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ICTI N AIRE
R A I S O N N É

DE
H  A  U

•H  A  L E . Qualité de l ’atmofphere par 
laquelle elle feche aifément le linge , les 
plantes, &c. &  noircit la peau de ceux 
qui s’expofent à Ton aérion. Le Haie pa- 
roit etre 1 eftet de trois eau les combinées, 
favoir :.le ven t, la chaleur &  la féchereffe.

H A L O . Terme de Phyjique. Météore 
qui paroît en forme d'anneau ou de cercle 
lumineux &  de diverfes couleurs, autour 
du Soleil, de la lune, des autres planetes 
&  des etoiles. C ’eft la même chofe que le 
Meteore , connu à préfent fous le nom de 
couronne. ( Voyei C o u r o n n e . )

H A U T E U R . C eft la diftance la plus 
courte du fommet ou du point /uoérieur 
d'une figure ou d un corps quelconque à 
h  ligne horizontale j &  par conféquent, 
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c’eft une ligne perpendiculaire tirée du 
fommet d’une figure ou d’un corps fur la 
ligne horizontale, ou fur la baie de la 
figure ou du corps. Ainfî la Hauteur d’une 
tou r, d’une montagne , &c. eft la ligne per
pendiculaire abaiflée du fommet de la tour 
ou de la montagne, fur la ligne horizontale.

Les Hauteurs agronomiques ne fe mefu- 
rent point par des lignes droites, mais 
par des arcs du cercle. La Hauteur d'un 
aftre eft mefurée par le nombre des de
grés, pris fur un cercle vertical, qu’il y 
a depuis l’horizon jufqu’au centre de l’aftre. 
Par exemple, la Hauteur méridienne du 
Soleil eft mefurée par l’arc du méridien 
compris entre l’horizon &  le centre du 
Soleil. Les Hauteurs méridienne sdu Soleil
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&  des étoiles font d’un grand ufage dans 
l’Aftronomie. 11 eft encore très-intérefiant 
de conrçôître la Hauteur du pôle. Pour la 
trouver, il faut & fcrvir d’une des étoiles 
qui fo n t proches du pôle, &  qui ne paffent 
jamais au-deffous de l’horizon du lieu où 
l ’on obferve. On prend donc la Hauteur 
de cette étoile , lorlqu’èlle eft au méridien 
dans la partie fupérieure de Ton parallele : 
on prend encore la Hauteur de la même 
étoile , 1 2 heures après, lorfqu’elle eft au 
méridien dans la partie inférieure de Ton 
parallele : la première dé ces deux Hau
teurs eft plus gfâride que l’autre. Si l’on 
ajoute à la plus petite la moitié de la dif
férence de ces deux Hauteurs, la fournie 
fera la Hauteur du pôle.

La Hauteur du pôle une fois connue , on 
connoîtra suffi la Hauteur de VEquateur-, 
car l’une eft toujours le complément de 
l ’autre •, puifque ces deux Hauteurs font 
enfemble 90 degrés. La partie du méri- 
di n , qui eft au-deffus de l’horizon , eft 
un demi-cercle,, qui vaut 180 degrés-, fi 
l ’on en retranche la diftance du pôle à 
l ’Equateur , qui eft un quart de cercle , 
c’eft-à dire, 90 degrés, il en doit refter 
néceffairemi'nt 90 autres-, qui forment les 
deux Hauteurs , celle du pôle &  celle de 
rEqiu.te.uj. A in lî,li la Hauteur du pôle eft 
de 5,0 degrés, celle de l’Equateur fera de 40.

La Hauteur agronomique fe diftingue en 
Hauteur véritable & Hauteur apparente. La 
Hauteur véritable d’un aftre eft fa diftance 
de l’horizon , vue du centre de la Terre : 
&  fa Hauteur apparente eft fa diftance de 
l'horizon, vue de la furface de la terre.

Ce n’eft que par rapport à la lune que 
là Hauteur apparente diffère fenlîblement 
de la véritable -, car, à l’égard du Soleil & 
des étoiles, il y a très-peu de différence 
entre leur Hauteur, mefurée du centre de 
la terre, &  leur Hauteur mefurée de fa 
furface.

La Hauteur, en Optique, eft déterminée 
par l’angle compris entre une ligne tirée 
par le centre de l ’œil, parallèlement à l’ho
rizon , & un rayon vifuel qui vient de la 
partie fupérieure de l’objet à l’œil. Si par 
les deux extrémités S , T (P l. d’Opt.fig. 13,)

H  A  U
d un objet, on tire deux lignes T  V , S  V y 
qui faffeut angle en V ,  où l’on fuppofe 
l’œil placé, l ’angle T V S  détermine la 
Hauteur de l’objet. Cette Hauteur, vue du 
point V , eft donc du même nombre de 
degrés.que 1 angle T V S .

H a u t e u r  des  m o n t a g n e s . Elévation du 
fommet des montagnes au-delfus du niveau 
de la mer.

[ La plus haute montagne qu’on ait ja
mais mefurée , eft celle de Chimboraço 
au Pérou, qui a 3217 toiles au-defiùs du 
niveau de la mer : (M. Bouguer, figure de 
la terre pag. 50. ) la plus haute où il 
foit parvenu , eft celle de Pichincha, qui 
a 24.34. toifes. M. de Luc a mefuré la Hau
teur du Mont-Blanc ou Mont-Maudit, qui 
eft le fommet le plus haut des glaciers du 
Faucigny, en Savoie , quinze lieues au 
Sud-Eft de Geneve •, il l’a trouvée de 2391 
toiles, au-dellus du niveau de la mer-, (R e
cherches fur les Modifications de 1‘atmof- 
phere y tom. I I , pag. 2 30. ) il paraît que 
c’eft la plus haute montagne d’Europe ; car 
le pic deTéneriffe, que le V.Feutllée croyoit 
de 2213 toiles, n’en a que 1743 , fûivant 
la mefure qu’en ont faite MM. de Borda 
&  Ping ré , en 1772. Le Canigou n’a que 
145 3 toifes, fuivant M. de Luc. ( tome I » 

pag. 178. ) Le Mont d’Or n’a que 1 O 4 S  
toifes 5 ( Mém.de VAcad. 1740. ) mais cela 
fuffit pour qu’il y ait de la neige pres
que toute l’année.

Si l’on en croit la carte gravée à A uP 
bourg, avec ce titre, Propecl. des monta
gnes neigées j  dites Glet/cher. en Suiffe : le  
fommet qli Mont S. Gothard auroit 275O' 
toifes, mais cela paroît fort douteux lue 
la mefure des montagnes. ]

H a u t e u r  des  N u a g e s . Elévation des 
Nuages au-deffus de la furface de la Terre.

[ Nous voyons les Nuages fe former 
fouvent fi près de nous, qu’on ne peut 
leur affigner de Hauteur déterminée ; mais 
il y a des nuages qui s’élèvent à trois ou 
quatre milles toifes &  peut-être au-delà. Il 
eft rare qu’on puiife mefurer la Hauteur 
d’un nuage ; il faudrait que deux Obfer- 
vateurs puffent au même inftant diriger des 
quarts de cercle vers la même partie du
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nuage •, cependant M. de Chefènux parvint
à mefurer une hauteur de cette efpece, 
&  il l’a trouva de 4347  ( Traité de
la  Comete de 1743 > PaS• 2"79' ) ^ °y e\ 
aujji les Recherches de M. de Luc fur Les 
Condenfations de Vatmojphere , Ù M. Bou- 
guer, fig. delà Terre, pag. 4 . Ce célébré 
Académicien penfe que le terme de la 
neige confiante eft entre 24OO toifes de 
hauteur &  4 4 0 0 , parce que les nuages ne 
peuvent pas monter plus haut. ]

H a u t e u r s  c o r r e s p o n d a n t e s . Hauteurs 
par le moyen de/quelles on connoît le mo
ment du midi vrai, ainfi que l’heure du 
pafïàge d’un aftre au méridien.

Les aftres font également élevés deux 
■ou trois heures avant leur paffage au mé
ridien, &  deux ou trois heures après-, ainfi, 
pour avoir rigoureufement le moment 
où un aftre a paffé par le méridien, il 
iliflit d’obferver, par le moyen d’une hor
loge à pendule , l’inftant 011 il s’eft trouvé 
à une certaine Hauteur, en montant & 
avant fon paflage par le méridien, &  d’ob
ferver enfuite le temps où il le trouve à 
une Hauteur égale , en defcendant après 
Ion paffage au méridien : le milieu entre 
ces deux inftants à l’horloge, fera l’heure 
que l’horloge marquait au moment où 
i aftre a été dans le méridien.

Supposons, par exemple , que le centre 
du Soleil ait été obfervé le matin avec un 
quart de cercle , &  qu’on ait trouvé fa 
Hauteur de 30 degrés , au moment où
1 horloge marquoit 9 heures 10 minutes : 
fuppofons encore que, plufïeurs heures 
après, & le Soleil ayant paffe au méridien, on 
retrouve fa Hauteur de 30 degrés vers le 
couchant, dans l’inftant où l’horloge mar
que 3 heures. 5 minutes, mais qu’il faut 
compter, comme fi l’horloge avoit mar
que les heures de fuite, pour 15 heures
5 minutes -, les Hauteurs, ainfi prifes, font 
ce qu on appelle Hauteurs correjpondantes. 
Pour favoir maintenant le moment où le 
Soleil a etc dans le méridien , il faut voir 
combien il y  a de temps écoulé entre les 
deux obfervations, c eft-à-dire,entre c>heu-
10 minutes &  15 heures 5 minutes : fi l’on 
prend le milieu de cet intervalle, ce fera le

H  E  L  3
moment où le centre du Soleil a été dans 
le méridien , &  par conféquent le moment 
du midi vrai.Pour prendre le milieu entre ces 
deux inftants, il faut ajouter enfemble les 
deux nombres, &  prendre la moitié de la 
femme. Cette moitié fera l’heure que mar- 

uoit l’horloge à l’inftàüt où le centre du 
oleil étoit dans le méridien.

Heure où le Soleil étoit 
à 30 degrés le matin. . . c) h. 10' 

Heure où le Soleil étoit 
à 30 degrés le foir. . . . 1 5  5

Sommes de deux.nombres 24 h. 13' 
Moitié de la fomme . . 12 7  30" 
L ’horloge marquoit donc 12 heures 7  

minutes 30 fécondés, au moment où le 
le centre du Soleil s’eft trouvé dans le méri
dien. Ce qui fait voir qu’elle avançoit 
de 7 minutes 30 fécondés fur le temps vrai.

H É G I R E .  Terme de Chronologie. 
Epoque des Arabes &  des Mahométans, 
de laquelle ils commencent h compter leurs 
années. Le mot Hégire fignifie fuite. Les 
Mahométans ont par-là défîgné leur époque; 
parce que Mahomet fut alors obligé de 
s’enfuir de la Mecque, &  s’en fut à Medine: 
ce qui arriva la 5335e. année d elà  pé
riode Julienne, c’eft-à-dire, l’an 6 22, 
après.la naiiîance de Je s u s - C h r i s t . Ainfi 
pour faVoir combien il s’eft écoulé d’années 
depuis la fuite de Mahomet, jufqu’à une 
année quelconque , il ne s’agit que d’ôter 
621 de l’année propofée. Par exemple , en 
ôtant 621 de 1767 , on verra que l’année
1767 eft la 1 1 46e. année de Y Hégire ou 
époque des Turcs ; laquelle 1 1 46e. année 
ne commence qu’au mois de Juillet.

HÉLIAQUE. Épithete que l’on donne, 
en quelques circonftances, au lever & ail 
coucher des étoiles ou Conftellations. On 
dit donc alors lever Héliaque, &  coucher 
Héliaque de telle étoile ou telle Conftel- 
lation. C ’efi: le temps du lever & du 
coucher du Soleil qui réglé le lever &  
le coucher Héliaques : &  voici comment. 
Chaque année le Soleil, par fon mouve
ment propre d’Occident en Orient, ren
contre les différentes Conftellations de 
l’Ecliptique , &  les rend invifibles pour
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nous par l’éclat de fa lumiere. Mais lorf
que le Soleil, après avoir traverfé une 
Conftellation, eft affez éloigné d’elle pour 
fe lever environ une heure plus tard, la 
Conftellation commence à paroître le matin, 
en Ce levant un peu avant que la lumiere 
du crépufcule foit allez contîdérable pour 
3a faire difparoître •, c’eft ce qu’on appelle 
lever Héliaque ou folaire des étoiles. De 
même le coucher Héliaque arrive, lorlque 
le .Soleil, approchant d’une Conftellation 
ou d’une étoile, en eft encore affez éloigné, 
pour qu’un peu avant que l’étoile fe couche, 
il foit defcendu fous l’horizon d’une quan
tité fuffifante , pour que la lumiere du 
crépufcule foit allez aftoiblie pour ne pas 
faire difparoître l’étoile. Car, lorfque le 
Soleil s’elt un peu plus rapproché de l’étoile, 
elle celfe de paroître le foir après le cou
cher du Soleil , parce qu’elle fe couche 
trop peu de temps après lu i , &  que, pen
dant le temps qu’elle demeure encore fur 
l ’horizon après le Soleil, la lumiere du 
crépufcule eft trop vive, pour lui per
mettre de paroître. ( Voy. C r é p u s c u l e . )

H e l i a q u e .  ( Coucher) [Voye\ C o u c h e r  
H é l i a q u e .  )

H é l i a q u e . (Lever) (V .L e v e r  H é l i a q u e .
H E L I C E .  C’eft la même chofe que 

Spirale. ( Voye\ S p i r a l e . )

H É  L I O C E N T R  I Q U  E. Terme 
d ’AJlronomie. On appelle ainft le lieu 
d’une planète , vue du Soleil : ainfi le lieu 
Héliocentrique d’une planete eft le point 
du Ciel où elle feroit rapportée, fi elle étoit 
vue du Soleil. Le point de l’écliptique au
quel on rapportait le centre d’une planete 
vue du Soleil, eft ce qu'on appelle Longi
tude Héliocentrique delà, planete. Et l’angle 
fous lequel paroîtroit, vue du Soleil, la 
diftance perpendiculaire du centre de la 
planete à l’Ecliptique , eft la Latitude Hé
liocentrique de cette planete. ( Voye% 
L o n g i t u d e  H é l i o c e n t r i q u e  & L a t i t u d e  
H é l i o c e n t r i q u e . )

H ELIOCOM ETE. Nom que Sturmius 
& d  autres ont donné à un phénomene, qui 
a été remarqué quelquefois au coucher du 
Soleil. Le Soleil eft alors afïëz reifemblant 
à une comete,
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[ Ce phenomene eft une longue queue 

ou ̂ colonne de lumiere attachée &  comme 
tiainee par cet aftre dans le temps qu’il le 
couche, à-peu-pres de la même manière 
qu’une comete traîne fa queue. ( Voye^ 
C o m ète . )

Dans 1 Héliocomete ob/ervée à Grypiwald 
le 1 5 Mars 1702 , à cinq heures après-midi, 
le bout qui touchoit le Soleil, h’avoit que 
la moitié de la largeur du diametre du 
Soleil ; mais 1 autre bout étoit beaucoup plus 
large : fa largeur avoit plus de cinq dia
mètres du Soleil : &  elle fuivoit la même 
route que le Soleil ; fa couleur étoit jaune 

r̂cs du Soleil, &  s’ob/curcilîoit en s’en 
éloignant. On ne la voyoit peinte que fur 
les nuages les plus rares' &  les plus élevés. 
Cette Héliocomete parut dans toute fa force
1 efpace d une heure, &  diminua enfuite 
fuccelîîvement &  par degrés.

Ce phenomene paroît avoir rapport à 
celui de la lumiere zodiacale &  de l’aurore 
boreale. ( Voye\ L u m ie r e  z o d i a c a l e  & 
A u r o r e  b o r é a l e .)]:

H ELIOM ETRE. Inftrument propre à 
mefurer avec beaucoup d’exaélitude les 
diametres des aftres, &  particulièrement 
ceux du Soleil &  de la Lune.

Cet inftrument a été inventé, en 1747, 
par le favant Bouguer, de- l’Académie 
Royale des Sciences. Il eft compofé de 
deux objectifs d un très-long foyer, placés 
à cote 1 un de 1 autre, &  combinés avec un 
feul oculaire. Il faut que le tuyau de la lu
nette ait une forme conique, & que ce foit 
la fupérieure qui foit la plus grolle, à caufe 
de la largeur _des deux obje&ifs quelle 
reçoit. L  extremite inférieure doit être mu
nie , comme a 1 ordinaire, de Ion oculaire 
& de ion micrometre. Pour la maniéré de 
faire ufage de cet inftrument, Voye\ les 
Mérn. de VAc. An. 1748, p. 11 & rmv.

H E L I O  S C O P E. Terme d3Optique. 
Lunette deftinée à obferver le Soleil, de 
maniéré que 1 œil ne foit point bleffé par 
fe s rayons.

L Héliofcope n’eft autre chofe qu’une 
lunette, auprès de l’oculaire de laquelle 
on a placé un verre enfumé ou noir,'pour 
empêcher la trop forte lumiere du Soleil



de bleffer 1 organe. C ’eft du-moins à quoi 
les meilleurs Heliojcopes fe reduiient.

H E LIO STA TE . Terme de Phyjique. 
Inftrument propre à introduire un jet de 
lumiere d a n s  un lieu obfcur. C  eft la meme 
chofe que l’inftrument connu lous le nom 
de Porte lumiere. ( Voye\ P o r t e -l u m i e r e . ) 

On appelle auffi en Aftronomie HehoJ- 
tate une lunette montée fur un axe paral
lele à Taxe du monde, &  conduite par un 
mouvement d’horloge, qui lui fait luiyie 
le mouvement diurne du >Soleil ou d un 
autre aftre qu’on obferve. Cet inftrument 
eft très-compliqué &  tres-difpendieux ; auffi 
peu d’Aftronomes font en état de fe le 
procurer. Il y en a un au Cabinet de Phy- 
fique du R oi, près le Château de la Muette.

HEMISPHERE. C  eft ainfi quon appelle 
la moitié d’une fphere ou dun globe, divife 
par le centre, dans le plan de 1 un de les 
grands cercles.

Comme la Terre eft une fphere , ou 
à-peu-près, on la divife en deux HémiJ- 
pheres, &  cela en différents fens, luivant 
le grand cercle qui lert à faire la divifion. 
L ’Equateur divife la Terre en deux Hémif- 
jphereSj l’un Jeptentrional ou boréal, &  1 autre 
méridional ou aufiral. L  Equateur celefte 
divife de la même maniéré la fphere célefte. 
Le Méridien divife la fphere en deux Hé- 
mijpheres, l’un oriental &  l’autre occidental. 
L ’horizon divife la terre , ainfi que la 
fphere célefte, en deux Hémifpheres, 1 un 

fupérieur &  vifible} &  l’autre inférieur & 
invifible.

H é m is p h e r e  a u s t r a l . C’eft la meme 
chofe que YHémiJphere méridional. ( Voy. 
H é m is p h e r e  m é r i d i o n a l . )

H é m is p h e r e  b o r é a l . C’eft le même que 
YHémiJphere Jeptentrional. ( Voye\ H é m i s 
phère s e p t e n t r i o n a l . )

H é m i s p h e r e  i n f é r i e u r . Moitié 
de la terre ou de la fphere célefte, qui a 
l ’horizon pour bafe, &  dont le pôle eft au 
Nadir. Chaque Obfervateur ne peut jamais 
rien voir de YHémiJphere inférieur, parce 
qu’il eft tout entier au-defl'ous de fon hori
zon -, c’eft pour cela quon l’appelle auffi 
Hémifphere invifible.

H é m i s p h e r e  i n v i s i b l e . C’eft le
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même que YHémiJphere inférieur. ( Voye^ 
H é m is p h e r e  i n f é r i e u r . )

On appelle auffi Hémifphere invifible 
celui d’une planete qui eft tourné du côté 
qui nous eft oppofé. Par exemple, YHémif
phere de la L une, qui eft tourné du côté 
oppofé à nous, eft invifible pour nous -, &  il 
demeure toujours te l, foit qu’il foit éclairé 
ou non.

H é m i s p h e r e  m é r i d i o n a l . Moi
tié de la terre ou de la fphere célefte, qui 
a l’Equateur pour bafe, &  dont le pole^eft 
au fud. Cet Hémifphere célefte ne peut être 
vifible en entier que pour ceux qui habi
teraient précifément lous le pôle lud -, &  
il ferait entièrement invifible pour ceux 
qui habiteraient précifément fous le pôle 
nord , parce qu’il eft tout entier au-deffus 
de l’horizon des premiers, &  tout entier 
au-deflous de l’horizon des derniers. Mais, 
à l’égard des autres habitants de la terre, 
il y a toujours une portion de cet Hémf- 
phere au-deffus de l’horizon &  une portion 
au-deffous. La premiere eft d’autant plus 
grande &  la derniere d’autant plus petite, 
que l’Obfervateur fe trouve plus près du 
pôle fud : de forte que s’il eft à une dif
tance égale des deux pôles, c eft-à-dire,fous 
l’Equateur, la portion de cet Hémifphere , 
qui eft au-deffous de fon horizon, eft égale 
à celle qui eft au-deffus -, &  cette derniere 
va toujours en diminuant, & l’autre en aug
mentant , à mefure que l’Obfervateur s’ap
proche du pôle nord.

H é m i s p h è r e  o c c i d e n t a l . Moi
tié de la fphere, qui a pour bafe le méridien, 
&  dont le pôle eft à l’occident. Chaque 
Obfervateur ne peut jamais voir que la 
moitié de cet Hémifphere,parce qu’il y e n  
a toujours au-deffous de (on horizon une 
portion égale à celle qui eft au-defliis. 
H é m is p h e r e  o r i e n t AL.Mo it iéde la fphere, 

quia pour bafe le méridien, &  dont le pôle 
eft à l’orient. Il en eft de même de YHemifi 
phere oriental comme de 1 occidental ; cha
que Obfervateur n’en peut jam i voi: que 
la moitié, parce qu ’il y a toujours au-d' I- 
fous de fon horizon une portion de cet 
Hémifphere égale à celle qui 
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Moitié de la terre ou de la fphere celefte, 
qui a TEquateurpour bafe, &  dont le pôle 
eft au nord. Cet Hémijphere celefte ne peut 
être vifible en entier que pour ceux qui 
habiteraient précifément fous le pôle nord -, 
&  H ieroit entièrement invifîble pour ceux 
q u i  habiteroient précifément Jous le pôle 
üid , parce qu’il eft tout entier au-deffus 
de l’horizon des premiers, &  tout entier 
au-deflbus de l’horizon des derniers. Mais 
à l’égard des autres habitants de la terre, 
il y a toujours une portion de cet Hémij
phere au-deflus de l’horizon &  une portion 
au-deflbus. La premiere eft d’autant plus 
grande &  la derniere d’autant plus petite, 
que l’Obfervateur fe trouve plus près du 
pôle nord : de forte que s’il eft à une dii- 
tance égale des deux pôles , c’eft-à-dire, 
fous l’Equateur, la portion de cet Hémij
phere, qui eft au-deflous de fon horizon, eft 
égale à celle qui eft au-deflus '> &  cette 
derniere va toujours en diminuant, & l’autre 
en augmentant, à mefure que l’Obfervateur 
s’approche du pôle fud.

H é  m  i s p  h  e r e  s u p é r i e u r  Moitié 
de la terre ou de la fphere célefte, qui a 
l’horizon pour bafe, &  dont le pôle eft au 
zénith. Chaque Obfervateur, placé dans 
un endroit bien découvert, peut voir en 
entier cet Hémijphere célefte, parce qu’il 
eft tout entier au-deflus de fon horizon -, 
c’eft pour cela qu’on l’appelle auffi Hémif- 
phere vifible.

H é m i s p h e r e  v i s i b l e . Ceft le même 
que \'Hérnifphere Jupérieur. ( Voye\ H é m i s 
p hère  s u p é r i e u r . )

On appelle auffi Hérnifphere vifible 
celui d’une planete qui eft tourné de notre 
côté ; mais cet Hérnifphere n’eft réellement 
vifible vaut nous que lorfqu’il eft éclairé 
par le Soleil. Par exemple, Y Hémijphere de 
la Lune, qui eft tourné de notre côté, n’eft 
réellement vifible pour nous, que lorfqu’il 
eft auffi tourné du côté du Soleil, &  qu’il 
en reçoit la lumiere. C ’eft ce qui arrive 

e -̂ en oppofition avec le 
Soleil : nous la voyons alors ronde &  lumi- 
neule , &  nous l’appelions pleine Lune j 
lirais lorfque 1 Hémijphere de la Lune, qui
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eft tourné de notre côté, fe trouve tout- 
à-fait dans 1 ombre , cet Hérnifphere , que 
nous appelions vifible, parce que c’eft le 
leul que nous puiffions v o ir , n’étant point 
éclairé du S oleil, devient inviüble pour 
nous. C ’eft ce qui arrive lorfque la Lune 
eft en conjonction. Lorfque l’Hémijphere 
vifible , ou celui qui eft tourné de notre 
cô té , fe trouve moitié éclairé &  moitié 
dans l’ombre, nous ne voyons que la moi
tié de cet Hémijphere, parce que nous n’en 
pouvons voir que la portion éclairée. C ’eft 
ce qui arrive lorfque la Lune eft dans fe s 
quadratures ; &  ainfi de toutes les autres 
portions de la Lune : nous enVoyons d’au
tant plus, qu’il y a une plus grande partie 
de l’HémiJphere éclairé qui fait partie de
Y Hémijphere vijible.

H ÉMISPHERES de M a g d e b o u r g .  
Nom  que donnent les Phyficiens à deux 
grandes demi-fpheres concaves, de cuivre 
ou de laiton A , B ,  (P l .  X X V , fig. 8 .)  
dont l’un eft garni d’un robinet B , par 
lequel il peut s’ajufter à la Machine pneu
matique , &  l’autre porte un anneau A  au 
milieu de f i  convexité, pour être facilement 
fufpendu. On joint enfemble ces deux Hé
mijpheres pour en former une efpece de 
globe j &  afin de rendre leur jonétion plus 
facile &  plus exadte , l’un des deux B  a fes 
bords garnis d’un anneau plat bb, dont la 
largeur excede autant en dedans qu’en 
dehors -, &  l ’on met fiir cet anneau un 
autre anneau de cuir m ouillé, fur lequel 
s’appliquent les bords de l’autre Hérnif- 
phere A , qu’on a eu foin de bien dreffer. 
Tout étant ainfi difpoié, &  le robinet B  
étant adapté à la vis qui eft au centre de 
la platine de la Machine pneumatique, 
( Voy. M achine Pneum atique. ) &  ouvert, 
on fait jouer la pompe -, lorfque, par ce 
m oyen, on a ôté l ’air qui étoit entre les 
deux Hémifpheres, &  qui contrebalançoit 
la preffion de l ’air extérieur, on ferme le 
robinet B.  Si l’on détache alors ces Hémif
pheres de la Machine pneumatique, qu’on 
les fuipende à un point fixe, &  qu’on y 
attache un poids P ,  comme on le voit 
fig. 9 -, pour que ce poids puifie les féparer 
l’un de l ’autre, il faut qu’il foit d’autant
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plus confidérable, que le diametre des Hé
mijpheres eft plus grand. ^

On attribue , avec raifon , cet effet a la 
preffion de l’air extérieur, qui neftp lus 
c o n tr e b a la n c é  par le reliort de 1 air inté
rieur des Hémijpheres, qui eft d autant plus 
diminué, q u ’on  a diminué davantage fa den- 
fité. La preuve en eft que , f i , en ouvrant 
le r o b in e t  B , on laiffe rentrer l’air entre 
les deux Hémijpheres, ils fe féparent par 
le moindre effort. Le reffort de l’air inté
rieur étant équivalent à la preffion de l’air 
extérieur , ces deux forces Te détruifent 
mutuellement, ou plutôt Te font équilibre, 
&  il fuffit de vaincre le poids d’un des 
deux Hémifpheres, pour le féparer de l’autre. 
Celafe prouve encoraplus clairement, en 
mettant ces Hémijpheres, vuidés d’air, fous 
un récipient de la Machine pneumatique, 
fig. IO, en diminuant la denfité de l’air du 
récipient autant qu’on a diminué celle de 
l’air de l’intérieur des Hémijpheres : alors 
ils fe féparent aifément. Et fî l ’on fait en 
forte que l’air puiffe rentrer fous le réci
pient , fans rentrer entre les Hémifpheres , 
ils fe trouvent attachés de nouveau l’un à 
l’autre , &  auffi fortement qu’ils l’étoient 
auparavant : ce qui prouve bien que c’eft 
la preffion de l’air extérieur qui caufe leur 
adhérence.

M. Otto-de-Guerike, Bourguemeftre de 
Magdebourg, eft le premier qui ait fait 
construire de ces Hémijpheres, d’où leur 
eft venu le nom qu’ils portent. Les liens 
avoient près d’une aune de Magdebourg 
de diametre, ce qui fait environ 2 pieds j 
&  l'effort de la preffion de l’air, qui agif- 
foit deffus, a été évalué 5 399 livres. ( Voye% 
Expérimenta Magdeburgica ,  Lib. I I I ,  
cap. X X IV .)

H EN D ÉCAG O N E. ( V. E n d é c a g o n e . )
H EPTA G O N E . Figure qui a fept côtés 

&  fept angles. Elle eft réguliere, lorfque 
tous les côtés, & par conféquent tous les 
angles, font égaux. Pour décrire un Hep
tagone régulier, il ne s’agit que de divifer 
un' cercle en fept arcs égaux, chacun de
5 r f  degrés, parce que fept fois 5 1 }  font 
360. La corde de chacun de ces arcs fera 
un des côtés de ce polygone -,-de forte que
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les fept cordes des lept arcs formeront les 
fept côtés de l ’Heptagone régulier ; car toutes 
ces cordes font égales entr’elles, puifqu’elles 
foutiennent des arcs égaux entr’eux.

Pour avoir la furface d’un Heptagone 
quelconque , foit régulier foit irrégulier, 
Voye\ P o l y g o n e .

Tous les angles intérieurs d’un Hepta
gone quelconque valent, pris enfemble , 
900 degrés. Et pour lavoir de combien de 
degrés eft chaque angle intérieur d’un Hep
tagone régulier, il faut divifer le nombre 
de degrés que valent enfemble tous les 
angles intérieurs, favoir 900, par 7, nombre 
des côtés ou des angles de l'Heptagone ; le 
quotient 128 |  donne la valeur de chacun 
de ces angles.

H ERCULE. Nom que l’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de la 
partie feptentrionale du c ie l, &  qui eft 
placée entre le Bouvier &  la Lyre. C ’eft 
une des 48 Conftellations formées par Fto- 
lémée. ( Voye\ VAftronomie de M. de la 
Lande, pag. 175.)

HERM ETIQUEM ENT. Sceller Hermé
tiquement un vafe de verre, c’eft le fermer, 
en failant fondre, à la lampe ou autrement, 
&  couler en une feule furface continue les 
bords de fon orifice, de maniéré que toute 
fa fuperficie fe trouve alors d’une feule 
pieee & fans aucune difeontinuité.

HÉRON. ( Fontaine de ) ( Voyeç Fon- 
, t a x n e  de  H é r o n . )

H é r o n . (File de ) ( Voy. P ile de  H é r o n . ) 
HETEROGENE. Terme dePhyfïque. Nom 

que l’on donne aux corps dont les parties font 
différentes les unes des autres, foit par leur 
nature, foit par leur denfîté, foit par leurs 
qualités ou propriétés. Tels font tous les ani
maux,tous les végétaux &  plufieurs minéraux. 
Telle eft encore la lumiere du Soleil, qui 
eft un mélange de toutes fortes de rayons » 
différemment réfrangibles, &  capables de 
nous faire fentir différentes couleurs. Tel 
eft enfin l’air que nous refpirons, qui eft 
compofé d’un nuide très-propre à la refpi- 
ration , &  d’un autre nullement capable de 
remplir cette fonction. ( Voye{ A ir .)

HETÉROSCIENS. Nom qui lignifie 
Un ombre, &  que l’on donne aux peuples



de Lt terre qui habitent les deux zones 
tempérées, c*eft-à-dire, entre les tropiques 
& les cercles polaires. Ces peuples ont 
p en d a n t toute l'année leur ombre méri
dienne tournée vers le pôle qui eft élevé 
fur leur horizon -, de forte que ceux de la 
z o n e  tempérée feptentrionale ont leur ombre 
à midi tournée vers le Pôle A r& ique, & 
ceux de la zone tempérée méridionale ont 
leur ombre méridienne tournée vers le 
Pôle Antarctique.

HEURE. Partie du jour , qui en eft 
ordinairement la vingt-quatrieme , &  quel
quefois la douzième feulement. Lorfquon 
appelle jour la durée entiere de la révolu
tion apparente du Soleil autour de la T erre, 
une Heure en eft la vingt-quatrieme partie ; 
mais lorfquon ne donne le nom de jour 
qu’à la durée de la préfence du Soleil au- 
deffus de l’horizon , comme le faifoient 
autrefois les Romains, dont le jour com- 
mencoit au lever du Soleil & finifloit à 
fon coucher, une Heure eft feulement la 
douzième partie du jour. Ces dernieres 
Heures étaient inégales i parce qu’on divi- 
foit toujours le jour en douze parties, &  la 
nuit en douze autres parties, quelle que fût 
la longueur de l’un &  de l’autre.

Dans l’ulage ordinaire, on appelle un jour, 
la durée entiere de la révolution apparente 
du Soleil autour de la Terre d’orient en 
occident ; dans ce cas, une Heure en eft 
la vingt-quatrieme partie. ( Voye^ J o u r . ),

Toutes les Nations n’ont pas placé le 
commencement de leur jour dans le même 
inftant. Les Babyloniens commençoient à 
compter le leur du lever du Soleil •, de 
forte que c’était alors que commençoit la 
première Heure. Cela le pratique encore 
à Maicrque &  à Nuremberg. Les Juifs 
&  les Athéniens le comptaient du coucher 
du Soleil -, ce qui eft encore aujourd’hui 
en uiage parmi les Italiens. Les François 
&  plufieurs autres Nations commencent 
leur jour à minuit, &  comptent 12 Heures 
jufqu’à midi, recommençant enfuite à comp
ter 12 autres Heures de midi à minuit. 
( Voye\ Jo u r  c i v i l . ) Tous les Aftronomes 
commencent le jour à midi, &  comptent 
£4 Heures de fuite jufqu’au midi fuivant j
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de forte qu’après minuit, au-Iieù de recom
mencer à compter une Heure, 2 Heures, &c. 
ils comptent 1 3 Heures,  14 Heures : ainfi, 
lorfquon compte dans la lociété le 3 Avril 
à 10 Heures du matin , les Aftronomes 
comptent le 2 Avril à 22 Heures.

Toutes nos Heures font d’égale durée 
dans l’ufage civil; mais les Heures aftrono- 
miques font tantôt plus tantôt moins lon
gues. Chacune répond au temps que le 
Soleil emploie à parcourir 15 degrés de 
l’Equateur ou de l'un de les parallèles : or 
ce temps n’eft pas toujours d’égale durée-, 
c’eft ce qui a donné lieu à la diftinétioii 
du Temps vrai & du Temps moyen. ( Voyeç 
T em p s v r a i  & T em p s m o yen . )

L’Heure fe divife en 60 parties égales, 
qu’on appelle minutes : les minutes en 60 
parties égales, appellées fécondes: &  les 
fécondés en 60 parties égales , que l’on 
nomme tierces : les tierces en 60 parties 
égales, appellées quartes: les quartes en 
60 parties égales, nommées quintes, &c.

H EX AG O N E. Figure qui a fix côtés 
&  fix angles. Elle eft régulière, lorfque tous 
les côtés, &  par conféquent tous les angles, 
iont égaux. Pour décrire un Hexagone régu
lier A B D E F G ,  [ P L I ,  fig. 14. ) il faut 
divifer un cercle I K L M N O  en fix arcs 
égaux A I B , B K D , D L E ,  E M F , F N G , 
G O  A ,  dont chacun fera de 60 degrés ; 
parce que 6 fois 60 font 360. La corde, 
comme, par exemple, B D , de chacun de 
ces arcs, léra un des côtés de ce polygone *, 
de forte que les fix cordes A B , B D ,  D E , 
E F ,  F G , G A  , des fix arcs formeront les 
fix côtés de Y Hexagone régulier ; car toutes 
ces cordes font égales entr’elles, puifqu’elles 
foutiennent des arcs égaux entr’eux.

Chaque côté d’un Hexagone régulier eft 
égal au rayon du cercle dans lequel Y Hexa
gone eft inferit -, d’où il fuit qu’un Hexa
gone régulier eft compofé de fix triangles 
équilatéraux, tels que A C B , B C D , &c, 
dont chacun a pour bafe un des côtés de
Y Hexagone,  &  qui ont tous leur fommet 
au centre C  de la figure.

Pour avoir la furface d’un Hexagone 
quelconque , foit régulier, foit irrégulier, 
Voyez Polygone,

Joue
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Tous les angles intérieurs d un Hexagone 

quelconque valent, pris enfemble , 71O 
degrés. Et pour favoir de combien de 
degrés eft chaque angle intérieur d un 
Hexagone r é g u l ie r , il faut divifer le nombre 
de degrés que valent enfemble tous les an
gles intérieurs, favoir, 720, par 6 , nombre 
des côtés ou des angles de l'Hexagone j &  
le quotient 120 donne la valeur de chacun 
de ces angles. x

HIVER. L ’une des quatre faifons de l’an
née. Il commence lorfque le Soleil, s’éloi
gnant de plus en plusdu zénith, eft parvenu 
à fa plus petite hauteur méridienne, c’eft-à- 
dire, lorfqu’il eft arrivé au point de l’Eclipti- 

ue qui coupe le colure des folftices 5 &  il 
nit lorfque le Soleil, fe rapprochant enfuite 

de plus en plus du zénith, a atteint une 
hauteur méridienne moyenne entre fa plus 
grande &  fa plus petite, c’eft-à-dire , lorf
qu’il eft arrivé au point de l’EcIiptique qui 
coupe l’Equateur. Airîlî, pour ceux qui 
habitent l’hémifphere feptentrional, Y Hiver 
commence lorfque le Soleil arrive au pre
mier point du figne du Capricorne, favoir, 
le 21 ou 22 Décembre-, &  il finit lorfque 
le Soleil arrive au premier point du figne 
du Bélier, favoir, le 20 ou 21 Mars. Mais 
pour les habitants de l’hémifphere méridio
nal , YHiver commence lorfque le Soleil 
arrive au premier point du figne du Cancer, 
favoir, le 21 ou 22 Juin, & il finit lorfque 
le Soleil arrive au premier point du figne 
de la Balance,  favoir le 22 ou 23 Sep
tembre.

Le jour où YHiver commence, eft celui 
qui eft le plus court de l’année, &  la nuit 
la plus longue, c’eft-à-dire, que le Soleil 
demeure au-deffus de l’horizon le moins 
de temps, &  au-deffous le plus long-temps 
qu’il eft poffible pour chaque lieu -, &  la 
différence de la longueur du jour à celle 
de la nuit eft d’autant plus grande, que 
le lieu dont il s’agit a une plus grande 
latitude.

Le grand froid de YHiver vient princi
palement de deux caules •, premièrement 
de la longueur des nuits &  de la briéveté 
des jours : le Soleil reftant moins de temps 
/ur l’horizon qu’aurdeffous, échauffe moins 

Tome I L

H  G  R  9
le terrein, &  les nuits, étant proportion
nellement plus longues, oecafionnent un 
plus grand refrôidiflement. Secondement, 
de ce qu’en Hiver les rayons folaires tombent 
fui la lurface de la terre beaucoup plus

I obliquement qu’en été: d’où il arrive qu’ils 
ont une plus grande épaiffeur d’air à tra- 
verler, &  que la furface de la terre en 
reçoit une moindre quantité. L ’éloigne- 
ment &  la proximité du Soleil influent bien 
moins fur le froid &  fur le chaud ; car le 
Soleil eft moins éloigné de la terre au 
mois de Décembre qu’au mois de Juin ; la 
différence eft de près de 1,200,000 lieuesi 
&  cependant cela n empeche pas que nous 
n’ayionsnos plus grands froids dans le temps 
même où le Soleil eft plus près de nous.

H O LLA N D O IS. ( Télejcope ) ( Voyez 
T é l e s c o p e . )

HOM OGENE. TermedePhyJique. Nom 
que l’on donne aux corps dont toutes les 
parties intégrantes font lemblables, font de 
même efpece, de même nature, de même 
denfité &  ont les mêmes propriétés. Telles 
font les parties de l’eau pure ; telles font en
core les parties intégrantes des métaux bien 
purifiés, comme l’or, l’argent, le cuivre, &c. 
telles font auffi les parties d’un rayon de 
lumiere exactement féparé de tous les 
autres, qui ont toutes le même degré de 
réfrangibilité, &  font toutes capables de 
nous faire fentir la même couleur.

H O M O L O G U E . Epithete que l’on 
donne aux cotes ou ligues de dejrx figures, 
qui font femblablement fitués, ou qui ont 
des pofitions femblables, chacun dans la 
figure à laquelle il appartient. Dans des 
figures femblables, ies côtés Homologues 
font proportionnels.

HORAIRES. ( Cercles )(p roye% C ercles
HORAIRES. )

H ORIZON. L ’un des grands cercles 
immobiles de la fphere A G B , ( P l. L I F ,  
f\S■ 4 - ) qui > Pour chaque lieu de la ferre t 
lépare la partie vifible du ciel de celle qui 
ne 1 eft pas, &  dont chaque point de la 
circonférence eft éloigné de 90 degrés du 
zénith Z  8c du nadir N. Ce cercle divife 
les cieux en deux parties ou hemifpheres,

; dont 1 un eft appelle hémijphere fupérimr



ou vifible. le l'autre hémifphere inférieur
ou invifible- .

On diftingLie ['Horizon en Horizon ration
nel &  Horizon fenfible. U  Horizon rationnel 
eft celui qui divife la terre &  les cieux 
en deux hémifpheres égaux, lun fupérieur 
&  l’autre inférieur, &  dont le centre eft 
le même que le centre de la terre. A in fi, 
en fuppofant que T ,  ( Pl. L V I I , f g .  3. ) 
foit la terre, placée au centre du ciel 
étoilé, H H  eft {'Horizon rationnel repré - 
fenté par fon diamètre. L ’Hori\on fenfible 
eft celui qui termine notre vue, &  qu’on 
peut concevoir comme un plan parallele 
au plan de YHori\on rationnel, &  qui par
tage la terre &  les cieux en deux parties 
inégales, dont la fupérieure eft la plus petite. 
Suppofons donc un Obfervateur place en a, 
fk qui, à caufe de la rotondité de la terre, 
ne peut appercevoir les objets terreftres 
que jufqu’en b , &  à une diftance à-peu- 
près égale tout autour de lui : ce cercle, 
tout petit • qu’il e ft, lui paroît cependant 
toucher le ciel en h ; parce qu’il ne s’ap- 
perçoit pas de la diftance qu’il y a de b en
h , quoiqu’elle loit immenfe. D e forte que 
la ligne hh repréfente le diametre de ion 
H orion fenfible, qui, comme l’on voit, 
divife la terre &  les cieux en deux parties 
inégales. Mais lorfqu’il s’agit des aftres, le 
demi-diametre T a  de la terre n’eft, pour 
ainfi dire, qu’un point, en comparaifon 
de la diftance T H  qu’il y a entre les aftres

nous. C ’eft' ce qui fait que Y Horizon 
fenfible ne diffère pas feniîblement de 
l'Horizon rationnel.

L ’Horizon eft différent pour tous les 
différents points de la furface de la terre •, 
on en peut donc compter autant qu’il y a 
de points dans cette furface : chaque pays, 
chaque Obfervateur a donc le fien •, d’où 
il fuit que nous changeons à'Horizon à 
chaque pas que nous faifons, dans quelque 
direction que ce foit.

Si l’on conçoit une ligne droite, per
pendiculaire à Y Horizon, qui pafie par le 
centre d- la terre, &  qui foit prolongée 
de part & d’autre jufqu’à la concavité du 
cie l, comme Z N , cette ligne pourra être 
regardée comme l’axe de Y Horizon ; &  les
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deux extrémités aboutiront, l’une au point 
Z ,  qu’on appelle Zénith, &  l’autre au point 
N , que l’on nomme Nadir, &  qu’on peut 
regarder comme les deux pôles de 1 ’Hori~ 
%on.

C ’eft fur Y Horizon que fe comptent les 
amplitudes des aftres. ( Voye\ A m p l i t u d e . )  

H ORIZON . ( Pôles de V ) ( F oy. P ôles

DE L’HORIZON. )
H O R I Z O N T A L . Epithete que l’on 

donne à ce qui eft parallele à l’horizon. 
Ainfi un plan qui eft parallele à l’horizon, 
eft un plan Horizontal. Une ligne qui eft 
parallele à l’horizon, eft une ligne Hori'■* 
\ontale.

H O R IZO N TA LE . ( Ligne ) ( Foye^ 
L igne h o r i z o n t a l e . )

H ORLOGE. Nom que l’on donne, en 
Aftronomie,à une des Conftellations de la 
partie auftrale du c ie l, 8c qui eft placee 
au-deffus de la tête de l’hydre mâle, entre 
l’extrémité méridionale de l’Eridan &  le 
Réticule Rhomboïde. C ’eft une des 14 nou
velles Conft Hâtions formées par M. \'Ab~ 
bé de la Caille, d’après les obfervations 

u’il a faites pendant fon féjour au Cap 
e Bonne-Elpérance. Il a donné une figure 

tres-exaéte de cette Conftellation dans les 
Mémoires de l'Acad. Royale des Sciences 
Ann. 1752, PL. 20 . Elle eft compofée d’une 
Horloge à pendule &  à fécondés.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiflènt jamais fur notre horizon : les 
étoiles qui la compofi.nt, ont une déclinai- 
fon méridionale trop grande pour pouvoir 
jamais fe lever à notre égard,

H ORLOGE. ( Equation de V ) Voye£ 
E q u a t i o n  de  l ’H o r l o g e . )

H OROPTERE. Terme d’Optique. Ligne 
droite tirée par le point de concours des 
deux axes optiques, ( V oye% A x e  o p t iq u e .  ) 
&  qui eft parallele à la ligne tirée du centre 
d’un œil au centre de l’autre. Telle eft la 
ligne A B , ( P l. d ’Optique, fig. 67. ) tirée 
par le point de concours C  des deux axes 
optiques F C , G C  parallèlement à la ligue 
R I  , tirée du centre d’un œil E  au centre 
de l’autre œil D .

Ce n’eft que lorfque les objets qu’on re
garde, font placés dans YHoropcere, qu’on
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p£ut les voir bien diftin&ement ; cette 
ligne peut donc être regardée comme a 
limite de la vilîon diftinéte. Lorfque les 
objets font hors de YHoroptere, ils paroiflent 
doubles. Il eft aifé de s’ e n  convaincre. Que 
l’on p l a c e  une plume à ecrire, par exemple, 
devant fe s yeux à environ un pied de 
diftance : qu’on la "fixe ", les deux yeux fe 
tournant alors vers e lle , les deux axes 
optiques auront leur point de concours à 
la plume : on la vera bien diftinétement 
&  (impie. Qu’on cherche à fixer des objets 
plus éloignés ; alors la plume fe trouvera 
plus près des yeux que le point de con
cours des deux axes optiques, &  on la 
verra double. ( Voyez V u e . )

H ORREU R D U  V U I D E . Ancien 
terme de Phyfique. Expreffion vuide de 
fens, &  par laquelle on vouloit deligner, 
dans l’ancienne Philofophie, la pretendue 
Horreur que la Nature avoit pour le vuide. 
On fe fervoit de ce principe imaginaire 
pour rendre raifon de l’afcenfion de 1 eau 
dans les pompes afpirantes, &  de plufieurs 
autres phénomènes femblables. On difoit 
donc : l'eau monte dans les pompes afpi- 
rantes , parce que la Nature a Horreur du 
vuide.

Lorfqu’on eut obfervé que l’eau ne 
montait, dans ces pompes, que tout au 
plus à la hauteur de 32 pieds, on fut un 
peu embarraflé. Pour fe tirer de-là, on en 
vint jufqu’à ce point d’abfurdité, de dire 
que la Nature n’avoit Horreur du vuide que 
jufqu’à la hauteur de 32 pieds.

Mais Galilée ,  qui avoit obfervé le fait, 
y  foupçonna une autre caufê : il fit part de 
fon foupçon à Toricelli fon difciple , qui 
fit voir, peu de temps après, que le mer
cure ne s’élevoit dans les tuyaux qu’à la 
hauteur de 27 à 28 pouces ; &  comme il 
eût été trop ridicule de dire que la Nature 
avoit Horreur du vuide pour l’eau jufqu’à 
32 pieds, &  pour le mercure jufqu’à 28 
pouces leulement •, on abandonna totale
ment 1 Horreur du vuide , &  on regarda ce 
fait comme un fait d’équilibre. Bientôt 
après M. Pajchal démontra , dans fon 
Traité de l ’équibre des liqueurs,  que tous 
ces effets étoient produits par la preüion de

H  U  M  x i
l’air. ( Voye% T u b e  p e T o r i c e i i i . )

H U ILE  D E  V IT R IO L . C ’eft la même 
fubftance que YEJprit de vitriol. (Voye\ E s
p r i t  DE VITRIOL. )

H U M AIN E . ( Pierre) (Voye\ P ierre  
H u m a i n e . )

HUM BLE. Epithetequeles Ânatomiftes 
donnent à un des quatre mufcles droits de 
l’œil. C ’eft le même que YAbaiJJ'eur. ( J 7oyei 
A b a i s s e u r . )

HUMEURS D E  L ’ŒIL. Parties du 
globe de l ’œil plus ou moins fluides, & 
qui font renfermées dans les intervalles 
compris entre les membranes qui forment 
ce globe. Il y a dans l’œil trois foi tes d’Hu
meurs ; favoir , Y Humeur aqueufe , Y H li
meur cryflalhne &  Y Humeur vitrée. ( Voyez
(E i l .)

H u m e u r  a q u e u s e . C ’eft la première 
ou la plus antérieure des Humeurs de l ’œil. 
Elle occupe lefpace qui eft entre la Cornée 
tranfparente F f  (Pl .  X L V I , fig. 1. ) &
Y Iris , &  de plus celui qu’on dit fe trouver 
entre la partie poftérieure de Y iris & le 
cryftalliiï c n c , auxquels efpaces on a 
donné le nom de Chambre antérieure de 
l ’œil j  &  qui communiquent enfemble par 
la prunelle A .

H u m e u r  c r y s t a i x i n e . C ’eft la fécondé 
des Humeurs de l'œil : on la nomme auffi 
Amplement le Cryfiallin. ( Voyez C r y s -  
t a l l i n . ) Cette Humeur cri c ( Pl. X L V I, 
fig. I .)  eft fituée immédiatement après
Y Humeur aqueufe , derriere 1 Iris, &  vis- 
à-vis la prunelle A .  Elle a une çoufiftance 
aflez ferme : fa figure eft lenticulaire, 
ayant cependant plus de convexite dans la. 
partie poftérieure n , que dans fi partie anté
rieure. Plufieurs Anatomiftes penfent que 
cette Humeur ou ce corps tranfparent eft 
renfermé dans une enveloppe particulière , 
qu’ils ont nommée Arachnoïde. ( Voyez 
A r a c h n o ï d e .)

H u m e u r  v i t r é e . C ’eft la troifieme &  
la plus poftérieure des Humeurs de l ’œil. 
Elle eft contenue dans l’efpace compris 
entré la face poftérieure n (Pl. X L F I ,  
fig. 1.) du Cryfiallin &  le fond de l’œil. 
Cet efpace L L L n  eft, comme l’on voit, 

plus des trois quarts de la cap.icité intérieure



du globe de l’œ il Cette Humeur a été 
nommée v it r é e , parce qu’on la compare à 
«ne maire de verre. Elle eft creufée, dans 
fa partie antérieure -, &  c’eft dans cette 
c a v i t é , communément appellée le Chatton 
de l ’humeur vitrée, qu'eft reçu la convexité 
poftérieure. en c du cryftallin. Cette Hu
meur eft de plus contenue dans une mem
brane particulière, &  qu’on appelle Hya- 
loïde. ( Voye  ̂ H yaloïde. ) Cette mem
brane eft double -, elle forme plufîeurs cel
lules -, &  c’eft dans la duplicature de cette 
membrane qu’eft logé le Cryjlallin.

Ces trois Humeurs ne font pas de même 
denfîté. 'L'Humeur aqueufè, qui a , à-peu- 
près , celle de l’eau , eft moins denfe 
que les deux autres : &  l’Humeur cryjlalline 
«ft la plus denfe de trois, Y Humeur vitrée. 
étant plus denfe que l’Humeur aqueufe, 
&  moins denfe que Y Humeur cryjlalline.

En général, l’ufage des Humeurs de l ’œil 
eft de modifier les rayons de lumiere de 
façon à les réunir fur la Rétine, pour y 
faire les imprefïïons néceffaires pour exci
ter cette kn fat ion , qu’on nomme Vijion. 
^Voye\ V ision.)

H u m e u r  v i t r é e . ( Chatton del' ) (Voy. 
C h a t t o n  de  l’ h u m e u r  v i t r é e .)

HUM IDE. Epithete que l’on donne aux 
corps imprégnés de particules aqueufes. 
Le fel marin, le fel de tartre , &c. de
viennent Humides, quand ils reftent quel
que temps expofés à l’air, parce qu’ils fe 
chargent des vapeurs aqueufes qui y font 
répandues.

H UM IDITE. Qualité qu’acquierent les 
corps en s’imprégnant de particules aqueufes. 
( Voye\ Humide.)

H Y A C IN T H E . Pierre précieufe plus 
ou moins tranfparente, &  dont la couleur 
eft d’un rouge tirant fur le jaune. La du
reté de l ‘Hyacinthe eft à-peu-près égale à 
celle de l’améthifte -, en confequence elle 
le  cede en dureté au diamant, au rubis, 
au faphir, à la topafe, au grenat, à l ’éme- 
raude, & à la chryfolite ; de forte qu’à 
cet égard c’eft la neuvieme pierre en com
mençant par le diamant : une lime a beau
coup de prife fur elle. Elle entre eu fufion 
au feu , Sc y perd fa couleur»

Les Hyacinthes font d’une figure poly
gone. Leur couleur n’eft pas toujours la 
même •, car il y  en a qui n’ont prefque 
point de rouge, Sc qui reftêmblent alors» 
pour la couleur, aux topafes ou aux chry- 
folites. Auffi y a-t-il quelques Auteurs qui 
ont placé ces efpeces a Hyacinthes au rang 
des topafes ou des chryfolites ; mais je crois 
que c’eft à tort -, car elles n’en ont point la 
tranfparence, &  ne fe foutiennent pas dans 
le feu , comme elles i mais elles y entrent 
en fufion.

Les Hyacinthes font du même prix que 
les améthyftes ordinaires, encore faut-il 
qu’elles foient bien parfaites.

La pefanteur fpécinque de Y Hyacinthe 
eft à celle de l’eau diftillée , comme 
36873 eft à 10000. 'L’Hyacinthe dont je 
me fuis fervi pour connoître cette pefan
teur fpécifique, m’a été fournie par M. Re
nault > Lapidaire - Joaillier , Place Dau- 
phine, à Paris. C ’eft un quarré-long de- 

lignes fur 6 {  lignes, &  2 1 lignes 
d’épaiffeur, mais dont les quatre angles, 
font coupés. Elle eft taillée à facettes- 
des deux côtés, Sc a une belle table par- 
deffus. Elle pefe 59 grains de grain-

Suivant fa pefanteur fpécique, une Hya
cinthe de cette efpece d’un pouce-cube, 
s’il s’en trouvoit, peferoit deux onces 3 
gros 87 grains : &  un pied-cube de cette 
matiere peferoit 258 livres 1 once 5 gros
22 grains.

H Y A D E S. Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à un affemblage d’étoiles, qui 
font placées fur le front du Taureau.. Leur 
nom eft dérivé du mot Grec vm, qui figni- 
fie pleuvoir ; parce que ces étoiles fe le- 
voient autrefois dans la faifon des pluies. 
( Voyei l ’AJlronomie de M. de la Lande* 
pag. 163.)

H  Y  A L O ID E . Nom que les Anatomiftesi 
ont donné à une des membranes propres. 
du globe de l’œil. ( Voye\ (E il . ) C ’eft dans. 
cette membrane qu’eft contenue , comme- 
dans une enveloppe particulière, la troi- 
fieme &  la plus poftérieure des humeurs, 
de l’œ il,, nommée Humeur vitrée. ( Voyert 
H u m e u r  v i t r é e .  ) Cette- membrane eft 
double j &  forme plufieurs cellule?, j &  c’eft
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dans la düplicature de cette membrane 
qu’eft logé le Cryjlallin ,  lequel eft de 
plus enveloppé d’une membrane particu
lière , nommée Arachnoïde. ( Voy. A r a c h 

n o ïd e . )
H Y D R A U LIQ U E . Science qui a pour 

objet le mouvement des eaux. C  eft d a- 
près les principes fur lefquels eft fondee 
cette Science , &  qui font les principes 
àîHydroJIatique , ( Voy. H y d r o s t a t i q u e , 
Vremiere Partie. ) quon trouve les moyens 
de conduire les eaux d’un lieu à un autre , 
par des canaux, des aqueducs, des pompes, 
&  autres machines Hydrauliques ; &  de 
les élever, tant pour les rendre jailliflantes 
que pour d’autres ufages.

L ’hydroftatique conlldere l’équibre des 
fluides en repos : en détruifant cet équilibre,
il en réfulte un mouvement •, &  c’eft-là 
que commence l'Hydraulique.

L ’Hydraulique traite, non-feulement de 
la conduite &  de l’élévation des eaux, &  
des machines propres à cet eftet, mais 
encore des Ioix générales du mouvement 
des corps fluides. Cependant quelques Au
teurs ont donné à cette Science le nom 
d’Hydrodynamique, ( Fojqr H y d r o d y 
n a m i q u e . )  &  ont réfervé celui à'Hydrau
lique ,  à celle qui traite en particulier du 
mouvement des eaux. C’eft dans des Traités, 
faits exprès fur cette matiere, qu'il fajut 
s’inftruire de ces loix.

[^Les principaux Auteurs, qui ont cul
tive & perfectionné l’Hydraulique, font, 
Mariotte, dans fon Traité du mouvement 
des eaux & autres corps fluides : Gugliel- 
mini j  dans fa Menfura aquarumfluentiurn,  

où il réduit les principes les plus com
pliqués de YHydraulique en pratique : 
( Voye  ̂ F l u id e . ) Newton, dans fes Phil. 
Nat. Princ. Mathemat. M.Varignon , dans 
les Mémoires de L’Académie des Sciences : 
M. Daniel Bernoulli,  dans fon Traité , 
intitulé : Hydrodynamica , imprimé à Straf- 
bourg, en 1738 : M. Jean Bem oulli,  
dans fon Hydraulique , imprimée à la fin 
du Recueil de fes (Ei ivres, en 4 vol.//2-40 
à Laufanne, 1743- M. à’Alembert a auffi 
donné un Ouvrage fur ce fujet, qui a 
pour titre : Traite dç l’équilibre & du
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mouvement des fluides. ( Voye\ H y d r o 
d y n a m iq u e .  )

Hero d’Alexandrie eft le premier qui 
ait traité des machines Hydrauliques : ceux 
qui en ont écrit , parmi les Modernes, 
font, entr’autres, Salomon de Caux, dan» 
un Traité François des machines, fur-tout 
des Hydrauliques : Gafp. Schottus, dans 
fa Meclianica Hydraulico-pneumatica ; dt 
Chales, dans, fon Mundus Mathematicus : 
M. Belidor } dans fon Architecture Hydrau
lique. On peut voir l’extrait des différentes 
parties de ce dernier Ouvrage, dans YHif- 
toire de VAcadémie des Sciences, pour 
les années 173 7 , 1750 , 175 3 .J

H y d r a u l i q u e . ( Architecture) ( Voye£ 
A r c h i t e c t u r e  H y d r a u l i q u e .)

H Y D R E . Nom que l’on donne , eu 
Aftronomie , à deux des Conftellations de 
la partie Méridionale du ciel, dont une 
tYi Hydre fem elle, &  l’autre Hydre
mâle. ( Voyei H y d r e  f e m e l le  & H y d r e  
m a le . )

H y d r e  fem e lle . Nom que l’on donne, 
en Aftronomie, à une des Conftellations 
de la partie Méridionale du C ie l, &  qui 
s’étend au-deffous du Lion &  de la V ierge, 
& au-dcllus de la bouflole, de la machine 
pneumatique &  du Centaure. C ’eft une des 
48 Conftellations formées par Ptolémée. Il 
y a, dans la Conftellation de YHy dre fem elle, 
une étoile de la fécondé grandeur , connue 
fous le nom de Cœur de L’Hydre. ( Voye~
Y Ajlronomie deM. de la Lande j pag. 182. ) 
Quelques-uns mettent cette étoile au 
nombre de celles qui font de la premiere 
grandeur.

H y d r e  m a l e . Nom que l’on donne 
en Aftronomie, à une des Conftellations 
de la partie Méridionale du c ie l, &  qui 
eft placée tout près du pole-Sud , entre 
le grand &  le petit Nuage. C ’eft une des
12 Conftellations décrites par Jean Bayer ,  
&  ajoutées aux 15 Confteliations Méridio
nales de Ptolémée. ( Voye\ Y Ajlronomie 
de M . de la Lande, pag. 185'.)

Cette Conftellation eft une de cellesqut 
ne paroiffënt jamais fur notre horizon: 
elle a une déclinaifon Méridionale trop 
grande pour ceh j de forte qu’elle ne ic
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le ve jamais à notice, garcî. M. Y A b b é de la 
Caille en a donné une figure très-exacte 
dans les Mém. de l'Acad. Royale des 
Sciences, année 1752,  Pl. 20 .

H Y D R O D Y N A M IQ U E . Science qui 
a pour objet &  le mouvement des fluides, 
&  la pefanteur &  l’équilibre des fluides. 
On v o it , par cette définition, que l'Hy
drodynamique comprend l’hydraulique &  
i’hydroftatique. ( Voyei H y d r a u l i q u e  £? 
H y d r o s t a t i q u e . )  M. DanielBernoulh a 
réuni ces deux Sciences en un feul Ou
vrage , intitulé : Hydrodynamica , five de 
viribus & rnotibus fluidorum,  imprimé à 
Strafbourg, en 1738. M. Jean Bernoulli 
a donné une Hydraulique dans laquelle il 
fe propofe le même objet que M. Daniel 
Bernoulli Ton fils. M. Maclaurin a aufli 
donné , dans I011 Traité des Fluxions ,  un 
effai fur le mouvement des fluides. Enfin 
M. d‘Alembert a publié , en 1744, fon 
Traité de Véquilibre & du mouvement des 

fluides, qui pourroit bien porter le titre 
d’Hydrodynamique. C ’eft dans ces Ouvrages 
qu’il faut s’inftruire des principes de cette 
Science.

H Y D R O M E T R E .  Nom que l’on 
donne, en général, à tous les inftruments 
qui fervent à mefurer foit la pefanteur, 
foit la denfité, foit la vîteffe , ou la force, 
ou les autres propriétés de l’eau &  des 
autres fluides. Celui qui fert à mefurer la 
pefanteur fpécifique des fluides, fe nomme 
Aréomecre. ( Voye\ A r é o m e t r e . )

H YD RO M ETRIE. Science qui en- 
feigne à mefurer les différentes propriétés 
des fluides, &  qui apprend à fe lervir des 
Hydrometres. ( Voy. H y d r o m e t r e .) Cette 
Science comprend l'HydroJlatique & ['Hy
draulique. ( Voye\ H y d r o s t a t i q u e  &  H y 
d r a u l i q u e . )

H Y D R O ST A T IQ U E . Science qui a 
pour objet la pefanteur de l’équilibre des 
liqueurs, &  des corps qui y font plon
gés.

Archimede eft, parmi les Anciens, ce
lui qui a fait plus de progrès dans cette 
Science. On lui fait encore honneur au- 
jourd hui de la maniéré ingénieufe par la
quelle il reconnut qu’une couronne d’or
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n étoit pas au titre auquel elle devoit être, 
en la pelant hydroflatiquement. Parmi les 
Modernes, c’eft à Galilée ,  Toricelli, Def- 
cartes ,P afchal, Guglielmini &  Mariotte, 
que nous fommes redevables des plus 
belles connoifïances dans cette matiere.

La Science de YHydroflatique peut être 
divifée en trois parties. Lapremiere com
prend la maniéré dont une liqueur, prife 
feparement &  fans comparaifon avec d’au
tres , exerce fa pefanteur fur les obftacles 
qui la retiennent, &  comment elle fe met 
en équilibré avec elle-même. Dans la fé
conde , on examine comment fe mettent en 
équilibré entr’elles plufîeurs liqueurs de 
différentes denfités. E t , dans la troifieme, 
on examine comment les folides, que l’on 
plonge dans les liqueurs , fe mettent en 
équilibré avec elles.

Premiere Partie. Maniéré dont une li
queur exerce fa pefanteur.

I.° Toutes les parties d’une même li
queur font en équilibre entr’elles, foit dans 
un feul vaiffeau , foit dans plufîeurs qui 
communiquent enfemble, lorfque leurs fur- 
faces fupérieures font dans un même plan 
parallelle à l’horizon. Ceci tient à la na
ture des liqueurs. ( Voye£ L i q u e u r . ) Cette 
propriété des liqueurs fait que l’eau, que
1 on amene chez fo i, par des canaux fou- 
terreins, remonte auffi haut que le lieu d’oir 
elle vient, quelle que foit la profondeur à 
laquelle ©11 la fait paffer. Cela rend encore 
raifon des fources qu’on trouve quelque
fois au fommet des montagnes. Ces eaux 
doivent venir de montagnes plus éle- 
vees, par des canaux fouterreins, qui ont 
à - peu - près la forme de iîphons ren- 
verfés.

2 ° Les parties d’une même liqueur 
exercent leur pefanteur indépendamment 
les unes des autres. Cette propriété vient 
de ce qu elles n’ont prefque point de co- 
hefîon entr'elles. Ce qui eft très-différent 
de la maniéré de peler des corps folides ; 
leurs parties étant adhérentes entr’elles , 
elles pefent toutes en commun. Auffi le 
choc d un folide eft-il très - différent de 
celui d’une liqueur. Cette derniere fub£ 
tance , en avançant, fe divife par la réfif-



tance de l’air •, ce qui fait que fa vite fie eft 
plus retardée qu’elle ne 1 eut ete fans cette 
divifion. Ainfi divifee , elle s applique à 
une plus grande furface -, ce qui partage fon 
effort. Au-lieu qu’un folide ne frappe qu’un 
petit efpace, qui reçoit l'effort entier. C ’eft 
pourquoi un corps anguleux -, qui tombe fur 
la tête, fait plus de mal qu’un corps plat de 
même poids.

3.0 Les liqueurs exercent leur pefanteur 
en toutes fortes de fens. C ’eft-à-dire , que, 
non-feulement elles pefent, comme le font 
les autres corps, de haut en bas mais en
core elles prefl. n t , avec toute la valeur 
de leur poids, les obftacles qu’elles ren
contrent latéralement &  de bas en haut. 
Voilà pourquoi un tonneau plein d’huile 
liquide fe vuide, quand on Je perce fur 
le côté. Si l’huile étoit figée , il ne le vui- 
deroit pas : dans ce dernier cas, l’huile 
feroit un corps folide : or les corps lolides 
ne pefent que de haut en bas, &  point la
téralement.

4.° Les liqueurs exercent leur prefïïon, 
tant perpendiculaire que latérale, non en 
raifon de leur quantité, mais en raifon de 
leur hauteur au-deflus du plan horizontal 
&  de la largeur de la bafe qui s’oppofe à leur 
chute. C’eft-à-dire, que li vou$ rempliflèz 
d’eau plufieurs vafes, qui foienttous de la mê
me hauteur, &dont l-. s fonds foient égaux, 
tous ces fonds feront également chargés, 
quelles que foient la forme &  la capacité de 
ces vafes. Suppofons qu’on remplifle d’eau 
les trois vafes A B C D j  E F G H , L M  
N O P Q  ,  ( PL VI, fig. 7, 8 , 9. ) dont les 
hauteurs A  B,  I F j L T  foient les mêmes, & 
qui aient tous des fonds égaux B  C ,  F  G , 
N O ;  il eft prouvé, par l’expérience, ĉ ue 
tous ces fonds font également charges, 
quoique les quantités d’eau, quiremplifient 
les vafes, foient très-différentes. Dans le 
vafe, fig. 7 ,  le fond B  C eft chargé de 
toute la maffe d’eau A B C D  : ici la li- 
queur pefe à la maniéré d ’un folide : fup- 
pofons que fon poids foit fix livres. Dans 
le va (e ,jîg. 8 , il eft aifé de concevoir que 
le fond F  G  n’eft chargé que de 6 livres, 
quoique fa- capacité foit beaucoup plus 
grande ; car il ne porte que la maffe d’eau
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1 F G K  égale à celle du vafe , fig. 7. Le 
refte de la liqueur eft porté fur les parois 
du vafe E F , H  G. La difficulté confifte 
donc à entendre comment dans le vafe, 
fig. 9 , le fond N O  eft encore chargé de 
6 livres, quoique une livre d'eau fuffife 
peut-être pour remplir le vafe. Voici com
ment on peut le faire comprendre. Il eft 
certain que fur la portion T V  du fond 
N O , il y  a une preffion égale à celle 
d’une colonne d’eau, dont la bafe eftl'é- 
tendue T V , &  la hauteur L T. Si fur 
toutes les autres pareilles portions du 
même fond il y a une preffion égale à celle 
de cette colonne L T V Q j  ce fond eft 
par-tout également chargé. Or, par exemple, 
fur la portion V X  il y a une preffion 
égale à celle d’une colonne d’eau Q  V X R , 
laquelle feroit elle-même égale à la colonne 

car la petite colonne d’eau 
P  V X S  qui repofe deflus, tend à s’éle
ver p ir la preffion de la colonne voifine 
L T  V Q , &  avec une force égale à l’excès 
L M P  Ç) Je cette grande colonne fur la 
petite : elle prefle donc la partie P  S  
du fond fiipé/ieuravec cette force-là. Mais 
la réaction efi égale, à la comprejjion. La 
partie P  S  réagit donc avec une force égale 
à  l’excès L M P Q  de la grande colonne 
fur la petite. Donc il y  a fur la portion
V  X  du fond N O  une preffion compofée 
de celle de la petite colonne d’eau P  V  
X  S &  de la réaétion de la partie P  S  
égale à la preffion d’une colonne d’eau 
Q P  S  R ,lesquelles deux , prifesenfemble, 
égalent la preffion de la colonne L T V Q .  
Ce que je dis de la portion V X j  on peut 
le dire de tout le refte. Donc, &c. Il s’en
fuit de-là une propofition, qui paroît d’a
bord un paradoxe, mais qui n'en eft pas 
moins certaine , &  qui influe confidéra- 
blement fur preique toutes les machines 
hydrauliques , comme nous le verrons à 
l’Article des pompes -, ( Voyeç P o m p e .) la
voir, que la même quantité d’eau pourra 
faire un effort deux ou trois cents fois 
plus ou moins grand, fuivant la manière 
dont elle fera employée. Par exemple, li 
l’on employoit la quantité d’eau que peut 
contenir le v aie, fig .S , dans un vafe pareil
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à celui de la fe- 9 , mais a l f a  liant pour 
la tenir toute j la preffion fur le fond N  O  
feroit considérablement plus grande que 
fur le fond F  G.

II s’enfuit encore de-là qu’on peut faire 
crever un tonneau T O , (Pl. F I ,  fig  IO. ) 
déjà plein d’eau, en le chargeantde quelques 
livres d’eau, employées dans un tuyau A B  
long de 25 à 30 pieds. Par ce que nous 
venons de dire, il eft clair que cette petite 
quantité d’eau qui remplit le tuyau , charge 
le fond du tonneau autant que fi on lui 
ajoutoit une colonne d’eau grofie comme le 
tonneau lui-même , &  longue comme le 
tuyau: ce qui feroit un poids énorme.

Seconde Partie. Maniéré dont plufieurs 
liqueurs de différentes denfités femettenten 
équilibre entr’elles.

i.° La différence du poids ou de la 
denfité , fuffit pour féparer les parties de 
plufieurs liqueurs qu’on a mêlées enfemble, 
lî d’autres caufes plus fortes n’empêchent 
cet effet. Nous venons de dire ci-defius 
( Premiere Partie , Article 2. ) que les 
parties des liqueurs exercent leur pefanteur 
indépendamment les unes des autres : celles 
qui ont le plus de denfité, ayant plus de 
force pour occuper le lieu le plus bas , 
obligent donc les autres à leur céder leur

{)lace •, &  ainfi fc fait la réparation : comme 
orfqu’on a bien mêlé enfemble de Teau 

&  de l’huile 5 fi on laiffe repofer le tout, 
l’eau , ayant plus de denfité que l’huile, 
s’empare de la partie inférieure -, &  l’huile 
paffe à la partie fupérieure. Si cet effet n’a 
pas lieu , c’eft qu’il y a des caufes qui s"y 
oppofent. Ces caufes font, i.°  les frotte
ments , qui c roi fient à mefure aue les fur- 
faces augmentent-, comme lorfqu’on mêle 
enfemble de l’eau &  du vin : l'eau , 
quoique plus denfe que le vin , ne s’en 
fépare point, z °  La vifcofité des matieres -, 
comme lorfqu’on bat des blancs d’œufs, &  
que, par-là, on y mêle beaucoup d’air:
1 air , quoique beaucoup plus léger , n’a 
pas la force de rompre fes enveloppes 
pour s’échapper. 3.0 L ’analogie entre deux 
liqueurs, qui fait qu’elles fe divifent da
vantage , & éprouvent, par-là, des frot
tements , qui font plus que compenfer la
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différence de leurs denfités : Car I’efprit- 
de -vin bien mele à l’eau ne s’en fëpare pas, 
&  l’huile s’en fépare.

2.° Deux liqueurs de denfités différen
tes font en équilibre entr’elles, lorfque, 
ayant la même bafe, leurs hauteurs per
pendiculaires à l’horizon font en raifons 
réciproques de leurs denfités , ou pefan- 
teurs fpécifîques •, alors les preffions font 
égales, d’où naît l’équilibre. Si l’on m et, 
par exemple, du mercure dans un fiphon 
renverfé, &  que l’on verfe de l’eau dans 
une des branches ; pour faire élever le 
mercure dans l’autre branche d’un pouce 
au-deffus de fon niveau , il faudra que 
l’eau foit à environ 14 pouces de hauteur.' 
La hauteur de l’eau fera donc 14 fois auflï 
grande que celle du mercure j de même 
que la denfité du mercure eft 14 fois auflï 
grande que celle de l’eau.

Troijieme Partie. Maniéré dont les 
folides fe mettent en équilibre avec les 
liqueurs dans lesquelles on les plonge.'
II eft certain qu’un folide, qu’on plonge 
dans une ligueur, &  qui eft en même- 
temps impénétrable à cette liqueur, occupe 
la place d’un volume de cette liqueur par
faitement égal au fien. Ce volume de 
liqueur déplacé, ou égale en denfité ou 
en poids le folide qui prend fa place, ou 
bien l’un des deux pele plus que l’autre. 
On appelle Pefanteur refieclive, la quantité 
dont le plus pefant fuipalfe le plus léger.

I.° Un corps folide entièrement plongé 
dans une liqueur, eft comprimé de toutes 
parts par la liqueur qui l’entoure ; &  la 
preffion qu’il éprouve eft d’autant plus 
grande, qu’il eft plus profondément plongé, 
&  que la liqueur a plus de denfite. Nous 
avons dit (Premiere partie s art. 3.) que 
les liqueurs exercent leur pefanteur en 
toutes fortes de fens ; par conféquent un 
corps folide, plongé dans une liqueur, eft 
comprimé de toutes parts. Nous avons dit 
( Art. 4. ) que cette preffion croît en rai- 
fon de la hauteur du liquide : donc la 
preffion qu’éprouve le corps plongé, eft 
d’autant plus grande , qu’il eft plus pro
fondément plongé. Nous avons dit enfin 
( Seconde partie j  (irt. z. ) qu’il y a équilibre
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entre deux liqueurs dont l e s  hauteurs font 
en raifon réciproque de leurs denfites : 
d on c, à profondeurs égales , le coips 
plongé eft d’autant plus comprimé que la 
liqueur a plus de denùte. N ous, qui fouî
mes plongés dans 1 a ir , qui eft un fluide 
qui agit fuivant toutes les loix de 1 Hy- 
droflatique, nous fommes donc comprimés 
de toutes parts par l’air qui nous envi
ronne : nous le fommes plus dans un lieu 
bas que dans un lieu elevé ; &  nous le 
fommes d’autant plus que l’air a plus de 
denfité. Il eft vrai que nous nous apper- 
cevons peu de cette preffion, quoiqu’elle 
foit très-grande •, parce qu’elle eft conti
nuelle, &  que nous refpirons intérieure
ment le même fl ide. Encore moins nous 
appercevons-nous de fes différences, parce 
qu’elles font trop peu fenfibles. Il n’en 
ieroit pas ainlî , fi , de même que les 

oifions , nous vivions dans un fluide 
eaucoup plus denfe, comme l’eau. Un 

poiffon, qui eft à la fuperficie de l’eau, 
n’eft chargé que du poids de l’atmof- 
phere-, mais s’il fe plonge feulement à 32 
pieds de profondeur , la preffion qu’il 
éprouve dans ce fécond cas, eft double de 
celle qu’il éprouvoit dans le premier. C ’eft 
une des principales raifons qui a fait abolir 
l ’ufage de la Cloche du plongeur. ( Voye\ 
C l o c h e  d u  p l o n g e u r .  )

2.° Un corps plongé dans une liqueur 
ajoute à cette liqueur un poids égal à celui 
du volume de liqueur qu’il déplace, quelle 
que foit la denfité de ce corps : carie corps 
plongé fait élever la liqueur dans le vafe, 
dans lequel on le plonge, autant que fi 
on y ajoutoit un volume de liqueur égal 
au fien : or ( Premiere partie, art. 4. ) les 
liqueurs pefènt en raifon de leur hauteur 
perpendiculaire: donc, quelle que foit la 
denfité du corps plongé , il ajoute à la 
liqueur dans laquelle on le plonge , un 
poids égal à celui du volume de liqueur 
qu’il déplace.

3.0 Si le corps plongé eft plus pefant 
que le volume de liqueur qu’il déplace , 
fa pefanteur refpeétive ( &  non pas fa pe
fanteur abfolue ) le fait tomber au fond 
du vafe , s’il eft libre de lui obéir. La 
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preuve de cela, c’eft que, pour l’empê
cher de tomber, il ne faut pas un poids 
égal au fien, mais feulement un poids égal 
à l’excès de fon poids fur celui du volume 
de liqueur déplacé. En effet, le corps plongé 
tient la place d’un volume de liqueur qui 
fèroit en équilibre avec le refte : le volume 
de liqueur qui eft au-deffous, ne doit donc 
lui céder fa place que fuivant l ’excès de 
fon poids fur celui de ce volume de li
queur : or c’eft cet excès que l’on appelle 
Pefanteur rejpeclive. Il fuit dc-là :

4.0 Qu’un corps plongé dans une liqueur 
perd une partie de fon poids parfaitement 
égale au poids du volume de liqueur 
déplacé-, puifque, comme nous venons de 
le dire , pour l’empêcher de tom ber, il 
ne faut qu’un poids égal à l’excès de fon 
poids fur celui du volume de liqueur dé
placé : en un mot, il ne faut qu’un poidà 
égal à fa pefanteur refpeftive. Voilà pour-* 
quoi il eft fi aifé d’empêcher un homme 
de fe noyer , par quelque endroit qu’on 
le foutienne : car fa pefanteur refpeétivô 
dans l’eau eft très-peu de chofe.

Il fuit de-là, i .u qu’à quantités égales 
de matiere ou à poids égaux, plus leg 
corps ont de volume, plus ils perdent de 
leur poids par l'immerfion -, car ils dépla
cent alors un plus grand volume de li
queur. 2.° Que plus la liqueur, dans laquelle 
on plonge le corps, a de denfité, plus ce 
corps perd de fon  poids par l'immerfion j 
car alors il déplace un volume de liqueur 
qui a plus de poids : or c’cft le poids de 
ce volume de liqueur déplacé qui déter
mine la portion de fon poids que perd le  
corps plongé.

5.0 Si le corps eft moins pefant qu’un 
pareil volume de la liqueur dans laquelle 
il eft plongé, il fumage eia partie -, &  ce 
qui refte plongé , déplace une quantité de 
liqueur qui pefe autant que le corps entier. 
Ainfi un bateau , placé fur la riviere, dé
place une quantité d’eau qui pefe précifé- 
ment autant que le bateau &  toute f i  
charge -, 8c fi on le charge davantage , il 
s’enfonce d’autant ; &  fa partie plongée eft 
d’autant plus grande , quil eft plus chargé, 
ou que l’eau a moins de denfite. Il s’enfon*
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ceroit donc moins dans la mer que dans 
l ’eau douce. Ainfi, fi un bateau doit aller 
alternativement fur la mer &  fur l’eau 
douce, il iie faut Pas charger autant 
qu’il pourrait l’être fur la mer-, car il feroit 
fubmergé dans l’eau douce.

Confultez les ouvrages cités aux articles 
H y d r a u l i q u e  &  H y d r o d y n a m i q u e .

H y d r o s t a t i q u e . ( Balance) ( Voye\ 
B a l a n c e  H y d r o s t a t i q u e . )

H YÉ TO M E TR E . Infiniment qui fert 
à déterminer la quantité de pluie qui 
tombe. Cet instrument confifte en un grand 
vafe quarré ou cylindrique A B  C D  , (Pl.  
X X X I j  fig. I .)  qui ne foit point fufcep- 
tible de fe laifler pénétrer par l’eau, qui 
fo it, par exemple, de verre ou de faïance, 
<jue l’on expole à la pluie tombant immé
diatement du nuage. Toutes les fois qu’il a 
p lu , on a foin de mefurer exactement, aufli- 
tôt la pluie ceffée, la hauteur de l’eau qui 
fe trouve au fond du vafe. Si cette hauteur 
e ft, par exemple , de 2 lignes, on conclut 
cpe dans les environs il eft tombé 2 lignes 
d ’eau ; c’eft-à-dire, que , fi toute l’eau qui 
eft tombée, étoit demeurée fur la furface 
de la terre, fans s’y infinuer &  fans qu’il 
s’en fût rien écoulé ni évaporé , il fe trou
verait fur cette furface 2 lignes d’épaif- 
feur d’eau.

Il arrive quelquefois qu’il fe fait une éva
poration afiez confidérable , même pen
dant la pluie, & , fi fa durée étoit longue, 
cela pourrait occafionner une erreur. Pour 
3a prévenir , on couvre afiez ordinairement 
îe vafe d’une efpece d’entonnoir A B  E  
dont l’ouverture eft égale à celle du vafe, 
&  qui fe termine par un petit tuyau E. 
Moyennant cela, l’eau qui s’évapore , s’at
tachant aux parois inférieures de l'enton
noir , y glifie &  retombe dans le vafe ; il 
ne peut en fortir que ce qui peut palier 
par le trou E  , ce qui eft fi peu de chofe, 

u’on peut n’y  pas avoir égard, fans crainte 
'une erreur fenfible.

Si l’on a eu foin de mefurer exactement 
îa quantité d’eau qui peut couvrir le fond 
du vafe de l’épaifleur d’une ligne , fuppo- 
fons que ce foit une pinte, on peut adap
ter au fond du vafe un robinet, par lequel

on tirera l’eau chaque fois qu’il aura pîu  ̂
&  l’on comptera autant de lignes qu’on 
tirera de pintes. Prefque tous les Phyfi- 
ciens , qui font ces obfervations , em
ploient ce moyen , qui eft beaucoup plus 
commode &  moins fujet à erreur.

H YG R O M E TR E . Infiniment deftiné 
à marquer les degrés de féchereffe ou 
d’humidité de l’air.

[ On a imaginé différentes fortes d’Hy- 
grometres : en effet, tout corps qui s’en(ie 
ou qui fe raccourcit au moyen de la fe- 
chereffe ou de l’humidité , peut fervir 
d'Hygrometre. Tels font la plupart des 
bois, fur-tout ceux de frêne, de fapin, 
de peuplier, &c. comme auffi les boyaux 
de chat, &c. Voici ceux qui font le plus 
en ufage.

Conjlruclion des Hygromètres. Etendez 
une corde de chanvre, ou une corde de 
boyau, telle que A B  ( Voye\ Pl. pneuma
tique, fig. 7.) fur une muraille, en lafai- 
fant pafler fur une roulette ou poulie B  s 
&  attachez à fon autre extrémité G un 
poids E , dans lequel vous ficherez un 
ftyle F G ;  pofez fur la même muraille une 
plaque de métal H I  j  divifée en un cer
tain nombre de parties égales , &  vous 
aurez un Hygrometre complet.

Car c’eft une chofe inconteftable que 
l’humidité raccourcit peu-à-peu les cordes, 
&  qu’elles reprennent leur longueur ordi
naire à mefure que l’humidité s’évapore. 
D onc, dans le cas préfent, le poids ne peut 
manquer de monter à proportion que 
l’humidité de l’air augmente, &  de defeen- 
dre lorfqu’elle vient à diminuer.

Comme donc le ftyle F  G  montre les 
efpaces dont le poids monte &  defeend, 
&  que ces efpaces font égaux à l’alonge- 
ment ou raccourciffement de la corde ou 
boyau A B  G  , l’inftrument montrera fi 
l’air eft plus ou moins humide un jour 
qu’un autre.

Si vous voulez avoir un Hygrometre plus 
exadt &  plus fenfible , faites paffèr une 
corde de boyau pardefius plufieurs rou
lettes ou poulies, A j B , C <)D j E ) F' ,  
( fig. 8* ) &  conduifez - vous pour tout le 
refte, comme dans l’exemple précédent.
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Peu importe que les diverfes parties de la 
cord c J b , B 1C , C D . D E , E F 8c F G 3 
foient parallèles à l’horizon , comme dans 
la préfente figure , ou qu elles foient per
pendiculaire à 1 horizon.

Cet Hygrometre a cela d avantageux lur 
Je précédent, que Ion a une coide beau
coup plus longue dans le meme eipace, 
8c que Ion alongement ou Ton raccourcil- 
fement devient par-là plus fenfible.

Ou bien attachez une corde de chanvre 
ou de boyau A  B  (fig• 9- )  ̂un crochet de 
fer, &  laiffez tomber l’autre bout B  fur 
le centre d’un ais ou table horizontale E F  j 
fufpendez près de B  une balle de plomb C  
du poids d’une livre , Sc attachez—y un 
ftyle CG  i enfin, du centre B  ,  décrivez 
un cercle, &  divifez-le en plufieurs parties 
égales. La conftruétion de cet Hygrometre 
eft fondée fur ce qu’on a obferve, qu une 
corde ou un boyau s’entortillent en s hu- 
meélant, &  fe détortillent de nouveau à 
mefure qu’ils fe deflêchent. M. Molyneux. 
Secrétaire de la Société de Dublin , dit 
qu’il s’eft appsrçu des changements dont 
nous venons de parler, dans une corde, en 
foufflant deflus huit ou dix fois, &  en 1 ap
prochant enfuite d’une bougie. D  où il 
luit qu’à mefure que l’humidité de l’air 
augmentera ou diminuera , l’index indi
quera de combien elle fe tord ou détord, 
&  par conféquent l’augmentation ou la 
diminution de l’humidité ou de la féche- 
reiTe.

Ou bien attachez l’extrémité d’une 
corde de chanvre ou de boyau H  (fig. IO . ) 
à un crochet H  j 8c à fon autre bout une 
balle d’une livre pefant-, tracez deux cercles 
concentriques fur la balle , &  diviiez-les 
en un égal nombre de parties égales; fixez 
un ftyle N  O  fur un pied IV j de façon 
que l’extrémité O  touche prefque les divi— 
fions de la balle.

La corde, en fe tordant ou en fe détor
dant , comme dans le premier cas, montrera 
le changement d’humidité par l’application 
fucceffive des différentes divifions des cer
cles à l’index.

Ou bien prenez deux chaffis de bois A B  
&  C D  ;(  fig. u . )  pratiquez-y des rainures,
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dans lefquelles vous enchafferez des ais 
fort minces de bois de frêne A  E  F C  8c 
G B D H j  de façon qu’ils jpuiflent couler 5 
arrêtez ces ais aux extrémités A j B 3 C , D % 
des chaffis avec des clous, de façon qu’il  
refte entr’eux un efpace E G H F d’environ 
un pouce de large j attachez au point K  
une réglé de cuivre dentée, &  au point L  
une petite roue dentée, fur l’axe de laquelle: 
vous poferez un index de l’autre côté de 
la machine -, enfin , du centre de l’axe 
du même coté , décrivez un cercle , &  
divifez-le en un grand nombre de parties 
igales.

On fait, par expérience, que le bois de 
frêne fe gonfle en attirant l’humidité de 
l’air, &  qu’il fe reflerre de nouveau à 
mefure que cette humidité diminue : ainfi ,  
pour peu que l’humidité de l’air augmente, 
fes deux ais A  F  8c B  H  Ce gonfleront &  s’ap
procheront l’un de l’autre, &  ils s’écarteront 
de nouveau à mefure que l’humidité di
minuera.

O r , comme la diftance de ces ais ne peut 
augmenter ni diminuer fans faire tourner 
la roue L , l’index marquera les divers 
changements qui furviendront par rapport 
à l’humidité ou à la féchereffê.

O11 a remarqué que tous les Hygrometres 
que nous venons de décrire, deviennent 
infenfiblement moins exa&s en vieilliflant, 
&  ne reçoivent à la fin aucune altération 
de l’humidité de l’air. Le fuivant eft de 
plus longue durée.

Prenez une balance , à laquelle vous 
adapterez une portion de cercle A D  C , 
(fig. 12. ) telle qu’on la voit dans cette 
figure \ mettez à un des bras de la balance 
un poids, &  à l’autre une éponge E ,  ou 
tel autre corps qui attire aifement l’humi
dité. Pour préparer l’éponge, il faut com
mencer par la laver dans l ’eau , la faire 
fécher enfuite, 8c la tremper de nouveau 
dans de l’eau ou du vinaigre ou 1 on aura 
fait diffoudre du fcl ammoniac ou du fel 
de tartre , 8c la faire fécher enfuite. Si l’air 
devient humide, l’éponge , devenant plus: 
pelante , defeendra , au-lieu qu’elle mon
tera s’il eft fec j de forte que 1 index mon-
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îrera l’augmentation ou la diminution de
l'humidite de 1 air. _

M. Gouldj  dans les Tranfaétions Phi- 
lofophiqucs, dit qu’il vaut mieux fe fervir, 
a n - l ie u  d’éponge, d’huile de vitriol , qui 
devient plus ou moins pelante, fuivant le 
plus ou le moins d’humidité qu’elle attire -, 
de forte qu’étant une fois loulée d’humi
dité dans le temps le plus humide, elle 
conferve ou perd dans la luite la pefanteur 
qu’elle a acquife, fuivant que l’air eft plus 
ou moins humide. Cette altération eft fi 
conlîdérable, qu’on s’eft apperçu que fa 
pefanteur avoit augmenté depuis trois 
dragmes jufqu’à neuf dans l’efpace de 57 
jours, &  avoit changé la pofition de l’index 
d ’une balance de 30 degrés. U n feul grain 
pelant de cette liqueur , après fon entier 
accroiffement, a varié il lenfiblement fon 
équilibre, que l’index d’une balance , qui 
n ’avoit qu’un pouce &  demi de long, a 
décrit un arc de 4 lignes, qui feroit même 
allé jufqu’à trois pouces, fi l’index eût été 
d ’un pied , malgré la petite quantité de 
Jiqueur -, d’où cet Auteur conclut qu’en 
employant plus de liqueur, on pourrait, 
au moyen d’une fimple balance , avoir un 
Hygromètre beaucoup plus exa6t qu’aucun 
de ceux qu’on a inventes jufqu’aujourd’hui. 
Ce même Auteur donne à entendre qu’on 
pourrait fubftituer à l’huile de vitriol l’huile 
de foufre per campanam j  l’huile de tartre 
par défaillance, &c.

On peut faire cette balance de deux 
façons , ou en mettant le ftyle au milieu 
du levier auquel le poids E  eft attaché, 
Jk. en joignant à ce ftyle un index d’un 
pied &■ demi de long, qui marquerait les 
divifions fur une lame graduée, comme 
dans la figure 12.

Ou bien on peut fufpendre le baffin, 
qui contient la liqueur, au bout du fléau 
près du ftyle , &  faire l’autre extrémité fi 
longue qu’elle puiflê décrire un arc d’une 
grandeur conlîdérable, fur un ais placé pour 
cet efîet, comme dans la figure 13.

Le plus fimple de tous les Hygrometres 
fe fait avec une corde de dix à douze pieds 
de longueur A B  , (Fl. X  V I I I  ,  fig. 8. ) 
que l’on tend foiblement dans une lîtuation

horizontale, 8c dans un endroit à couvert 
de la pluie , quoique expofé à l’air libre : 
on attache au milieu un fil de laiton, au 
bout duquel on fait pendre un petit poids 
qui fert d’index, &  qui marque, fur une 
échelle divifée en pouces &  en lignes, les 
degrés d’humidité en montant, &  ceux de 
fécherelîè en delcendant: tel eft l'Hygro
mètre que l’on voit fufpendu fous une des 
portes du vieux Louvre, mais qui eft trop 
vieux à préfent pour être bon. Alfez fou- 
vent on fait des Hygrometres avec un bout 
de corde à boyau, qu’on fixe, d’un côté, à 
quelque chofe de folide, &  que l’on atta
che par l’autre perpendiculairement à une 
petite traverfe, qui fe tourne à mefure que 
la corde fe tord ou fe détord -, aux extré
mités de cette petite traverfe 011 place 
deux petites figures, dont l’une rentre &  
l’autre fort d’une petite maifon qui a deux 
portiques, lorfque le fec ou l’humide fait 
tourner la corde, &  l’on fait porter un 
petit parapluie à celle des deux figures que 
le mouvement de la corde fait fortir , 
lorfque l’humidité augmente. Les Hygro
metres que l’on fait de cette façon ou 
d’une maniéré équivalente, en cachant la 
corde, pour y mettre un air de m yftere, 
ne font bons que pour amufer les enfants; 
&  on ne doit pas s’attendre qu’ils ap~ 
prennent quel eft l’état aétuel de l’at* 
mofphere, par rapport à l'humidité ou à 
la fécherelfe, parce qu’on les garde dans 
des appartements fermés , &  que la corde, 
qui en eft la piece principale > eft contenue 
comme dans un étui, où l’air ne fe renou
velle que peu ou point. Enfin le meilleur 
de ces inftruments n’apprend prefque rien 
autre chofe, finon que la corde eft mouil
lée ou qu’elle eft feche : car, i.° l’humidité 
qui l’a une fois pénétrée, 11’en fort que 
peu-à-peu, &  félon rexpofition du lieu , 
le calme ou le vent qui y regne -, &  bien 
fouvent il arrive que l’atmofphere a déjà 
perdu une grande partie de fon humidité, 
avant que la corde en puilîë donner aucun 
figne : 2.° tout ce qu’on peut attendre 
d’un Hygrometre à corde , c’eft qu’il fafig 
connoitre s’il y a plus ou moins d’humi
dité dans l’air par comparaifon au jour
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précédent &  Ton fait cela par tant d’au
tres lignes, qu’il eft allez inutile de faire 
une machine qui n’apprend rien de plus. 
Ce qu’il importeront le plus de favoir, 
c’eft de combien l’humidite ou la lecher 
xclîé augmente ou diminue d’un temps à 
l ’autre, &  de pouvoir rendre ces inftru- 
jnents comparables ; mais il paroît bien 
difficile de pouvoir faire des Hygrometres 
qui aient cet avantage. ]

M. de Luc ,Citoyen de Genève &  Cor- 
refpondant de l’Académie des Sciences de 
Paris, a tenté de faire un Hygrometre com
parable j j ’ignore s’il y a réuffi : je n’ai 
jamais vu qu’un de ces inftruments. Au 
refte, cet Hygrometre eft très - ingénieufe- 
ment conçu. Sa partie principale eft un 
tuyau cylindrique d’ivoire , fermé par le 
bout inférieur &  ouvert par le fupérieur, 
auquel eft adapté un tube de verre pareil 
à un tube de thermometre. Le tuyau 
d'ivoire &  une partie du tube de verre 
font remplis de mercure, qui marque les 
degrés de fécherefîe en montant, à me- 
fure que le tuyau d’ivoire fe rétrécit, & 
les degrés d’humidité en defcendant, à 
mefure que le tuyau d’ivoire .s’élargit, 
étant dilaté par l’humidité, de l ’air. M. de 
Luc a eu foin d’ajouter à fon inftrument 
un correctif pour retrancher l’eflèt de la 
chaleur fur le mercure, &  n’en pas tenir 
compte. ( Vcye\ les Tranjachons Phiio-  

Jophiques, année 1773. )
H YG RO SCO PE. C ’eft le même inf

trument que l’hygrometre. ( Voye\ H y 
g r o m e t r e . )

H YPERBO LE. Ligne courbe, qui n’eft 
pas rentrante, comme le cercle 8c l’ellipfe, 
&  dans laquelle le quarré d’une ordonnée 
quelconque au premier axe, eft au rectangle 
formé par les parties de cet axe prolongé, 
comme le quarrré de fon axe conjugué, 
eft au quarré du premier axe.

L ‘Hyperbole eft une des fe frions coni- | 
ques-, c’eft-à-dire, que c’eft la figure qu’on 
obtient en coupant un cône par un plan 
qui foit oblique aux deux côtés du cône, 
/oit qu’il fe trouve perpendiculaire ou 
oblique à la bafe -, mais de maniéré que la 
fedtion, ne pafànt que par un des côtés
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du cône, &  étant prolongée vers le haut, 
aille rencontrer l’autre côté du cône auffi 
prolongé au-delà de fon fommet.

L  Hyperbole eft de bien peu d’ufage eu 
Phyiique-, c’eft pourquoi je ne m’étendrai 
pas davantage fur fon article , quoiqu’elle 
ait beaucoup de propriétés en Géomé
trie ; mais ce 11’eft pas là ce que j ’ai en 
vue.

H YPERBO LIQ UE. Epithete que l’on 
donne à tout ce qui eft formé p,ir l ’hyper
bole , ou à tout ce qui tire fon origine de
1 hyperbole. ( Voye? H y p e r b o l e .)

H YPÜ M O CH LIO N . Terme de Mé— 
chanique. Nom que l’on a donné au point 
qui fc rt d’appui au lévier. C ’eft la même
o ofe que le Point d nypui. ( Voye  ̂ P o in t 
d ’a p p u i . )

H Y P O T E N U S E .  Nom que l’on 
donne au côte d un triangle reélangle op- 
pofe a 1 angle droit. Dans le triangle rec
tangle-. G H I ,{Pl.  I ,  fig 3.) le côté G I ,  
qui eft oppofé à l’angle droit G H I ,  eft 
l’Hypoténu/e.

Dans tout triangle re&angle, l’aire du 
quarré qui a pour côté l 'Hypoténufe G I ,  
par exemple, eft égale à la fomme des 
aires des deux quarrés qui ont chacun 
pour côté un.des côtés' de l’angle droit H I  
8c H G ,  dou l’on énqnce cette propofi- 
tion : Le quarré de VHypoténufe efl égal d 
la fomme des deux autres quarrés formés 

fur les deux autres côtés du triangle rec- 
tângle.

H YPO TH ESE. On appelle ainfi une 
fuppofition dont on n’a pas la preuve, 
mais <̂ ui s accorde plus ou moins bien avec 
le phenomene qu’on veut expliquer.

Quand l'Hypothefe fatisfait à un grand 
nombre de circonftances, qui accompa
gnent le phénomene, qu’on fe propofc d'ex
pliquer par fon moyen, elle acquiert par- 
là un grand degré de probabilité : fi elle 
fatisfait à toutes les circonftances, elle 
devient une certitude morale, &  bientôt 
une vérité. D e cette cfpece eft la fameufe 
Hypothefe de M. Euyghens de l’anneau 
de Saturne, par laquelle ce fameux A gro
nome rend fi bien raifon des différentes 
phafes de cette Plancte,
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On fait fouvent en Phyfique dès Hy~ 

pothejês, pour rendre raifon des faits qu’on 
o b ie r v e  ; on en tire des conféquences qui 
d o n n e n t lieu à  de nouvelles obfervations, 

par lefquelles on reconnaît ou la vérité oü 
la fauffeté des Hypothejès. 11 arrive fou- 
vent que ces Hypothejès font très - utiles, 
puifqu’elles conduifent à expliquer des 
phénomènes, &  à en découvrir les caufes-, 
ce qu’on ne pourrait faire ni par l’expé-

h  y  v
Ttencé ni par le raifonnement. Mais on ne 
doit pas les;faite'trop légèrement, &  en
core moins les admettre comme des véri
tés, fans les avoir foumifes à l’examen le 
plus rigdureùx.

H Y P PA R Q U E . ( Année d’ ) ( Voy. An
n é e  û ’H y PPARQUE. )

H y p p a r q u e . ( Période dJ) ( Voye\ "Pé-i
RIODE d ’H y PPARQUE.)

H Y V E R . ( Voy c i H iv e r . )

},



I D E J E T

J a n v i e r . Nom du premier mois de
notre a n n é e , qui commence par celui-là 
par ordre de Charles I X .  Il a 31 jours. 
C ’eft le 19 ou le 20 de ce mois que le 
Soleil entre dans le ligne du Verfeau. Il 
a été nommé Janvier de Janus j  fauffe D i
vinité à laquelle les Romains donnaient 
deux vifages, Sc encore de Janua } qui 
fignifie porte. ,

Chaque mois a fa lettre fériale : celle 
du mois de Janvier eft A . ( Voye£ L e t 
t r e  f é r ia le .)

J A U N E . C ’eft une des fept couleurs 
primitives dont la lumiere eft compofée. 
( Voyei C ouleurs &  L umiere.) C ’eft la 
îroiüeme en commençant à compter par 
la plus fo rte , ou , ce qui eft la même 
chofe, par la moins réfrangible -, de forte 
xju’excçpté le rouge &  l’orange, qui font 
les couleurs les plus fortes &  lés moins ,réf 
frangibles, toutes les autres, favo ir , le 
verd , le bleu, l’indigo &  le violet, font 
plus foibles, plus réfrangibles, &  en même 
temps plus réflexibles que le Jaune.

Les corps qui nous paroiflçnt Jaunes, ne 
nous paroiffent tels, que. parce que leur 
-furface réfléchit les rayons Jaunes : en 
beaucoup plus grande abondance que les 
autres.
- J a u n e . (Ambre) (Voy. A m b r e  j a u n e .)

J a u n e . (Cuivre) (Voye^  C u i v r e

y AU N E.)
ID E S. Terme de Chronologie. C etdit 

un des noms par lesquels les Romains dif- 
-tïnguoient les jours des mois. Dans chaque 
mois, il y  avoit trois fortes de jours, favoir, 
jours des Ides ,  jours des Calendes &  jours 
des Nones. ( Voye\ C a l e n d e s  &  N o n e s . ) 
iDans chaque mois, il y  avoit huit jours d^s 
'Ides, qui fe comptoient en rétrogradant. 
Dans les mois de Mars, de Mai, de Juil
let 8c d’O étobre, les Ides tomboient au 
quinzième jour du mois: les fept autres 
jours, en remontant jufqu’au huit, s’appel- 
loient jours.avant les Ides > de fçfte que le

huitième jour du mois fe marquoit ainfi : 
V I I I  Idus, c’eft-à-dire, die oclava ante 

Mus. Dans les huit autres mois de l’année , 
les Ides tomboient au treizième jour du 
mois, &.fe comptoient auffi en rétrogra
dant jufqu’au fix -, de forte que c’étoit le 
(ixieme jour du mois qui étoit marqué par 
V I I I  Idus. ( Voye\ M ois.)

J E T . ( Amplitude d'un ) Voye1 Am 
p l i t u d e  d ’u n  J e t.)

J E T  - D ’ E A U . Terme d ’Hydraulique. 
Filet d’eau qui jaillit avec violence par 
l’ouverture d’un tuyau. L ’eau qui jaillit &  
s’éleve en fortant du tuyau, ne le fait qu’en 
vertu de fa chute: or,fuivant les loix de 
la chute des corps, un corps qui tombe 
perpendiculairement, a acquis à la fin de 
fa chute une vîtelTe capable de le faire re
monter à la meme hauteur d’où il eft tombé : 
&  cela arriverait en effet, fi il ne fe ren
contrait aucun obftacle. D ’où il fuit que, 
pour former un Jet-d’eau j  il fuflit de laiffér 
tomber 4e l’eau dans un tuyau recourbé. 
L ’eau, en fortant, jaillira prefque à la 
même.hauteur que celle d’où elle eft tom
bée. Je dis, prejque à la même hauteur; 
car plufîeurs raifons concourent à l ’empêcher 
de monter auffi haut qu’elle le feroit fans 
ces obftacles. Le premier de ces obftacles eft 
Je frottement de l’eau contre les parois 
intérieures du tuyau : elle ne defeend pas 
par conféquent avec toute la vîteffe requife; 
ainfi » s’élançant Jiors du tuyau avec moins de 
rapidité, elle ne peut s’élever à une hauteur 
égale à celle de fa chute. U n fécond obl- 
tacle eft la chute de l’eau d’un Jet perpen
diculaire fur l’eau même qui fort de l’À ju 
tage : car, lorfque l’eau s’eft élancée auffi 
haqt qu’il çft.poffible, cette eau, qui re
tombe perpendiculairement, rencontre le 
Jet qui monte, lui donne une impylfion 
en fens contraire de fa direéljon, &  l’em
pêche par-là .de s’élever jufqu’à la hauteur 
de fa chûte, Auffi Tpripelli a-t-il remarqué 
qu’un Jet-d’eau monte plus haut., lorfqu’il
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eft dirigé obliquement à l ’horizon, que 
quand il lui eft perpendiculaire. U n tio i- 
fieme o b ( la .c le  eft la’ rélîftance de l ’air, au 
travers duquel le Jet-d’eau eft contraint de 
pa(Ter: cette rélîftance eft; fi confidérable, 
q u e  le diametre du Jet s’élargit, à mefure 
qu’il m onte, au point de devenir j  011 6 
fois plus grand que celui de l’ouverture de 
l ’Ajutage ; ce qui augmente encore la réfif- 
tance de l ’a ir , par l’augmentation de fur- 
face que l’eau diviféè lui préfente. Le 
Jet-d ’eau en monte donc d’autant moins 
haut-, &  la différence de fa hauteur à celle 
de fa  chiite, eft d’autant plus confidérable, 
qu’il y  a plus d’air à trayerfer.

Pour favoir qu’elle eft la diminution de 
la hauteur des Jets-d’eau, eu égard à celle 
de leurs réfervoirs, on peut fuivre cette 
réglé : favoir, que les différences des hau
teurs des réfervoirs &  des hauteurs des Jets, 
augmentent en raifon doublée de leur hau
teur ; c ’e f t - à - d ir e ,  en la proportion des 
quarrés de leur hauteur : comme fi le pre
mier Jet eft de 5 pieds, &  que fon réfervoir 
foit plus haut d’un pouce, pour avoir un 
Jet de 10 pieds, il faudra que fon réfervoir 
foit plus haut de 4 pouces-, car 5 eft à 10 , 
comme 1 eft à 2: mais le quarré de 1 eft 
ï  j &  le quarré de 2 eft 4  : donc comme 1 
eft à 4 , de même 1 pouce eft à 4 pouces. 
Nous fuppofons toujours que les tuyaux 
foient fuffifamment larges. (V oyqr T u y a u x  
de Jet-d’eau. )

M. Menotte a calculé, dans la Table fui- 
vante , la hauteur des Jets-d’eau, fuivant la 
hauteur des réfervoirs ou de la chute.

Table des différentes Hauteurs des 
Jets, fuivant les différentes Hau
teurs des Réfervoirs.

Hauteur des Jets. Hauteur des Réfervoirs.

Pieds. Pieds. Pouces,

5 .............. . . T r  î ......... ..... I.
1 0 ...........................  1 0 . . . . .  4.
*5 • • • * ................. 1 5 . . . . .  9.
2 0 ........................... 2 1 .......... ...... 4.
2 5 • .......................  2 7 . . . . .  1.
3°-  * ........... * 3 3 ........... ......o.

- 35 ■< • ■ * • ». * »> » 1 39 • • * * ‘ ï»

I  M  M
Hauteurs des Jets.

Pieds.

4 0 . .........
4 5 ............
50 .............
5 5 ............

6 0 ............
6 5 . .........
70.........;

7 5 . . . . .
8 0 . . . . . .
85 .............
9 0 ............
9 5 ...........

t o d . . . . . .

Hauteurs des Réfervoirs. 

Pieds.

4 5 -----
, 5 1 . . .
. 5 8 . . . .
, 6 5 . . , .

7 2 . . . .
. 7 9 -••
. 8 6 . . . ,

93 ••••
i o r ----

. 1 0 9 . . . .

. 1 1 7 . . . .
1 2 5 . . . .
1 3 3 . . . .

Pouces *

• 4 -
• 9 -
• 4 - 

1.
0.
1.

• 4 - 
. 9.
. 4.

1.
0.
1.

. 4.

S i, dans les grandes hauteurs, l’ouverture 
dés Ajutages n’a pas 10 ou 12 lignes de 
diametre, les Jets n’iront pas à la hauteur 
énoncée dans cette Table, àcaufe du frot
tement de l’eau contre les bords des A ju
tages: car fi ces ouvertures n’étoient que de
3 ou 4 lignes, les Jets iroient beaucoup 
moins haut que félon cette Table. D ’ail
leurs l’on fçait que l’air réfifte beaucoup 
plus à un petit corps qu’à un plus grand : 
cette réfiftance diminue encore , comme 
nous l'avons déjà d it, la hauteur du Jet.

J e t - d ’e a u .  ( Tuyaux de ) Voy. T u y a u x  
d e  J e t - d ’e a u .  )

IGNÉE. Epithete que T on donne à ce 
qui appartient au feu. Par exemple, on ap
pelle la matiere du feu, Matière ignée. (Voy. 
F eu  & M a t ie r e  ig n é e . )

IM AGE. On appelle ainfi la repréfen- 
tation d’un objet 011 fon apparence, peinte 
par les rayons de lumiere, qui, partant de 
chacun de fes points vifibles, font ou réflé
chis ou réfractés. (Voye\ V i s i o n . )

L ’endroit où ces rayons réfléchis ou réJ 
frattés fe réunifient, eft le lieu de XImage.
Il n’eft pas toujours aifé de déterminer le 
lieu apparent de l'Image d’un objet que 
l’on voit, foit par réflexion, comme dans 
un miroir, foit par réfraction, comme à 
travers un verre. {Voye\ L i e u  a p p a r e n t  
&  M i r o i r .)

Im a g e . (Lieu de Y) ( Voye% L ie u  dï- 
l ’Im a g e . )

IMMERSION. Terme d’Aftronomie.
On entend
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Cfn entend par lmmerfion, dans les Eciipfes,
le moment ou un Aftre commence à entrer 
dans l’ombre de celui qui 1 eclipîe. Et dans 
les Eciipfes totales de Soleil ou de Lune, 
l'on appelle lmmerfion totale , le moment 
où l'Aftre eft entièrement plongé dans 
l’ombre.

IMPAIR. Epithete qu’on donne à un 
Nombre qu’on ne peut pas divifer en deux 
parties égales, fans partager une de fes 
unités. Tels font les Nombres 3 , 7 > 9 ’ 
1 7 , &c. [Voyez  N o m b r e .)

IM PALPABLE. Epithete que l’on donne 
aux particules des corps qui font tellement 
petites, qu’on ne peut les diftinguer par les 
fens, &  particulièrement par celui du Tou
cher. ( Voyc<{ T o u c h e r .)

IM PÉNÉTRABILITÉ. Terme de Phy- 
jîque. Propriété qu'ont les corps de ne 
point laifler prendre toute la place qu’ils 
occupent, par d’autres corps, que préala
blement ces autres corps ne les aient chaf- 
fés de-là.

Cette propriété eft générale à tous les 
corps ; car il n’en eft aucun qui n’exige 
un efpace pour être placé, exclufivement à 
tout autre, tant que cet autre n’a pas la 
puiflance de l’en chafler. II eft bien vrai 
qu'il y a des corps qui paroiflent fe lailler 
pénétrer par d'autres. Tels font, par exem
ple, une éponge, du fucre, de la cendre, 
de l’efprit-de-vin, dans lefquels l’eau pé
nétre aifément. Mais cet eau ne va occuper 
que des efpaces que les parties de ces corps 
laiffent entr’eHes vuides de leur propre 
fubftance, & jamais la place qu’occupent 
ces parties elles-mêmes. T el eft encore l’air, 
qui, étant très-flexible & très-compreffible, 
cede aifément à d’autres corps une partie 
de la place qu'il occupe : mais il ne la 
leur cede jamais tout entiere', parce qu’il 
jouit, comme eux , de Y Impénétrabilité. 
C  eft pourquoi nous l'avons définie, pro
priété qu ont les corps de ne point laifler 
prendre toiite la place qu'ils occupent, &c.

IMPÉNÉTRABLE. Epithete que l'on 
donne aux corps qui ne permettent point 
à d’autres d’occuper toute la place qu’ils 
occupent eux-mêmes, à moins que ces autres 
corps ne les en aient chafles. D ’après ce que 

Tome I L

I N C  i ;

nous avons dit au mot Impénétrabilité, on 
voit que cette epithete convient à tous les 
corps.

IMPERMÉABILITÉ. Terme dePhyfique. 
Propriété qu'ont certaines matières de 11e 
pas le laifler traverfer par d’autres. A  pro
prement parler, &dans le fens le plus étendu,
Y Imperméabilité n'appartient qu’à la ma
tière du feu : elle pénétre &  pafle au travers 
de tous les autres corps, &  ne fe laiflë pé
nétrer par aucuns ; fes parties font trop 
déliées &  trop dures pour le leur permet
tre. Toutes les autres inbftances n’ont Y Im
perméabilité qu’en partie-, c’eft-à-dire, qu'el
les font imperméables à certaines matières, 
&  non pas à d’autres. Par exemple , une. 
veflie eft imperméable à l’air-, elle ne l ’eft 
pas à l’eau : le marbre eft imperméable à 
l'eau , &  il ne l’eft pas à l’efprit-de-vin, à 
l’huile de Térébenthine, &c. Le verre eft 
imperméable à prefque toutes les fubftances ; 
mais il ne l’eft pas à la lumière, ni même 
à la matière éleétrique, quoiqu’en difentles 
Frankliniftes •, comme nous l’avons prouvé 
au mot Electricité. ( Voye\ E l e c t r i c i t é . )

I M P E R M É A B L E .  Epithete que l’on 
donne aux fubftances qui ne fe laiflent 
point traverfer par d’autres. Il n’y a , comme 
nous venons de le dire, c[ue la matière du 
feu qui ne fe laifle pénétrer par aucune 
autre ■, il n’y a donc qu’elle qui foit vrai
ment Imperméable. Toutes les autres iubf- 
tances ne font Imperméables qu’à quelques 
matières, tandis qu’elles font perméables à 
d’autres. ( Voye\ I m p e r m é a b i l i t é . )

IM PRE G N A TIO N . C ’eft la même chofe 
que DiJJolution. ( Voye\ D i s s o l u t i o n . ) 
IM PULSION. Aétion par laquelle un corps 

en poufle un autre, &  tend à lui commu
niquer du mouvement, ou lui en commu
nique en eftet. Cette aétion eft relative à 
la ma (Te &  à la vîtefle du corps qui poufle, 
Ainfi plus ce corps a de maflè &  de vîtefle, 
plus fon Impulfion eft grande.

IN CEN D IE. (Pompe d ’ ) ( Voye\ P o m 
pe d ’i n c e n d ie .)

IN CID EN CE. Ligne fuivant laquelle 
un mobile eft dirigé vers un autre, qu’il 
va toucher. ( Voye^ L igne  d ’ in c id e n c e .)

[O n appelle ordinairement, en Optique,



Angle à*Incidence, l'angle compris entre |  
un rayon incident fur un plan &  U per
pendiculaire tirée fur le plan au point à!In
cidence.

par exemple, fi l’on fuppofe que A  B  
{PL Optiq. fig. 26. ) foit un rayon incident 
qui parte du point rayonnant A ,  &  tombe 
iu r le point d'Incidence B  ; &  H  B  , une 
perpendiculaire fur D E , au point à'Inci
dence, l’angle A B H  compris entre A B  
Sc H B , fera l’angle d!Incidence.

Quelques Auteurs appellent Angle d’ In
cidence , le complément de ce dernier an
gle : ainfi , fuppofant que A  B  loit un 
rayon incident, &  H  B  une perpendicu
laire , comme ci-devant, l’angle A  B  D  , 
compris entre le rayon & le plan réflé- 
chiffant ou rompant D  E , eft appellé , par 
ces Auteurs, VAngle d’incidence ; mais la 
premiere dénomination eft la plus ufitée, 
fur-tout dans laDioptrique.

Il eft démontré en Optique, 1 .? que 
l’angle d ’incidence A B H  { fig. 26. ) eft 
toujours égal à l’angle de réflexion H B C ,  
ou l’angle A B  D  à l’angle C B E .  ( Voye\ 
R é f l e x i o n .  )

Z.° Que les finus des angles d’Incidence 
&  de réfraction , font toujours l’un à l’au
tre en raifon confiante.

3.0 Que dans le paffage des rayons de 
l ’air dans le verre , le finus de l’angle d’in 
cidence eft au finus de l’angle de réfrac
tion , comme 300 à 193 , ou à-peu-prcs 
comme 14 à 9 ; au contraire, que du verre 
dans l’air , le finus de l’angle d'Incidence 
eft à celui de l’angle de réfraction, comme 
193 à 300, ou comme 9 à 14.

Il eft vrai que, Newton ayant démon
tré que les rayons de lumiere ne font pas 
tous également rcfrangibles, on ne peut 
fixer au jufte le rapport qu’il y a entre les 
finus des angles de réfraction &  d’inciden
te  ; mais on a indiqué ci-deffus la propor
tion la plus approchante , c’eft-à-dire, celle 
qui convient aux rayons de réfrangibilité 
moyenne. (Voy. L u m i e r e ,  C o u l e u r s ,  R é -
TRANGIBILITÉ. ) ]

In c id e n ce . ( Angle d’ ) Voye% A n g l e  
d ’In c id e n ce . )

In c id e n ce .  ( Axe d’ ) ( Voyei A x e  d ’i n 
c idence. )
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I n c id e n c e .  ( Ligne dJ ) ( Voye\ L ig n e  

d ’In c id e n c e .  )
I n c id e n c e .  ( Obliquité d ’ ) ( Voye{ O b l i 

q u i t é  d ’I n c id e n c e .)
I n c id e n c e .  ( Point dJ) ( Foye% P o i n t  

d ’I n c id e n c e .  )
IN C ID E N T . Epithete que l’on donne 

à un rayon de lumiere qui tombe fur une 
furface. Un tel rayon eft donc appellé, 
Rayon incident. ( Voye{ R a y o n  de l u 
m iere .  )

IN C L IN A ISO N . Situation d’une ligne 
ou d’un plan par rapport à une autre ligne 
ou un autre plan , de maniéré qu’ils faffent 
enfemble un angle aigu ou obtus. Une 
ligne, par exemple, eft inclinée à une au
tre ligne, toutes les fois qu’elle fait avec 
cette ligne un angle moindre ou plus grand 
que 90 degrés. Ainfi la ligne A B  (P L  
X I X , fig. 1. ) eft inclinée à la ligne C D  : 
car elle fait avec elle l’angle aigu A B C .

I n c l i n a i s o n .  Terme d’Ajlronomie. 
On appelle Inclinaifon des orbites plané
taires , l’angle que fait le plan de ces orbites, 
avec le plan de l’Ecliptique.

Si l’on obferve les planetes dans le cours 
de leurs révolutions périodiques , en re
marquant leurs diftances des étoiles fixes 
auprès defquelles elles paffent, on s’apper- 
çoit qu’elles ne répondent pas tout-à-fait 
aux mêmes points du ciel, lorfqu’elles palo
fent à la même longitude &  proche des 
mêmes étoiles. Une planete qui, dans une 
de fes révolutions, aura pafîé au Nord ou 
au-deffus d’une étoile,, pourra, dans la ré
volution fuivante , palier au Sud ou au- 
deffous de la même étoile, &  être plus ou 
moins éloigné de l’Ecliptique, c’eft-à-dire, 
avoir plus ou moins de latitude. On re
marque d’ailleurs que les planetes font 
tantôt au Nord , tantôt au Sud d el’Eclipti- 
que j ce qui prouve très - clairement que 
leurs orbites ne font pas dans le plan de 
l’Ecliptique, mais qu’elles lui font incli
nées , &  que leurs plans forment avec celui 
de l’écliptique des angles plus ou moins 
grands. Ce font ces angles qu'on appelle In- 
clinaijons des orbites planétaires.

Les plans de ces orbites paffent tous par 
j le centre du Soleil. Cela eft évident , par
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exemple , à l'égard du plan de Torbite de 
la terre ; car le Soleil ne nous paraît jamais 
fortir de l’Ecliptique : de plus fi 1 on ob- 
fërve la déclinaifon du Soleil en ete &  en 
hiver , par rapport à 1 Equateur , on la 
trouve la même de part &  d’autre ; ce qui 
ne pourrait pas être , fi le plan de l’orbite 
de la terre ne paffoit pas par le centre du 
Soleil. Il en eft de même à l’égard des au
tres planetes : car fi l’on obferve leurs plus 
grandes latitudes o u  leurs plus grandes dif- 
tances au Nord &  au Sud de l’EcIiptique , 
On les trouve égales de part &  d’autre, 
quand on  les rapporte au Soleil &  l’on 
remarque auflï que leurs nœuds ou leurs 
interfeCtions avec l’Ecliptique , font à 180 
degrés l’un de l’autre, rapportés au So
leil -, ce qui ne pourrait pas avoir lieu , fi 
les plans de ces orbites ne paffoient pas 
tous par le centre du Soleil. Mais, quoique 
ces plans paffent tous par le centre du So
leil , ils font différemment inclinés les uns 
•aux autres &  à l Ecliptique, &  s’étendent 
vers différentes régions du c ie l, comme on 
le peut voir par la Table fuivante , qui ex-

f rime Xlnclinaifon des plans de ces orbites à 
Ecliptique.

Table de V inclinaifon des orbites 
des Jîx Planetes principales a 
L’Ecliptique,

Noms des Planetes. Degrés M inutes. Secondes.

Mercure......... 6 . . .  55 . . .  30
Vénus..............  3 . . .  23 . . .  10
La Terre. . . . o , . .  o . . .  O
Mars. . . . . . . .  1 . . .  50 . . .  47
Jupiter.............  x . . .  19 . . .  38
Saturne. . . . . .  2 , . . 30 . , . 40

Le plan de l’orbite de la Lune eft incli
ne au plan de l’Ecliptique d’environ 5 de- 
gres, &  fait, avec ce plan, un angle qui 
n eft jamais moindre de 5 degrés l  minute, 
&  qui peut être de 5 degrés 17 minutes.
( Voye^ L u n e . ) C eft cette Inclinaifon du 
plan de l ’orbite de la Lune au plan de l’é- 
çliptique , qui fait qu il n y a pas toujours 
çclipfe 4e Soleil ou de Lune dans les con-
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jonctions &  les oppofitions de la Lune avec 
le Soleil. ( Voye\ E c l i p s e . )

I n c l i n a i s o n .  ( Aiguille d ’ ) ( Voye\ A i 
g u i l l e  d ’ i n c l i n a i s o n .  )

I n c l i n a i s o n  de l ’a i m a n t . Propriété 
qu’a une aiguille aimantée , d’incliner une 
de Tes extrémités vers la terre ,  c’eft-à-dire, 
de faire un angle avec la plan de l’horizon. 
Si l’on palTe un axe A  A  dans le milieu 
d’une aiguille S N ,  ( Pl. L X I I ,  fig. 4.) en 
forte qu’elle foit placée comme un fléau 
de balance, &  qu’après l ’avoir bien mife 
en équilibre, en rendant Ces deux moitié» 
également pelantes , on lui communique' 
la vertu magnétique, en la frottant fur un. 
aimant, cette partie de l’aiguille N , qui fe 
dirige vers le Nord , s’inclinera à l'horizon 
dans notre hémifphere feptentrional 5 &  , 
dans l’hémifphere méridional, la partie de 
l’aiguille S , qui fe dirige vers le  M idi, 
s’abaiffera vers la terre. C ’eft cet abaiffe- 
ment ou dépreffion de l’aiguille que l’on 
nomme Inclinaifon de l ’aimant. L ’aiguille 
fait donc alors un angle avec le plan de 
l’horizon ; &  cet angle fe mefure par l ’arc 
d’un cercle vertical, compris entre la ligne 
horizontale &  la direction aâuelle de l ’ai
guille. Cette Inclinaifon varie beaucoup 
dans les différentes régions de notre globe, 
&  cela ians fuivre aucune loi connue , fi 
ce n’eft qu’elle va toujours en augmentant 
à mefure qu’on s’éloigne de l’Equateur &  
qu’on s’approche de l’un des pôles •, mais 
le degré d’Inclinaifon que prend l’aiguille 
dans les différents endroits , n’eft point 
proportionnel au degré de, l’éloignement où 
l’on eft de l’Equateur ; il dépend même en 
partie de la différente longueur des aiguil
les , &  du plus ou moins de force de l’aimant 
qui leur a communiqué leur vertu. ( f^oy. 
A i m a n t  , cinquième propriété. )

Lorfque les Navigateurs vont de l’Equa
teur vers l’un des pôles, l’aiguille de leur 
bouffole reçoit quelques degrés de cette 
Inclinaifon, ce qu i, l’empêchant de demeu
rer horizontale, lui ôte une partie de la 
mobilité. Pour remédier à cet inconvé
nient, les pilotes ajoutent un peu de poids 
au bout de l’aiguille oppofé à celui qui 
s’incline, en fallaat tomber de (lus quel-
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ques gouttes de cire. C  eft ce qu on appelle 
Rappel 1er la rofitte.

IN C LI NE .  ) Plan ) ( Voy. P l a n  IN

CLINÉ. )
INCOM M ENSURABLE- Epithete que 

Ton donne en Géométrie à des quantités 
ou à des grandeurs qui n’ont aucune me
fure commune. Par exemple, la diagonale 
d’un quarré n'a point de mefure commune 
avec le côté de ce quarré ; la diagonale d’un 
quarré eft donc Incommenfurable avec le 
côté de ce quarré.

INCOM PRESSIBILITÉ. Terme de 
Thyfique. Propriété d’un corps qu’aucune 
force extérieure ne pourroit réduire à un 
moindre volume d’un corps qui ne pour
roit être comprimé par aucune force finie. 
Nous ne connoiffons aucun corps de cette 
efpece , comme nous l’avons dit au mot 
C’omprejjibilité. ( Voy. C o m p r e s s i b i l i t é . )

INCOM PRESSIBLE. Epithete qui con- 
viendroit à des corps qui ne pourraient en 
aucune façon être comprimés , &  qu’on a 
mal-à-propcs donné aux liqueurs. ( Voy. 
C o m p r e s s i b i l i t é  & L i q u e u r .  ) Comme 
nous ne connoiffons point de corps abfolu- 
ment Incomprejjibles, cette epithete ne peut 
convenir à aucun.

IN D É FIN I. Mot qui a à-peu-près la 
même lignification qu’infini. Ainfi , une 
ligne Indéfinie eft une ligne auffi longue 
que l’on veut, &  qui doit être du moins 
auffi longue qu’il eft néceflâire pour l’o
pération qu’on veut faire -, mais qui peut 
être plus longue. ( Voye% I n f in i .)

IN D IC T IO N  RO M AIN E. ( Cycle 
de V ) ( Voye\ C y c l e  de l ’I n d i c t i o n  r o 
m a i n e .)

IN D IEN . Nom que l’on donne , en 
'Aftronomie, à une des Conftellations de la 
partie méridionale du Ciel, &  qui eft pla
cée au-deffus du microfcope &  au-d?ffus de 
l ’oétans, entre le paon &  la grue. C ’eft 
une des douze Conftellations décrites par 
Jean Bayer ,  &  ajoutées aux quinze Conf
tellations méridionales de Ptolémée. 
{ Voye% VAfiroronüe de M . de la Lande, 
page 185.) M. l’Abbé de la Caille a 
donné de cette Conftellation une figure 
ties-exadte dans les Mémoires de VAca-
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démie Royale des Sciences ,  année 1752, 
P l. 20.

Cette Conftellation eft une de celles 
qui ne paroiffent jamais fur notre hori
zon : les Étoiles qui la forment ont une 
déclinaifon méridionale trop grande pour 
cela j de forte qu’elles ne fe levent jâ  
mais pour nous.

IN D IG O . C ’eft une des fept couleurs 
primitives dont la lumiere eft compofée. 
( Voye\ C o u l e u r s  & L u m i e r e . )  C’eft la 
fixieme, en commençant à compter par la 
plus forte, ou, ce qui eft la même chofe, 
par la moins réfrangible \ de forte qu’ex-̂  
cepté le violet, cjui eft la couleur la plus 
foible & la plus refrangible ■, toutes les au
tres, favoir, le rouge, l’orangé, le jaune, 
le verd & le bleu, font plus fortes, moins 
réfrangibles, &  en même temps moins ré
flexibles que Y Indigo.

Les corps qui nous paroiffent dune cou
leur a Indigo ,  ne nous paroiffent tels, que 
parce que leur furface réfléchit les rayons 
Indigo en beaucoup plus grande abondance 
que les autres.

IN D IV ISIB ILIT É . Terme de Phyfi- 
que. Propriété qu’auroit un corps qui 
feroit abfolument infécable. On ne con- 
noît point de corps de cette efpece ; car 
ils font tous compofés de parties: &  l’on 
conçoit aifément ces parties féparées les 
unes des autres. Cette propriété ne con
vient donc à aucun corps -, elle ne pourroit 
appartenir qu’aux atomes, s’ils exiftoient. 
( 'Vôye% A t o m e . )

IN D IVISIBLE. Épithete qui convien
drait à un corps qu’on ne pourroit pas 
concevoir divifible. Nous ne connoiffons 
point de corps de cette efpece -, ainfi cette 
épithete ne convient à aucun.

IN ERTIE. Terme de Phyfique. Réfif- 
tance qu’oppofe tout corps ;;ux efforts qui 
tendent à le,-faire changer d’état, c’tft-à- 
dire, qui tendent à le faire paffer de l’état 
de repos à l’état de mouvement, ou de l’é
tat de mouvement à l’état de repos, ou 
d’un mouvement d’une certaine valeur à 
un mouvement plus pompt  ou p'us lent. 
Y-Inertie eft une force qui rélide dans 
tous les corps j &  elle y  eft toujours pro-
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portionnelle à la maffe ou à la quantité de 
matiere propre de chaque coips. ( Voye^ 
F o r c e  d ' I n e r t i e .)

INFÉRIEUR. (Hémifphere) (Voyei 
H é m is p h e r e  i n f é r i e u r .)

IN FIN I. Nom qu’on donne à une 
q u a n t i t é  quon peut iùppofer auffi grande 
qu’on veut : ainiï, lorfqu’on dit qu’on tire 
une ligne Infinie > on entend qu’on tire 
line ligne auffi longue qu’on veut.

IN FLAM M ABLE. (Air)  C ’eft la 
même’ choie que le Gas Inflammable. 
( Voye\ G a s  I n f l a m m a b l e .  )

I n f l a m m a b l e .  (Gas) (Voye\ G as  I n
f l a m m a b l e . )

IN FLEX IBILITÉ. Terme de Phyfi- 
que. Propriété qu’auroit un corps dont 
la dureté feroit te lle , qu’il ne pourroit 
céder à l’effort d’aucune puifiance. On ne 
çonnoît point de corps de cette eipece , 
on n’en connaît point d’une dureté abfo- 
lue ; on n’en connoît point qui ne puille 
céder à une force finie , qui ne puiffe chan
ger de figure par une compreffion fuSi- 
fante. L ’Inflexibilité eft donc une propriété 
qui n'appartient à aucun corps.

IN FLEX IBLE. Épithete qui conVien- 
droit à un corps qui ne pourioit céder à 
aucune force comprimante. Il n’y a point 
•de corps, de cette efpece , comme nous 
venons de le dire à l’article précédent. 
( Voye\ I n f l e x i b i l i t é . ) Cette épithete 
ne convient d'onc à aucun corps connu.

IN FLE X IO N . Terme d ’Optique. Sorte 
de déviation que foufirent les rayons de 
lumiere, lorfqu’ils rafent les bords d’un 
corps' opaque. C ’eft la même chofe que 
ce que l’on appelle plus communément 
Diffraction ( Voye^ D i f f r a c t i o n .  )

INFORMES. Épithete par laquelle on 
caradtériie les Étoiles qui ne font pas com- 
prifes dans les Conftellations qu’on a for
mées.

INHERENT. Épithete que l’on donne 
aux propriétés ou qualités qui réfident, ou 
que l’on croit réfider, dans les corps, indé
pendamment d’aucune caufe ou adtion ex
térieure. Les Newtoniens , par exemple , 
prétendent que l’attt action eft une qualité 
Inhérente dans les co rps. ( Voye£ A t t r a c 
t i o n . )
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IN SCR IT. Epithete que l’on donne à 

une figure qui eft entourée par une autre 
figure, qui lui eft circonfcrite -, de façon 
que la figure Inj'crite touche tous les côtés 
de l’autre, ou que la figure circonfcrite 
paffe par tous les angles de la figure Inp  
crite. ( Voye\ F i g u r e  I n s c r i t e . )

I n s c r i t e . (Figure) (Voye\_ F i g u r e  
I n s c r i t e . )

INSENSIBLES. (Parties) (Voy. P a r 
t i e s  in s e n s ib le s . )

INSIPIDE. Epilhetç que l’on donne à 
tout ce qui n’afteéfce point l’organe du 
goût d’une maniéré diftinguée. Telle eft 
l’eau parfaitement pure.

IN SIPID ITÉ. Qualité des corps qui 
ne font pas fufceptibles d’affeéter l’organe 
du goût d’une maniéré diftinguée.

IN SPIR A TIO N . A & e par lequel la 
poitrine des hommes ou des animaux, en 
fe for,lev3 nt ou s’élargiflant, reçoit de l’air, 
dont bientôt après elle expire une partie. 
( Voye^ E x p i r a t i o n  &  R e s p i r a t i o n .  )

IN TÉ G R AN TE S. ( Parties ) ( Voyei 
P a r t i e s  i n t é g r a n t e s . )

IN S T A N T . Terme de Mathématique. 
Partie du temps très-petite, ou d’une très- 
courte durée, &  tellement courte, qu’elle 
ne nous paroît pas divifible, quoiqu’elle 
le foit réellement.

C ’eft un axiome en Méchanique, qu’au
cun eftet naturel ne peut être produit en 
un Injïant. On voit par-là d’où vient qu’un 
fardeau paroît plus léger à une perfonne à 
proportion qu’il le porte vîte, &  pourquoi 
la glace eft moins fujètte à fe rompre, lorf
qu’on gliffe deffus avec vîteffe, que lorf
qu’on va plus lentement.

IN ST A N T A N É E . A & e qui ne dure 
qu’un Injïant. C ’eft en ce fens qu’on dit 
que l’a&ion de la matiere éledtrique eft 
Injiantanée, &  que la propagation de la 
lumiere ne l’eft pas. Cependant l’acception 
de ce terme n’eft pas toujours auffi rigou- 
reufe ; &  on l’applique quelquefois à un 
phénomene dont la durée, courte à la vérité, 
a pourtant quelque durée commenfurable •, 
alors il eft fynonyme à prompt pajjhger.

IN STRU M EN TS. M ÉTÉO R O LO G I
QUES. ( ( Voyei M é t é o r o l o g i q u e . )
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I N T E G R A N T .  Terme de Phyfique. 

Nom que l'on donne aux parties qui en
trent dans la compofîtion d’un tout, qui 
toutes enfemble font que ce tout eft entier. 
Elles différent des parties eflcntielles, en 
ce que les parties elfentielles font abfolu- 
ment néceflàires à la compofition du tout, 
en forte qu'on n’en peut ôter une fans que 
le tout change de nature : au-lieu que les 
parties Intégrantes ne font néceflàires que 
pour la totalité, &, pour ainfi dire, le com
plément du tout. C ’eft ce qu’on entendra 
facilement par cet exemple. Le bras n'eft 
qu’une partie Intégrante de l’homme ; le 
corps & l’ame en font des parties eflèntielles.

IN TEN SE. Epithete qui fignifie la même 
chofe que F o rt, Grand. Ainfi l’on dit : une 
chaleur bien Intenje} pour exprimer une 
grande chaleur, &c.

IN TEN SITÉ. Terme de Phyjique. Ce 
mot exprime la valeur d’une puiflance, ou 
l ’énergie d’une qualité quelconque, comme 
la chaleur, le froid , î'élafticité, Scc. car 
toutes les qualités font fufceptibles d’aug
mentation &  de diminution: elles peuvent 
donc avoir plus ou moins d’lntenjité.

I N T E S T I N .  ( Mouvement) ( Voye\ 
M o u v e m e n t  i n t e s t i n . )

IN T E R C A L A IR E . Epithete que l'on 
donne au jour que l'on ajoute,dans les années 
JBiflëxtiles, au mois de Février, immédiate
ment avant le 24 ; ce qui fait que ce mois 
e ft , cette année-là, de 29 jours, ( Voye{ 
A n n é e  B i s s e x t i l e . )

INTERM ÉDIAIRE. Epithete que l'on 
donne à un corps placé entre deux 011 plu- 
fieurs autres. Comme toutes nos fenfations 
n’ont lieu que par l’ébranlement de l'or
gane, &  que les objets que nous voyons ne 
touchent point nos yeux, il faut néceflài- 
rement qu’il y ait entre ces objets &  nos 
yeux un fluide Intermédiaire, qui ébranle 
l ’organe; fans cela nous ne les apperce- 
vrions pas. ( Voyeç V i s i o n . )  

IN TE R M ITTE N C E . Intervalle pendant 
lequel n’a pas lieu un effet, qui alterna
tivement a lieu &  cefle d’avoir lieu. Par 
exemple, une fontaine intermittente eft 
celle qiù alternativement coule &  cefle de 
çoulpr, Ce_t intervalle, pendant lequel elle
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cefle de couler, eft ce qu’on appelle fon 
Intermittence.

IN T E R M IT T E N T . Epithete que l’on 
donne à ce qui a lieu, &  qui cefle alter
nativement. Ainfi l’on appelle Fontaines 
intermittentes celles qui coulent pendant 
un certain'temps, &  qui ceflent'enfuitede 
couler, pour recommencer quelque temps 
après à couler de nouveau. ( F ô v . F o n t a i n e . )

I N T E R M I T T E N T E .  (Fontaine)'- 
( V o y e i  F o n t a i n e  i n t e r m i t t e n t e . )

I n t e r m i t t e n t e s . (Sources) (Foy.S o u r 

c e s  i n t e r m i t t e n t e s . )

IN TE R SEC TIO N . Ter me de Géométrie„ 
Point où une ligne ou un plan en coupe 
un autre. Par exemple, le point C , (PL I I > 
fig. 15.) auquel la ligne A  E  coupe la ligne 
B D ,  eft le point d’Interjection de ces deux- 
lignes.

IN TER STELLA IR E. Epithete que l’on 
donne aux efpaces qui fe trouvent entre 
les étoiles. On voit bien que ces efpaces 
font fitués au-delà de notre fyftême folaire. 
C ’eft-là que font placés fans doute les autres 
fyftêmes planétaires, fe mouvant chacun 
autour d’une étoile fixe, qui eft leur Soleil, 
&  centre de leur mouvement, ainfi que 
notre Soleil eft le centre de notre fyftême»

S’il eft vrai, comme cela eft très-pro-1 
blable, que chaque étoile fixe foit un So-* 
leil, autour duquel fe meuvent des Planetes, 
foit habités, foit habitables, le monde In- 
tçrjiellaire eft d’une étendue prodigieufê, 
&  eft en même temps une preuve bien 
complété de la puiflance, de la grandeur 
&  de la magnificence de fon Auteur.

I N T E R S T I C E .  Terme de Phyfique, 
Nom que l’on donne aux petits efpaces 
qui fe trouvent entre les parties des corps, 
&  qui font vuides de la propre fubftance 
de ces corps. Ce font ces Interjlices qu'on 
appelle Pores. ( Voye\ P o r e s .)

IN T E R V A L L E . C'eft une grandeur 
quelconque, foit en étendue, foit en durée. 
Ainfi l’on peut dire , de tel objet à tel 
autre, il y  a un Intervalle de tant de toifes : 
tel phénomene s’eft pafle dans X Intervalle 
d’une heure.

INTESTIN» Terme de Phyfique. Ce
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mot fignifie la même chofe qu'intérieur, 
&  exprime une chofe qui exifte ou qui 
fe paife au-dedans. ( Voyez M o u v e m e n t  

I n t e s t i n . )  ,
IN TU S - SUSCEPTION. Accroifle- 

ment d’un corps qui fe fait par 1 addition 
ou la réception d une fubftance qui fe ré-

Î and dans tout l ’intérieur de la maffe. 
,es animaux &  les végétaux croiflent par 

Intus-Sufception.
INVERSE. ( Raifon) ( Voyei R a i s o n

I N V E R S E . )

INVISIBLE. Épithete que l’on donne 
à ce qui échappe à la vue, ou par fa na
ture, ou par la tranfparence, ou par fa 
petiteffe, ou par fon éloignement.

Les fubftances fpirituelles font Invifibles 
par leur nature : les corps parfaitement 
tranfparents, comme l’a ir, font Invifibles 
par leur tranfparence •, ils réfléchirent trop 
peu de lumiere : les corps trop petits ou 
trop éloignés deviennent Invifibles pour 
nous; ils font au fond de nos yeux des 
impreflîons trop foibles.

I n v i s i b l e . [Hérnifphere) ( Voye%H é m i s 

p h è r e  i n v i s i b l e . ) (

IN VISIBILITÉ. Qualité des fubftances 
qui échappent à la vue. ( Voye\ I n v i s i b l e .)

JOUR. On appelle Jour, la durée d’une 
révolution entiere de la terre fur fon axe -, 
ou plutôt le temps pendant lequel le Soleil 
nous paroît faire une révolution entiere 
autour de la terre d’Orient en Occident.

Le temps qne la terre emploie à faire 
un tour entier fur fon axe , eft toujours 
exactement de 23 heures 56 minutes 4 
fécondés ; mais le temps pendant lequel 
le Soleil nous paroît faire une révolution 
entiere autour de la terre d’Orient en Oc
cident, celui, par exemple, qui s’écoule 
entre l’inftant où le centre du Soleil eft 
dans le plan du méridien d’un lieu , & 
linftant auquel il eft retourné au même 
méridien, après une révolution entiere, ce 
temps, dis-je , n’eft pas toujours de la même 
durée. Ceft ce qui a donné lieu à cette 
diftindtion : Jour civil & Jour aflronomique. 
Le Jour civil eft celui qui eft toujours d’une 
égale durée. ( Voye\ J o u r  c i v i l . )  Le Jour 
aflronomique eft celui dont la durée eft
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tantôt plus, tantôt moins grande. ( Voyeç 
Joua a s t r o n o m i q u e . )

Pour concevoir la différence qu’il y  a 
entre le Jour civil, qu’on peut appeller 
Jour moyen, &  le Jour afironomique, qu’on 
peut nommer Jour véritable , il faut confi- 
dérer que le Jour véritable eft mefuré par 
le retour du Soleil au méridien, qui eft 
compofé de la révolution entiere de le - 
quateur ou de l’un de fes parallèles, qui 
eft de 360 degrés, plus l’arc de l’équa- 
teur ou de ce parallele, qui répond au 
vrai mouvement journalier du Soleil fur 
l’Ecliptique, lequel arc eft tantôt plus &  
tantôt moins grand. A  l’égard du Jour 
moyen, qui doit être d’une égale durée 
pendant tout le cours de l’année, il eft 
mefuré par la révolution entiere de l’Equa
teur ou de l’un de fes parallèles , qui eft 
de 360 dégrés, plus l’arc de l’Equateur 
ou de ce parallele qui répond au moyen 
mouvement journalier du Soleil fur l’E- 
cliptique , lequel arc eft de cinquante-neuf 
minutes 8 fécondés &  environ 20 tierces 
de degré. Ceft ce qui a donné lieu à la 
diftinétion du temps vrai &  du temps moyen. 
( Voye\ t e m p s  v r a i  & t e m p s  m o y e n . )

O11 diftingue auiïi les Jours en Jour na
turel 8c Jour artificiel. Le Jour naturel eft 
la même chofe que le Jour ajlronornique. 
( Voyei J o u r  a s t r o n o m i q u e . )  Le Jour 
artificiel eft la durée de la pré le n ce du 
Soleil fur l’horizon, ( Voye{ J o u r  a r t i 

f i c i e l . )

J o u r  a r t i f i c i e l . Durée de la préfence 
du Soleil fur l’horizon. Dans la plupart des 
endroits de la terre , le Soleil nous paroît 
faire fa révolution diurne en partie fur 
l’horizon , &  en partie deffous. Le temps 
qu’il demeure fur l’horizon, s’appelle Jour 
artificiel -, &  le temps qu’il demeure au- 
defl'ous , fe nomme la Nuit. ( Voy. N u i t .)

Le Jour artificiel n’eft pas d’une égale 
durée par-tout ni dans tous les temps : cette 
durée varie fuivant les diftérents climats &  
les différentes faifons. Elle eft toujours exac
tement de douze heures pour ceux qui 
habitent précifément fous l’Equateur , &  
qui font dits avoir la fphere droite -, parce 
que, dans cette pofition > l'Equateur & tous



fes parallèles , que le Soleil paraît décrire , 
font coupés par l’horizon en deux parties 
égales. ( Voy- S p h e r e  d r o i t e .  ) Pour les 
habitants des Pôles, s’il y en a, &  qui font 
dits avoir la fphere parallele, cette durée 
eft de fix mois -, parce que de tous les 
parallèles, que le Soleil paraît décrire , les 
uns font tout entiers au-deflus de l’horizon, 
&les autres tout entiers au-deffous :&  il y en 
a autant d’un coté que de l’autre j de forte 
que, dans cette pofition , il n’y a qu’un feul 
Jour dans l ’année. ( Voye\ S p h e r  e 
p a r a l l è l e . )  A  l'égard des habitants 
de la terre, qui font placés entre l’Equa
teur &  les Pôles, &  qui font dits avoir 
la fphere oblique , cette durée varie con- 
tinuellement.Elle n’eft exactement de douze 
heures, que lorfque le Soleil eft dans l’un 
des deux points de l’Ecliptique dans lef- 
quels ce cercle coupe l’équateur: dans tous 
les autres temps, elle eft ou plus grande 
ou plus petite. Pour ceux qui habitent en
tre l’Equateur &  le Pôle, feptentrional, 
elle va toujours en augmentant, à mefure 
que le Soleil s’avance de l’Equateur vers 
le Tropique du Cancer ; ce qui arrive après 
l’équinoxe de notre printems •, &  elle va , 
au contraire , en diminuant, à mefure que 
le Soleil s’avance de l’Equateur vers le 
Tropique du Capricorne \ ce qui arrive après 
l’équinoxe de notre automne. Pour ceux 
qui habitent entre l’Equateur &  le Pôle 
méridional, leur Jour artificiel eft de plus 
de douze heures, &  va toujours en aug
mentant, à mefure que le Soleil s’avance 
de l’Equateur vers le Tropique du Capri
corne-, &  il eft de moins de douze heures, 
&  va toujours en diminuant, à mefure que 
le Soleil s’avance de l’Equateur vers le 
Tropique du Cancer. D e forte que, dans 
cette pofition, il n’y  a dans l’année que 
deux jours d’équinoxe, c’eft-à d ire, deux 
Jours égaux aux nuits •, parce que l’Equa
teur eft le feul qui foit coupé par l’horizon 
en deux parties égales ; &  que tous fes pa
rallèles font coupés obliquement : il y  a 
même des climats où quelques-uns de ces 
cercles font tout entiers au-deffus de l’ho
rizon , &  quelques autres tout entiers au- 
deffyug. ( Voye\ S p h e r e  o b l i q u e .  )

j o u
Telle eft la durée du Jour artificiel pour 

les différents climats, fi l’on n’a égard qu’à 
la préfence réelle du Soleil fur l'horizon : 
mais il y a des caufes qui alongent la 
durée de cette préfence : telle eft la ré
fraction , qui fait que nous voyons le difque 
du Soleil, à fon lever &  à fon coucher, 
au-deffus de l’horizon , pendant qu’il eft 
entièrement au - deffous. L ’effet de la ré- 
fraCtion , pour le climat de Paris , nous fait 
paraître le Soleil plus haut de 32 ou 33 
minutes de degrés , qu’il n’eft réellement.

Si l’on n’appelle Jour artificiel que le 
temps pendant lequel le Soleil paraît au- 
deffus de l’horizon, nous venons de dire 
quelle eft fa durée pour les différents cli
mats : mais fi l’on vouloit donner ce nom 
à tout le temps pendant lequel nous ap* 
percevons de la lumiere la durée du Jour 
artificiel feroit très-alongée par les crépuj- 
cules. ( Voyei C r é p u s c u l e . )

J o u r  a s t r o n o m i q u e . Temps pendant 
lequel le Soleil nous paraît faire une ré
volution entiere autour de la terre d’Orient 
en Occident 3 c’eft-à-dire, que c’eft celui 
cjui s’écoule entre l’inftant où le centre du 
Soleil eft dans le plan du méridien d’un 
lieu , &  I’inftant auquel il eft retourné au 
même méridien, après une révolution en
tiere. Ce temps n’eft pas tous les jours 
d’une égale durée : il eft tantôt plus long 
&  tantôt plus court pour plufieurs raifons. 
X.° Il ne fuffit pas, pour que le Soleil 
nous pareille avoir fait une révolution en
tiere autour de la terre, que la terre ait 
elle-même fait une révolution entiere fur 
fon axe -, parce que, pendant que la terre 
tourne fur fon axe, elle avance d’environ 
I degré dans fon orbite -, &  le Soleil nous 
paroît avancer d’autant dans l’Ecliptique : 
c’eft pourquoi il faut que la terre faffe 
un peu plus d’un tour fur fon axe, depuis 
Imitant où le Soleil fe trouve au méridien, 
jufqu’à celui où il revient le lendemain au 
même méridien. Mais la terre ne par
court pas des portions égales de fon orbite 
dans des temps égaux ; elle va plus len
tement iorfqu’elle eft dans fon aphélie, que 
lorfqu’eüe eft dans fon périhelie : &  en con- 

j Icquence, le Soleil nous paroît avancer
plus
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plus lentement dans l’Ecliptique, lorfqu’il 
eft dans l’Apogée , que lorfqu’il eft dans 
le Périgée : premiere caufe de l'inégalité 
des Jours agronomiques. z °  C ’eft fur 1E- 
quateur ou fur les parallèles, qui font les 
cercles que le Soleil nous paroît décrire 
chaque jour, que fe font 1 es divifions du 
temps : quinze degrés de ces cercles équi
valent à une heure. Mais l’obliquité de l’E- 
cliptique, par rapport à l ’Equateur, eft caufe 
qu'à des arcs égaux de l’Ecliptique , pris à 
des diftances inégales de l’Equateur, il ne ré
pond pas des arcs égaux de l’Equateur. C ’eft 
encore une des raifons pour lefquelles le 
retour du Soleil au méridien ne nous pa
roît pas reculer tous les jours de la même 
quantité : fécondé caufe de l’inégalité des 
Jours agronomiques. 30. La figure elliptique 
de l'orbite de la terre en eft une troifieme 
caufe. Car tandis que la terre parcourt , 
par exemple, une douzième partie de fon 
orbite, le Soleil nous paroît parcourir plus 
ou moins d’un douzième de l’Ecliptique. 
Pendant que la terre, étant vers fon aphélie, 
parcourt un douzième de fon orbite, le 
Soleil nous paroît parcourir moins d’un 
douzième de l’Ecliptique : &  au contraire, 
pendant que la terre , étant vers fon Pé
rihélie, parcourt un douzième de fon orbite, 
le Soleil nous paroît parcourir plus d’un 
douzième de l’Ecliptique. Voilà la raifon 
pour laquelle le Soleil nous paroît demeurer 
dans les lignes feptentrionaux plus long
temps que dans les fignes méridionaux.

Les Jours agronomiques , que l’on ap
pelle auffi Jours naturels, ne font donc pas 
égaux entr'eux dans les différents temps de
1 année.Les Aftronomes les rappellent à l'é
galité en divifant l’année entiere, ou , ce qui 
eft la même chofe, la fomme du temps, pen
dant lequel le Soleil nous paroît parcourir 
toute 1 Ecliptique, en autant de parties éga
les, appellees heures, qu’il en faut pour en 
affigner24 à chaque Jour. C ’eft-là ce qu’ils 
appellent Equation du temps. ( Voye  ̂É q u a 
t i o n  d u  t e m p s . \ Au moyen de cette 
Equation, nous avons deux fortes d heures 
a diftinguer . les unes toujours égales en- 
Jr’elles , &  qui font celles dont nous ve
nons de parler : les autres qui font aftèc- 
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tées des inégalités, qui fe trouvent dans 
l’apparence du mouvement diurne du Soleil. 
C ’eft ce qui a donné lieu à la diftinttion du 
temps vrai &  du temps moyen. On appelle 
temps vrai, celui qui eft compofé de ces 
heures inégales, &  qui nous eft indiqué par 
un cadran folaire bien exaét. ( Voy. T e m p s  
v r a i . ) On appelle temps moyen , celui qui 
eft compofé d’heures parfaitement égales 
entr'elles, telles que celles que nous marque; 
une montre , 011 une pendule , ou une 
horloge bien réglée. ( Voye\ Tem p s m o yen .)  
Pour que les Jours agronomiques fulfent 
parfaitement égaux entr’eux , il faudrait 
que le Soleil nqps parût aller d'un mou
vement uniforme , &  parcourir chaque jour 
d’Occidenten Orient 59 minutes &  environ 
8 fécondés un tiers de degré. Mais il nous 
paroît parcourir un efpace tantôt plus & tan
tôt moins grand. ( V . E q u a t i o n  d u  temps.)

Le Jour agronomique commence à midi 
du temps vrai , c’eft-à-dire, à l ’inftant où 
le Soleil eft au méridien -, &  finit au mo
ment où le Soleil, après une révolution en
tière , arrive au même méridien. En Aftro- 
nomie, on eft en ufage de compter les 
24 heures de fuite d’un midi à l’autre. D e 
forte qu'à une heure après minuit, au-lieu 
de recommencer à compter par u n , on 
va de fuite, & l’on compte 13 heures ; à 2 
heures après minuit, on compte 14 heures, 
&  ainfi des autres jufqu’à 24 heures.

Jo u r  c i v i l . Durée de 2 4 heures, qui 
eft à-peu-près le temps que le Soleil nous 
paroît employer à faire une révolution en
tiere autour de la terre.

Toutes les Nations n’ont pas placé le 
commencement de leur Jour dans le même 
inftant. Les Babyloniens commençoient à 
compter le leur du lever du Soleil; de 
forte que c'étoit alors que commençoit la 
premiere heure de leur Jour. Les Juifs &  
les Athéniens le comptaient du coucher 
du Soleil; ce qui eft encore aujourd’hui 
en ufage parmi les Italiens, dont la pre
miere heure du Jour commence au cou
cher de cet aftre : ce qui paroît allez n'in
commode ; puifque cela varie tous les jour?. 
Tous les autres états Catholiques commen
cent leur Jour a minuit. Les Aftronomes

E



le commencent à midi, &  comptent les 
heures de fuite ju fyi’à vingt-quatre. D e 
forte qu’à une heure après minuit,iis comp
tent 13 heures -, à deux heures, ils en comp
tent 14; &  ainfi des autres. Ce dernier 
JourcQc le même que le Jour agronomique.
( Voye?, J o u r  a s t r o n o m i q u e .  )

JO U R D A IN . ( Fleuve du) Nom que 
l’on donne , en Aftronomie, à une des 
Conftellations de la partie feptentrionale 
du Ciel, &  qui eft placée au-deffous delà 
Grande Ourle. C  eft une des 1 1 nouvelles 
Conftellations qu’JuguJlin Royer a ajou
tées aux anciennes, &  fous leiquelles il a 
rangé les étoiles qui étoiçnt demeurées in
formes. ( Voye\ VAftronomie de M  de la 
Lande pag. 188. ) Cette Conftellation a 
été donnée depuis par Hévélius, feus le 
nom de Chiens de ChaJJ'e. ( Voye\ C hiens  
de  C h a s s e .)

Une partie de cette Conftellation de
meure toujours fur notre horizon, &  ne 
■fe couche jamais pour nous.

JOURS C A N IC U LA IR E S. Nom que 
l ’on donne aux Jours qui font compris de
puis le 24 Juillet jufqu’au 24 A oût, pen
dant lefquels il fait ordinairement très- 
chaud.

On appelle ces Jours Caniculaires, parce 
que la Canicule, étoile très-brillante, qui 
eft dans la Conftellation du Grand-Chien, 
fe leve &  fe couche avec le Soleil pen
dant ce temps-là.

IRIS. ( Voye\ A r c - en- c ie l . )
I r i s  de l ’œil. On appelle ainfî un 

cercle peint de différentes couleurs, qui 
borde la prunelle. ( Voye% P r u n e l l e  & 
U v é e . ) On a donné à ce cercle le nom 
d’ir is , à caufe de fa reffemblance avec l’arc- 
en-ciel. On remarque à la face poftérieure 
de 1 Iris des fibres longitudinales, par l’ac
tion defquelles la prunelle peut fe dilater j 
011 y obi'erve auffi des fibres circulaires, 
par la contraction defquelles la prunelle 
peut fe refierrer. ( Voyc\ (Eil. )

IR R A D IA T IO N . Terme de Phyjlque. 
Adtion par. laquelle le Soleil lance fes 
rayons. C ’eft cette action que l’on appelle 
Irradiation des rayons du Soleil.

On appelle auffi Irradiation, l’expanfion

î  S o
011 le débordement de lumiere qui envi
ronne les Aftres, en forme de frange, &  
qui fait que ces objets lumineux paroiflent 
plus grands qu’ils ne font. L ’effet de cette 
Irradiation eft quelquefois 1; conlîdérable, 
que Tycho-Brohé eftimoit le diametre de 
Vénus 12 fois plus grand qu’il ne paroît 
dans les lu n e tte s Sc Kepler l’eftimoit fept 
fois trop grand. Depuis l’invention des 
lunettes, Sc fur-tout depuis l’invention du 
micrometre de Huyghens, on a eu , fur la 
grandeur apparente des Aftres , des no
tions beaucoup plus exaétes. Les lunettes, 
en faifant paroître les objets mieux termi
nés Sc mieux circonfcrits, diminuent con- 
fidérabiement la quantité de XIrradiation. 
C ’eft pourquoi, avec une lunette, on voit 
une étoile beaucoup moins groffe qu’à la 
vue lîmple.

IRREGULIER. Terme de Mathéma
tiques. Epithete que l’on donne à un corps 
ou à une figure, dont les parties ne font 
pas égales. Par exemple, lorfque, dans une 
figure, les côtés &  les angles qui la forment, 
ne font pas égaux, ou lorfque , dans un 
corps, fes côtés ne font pas égaux ou d’une 
même efpece, on dit que ces figures &  
ces corps font Irréguliers.

ISLA N D E . (Cryjlal d') ( Voyei C rys- 
t a l  d ’I s l a n d e . )

ISOCÈLE. ( Triangle ) ( Voy. T r i a n g l e  
i s o c è l e . )

ISOCHRONE. Epithete que l’on donne 
aux chofes qui s’opèrent dans des temps 
égaux ou de même durée. Par exemple, 
les vibrations d’un pendule font IJochron.es, 
lî ce pendule demeure toujours de la 
même longueur, Sc s’il décrit toujours des 
arcs égaux ; parce qu’alors ces vibrations fe 
font toutes dans des temps égaux. Si les 
vibrations fe faifoient dans la cycloïde, 
elles feraient encore Ijôchrones , quoique 
le pendule décrivît tantôt de grands, 
tantôt de petits arcs. ( Voye\ C y c l o ï d e  & 
P en d u l e . )

ISOCHRONISME. Propriété des mou
vements qui s’exécutent dans des temps 
de même durée. ( Voye\ I s o c h r o n e . )

I S O L É  Terme d’Electricité. Epithete 
que l’on donne à un corps que l’on veut
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éle&rifer par communication , 6c qu on 
foutient pour cela fur des matieres qui ne 
font que très-peu, ou même point du tout, 
éleCtriiables par cette voie. ( Voy. I s o l e r . )

I S O L E R .  Terme d’Electricité. C ’eft 
foutenir un corps, que Ion veut eledtrifèi 
par communication, avec des fupports qui 
foient de nature à ne partager que très- 
peu, ou même point, l'on électricité, & 
qui ne la tranfmettent pas aux autres corps 
qui font dans le voifinage.

Nous avons dit à l’article de XElectri
cité ( Voye\ E l e c t r i c i t é . ) qu’il y a des 
corps qui s’éledtrifent très-aifément par le 
frottement , tandis qu’ils ne s’éle&rifent 
que très-peu, ou même point, par com
munication-, &  qu’il y  a au contraire d’autres 
corps qui s’éleCtrifent avec la plus grande 
facilité par communication ,&  qui ne s’élec- 
trifent point du tout, ou du-moins très- 
peu, quelque long-temps qu’on les frotte. 
Ce font les premiers de ces corps qui font 
propres à IJoler les autres. Pour Ifoler un 
corps, qu’on veut éleCtrifer par communi
cation , il faut donc le foutenir fur des 
fupports qui foient faits de matieres qui ne 
s’éleCtrifent point, ou du-moins très-peu, 
par cette voie. L ’expérience nous a appris 
que les corps de cette efpece font le verre, 
la foie, le crin , le foufre, la réfine, la 
poix, la cire d’Efpagne, la cire d’abeilles , 
&c. On pourra choilîr celle de ces matieres 
qui conviendra le mieux, fuivant le poids, 
la figure ou les autres qualités du corps que 
l’on voudra foutenir.

Un homme, par exemple, peut fe tenir 
debout fur un gâteau de réline ou de 
foufre, ou de poix, 011 de cire, &c. ( Voy. 
G a t e a u . ) Ou bien il peut être allïs 011 
couché fur une planche, fufpendue avec 
des cordons de foie ou de crins attachés 
au plancher. D e l’une ou l’autre façon on
1 éledrifera aifément, en lui faifant apprç- 
cher la main fort près du globe que l’on 
frotte , ou bien en paffant près de fon corps, 
en quelque endroit que ce fo it, un tube 
nouvellement frotté.

Pour foutenir des barres de fer ou autres 
condudteurs qu’on veut éleétrifèr, ( Voyeç 
C o n d u c t e u r . ) i l  e f t  t r è s - c o m m o d e  d e  fe

fervir de cordons de foie ou de crin, que 
l’on tend , en les attachant par les deux 
bouts aux deux branches d’efpeces de 
fourches, dont les pieds hauffent &  baiffent, 
fuivant le beloin.

Mais fi la barre, que l’on veut éleCtrifer, 
eft fort pefante, il faut la foutenir avec 
deux forts cordons de foie ou de crin, qui 
embralfent des poulies fixées au plancher, 
&  dont les bouts foient à portée de la main , 
pour faire commodément monter ou d ef 
cendre la barre qu’ils portent.

Si ce qu’on veut Ifoler, eft fort léger ou 
d’un petit volume, on peut le placer fur un 
guéridon de verre, qu’il faut avoir foin qu’il 
loit bien fec. Si l’on n’avoit pas de pareil 
guéridon, on pourroit aifément en conf- 
truire un fur-le-champ : un verre à boire 
fur lequel on mettrait un carreau de vitre, 
en feroit très-bien l'office. Un guéridon 
de cire d’Elpagne, ou de foufre, ou de 
réfine,ou de cire d’abeilles feroit le même 
effet.

Le P. Ammerfin, Minime, nous a ap
pris qu’on pouvoit encore IJoler les corps, 
en les foutenant fur du bois bien féché au 
four, &  enfuite frit dans l’huile bouillante. 
On en a fait des fellettes qui réufliflèut 
affez bien. En faifant des expériences d’élec
tricité avec M. l'Abbé N ollct, nous nous 
fommes fervis de fibots , ainfi féchés &  
frits, qui IJoloient fort bien la perfonne 
qui les avoit aux pieds. Nous avons même 
éprouvé que quelques feuilles de papier 
imbibées d’huile , IJoloient paflablement 
celui qui fe placoit deflus.

ISOPÉRIMETRES. Terme de Géomé
trie. Epithete que l’on donne à des figures 
ou à des corps qui ont des périmètres ou 
des contours égaux. ( Voye\ P é r i m e t r e .)

De toutes les figures IJopérimetres ré
gulières , la plus grande eft celle qui con
tient un plus grand nombre de côtés , ou 
un plus grand nombre d’angles. C’eft pour
quoi le cercle , qui eft regardé comme un 
polygone d’une infinité de côtés, a une aire 
plus grande que celle de toutes les autres 
figures qui ont un contour égal au fien -, 
& par conféquent la fphere a une folidité 
plus grande que celle de tous les autres



folides, qui ont une furface égale à la Tienne.
Si des figures Ifopérimetres ont un même 

nombre de côtés, celle qui a Taire la plus 
grande , eft celle qui eft équilatérale & 
équiangle, ou celle dont tous les côtés 
&  tous les angles font égaux. Par exemple, 
fuppofons un carré &  un parallélogramme, 
qui font deux quadrilatères : que le côté 
du quarré foit de dix pieds, fon contour 
fera de 40 pieds -, que le grand côté du 
parallélogramme foit de 19 pieds, &  le petit 
côté d’un pied, fon contour fera auffi de 
40 pieds : cependant l’aire du quarré fera 
de TOO pieds-quarrés ; &  celle du parallé
logramme ne fera que de 19 p'reds-quarrés. 
En général, les aires de ces deux figures 
approcheront d’autant plus de l’égalité, 
qu’il y aura une moindre différence entre 
le grand & le petit côtés du parallélogramme.

JU IL LE T . Nom du feptieme mois de 
notre année. Il a 31 jours. C ’eft le 22 011 
le 23 de ce mois que le Soleil entre dans 
le figne du Lion. Ce mois a été nommé 
Juillet par Marc-Antoine, parce que l’Em- 
pereur Jules-Céfiir eft né dans ce mois. On 
l’nppelloit auparavant Quintilis, parce qu’il 
étoit le cinquième mois de l’année R o
maine , qui commençoit par le mois de 
Mars.

Chaque mois a fa Lettre fériale : celle 
du mois de Juillet eft G. ( Voye\ L et t r e  
F é r ia l e . )

JUIN. Nom du fixieme mois de notre 
année. Il a 30 jours. C ’eft dans ce mois que 
le printemps finit &  que l’été commence , 
le Soleil entrant dans le figne de l’Ecre- 
viffe le 21 ou le 22. Le moment 011 cela 
arrive, s’appelle le Soljîice d’été. ( Voye£ 
S o l s t ic e . ) C ’eft alors que nous avons le 
plus long jour &  la plus courte nuit. On 
prétend que ce mois tire fon nom du mot 
latin Juvenibus, parce qu’il étoit dédié à 
la jeuneffe romaine. D ’autres croient qu’il 
lui vient de Junius Brutus, qui fut le pre
mier Bourguemeftre de Rome , après en 
avoir chaflé les Rois. Ce mois étoit le qua
trième de l’année Romaine, qui commcn- 
çoit par le mois de Mars.

Chaque mois a fa Lettre fériale : celle du 
mois de Juin eft E, ( Voye% l e t t r e  F é -
ÏUALE. ) ■

J  U  P
JU LIEN N E. (Époque) [Voye\ Epoque-" 

J u l ie n n e .  )
J u l i e n n e .  ( Période) ( Voye\ P é r io d e  

J u l ie n n e .  )
J u l i e n n e s .  ( Années ) ( Voye% A n n é e s  

J u l ie n n e s .  )
JUPITER. Nom de l’une des fix Pla- 

netes principales qui tournent autour du 
Soleil. Jupiter eft la fécondé des trois pla- 
netes que nous appelions Planetes Jiipé- 
rieures .- c’eft celle qui,  après Saturne, eft 
la plus éloignée du Soleil &  de la Terre ; 
car elle fe trouve placée entre l’orbe de 
Mars &  celui de Saturne.

Jupiter, étant beaucoup plus éloigné du 
Soleil que ne l’eft la T erre, embràiîe cette 
derniere dans fa révolution autour du So
leil; c’eft pourquoi nous le voyons tantôt 
du côté du Soleil, tantôt du côté oppofé : 
au-lieu que nous voyons toujours les Pla
netes inférieures, favoir , Mercure &  Vé
nus, du côté du Soleil, & jamais du côté 
oppofé.

Le mouvement propre de Jupiter fe fait 
d’Occident en Orient, fur une ellipfe, à 
l’un des foyers de laquelle le trouve le So
leil. Cette ellipfe , que l’on apppelle fon 
orbite, eft inclinée à l’Ecliptique de I de
gré 19 minutes 38 fécondés, fuivant M. C a f  
fini,  &  de 1 degré 19 minutes 26 fécon
dés, fuivant M. de la Lande. Son équateur 
eft incliné à fon orbite de 3 degrés.

La diftance moyenne de Jupiter au So
leil eft de 520,098 parties, dont la diftance 
moyenne de la Terre au Soleil en con
tient 100,000. Et l'excentricité de fon orbe, 
c’eft-à-dire, la moitié de la différence de 
fa plus grande diftance à fa plus petite, 
étant de 25,078 de ces parties, lorfque 
Jupiter eft dans fon Aphelie, il eft éloi
gné du Soleil de 545,176 de ces parties: 
&  lorlqu’il eft dans fon Périhélie, il n’en 
eft éloigné que de 495,020 de ces mêmes 
parties. De forte que fa plus grande dif
tance eft à fa plus petite, à-peu-près comme
II eft à 10 : ce qui fait voir que fon 
orbite eft peu elliptique. En fuppofant 
donc que la moyenne diftance de la Terre 
au Soleil foit de 34,761,680 lieues de 
2283 toiles chacune, la moyenne diftance
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de Jupiter au Soleil fera de 18o,794 ’j^ 2 
lieues : &  fa diftance au Soleil dans 1A - 
phélie fera de 189,512,336 lieues : &  dans 
1e Périhélie elle ne fera que de I ~J2,0~1~J,200
lieues. . „

Le grand axe de l’orbe de Jupiter eft au
grand axe de l'orbe delà Terre, à-peu-près 
comme 52 eft à 10, ou plus exactement 
comme 5201 eft à IOOO, à fort peu de 
chofe s près.

La révolution moyenne de Jupiter au
tour du Soleil s’achève dans l’intervalle de
I l  années communes 315 jours 14 heures 
36 minutes, ou 4330 jours 14 heures 
36 minutes.

Son moyen mouvement annuel eft de
30 degrés 20 minutes 31 fécondés 50 tier
ces. Et fon moyen mouvement journalier 
eft de 4 minutes 59 fécondés 16 tierces. 
De forte que , vu l’étendue de fa révolu
tion , fa vitefle moyenne eft de plus de
3 lieues par fécondé de temps.

Outre fa révolution autour du Soleil, 
que l’on appelle Révolution périodique, 
Jupiter tourne encore fur fon axe d’Occi- 
dent en Orient-, &  il emploie 9 heures 
55 minutes 48 fécondés, iuivant M. CaJ

J in i , &  9 heures 56 minutes, fuivant 
M. Maraldi, à faire cette révolution. De 
forte que chaque point de fon Equateur 
parcourt environ 6550 toiles par leconde 
de temps.

Le vrai lieu de fon Aphélie étoit en 
l’année 1750, fuivant M. CaJJini, à 6 lignes
IO degrés 14 minutes 33 fécondes, &  fui
vant M. de la Lande, à 6 lignes 10 degrés
4 minutes-, eeft-a-dire à 10 degrés 4 mi
nutes de la Balance. Et le moyen mouve
ment annuel de Ion Aphélie eft de 57 fé
condés 24 tierces, fuivant M. CaJJini \ mais 
M. de la Lande penfe que la quantité de 
ce mouvement n’eft pas encore bien dé 
terminée , & qu’il eft néceffaire d’y. appli
quer encore les oblervations qu’on pourra 
faire dans la fuite.

Le lieu de fon nœud afcendant étoit, 
en l’année 1750,  fuivant M. CaJJini, à 3 
figne s 7  degrés 49 minutes 57 fécondés-, 
c’eft-à-dire , à 7 degrés 49 minutes 57 fé
condes du Cancer. Et le moyen raouvc-
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nient annuel de fon nœud eft de 24 fé
condes 37 tierces 28 quartes, fuivant M. CaJ
Jini, &  de 57 fécondés 30 tierces, fuivant 
M. de la Lande.

Le diametre apparent de Jupiter, vu à 
une diftance égale à la moyenne diftance 
du Soleil à la Terre, eft de 3 minutes 1 3 fé
condés 42 tiercés : &  il eft à celui du So
leil comme 1 à 10 , à peu de chofes près. 
Son diametre réel eft à celui de la Terre, 
à-peu-près comme 57 eft à 5 -, car il eft 

. de 32,644 lieues de 2283 toifes chacune.
Sa groueur , comparée à celle de la 

Terre, eft à-peu-prcs comme 1479 eft à 
l,ou plus exactement comme 1,479,2 31,780 
eft à 1,000,000.

Sa denlïté eft à celle de la T erre, comme 
22,984 eft à 100,000, ou à-peu-près comme
23 eft à 100.

Sa mafle eft à celle de la Terre, comme 
340 eft à 1 , à fort peu de chofes près, 
ou plus exactement comme 3 39,986,641 eft 
à 1,000,000. 1

Les Aftronomes cara£térifent Jupiter par 
cette marque Vp.

La plus petite diftance de Jupiter au 
Soleil eft , comme nous l'avons di t , de 
495,020 parties, dont la plus grande dil- 
tance de la Terre au Soleil en contient 
101,685 : d’011 il fuit que, lorfque Jupiter 
eft le plus près qu’il eft poffible de la 
Terre , ce qui ne peut arriver que lorf- 
qu’il eft dans fes oppofitions avec le So
leil -, il en eft éloigné de 393,335 de ces 
mêmes parties, qui ,  en-fuppofant que la 
moyenne diftance de là Terre au Soleil foit 
de 34,761,680 lieues,valent 136,729,857 
lieues j c’eft-à-d ire , près de quatre fois 
autant que la moyenne diftance de la 
Terre au Soleil. C’eft ainli que nous avons 
vu Jupiter en 1773 car il a été alors 
tout-à-la-fois Périhélie &  Périgée.

La plus grande diftance de Jupiter au 
Soleil eft de 545,176 parties, dont la plus 
grande diftance de la Terre au Soleil en 
contient 101,685 : d’où il fuit que , lorf
que Jupiter eft le plus loin qu’il eft pof- 
lible de la Terre, ce qui ne peut arriver 
que lorfqu’il eft dans les conjonctions , il 
en eft éloigné'de 646,861 de ces mêmes
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parties, qui valent 224,859,747lieufs; c’eft- 
à-dire , que & pilIS grande diftance à la 
Terre eft à la moyenne diftance de la Terre 
au Soleil , à-peu-près comme 1 3 eft à 2 : 
ce qui fait que Jupiter fe trouve de plus 
d’un tiers plus proche de la Terre dans 
fes oppofitions que dans (es conjon£tions : 
d’où il arrive qu’il paroît plus grand & 
plus lumineux dans certains temps que 
dans d’autres.

La moyenne diftance de Jupiter à la 
Terre eft la même que la moyenne di£ 
tance de Jupiter au Soleil ; car elle eft de 
180,794,802 lieues : ce qui arrive lorfque 
Jupiter eft en oppolïtion quadrate j c’eft- 
à-dire, lorl'qu’il eft éloigné de 3 fîgnes du 
Soleil & de la Terre.

Comme Jupiter ne fe rencontre jamais 
entre le Soleil &  la Terre, on ne le voit 
jamais en croiflânt, comme l’on voit la 
Lune , Vénus &  Mercure. Et la grande 
diftance à laquelle il eft du Soleil, eft caufe 
même que Ton difque paroît toujours rond, 
même dans fes quadratures.

Jupiter eft accompagné de 4 Satellites 3 
c’eft-à-dire, de 4 Planetes fecondaires, qui 
tournent autour de lui , comme la Lune 
tourne autour de la Terre , &  qui font 
emportées avec lui dans Ton mouvement 
propre autour du Soleil. Le mouvement 
propre de chacun de ces Satellites fe fait 
d’Occident en Orient, fur une ellipfe, à l’un 
des foyers de laquelle fe trouve Jupiter.
( Voye  ̂ S a t e l l i t e s  de J u p i t e r .  )

Pour avoir une théorie de Jupiter plus 
détaillée, confultez les Éléments d’Ajlro
nomie de M. CaJJini, X Ajlronomie de M. de 
la Lande,  &  les Mémoires de VAcadémie 
Royale des Sciences de Paris.

Nous avons vu que le diametre de Ju
piter eft de 32,644 lieues : nous avons vu 
auffi qu’il n’emploie que 9 heures 56 ta*fr» 
nutes à achever fa révolution autour de
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J fon axe. D ’où il fuit que chaque point de 
I fon Equateur parcourt environ 6550 toi

fes par fécondé de temps. Cette grande 
rapidité dans fon mouvement a dü lui 
donner la figure d’un fphéroïde applati 
vers les pôles & furhauffé vers l’Equateur, 
comme la même caufe l’a donnée à la 
Terre. ( Voye\ T e r r e . )  En effet, l’appla- 
tiffement de Jupiter eft très-fenfible ; &  les 
obfervations les plus récentes donnent le 
rapport de [3 à 1 4 , entre le diametre de 
Jupiter d’un pôle à l’autre &  le diametre 
de fon Equateur.

On apperçoit fur le difque de Jupiter i  
obfervé avec des lunettes, plufieurs ban
des obfcures &  à-peu-près parallèles en
tr’elles , fuivant la direction de la route 
qu’il décrit par fon mouvement propre. 
Le nombre de ces bandes oblcures n’a 
pas toujours été le même : quelquefois il 
y  en a eu jufqu’à huit-, dans d’autres temps, 
il n’y en paroît qu’une -, &  pour l’ordi
naire on en diftingue trois. Celle que l’on 
a toujours apperçue , eft plus large que 
les autres, &  eft fîtuée dans la partie bo
réale de fon difque , tout proche de fon 
centre. Si l’on veut s’inftruire des varia
tions de ces .bandes, il faut confulter dif
férents Mémoires de M. CaJJini &  de 
M. Maraldi , publiés dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences. ( Voye£ les 
anciens Mémoires ,  Tom. I I  ,  pag. 104 5 
Tome X , pag. 1, 5 13 & 707 ; & les Mém. 

pour les années 1699, 1708, 1714. ) 
Ju p i t e r . (Bandes de) ( Foyqr B a n d e s  

de Ju p i t e r . )
Ju p i t e r . ( Satellites de) ( Voye% S a t e l 

l it e s  de J u p i t e r . )

JLCKTA - PO SITIO N . AccroifTement 
d’un corps qui fe fait par l’appofition d’une 
nouvelle matière fur la furface d’une autre. 
Les minéraux croiiïent par Juxta - p o 

fition.



3 9

K I L

KL A R A B E .  ( Voye\ A m b r e  j a u n e .)  
K E P L E R .  (Loix de) ( Voye\ L oix

de  K e p l e r .)  a
K IL IO G O N E . Figure qui a mille co

tés &  mille angles. Elle eft régulière, lorf- 
que tous les côtés, &  par conféquent tous 
les angles, font égaux. Pour décrire un 
KUiogone régulier, il faut divifer un cer
cle en mille arcs égaux, dont chacun fera 
de 21 minutes 36 fécondés -, parce que 
IOOO fois 21 minutes 36 fécondés font 
360 degrés, contenus dans la circonférence 
de tout cercle. La corde de chacun de 
ces arcs fera un des côtés de ce polygone •, 
de forte que les mille cordes des mille arcs 
formeront les IOOO côtés du Kiliogone ré
gulier ; car toutes ces cordes font égales

K I L

entr’ elles, puifqu elles foutiennent des 
arcs égaux entr eux.

Pour avoir la furface d’un Kiliogone 
quelconque, foit régulier, foit irrégulier, 
Voyei P o l y g o n e .

Tous les angles intérieurs d’un Kiliogone 
quelconque valent, pris enfemble, 179,640 
degrés -, &  pour favoir de combien de de- 
gres eft chaque; angle intérieur d’un Kilio
gone régulier, il faut diviler le nombre 
de degrés que valent enfemble tous les 
angles intérieurs, favoir, 179,640, pariooo, 
nombre des côtés ou des angles du Kilio
gone ; le quotient 179 , ou 179 de
grés 3 8 minutes 24 fécondes, donne la va
leur de chacun de ces angles.

;
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L A M

L a b o r a t o i r e .  ( siphon de) Voye\
S ip h o n  d o u b l e . )

LA B Y R IN T H E . C ’eft le nom qu’on a 
donné à la fécondé partie, &  en même 
temps la plus enfoncée, de l’oreille in
terne. ( Voye\ O r e i l l e .  ) Le Labyrinthe 
eft compofé de trois parties, dont l’une eft 
appellée le limaçonL\ (PL. X X  F U I  j 

fig. i . )  ( Vbyei L i m a ç o n .  ) l’autre le vej- 
tibule G\ ( Voye\ V e s t i b u l e .  ) &  la troi- 
lîeme les canaux demi-circulaires H , I ,  
X. ( Voyt\ C a n a u x  d e m i - c i r c u l a i r e s . )  
Le limaçon eft fltué en-devant, les canaux 
demi-circulaires en-arriere, &  le vejiibule 
au milieu.

L A C H R Y M A L . (Sac) (V oyei S a c  
l a c h r y m a i . )

L a c h r y m a l e . ( Caruncule) (Voye\ C a -
K.UNCULE LA CH R YM A LE. )

L a c h r y m a l e . (Glande) (Voye^G l a n d e

LA CH R YM A LE. )

L a c h r y m a l e .  ( Lymphe) ( Voye£ L y m 
phe LACHRYMALE.)

L a c h r y m a u x . (Points) ( Voye\ P o in t s  
i a c h r y m a u x .)

LACTÉE. (Voie) (Voy. V oie  l a c t é e .)
L A IT O N . C ’eft la même chofe que le 

cuivre jaune. ( Voye\ C u i v r e  j a u n e . )
LAM E SPIRALE. Cloifon qui fépare 

en deux parties, appellées rampes, la' ca
vité du conduit ofîeux qui enveloppe le 
noyau du limaçon. (Voye\ Limaçon & 
O re ille .)  Une portion i ,  2, 3 , (Plan
che X X V I I I j  fig. 5 .)  de cette cloifon 
eft oflèufe, &  l’autre 4 , 5 , 6 , eft mçm- 
braneufe.

La Lame Jpirale, féparant en deux moi
tiés une cavité qui va toujours en dimi
nuant, & qui tourne en vis autour du noyau 
du limaçon, eft pour cette raifon plus large 
dans fa partie inférieure 4 , &  va, comme 
la cavité quelle partage, toujours en di- 
minuant de largeur jufqu’à fa partie fupé- 
rieure 6 : d’où il fuit que les fibres tranfver- 
ftles qui compofent fa portion membra- 
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neufe 4 , j ,  6 ,  font toujours, comme Tes 
-cordes d’un claveffin, de plus courtes en 
plus courtes. Cette différence de dimen- 
iion donne lieu de préfumer que ces fibres 
nerveufes ont plus de rapport &  de pro
portions avec certains tons qu’avec d’autres. 
La Lame fpirale eft donc toujours prête 
à recevoir, dans quelques-unes de fes par
ties , les vibrations de quelque ton que ce 
loit ; c’eft-à-dire, que les tons les plus gra
ves n’ébranlent que les fibres les plus lon
gues qui font à leur uniflon, tandis que 
les plus aigus n’ébranlent que les fibres les; 
plus courtes . &  comme toutes ces fibres 
nerveufes ont plus ou moins de longueur 
les unes que les autres, félon qu’elles font 
deftinées à nous faire avoir la fenfation, 
de différents tons, on conçoit aifément 
pourquoi la Lame Jpirale ,  ainli que la ca
vité qu’elle fépare, eft auffi grande dan» 
lin enfant que dans un adulte •, car fi les 
dimenfions avoient été différentes dans ces 
deux âges, les mêmes tons auraient agi 
fur nous d’une maniéré dans notre en
fance, &  d’une autre quand nous aurions 
été dans un âge plus avancé 5 ce qui n’arrive 
pas.

LAM ES M AGNÉTIQUES. Ce font 
des Lames d’acier, auxquelles on a com
muniqué une vertu magnétique, & qui 
font très-propres elles-mêmes à en conir 
muniquer à d’autres Lames d’acier trempé 
de tout fon dur. O11 a imaginé différents 
procédés, pour communiquer è ces Lames 
la vertu magnétique, &  pour leur con- 
ferver quand elles l’ont une fois acquife. 
Nous avons donné le détail de ces procé
dés dans l’article de Y Aimant artificiel- 
( Voyei A i m a n t  a r t i f i c i e l . )

L A N T E R N E  M A G IQ U E . M achine 
qui a la propriété de faire paroître en grand, 
fur une muraille blanche ou fur une toile 
tendue dans un lieu o b fcu r, des figures 
peintes en petit fur des m orceaux de verre



mince, &  avec des couleurs bien trans
parentes.

Nous devons 1. invention de cette ma
chine au Pere K irker, Jéfuite Allemand. 
Elle eft compofée d une boîte A  B  ,(PL. L, 
fig. a . P l. d’ Optique, fig. 10. ) &  dont 
on voit la coupe ( Pl. X L I X ,  fig. 4 .) 
furmontée d’un dôme c en forme de che
minée. U n des côtés de cette boîte s’ou- 
vre à charnières, pour donner la liberté 
d'y placer convenablement la lumière. Sur 
un des fonds de cette boîte eft adapté un ; 
miroir concave M M  d’environ 5 ou 
6 pouces de foyer, au-devant duquel, & 
un peu plus près de lui que le foyer des 
rayons parallèles, on place la flamme d’une 
greffe chandelle ou lampe C. Cette lampe 
eft repréfentée féparément en F  E  ,  dont 
on voit le porte-meche en D . Sur le fond 
de la boîte oppofé au miroir, eft adapté un 
tuyau H ,  qui porte les verres I ,  K , &  la 
couliffe G G , deftinée à recevoir les lames 
de verre ou porte-objets T, L , &c. Immé
diatement derriere la couliffe, on place un 
Iroilîeme verre lenticulaire, deftiné à raf- 
fembler les rayons de lumière fur le porte- 
objet. Moyennant cela ce porte-objet ou 
verre peint eft fortement éclairé.

Le tout ainfi difpofé, il eft aifé de rendre 
raifon de l’effet de la Lanterne magique. A  B  
(P L  L , fig. 1.) repréfente le miroir concave j 
de glace ou de métal : C  la chandelle. Le 
miroir réfléchit en grande quantité les 
rayons de lumière fur le verre lenticu
laire D  d de 6 pouces de foyer, ce qui 
éclaire fortement l’objet E  e. A  6 pouces 
de-là eft placé le fécond verre lenticulaire 
G  g, qui, de même que le premier , a 
6 pouces de foyer. Les rayons qui com- 
pofent chaque faifceau M  m , partant de 
chaque point de l’objet E e ,  en traverfant 
ce verre, de divergents qu’ils étaient, font 
Tendus parallèles ; &  ces faifceaux devien
nent convergents entr’eux. Après s’être 
croifés, ils vont traverfer le trorueme verre 
H  h ,  qui doit avoir un pied de foyer. Ce 
verre diminue un peu la divergence qu’a- 
voient pris ces faifceaux en fe croifant, &  
rend convergents entr’eux les rayons qui 
forment chaque faifceau, dont les extré- ;
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mités vont, au point de convergence, pein-* 
dre en grand l’image K L . Voye\ l’effet 
repréfenté, figure 4.

On produit le même effet, &  d’une 
manière beaucoup plus brillante, en fai- 
fant tomber, derriere le verre peint, un 
gros rayon folaire, quon y  dirige par le 
moyen d’un miroir placé en dehors de la 
fenêtre, au volet de laquelle eft adapté le 
tuyau qui porte les lentilles, &  la couliffe 
qui reçoit le porte-objet. Pour cela, on 
fupprime donc la lanterne, le miroir con
cave, la lampe &  le premier verre D  d ,

f is • I-
Les porte-objets font des lames de 

verre mince T ,  (PL X L I X ,  fig. 4.) qui 
ont 8 ou 10 pouces de long fur 3 pouces- 
de large, &  qui font fîmples. Mais il y en a 
de compofés, &  dont les figures ont des 
mouvements qui femblent les animer. Dans 
ceux-ci une partie de la figure eft peinte 
fur un verre fixe, &  l’autre partie fur un 
verre mobile, comme on le voit en L. 
I eft le verre fixe qui porte la figure de 
la tête d’un homme, auquel il manque la 
mâchoire. Cette mâchoire eft peinte fur le 
verre mobile N ,  qui fe place fur le verre, 
fixe /, &  quon met en mouvement par 
le moyen d’une petite réglé n,  qui fe loge 
dans la couliffe m. On voit de même en 
a a a u n  moulin à vent, peint fur le verre 
fixe, mais fans fes ailes, qui font placées fur 
le verre mobile p ,  que l’on fait tourner 
avec une corde fans fin, par le moyen de 
la manivelle q.

La grandeur de l’image peut varier, en 
variant la diftance de la machine au plan 
qui reçoit l’image, ainfi que la diftance des 
verres entr’eux. En général, la grandeur 
de l’image eft à celle de l’objet, à-peu-près 
comme la diftance de l’image à la lentille, 
eft à celle de la lentille à l'objet. On peut 
avoir cet effet avec un feul verre : en 
multipliant les verres, on augmente un 
peu l'efîet.

LARG EU R. L ’une des trois dimen- 
fîons efîêntielles à tous les corps. La Lar
geur d’un corps s’exprime par une ligne 
droite, perpendiculaire à une autre ligne 
droite, qui détermine la longueur de ce
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corps. Si Ton fuppofe la furface d un corps 
compofée de lignes droites toutes parallèles 
entr’elles &  à la longueur de ce corps, la 
plus longue de ces lignes déterminera 
cette longueur ; & une autre ligne droite, 
qui coupera perpendiculairement la pie- 
miere, & qui s’étendra depuis la premiere 
parallele jufqu’à la derniere, en exprimera 
la Larseur. Par exemple, les fils qui for
ment la chaîne d’une étoffe , peuvent etre 
confidérés comme les lignes parallèles 
dont nous parlons, &  qui déterminent la 
longueur de la piece d’étoffe ■, &  les fils qui 
en forment la trame, &  qui font perpendi
culaires aux premiers , en expriment la 
Largeur. ( Voyei C o r p s . )

LARM E B A T A V IQ U E  ou LARM E 
D E  VERRE. Petite portion de verre en 
ftifion ,quia été fubitement refroidie, en la 
laiffant tomber dans l’eau fraîche, &  qui a 
gris la forme d’une Larme. (V o yez-en  la 
figure. P l. X X X I , fig. 10.)

Les effets de la Larme Batavique font 
très-finguliers &  furprenants. Qn peut en 
frapper allez fortement, à coups de mar
teau , le gros bout B , fans le caffer. Mais lî 
l’on en rompt la queue A } dans l’inffant 
toute la Larme fe brife avec éclat, &  fe 
réduit prefque en pouffiere.

On a attribué cet effet aux efforts de l’air, 
&  quelques-uns à celui d’un fluide plus 
fubtil que l’air. En effet, on remarque 
dans l’intérieur de la Larme une ou plu- 
lîeurs bulles qui reffemblent beaucoup à 
des bulles d’air, mais qui en même temps 
n’en ont que l’apparence i car comment 
cet air feroit-il demeuré dans une matière 
auffi ardente ? ne s’en feroit-il pas échappé, 
tandis quelle étoit dans l’état de molleife ? 
ou s’il en étoit demeuré , jufqu’à quel 
point ne fe feroit-il pas raréfié ? &  par con
séquent combien n’auroit-il pas perdu de 
fon reffort ; Ce n’eft donc pas Pair intérieur 
qui produit cet effet: ce n’eft pas non plus
1 air extérieur', car la rupture de la Larme 
eft auffi compl^ggktans le yuide de Boyle 
que dans l’air l i b î ^

Dans les LarmesiBataviques} la folidité 
commence par la luperficie, &  leur re- 
froidiffement fe fait de couche en couche j
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car, d’après les expériences qu’en a faites 
M. Y Abbé N olletj on les voit rouges au 
fond de l’eau pendant plus de 6 fécondés, 
&  leur degré de chaleur n’eft alors qu’in
térieur. Auffi peut-on les recevoir fous 
l’eau dans la main, fans courir rifque de fe 
brûler.

Il eft donc bien plus probable que le 
verre fe cafle ainfi, parce que les couches 
ont été rendues folides comme en plu- 
iieurs temps -, les intérieures, qui fe font 
durcies les dernieres, ont donc obligé les 
extérieures de fe plier vers elles, comme 
un arc fe tend par le raccourciffement de 
la corde. Lorfque le choc d’un corps aigu, 
ou une rupture faite exprès, ou enfin une 
fecouffe violente donne lieu aux parties 
internes de fe quitter, les couches externes 
fe débandent comme autant de refforts, & 
étant compofées de particules mal jointes, 
elles fe brifent en fe débandant. C ’eft ce 
qui arrive aux corps élaftiques d’une ma
tière fragile, qui ne peuvent pas fe prêter à 
toute l’étendue de leur réaétion , parce 
qu’il eft rare qu’ils foient auffi flexibles 
dans un fens que dans l’autre. Ce qui 
augmente la vraifemblance de cette expli
cation , c’eft qu’une Larme de verre, rou- 
gie &  recuite fur des charbons, ne fe caffe 
plus ainfi. ( Voye\ les Leçons de Phyjlque 
de M . VAbbé N ollet, tome I  pag. s 2 3 
& fàiv.)

LARM ES. Lymphe très-claire, très- 
limpide, un peu falee, qui eft fournie par 
une glande, appellée Glande lacrymale , 
fituée au-deffus du globe de l’œ il, du côté 
du petit angle ,  &  qui fe répand fur le 
globe de l’œil. ( Voy. G l a n d e  l a c r y 
m a l e . )

Les Larmes fervent non-feulement à hu
mecter le globe de l’œil &  les paupieres, 
afin de conferver la liberté de leur jeu, 
mais encore à empêcher que la cornée 
tranfparente ne fe deffeche, ne fe ride &  
ne fe ter-niffe -, fi cela arrivoit, elle perdrait 
fa tranfparence, ne laifferoit plus pafler les 
rayons de lumiere -, &  la vifion n’auroit pas 
lieu.

L A T IT U D E . Diftance d’un lieu à I’é- 
quAteur terre f tre  , m efu rée  ou  vers le Midi
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OU vers le Nord : ou bien ceft la diftance 
du zénith d’un lieu à 1 Equateur celefte. Il 
y  a deux fortes de Latitudes l’une fepten- 
trionale ou boréale, l’autre méridionale on 
auflrale. La Latitude Jeptentrionale eft la 
diftance à l’Equateur , pour les pays fitués 
entre l’Equateur &  le pôle nord : telle eft 
la Latitude de Paris. La Latitude méridio
nale eft la diftance à l’Equateur , pour les 
pays fitués entre l’Equateur &  le pole-fud- 

La Latitude d’un pays eft mefurée par 
Tare du Méridien compris entre l’Equateur 
&  le zénith du lieu. On ne fauroit avoir 
plus de 90 degrés de Latitude , puifqu’il 
n’y a que 90 degrés entre l’Equateur, d’où 
on les compte , &  les pôles, où finirent 
toutes les latitudes. La latitude d’un lieu 
eft égale à la hauteur du p<'le pour ce lieu : 
car fi le pôle étoit à l’horizon , le zénith 
jferoit précifément à l’Equateur : ce lieu 
m’auroit donc point de Latitude, de même 
que le pôle n’auroit point de hauteur pour 
lui. Si le pôle s’élevoit au-deflus de l’ho- 
xizon j l’Equateur s”éloigneroit du zénith 
de la même quantité : de forte que, file 
pôle étoit élevé jufqu’au zénith , il auroit 
90 degrés de hauteur ; mais alors l’Equa
teur fe trouverait à l’horizon , &  feroit par 
eonféquent éloigné du zénith de 90 de
grés : donc la Latitude eft égale à la hau
teur du pôle : donc, en connôiffant l’une , 
par-là même on connoît l’autre. Pour trou
ver aifément îa hauteur du p ôle, il faut 
choifir une des étoiles les plus proches du 
pôle, &  qui font leurs révolutions journa
lières fans pafler fous l'horizon. On obferve 
fa hauteur méridienne dans le temps qu'elle 
pnfle dans la partie fupérieure du cercle 
qu’elle décrit autour du pôle : on obfer- 
vera encore fa hauteur méridienne dans la 
partie inférieure de fon cercle: &  l’on pren
dra la différence entre la plus grande &  la 
plus petite de ces hauteurs. La moitié de 
cette différence mefure la diftance de cette 
étoile au pôle ; en l’ajoutant à la plus pe
tite hauteur de l’étoile fur l ’horizon , ou 
en la retranchant de la plus grande , on 
aura la hauteur du pôle fur l’horizon du 
lieu où l’on obferve, &  par eonféquent la 
Latitude de ce lieu.

44
L a t i t u d e .  (Cercles de) ( Voy. C e r c l e s  

de L a t i t u d e .  )
L a t i t u d e . (Degrésde) (Voy.  D e g r é s  

de L a t i t i t d e . )
L a t i t u d e  des A s t r e s .  Diftance des 

aftres à l’Ecliptique, mefurée ou vers le 
Midi ou vers le Nord. Cette diftance fe 
mefure par l’arc d’un cercle perpendicu
laire à l’Ecliptique , compris entre l’Eclip- 
tique &  le centre de l’aftre dont on cher
che la Latitude. Cette Latitude eft fepten- 
trionale ou méridionale : elle eft fepten- 
trionaîe, lorfque l’aftre eft fitué entre l’E- 
cliptique &  fon pôle Nord: elle eft méri
dionale , lorfque l’aftre eft placé entre 
l’Ecliptique &  fon pôle Sud. ( Voy. C e r 
c l e s  de  L a t i t u d e .  )

U n aftre ne peut pas avoir plus de 90 
degrés de Latitude ; car il n’y a que 90 de- 
grès entre l’Ecliptique , d’où on commence à 
les c o m p t e r &  les pôles de l’Ecliptique 5 
où finiflent les Latitudes des ajlres. Il fuit 
de-là qu’un aftre, tel qu’une étoile , par 
exemple , qui fe trouve dans l’Ecliptique , 
n’a point de Latitude •, &  que celui qui 
feroit précifément au pôle de 1 Ecliptique , 
en auroit 90 degrés.

L a t i t u d e  G é o c e n t r i q u e . On appelle 
ainfi, en Aftronomie , l’angle fous lequel 
paroît, vue de la terre, la diftance perpen
diculaire du centre d’une planete à l’Eclip- 
tique. ) Voy. G é o c e n t r i q u e . )

L a t i t u d e  H é l i o c e n t r i q u i . On appelle 
ainfi, en Aftronomie , l’angle fous lequel 
paraîtrait, vue du Soleil , la diftance per
pendiculaire du centre d’une planete à l’E- 
cliptique. ( Voy. H é l i o c e n t r i q u e . )

L é g e r . Epithete qui conviendrait à lin 
corps qui n’auroit point de pefanteur. Mais 
on ne connoît point de corps de cette efpece. 
Cette épithete 11e convient donc à aucun. 
Cependant on appelle Léger, un corps qui 
eft moins pefant qu’un autre , auquel on le 
compare.

LÉGÈRETÉ. Terme de Fhyfique. Pro
priété d’un corps qui auroit une tendance 
dans une direction contraire à celle des 
corps pelants. Nous ne eôrtnoiffons point 
de corps qui aient cette propriété , que 
l’on pourrait appeller Légéreté abfolue,  bien
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différente de la fuivante , que 1 on appelle 
Légèreté rejpeclive• ( Voye^ L égèreté  res
pective. ) -

L égéreté respective. Différence en 
moins du poids d’un corps au poids d un 
autre corps, auquel on le compare.

L E N T IC U LA IR E . Terme de Diop- 
îrique. Epithete que Ton donne à ce qui 
a la figure dune lentille. Par exemple , 
on appelle Lenticulaire, un verre taillé en 
forme de lentille. ( Voye  ̂ L e n t i l l e . )

L E N T I L L E .  Terme de Diop trique. 
Verre taillé en forme de Lentille, du moins 
d’un côté. Ces fortes de verres font ordi
nairement convexes des deux côtés , ou 
du moins ils font convexes d’un côté, tan
dis qu’ils font plans de l'autre. Dans le pre
mier cas, ils s'appellent Convexo-convexes -, 
&  dans le lècond cas, on les nomme Plan- 
convexes. Ces dernieres produifent, à cour
bures égales, un effet moitié moindre que 
les premiers. On peut voir la coupe d’une 
Lentille convexo-convexe, P l. X L I I , fig. 
IO', &  celle d’une Lentille Plan-convexe,

fig- , .
On a remarqué qu’un corps fpherique

tranfparent, fur la furface duquel tombent 
des rayons de lumiere parallèles entr’eux, 
les réfraéte de maniéré à les réunir &  à en 
former un foyer, au plus à une diftance 
égale à la moitié de fon diametre. Mais 
on a obfervé en même - temps que ces 
foyers étoient très-foibles , à caufe de la 
grande épaifiêur qu’ils font obligés de tra- 
verfer. Pour empecher cet aftoiblifiement, 
les Opticiens ont imaginé de rendre leurs 
corps réfringents plus minces, fans préju- 
dicier à la propriété qu’ils ont de former 
des foyers. Pour cela au lieu de prendre 
le corps fphérique entier h i k F l c h ,  
{fig. 4. ) ils n’en prennent que deux feg- 
ments , tels, par exemple , que c h i & 
k F l , q u i, étant rapprochés l’une de l’au
tre , forment le corps lenticulaire c h i n c 3 
<qui réunit, vers un point de la portion C F  
tde l’axe A  F ,  les rayons parallèles de , o p , 
q u i, s’ils avoient eu à traverfer toute l’é- 
paifieur de la fphere, n’auraient été fe réu
nir qu’en f.  N ’ayant à traverfer qu’une 
épaifiêu r b eau co u p  m o in d re  ,  il e n  pafle
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davantage, &  le foyer eft plus vif. Pour 
augmenter encore cette vivacité , on ne 
prend pas même des fegments auffi épais j
011 les prend tels que r h q ,<k même encore 
plus minces. (Foye^ D i o p t r i q u e . )

On donne à toutes les Lentilles une cour
bure Iphérique ce n’eft cependant pas la 
plus propre à faire converger les rayons 
dans le plus petit efpace. Si l’on préfente 
un plan à l’endroit où les rayons fe croi- 
lent, on oblerve qu’ils forment là un petit 
cercle, qui a d’autant plus de largeur, que 
la furface fphérique, qui reçoit les rayons 
incidents, eft elle - même plus large. La 
courbure parabolique ou hyperbolique , 
qui feroit plus propre à réunir les rayons 
dans un point, feroit très-difficile à obte
nir -, encore avec elle ne réuffiroit-on pas, 
puifque tous les rayons de lumiere ne font 
pas également réfrangibles. ( Foye\ C o u 
l e u r s . )

L ’effet le plus remarquable des Lentil
les , eft de groffir les objets. Cela vient de 
ce que les rayons de toutes efpeces , foit 
parallèles , foit convergents , foit diver
gents , fe réunifient, après les deux réfrac
tions , en formant des angles plus grands. 
Les rayons parallèles bd , b e, (fig. 5. ) qui, 
fans la réfraétion, ne fe réuniraient jamais, 
en traverfant la Lentille de 3 fe réunifient 
en f .  Les rayons convergents A  d 3 a e 
qui, fans la réfraétion, n’iroient fe réunir 
qu’en g , en traverfant la Lentille ,  fe réu
nifient en h , en formant un angle plus 
grand. Les rayons divergents c d , c e ,  qui, 
fans la réfraction, iraient toujours en s’é
cartant , en traverfant la Lentille , vont fe 
réunir en g. La portion eede l’objet paroît 
donc fous l’angle A g a  , &  par conféquent 
de la grandeur A  a.

L ’image de cet objet paroît derriere la 
Lentille, dans un endroit plus éloigné que 
celui ou l’objet eft placé. Cela vient de ce 
que les rayons de chaque faifeeau , partant 
de chaque point de l’objet , deviennent, 
par les réfraétions , moins divergents , &  
ont, par-là, leur point fid if de réunion 
plus éloigné. Le point F  ( fig. 6 . ) vu ait 
travers de la Lentille n m  y paroît donc 
en f .
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Mais, pour que l’image de l’objet foit 

vue derriere la Lentille, il faut que l’objet 
foit placé plus près de la L en tilleque le 
foyer des rayons parallèles : car fi l’objet 
étoit en l,  plus loin que le foyer des rayons 
parallèles, les rayons de chaque faifceau , 
en arrivant à la lurface rn de la Lentille, 
étant trop peu divergents, deviendraient, en 
la traverlant , parallèles ou même conver
gents, & n auraient pas de point de réunion ; 
on ne verroit donc pas l’image derriere la 
Lentille. Mais fi ces rayons devenoient 
convergents , cette image pourrait fe faire 
voir en-deçà de la Lentille, entre la Len
tille 8c l’œil. Suppofons C  ( fig. 7 ,  ) le 
foyer des rayons parallèles de la L,entille 
m n , &  un objet placé au-delà en A  B  : 
les faifceaux de rayons A n , B  m , partant 
de chaque point étant trop peu diver
gents en arrivant à la Lentille, en la tra- 
verfant, deviennent convergents, &  vont 
tracer en a b une image renverfée, qu’un 
œi l , placé en D  , peut appercevoir. Cette 
image eft néçeffairement renverfée, parce 
qu’il n’y  a que des rayons qui fe loient 
croifés entre l’objet &  la Lentille , qui 
puiffent enfuite converger au même œil.

C ’eft cette image , qui vient fe former 
en-deçà de la Lentille , qui eft le principe 
fur lequel eft fondée la conftrudtion des 
lunettes j car, dans une lunette , c’eft cette 
image &  non pas le corps, qui eft l’objet 
immédiat de la vifion. ( Voye{ L u n ette .)

Les Lentilles font entrer dans l’œil des 
rayons qui n’y  entreraient pas fans elles ; 
parce qu’elles rendent la lumiere moins di
vergente. Par cette raifon, ces verres nous 
font voir les objets avec plus de clarté ; 
mais , d’un autre côté , il y a beaucoup de 
■rayons réfléchis ou éparpillés en entrant, 
en fortant &  dans l’épaifieur du verre : ce 
qui quelquefois diminue plus la clarté, que 
la réunion des rayons ne l’augmente.

Ce qu’on regarde au travers d’une Len
tille , paroît fouvent difforme. C’eft ce qui 
arrive quand l’objet eft grand, &  la Len
tille fort convexe : car alors les effets de la 
xéfradtion ne font pas égaux pour tous les 
points , à caufe de la différence d’obli
quité d’incidence pour chaque rayon, qui

naît de la courbure de la furface ; & parce 
que les différents points de l’objet étant 
places à différentes diftances de cette fur- 
face , les rayons qui en partent, y arrivent 
avec différents degrés de divergence. Les 
memes eau les peuvent faire voir certaines 
parties de l’objet confufément, tandis' que 
d’autres fe voient diftinétement. Cela s’ap- 
perçoit fur-tout aux extrémités de l’image, 
quand les Lentilles font d’un foyer fort 
court; parce que les réfraétions des bords 
de la Lentille ne concourent pas avec celles 
du milieu.

L Ê TO N . C ’eft la même chofe que Cuivre 
jaune. ( Voy. C u i v r e  t a u n e . )

L E T T R E  D O M IN IC ALE . On appelle 
ainfî la Lettre qui , dans le Calendrier , 
déhgne le Dimanche. Il y a fept Lettres, 
qui deviennent tour-à-tour Dominicales. 
Ces Lettres font les initiales des mots latins 
fuivants : D e l , Cœlum ,  Bonus , Accipe j  
Gratis , F iliu s, Eflo. Ce font donc les fept 
premieres Lettres de l’alphabet, A ,  B  ,C ,  
D , E ,  F,  G. Dans le Calendrier Julien 
&  dans le Calendrier Grégorien, on place 
une de ces Lettres à côté de chacun des 
jours de chaque mois. On les met fuivant 
leur ordre naturel, en commençant par le 
premier de Janvier : ainfi A  fe met tou
jours à côté du premier jour de Janvier} 
B , à côté du fécond j C ,  à côté du troi- 
fieme \ D , à côté du quatrième ; E , à côté 
du cinquième -, F ,  à côté du fixieme ; & 
G , à côté du feptieme. Enfuite on recom
mence en fuivant le même ordre ; &  A  
revient à côté du huitième, &c. G , à côté 
du quatorzième , qui fe trouve encore à 
côté du vingt-unieme & du vingt-huitieme; 
enfuite A  , B  &  C  à côté des trois der
niers jours de Janvier. Par conféquent D  
fe trouve à côté du premier jour de Fé
vrier •, mais ce dernier mois n’ayant que 28 
jours, D  fe trouve encore à côté du pre
mier jour de Mars ; &  enfuite G , à côté 
du premier jour d’Avril -, B , à côté du 
premier jour de Mai ; E , à côté du pre-r 
mier jour de Juin , G , h côté du premier 
jour de Juillet -, C, à côté du premier jour 
d’Aoiît 5 F , à côté du premier jour de Sep
tembre ; A ,  à côté du premier jour d’Oc*

L E T



tobre -, D , à coté du premier jour de N o
vembre -, &  F , à côté du premier jour de 
Décembre : de forte que A  fe retrouve 
encore à côté du trente - uniexne jour du 
même mois. Ainfi l’annee commence &  finit 
par le même jour de la femaine.

L ’année Biffextile n’apporte aucun chan
gement à l’arrangement de ces Lettres -, 
parce que la Lettre F ,  qui eft à côté du 24 
Février, lequel eft le jour intercalé dans les 
Années Biffextiles, fe répété au jour fui- 
vant, 2 5 du même mois.

L’Année commune étant de 365 jours, 
qui font 52 femaines &  x jour, &  l’Ànnée 
Biffextile étant de 366 jours , qui font
52 femaines &  2 jours ; cela fait que la 
Lettre Dominicale ne peut pas être la même 
pour deux années de fuite -, elle varie donc 
tous les ans, non pas fuivant l’ordre na
turel , mais fuivant l’ordre rétrograde. 
L ’Année 1765 , par exemple , a eu F  
pour Lettre Dominicale, l’Année 1766 a 
eu E  -, F Année 1767 a eu D , &c. en voici 
la raifon. Suppofons que l’année commenee 
par un Dimanche : la Lettre Dominicale de 
cette année fera A  , puifque cette Lettre 
fe trouve à côté du premier Janvier ,• &  fi 
c’eft une année commune , tous les jours 
de l’année, à côté defquels la Lettre A  fe 
trouvera dans le Calendrier, feront des 
Dimanches. Mais la Lettre A  fe trouve 
auffi, comme nous l’avons dit , à côté du
31 Décembre j l’année fuivante commen
cera donc par un Lundi ; par conféquent 
le Dimanche fuivant fera le 7 Janvier , à 
côté duquel eft la Lettre G , qui fera la 
Lettre Dominicale de cette fécondé année. 
Par la même raifon , la troilîeme année 
commencera par un Mardi j &  le Diman
che fuivant fera le 6 Janvier, à côté du
quel eft la Lettre F , qui fera la Lettre 
Dominicale de cette troilîeme année, &c. 
On voit par - là que le commencement 
d une année, qui fuit une année commune, 
avance d un jour dans la femaine , parce 
que 1 année commune eft compofée de 52 
femaines &  un jour ; mais le commence
ment d’une année , qui fuit une année bif
fextile , avance de deux jours, parce que 
l ’année biffextile eft compofée de 52 fe-
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mai nés Sc 2 jours. Ainfi l’année 1767 , 
qui n’a point été biffextile , a commencé 
&  fini par un Jeudi-, l’année 1768 a donc 
commencé par un Vendredi. Mais l’année
1768 étant biffextile, &  ayant par confé
quent un jour de plus, au-lieu de finir par 
un Vendredi comme elle a commencé, a. 
fini par un Samedi, &  l’année 1769 par un 
Dimanche -, &  ainfi de fuite.

Dans les années biffextiles , il y  a deux 
Lettres Dominicales, dont l’une , qui eft 
la derniere des deux fuivant l’ordre alpha
bétique , fert depuis le commencement de 
lannee jufqu’au 24 Février inclufivement, 
&  l’autre, qui eft la premiere des deux 
fuivant l’ordre alphabétique , fert tout le 
refte de l’année. Ce changement fe fa it, 
parce que , comme nous l’avons dit,  la 
Lettre F , qui eft à côté du 24 Février, fe 
répété &  fe trouve encore à côté du 2 5 , 
dans les années biffextiles. L ’année 1768 , 
par exemple , qui a été biffextile, a eu 
pour Lettres Dominicales C  B  ; C  a fervi 
depuis le commencement de l’année ju f
qu’au 24 Février, &  B  , tout le refte de 
Tannée : car cette année ayant commencé 
par un Vendredi, le Dimanche fùivant 
fut donc le 3 Janvier, à côté duquel eft 
la Lettre C-, tous les jours fuivants , mar
qués d’un C , font alors des Dimanches : 
ainfi le 21 Février fut un Dimanche ; niais 
enfuite , à caufe du biffexte , la Lettre D o
minicale changea-, carie 22 Février,mar
qué d’un D  , fut Lundi -, le 23 , marqué 
d’un E , Mardi ; le 24 , marqué d’une F , 
Mercredi jle  25 , marqué encore d’une F ,  
Jeudi -, le 2 6 , marqué d’un G , Vendredi; 
le 27, marqué d’un A ,  Samedi -, &  le 28, 
marqué d’un B  , fut le Dimanche. Le B  
devint donc la Lettre Dominicale pour le 
refte de l’année.

D e tout ce que nous venons de dire
il fuit, i.°  que ces fept Lettres A ,  B } C ,  
D , E 3 F ,  G_, deviennent Dominicales 
tour-à-tour, mais dans un ordre rétrograde :
2.° qu’il n’y  a qu’une feule Lettre Domi
nicale dans tout le cours d’une année 
commune : 3.0 que, dans une année biffex
tile , il y en a deux, dont la derniere 
fuivant l’ordre alphabétique , fert depuis
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le  c o m m e n c e m e n t  de Tannée J u fq u ’au jour
de büîexte, qui eft le 24 Février , &  la 
p re m ie re  fuivant 1 ordre _ alphabétique , 

fert  to u t le refte de l’année.
S'il n’y avoit point d’année biflextile , 

la révolution des Lettres Dominicales sache- 
veroit dans l’efpace de fept années; c’eft- 
à-dire , que chacune de ces Lettres feroit 
Dominicale pendant toute une annee, &  
les quantiemes des mois &  les jours de 
la femaine fe retrouveraient les mêmes 
de fept en fept ans. Mais l’année biffex- 
tile ayant deux Lettres Dominicales, parce 
qu’elle a un jour de plus , le concours des 
mêmes quantiemes des mois avec les mêmes 
jours de la femaine eft reculé tous les quatre 
ans d’un jour, &  ne peut être rétabli qu’au 
bout de 28 ans. C ’eft là ce qui forme lé 
cycle folaire ( Foyf^CvcLE s o l a i r e . )

Pour trouver la Lettre Dominicale qui 
convient à une année propofée, il faut 
connoître le cycle folaire de cette année, 
&  le compter circulairement fur quatre 
doigts, en prononçant de luite les mots 
latins, Dei,  Ccslum , Bonus , Accipe , 
Gratis j Filius, Ejlo. Chaque fois qu’on 
tombe fur le premier d o igt, on doit pro
noncer deux de ces mots , parce que 
l ’année bilfextile a deux Lettres Domini- 
çales \ & on n en prononce qu’un lur chacun 
des trois autres doigts. La Lettre Dom i
nicale que l’on cherche , eft la Lettre 
initiale du mot qu’on prononce le dernier :
&  fi Ton finit fur le premier d oigt, cela 
marque que Tannée propofée eft biiïextile , 
dont les deux Lettres Dominicales font les 
Lettres initiales des deux mots qu’011 pro
nonce fur ce doigt. En 176 7, par exemple, 
dont le cycle folaire fut 12 , le mot De i, 
qui tombe au dernier doigt, par lequel
011 finit, après les avoir parcouru tous trois 
fois , défigne que la Lettre Dominicale de 
cette année étoit D . En 1768 , dont le 
cycle folaire fut 13 , les deux mots Ccelum j 
Bonus j qui tombent au premier doigt, 
par lequel on finit, après les avoir parcouru 
tous trois fois , défignent que cette année 
a été biffextile, &  que les Lettres Dom i
nicales qui lui convenoient s ont été C , 
B i  &; ainfi de$ autres*
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On peut encore trouver , indépendam

ment de la connoiffance du cycle folaire, 
la Lettre Dominicale qui convient à une 
année quelconque , foit avant la correction 
du Calendrier , foit après cette correction , 
en cherchant par quel jour de là femaine 
commence Tannée propofée : ce qu'on 
trouvera en procédant de la maniéré fui- 
vante. 1.° Otez 1 de Tannée propofée : z.° 
ajoutez au refte le quart de fa valeur, 
( en négligeant les fraCtions ) pour le nombre 
des biffextes : 3.0 divifez par 7  la fomme 
entiere (fi Tannée propofee eft avant la 
correction du Calendrier: ) ou, ( fi cette 
année eft après cette correction, ) ôtez 
de cette fomme le nombre des jours retran
chés par la correction Grégorienne ; ( cé 
nombre de jours retranchés eft 10 pour 
le dix-feptieme fiécle ; 1 I pour le dix-hui- 
tieme, 12 pour le dix-neuvieme , &c. )
6  divifez le refte par 7  : le refte de la 
divifîon, ou le divifeur même , quand il 
n’y a point de refte, indique par quel 
jour de la femaine commence Tannée pro
pofée. S’il refte 1 , Tannée commence par 
un dimanche ; s’il refte 2 , Tannée com
mence par un lundi , c’eft-à-dire, parle 
fécond jour de la femaine ; s’il refte 5 , 
Tannée commence par le cinquième jour 
de la femaine, c’eft-à-dire , par un jeudi, 
&c. Mais s’il ne refte rien , c’eft le divifeur
7 qui marque que Tannée commence par 
le feptieme jour de la femaine, c’eft-à-dire, 
par un famedi, Le premier jour de Tannée 
une fois connu , il eft aifé de connoître 
la Lettre Dominicale: car les 7 premiers 
jours de Janvier , étant affeétés, comme 
nous Tavons dit ci-deffus , aux 7 Lettres 
Dominicales, il y en aura une qui fe trou
vera à côté du dimanche, qui fera fûrement 
un de ces 7 jours: &  celle - là fera la 
Lettre Dominicale cherchée, Par exemple, 
pour trouver ainfi la Lettre Dominicale de 
Tannée 176 7 , jote 1 de 1767 : au refte
1766 , j’ajoute la quart de fa valeur , qui 
eft 441 : de la fomme 2 2 0 7 ,jote i l , qui  
eft le nombre des jours retranchés par la 
corrcétion Grégorienne : je divife le refte 
2196 par 7 : j’ai pour quotient 313 , &
5 de.refte. Ce. refte 5 m’indique que Tannée
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commence par le cinquième jour de la 
femaine , c’eft-à~dire , par le jeudi. En 
conféquence , 1e 4 Janvier eft un dimanche : 
mais le 4 Janvier eft a ffe é lé  à la Lettre 
D  : c’eft donc D  qui eft la Lettre Domi
nicale cherchéev

LETTRE FERIALE. On appelle ainlt 
la Lettre Dominicale qui eft affe&ée au 
premier de chaque mois. ( Voye^ L e t t r e  

d o m i n i c a l e .  ) La Lettre fériale de Janvier 
eft A -, celle de Février eft D  \ celle de 
Mars eft encore D  celle d’Avril eft G 
celle de Mai eft B  -, celle de Juin eft E  -, 
celle de Juillet eft G , celle d Août eft C\ 
celle de Septembre eft F \  celle d Oétobre 
eft A  -, celle de Novembre eft D  ; &  
celle de Décembre eft F .

Pour retenir plus aifément les Lettres 
fériales qui conviennent à chaque mois, 
on les a comprifes dans une phrafe com- 
pofée de x 2 m ots, dont les lettres initiales 
repréfentent les Lettres fériales fuivant 
l’ordre qu’elles tiennent. Voici cette phafe : 
A  j  Dieu ,  donc 3 Gajfion,  brave,  & ,  géné
reux , commandant, fidele ,  appui, des 3 
François.

Par le moyen de la Lettre fériale , on 
peut trouver par quel jour de la femaine 
commence tel ou tel mois. Pour cela, il 
faut favoir quelle eft la Lettre Dominicale 
de l’année dans laquelle fe trouve le mois 
propofé. On trouvera cette lettre par le 
moyen du cycle folaire , comme nous 
l’avons dit en fon lieu. ( Voye\ L e t t r e  

d o m i n i c a l e .  ) Cette lettre connue, il faut 
lui comparer la Lettre fériale : fi elle eft 
la même, le mois commence par un di
manche : fi la Lettre fériale fuit immédia
tement la Dominicale, félon l’ordre alpha
bétique , le mois commence par un lundi : 
fi elle en eft éloignée de 2 places dans le 
meme ordre, le mois commence par un 
mardi, &c. fi au contraire la Lettre fériale 
précédé immédiatement la Dominicale, 
lelon 1 ordre alphabétique, le mois com
mence par un lamedi -, fi elle la précédé 
de 2 places, le mois commence par un 
vendredi, &c. Suppofons qu’on veut fivoir 
par quel jour de la femaine a commencé 
le mois de mai de l’année 1767; le cycle 
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folaire étant 12 , la Lettre Dominicale eft 
D  : la Lettre fériale de mai eft B  : or B  
précédé D  de 2 places ", le mois de mai
1767 a donc commencé par un vendredi ; 
&  ainii des autres.

L E V A N T . C ’eft la même chofe qu’O - 
rient. ( Voye% O r i e n t . )

LE V E R  d’un AJlre. On appelle ainfi 
l’inftant où un Aftre commence à paroître 
fur l’horizon. Ainfi , le moment où l’on 
commence à appercevoir le Soleil à l’ho
rizon , eft l’heure de fon Lever. Il en eft 
de même des planetes &  des étoiles. On 
peut , par le moyen d’un g lobe, trouver 
l’heure du Lever d’un Aftre. ( Voye£ G l o b e  
t e r r e s t r e . )

L E VE R  ACH R O N IQ U E. On appelle 
le Lever d’une étoile Achronique , lorfque 
cette étoile fe leve le foir au moment oi'( 
le Soleil fe couche. D e forte que c’eft le 
moment du coucher du Soleil qui réglé 
le Lever achronique des étoiles.

LE VE R  COSMIQUE. On appelle le 
Lever d’une étoile Cojmique , lorfque cette 
étoile fe leve le matin en même temps 
que le Soleil. De forte que c’eft le moment 
du Lever du Soleil qui réglé le Lever 
cofmique des étoiles.

Le Lever cofmique d’une étoile précédé 
de 12 ou 15 jours fon Lever héliaque.
( Voyez L e v e r  h é l i a q u e .  )

LEVER H ÉLIAQUE. On appelle le 
Lever d’une Conftellation ou d’une étoile 
héliaque, lorfque cette Conftellation ou 
cette étoile commence à paroître le matin, 
en le levant un peu avant que la lumiere 
du crépufcule foit aflez confidérable pour 
la faire difparoître. Il faut pour cela que 
le Soleil , après avoir traverfé la Conftel
lation ,ou après s’être levé en même temps 
que l’étoile, s’en foit aflez éloigné pour 
fe lever environ une heure plus tard 
qu’elle : /ans quoi la lumiere du crépufcule, 
au moment du Lever de l’étoile, feroit 
aflez grande pour l’empêcher de paroître.

Le Lever héliaque d’une étoile fuit, à
12 ou 15 jours près, fon Lever cojmique%
( Vo\e\ L e v e r  c o s m i q u e . )

LEVIER. Terme de Méchanique. Ma
chine fimple, au moyen de laquelle on peut

G.
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clever des fardeaux, ou vaincre ou foute- 
nir une réfiftance quelconque.

Le Levier eft de toutes les machines la 
lus fimple : c’eft une verge de fer , de 
ois ou de toute autre matiere équiva

lente , au moyen de laquelle une puiflance, 
aidée d’un point d’appui , fert à vaincre 
ou à foutenir une réfiftance. ( Voye% 
P o i n t  d ’a p p u i  & R é s i s t a n c e .  )

On regarde ordinairement un Levier 
comme une ligne droite , inflexible &  
fans poids, qui détermine les diftances 
&  les portions de la puiflance, de la réfif
tance &  du point d’appui. ( Voye\ P u i s 
s a n c e . ) Si cette ligne eft courbe , fa cour
bure fe réduit toujours à la diftance qu elle 
met entre la puiffance &  la réfiftance, ou 
entre l’une &  l’autre de ces forces &  le 
point d’appui. Si elle a de la pefanteur, 
comme cela ne peut pas manquer detre , 
fon poids fait d’une part partie de la puif
fance , &  d’autre part partie de la réfif
tance , &  cela fuivant le rapport de dif
tance de ces forces au point d’appui.

On diftingue trois fortes de Leviers. On 
appelle Levier du premier genre , celui dans 
lequel le point d’appui C  ( PL XIIL. fig.
2. ) eft placé entre la puiffance A  8c la 
réfiftance B . On nomme Levier du fécond 
genre, celui dans lequel la réfiftance B  ( fig.
3. ) eft placée entre la puiflance A  8c le 
point d’appui C. Enfin on appelle Levier 
du troifeme genre , celui dans lequel la 
puiflance A  (fig. 4. ) eft placée entre la 
réfiftance B  Sc le point d’appui C : 8c l’on 
diftingue les différentes efpeces de chacun 
de ces genres , par les différents rapports 
de diftance de la puiflance 8c de la réfif
tance au point d’appui. A infi, dans le Levier 
(fig. 5. ) fi le point d’appui eft en a , la 
puiffance en p  &  la réfiftance en r ,  on 
dit que c'eft un Levier du premier genre 
à bras égaux : li le point d’appui eft en b, 
c’eft un Levier dont le bras de la puiflance 
p  eft à celui de la réfiftance r , dans le 
rapport de 2 à 1 ; &  fi le point d’appui 
eft en c ,  le bras de la puiflance eft à celui 
de la réfiftance dans le rapport de 3 à 1 ; 
& ainfi des autres. D e même, dans le Levier 
dutroifierae genre,{.fig. 6 .) fila puiffance
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eft placée en 1 , c’eft un Levier dont le bras 
de la puiffance p  eft à celui de la réfiftance 
R  comme 1 eft à 3 : car la longueur du 
bras de Levier eft toujours déterminée par 
la diftance au point d’appui C. Mais fi la 
puiflance P  eft placée en 2 , c’eft un Levier 
dont le bras de la puiflance P  eft à celui 
de la réfiftance R  comme 2 eft à 3.

C ’eft la diftance de ces forces au point 
d’appui, qui détermine leurs vîteffes : &  ces 
vîteffes font toujours dans le même rapport 
que ces diftances. C ar, fi le point d’appui 
étant en C , ( fig. 7. ) l’une des puiffances 
eft en B , &  l’autre en A  à une diftance 
double du point d’appui, cette derniere 
A  aura une vîtefîe double de celle de la 
premiere B . C a r , fi le Levier vient à fe 
mouvoir , tandis que B  parcourra l’arc 
B  b j  A  parcourra l’arc A  a. Or ce der
nier arc eft double de l’autre ; car les arcs 
font toujours dans le même rapport que 
leurs rayons.

La pofition la plus avantageufe d’une 
puiflance, qui agit par le moyen d’un Levier> 
eft que fa direction foit perpendiculaire au 
bras de Levier par lequel elle agit. A infi, 
dans le Levier (-fig. 9. ) fi la puiflance B  
agit dans la direction b B , elle produit le 
plus grand effort qu’elle puifle produire : 
elle produirait donc un effort moindre , 
fi elle agiffoit fuivant b D  on b E . Mais 
f i , lorfqu’une des puiffances devient oblique 
au bras du Levier , l’autre puiflance le 
devient également, de maniéré que les 
directions de ces deux puiffances demeurent 
parallèles, telles que font les directions a 
p  8c b r , (fig. 8. ) alors elles gardent 
entr’elles le même rapport. Mais > fî ces 
direftionsreçoiventdiitérentsdegrésd’obli» 
quité , celle des deux qui s’écarte davan
tage de l’angle d ro it, rend la puiffance 
plus foible : par exemple , fi la puiflance 
Q  (fig- IO. ) gardant fa direction perpen

diculaire, l’autre puiflance devenoit oblique 
&  agifioit fuivant p c  ou p  d , 011 p e ou 
P f } elle deviendrait plus foible , 8c d’au
tant plus qu’elle s’écarterait davantage de 
la direction perpendiculaire p P . Il eft 
indifférent que la direction de la puiffance 
s’écarte de l’angle droit,foit en dedans.



foit en dehors du Levier. Ainfi , qu’une 
puiffance agifTe fuivant la direction a P , 
ou fuivant a D , ( fig. TI • ) pourvu que, 
dans les deux cas, elle foit également 
éloignée de l’angle droit ,  fa force fera 
également affoiblie.

Si l’on veut juger de ce degré d’affoi- 
bliffement, on n’a qu'à prolonger ces direc
tions obliques a d  ou a f i f i g • 12 ) par 
des lignes indéfinies a i ou a k , &  fuppofer 
que le bras de Levier c a tourne uir le 
point c, &  décrit, par fon extrémité a, une 
portion de cercle a g  h i k  s il y aura un

{>oint n ou m dans fa longueur, fur lequel 
a direction prolongée a i ou a k tombera 

perpendiculairement : c’eft fur ce point 
que la puiffance exerce toute fa force. Mais 
ce point n’eft pas à l’extrémité du bras 
de Levier : fa. diftance au point d’appui c 
eft donc moindre : c’eft comme fi cette 
puiflance, au-lieu d’être appliquée perpen
diculairement en a , l’étoit perpendiculai
rement en b ou en e. Mais on voit bien 
que les rayons c b &  c e font égaux aux 
rayons e n  &  c m , lefquels font les finus 
des angles que forment les directions a d 
&  a f  avec le bras de Levier. On peut 
donc comprendre d’une maniéré plus géné
rale tout ce que nous venons de d ire,
&  l’énoncer par cette propofition : les 
différents efforts d ’une puiffance, appliquée 
à l ’extrémité d’un bras de Levier félon dif

férentes directions , font entr’eux comme 
Les finus des angles que font ces directions 
avec le bras de Levier. Ce qui explique très- 
bien pourquoi l’effort de la puiffance eft 
le plus grand qu’il puiffe être , quand fa 
direction eft perpendiculaire au Levier : 
car alors elle fait avec ce bras de Levier 
un aûgle droit, dont le finus eft le rayon 
entier , c’eft - à - dire , le bras entier du 
Levier.

C force du Levier a pour fondement 
ce piincipe ou théorème, que l’efpace ou
1 arc décrit par chaque point d’un Levier,
&  par confequent la vitefle de chaque 
point, eft comme la diftance de ce point 
a 1 appui ; d ou il s enluit que 1 adtion d’une 
puiflance Sc la rehftance du poids aug
mentent à proportion de leur diftance de 
l’appui.
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Et il s’enfuit encore quune puiffance 

pourra foutenir un poids, lorfque la diftance 
de l’appui au point de Levier où elle eft 
appliquée, fera à la diftance du même 
appui au point où le poids eft appliqué, 
comme le poids eft à la puiffance ; &  que, 
pour peu qu’on augmente cette puiffance, 
on éfevera ce poids.

La force &  l’aétion du Levier le ré- 
duifent facilement aux propofitions fui- 
vantes.

1.° Si la puiffance appliquée à un Levier, 
de quelqu’efpece que ce foit, foutientim 
poids , la puiffance doit être au poids en 
raifon réciproque de leurs diftances de 
l’appui.

2.° Etant donné le poids attaché à un 
Levier de la premiere ou fécondé efpece 
A  B  » ( P l. Mech.fig. i .  ) la diftance C V  
du poids à l’appui, &  la diftance A  C  de la 
puiffance au même appui ; il eft facile de 
trouver la puiflance qui foutiendra le poids» 
En effet, fuppofons le Levier fans pefan
teur , &  que le poids foit fufpendu en F ;  
fi l’on fait comme A  C  eft à C  V , le poids
V  du Levier eft à un quatrième terme t 
on aura la puiffance qu’il faut appliquer 
en A , pour foutenir le poids donné V .

3.0 Si une puiffance appliquée à un 
Levier,de quelqu’efpece que cefoit,enleve 
un poids , l’efpace parcouru par la puif
fance dans ce mouvement, eft à celui 
que le poids parcourt en même temps , 
comme le poids eft à la puiflance qui feroit 
capable de le foutenir ; d’où il s’enfuit que 
le gain, qu’on fait du côté de la force, 
eft toujours accompagné d’une perte du 
côté du temps, &  réciproquement. C ar, 
plus la puiffance eft petite, plus il faut 
qu’elle parcoure un grand efpace, pour en 
faire parcourir un fort petit au poids.

D e ce que la puiflance eft toujours au 
poids, comme la diftance du poids au point 
d’appui eft à la diftance de la puiflance au 
même point d’appui , il s’enfuit que la 
puiffance eft plus grande, ou plus petite , 
ou égale au poids , félon que la diftance 
du poids à l’appui eft plus grande , ou plus 
petite, ou égale à celle de la puiffance. 
De-là ou conclura, i,°que dans le Levier

G  ij
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de la premiere efpece, la puiflance peut 
être ou plus grande, ou plus petite , ou égale 
au poids ; 2.° que , dans le Levier de la 
fécon d e  efpece , la puiflance eft toujours 
plus petite que le poids-, 3.0 quelle eft 
toujours plus grande dans le Levier de la 
troifieme efpece •, &  qu’ainfi cette derniere 
efpece de Levier, bien loin d’aider lapuif- 
fance , quant à fa force abfolue , ne fait 
au contraire qui lui nuire. Cependant cette 
derniere efpece eft celle que la Nature a 
employée le plus fréquemment dans le 
corps humain. Par exemple, quand nous 
foutenons un poids attaché au bout de la 
main , ce poids doit être confidéré comme 
fixé à un bras de Levier dont le point 
d’appui eft dans le coude , &  dont par 
conséquent la longueur eft égale à l’avant- 
bras. Or ce même poids eft foutenu en 
cet état par l'aCtion des mufcles, dont la 
direction eft fort oblique à ce bras de Levier,
&  dont , par conféquent, la diftance au 
point d’appui eft beaucoup plus petite que 
celle du poids. Ainfi l ’effort des mufcles 
doit être beaucoup plus grand que le poids. 
Pour rendre raifon de cette ftruCture, 
on remarquera que plus la puiffance appli
quée à un Levier eft proche du point d’appui, 
moins elle a de chemin à faire, pour en 
faire parcourir un très-grand au poids. 
O r  l’efpace à parcourir par la puiflance, 
étoit ce que la Nature' avoit le plus à 
ménager dans la ftrudture de notre corps. 
C ’eft pour cette raifon qu’elle a fait la 
■direétion des mufcles fort peu diftante du 
point d’appui ; mais elle a du auffi les faire 
plus forts en même proportion.

Quand deux puiflànces agiflent paral
lèlement aux extrémités d’un Levier, &  
que le point d’appui eft entre deux, la 
charge du point d’appui fera égale à" la 
fomme des deux puiffances , de maniéré 
que fî l’une des puiflànces eft, par exem
p le , de 100 livres, &  l’autre de 200, 
la charge du point d’appui fera de 300 ; 
car, en ce cas, les deux puiflànces agiflent 
dans le même fens. Mais fi le Levier eft 
de la fécondé ou troifieme efpece &  
que par conféquent le point d’appui ne 
foit point entre les deux puiflànces, alors
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la charge de l’appui fera égale à l’exccs 
de la plus grande puiflance fur la plus 
petite -, car alors les puiffances agiiîent en 
fens contraire.

Si les puiflànces ne font pas parallèles , 
alors il faut les prolonger jufqu’à ce qu’elles 
concourent, &  trouver, par le principe de 
la compofition des forces, la puiflance qui 
réfulte de leur concours.

Cette puiflance , à caufe de l’équilibre 
fuppofé , doit avoir une direction qui paffe 
par le point d’appui •, &  la charge du 
point d’appui fera évidemment égale à cette 
puiflance. ( Voye£ P o in t  d ’a p p u i . )

Au refte, nous avons déjà remarqué 
au mot B a l a n c e , &  c’eft une chofè digne 
de remarque , que les propriétés du Levier 
font plus difficiles à démontrer rigoureufe- 
m ent, lorfque les puiffances font parallèles, 
que lorfqu’elles ne le font pas. Tout fè 
réduit à démontrer que , fi deux puif
fances égales font appliquées aux extrémités 
d’un Levier , &  qu’on place au point du 
milieu du Levier une puiflance qui leur 
fafle équilibre, cette puiflance fera égale 
à la fomme des deux autres. Cela paroît 
n’avoir pas befoin de démonftration -, cepen
dant la chofe n’eft pas évidente par elle- 
même , puifque les puiffances qui fe font 
équilibre dans le Levier, ne font pas direc
tement oppofées les unes aux autres •, & 
on pourroit croire confufément, que plus 
les bras du Levier font longs , tout le 
refte étant égal, moins la troifieme puif- 
fanee doit être grande pour foutenir les 
deux autres , parce qu’elles lui font, pour 
ainfi dire , moins directement oppofées. 
Cependant il eft certain, par la théorie de 
la balance, ( Voyez B a l a n c e . ) que cette 
troiiîeme puiflance eft toujours égale à la 
fomme des deux autres •, mais la démonf
tration qu’on en donne , quoique vraie & 
jufte , eft indireCte.

U ne fera peut-être pas inutile d’expli
quer ici un paradoxe de Méchanique, par 
lequel on embarraflè ordinairement les com
mençants, au fu jet de la propriété du Levier. 
Voici en quoi confifte ce paradoxe : on atta
che à une réglé A  B , (fig. 3. n.° 2. Mechan.) 
deux autres régies F C , E  D ,  par le moyen



de deux clous B  Sc A ,  Sc les réglés F C ,  
E  D , font mobiles autour de ces clous 5 on 
attache de même aux extrémités de ces der- 
nieres réglés deux autres réglés F E  j  C D , 
auffi mobiles autour des points C , D ; e n 
forte que le rectangle F C D E  puiffe pren
dre telle figure ou telle fituation qu’on 
voudra, comme f c  d e , les points A  Sc B  
demeurants toujours fixes. Au milieu de la 
réglé F E ,  Sc de la réglé C D , on plante 
vis-à-vis l'un de l’autre deux bâtons H  G O , 
I N P , perpendiculaires &  fixement atta
chés à la réglé. Cela pofé, en quelqu’en- 
droit des bâtons qu'on attache les poids 
égaux H ,I ,  ils font toujours en équilibre, 
même lorfqu’ils ne font pas également éloi
gnés du point d'appui A  ou B . Que de
vient donc, dit-on, cette réglé générale, 
que des puiffances égales, appliquées à un 
Levier , doivent être également diftantes 
du point d’appui?

On rendra aifément raifon de ce para
doxe , fi on fait attention à la maniéré dont 
les poids H , I  agiffent l’un fur l'autre. Pour 
le voir bien nettement, on décompofera 
les efforts des poids H, I ,  ( fig. 3. n.° 3.) 
chacun en deux, dont l’un pour le poids
H , foit dans la direction f H ,  &  l’autre 
dans la direction He\ Sc dont l’un pour 
le poids / j  foit dans la direction CL, Sc 
l ’autre dans la direction I D .  Or l’effort CL  
fe décompofe en deux efforts Cn Sc CQ', 
&  de même l’effort I D  fe décompofe en 
deux efforts D  nSc D  O. Donc la verge C D  
eft tirée fuivant C D  par une force =  Cn -f 
n D ',Sc  l’on trouvera de même que la verge 

eft tirée fuivant f e  par une force = fe .  
Donc puifque B C = B f S c  C D = S c  pa
rallèle à / e ,  les deux efforts fuivant C D  
Sc f e  fe font équilibre. Maintenant on dé
compofera de même l’effort fuivant C Q  en 
deux, l’un dans la direction de B  C, lequel 
effort fera détruit par le point fixe Sc immo
bile B  ,  l’autre fuivant C D  ', Sc on décom
pofera enfuite 1 effort qui agit au point D  
fuivant C D , en deux autres, l’un dans la 
direction D  A , qui fera détruit par le point 
fixe A ,  Sc l’autre dans la direction D  C', & 
on trouvera facilement que cet effort eft 
cgal &  contraire à l’effort qui réfulte de
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l’effort C Q  fuivant C D . Ainfi ces deux 
efforts fe détruiront: on en dira de même 
du point H -, ainfi il y aura équilibre.

Nous croyons devoir avertir que l’in
vention de ce paradoxe Méchanique eft 
dû à M. de Roberval,  membre de l’an
cienne Académie des Sciences, &  connu 
par plufîeurs ouvrages Mathématiques, dont 
la plupart ont été imprimés après fa mort. 
Le Docteur Defaguilliers, membre de la 
Société Royale, mort depuis peu d’années, 
a parlé affez au long de ce même paradoxe, 
dans fes leçons de Phyfique expérimentale, 
imprimées enAnglois &  in-^.° Mais il n’a 
point cité M. de Roberval, que peut-être 
il ne connoiffoit pas pour en être l’Au- 
teur.

Au refte, il eft indifférent ( &  cela fuit évi
demment de la démonftration précédente ) 
que les points N, G , (fig. 3. n.° 2.) foient 
placés ou non au milieu des réglés C D , F E .  
On peut placer les réglés P I ,  H O ,  par
tout ailleurs en C D , F E ,  Sc la démonf
tration aura toujours lieu. Je dois avertir 
que, l’équilibre dans la Balance deRoberval, 
(car c’eft ainfi que l’on appelle cette ma
chine ) eft affez mal démontré dans la plu
part des ouvrages qui en ont parlé -, &  je ne 
fçais même s’il fe trouve dans aucun ou
vrage une démonftration auffi rigoureufe 
que celle que nous venons d’en donner.

J’ai dit plus haut que tout fe réduifoit 
a démontrer que dans la balance à bras 
égaux, la charge eft égale à la femme des 
deux poids. En effet, cette propofition une 
fois démontrée, 0 11  n’a qu’à fubftituer un 
appui fixe à l’un des deux points, Sc au 
centre de la balance une puiffance égale à 
leur fomme, &  0 11 aura un Levier, où l’une 
des puiffances fera 1 Sc l’autre 2 , &  dans 
lequel les diftances au point d’appui feront 
comme 1 &  2. Voilà donc l’équilibre dé
montré dans le cas où les puiffances font 
dans la raifon de 2 à 1 ; &  on pourra de 
même le démontrer dans le cas où elles 
feront dans tout autre rapport : nous en 
difons affez pour mettre fur la voie 
de la démonftration les lecteurs intelli
gents. Ainfi toutes les loix de l’équilibre 
fe déduiront toujours de U loi de l’équi-



libre dans le cas le plus /Impie. (Voye^
É q u i l i b r e . ) ]

L e v ie r .  (Bras de) (Voye^ B r a s  d e  

L e v ie r .)
L E Y D E . ( Bouteille de) ( Foye\ B o u 

te ille  de L e y d e . )
L e y d e . (Expérience de) ( Voyt^ E x p é 

r i e n c e  d e L e y d e .)
LÉZA R D . Nom que l ’on donne, en 

Aftronomie, à une des Conftellations de la 
partie feptentrionale du C ie l, &  qui eft 
placée entre le Cy^ne, Céphée, Camopée, 
Andromède &  Pegafe. C ’eft une des i l  
nouvelles Conftellations formées par Hévé- 
lius, &  ajoutées aux anciennes, dans Ton 
ouvrage, intitulé : Firmamentum Sobieskia- 
num , dans lequel il a donné la figure de 
cette Conftellation, fig. M . (Voye\ U Agro
nomie de M. de la Lande,pag. \88. ) Cette 
Contellation répond à celle qu’AuguJIin 
Royer avoit formée auparavant, fous le 
nom de Sceptre. ( Voye\ S c e p t r e . )

La plus grande partie de cette Conftel- 
îation demeure toujours fur notre horizon, 
&  ne fe couche jamais à notre égard.

L IB R A T IO N . Terme d ’AJlronomie.Ve- 
tit mouvement que l’on obferve dans les 
taches de la Lune, &  qui occafionne l’ap
parence d’une efpece de balancement dans 
cette Planete. C ’eft un petit changement 
que l’on apperçoit dans la lîtuation des ta
ches de la Lune. C ar, quoique la Lune 
nous préfente toujours la même face, &  
que fon difque apparent foit à-peu-près le 
même en tous temps, on y  obferve cepen
dant quelques degrés de variation : les ta
ches paroiffent plus ou moins éloignées du 
bord Septentrional &  du bord Occidental 
du difque lunaire; la différence va même 
quelquefois à un huitième de largeur du 
difque lunaire.

Or» obferve quatre fortes de Librations, 
favoir, la Libration diurne, la Libration en 
latitude, la Libration en longitude, &  la Li
bration que les Aftronomes attribuent à l'at
traction de la terre fur le fphéroïde lunaire.

La Libration diurne eft égale à la pa
rallaxe horizontale de la Lune. La Lune, 
employant autant de temps à tourner fur 
fon axe quelle en met à achever fa révolu-
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tion périodique autour de la terre î nous 
préfente toujours à-peu-près la même face, 
De-là il fait qu’un obfervateur, q u i, du cen
tre de la terre, regarderoit la Lune, verrait 
pendant tout le jour le même difque delà 
Lune, terminé par une même circonférence, 
au moins à fi peu de chofes près que la diffé
rence ne feroit pas fenfible. Mais l’obferva- 
teur étant placé à la furface de la terre, le 
rayon mené au centre du globe lunaire, ne 
paffe pas pendant tout le jour au même point 
de la furface de la Lune; &  ce rayon ne 
pafie par la ligne des centres que dans le cas 
où la Lune eft au Zénith. Lors donc que 
la Lune fe leve , le point de fa furface, où 
tombe le rayon vifuel qui tend à fon cen
tre , eft plus haut que le point où paffe la 
ligne des centres : par conféquent l’on voit 
alors une portion de l’hémifphere Occiden
tal de la Lune, que l’on ne verroit pas du 
centre de la terre-, &  l’on perd en même 
temps de vue une égale portion de l’hémif- 
phere Oriental, que l’on verroit du centre 
de la terre. Par la même raifon, lorfque 
la Lune fe couche, l’on voit une portion 
de fon hémifphere Oriental, qu’on ne ver
roit pas du centre de la terre ; &  l’on perd 
en même temps de vue une égale portion 
de fon hémifphere Occidental, que l’on 
verroit du centre de la terre. Voilà ce qui 
occafionne la Libration diurne.

La Libration en latitude vient de lin - 
clinaifon de l’axe de la Lune, au plan de fon 
orbite &  à celui de l’Ecliptique ; ce qui fait 
que tantôt l’un tantôt l’autre de fès pôles 
s’incline vers la terre , comme cela arrive 
aux pôles de la terre vers le Soleil. La Lune 
doit donc paroître fe balancer , &  nous 
montrer une plus ou moins grande partie 
de chacun de fes pôles. Lorfqu’elle a une 
latitude feptentrionale, nous voyons une 
portion de lou hémifphere Auftral, que nous 
ne voyons pas, lorfqu’elle a une latitude mé
ridionale : &  au contraire, lorfquelle a une 
latitude méridionale, nous voyons une por
tion de fon hémifphere Boréal, que nous 
ne voyons pas, lorfqu elle a une latitude 
feptentrionale. La Libration en latitude eft 
la plus grande qu’il eft poffible, lorfque la 
Lune eft dans fes plus grandes latitudes, &
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elle eft nulle, lorfque la Lune eft: dans fes 
nœuds. ,

La Libration en longitude vient des iné
galités du mouvement de la Lune dans fon 
orbite. Le mouvement de rotation de la 
Lune fur fon axe eft uniforme de forte 
q u e ,  p e n d a n t le quart du temps quelle em
ploie à faire cette révolution, elle faitexaCte- 
ment le quart d’un tour fur fon axe.Mais, quoi
qu’elle emploie le même temps à parcourir 
fon orbite, qu’à tourner fur fon axe,pen
dant le quart de ce temps-là elle ne par
court pas exaftement le quart de fon orbite •, 
elle en parcourt ou un peu plus ou un peu 
moins du quart, fuivant quelle fe trouve 
vers fon Périgée ou vers fon Apogée. Ces iné
galités dans fon mouvement font caufe que 
nous découvrons, tantôt vers fa partie Orien
tale , taritôt vers fa partie Occidentale, des 
portions de fa furface que nous ne voyions 
pas auparavant. C ’eft - là ce qu’on appelle 
Libration en longitude. Cette Libration eft 
nulle deux fois dans chaque mois pério
dique, favoir, quand la Lune eft dans fon 
Apogée &  dans fon Périgée.

La Libration que les Aftronomes attri
buent à l’attraction de la terre fur le fphé- 
roide lunaire, a été difcutée dans la piece 
de M. de la Grange, qui a remporté le prix 
de l’Académie des Sciences en 1764.

Les deux premieres Librations furent 
reconnues par Galilée : &  la troifieme par 
Hévélius &  Riccioli. ( Voye% l ’AJlronomie 
de M. de la Lande, pag. 1226. &Juiv. )

LICO RN E. Nom que l’on donne , en 
Aftronomie, à une des Conftellations de la 
partie méridionale du Ciel, &  qui eft placée 
à côté de la Conftellation d’O rion, entre le 
grand & le petit Chiens. C’eft une des 11 
nouvelles Conftellations q 1 \AuguJiin Royer 
a ajoutées aux anciennes, &  fous lefquelles 
il a rangé les Etoiles qui étaient demeurées 
informes. ( Voye  ̂ Y Agronomie de M . de 
la Lande, pag. 188.) Cette Conftellation 
a ete donnee depuis par Hévélius fous le 
nom de Monocéros. (Voye\ M o n o c é r o s .)

[L IE U . Terme d’Optique. On appelle 
Simplement Lieu ou Lieu Optique, le point 
auquel l’œil rapporte un objet. Ainfi, les 
points V , E , ( P l .  O ft.fig .68.) auxquels

deux fpe&ateurs en d &  en e rapportent l’ob
jet C , font appellées Lieux Optiques. (Voy. 
V is io n . )

Si une ligne droite, joignant les Lieux 
Optiques D , E , eft parallele à une ligne 
droite qui pafl'e par les yeux des fpeCta- 
teurs d , e, la diftance des Lieux Optiques 
D , E  fera à la diftance des fpeCtateurs d, e , 
comme la diftance E  Ceft à la diftance C e .]

L ie u  a p p a r e n t .  Terme d'Optique. C ’eft 
le Lieu oùun objet eftapperçn. Lorfque nous 
regardons un objet dans un miroir, ou au 
travers d’un verre convexe ou concave, 
nous le voyons hors de fon vrai Lieu : 8c 
l’endroit où nous l’appercevons, eft fon Lieu 
apparent.

[Comme la diftance apparente d’un ob
jet eft fouvent fort différente de fa diftance 
réelle, le Lieu apparent eft fouvent fort 
différent du Lieu vrai. Le Lieu apparent fe 
dit principalement du Lieu où Ton voit un 
objet, en Tobfervant a travers un ou plu— 
fieurs verres, ou par le moyen d’un ou plu- 
fieurs miroirs. ( Voye\ D i o p t r i q u e  , M i 
r o i r  , &c. )

Nous difons que le Lieu apparent eft dif
férent du Lieu vrai; car lorfque la réfrac
tion , que foufîrent à travers un verre les 
pinceaux Optiques, que chaque point d’1111 
objet fort proche envoie à nos yeux, a rendu 
les rayons moins divergents1, ou lorfque, par 
un effet contraire, les rayons qui viennent 
d’un objet fort éloigné, font rendus par la 
réfraCtion auflî divergents que s’ils venoient 
d’un objet plus proche -, alors il eft néceflàire 
que l’objet paroiflê à l’œil avoir changé de 
Lieu : or le Lieu que l’objet paroît occuper, 
après ce changement produit par la diver
gence ou la convergence des rayons, eft ce 
quon appelle fon Lieu apparent. Il en eft 
de même dans les miroirs. (Voy. V is io n . )

Les Opticiens font fort partagés fur le 
Lieu apparent d’un objet vu par un miroir, 
ou par un verre. La plupart avoient cru, 
jufqu’à ces derniers temps, que l’objet pa- 
roiffoit dans le point où le rayon réfléchi 
ou rompu, paflant par le centre de l’œ il, 
rencontrait la perpendiculaire menée de 
l’objet fur la furface du miroir ou du verre. 
C’eft le principe que le JPexe Taquet a em-



ployé dans fa Catoptrique, pour ttpliquer 
jes phénomènes des miroirs convexes & 
concaves ; c eft auffi celui dont M. de Mairan 
s’eft fervi pour trouver la courbe apparente 
du fond d'un baffin plein d’eau, dans un 
Mémoire imprimé parmi ceux de l’Acadé- 
mie de 1740. Mais le Pere Taquet con
vient lui-même à la fin de fa Catoptrique, 
que le principe dont il s’eft fervi n’eft pas 
.général, &  qu’il eft contredit par l’expé
rience. A  l’égard de M. de Mairan, il pa
roît donner ce principe comme un principe 
de Géométrie plutôt que d’Optique ; &  il 
convient que Newton, Barrow , &  les plus 
célébrés Auteurs ne l’ont pas entièrement 
admis. Ceux-ci, pour déterminer le Lieu 
apparent de l’objet, imaginent d’abord que 
l'objet envoie, fur la furface du verre ou du 
miroir, deux rayons fort proches l’un de 
l ’autre, lefquels, après avoir fouftert une ou 
plufieurs réfractions ou réflexions, entrent 
dans l’œil. Ces rayons rompus ou réfléchis, 
étant prolongés, concourent en un point, 
ëc ils entrent par conféquent dans l’œil 
comme s’ils venoient de ce point-, d’où il 
s’enfuit, félon Newton &  Barrow3 que le 
Lieu apparent de l’objet eft au point de 
concours des rayons rompus ou réfléchis, 
qui entrent dans l’œil ; &  ce point eft aifé 
à déterminer par la Géometrie. ( Voyc\ 
ïOptique de Newton & les Leçons Optiques 
de Barrow. Ce dernier Auteur rapporte 
même une expérience qui paroît fans répli
que , &  par laquelle il eft démontré que 
l ’image apparente d’un fil à - plomb enfoncé 
dans l’eau, eft courbe -, d’où il réfulte que 
le Lieu apparent d’un objet, vu par réfrac
tion , n’eft point dans l’endroit où le rayon 
rompu coupe la perpendiculaire menée 
de l’objet fur la furface rompante. Mais il 
faut avouer auffi que Barrow , à la fin de fes 
Leçons d ’Optiques, fait mention d’une expé
rience qui paroît contraire à fon principe, 
fur le Lieu apparent de l’image : il ajoute 
que cette expérience eft aufli contraire à 
l'opinion du Pere Taquet qu’à la fienne : 
malgré cela, Barrow n’en eft pas moins 
attaché à fon principe , fur le Lieu apparent 
de 1 objet, qui lui paroît évident &  très- 
fimple j &  il croit cjue dans le cas particulier
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où ce principe femble ne pas avoir lieu, on 
n’en doit attribuer la caufe qu’au peu de 
lumiere que nous avons fur la viiion di- 
redte. A  l’égard de Newton , quoiqu il 
fuive le principe de Barrow fur le Lieu 
apparent de l’image, il paroît regarder la 
folution de ce problème, comme une des 
plus difficiles de l’Optique :puncli illius, dit- 
il, accurata determinatio probiema folutu 
dijjicillimum pr&bebit, nijî hyppotejî alicui 

Jaltem verifimili, Jî non accuratèverœ, ni- 
tatur ajjertio. Lee. Opt. Schol. Prop. V III. 
p. 80. ( Voyez M i r o i r  6  D i o p t r i q u e . )

Quoiqu’il en foit, voici des principes 
dont tous les Opticiens conviennent.

Si un objet eft placé à une diftance d’un 
verre convexe, moindre que celle de fon 
foyer, on pourra déterminer fon Lieu appa
rent : s’il eft placé au foyer, fon Lieu appa
rent ne pourra être déterminé-, on le verra 
feulement dans ce dernier cas extrêmement 
éloigné, ou plutôt 011 le verra très-confu- 
fément.

Le Lieu apparent ne pourra point encore 
fe déterminer, fi l’objet eft placé au-delà du 
foyer d’un verre convexe : cependant, fi 
l’objet eft plus éloigné du verre convexe 
que le foyer, & que l’œil foit placé au-delà 
de la bafe diftin£te, fon Lieu apparent fera 
dans la bafe diftindte. On appelle Bafe 
dijlincle, un plan qui pafle par le point de 
concours des rayons rompus- ( Voye^. L en
t i l l e  &  B a s e  d i s t i n c t e .  )

D e même fl un objet eft placé à une 
diftance d’un miroir concave moindre que 
celle de fon foyer, on peut déterminer fon 
Lieu apparent : s’il eft placé au foyer, il 
paraîtra infiniment éloigné, ou plutôt il 
paraîtra confufément, fon Lieu apparent 
ne pouvant être déterminé.

Si l’objet eft plus éloigné du miroir que 
le foyer, &  que l’œil foit placé au-delà 
de la bafe diftincte, le Lieu apparent fera 
dans la bafe diftinéte. (Voye\ M i r o i r  
c o n c a v e  &  C a t o p t r iq u e .)

O11 peut toujours déterminer le Lieu 
apparent de l’objet, dans un miroir con
vexe.

Le lieu  apparent d’une E toile, &c. eft 
un point de la furface de la Sphere, déter-

mina
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toiflé par line ligne tirée de l’œil M  Cénh'e
de l'Etoile. ]

L ie u  de l ’im a g e . C ’eft le Lieu ou 1 on 
apperçoit l'Image d’un objet. C  eft le meme 
que le L/eu apparent. ( V. L ie u  a p p a r e n t . ) 

LIEUE. On appelle Lieues des melures 
qui déterminent la diftance d un lieu à un 
autre. La grandeur des Lieues n eft pas 
par-tout la même : elle varie fuivant les dif
férents pays. La Lieue commune de F rance, 
eft de 2283 toifes-, &  il y en a 25 au de
gré -, car la longueur moyenne d’un degré 
de la terre, eft d’environ 57,072 toiles.
( Voye\ D egré  de l a  T e r r e .) La Lieue 
Marine eft de 285 3 \ tcifes -, &  il n’y  en a 
que 20 au degré. La petite lieue de Paris, 
&  dont il y en a 30 au degré, eft de 
1902-r toifes.

LIEVRE. Nom que l’on donne, en Aftro
nomie , à une des Conftellations de la partie 
méridionale du Ciel, &  qui eft placée fous 
les pieds d’Orion. C ’eft une des 48 Conf- 
fteliations formées par Ptolémée. ( Voye% 
VAftronomie de M. de la la n d e , pag. X 80. ) 

LIG A M E N T  CILIAIR E. On appelle 
Ligament Ciliaire, une ligne blanche cir
culaire , qui fe remarque au-delà d’un cercle 
peint de différentes couleurs, qui borde la 
Prunelle, & que l’on appelle Iris. ( Voye\ 
I r is  &  (E il . )

LIGN E. Etendue que l’on fuppofe fans 
largeur &  fans profondeur, &  dont on ne 
confidere que la longueur. Ainfî l’on peut 
dire que la Ligne eft une fuite de points 
qui fe touchent tous. Par exemple , la dil- 
tance de Paris àVerfailles eft une Ligne, 
dans laquelle on ne confidere nullement 
la largeur du chemin que l’on parcourt, 
pour arriver de l’un à l’autre.

On diftingue deux fortes de Lignes : la 
Ligne droite & la Ligne courbe. La Ligne 
droite eft celle dont tous les points lont 
fitués dans la même direction •, c’eft celle 
qui feroit tracée par un point qui feroit mu 
de maniéré à tendre toujours vers un feul 
&  meme point : en un mot, c’eft la Ligne 
la plus courte quon puifle concevoir d’un 
point à un autre. Cette Ligne fe repréfente 
fort bien par un fil délié, tendu librement 
ên l ’air autant qu'il peut l’être. La Ligne 
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courbe eft celle dont tous les points fonfi 
dans des directions différentes -, c’eft celle 
qui feroit tracée par un point qui, dans fon 
mouvement, fe détourneroit infiniment peu 
à chaque pas de fa direction précédente.

On voit, par ces définitions, qu’il n’y  a 
qu’une feule efpece de Ligne droite-, mais 
qu’il y a une infinité d’efpeces différentes 
de Lignes courbes.

On conçoit ordinairement toutes les 
Lignes courbes comme des aflemblages de 
Lignes droites infiniment courtes &  infini
ment peu inclinées les unes aux autres. Tels 
font le cercle , l’ellipfe , la parabole , l’hy
perbole , la cycloïde, &c.

L ig n e . Nom que l’on donne fouvent à 
l’Equateur. On l’appelle donc Ligne équi
noxiale, ou Amplement la Ligne. ( Voyeç 
L ig n e  é q u in o x ia le  & E q u a t e u r .  )

L ign e . Nom que l’on donne à une me-* 
fure, qui eft la douzième partie d’un pouce, 
(Vo\e\ P o u c e . ) Cette mefure fe divife en 
douze autres parties, appellées Points.

L ig n e -q u a r r é e . C’eft la Ligne qui eft 
compofée du produit d’une Ligne multi-. 
pliée par une Ligne\ &  c’eft alors une 
Ligne de furface. Ainfi une Ligne étant 
compofée de 12 points, la Ligne-quarrée eft 
de 144 points-quarrés, nombre qui eft for
mé de 12 multipliés par 12. La Ligne-quar
rée eft la 144-' partie d’un pouce-quarré, 
&  la 2073Ô.e partie d’un pied-quarré.

L ign e- c u b e . C ’eft la Ligne qui eft com
pofée du produit de la Ligne-quarrée mul- 

: tipliée par la Ligne f i m p l e & c’eft alors 
une Ligne de folidité. Ainfi une Ligne- 
quarrée étant compofée de 144 points, &  
[a. Ligne fimple é.tant compofée de 12 points, 
la Ligne-cube eft. de 1728 points cubiques» 
nombre qui eft formé de 144 multipliés 
par 12. La Ligne-cube eft la 1728.' partie 
d’un pouce-cube, &  la 2,985,984-e partie 
d’un pied-cube.

L ig n e- a - p l o m b . C ’eft une Ligne per
pendiculaire à l’horizon, c’eft-à-dire, une 
Ligne qui fait un angle d;oit avec la Ligna 
horizontale.

On donne encore le nom de Ligne-a
plomb à une Ligne droite formée par un 

, f il, à l’extrémité duquel eft attaché un
H
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poids j qui tend toujours vers le Centre 
des graves, en vertu de là peianteur. On 
s’en fert dans les boufïolesà cadran &dans 
les xnftruments de Mathématiques, pour 
les placer d'une maniéré convenable.

L ign e  de  d ir e c t io n . Terme deMécha- 
nique. Ligne dans laquelle un corps fe 
meut actuellement, ou dans laquelle il fe 
mouvero.it, s’il n’en étoit empêché.

•Dans la Statique &  dans la Méchanique, 
il eft important de connoître la Ligne de 
direction d’une puiflance , car c’eft cette 
Ligne qui détermine la valeur de l’eftort 
dont cette puiflance eft capable dans cette 
pofltion. Lorlque la Ligne de direction d'une 
puiflance fait un angle droit avec la ma
chine à laquelle elle eft appliquée , cette 
puiflance eft dans fa plus grande force.
( Voye^ L e v i e r .)

On appelle auffi Ligne de direction, celle 
qui va du centre de gravité d’un corps pe
lant perpendiculairement à i’horizon. Cette 
Ligne doit palier par le point d’appui ou 
fupport du corps pefant : fans quoi ce corps 
tomberait néceflairement.

L igne  de p r o j e c t io n . Ligne que les 
corps graves décrivent dans l’air, lorfqu’ils 
font jetés ou horizontalement ou dans une 
direction oblique. Galilée a démontré le 
premier que cette Ligne eft une Ligne pa
rabolique. ( Voyei B a l i s t i q u e . )

L lgne  de  R é f l e x io n . Ligne que fuit un 
corps en mouvement, après le changement 
de direction qu’il reçoit par la rencontre 
d’un obftacle, qui l’oblige à rebroufler che
min , &  le fait rejaillir après le choc. ( Voy. 
R é f l e x io n . )

L ig n e  des A p s id e s . Ligne droite que 
l ’on conçoit tirée de l’aphélie d’une pla- 
aneteà fon perihélie: ou, ce qui eft la même 
chofe, la Ligne des Apfides eft le grand 
axe de l’orbite d’une planete. ( Voye% A p 
s id e s . )

Si l’onconnoifloit exactement la moyenne 
idiftance de la Terre au Soleil, le double 
de cette diftance ferait la longueur de la 
Ligne des Apfides pour la Terre : &  dans 
ce cas, l’on connoîtroit la longueur de la 
Ligne des Apfides des autres planetes ; parce 
•quon connoît les diftances proportion-
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nelles des planetes au Soleil, relativement 
à la diftance de la Terre au même aftre. 
La moyenne diftance de la Terre au So
leil étant divifée en 100,000 parties, la 
moyenne diftance de Mercure au même 
aftre leroit de 38,710 de ces mêmes par
ties : celle de Vénus, de 72,333 : celle de 
Mars, de 152,369 : celle de Jupiter , de
5 20,098 : &  celle de Saturne , de 954,007» 
Si l’on fuppofe maintenant que la moyenne 
diftance de la Terre au Soleil foit de
34,761,680 lieues, on pourra déterminer 
la longueur de la Ligne des Apfides des 
planetes, comme on le voit dans la Table 
iuivante.

T a b le  d e  la  lo n g u e u r  d e  la  L ig n e ,  
d e s  A p f id e s  d e s  P la n e te s .

N om s des Longueur de la Ligne des

Planetes. J p fid es , en lieues.

Mercure. . . . . . . .  26,912,492.
Vénus.....................  50,288,332.
La T erre ...............  69,523,360.
Mars.......................  105,932,048.
Jupiter...................  361,589,604.
Saturne.. ..............  663,257,720.

L i g n e  d e s  n œ u d s  d ’ u n e  P l a n e t e . Ligne 
droite que l’on conçoit tirée de la pla
nete au Soleil, lorfqu’elle eft dans le point/ 
de fon orbite qui coupe l’Ecliptique : oit 
bien c’eft la Ligne droite que l’on conçoit 
tirée d’un des points où le plan de l’or
bite de la planete coupe le plan de l’Eclip
tique à l’autre point diamétralement op- 
pofé , où ces deux plans fe coupent encore 
l’un l’autre. ( Voye\ N œ u d s . )

L i g n e  d ’ i n c i d e n c e . Ligne fuivant la
quelle un cerps eft dirigé vers un autre, 
qu’il va toucher. Cette Ligne fait, avec la 
furface du corps touché, un angle appellé 
Angle d’ incidence ; lequel doit être tou jours 
égal à l’angle formé parla nouvelle ligne 
de direction que fuit le ccrps après fâ 
réflexion , &  la même furface du corps 
touché, &  que l’on appelle Angle de ré-- 
flexion. Ces deux angles feraient en effet 
toujours égapx, s’il n’y  avoit pas des caufes
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accidentelles qui s’oppofent à cette éga
lité. ( Voyez Réflexion & Incidence. )

f La Ligne d ’incidence, dans la Catop
trique, eft une Ligne droite , comme A  l i ,  
(PL Cptiq. fig. 26.) par laquelle la lu 
miere vient du point rayonnant: A  au point 
B  de la furface d’un miroir. On 1 appelle 
a u f f i  rayon incident. ( Voyez R a y o n  d e

L U M IE R E .  )
La Ligne d’incidence, dans laDioptrique, 

eft une ligne droite, comme A  B , [ fig. 56. ) 
par laquelle la lumiere vient lans ré
fraction dans le même milieu du point 
rayonnant à la furface du corps rompant
H K L I . ]

L i g n e  é q u i n o x i a l e . C  eft la meme chofe 
que l’Equateur■ ( Voyez E q u a t e u r . )  On 
l’appelle Ligne équinoxiale , parce que , 
lorfque le Soleil eft dans cette Ligne, les 
jours font égaux aux nuits par toute la terre.

L i g n e  h o r i z o n t a l e .  Ligne parallele à 
l ’horizon. Cette Ligne forme un angle droit 
avec la perpendiculaire à l’horizon, avec 
cette Ligne que fuivent les corps graves 
dans leur chute , lorfqu’ils tombent libre
ment , &  qu’ils n’obeiflent qu à leur pe- 
£inteur.

La Ligne horizontale, à proprement 
palier, n’eft pas une Ligne droite ; car c’eft 
une Ligne dont tous les points font égale
ment d niants du centre de la terre ; c’eft 
donc plutôt une portion de cercle qu’une 
Ligne droite ; mais, lorfque cette Ligne a 
peu d’étendue, elle eft fenfiblement droite, 
parce que c’eft une très-petite portion d 1111 
très-grand cercle.

Les liqueurs ont cette propriété , que 
leur furface fupérieure fe trouve toujours 
dans la Ligne horizontale ; d’où il fuit que 
leur furface n’eft pas plane, mais convexe. 
Il eft vrai que cette convexité eft infenfible 
dans les furfaces d’une petite étendue -, mais, 
quand les furfaces des liqueurs ont une 
grande étendue , leur convexité eft très- 
fenfible-, comme on s’en apperçoit, lorf
qu’on regarde la furface de la mer.

L i g n e  M é r i d i e n n e . (Voyez M é r i 

d i e n n e . )

L i g n e  o b l i q u e . C’eft une Ligne 
qui, tombant fur une autre Ligne ou fur
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un plan , fait avec cette Ligne ou ce plan 
d'une part un angle aigu, &  d’autre part 
un angle obtus, l'e lle  eft la Ligne A B *  
(P L  J(IX. fig. 1.) q u i, tombant fur la 
Ligne C D ,  fait avec elle d’une part l’angle 
aigu A  B  C , 8c d’autre part l’angle obtus 
A B  D . Il en feroit de même, quand la 
IJgne A B  tomberait fur l’extrémité de 
la Ligne C D  : elle formerait toujours ces 
deux angles, favoir l’un avec la Ligne C D ,
& l’autre avec le prolongement de cette 
Ligne.

Tous les corps qui, en obéiffant à leur 
pefanteur , font commandés par quelque 
autre puiffance, dont la dire6tion n’eft pas 
perpendiculaire, à. l’horizon , fuivent une 
Ligne oblique à l’horizon.

LIGN ES CO N VERG EN TES. Ce font 
des Lignes qui, Ci on les continue, fe ren
contrent dans un point. Telles font les 
Lignes A  D  8c B  E (P l. 1 , fig- 9-) qui > 
étant continuées, fe rencontreront au point 
C. Ces Lignes font d’autant plus conver
gentes j qu’elles forment un angle plus ou
vert au point où elles ie rencontrent. Ces 
Lignes font d’un grand ufage dans l’Op- 
tique, la Catoptrique &  la Dioptrique.

L i g n e s  d i v e r g e n t e s . Ce font des Lignes 
qui s’éloignent toujours de plus en plus 
l’une de l’autre, à mefure qu’elles fe pro
longent. Telles font les Lignes D  A  8c E  B  
(P l. l,fig-C).) qui, étant fuppolées par
tir du point C ,  vont toujours en s’écar
tant de plus en plus, à mefure qu’elles 
s’éloignent du point d’où elles divergent -, 
car elles font plus écartées de A  en B ,  
quelles ne le font de a en b. Ces Lignes 
font d’autant plus divergentes , qu’elles 
forment un angle plus ouvert au point 
d’où elles commencent à diverger. On 
fait un fréquent ulage de ces Lignes dans 
l’Optique , la Catoptrique &  la D iop- 
trique.

L i g n e s  p a r a l l è l e s . Ce font des Lignes 
qui font par-tout également éloignées l’une 
de l’autre , c’eft-à-dire , qui gardent tou
jours entr’elles une égale diftance; de forte 
que toutes les perpendiculaires, qu’on pour
rait tirer entr’elles, feraient égales. Telles 
font les Lignes A B  &  C D  (P L  I I , fig. 6 . \
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qui, dans tous leurs points, font égale
ment éloignées lune de l’autre, &  entre 
îefquelles toutes les perpendiculaires E  F , 
G H , I K  , &c. font égales. Il fuit de - là 
que des Lignes parallèles ne peuvent jamais 
le rencontrer , à quelque diftance qu’on 
les imagine prolongées. ( Voye% P a r a l 

l è l e . )

L i g n e s  p r o p o r t i o n n e l l e s . Ce f o n t  des 
Lignes qui font dans une certaine raifon 
les unes aux autres, c’eft-à-dire, des Lignes, 
dont la première eft à la fécondé, comme 
Ja fécondé eft à la troilîeme, ou comme 
la troilîeme eft à la quatrième. Par exemple, 
lï l’on coupe les côtés K L ,  K M  d’un 
triangle K L M  (PL I ,f ig .  4 .) par une 
ligne E  F  parallele à la bafe L M  de ce 
triangle, les parties des deux côtés coupés 
feront d. s Lignes proportionnelles entr’elles; 
c eft-à-dire, que K  E  fera à K  F  comme 
E  L  fera à F M ; ou bien K  E  fera k K  L 
comme K F  à K M 5 on bien encore K E  
h E L  comme K  F  à F M , Scc.

L IM A Ç O N . C ’eft une des trois parties 
qui compofent la portion la plus enfon
cée de l'oreille interne, laquelle eft connue 
fous le nom de Labyrinthe. ( Voye\ O r e i l l e  

&  L a b y r i n t h e .  )

Le Limaçon eft fi tué en devant : il 
eft compolé principalement d’un noyau 
( Pl. X X V I I I ,  fig. 3.) en forme de cône 
un peu écrafé , enveloppé d’un conduit 
offeux, ( Fig. 4. ) qui fait deux tours &  de
mi de fpirale. La cavité de ce conduit va 
toujours en diminuant, en approchant du 
fommet du cône , &  fe trouve partagée 
dans toute fon étendue en deux moitiés a , b., 
appellées Rampes, ( Voye^ R a m p e s . )  dis
tinguées en externe &  en interne par une 
cloifon, ( Fig. 5.) nommée Lame jpirale ,
( Voye\ L a a i e  s p i r a l e .  ) dont une por
tion 1 , 2 , 3 , eft olTeufe , &  l’autre 4 , 5 , 6 ,  
eft membraneufe.

On peutdiftinguerau Limaçon fa pointe
o ? ( Fig. 6. ) la ba fe b b , fon noyau n n , 
&  fes deux Rampes, favoir, l’externe T rrr  
&  l’interne s s s s. Le commencement de 
ces deux Rampes eft au vejlibule, ( Voye^ 
V e s t i b u l e .  )  ̂ dans lequel la Rampe ex
terne , nommee improprement fupérieyre
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par quelques-uns, va s’ouvrir, tandis que 
l’interne le termine à la Fenêtre ronde. 
( V o y e z  F e n ê t r e  r o n d e .  )

L i m a ç o n . ( Rampes du ) ( Voy. R a m p e s ' 

d u  L i m a ç o n . )

L I M I T E S .  Terme d''Afiroromie. Ort 
appelle Limites d’une orbite planétaire , 
les points de cette orbite où la planete a 
la plus grande latitude , c’eft-à-dire , ou 
cette planete eft dans fon plus grand éloi
gnement de l’Ecliptique. ( Voye\ L a t It- 

t u d e  d e s  A s t r e s .  )

Ces Limites font méridionales, quand 
la planete eft éloignée de l’Ecliptique au
tant qu’elle peut l’être, vers le rô le  Aul- 
tral ; &  elles font feptentrionales, lorfque 
la planete eft dans fon plus grand éloigne
ment de TEcliptique, vers le Pôle Boréal.

L I M P I D E .  Epithete que l’on donne 
à ce qui eft très-traiïfparent. Cette épi
thete n’eft guere en ufage que pour les 
fluides. ( Voye  ̂L i m p i d i t é . )

LIM PID ITÉ. Terme qui fignifie une 
extrême tranfparence, & dont on ne fait 
guere ufage que pour les fluides. Lcrf- 
qu’un fluide eft bien pur, bien clair &  
très-tranfparent, on dit qu’il a une belle 
Limpidité.

L I O N . Nom du cinquième figne du 
Zodiaque , ainfi que de la cinquième par
tie de l’Ecliptique, dans laquelle le Soleil 
nous paroît entrer le 22 ou le 23 Juillet. 
On compte dans cette Conftellation 45. 
Etoiles remarquables, favoir, 1 de la pre- 
miere grandeur, 3 de la fécondé , 5 de 
la troilîeme, 15 de la quatrième, 7  de la 
cinquième &  14 de la lîxieme. ( Voye% 
C o n s t e l l a t i o n s . )

Les Aftronomes caradérifent le Lion 
par cette marque Q .

L ’étoile de la premiere grandeur, qui 
fait partie de la Conftellation du Lion M 
eft placée vers le milieu de fa poitrine , 
&  eft connue fous le nom de Régu/us, ou 
de Cœur du Lion. ( Voye1 l ’Ajlronomie de 
M. de la Lande , pag. 163. ) Quelques- 
uns regardent auffi comme une étoile de 
la premiere grandeur, celle qui eft placée 
à l’extrémité de la queue du Lion.

L io n ,  ( Petit) Nom que Ton donne*
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en Aftronomie, à une des 11 nouvelles 
Conftellations form ées par Hévélius , & 
a jou tées aux anciennes , dans fon  o u v rag e , 
in titu lé  : Firmarnenturn Sobieskianum , 
dans lequel il a rep ré fen te  la figuie^ de 
ce tte  C onfte lla tion  Fig. Z . ( f  oy. /-/(/- 
tronomie de M. de la Lande,pag. 188.)

LIQUEUR. Subftance dont toutes les 
molécules font extrêmement petites, très- 
mobiles entr’elles, ont très-peu de cohé
fion les unes aux autres, &  fe meuvent 
indépendamment les unes des autres avec 
affez de liberté, pour que celles de la fur- 
face fupérieure le placent toutes dans un 
plan parallele à l’horizon. Tels font, par 
exemple , l’eau , le v in , l’huile , le mer
cure, dre. Cette grande liberté de fe mou
voir indépendamment les unes des autres , 
qu’ont les particules des Liqueurs, fait que 
ces fubftances prennent toujours la forme 
des vafes qui les contiennent.

Les Liqueurs ne font pas fenfiblement 
Compreffibles, c’eft-à-dire , que, quelles 
que foient les forces qu’on emploie con- 
tr’elles, elles ne paroiflent pas céder ; leur 
volume ne diminue pas d’une quantité fon- 
fible. C ’eft cette propriété des Liqueurs qui 
fait que nous avons du vin, du cidre, de 
l ’huile, &c. Car, par exemple, fi le jus du 
raifin étoit compreflîble, comme la pulpe 
qui le contient, il s’affaifleroit fous la greffe, 
&  ne fortiroit point •, mais étant prelqu’en- 
tiérement incompreffible , il s’extravafe , 
&  coule dans la cuve deftinée à le re
cevoir.

LIQUIDE. Ce mot fignifie la même 
chofe que Liqueur. ( Voye\ L i q u e u r . ) U 
convient auffi, comme epithete, à toutes 
les fubftances, dont toutes les parties fe 
meuvent indépendamment les unes des 
autres affez librement, pour que toutes 
celles de la furface fupérieure fe placent 
dans un plan horizontal.

LIQU IDITÉ. Propriété par laquelle la 
C ohéfion  entre les molécules d’un corps eft 
rompue, ou du-moins affez confidérable- 
ment diminuée, pour que ces molécules 
puiffênt fe mouvoir indépendamment les 
unes des autres avec allez de liberté, pour 
gue celles de la furface fupérieure fe placent
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toutes dans un plan parallele à l’horizon.
La vraie caufo de la Liquidité des corps 

eft l’adtion de la matiere du feu, qui, lorf- 
qu elle s’infinue entre les molécules de ces 
corps avec une force plus grande que la 
cohéfion qu’ont entr’elles ces molécules, 
rompt cette cohéfion, &  rend ces parties-là 
mobiles indépendamment les unes des 
autres. Ceft ainfi que de la glace devient 
liqueur, quand on l’echauft'e-, que du beurre, 
du plomb, du cuivre, de l’or , de l’ar
gent, &c. entrent çn fulîon par l’adtion du 
feu qu’on leur fait éprouver. Si enfuite 
cette matiere du feu s’évapore, comme 
cela arrive par le refroidiffement, tous ces 
corps reprennent leur premier état : l’eau 
redevient glace j les métaux reprennent 
leur premiere folidité.

La plupart des Newtoniens prétendent 
que l’attradtion réciproque des particules 
de matiere eft très-grande , lorfqu’elles fe 
touchent -, mais qu’elle fe convertit en force 
rép u lfive , lorfqu’elles font à la moindre dif
tance les unes des autres. En conféquence, 
ils difent qu’un corps eft fluide, lorfque 
la force répulfive des particules dont il eft 
compofé , l’emporte fur leur force attrac
tive -, &  que ce corps devient folide, lorfque 
la force attradtive de fes molécules l’em
porte fur leur force répulfive. Cette caufe 
eft fi inintelligible, que je doute fort qu’il 
y ait beaucoup de gens qui s’en contentent.

LISEUR. Epithete que les Anatomiftes 
donnent à un des quatre mufcles droits de 
l’œ il, parce qu’il fert à faire tourner l’oeil 
vers le nez -, ce que l’on fait lorfqu’on lit. 
C’eft le même que Y Adducteur. ( Foye^ 
A d d u c t e u r . )

LITH A R G E. Plomb à demi-vitrifié. On 
ramaffe la Litharge fur la coupelle, après 
avoir coupellé l’argent. Elle y eft par écailles 
un peu tenaces, &  dont la couleur eft ou 
blanchâtre ou jaunâtre. Lorfque la couleur 
en eft blanchâtre , on l’appelle Litharge. 
d’argent ; lorfqu’elle eft jaunâtre, elle fe 
nomme Litharge d’or. La différence qui 
fe trouve dans les couleurs de la Litharge 
blanche ou jaune , ne vient point de ce 
qu’il y a de l’argent dans l’une, ou de l ’or 
dans l’autre, comme quelques-uns fe l’iuu-



ginent, &  comme les noms femblent l’in
diquer ; mais de ce que dans la Litharge, 
dont la couleur eft plus foncée, il y a 
moins de cuivre &  de matieres hétérogenes 
que dans 1 autre , &  de ce que l’une a 
foutenu un feu plus violent que l’autre.

On peut réduire la Litharge en plomb, 
en y mêlant du charbon en poufliere : il 
eft d ufage, dans cette opération, de joindre 
au mélange des morceaux de fer, ou des 
écailles que le marteau détache du fe r , afin 
de féparer du plomb l’antimoine &  les 
autres matieres qui peuvent y être mêlées. 
Le plomb qui réfulte de cette opération 
eft appellé, par les Fondeurs Allemands, 
Plomb frais.

On fait ufage de la Litharge pour adou
cir les vins trop âcres, ou qui commencent 
à s aigrir •, mais cet ufage eft pernicieux, 
&  par-la très-condamnable, comme nous 
l’avons dit à l’article Plomb. ( Voye?x[ 
P l o m b . ) On reconnoît les vins ainfi falfi- 
fies, par 1 eau d épreuve , qui eft u n e  des 
encres de fympathie. ( F o jq  Encres de 
s y m p a t h i e .  )

On fe fert encore de la Litharge pour 
faire paffer de l’huile de navets, pour de
1 huile a olives ou pour de l’huile d’amandes 5 
douces -, il ne s’agit que d’y verfer enfuite 
quelques gouttes de l’une de ces huiles 
pour lui en donner 1 odeur. Mais cette 
fraude fe découvre, de même que les fai- 
fîfications du v in , par la liqueur à effayer 
les vins, dont nous venons de parler, &  
qui fe prépare avec de la chaux vive &  de 
l’orpiment.

L IV R E . Mefure en poids, qui n’eft pas 
la meme par-tout. La Livre ordinaire, qui 
eft le plus en ufage en France, eft la Livre 
poids de marc. Elle contient z  marcs, ou 
16 onces, ou 128 gros, ou 384 deniers, 
ou 9216 grains.

LO BE de l ’oreille. C ’eft la partie infé
rieure de 1 aile de l ’oreille. ( Voye^ A ile de 
l ’oreille. ) Cette partie B  ( Pl. X X V I I I ,  
fig- l • ) paroît faite d une fubftance en oartie 
graiffeufe &  en partie glanduleufe. 
t L O IX  D E  KEPLER. On appelle ainfi 
trois fameufes Loix du mouvement des 
planetes, découvertes par Kepler. La pre-
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miére de ces Loix  eft que les planètes 
décrivent des ellipfes &  non des cercles. 
La fécondé de ces Loix  eft que, les quarrés 
des temps périodiques des planetes font 
comme les cubes de leurs diftances à leur 
aftre central: c’eft-à-dire, que, fi l’on com
pare le quarré du temps qu’une planete 
prim itive, par exemple, emploie à par
courir fon orbite, au quarre du temps 
qu’une autre planete primitive emploie à 
parcourir la fienne, l’on trouvera entre 
ces deux quarrés le même rapport qu’entre 
les cubes des moyennes diftances de ces 
planetes au Soleil. La troifieme de ces Loix 
eft que, les aires font proportionnelles aux 
temps : c eft-à-dire, que les temps qu’une 
planete emploie à parcourir les différents 
arcs de fon orbite, font entr’eux, comme 
les aires triangulaires terminées par ces 
arcs &  par deux lignes droites tirées de 
leurs extrémités à l'aftre central ; &  pareil
lement ces aires font entr’elles, comme les 
temps employés à parcourir les arcs qui 
les terminent. ( Voye\ P l a n e t e s . )

La premiere de ces Loix  fe trouve dans 
le fameux livre de Képler, Nova Phyfi.cs. 
Ccleftis tradita Commentants de fiella mar~ 
tis„ 1609. Il calcula, par les obfervations 
de 1 y  cho j les diftances de Mars au Soleil 
en différents points de fon orbite , &  il fit 
voir qu’elles ne pouvoient s’ajufter fur la 
circonférence d’un cercle, dont le diametre 
étoit determiné, mais que la courbe rentroit 
fur les côtés en forme d’ovale. Newton a 
fait voir enfuite , par la théorie de lat~ 
trachon univerfelle en raifon inverfe du 
quarré de fa diftance , que cette courbe 
devoit être rigoureufement une ellipfe.

La fécondé foi fut découverte par Képler ,  
le 15 Mai 16 18 , comme il le raconte lui- 
même ; [Harmonicesj fecl. V > pag. 189. ) 
il cherchoit, comme au hazard, des rap
ports entre les diftances des planetes &  les 
durées de leurs révolutions -, il comparait 
leurs racines &  leurs puiffances : il vint 
heureufement à comparer les quarrés des 
temps avec les cubes des diftances ; il trouva 
que le rapport étoit confiant, &  fut-fi 
tranfporté de cette découverte, qu’il avoit 
peine à fe fier à fes calculs. Qu’aurait-il
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éprouvé, s’il eût pu prévoir que cette Loi 
feroit la fource de la découverte, plus géné
rale & plus importante encore , de 1 attrac
tion univerfelle faite par Newton cinquante
ans après ? ,

La troilîeme Loi de Képler etoit une 
fuite de la détermination des excentricités 
&  des vîteiîès des planetes, &  Képler ne 
la reconnut que par les obfervations -, il 
conjectura quelle devoit être générale,* & 
l ’application qu’il en fit aux obfervations 
de Tycho,\\A prouva qu’elle letoit en effet. 
Nev.’ton a démontré enfuite, par les Loix 
du mouvement, quelle étoit une fuite ne- 
ceflaire du mouvement de projection com
biné avec la force centrale qui retient les 
planetes dans leurs orbites. ]

L O IX  D E  L A  N A T U R E . On appelle 
ainfi ce qui arrive toujours dans les memes 
circonftances. Ainfi tout effet fimple qui 
arrive toujours dans les occafions fem
blables , &  dont la caufe eft inconnue, eft 
regardé comme Loi de la Nature ; quoiqu’il 
foit peut-être produit par quelqu’autre Loi 
que nous ignorons. Les Loix de la Nature 
font donc les réglés fuivant lefquelles les 
corps agiffent les uns fur les autres. C ’eft 
de-là que nous partons, comme d’un point 
fixe, pour rendre raifon des différents phé
nomènes , fans cependant ofer affurer que 
ce que nous donnons pour premiere caufe 
phyfiqùe, ne foit pas l’effet d’une autre Loi 
qui nous foit inconnue ; car les Loix de la 
Nature font en grand nombre , &  nous 
ne les connoiffons pas toutes.

L O IX  D U  M O U VEM EN T. Réglés 
fuivant lefquelles l'es corps fe meuvent, 
quand ils agiffent les uns fur les autres.

Il y a deux fortes de mouvements, qui 
ont chacun leurs Loix ; favoir, le mouve
ment fimple & le mouvement compofé. 
Celles du mouvement fimple peuvent fe 
•réduire à trois principales, que voici.

I. Loi du mouvement fimple. Tout corps 
qui efi une fois mis en mouvement, conti
nue de Je mouvoir dans la direction & avec 
le  degré de vîtejf'e qu’il a reçu , Ji jon état 
•n'eft changé par quelque caujè nouvelle.

Si donc ce corps quitte la ligne droite 
qu’il a commencé à décrire, fi là vîteffe

L O I
s’accélere ou fe ralentit, ces changements 
viennent certainement d’une caufe parti
culière , qui le détermine autrement, qui 
ajoute ou qui retranche à fi vîteffe ; fans- 
quoi la premiere caufe ne cefferoit pas 
d’avoir pleinement fon effet. Car tous les 
corps ont une force d’inertie, par laquelle 
ils rélîftent à toutes variations d’état : ( Voy. 
F o r c e  d ’ i n e r t i e . ) &  cette réfiftance ne 
peut être détruite que par une puiffance 
qui lui foit oppofée.

Mais on peut objecter que cette Loi 
affigne aux corps une confiance de direc
tion &  de vîteffe qui ne fe rencontre jamais ; 
car tout mouvement fe ralentit, &  tout 
mobile revient en repos, après un temps 
plus ou moins long. Il eft bien vrai qu’au
cune expérience ne prouve directement 
l’énoncé de cette Loi. Mais, i.° tout corps, 
en tel état qu’il foit, tend à y perfévérer 
p ar. fii force d’inertie : ce principe feul 
fuffit pour prouver que la Loi dont il s’agit, 
exifte dans la Nature. z.° Si les corps 
perdent toujours leur mouvement après 
un certain temps, c’eft qu’il y a toujours 
des obftacles qui le leur font perdre. Telles 
font la réfiftance des milieux &  celle des 
frottements : ( Voye\ R é s i s t a n c e  d e s  m i 

l i e u x  & F r o t t e m e n t . ) réfiftances telle
ment liées à l’état naturel, qu’elles font inévi
tables. Si ces réfiftances ceffoient d’exifter, 
la Loi dont il s’ag it, auroit certainement 
fon plein &  entier effet. Un corps qui 
feroit une fois mis en mouvement dans le 
vuide abfolu, ( s’il étoit poffible ) continue
rait donc à fe mouvoir pendant l’éternité 
dans ce vuide, & y parcourrait à jamais 
des efpaces égaux en temps égaux ; puilque 
là aucun obftacle ne confumeroit la force 
de ce corps, ni en tout ni en partie.

II. Loi du mouvement fimple. Le chan
gement qui arrive en plus ou en moins au. 
mouvement d ’un corps - eji toujours propor
tionnel à la caujè qui le produit.

Une force, quand elle agit, ne peut 
produire que ce dont elle eft capable •, &  
elle produit toujours tout ce dont elle eft 
capable , à moins que quelqu’autre force 
ne s’y  oppofe. L ’efret fera donc toujours 
proportionnel à la caufe. Cela eft trop
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fimple &  trop clair pour mériter une plus 
ample explication.

III. lo i  du mouvement fimple. La réac
tion ejl toujours égale à l'action ou à la 
comprejjion.

Quand un corps en mouvement, ou qui 
tend à fe mouvoir, agit fur un autre corps, 
il le comprime -, &  ce dernier exerce réci
proquement fur le premier une compref- 
ïîon égale. Par exemple, fi j’appuyois ma 
main fur un baffin vuide de balance , &  
que Je foulevafle vingt livres de plomb qui 
feraient dans l’autre baffin, ma main feroit 
autant comprimée que fi je recevois fur 
elle les vingt livres de plomb pour les 
foutenir. La réaCtion de ces vingt livres 
de plomb, contre ma main feroit donc 
égale à l'aCtion de ma main.

Mais, d ir a - t - o n , fi la réaCtion étoit 
toujours égale à FaCtion, jamais un corps 
n’en ponrroit mouvoir un autre : ces deux 
aCtions égales &  oppofées fe détruiraient 
mutuellement : de - là naîtrait l’équilibre. 
Car comment un corps peut-il en faire 
avancer un autre, fi ce fécond poufi'e le 
premier en fens contraire avec une force 
cgale à celle que le premier emploie à le 
pouflêr lui-même ? On doit repondre à 
cela que,lorfqu’un corps en poufle un autre, 
&  qu’il le fait avancer, le premier n’em-

f)loie qu’une partie de fa force à vaincre 
a réfiftance que lui oppofe le fécond , & 

qu’après avoir fiurmonté cette réfiftance, il 
lui refte encore une autre partie de fa 
force , qu’il emploie à faire avancer le 
corps. A in fi, quoique les forces foient 
inégales, FaCtion &  la réaCtion font tou
jours égales. Et fi les forces étaient égales, 
de - là s’enfuivroit l’équilibre ou le repos •, 
comme lorfqu’un poids de io o  livres fou- 
tient un autre poids de 100 livres. La 
raifon de cette égalité de faction &  de la 
réaCtion dans tous les cas, eft qu’un corps 
ne fauroit employer un degré de force à 
furmonter la réfiftance d’un autre corps, 
fans en prendre lui-même une qualité égale 
à celle qu’il y a employée. Mais cette force 
qu il emploie à furmonter cette réfiftance, 
n eft pas réellement perdue : le corps qui 
rcfifte, l’acquiert,
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Les Loix du mouvement compofé peuvent 

toutes fe rapporter à une feule, que voici, 
&  dont elles ne font que des confêquences.

Loi du mouvement compofé. Quand un 
corps eft follicité au mouvement par plu
sieurs puiffances qui agiffent en même-temps 
& J'elon différentes directions } ou il demeure 
en équilibre , ou bien il  prend un mouve
ment qui fuit le rapport des puiffances 
entr elles pour la vîteffe • & il reçoit unt 
direction moyenne entre celles des puiffances 
auxquelles il obéit.

Quand les puiflànces qui agi (lent en
femble , ont des directions diamétralement 
oppofées, ou elles ont des forces égales, 
ou elles ont des forces inégales : dans le 
cas d’égalité, le mobile demeure en équi
libre. Si leurs forces font inégales, le mo
bile obéit à la plus forte, non pas fuivant 
toute fa valeur, mais feulement fuivant la 
valeur de fon excès fur l’autre -, parce que 
la plus foible détruit en l’autre une force 
égale à la fienne : il ne refte donc à l’autre 
que fon excès pour agir fur le mobile. 
Ainfi les puiflànces étant directement oppo
fées , il en réiulte ou le repos, ou le mou
vement fimple, mais retardé.

Mais fi les puiflànces ne font qu’oblique
ment oppofées, c’eft-à-dire, fi leurs direc
tions fe croifent, ou font angle au mobile, 
alors le mouvement fe compofé en vîtefle 
& en  direction, &  l’une &  l’autre fe mefu- 
rentpar la diagonale d’un parallélogramme, 
dont les cotés repréfentent les puiflànces. 
Pour bien entendre ceci, Voye\ M o u v e 

m e n t  c o m p o s é .

LO N G . ( Quarré- ) ( Voye\ Q u a r r é -  
l o n g . )

 ̂ L O N G IT U D E . Diftance du méridien 
d’un lieu au premier méridien. Cette dif
tance fe compte fur l’Equateur ou fur l’un 
de fes parallèles, en allant d’occident en 
orient. La Longitude d’un lieu le mefure 
donc par l’arc de l’Equateur ou de l’un de 
fes parallèles, compris entre le premier 
méridien Sç le méridien du lieu dont 011 
cherche la Longitude. Un lieu peut donc 
avoir jufqu’à 360 degrés de Longitude.

Le premier méridien , celui d’où l’on 
commence à compter les Longitudes j  eft

pne chofe
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une cho fe  arbitraire, &  de purê Conven
tio n . Auffi toutes les Nations ne le  font- 
elles pas paffer par le même lieu. Les Fran
çois, fuivant u n e  Déclaration de Louis XIII, 
du 2 J Avril 1634, font paffer leui pie- 
mier méridien à l’extremite de 1 Ule d e  
F e r , la plus occidentale des Canaries, &  
qui eft diftante de Paris d’environ 20 degrés 
vers l’occident.

II 117 a point de problème qui ait tant 
exercé les Aftronomes que celui de la 
Longitude ; parce qu’en effet il n’y en a 
point de plus important pour la navigation. 
Ce problème le réduit à favoir quelle 
heure il eft à l’endroit où l’on fe trouve, 
Sc en même-temps quelle heure il eft à 
un autre lieu, dont la Longitude eft connue,

{)ar exemple, à Paris. Par-là on connoîtroit 
e degré de Longitude du lieu où l’on eft -, 

car la Longitude eft la différence qui fe 
trouve entre ces deux heures. Les obfer
vations des éclipfes des fatellites de Jupi
ter, fur-tout du premier, font un moyen 
fûr de réfoudre ce problème fur terre •, 
mais il n’en eft pas de même fur m er, où 
l’on ne peut pas, à caufe du mouvement 
du vaiffeau, fe fervir de grandes lunettes, 
qui font^cependant néceffaires pour obfèr- 
ver ces éclipfes. On a donc employé d’autres 
moyens, tels que les éclipfes de Lune , les 
éclipfes de Soleil, les conjonctions de la 
Lune aux étoiles, la hauteur de la Lune, 
la diftance de la Lune à une étoile, pour 
en conclure la Longitude de la Lune, &  
comparer cette Longitude avec celle qui eft 
calculée par les tables pour un lieu donné, 
&  trouver, par le moyen de la différence 
entre ces deux Longitudes } la diftance où
1 on eft du méridien de ce lieu. On trou
vera , dans les ouvrages des Aftronomes, les 
methodes employées pour faire ces obier- 
vations.

Pour favoir à tout moment, en mer, 
quelle heure il eft, par exemple, à Paris, 
le Navigateur n’auroit befoin que d’une 
montre affez bien réglée, pour ne pas varier 
de plus de 2 ou 3 minutes dans le cours 
d’un long voyage : il n’eft pas difficile de 
trouver l’heure qu’il eft fur un vaiffeau, 
çn obfervant la hauteur du Soleil ou d’une 
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étoile. La différence entre ces deux heures 
donnerait la  diftance du méridien du vaif
feau au méridien de Paris, 8c par confé- 
quent la  Longitude du vaiffeau. Les plus 
habiles Horlogers ont donc travaillé à cons
truire une montre marine, qui pût avoir 
l'exactitude requife. M. HarriJJ'on, qui s’eft 
occupé en Angleterre de cette même re
cherche depuis 1726, en a fait éprouver 
une en 1762, qui paroît remplir l ’objet 
qu’on s’en étoit propofé. On peut voir le 
compte qu’on en a rendu dans la Connoif- 

fance des mouvemens célejles pour l ’année 
176 5,pag. 222. Depuis cetemps-là M. Ber~ 
toud Sc M. Julien Le Roy, deux fameux 
Horlogers de Paris, ont auffi conftruit des 
montres de cette efpece , qui, ayant été 
éprouvées en mer, ont été trouvées propres 
à remplir le même objet.

[ L ’importance des Longitudes en mer 
attira toujours l’attention des Puiffances, 
auffi-bien que celle des Savans. Philippe III , 
Roi d’Efpagne, qui monta fur le thrône 
en 1598, fut le premier qui propofa des 
prix en faveur de celui qui trouverait les 
Longitudes. Les Etats de Hollande imitèrent 
bientôt fon exemple : l’Angleterre en a fait 
de même en 1714. Quant à la France, 
voici ce qu’on trouve dans l ’HiJloire de 
L’Académie pour \~]22,pag. 102: «  L ’ex- 
» trême importance des Longitudes a déter- 
>5miné des Princes &  des Etats, Sc en der- 
»nier lieu M. le Duc d’Orléans 3 Régent, 
» à promettre de grandes récompenfes k 
•o qui les trouverait. » L ’Angleterre a fait 
tout ce qu’on pouvoit attendre d’une Nation 
favante &  maritime. Le u  Juin 1 7 1 4 , le 
Parlement d’Angleterre ordonna un comité 
pour l’examen des Longitudes, Sc de ce qui 
y a rapport -, Newton , Wijîon Clarkc y  
affifterent. Newton préfenta un Mémoire au 
comité, dans lequel il expofa différentes mé
thodes propres à trouver les Longitudes en 
mer &  les difficultés de chacune. La premiere 
eft celle d’une horloge ou montre qui mefù- 
reroit le temps avec une exactitude fuffi- 
fante •, mais, ajoutoit-ii, le mouvement du 
vaiffeau, les variations de la c ire u r  8c du 
froid, de l’humidité &  de la fécherefTe, les 
changements de la gravite en différents pays
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de la terre, ont été julqu’ici des obftacles 
trop grands pour l’exécution d’un pareil 
voyage- Newton expo fa auffi les difficultés 
des méthodes où l’on emploie les Satellites 
de Jupiter &  les obfervations de la Lune. 
Le réfultat fut qu’il convenoit de palier un 
bill pour l’encouragement d’une recherche 
fi importante, il fut préfenté par le Généra 
Stanhope ,M. Walpole, depuis Comte d’Ox- 
ford, &  le DoCteur Samuel Clarke, affiliés 
de M. W'iflon &  il paffi unanimement.

Cet aCte, de 1 7 1 4 , établit des Commif- 
faires qui font autorifés à recevoir toutes 
les propofitions qui leur feront faites pour 
la découverte des Longitudes ,* &  dans le 
cas où ils en feroient affez fatisfaits pour 
defirer les expériences, ils peuvent en 
donner leurs certificats aux Commiffaires 
de l’Amirauté, qui feront tenus d’accorder 
auffi-tôt la fomme, que les Commiffaires 
de la Longitude auront eftimée convenable, 
&  cela, jufqu’à 2000 livres fterlings, ou 
46,967 liv. monnoie de France. Le même 
acte ordonne que le premier auteur d’une 
découverte ou d’une méthode pour trouver 
la Longitude, recevra 10,000 liv. fterlings, 
s’il détermine la Longitude, à un degré 
près, c’eft-à-dire, à la précifion de 60 milles 
géographiques, ou de 25 lieues communes 
de France -, qu’il en recevra x 5,000, fi c’eft 
à deux tiers de degrés -, &  enfin 20,000, s’il 
détermine la Longitude à un demi-degré 
près. La moitié de cette récompenfe doit 
etre payée à l’auteur, lorfque les Commif
faires de la Longitude, ou la majeure partie 
d’entr’eux, conviendront que îa méthode 
propofée fuffit pour la fureté des vaiffeaux 
à 80 milles des côtes, où font ordinairement 
les endroits les plus dangereux. L ’autre 
moitié de la même récompenfe doit être 
remife à l’auteur, après que le vaiffeau aura 
été à l ’un des ports de l’Amérique déiîgné 
par les Commiffaires, fans fe tromper de 
la quantité fixée ci-deffus. Ce fut en vertu 
de cet encouragement, auffi-bien que des 
promeffes du Régent, que M. de Sulli 
conftruifit une pendule marine en 1726,
&  que JeaifàrJarriJJbn, vers le même temps, 
entreprit de parvenir au même but.

Cet Àrtifte célébré , alors Charpentier
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dans une Province d’Angleterre, vint à 
L ondresil s’occupa d’horlogerie, fans autre 
fecours qu’un talent naturel. Il vifa à la plus 
haute perfection -, & , dès l’année 1726, il 
étoit parvenu à corriger la dilatation des 
verges de pendule , en forte qu’il fit une 
horloge qui ne varie pas, à ce quon affure, 
d’une fécondé par an. Vers le même temps, 
il fit une autre horloge, deftinée à éprouver 
le mouvement des vaiffeaux, fans perdre 
fa régularité. Au mois de Mars 1736, l’hor
loge de M. Harri/on fut mife à bord d’un 
vaiffeau de guerre qui alloit à Lifbonne. 
Le Capitaine Roger TVills attefta par écrit, 
qu’à fon retour, M. Harrijon avoit corrigé, à 
l’entrée de la Manche, une erreur d’envi
ron un degré &  dem i, qui s’étoit gliffée 
dans l’eftime du vaifièau, quoiqu’on cin
glât prefque directement vers le nord. Le 
30 Novembre 1749, M. F o lk s , Préfident 
de la Société Royale, annonça que M. Har
ri/on avoit obtenu le prix ou la médaille 
d’or qu’on donne chaque année à celui qui 
a fait l’expérience de la découverte la plus 
curieufe, en conféquence de la fondation 
de M. Godefroy Copley, &  que M. Hanf- 
loane, exécuteur teftamentaire de M. Co
pley» avoit recommandé M. Harrijon à la 
Société R oyale, à raifon de l’inftrument 
curieux qu’il avoit fait pour la mefure du 
temps. Le Préfident lui adjugea cette mé
daille , fur laquelle le nom de M. Harrijon 
étoit gravé ,* &  en même-temps il prononça 
1111 difcours, où il fit connoître la fingula- 
rité &  le mérite des inventions de M. Har
rijon dans un allez grand détail. Depuis 
1749 , M. Harrijon ne ceffa de continuer 
fes recherches-, & ,  le 18 Novembre 1761, 
fon fils s’embarqua avec une montre marine 
pour aller à la Jamaïque. Le mouvement 
fut éprouvé par des hauteurs correfpon- 
dantes : elle fe trouva n’avoir varié que de
5 fécondés en 81 jours, depuis l’Angleterre 
jufqu’à la Jamaïque, &  d’une minute 54 
fécondés dans le retour, ou de 28 minutes 
de degré •, &  puilque cela ne fait pas un 
demi-degré, M. Harrijon, fiiivant ce calcul, 
avoit droit à la récompenfe des 20,000liv. 
fterlings promifes par l’aCte de 1714. Cepen
dant les Commiffaires de la Longitude lui
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accordèrent 2500 liv. fterlings, &  jugèrent 
que, pour obtenir le prix total, il falloit 
une fécondé épreuve. Elle fut faite en
1764 avec le même fuccès. On en a rendu 
compte d;ns la ~Connoiffance des temps de
1765 & de 1767. Le Parlement d Angle
terre lui accorda, en 1765 , la moitié des
20,000 liv. fterlings portees par 1 a£te de 
>1714, &  le refte en 1773 , malgré beau
coup d’oppofitions & de débats.

M. Arnold &  M. Kendal ont fait auffi, 
en 177 2 , des montres marines : celu i-ci 
fur les principes d'Harrifon , l’autre par 
des voies plus fimples , &  les montres 
font actuellement en expérience ( 1773- ) 
Ces récompenfes &  ces fucces ont produit 
en France de femblables efforts : M. Ber- 
thoud &  M. le Roy ont exécuté, vers 1765, 
des montres marines qui ont été éprouvées 
dans plufieurs voyages d’outre mer, &  en 
dernier lieu fur la frégate la Flore j  com
mandée par M. de Verdun , fur laquelle 
étaient embarqués M. Pingré &  M. de Bor
d a , de l’Academie des Sciences. Il rélulte 
des rapports qu’ils ont fait de leurs obfer- 
vations, que les erreurs de la Longitude 
n’ont jamais été d’un demi-degré en fix 
femaines ,  ni dans celle de M. Berthoud j  
ni dans celle de M. le Roy ; en forte que 
l’un &  l’autre auraient atteint, comme 
M. Harrifon, le but propofé en Angleterre 
par l’aéte de 17x4. Nous n’entrerons pas 
dans le détail des méthodes employées par 
ces Artiftes » qui tous les trois en ont 
donné des deferiptions imprimées. Il faut 
voir fur-tout le grand Traité de M. Ber
thoud Jur les horloges marines. A  Paris, 
chez Mufier, 1773.

L es tro is  ob je ts  p rin c ip au x  d e  ces h o r 
loges , confiften t à co rr ig e r  la d ila ta tio n  
q u e  la chaleur p ro d u it  dans le  re f lo r t  ip i- 
ra l -, à  d im in u er les fro ttem e n ts  p a r  des 
ro u leau x  -, à a rrê te r  le  re f lo r t fp ira l p ar u n  
p o in t  qui foit te l, que les o fcillations g randes 
o u  petites fo ien t to u jo u rs  ifo ch ro n es •, que
1 echappem en t n a it q u e  trè s -p e u  d e  f ro t
tem en ts .

Telle eft la méthode qui fera toujours 
la plus commode &  la plus fimple pour 
trouver les Longitudes en mer j mais ,
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comme on- a été bien long-temps avant 
que de pouvoir efpérer des horloges ma
rines d’une fi grande perfection , on a 
eflayé d’y employer des méthodes Aftro- 
nomiques, &  d’abord les éclipfes de Lune. 
On cherche ordinairement, par l’obferva- 
tion de l’entrée &  de la fortie d’une même 
tache, le temps du milieu de l’éclipfe ; on 
compare ce temps obfervé avec celui que 
donne le calcul pour le méridien des tables j 
&  la différence des temps, convertie en 
degrés, donne la différence de Longitude 
cherchée. Les éclipfes du premier fatellite 
de Jupiter peuvent s’employer au même 
objet -, mais il eft fort difficile de les obfer- 
ver en m er, à moins qu’on ne foit dans 
une cbaife marine fufpendue, comme celle 
que M. Irvin fit exécuter en Angleterre, 
vers 176 0 , &  dont l’idée fe trouve en 
entier dans le Cofmolabe de Jacques Bejfon, 
Paris, 1767. Pour éviter l’embarras de la 
chaife marine, M. Y Abbé Rochon 3 dans 
fes Opufcules Mathématiques 3 publiées en 
1768 , propofe un moyen qu’il afîure lui 
avoir très-bien réuffi. : il emploie une lu
nette achromatique de deux pieds, avec 
laquelle on puifle faire les obfervations des 
fatellites de Jupiter. Il adapte , fur un 
côté de cette lunette, un verre lenticulaire 
de 4 pouces de diametre &  de 12 pouces 
de foyer : il place à fon foyer un verre 
mince , mais régulièrement &  légèrement 
dépoli, de 4 pouces de diametre ; en fè 
contentant de 19 degrés 10 fécondés de 
champ du verre dépoli à l’œ il, l’intervalle 
doit etre de 6 à 8 pouces. Il dirige enfuite 
la lunette fur un aftre aflez lumineux, &  
lorfqu’il lui paroît au milieu du champ 
de la lunette , il obferve en même-temps 
fur quel endroit du verre dépoli fe peint 
l’image de cet aftre : il marque cet endroit 
d’un petit point noir , &  l’on peut être 
afliiré que toutes les fois que Jupiter pa
raîtra caché par le petit point noir, ce 
même aftre paraîtra dans la lunette au 
milieu du champ. Cela fournit un moyer* 
bien fimple de retrouver , avec une ex
trême facilité, un aftre que l’agitation du. 
vaifleau aurait fait perdre. Pour cet effet, 
il s’agit de regarder avec un ctil dans la



lunette, tandis qu’avec l’autre on regarde 
le verre dépoli : il ne faut pas une grande 
habitude pour regarder dans une lunette, 
les deux yeux ouverts, fur-tout la nuit. 
Comme cet œil voit fur le verre dépoli 
un champ de plus de 19 degrés, il ne 
peut perdre l’aftre de vue , &  peut le 
ramener au point noir très-aifément : auffi- 
tôt l’autre œil le voit au milieu de la lu
nette. Mais, indépendamment de la diffi
culté d’obferver les éclipfes des fatellites 
en m er, ces phénomènes font trop rares 
pour fatisfaire aux befoins qu’ont les na
vigateurs de trouver en tout temps la 
Longitude du vaifîêau. C ’eft pourquoi on 
a fongé à y  employer la Lune, dont le 
mouvement eft affez rapide, pour que fa 
fïtuation dans le Ciel fourniffe en tout 
temps un fîgnal facile à reconnoître.

Appian paffe pour le premier qui ait 
fongé à employer ainfi les obfervations de 
la Lune pour trouver les Longitudes. 
Gemma Fri ficus,  Médecin Mathématicien 
d ’Anvers, en parla, fur-tout dans un ou
vrage compofé en 1530 , &  Kepler au 
commencement du 17.* fiécle.

Morin , Profeffeur Royal de Mathéma
tiques &  Médecin à Paris , corrigea la 
méthode indiquée par Kepler ; il la rendit 
plus générale , &  la propofa au Cardinal 
de Richelieu,  qui ordonna, le 6 Février 
1634, 4ue k  méthode de Morin feroit 
examinée par des Commiffaires qu’il nomma 
pour cet effet. Parmi ces Commiffaires il 
y  avoit pour Mathématiciens,  Pafchal j  

Myd’orge Boulanger j  Hetigone &  Beau- 
grand. Ils s’affemblerent à l’Arfenal le 30 
M ars, & ,  après avoir entendu les dé- 
monftrations de Morin j  ils convinrent de 
la bonté &  de l’utilité de fa méthode -, mais 
dans la fuite, ils reconnurent que l’idée 
ii ’étoit pas affez neuve, ni les tables de la 
Lune affez parfaites, pour qu’on pût dire 
<jue Morin avoit trouvé le fecret des Lon
gitudes ; &  l ’imperfection des tables a 
continué, pendant tout le dernier fiécle, 
d’être un obftacle à futilité de cette mé
thode.

M. Halley auffi habile Navigateur que 
fèlcbre Aftronome , ayp.it ju g é , par fa
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propre expérience, que toutes les métho
des proposées pour trouver les Longitudes 
en mer , étaient impraticables , excepté 
celles où l’on emploie les mouvements 
de la Lune. En conféquence , il propofa 
d’obferver les occultations des Etoiles par 
la L une, &  de corriger les tables de la 
Lune par la Période de 18 ans , qu’il 
appelle Saros ou Période Chaldaïque. Hal
ley s’en tenoit donc aux appulfes &  aux 
occultations d’Etoiles , parce que l’on 
n’avoit alors aucun inftrument propre à 
comparer la Lune aux Etoiles qui en 
étoient éloignées. L ’octant, imaginé en 
17 3 1 par Halley ,  a donné un moyen fa
cile de mefurer les diftances fur mer à 
une minute près, auffi - bien que les hau
teurs de la Lune •, ce qui fournit plufîeurs 
méthodes pour déterminer le lieu de la Lune 
en mer. La hauteur de la Lune peut fervir 
auffi à trouver les Longitudes ,  &  cela de 
différentes maniérés. Lé ad Belter propofa 
une méthode pour trouver le lieu de la 
Lune par une feule hauteur obfervée , en 
fuppofant la latitude de la Lune &  1 in
clinaifon de fon orbite connues par les 
tables. Lemonnier 3 pour fuppléer quelque
fois à la méthode des diftances, a donné 
auffi une méthode pour trouver la Longi
tude en mer par une feule hauteur obfer
vée , pourvu qu’on connoiffe la déclinaifon 
de la Lune ; on le peut faire en obfervant 
fa hauteur méridienne, &  tenant compte 
du changement de déclinaifon de la Lune 
&  du mouvement du vaiffeau. M. Pingréj 
dans fon état du C iel, s’eft fervi auffi de 
la hauteur de la Lune pour trouver l’angle 
horaire, c’eft-à-dire, la diftance au Méri
dien , en fuppofant la déclinaifon connue 
par ces tables. Voici fon procédé, qui eft 
auffi fimple qu’il puiffe être, en employant 
les angles horaires , &  qui peut fervir 
meme à terre pour trouver la Longitude s 
lorfqu’on ne peut comparer la Lune à une 
étoile. Ayant obfervé en pleine mer la 
hauteur du bord de la Lune, on y fait 
les quatre corrections qui dépendent de 
la hauteur de l’œil au-defîus de la mer , 
de la réfraction,,de la parallaxe &  du demi- 
diametre de la Lune j &  l'on a la hautes
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rraie de la Lune. On fait toujours k une 
demi-heure près, la Longitude du lieu ou 
l’on obferve -, par coniequent on peu 
favoir l’heure qu’il eft à Paris au moment 
où l’on a obfervé, &  on peut calculer par 
les tables , pour ce moment, la dechnai- 
îbn de la Lune, &  par confequent la drl- 
tance au Pôle : l’on connoît auffi la lati
tude du lieu où l’on obferve (car elle ett 
fur-tout nécelTaire dans cette méthode-ci) : 
l’on a donc la diftance du Pôle au Zénith. 
Ainfi , réfolvant le triangle forme à la 
Lune au Pôle &  au Zénith, on trouvera 
l’angle au Pôle pour le moment de l’obler- 
vation. Connoiffant ainfi 1 angle horaiie 
de la Lune par le moyen de la hauteur 
obfervée, on cherche à quelle heure cet 
angle horaire devoit avoir lieu au Méri
dien de Paris -, la différence entre l’heure 
de Paris &  l’heure du lieu où l’on a ob
fervé, eft la différence des Méridiens. Si 
cette différence trouvée eft _ à-peu-près la 
même que celle qu’on a d abord fuppofee 
pour calculer la déclinaifon , la luppofi- 
tion eft juftifiée, &  il n y a rien à changer 
au calcul précédent. Si la différence eft 
fenfible , on fait une autre fuppofition 
pour la Longitude du lieu , & l’on cherche 
encore la différence des Méridiens. Si l’on 
trouve la même chofe que Ion a luppofee, 
la fuppofition fera vérifiée -, linon on ap- 
percevra facilement quel eft le changement 
qu’il y faut faire. La methode des diftan- 
ces de la Lune au Soleil ou à une Etoile, 
eft beaucoup plus générale ■, elle fut pro
pofée par Kepler j  elle a ete fuivie par 
M. Halle-y 8c enfuite par M. l'Abbé de la 
Caille j  qui l’a perfectionnée &  Amplifiée. 
M. Makeline 3 habile Aftronome de la 
Société Royale de Londres, envoyé à rifle 
de Sainte-Hélene, en 1761 , par le Roi 
d ’Angleterre , ayant éprouvé &  vérifié 
l’exaétitude de cette méthode , l’a recom
mandée aux Marins &  aux Aftronomes 
de la maniéré la plus pre(Tante , dans fon 
Livre , intitulé : Britijch marine guide. 
London, 1768 , i/2-4.0 , où il donne des 
principes nouveaux &  des méthodes faciles 
pour en faire le calcul -, enfin on publie 
en Angleterre, depuis 1767 , un Aima-
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nach Nautique , tel que M. de la Caille 
l’avoit propofé , &  qui eft uniquement 
fondé lur cette méthode des diftances, 
qui eft la plus exaCte de toutes , comme 
M. de la Caille l’a fait voir fort en détail. 
Pour calculer la diftance de la Lune à une 
E toile, on cherche , par les tables de la 
Lune , fa Longitude pour le temps donné ; 
011 prend dans le catalogue celle de 1 Etoile j 
on cherche également leurs latitudes •> ce 
qui donne les diftances au Pôle : &  
l’on forme un triangle au Pôle de lEclip- 
tique , à l’Etoile &  à la Lune , que l’on 
réfout par les réglés de la Trigonométrie 
fphérique. Quand on connoît par les tables 
la diftance vraie, il faut l’avoir auffi par 
les obfervations, c’e ft-à -d ire , quil faut 
la conclure de la diftance apparente ob
fervée, en ajoutant l’accourciflement de la 
réfraction à la diftance obfervee, plus ot> 
moins l’effet de la parallaxe. ]

L o n g itu d e . ( Degrés de ) ( Voye\ D e
g r é s  de L o n g i t u d e .)

L o n g it u d e  des A s t r e s . On appelle 
Longitude d ’un Aftre l'arc de l’Ecliptique 
compris entre le premier point du Bélier 
ou le point Equinoxial , & le point de 
l’Ecliptique auquel le centre de cet Aftre 
répond perpendiculairement : ou bien c’eft 
l’arc de fÉcliptique compris entre le point 
de l’Equinoxe de notre printemps, &  le 
point de l’Ecliptique qui eft coupé par le 
cercle de latitude de l’Aftre.

La Longitude des Aftres fe compte de 
l’Oueft à l’Eft fur l’Ecliptique, en commen
çant au premier point du Bélier -, d’où il 
luit qu’un Aftre peut avoir jufqu’à 360 
degrés de Longitude.

La Longitude des Etoiles va toujours en 
croiflant ■, car elles paroiflent tourner toutes 
d’un mouvement commun d’Occident en 
Orient, en s’éloignant toujours de plus 
en plus du premier point du Bélier. La 
quantité dont elles s’en éloignent chaque 
année, eft d’environ 50 fécondes 20 tierces 
de degré -, de forte quelles paroiflent par
courir un degré dans l’efpace d’environ 
71 ans &  demi. Ceft ce changement en 
Longitude que l'on appelle PrüeJJion d o
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Equinoxes. ( Voye% P r é c e s s io n  d es E q u i
n o x e s .)

L o n g it u d e  G é o c e n t r iq u e . On appelle 
ainfi , en Aftronomie , le point de l’E- 
cliptique auquel répond perpendiculaire
ment le centre d'une planete, vue de la 
Terre -, ainfi. ce point de l’Ecliptique mar
que la Longitude Géocentrique de la pla
nete. ( Foyqr G é o c e n t r iq u e .)

L o n g it u d e  H é l io c e n t r iq u e . On ap
pelle ainfi, en Aftronomie, le point de 
I’Ecliptique auquel répondroit perpendi
culairement le centre d’une planete , fi 
elle étoit vue du Soleil -, ainfi ce point de 
l ’Ecliptique marque la Longitude Héliocen
trique de la planete. ( Voye£ H é l io c e n 
t r iq u e .)

L O N G U E U R . L ’une des trois dimen- 
fions eflentielles à tous les corps. La Lon
gueur d’un corps s’exprime par une ligne 
droite , tirée d’une de Tes extrémités à 
l’autre. Cette ligne eft toujours perpendicu
laire à une autre ligne droite , qui exprime 
la largeur du corps. ( Voyei L a r g e u r  & 
C o r p s . )

L O R G N E T T E . Terme de Vioptrique. 
Nom que l’on donne à une lunette qui 
n’eft compofée que d’un feul verre, &  
qu’on tient ordinairement à la main. Les 
Phyficiens appellent auffi les Lorgnettes des 
Monocles ■> parce qu’elles ne peuvent 
fervir que pour un feul œil à-la-fois ; au- 
lieu que les lunettes compofées de deux 
verres, &  qu’on met ordinairement fur le 
nez , fervent pour les deux yeux. Les Lor
gnettes deftinées pour les Prefbytes, font 
formées d’un verre convexe-, &  celles qui 
font deftinées pour les Myopes, font for
mées d’un verre concave, ( Voye% P r es
b y t e  &  M y o p e . )

On donne auffi le nom de Lorgnette à 
une petite lunette à tuyau , compofée de 
plufieurs verres, &  que l’on tient aifément 
à  la main. ( Voye{ L u n e t t e .)

L O U C H E , ou S T R A B IT E . On ap
pelle ainlî une perfonne qui a un œil , 
ou même les deux yeux tournés de tra
vers-, de maniéré que, femblant regarder 
à un cô té , elle regarde réellement d’un 
8V*tre»
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Les Phyficiens différent d’opinion fur 

l’explication de ce foit. M. de la Hire pré
tend que, dans ceux qui ne font Louches 
que d’un œ il, la partie fenfible de l’organe 
eft plus d’un côté dans un œil que dans 
l’autre. Pour ceux qui font Louches des deux 
yeu x , il y a apparence que la partie la 
plus fenfible de l’organe n’eft placée dans 
le milieu , ni dans l’un ni dans l’autre œil ; 
ce qui les oblige à fe détourner , pour 
voir diftinélement les objets. M. Jurin &  
M. de Riiffon penfent que les Louches ne 
fe fervent que d’un œil à - la - fois ; car , 
difent-ils,  l’œil Louche j  qui fe détourne 
pendant que l’autre agit, fe retourne vers 
l’ob jet, li l’on ferme le bon œil. Mais 
cela ne rend pas raifon du ftrabifme de 
ceux qui détournent les deux yeux à - la- 
fois.

LO U P. Nom que l’on donne ,'en Aftro
nomie, à une des Conftellations de la partie 
Méridionale du C ie l, &  qui eft placée de- 

-vant le Centaure au - defious du Scorpion. 
C ’eft une des 48 Conftellations formées 
par Ptolémée. M. l’Abbé de la Caille en 
a donné une figure très-exa&e dans les 
Mémoires de V Académie Roy. des Sciences. 
Année 175 2, Pl. 20. ( Voye^l’Aftronomie 
de M. de la Lande, pag. 184. )

Il n’y a que la partie antérieure du Loup 
qui paroiflè fur notre horizon : fa partie 
poftérieure a une déclinaifon méridionale 
trop grande > pour pouvoir jamais fe lever 
pour nous.

LO U PE. Terme deDioptrique.On nomme 
ainfi une lentille convexo-convexe, d’un 
foyer court, montée dans une chaffe de 
corne ou d’écaille, &  qui fert à groffir les 
objets qu’on regarde au travers. Elle les 
groffit d’autant plus que fon foyer eft plus 
court, ou , ce qui eft la même chofe, que 
fes furfaces convexes font portion de plus 
petites fpheres. ( Voye\ L e n t il l e . )

LO XOD RQM IQU E. (Angle ) ( Voye^ 
A ngle  l o x o d r o m iq u e . )

LUM IERE. Fluide très-délié , q u i, en 
affrétant notre œil de cette impreffion 
vive qu’on nomme Clarté , rend les objets 
vifibles. Ce fluide réfide, comme intermède, 
entre l’objet vifible &  l’organe qui en reçoit



l’impreffion, & il occupe, par lui-meme 
Sc par fon action, l’intervalle qui les fe-
p are . . ,

Ce qui répand la clarté, ce qui rend 
les objets vilibles, eft donc une matiere, 
dont l'action peut être plus ou moins toi te 
fuivant les circonftances. Mais quelle elt 
cette matiere ? Et comment fe trouve-t-elle 
dans le lieu où elle Te fait fentir?

[ Ariftote explique la nature de la Lu
miere , en fuppofant qu il y a des corps 
tranfparenrs par eux-mêmes, par exemple, 
l’a ir, l’eau, la glace, &c. ce ft-à-d ire , 
des corps qui ont la propriété de rendre 
vifibles ceux qui font derriere eux ; mais 
comme dans la nuit nous ne voyons rien 
à travers de ces corps, il ajoute qu’ils ne 
font tranfparents que potentiellement ou 
en puiflance, &  que dans le jour ils le 
deviennent réellement & actuellement -, 
&  d’autant qu’il n’y a que la préfence de 
la Lumiere, qui puiflè réduire cette puif
fance en A cte , il définit par cette raifon 
la Lumiere, l'acte du corps tranfparent con- 
Jîdéré comme tel. Il ajoute que la Lumiere 
n’eft point le feu ni aucune autre chofe 
corporelle qui rayonne du corps lumineux, 
&  fe tranfmet à travers le corps tranfpa
rent , mais la feule préfence ou applica
tion du feu , ou de quelqu’autre corps lu
mineux , au corps tranfparent.

Voilà le fentiment d’Ariftote fur la Lu
miere -, fentiment que fes Sectateurs ont 
mal compris, &  au-lieu duquel ils lui en 
ont donné un autre très-diftérent, imagi
nant que la Lumiere &  les couleurs étaient 
de vraies qualités des corps lumineux 8c 
colorés, femblables à tous égards aux fen
fations qu’elles excitent en nous-, &  ajoutant 
que les objets lumineux 8c colorés ne pou- 
voient produire des fenfations en nous, qu’ils 
n euffent en eux-mêmes quelque chofe de 
femblable, puifque nihiL dat quod in fe  
non habet.

Mais le Sophifme eft évident : car nous 
fentons qu une aiguille , qui nous pique , 
nous fait du mal, 8c perfonne n’imaginera 
que ce mal eft dans l’aiguille. Au refte , on 
fe convaincra encore plus évidemment, au 
moyen d’un prilme de verre, qu’il n y  a
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aucune reffemblance néceflaire entre les 
qualités des objets &  les fenfations qu’ils 

roduifent. Ce prifme nous repréfente le 
leu , le jaune , le rouge,  &  d’autres cou

leurs très-vives, fans qu’on puiffe dire néan
moins qu'il y ait en lui rien de femblable
\ r r • **à ces leniations.

LesCartéuens ont approfondi cette idée. 
Ils avouent que la Lumiere, telle qu’elle 
exifte dans les corps lumineux , n’eft au
tre cho/e que la puiflance ou faculté d’ex
citer en nous une feniation de clarté très- 
vive ; ils ajoutent que ce qui eft requis pour 
la perception de la Lumiere, c’eft que 
nous foyions formés de façon à pouvoir 
recevoir ces fenfations ; que dans les pores 
les plus cachés des corps tranfparents , il 
fe trouve une matiere fubtile, qui, à raifon 
de fon extrême petitefle, peut en même 
temps pénétrer ce corps , 8c avoir cepen
dant affez de force pour fecouer &  agiter 
certaines fibres placees au fond de l’œil; 
enfin que cette matiere pouflee parce corps 
lumineux , porte ou communique l’action 
qu’il exerce fur elle , jufqu’à l’organe de 
la vue.

La Lumiere premiere confifte donc, félon 
eux, en un certain mouvement des parti
cules du corps lumineux, au moyen du
quel ces particules peuvent poufler en tout 
fens la matiere fubtile, qui remplit les pores 
des corps tranfparents.

Les petites parties de la matiere fubtile 
ou du premier élément, étant ainfi agitées, 
pouffent &  preflent en tous fens les petits 
globules durs du fécond élément , qui les 
environnent de tous côtés, &  qui fe tou
chent. M. Defcartes fuppofe que ces glo
bules font durs , &  qu’ils fe touchent, afin 
de pouvoir tranfmettre en un inftant l’ac
tion de la Lumiere jufqu’à nos yeux -, car 
ce Philofophe croyoit que le mouvement 
de Ja Lumiere étoit inftantané.

La Lumiere eft donc un effort au mou
vement , ou une tendance de cette ma
tiere à s’éloigner en droite ligne du centre 
du corps lumineux ; &  félon Delcartes, 
l ’imprelfion de la Lumiere fur nos yeux, 
par le moyen de ces globules, eft à-peu- 
près femblable à celle que les corps ctran-
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gers font fur la main d’un aveugle par je 
moyen de Ton bâton. Cette derniere idée 
a été employée depuis par un grand nombre 
de Philofophes, pour expliquer. différents 
phénomènes de la vifion -, &  c’eft prelque 
tout ce qui refte aujourd’hui du lyftcme 
de Defcartes , fur la Lumiere. Car en pre
mier lieu , la Lumiere , comme nous le 
ferons voir plus bas, emploie un certain 
temps, quoique très-court, à fe répandre; 
&  ainfi ce philofophe s’eft trompé, en 
fuppofmt qu’elle étoit produite parla prel- 
II on d’une fuite de globules durs. D ’ail
leurs, fi les particules des rayons de Lu
miere étaient des globules durs, elles ne 
pourraient fe réfléchir, de maniéré que 
l’angle de réflexion fût égale à l’angle d’in
cidence. Cette propriété n’appartient qu’aux 
corps parfaitement élaftiques. Un corps dur 
qui vient frapper perpendiculairement un 
plan, perd tout fon mouvement, &  ne fe ré
fléchit point 5 il fe réfléchit au contraire 
dans cette même perpendiculaire , s’il eft 
élaftique. Si ce corps vient frapper le plan 
obliquement, &  qu’il ioit dur, il perd, 
par la rencontre du plan, tout ce qu’il avoit 
de mouvement perpendiculaire, &  ne fait 
plus, apnès le choc, que gliffer parallèlement 
au plan : fi au contraire le corps eft élaftique, 
il reprend en arriéré, en vertu de fon ref- 
fo rt, tout fon mouvement perpendicu
laire , &  fe réfléchit par un angle égal à 
l'angle d’incidence. ( Ÿoye\ R é e l e x i q n . 
Voye\ aujji M a tx e r e  s u b t il e  &  c a r t é 
s i a n i s m e . )

Le P. Mallebranche déduit l’explication 
de la Lumiere, d’une analogie qu’il lui fup- 
pofe avec le fon. On convient que le fon 
eft produit par les vibrations des parties 
infenfibles du corps fonore. Ces vibrations 
ont beau être plus grandes ou plus petites, 
c’eft-à-dire, fe faire dans de plus grands 
ou de plus petits arcs de cercle, fi malgré 
cela elles font d’une même durée , elles 
ne produiront dans ce cas, dans nos fen- 
fations , d’autre différence que celle du 
plus ou moins grand degré de force ; au- 
îieu que fi elles ont différentes durées, 
ç’e ft-à -d ire , fi un des corps fonores fait 
dans un même temps plus de vibrations
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qu’un autre, les deux fonsdifféreront alors 
en efpece, &  on diftinguera deux diffé
rents tons, les vibrations promptes for
mant les tons aigus, &  les plus lentes, les 
tons graves.

Le P. Mallebranche fuppofe qu’il en eft 
de même de la Lumiere &  des couleurs. 
T outes les parties du corps lumineux font, 
lelon lu i, dans un mouvement rapide •, &  
ce mouvement produit des pulfations très- 
vives dans la matiere fubtile qui fe trouve 
entre le corps lumineux &  l’œil ; ces pul- 
fations font appellées par le Pere MalLe- 
branche ,  Vibrations de preffion. Selon que 
ces vibrations font plus ou moins grandes, 
le corps paroît plus ou moins lumineux j 
&  félon qu’elles font plus promptes ou plus 
lentes, le corps paraîtra de telle ou telle 
couleur.

Ainfi on voit que le P. Mallebranche 
ne fait autre chofe que de fubftituer aux 
globules durs de Defcartes, de petits tour
billons de matiere fubtile. Mais, indépen
damment des objections générales qu’on 
peut oppofer à tous les fyftêmes, qui font 
confifter la Lumiere dans la preffion d’un 
fluide , objections qu’on trouvera- expofées 
dans la fuite de cet Article. On peut voit 
à Y Article T o u r b i l l o n ,  les difficultés ju f  
qu’ici infurmontables, que l’on a faites 
contre l’exiftence des tourbillons, tant 
grands que petits.

M. Huyghens croyant que la grande vi
te ffe de la Lumiere &  la déeuffation ou 
le croifement des rayons ne pouvoit s’ac» 
corder avec le fyftêmç de l’émiffion des 
corpufcules lumineux, a imaginé un autre 
fyfteme, qui fait encore confifter la pro
pagation de la Lumiere dans la preffion 
d’un fluide. Selon ce grand Géometre , 
comme le fon s’étend tout à l’entour du 
lieu où il a été produit, par un mouve
ment qui paffe fuçceffivement d'une partie 
de l’air à l’autre, &  que cette propaga
tion fe fait par des furfaces ou ondes fphé- 
riques, à caufe que l’extenfion de ce mou
vement eft également prompte de tout côte* 
de même il n’y a point de doute, félon 
lu i, que la Lumiere ne fe tranfmette du 
corps lumineux jufqua nos y e u x , par le

moyen
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moyen de quelque fluide intermédiaire, 
&  que ce mouvement ne s’étende par des 
ondes fphériques lemblables à celles qu une 
pierre excite dans l’eau, q u a n d  on ly  jette.

M. Huyghens déduit de ce fyftême, d’une 
maniéré fort ingénieufe, les différentes 
propriétés de la Lumiere , les Loix de la 
réflexion, & de fa réfraCtion, &c. Mais 
ce qu’il paroît avoir le plus de peine à 
expliquer , &  ce qui eft en effet le plus 
difficile dans cette hypothefe, c’elt la pro
pagation de la Lumiere en ligne droite. 
En effet M. Huyghens compare la propa
gation de la Lumiere à celle du fon ; pour
quoi donc la Lumiere ne fe propage-t-elle 
pas en tous fens, comme le fon? L ’Auteur 
fait voir allez bien que l'aCtion ou la prel- 
fion de l’onde lumineufe doit être la plus 
forte dans l’endroit où cette onde eft coupée 
par une ligne menée du corps lumineux; 
mais il ne fuffit pas de prouver que la 
prefïïonou l’adtion de la Lumiere en ligne 
droite eft plus forte qu’en aucun autre 
fens , il faut encore démontrer quelle 
n’exifte que dans ce fens là ; c’eft ce que 
l’expérience nous prouve, &  ce qui ne mit 
point du fyftême de M. Huyghens.

Selon Newton, la Lumiere premiere, 
c’eft-à-dire, la faculté par laquelle un corps 
eft lumineux , confifte dans un certain 
mouvement des particules du corps lumi
neux , non que ces particules pouffent une 
certaine matiere fiCtice , qu’on imagineroit 
placée entre le corps lumineux &  l’œ il, 
&  logée dans les pores des corps tranf 
parents •, mais parce qu’elles fe lancent con
tinuellement du corps lumineux , qui les 
darde de tous côtes avec beaucoup de 
force -, &  la Lumiere fecondaire , c’eft-à- 
dire j 1 adtion par laquelle le corps pro
duit en nous la fenfation de clarté, con- 

’ ^ on m^me Auteur, non dans lin 
effort au mouvement, mais dans le mou
vement reel de ces particules, qui s’éloig
nent de tous cotes du corps lumineux en 
ligne droite, &  avec une vîtefle prefqu’in- 
croyable.

En effet, dit Ar’wton, fi la Lumiere con- 
fiftoit dans une fimple preffion ou pulfa- 
tion , elle fe répandrait dans un même 

Tome I I ,
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inftant aux plus grandes diftances1, or nous 
voyons clairement le contraire par le phé
nomène des éclipfes des fatellites de Ju
piter. En effet, lorfque la terre approche 
de Jupiter, les immerfions des fatellitesde 
cette planete anticipent un peu fur le temps 
vrai, ou commencent plutôt -, au-lieu que, 
lorfque la terre s’éloigne de Jupiter, leurs 
émerfions arrivent de plus en plus tard , 
s’éloignant beaucoup dans les deux cas du 
temps marqué par les tables.

Cette déviation, qui a été obfcrvée d’a
bord par M. Roemer, &  enfuite par d’au- 
rres Aftronomes , ne finirait avoir pour 
caufe l’excentricité de l’orbe de Jupiter; 
mais elle provient, félon toute apparence,' 
de ce que la Lumiere folaire , que les Sa tel- 
lits nous réfléchiflent, a dans un cas plus 
de chemin à faire que dans l’autre, pour 
parvenir du fatellite à nos yeux : ce chemin 
eft le diametre de l’orbe annuel de la terre.

Defcartes, cjui n’avoit pas une aflèz 
grande quantité d’expériences, avoit cru 
trouver, dans les éclipfes de L une, que le 
mouvement de la Lumiere étoit inftantané. 
Si la Lumiere, d it-il, demande du temps, 
par exemple, une heure pour traverfer 
i’efpace qui eft entre la Terre &  la Lune, 
il s’enfuivra que la terre étant parvenue 
au point de fon orbite où elle le trouve 
entre la Lune &  le Soleil, l’ombre quelle 
caufe, ou l’interruption de la Lumiere ne 
fera pas encore parvenue à la Lune, mais 
n’y arrivera qu’une heure après ; ainfi la 
Lune ne fera obfcurcie qu’une heure après 
que la Terre aura paffé par la conjonction 
avec la Lune : mais cet obfcurcifl'ement 
ou interruption de Lumiere ne fera vu de 
la Terre qu’une heure après. Voilàdoncunc 
éclipfe qui ne paraîtrait commencer que 
deux heures après la conjonction, & lorfque 
la Lune fera déjà éloignée de l’endroit de 
l’Ecliptiquequi eft oppofé au Soleil. Or tou
tes les obfervations font contraires à cela.

Il eft vifible qu’il ne réfulte autre chofe 
de ce raifonnement, finon que la Lumiere 
n’emploie pas une heure à aller de la terre 
à la Lune , ce qui eft vrai. Mais fi la Lu
miere n’emploie que fept minutes à venit 
du Soleil jufqu’à nous, comme les obferva-

K
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tions des fatellites de Jupiter le font cbn- 
noître , elle emploiera beaucoup moins 
d’une minute à venir de la terre à la Lune 
&  de la Lune à la terre -, &  alors il fera 
difficile de s’appercevoir d’une fi petite 
quantité dans les obfervations aftronomi- 
cjues.

J’ai cru devoir rapporter cette objec
tion , pour montrer que, Ci Defcartes s’eft 
trompé fur le mouvement de la Lumiere , 
au moins il avoit imaginé le moyen de 
s’affurér du temps que la Lumiere met à

Ijarcourir un certain efpace. Il eft vrai que 
a Lune étant trop proche de nous , les 

éclipres de cette planete ne peuvent fervir 
à décider la queftion -, mais il y a appa
rence que, fx les fatellites de Jupiter enflent 
été mieux connus alors , ce Philofophe 
auroit changé d’avis ; &  on doit le regar
der comme le premier Auteur de l’idée 
d’employer les obfervations des fatellites, 
pour prouver le mouvement de la Lumiere.

La découverte de l’aberration des étoiles 
fixes, faite eh 1728 , par M. Bradley, a 
fourni une nouvelle preuve du mouvement 
fucceffif de la Lumière ; &  cette preuve 
s’accorde parfaitement avec celle qu’on 
tire des éclipfes des fatellites. ( Voy. A b er 
r a t i o n . )

La Lumiere ,  femblable, à cet égard, 
aux autres corps , ne fe meut donc pas 
dans un irritant. M. Roemer &  Newton 
®nt mis hors de doute, par le calcul des 
éclipfes du fatellite de Jupiter , que la 
Lumiere du Soleil emploie près de fept mi
nutes à parvenir à la terre , c’eft-à-dire , à 
parcourir un efpace de plus de 33,000,000 
de lieues , vîtefiè 900,000 plus grande 
que celle du boulc-t qui fort d’un canon.

D e plus, fi la Lumiere confiftoit dans 
une fimple preffion , elle 11e fe répandroit 
jamais en droite ligne -, mais l’ombre la 
feroit continuellement fléchir dans fon che
min. Voici ce que dit là-defiùs Newton:
« Une preffion exercée fur un milieu fiui- 
53d e , c’eft-à-dire , un mouvement com- 
93 mu niqué par un tel milieu au-delà d’un 
53 obstacle qui empêche en partie le mou- 
33 vement du milieu , ne peut point être 
m continuée en ligne droite , mais fe ré- j
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”  pan dre de tous côtés dans le milieu en 
33 repos par-delà l’obftacle. La force de la 
>3 gravité tend en bas, mais la preffion de 
33! eau qui en eft la fuite , tend également 
33 de tous cotes, &  fe répand avec autant 
33 de facilite & autant de force dans des cour- 
J3 bes que dans des droites •, les ondes qu’on 
33 voit fur la furface de l’eau, lorfque quelques 
33 obftacles en empêchent le cours, fe fléchit 
33 Cent, en Ce répandant toujours &  par degrés 
33 dans l’eau qui eft en repos, &  par-delàl’obf- 
33tacle. Les ondulations , pulfations, ou 
33 vibrations de l’air, dans lefquelles confifte 
>3le fon , fubiffent auffi des inflexions, &  
>3 le fon fe répand auffi facilement dans 
3; des tubes courbes , par exemple , dans 
’ ’ un ferpent, qu’en ligne droite. 33 Or on 
n a jamais vu la Lumiere Ce mouvoir en 
ligne courbe ; les rayons de Lumiere font 
donc de petits corpufcules , qui s’élan
cent avec beaucoup de vîtefiè du corps lu
mineux.

Quant à la force prodigieufe avec la
quelle il faut que ces corpufcules foient 
dardes pour pouvoir fe mouvoir fi vite , 
quils parcourent jufqu’à plus de 4,000,000 
lieues par minutes, écoutons là-deflus le 
meme Auteur : a  Les corps qui font de 
33 meme genre & qui ont les mêmes ver- 
33tus, ont force attraélive , d'autant plus 
33grande par rapport à leur volume, qu’ils 
33 font plus petits. Nous voyons que cette 
33 force a plus d’énergie dans les petits ai- 
«mants que dans les grands , eu égard à 
>3la différence des poids-, &  la raifon en 
>3eft, que les parties des petits aimants 
33 étant plus proches les unes des au- 
33 très, elles ont par-là plus de facilité à 
33 unir intimement leur force, &  à agir con
jo intem en t.-, par cette raifon, les rayons 
» de Lumiere étant les plus petits de. tous les 
>3 corps, leur force attractive fera du plus 
35 haut degré , eu égard à leur volume ; &
>3on peut en efiet conclure, des- réglés 
33fuivantes, combien cette attraction eft 
» forte. L ’attraélion d’un rayon de Lumiere,
33eu égard à fa quantité de matiere, eft à 
>>la gravité qu’a un projectile , eu égard 
33auffi à fa quantité de matiere, en raifon 
» compofée de la vîteffe du rayon à celle
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«du projeCtile, &  de la courbufe de la 
»> ligne que le rayon décrit dans la refrac- 
» tien, à la courbure de la ligne que le pro- 
*> jeCtile décrit auffi de fon côté -, pourvu ce
p en d an t que l'inclinaifon du rayon fur a 
55 furface réfractante, foit la meme que celle 
35 de la direction du projeCtile lur ihori- 
«zon. De cette proportion il fuit que lat- 
55 traCtion des rayons de Lumiere eft plus 
«que I,OCX),000,000,000,000  fois plus 
99grande que la gravite des corps lur la 
»5furface de la terre, eu égard à la quan
t i t é  de matiere du rayon &  des corps 
js terreftres, &  en (uppofant que la Lumieie 
>5 vienne du .Soleil à ia terre en 7 minutes 
ssde temps.»

Rien 11e montre mieux la divisibilité des 
parties de la matiere, que la petiteffe des 
parties de la Lumiere. Le DoCteur Nieu- 
wentit a calculé qu’un pouce de bougie , 
après avoir été converti en Lumiere, fe trouve 
avoir été divifé par-là en un nombre de 
parties, exprimé par le chifre 617,14.0 
luivi de quarante zéros, ou , ce qui eft la 
même chofe , qu’à chaque fécondé que la 
bougie brûle , il en doit fortir un nombre 
de parties exprimé parle chifre 418,660, 
fuivi de trente-neuf zéros , nombre beau
coup plus que mille millions de fois plus grand 
que celui des fables que pourroit contenir la 
terre entiere, en fuppolant qu’il tienne cent 
parties de fable dans la longueur d’un pouce.

L ’expanfîon ou l’étendue de la propaga
tion des parties de la Lumiere eft inconce
vable : le DoCteur Hooclc montre qu’elle 
n’a pas plus de bornes que l’univers, &  il 
le prouve par la diftance immenfe de quel
ques étoiles fixes , dont la Lumiere eft ce
pendant fenfible à nos yeux au moyen d’un 
télefeope. Ce ne font pas feulement, ajou
te-t-il , les grands corps du Soleil &  des 
étoiles qui font capables d’envoyer ainfi 
leur Lumiere jufqu’aux points les plus recu
lés des efpaces immenles de l’univers •, il en 
peut être de même de la plus petite étincelle 
d’un corps luminieux, du pliis petit globule 
qu’unepierre à fufil aura détaché de l’acier.

Le DoCteur s’Gravefande prétend que les 
corps lumineux font ceux qui dardent le 
feu, 011 qui donnent un mouvement au
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feu en droite ligne -, ôc il fait confifter la 
différence de la lumiere &  de la chaleur, 
en ce que, pour produire la Lumiere, il faut, 
félon lui, que les particules ignées viennent 
frapper les yeux &  y entrent en ligne droite, 
ce qui n’eft pas néceffaire pour la chaleur ; 
au contraire , le mouvement irrégulier 
femble plus propre à la chaleur -, c’eft ce 
qui paroît par les rayons qui viennent di
rectement du Soleil au fommet des monta
gnes , lefquels n’y  font pas à beaucoup pres 
autant d’eft et que ceux qui fe font fentir 
dans les vallées> &  qui ont auparavant été 
agités d’un mouvement irrégulier par plu
fieurs réflexions. Voy. Feu.

On demande s’il peut y avoir de la Lu
miere fans chaleur , ou de la chaleur (ans 
Lumiere. Nos fens ne peuvent décider fuf- 
fifamment cette queftion , la chaleur étant 
un mouvement qui eft fufceptible dune 
infinité de degrés, &  la Z.umiere une ma
tiere qui peut être infiniment rare &  foi- 
ble ; à quoi il faut ajouter qu’il n’y  a point 
de chaleur qui nous foit fenfible , fans avoir 
en même-temps plus d’intenfité que celle 
des organes de noslens. ( Voy. C h a l e u r . )

Newton obferve que les corps &  
les rayons de Lumiere agiffent continuel
lement les uns lur les autres les corps 
fur les rayons de Lumiere, en les lançant, 
en les réfléchiffant &  les réfraCtant -, &  les 
rayons de Lumiere fur les corps , en les 
échauffant &  en donnant à leurs parties 
un mouvement de vibration, dans lequel 
coniîfte principalement la chaleur : car il 
remarque encore que tous les corps fixes, 
lorlqu’ils ont été échauffés au-delà d ’un cer
tain degré, deviennent lumineux, qualité 
qu’ils paroiffent devoir au mouvement de 
vibrations de leurs parties -, &  enfin que 
tous les corps qui abondent en parties ter
reftres &  lulfuréufes, donnent de la Lu* 
miere, s’ils font fuffifamment agités , de 
quelque maniéré que ce foit. Ainii la mer 
devient lumineufe dans une tempête j le 
vif argent, lorfqu’il eft fccdüé dans le vui- 
de -, les chats &  les chevaux, lorfqu’on les 
frotte dans l’obfcurité-, le bois, le poiffon 
& la viande lorfqu’ils font pourris. ( Voy, 
P h o s p h o r e . )

I i i j
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Hawkesbée nous a fourni une grande 
variété d’exemples de la production arti
ficielle de la Lumiere, par lattrition des 
corps qui ne font pas naturellement lumi
neux , comme de l’ambre frotté fur un 
habit de laine du verre fur une étoffé 
de laine , du verre fur du verre , des écail
les d’huitres fur une étoffé de laine, &  de 
1 étoffe de laine fur une autre, le tout dans 
le vuide.

11 fa it, fur la plupart de ces expérien
ces , les réflexions fuivantes ; que différen
tes fortes de corps donnent diverfes fortes 
de Lumieres, qui différent, foit en cou
leur , foit en force ; qu’une même attri- 
tion a divers effets , félon les différen
tes piepaiations des corps qui la /ouffrent, 
ou la différente maniéré de les frotter ; & 
que les corps qui ont donné une certaine 
Lumiere en particulier, peuvent être ren
dus, pat la friCtion , incapables d’en donner 
davantage de la même efpece.

M. Bernoulli a trouvé , par expérience, 
que le mercure amalgamé avec l ’étain &  
frotté fur un verre , produifoit dans l’air 
une grande Lumiere ; que l’or frotté fur 
un verre, en produifoit auffi &  dans un plus 
grand degré -, enfin que de toutes ces 
elpeces de Lumieres produites artificielle
ment, la plus parfaite étoit celle que don- 
noit 1 attrition d un diamant , laquelle eft 
auffi vive que celle d’un charbon qu’on 
fou file fortement.

Boyle parle d’un morceau de bois 
pouiri &  brillant , dont la Lumiere s’étei- 
gnit lorfquon en eut fait fortir l’air, mais 
qui redevint de nouveau brillant comme 
auparavant, lorfqu’on y eut fait rentrer 
1 air. Or il ne paroît pas douteux que ce ne 
fût là une flamme réelle , puifque , ainfi 
que la flamme ordinaire, elle avoitbefoin 
d ’air pour s’entretenir ou fe conferver.
{ V oy. P h o s p h o r e .  )

L ’attraftion des particules de la Lumiere 
par les autres corps , eft une vérité que 
des expériences innombrables ont rendue 
évidente. Newton a obférve le premier ce 
phenomene -, il a trouvé, par des obferva- 
tions repetées, que les rayons de Lumiere, 
dans leur paflàge près des bords des corps,
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Toit opaques, foit tranfparents, comme des 
morceaux de métal, des tranchants de lame 
de couteaux , des verres caflës , &c. font 
détournés de la ligne droite. ( Voy. D i f 
f r a c t i o n . )

3 Cette aétion des corps fur la Lumiere 
s exerce à une diftance fenfible , quoiqu’elle 
oit toujours d autant plus grande que la 

diftance eft plus petite -, c’eft ce qui paroît 
claiiement dans le paflage d’un rayon en- 
tJr("r ês bords de deux plaques minces à 
différentes ouvertures. Les rayons de Lu
miere , lorfqu ils paffent du verre dans le 
vuide , ne font pas feulement fléchis ou 
plies vers le verre -, mais s’ils tombent trop 
obliquement, ils retournent alors vers le 
verre , &  font entièrement réfléchis.

On ne lauroit attribuer la caufe de cette 
reflexion à aucune réfiftance du vuide ; 
mais il faut convenir quelle procède en
tièrement de quelque force ou puiflance 
qui réfide  ̂dans le verre, par laquelle il 
attire &  fait retourner en arriéré les rayons 
qui l’ont traverfé, &  qui, fans cela , paflè- 
roient dans le vuide. Une preuve de cette 
vérité, c eft que fi vous frottez la furface 
poftérieure du verre avec de l’eau , de
1 huile , du miel ou une diffolution de vif- 
aigent , les rayons qui, fans cela, auroient 
ete réfléchis , paflèront alors dans cette li
queur &  au travers ; ce qui montre auffi que 
les rayons ne font pas encore réfléchis tant 
qu ils ne font pas parvenus à la fécondé furface 
du verre; car Jî, à leur arrivée fur cette furface, 
ils tomboientfur un des milieux dont on vient 

e parler, alors ils ne feraient plus réfléchis , 
mais ils continueraient leur premiere route ;
1 attraction du verre fe trouvant, en ce cas, 
contre-balancée par celle de la liqueur.

e cette attraction mutuelle entre les par
ticules de Lumiere &  celles des autres 
corps, naiffent deux autres grands phéno
mènes , qui font la réflexion &  Ja réfrac
tion de la Lumiere. On fait que la direc
tion du mouvement d'un corps change né- 
ceflairement, s il fe rencontre obliquement 
dans fon chemin quelque autre corps ; ainfi 
la Lumiere venant à tomber fur la furface 
des corps folicles, il paraîtrait, par cela 
le y l , qu’elle devrait ctre détçrçjpiée de fa
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route, &  renvoyée ou réfléchie de façon, 
que fon angle de réflexion fût égal ( comme 
il arrive dans la réflexion des autres coips) 
à l’angle d’incidence ; c’eft auffi ce que 
fait voir l’expérience , mais la caufe en eft 
différente de celle dont nous venons cie 
faire mention. Les rayons de Lumiere ne 
font pas réfléchis en heurtant contre les 
parties des corps mêmes qui les réfléchilTent, 
mais par quelques puiffances répandues éga
lement fur toute la furface des corps , &  
par laquelle les corps agiffent fur la Lu
miere , foit en l’attirant , foit en la re- 
pouflant, mais toujours fans contact : cette 
puiffance eft la même par laquelle dans 
d’autres circonftances les rayons font réfrac
tés. ( Voyei R é f l e x i o n  & R é f r a c t i o n . )

Newton prétend que tous les rayons 
qui font réfléchis, par un corps , ne tou
chent jamais le corps, quoiqu’à la vérité 
ils en approchent beaucoup. 11 prétend 
encore que les rayons qui parviennent réel
lement aux parties folides du corps , s’y 
attachent, &  font comme éteints &  per
dus. Si l’on demande comment il arrive 
que tous les rayons ne foient pas réfléchis 
à-la-fois par toute la furface, mais que tan
dis qu’il y en a qui font réfléchis, d’autres 
paflent à travers &  foient rompus.

Voici la réponfe que Newton ima
gine qu’on peut faire à cette queftion. 
Chaque rayon de Lumiere dans fon paflàge 
à travers une furface capable de le brifer, 
eft mis dans un certain état tranfitoire, 
qui, dans le progrès du rayon , fe renou
velle à intervalles égaux : or à chaque re
nouvellement , le rayon fe trouve difpofé 
à être facilement tranfmis à travers la pro
chaine furface réfractante : au contraire , 
entre deux renouvellements confécutifs, il 
eft difpofé à êtreaifément réfléchi-, &  cette 
alternative de réflexions &  de tranfmif- 
fions , paroît pouvoir être occafionnée par 
toutes fortes de furfaces &  à toutes les 
diftances. Newton ne cherche pas par 
quel genre d action ou de difpofrtion cè 
mouvement peut être produit ; s’il confifte 
dans un mouvement de circulation ou de 
vibration , foit des rayons, foit du milieu, 
ou en quelque chofe de femblable -, mais
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il permet à ceux qui aiment les hypothe- 
fes, de fuppofer que les rayons de Lumiere, 
lorfqu’ils viennent à tomber fur une fur- 
face réfringente ou réfractante , excitent 
des vibrations dans le milieu réfringent ou 
réfractant, &  que par ce moyen ils agi
tent les parties folides du corps. Ces vibra
tions , ainfi répandues'dans le milieu , pour
ront devenir plus rapides que le mouve
ment du rayon lui-même ", &  quand quel
que rayon parviendra au corps dans ce 
moment de la vibration, où le mouvement 
qui forme celle-ci, confpirera avec le fien 
propre, fa vîteffe en fera augmentée , de 
façon qu’il pafléra aifément à travers de 
la furface réfractante ; mais s’il arrive dans 
l’autre moment de la vibration , dans celui 
où le mouvement de vibration eft contraire 
au fien propre , il fera aifément réfléchi ; 
d’où s’enfuivent, à chaque vibration, des 
difpofitions fucceffives dans les rayons , à 
être réfléchis ou tranfmis. Il appelle accès 
de facile réflexion , le retour de la difpo- 
fition que peut avoir le rayon à être ré
fléchi-, &  accès de facile tranfnüjjion, le re
tour de la difpofîtion à être tranfmis ; &  
enfin , intervalle des accès, l’efoace de temps 
compris entre les retours. Cela pofé, la 
raifon pour laquelle les furfaces de tous les 
corps épais &  tranfparents réfléchiflént une 
partie des rayons de Lumiere qui y tom
bent , &  en réfractent le refte, c’eft qu’il 
y a des rayons qui, au moment de leur 
incidence fur la furface du corps, fe trou
vent dans des accès de réflexion facile , &  
d’autres qui fe trouvent dans des accès de 
tranfiniffion facile.

Nous avons déjà remarqué, à l’article 
C o u l e u r  , que cette théorie de N ew 
ton , quelque ingénieufe qu’elle fo it , eft 
encore bien éloignée du degré d'évidence 
néceflaire pour fatisfaire l’cfprit fur les pro
priétés de la Lumiere réfléchie. ( Voyt^ Ré
f l e x i o n  &  M i r o i r . )  ]

Il eft clair, par ce que nous venons de 
dire , que le corps lumineux fait paffer 
fon action à l'organe par un fluide qui 
lui fert de véhicule. Mais quel eft ce 
fluide ?

On obferve que la Lumkre eft capable
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d’embrafcr les corps -, propriété qui appar
tient au feu. On obferve auffi que le feu 
eft capable d’éclairer propriété qui ap
partient à la Lumiere. Il eft donc raifonna- 
ble de penfer qu’un feul &  même fluide 
produit ces deux effets que la matiere de 
la Lumiere eft la même que celle du feu , 
mais différemment modifiée : &  c’eft en 
effet l’opinion de prefque tous les Phyfi- 
ciens.

L u m i e r e .  ( Cône de ) ( Voy. C ô n e  d e  

L u m i e r e . )
L u m i e r e . ( Porte ) ( Voy. P o r t e - L u -  

m i e r e . )
L u m i e r e . ( Propagation de la )  ( Voy. 

P r o p a g a t i o n  d e  l a  L u m i e r e . )

L u m i e r e . ( Pyramide de) ( Voy. P y r a 
m i d e  d e  L u m i e r e . )

L u m i e r e . ( Rayon de) ( Voy. R a y o n  d e  

L u m i e r e . )
L u m i e r e . ( Réflexion d elà )  ( Voy. R é 

f l e x i o n  d e  l a  L u m i e r e . )

L u m i e r e . ( Réfraction de la) ( Voy. R é 
f r a c t i o n  d e  l a  L u m i e r e . )

LU M IERE Z O D IA C A L E . Clarté ou 
blancheur, fouvent aflez femblable à celle de 
la voie ladtée, que l’on apperçoit dans le 
ciel en certains temps de l’année après le 
coucher du Soleil ou avant fon lever. Cette 
Lumiere paroît en forme de lance ou de 
pyramide le long du Zodiaque, dans lequel 
elle eft toujours renfermée par fa pointe 
&  par fon axe , &  paroît appuyée oblique
ment fur l’horizon par fa bafe. Elle fut dé
courte le 1 8 Mars 1683 par feû M. Caffini, 
qui la vit enfuite julqu’au 26 du même 
mois.

La Lumiere Zodiacale n’eft autre chofe, 
félon M. de Mairan ( Traité phyjïque & 
hijlorique de VAurore Boréale, ) que l’A t -  
mofphere folaire , ( Voye\ A t m o s p h è r e  

s o l a i r e . ) qu’un fluide ou une matiere rare 
&  ténue , lumineufe par elle-même , ou 
feulement éclairée par les rayons du So
leil , qui environne le globe de cet aftre , 
mais qui eft en plus grande abondance & 
plus étendue autour de fon Equateur que 
par-tout ailleurs. Nous ne faurions mieux 
faire , en pareille matiere, que de fuivre 
un auffi bon guide que M. de M a ir a n ce
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fera donc de fon excellent Traité des A u 
rores Boréales que nous tirerons tout ce 
que nous avons à dire dans cet article.

Il eft très-vraifemblable que la Lumiere 
Zodiacale eft de toute antiquité i car il y a 
fans doute toujours eu une atmofphere au
tour du Soleil capable de la produire. 
Pourquoi donc , dira - t - o n  , ne l’a- 
t-on pas obfervée plutôt ? elle aura, fans 
doute, paru, mais elle aura été prife pour 
toute autre chofe que pour ce qu’elle étoit. 
u On pourroit conjecturer, dit feû M. C a f  

33fin i _j que ce phénomene a paru autre-
ii fois, &  qu’il eft du nombre de ceux que 
33 les Anciens ont appellé Trabes, ou Pou* 
J3très, dont il feroit à fouhaiter qu’ils euf- 
)3 fent fait l’hiftoire &  la defeription. jj 
Ils femblent même l’avoir encore mieux 
délïgné quelquefois ,lorfqu’ils ont dit avoir 
obfervé des Cônes de lumiere &  des Pyra~ 
mides. Mais ce qui paroît de plus polîtif 
fur ce fujet , c’eft un Avertifiement que 
Childrey donna aux Mathématiciens à la 
fin de ion Hiftoire naturelle d’Angleterre, 
( Britannia Baconica, ) écrite environ l’an 
16  59. Cet Avertilfement porte qu’au 
mois de Février , un peu avant &  un peu 
après, Childrey a obfervé pendant plufieurs 
années confécutives, vers les fix heures du 
foir , &  quand le crépufcule a prefque 
quitté l’horizon , un chemin ( lumineux ) 
fort aifé à remarquer , qui fe darde vers 
les Pléiades &  qui l'emble les toucher. On 
peut encore ajouter à ces témoignages , 
celui de plufieurs anciens Auteurs qui ont 
vu des apparences céleftes, qu’on ne peut 
méconnoître pour la Lumiere Zodiacale, 
quoiqu’ils ne l’aient pas foupçonée comme 
telle.

La Lumiere Zodiacale eft plus ou moins 
vifible , félon que les circonftances nécef- 
faires pour fon apparition font plus ou 
moins favorables. Quand ces circonftances 
manquent jufqu’à un certain point , elle 
11e paroît point du tout. Une des circonf
tances les plus effentielles à fon appari
tion , c’eft que cette Lumiere ait une éten
due ou une longueur fuffifante fur le Zo
diaque , &  qu’en même temps l’obliquité 
du zodiaque à l’horizon ne loit pas trop
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grande •, car fans cela la clarté de la Lumiere 
Zodiacale nous eft entièrement dérobée par 
celle du crépufcule, loit avant le lever du 
Soleil, foit après fon coucher.

La longueur de la Lumiere Zodiacale 
varie quelquefois réellement, &  quelque
fois feulement en apparence ; mais il n’y a 
que le cas du trop peu où il peut y avoir 
de l’erreur ; car la Lumiere Zodiacale peut 
quelquefois être fort étendue , &  le pa
raître peu , par des circonftances exté
rieures &  pafîàgeres ; mais elle ne fauroit 
paraître fort étendue fans l’être en effet, 
n’y  ayant aucune illufîon optique qui puiffe 
produire cet apparence.

La Lumiere Zodiacale paroît ordinaire
ment fous la figure d’un Cône, ou d’une 
portion de fuféau. On la voit étendue en 
maniéré de lance ou de pyramide plus ou 
moins pointue j ayant toujours fa bafe di
rigée vers le corps du Soleil, &  fa pointe 
vers quelque étoile contenue dans le Zo
diaque. C ’eft ainfi qu’elle paroît le foir 
dans le printemps &  le matin en automne, 
fa pointe orientale, ou celle qui eft diri
gée vers l’orient, fe montrant le foir, &  
la pointe occidentale le matin. On peut 
même voir fes deux pointes dans la même 
nuit ; favoir , vers les folftices, lur-tout 
vers celui d’hiver, lorfque l’Ecliptique fait 
le foir &  le matin des angles à-peu-près 
égaux avec l’horizon , & affez grands pour 
laiffer une partie conlîdérable de la pointe 
du phénomène au-defîus de la ligne des 
crépufcules, de maniéré quelle puiffe fe 
montrer encore au-delà fiir l'horizon. C ’eft 
ainfi que feu M. Ca/Jini l’obferva , le 4 
Décembre 16 8 7 , à lix heures &  demie 
du loir , &  le matin fuivant à 4 heures
40 minutes. Le folitice d’été a le délavan- 
tage d’une plus grande obliquité de l’Ê- 
ciiptique fur l’horizon, & ,  ce qui eft en
core plus nuiîïble , l ’incommodité des plus 
grands crépufcules : or c’eft tout le contraire 
au folftice d’hiver.

Les obfervations du foir &  du matin ne 
finiraient donc jamais nous faire apperce- 
voir que les parties fupérieures du phéno
mène , eu égard à l’horizon de l’ooferva- 
teur -, car à mefure que le globe du Soleil
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monte &  s’approche de l’horizon , ou bien 
avant qu’il foit defcendu de plufieurs de
grés au-deffous, le crépufcule devient ou 
eft encore trop fort, pour nous permettre 
de le voir. C ’eft ce qu’il eft aife de com
prendre par le moyen de la figure 3, ( P l. 
L IX .)  dans laquelle I K O  A  reprélente la 
Lumiere Zodiacale ,  &  même dans une 
pofition des plus favorables pour être ap- 
perçue fur l’horizon H R ; favoir, comme 
elle feroit vue à Paris le foir , fur la 
fin du crépufcule, vers le dernier jour de 
Février, par exemple, ou le premier de 
Mars, à la feétion du printemps -, ou le 
premier point du Bélier étant fiippofé en 
K  , fur le plan de l'horizon H R  , &  le 
Soleil étant en S , au dixieme degré du 
figue des Poiffons, fur la ligne ou fur le 
cercle finiteur des crépufcules C P  , 18 
degrés au-deffous de l ’horizon. L ’Eclipti
que T K Z , qui fe confond ici avec l’axe 
A  Z  de la Lumiere Zodiacale , fait , avec 
l’horizon H  R  , un angle d’environ 64 de
grés -, &  la pointe A  de cette I.umiere 
tombe entre les étoiles du cou &  de la 
tête du Taureau , &  fe termine au dixieme 
degré du ligne des Gémeaux -, d’où il fuit 
que la diftance A S  de la pointe au Soleil 
leroit alors de 90 degrés : la ligne A  S  
étant donc prife pour rayon ou linus total, 
donne à-peu-près la mefure des autres di- 
menfions de la Lumiere &  du refte de la 
figure. Ainfi la largeur LO  de cette Lumiere 
ou de la bafe près de l’horizon, fera, dans 
ce cas, de plus de 20 degrés, &c. le refte 
I D  Z  L O  de la matiere qui la compofé, 
fe trouvant nécelîâirement caché fous l’ho
rizon H R , favoir,la partie L D L O  de 1a 
moitié lupérieure D L A ,  &  toute la moitié 
inférieure D  L Z .

La même figure repréfente encore la 
fituation a 2 %, que cette même Lumiere 
doit avoir, toutes chofes d’ailleurs égales > 
le matin des mêmes jours , immédiatement 
avant le crépufcule , l’angle R t  \ de l’E
cliptique avec l’horizon étant d’environ 26 
degrés , en imaginant feulement que le 
fpeCtateur, qui avoit le foir le pôle boréal B  
à fa droite, &  le méridional M à  fa gauche, 
setant tourné vers i’Orient,  aura au con
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traire le Septentrion à fa gauche, 8c le Midi 
à fa. droite -, &  finverfe de tout cela , qu’on 
auroit, par exemple, en regardant la figure 
parderriere à travers le jour , donnera 
l’apparence I K O A  de la Lumiere Z o 
diacale pour le matin en automne, vers le
13 ou le 14 Oétobre , le Soleil S  étant au 
vingtième degré du figne de la Balance ,
&  le premier point de ce figne , ou la 
feCtion d’automne étant fuppolé en K  fur 
le plan de l’horizon H  R  : il n’y aura 
alors à changer que les étoiles correlpon- 
dantes.

Ce ne fera donc tout au plus que la par
tie G E Z  j  ou ge% de la moitié D  L Z  , 
qui pourra paroître fur l’horizon le matin 
à la fin de Février ou au commencement 
de Mars , &  pareille portion de la moitié 
d l A  le foir en automne , vers le 13 ou 
le 14 Oétobre -, mais, comme la pointe eft 
en ces cas fort baffe, il faudra, pour qu’elle 
devienne vifible , que l’horizon foit extrê
mement dégagé de vapeurs.

On voit , par ce que nous venons de 
dire , que la Lumiere Zodiacale , ou , ce 
qui eft la même chofe , l ’atmofphere fo- 
laire A  D  Z  O , ne fauroit jamais fe mon
trer fur l’horizon par fa portion D  d L l ,  
qui environne le Soleil, fans que la cia'té 
du jour ou du crépufcule ne la fafié dif
paroître , ou ne rende fes bords tout-à- 
fait incertains. Il n’y a que les éclipfes 
totales de Soleil qui puiffent nous la mon
trer en quelque façon jufqu’à fa racine &  
dans fa partie la plus denfe : car on fait 
qu’en pareil cas, dès que le difque de la 
Lune a entièrement caché celui du Soleil ,
&  même un peu auparavant, il paroît au
tour de la Lune un limbe éclairé &  une 
efpece de chevelure d’autant plus épaiffe, 
qu’elle approche davantage de fes bords.

A  en juger par les obfervations, &  en 
raffemblant toutes les cjrconftances qui les 
accompagnent, on trouve que la Lumiere 
Zodiacale , lorfqu’elle a été apperçue , n’a 
jamais occupé guere moins de 50 ou 60 
degrés de longueur depuis le Soleil jufqu’à 
fa pointe , &  de 8 à 9 degrés de largeur 
 ̂ fa partie la plus claire ou la plus proche 

de l’horizon, Ce font des dimenhons qu’elle
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eut flouvent en l ’année 1683 » où M. Cap 

fin i commença de I’obferver. On trouve 
de même que fa plus grande étendue ap
parente ( &  c’eft aux années 1686 &  
1687) a été de 90 , 95 &  jufqu’à 100 ou 
103 degrés de longueur, &  de plus de 20 
degrés de largeur.

La lumiere Zodiacale doit fe faire ap~ 
percevoir] plus aifément 8c plus fouvent 
dans la Zone torride, &  fur-tout vers l’é- 
quateur , que dans les autres climats-, l.°  
parce que , dans ces contrées', l’obliquité 
du zodiaque à l’horizon eft beaucoup moins 
grande ; z.° parce que les crépufcules y font 
toujours de peu de durée.

L U M IN E U X . Epithete que l’on donne 
aux corps qui ont 1a propriété de répandre 
ou d’exciter la lumiere , &  d’en faire 
éprouver la fenfation. Ainfi le Soleil, les 
Etoiles, la flamme d’un flambeau, d’une 
bougie, &c. font des corps Lumineux. 
( Voye  ̂ L u m i e r e .  )

L u m i n e u x .  (Point) ( Voyez P o i n t  L u *
MINEUX. )

LU N A IR E . Epithete que l’on donne 
à ce qui appartient à la Lune, ou à ce qui 
y a rapport.

L u n a i r e .  (Année) ( Voyez A n n é e  L u » 
n a i r e .  )

L u n a i r e . (Arc-en-ciel) ( Voyez A r c -  
en-ciei. L u n a i r e . )

L u n a i r e .  ( Atmojphere ) ( Voyez A t 
m o s p h è r e  L u n a i r e . )

L u n a i r e .  ( Cycle) ( Voyez C y c l e  L u -] 
n a i r e .  )

L u n a i r e . ( Mois ) ( Voyez Mois Lu-; 
n a i r e . )

L U N A ISO N . Intervalle de temps qu’il 
y a entre deux nouvelles Lunes qui fui- 
vent immédiatement. Une Lunaifon eft 
la même chofe que le mois lunaire fyno- 
dique -, elle furpaffe le mois lunaire pério-* 
dique de 2 jours 5 heures O minute 58 
fécondés 20 tierces, &  confifte en 29 jours
12 heures 4 4  minutes 3 fécondés 20 tier
ces. ( Voyez Mois p é r i o d i q u e  Ù M o is  
SYNODIQUE. )

LU N E . Nom de la planete fecondaire, 
qui fait fa révolution autour de la Terre.

On peut
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On peut Pappeller Satellite de la Terre. 
( Voye\ S a t e l l i t e s . )

L a  Lune e ft  d e  to u tes  les p la n ete s  c e lle  
q u i e ft la  p lu s p ro c h e  d e  la  T e r r e ,  &  q u i 
a ,  p a r  ra p p o r t  à e l l e , le  m o u v e m e n t  le  
p lus p r o m p t , p u ifq u e  fâ r é v o lu t io n  a u to u r  
d e  la  T e r r e  s’a c h e v e  dans l ’in te rv a lle  d ’en - 

.v ir o n  un  m o is ; p e n d a n t le q u e l  te m p s  e lle  
fe  t r o u v e  u n e  fo is  e n  c o n jo n c t io n  a v e c  le  
S o l e i l , &  u n e  fo is  e n  o p p o lît io n .

L e  m o u v e m e n t  p r o p r e  d e  la  Lune fe 
fa it  d’ O c c id e n t  e n  O r i e n t ,  fu r  u n e  e l l ip f e , 
à  l ’ un des fo y e r s  d e  la q u e lle  fe  t r o u v e  la  

T e r r e .  C e t te  e l l i p f e , q u e  l’ o n  a p p elle  fo n  

o r b i t e , e ft  in c lin é e  à l ’E c lip tiq u é  d ’e n v i
r o n  5 d e g r é s , &  le  c o u p e  e n  d e u x  p o in ts  

o p p o le s  ,  q u ’o n  n o m m e  Nœuds. D e  ces 

n œ u d s , l’un e ft a lc e n d a n t &  l ’a u tre  d e s 
ce n d a n t. L e  n œ u d  a fc e n d a n t e ft c e lu i  o ù  
fe  tr o u v e  la  Lune, lo r fq u ’e lle  p affe  d e  la  
p a rtie  M é r id io n a le  d e  fo n  o r b ite  à la 
p a rtie  S e p te n tr io n a le  : &  le  n œ u d  d e fc e n - 
d a n t  e ft c e lu i o ù  e lle  fe  t r o u v e , lo r fq u 'e lle  

p affe  d e  la  p a rtie  S e p te n tr io n a le  d e  fo n  
o r b it e  à la  p a rtie  M é r id io n a le .

N o u s  v e n o n s  d e  d ir e  q u e  l ’o r b ite  d e  la  

Lune e ft  in c lin é e  à  l ’E c lip t iq u e  d’e n v iro n
5 d e g ré s  ; car c e tte  in c lin a ifo n  d e  l ’o rb ite  
d e  la Lune, à l ’é g a rd  d e  l ’E c l ip t iq u e , n ’eft 

p as to u jo u rs  p ré c ifé m e n t d e  Ja m ê m e  
q u a n tité  i e lle  n ’e ft  jam ais m o in d re  d e  5 

d egrés  1 m in u t e , &  e lle  p e u t m o n te r  ju f-  

qu  à 5 d e g ré s  1 7  m in u tes  : d e  fo r te  q u ’on  
y  a p p e rç o it  un e v a r ia tio n  de 1 6  m in u tes. 

C e t te  v a r ia tio n  d e  l’ in c lin a ifo n  d e  l ’o rb ite  
d e  la  Lune d é p e n d  d e  la d ifféren te  d i f 
tan ce  d u  S o le il  a u x  n œ u d s d e  la Lune. 
L o r fq u e  c e tte  d ifta n ce  e ft d e  90 d e g r é s , 

la Lune d é c r it  u n e  o rb ite  in c lin é e  à" l ’E- 
* c lip tiq u e  d e  5 d e g ré s  1 m in u te  ; m a is , 

lo r lq u e  c e tte  d iftan ce  e it  n u lle  , c ’e ft -à -  
d i ie  , lo rlq u e  le  S  le i l  e ft dans les n œ u d s 
d e  la Lune j  ce tte  p la n ete  d é c r it  u n e  o rb ite  
m c lin e e  à lE c iip t iq u e  d e  5 d  grés  1 7  m i
n u t e s ;  en fo rte  q ,:e  la d ifta  ice d e  la Lune 
au o o fe il  é tan t a lors  d e  9 0  d e g ré s  , c V ft-à -  
d i r e , la Lune fe tro u v a n t dans fes q u a 
d ratu res , fa la t i t u d e , q  i m efu re  l’in c li-  
n a ilo n  de f  n  o rb ite  p ar ra p p o rt à l ’E c l ip 

t i q u e ,  e il  de j  d g ré s  1 7  m in u t e s , q u i 
/ nmp T T *

eft la plus grande qu’on y  spperçoive. 
Dans les autres fituations du S o le il, par 
rapport aux nœuds de la Lune , cette 
planete décrit une orbite plus ou moins 
inclinée à l’Ecliptique , fuivant que le 
Soleil eft plus ou moins éloigné de fes 
nœuds.

L ’Equateur de la Lune eft incliné à fon 
orbite d’environ 7 degrés & dem i, &  k 
l’Ecliptique d’environ 2 degrés &  dem i, 
fuivant M. Cnflini, &  de 2 degrés feule
ment , fuivant M. de la Lande.

La diftance moyenne de la Lune à la 
Terre eft de 84,515 lieues, de 2283 toifes 
chacune. Et fon excentricité, c’eft-à-dire, 
la moitié de la différence de fa plus grande 
diftance à fa plus petite , étant , fuivant 
M. Clairaut de 5505 parties, dont la 
moitié du grand axe de fon orbe en 
contient 100,000, lorfque la Lune eft dan9 
fon apogée, elle eft éloignée de la Terre 
d’environ 89,167 j  lieues: &  lorfqu’elle 
eft dans fon périgée, elle n’en eft éloi
gnée que d’environ 79,862 j  lieues, à très- 
peu de chofe près -, de forte que fà plus 
grande diftance eft à fa plus petite à-peu- 
pres comme 19 eft à 17 : ce qui fait voir 
que fon orbite n’eft pas très-fenfiblement 
elliptique.

Le grand axe de l’orbe de la Lune eft 
au grand axe de l’orbe de la Terre à-peu- 
près comme 1 eft à 411 ; de forte que la 
diftance de la Lune à la Terre n’eft qu’en
viron la 4 1 1 .' partie de la diftance du 
Soleil à la Terre.

La révolution moyenne de la Lune 
autour de la Terre s’acheve dans l’inter
valle de 27 jours 7 heures 43 minutes
4 fécondés 45 tierces , fuivant M. de la 
Lande, &  dans l’intervalle de 27 jours
7 heures 43 minutes 5 fécondés , fuivant 
M. CaJJini. Cette révolution eft celle 
qu’on appelle révolution périodique , 011 
mois périodique , c’eft-à-dire , c\ it la ré
volution de la Lune autour de la Terre 
à l’égard du même p int de l’Ecl'ptKjue •, 
mais il y en a un ■ autr qu’on appelle 
révolution ou mois Jynodique, qui eft 
celle que fait la Lune, par exen pl , depuis 
là conjonction avec le Soleil, jufqu a 1»



conjonction fui van te. Mais, comme dans 
l’intervalle du retour de la Lune à fa 
conjonction avec le Soleil, elle acheve 
une révolution entiere fur Ton orbe, plus 
un arc égal à celui du mouvement appa
rent du Soleil en pareil temps, il faut, 
pour avoir la durée de fa révolution fyno
dique , ajouter à la révolution piriodique, 
que nous venons de déterminer, le temps 
que la Lun.e emploie à parcourir un aie 
égal à celui du moyen mouvement appa
rent du Soleil , pendant la durée de fa 
révolution •, ce qui donnera la durée de 
la révolution fynodique de la Lune. Pen
dant le temps que la Lune emploie à re
tourner de fa conjonction avec le Soleil 
à la conjonCtion buvante , la Terre avance 
dans fon orbite d’environ 29 degrés -, & 
le Soleil nous paroît avancer d’autant dans 
l ’Ecliptique. Il faut donc que la Lune par- 
coure cet elpace de plus, avant de rejoin
dre le Soleil : or , pour le parcourir, elle 
emploie 2 jours 5 heures o minute 5 8 fé
condés 20 tierces, qu i, joints aux 27 jours
7  heures 43 minutes 5 fécondés , qu’elle 
met à faire fa révolution périodique , font
29 jours 12 heures 44 minutes 3 fécondés 
20 tierces. C ’eft cette durée que l’on 
appelle révolution fynodique de la Lune } 
ou mois fynodique, ou lunaijon. ( Voye\ 
MOIS SYNODIQUE. )

Le moyen mouvement journalier de la 
Lune e ft, d’après cela, fort aifé à trouver : 
il faut pour cela divifer 360 degrés par 
27 jours 7 heures 43 minutes 5 fécondés,
&  l’on aura le moyen mouvement journa
lier de la Lune de 13 degrés 10 minutes 
35 fécondés, à très-peu de chofe près : fi 
l’on divife enfuite 13 degrés 10 minutes 
3 5 fécondés par 24 heures, on aura le 
moyen mouvement horaire de la Lune 
de 32 minutes 56 fécondés 27 tierces
30 quartes, qui, divifées par 60 minutes, 
donneront le moyen mouvement de la 
Lune pour une minute de temps, de 32 
fécondés 56 tierces 27 quartes 30 quintes; 
lefquelles, divifées encore par 60 fécondés, 
donneront le moyen mouvement de la 
Lune pour une ieconde de temps, de 32 
tierces 36 quartes 27 quintes &  demie j
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de forte que, vu l’étendue de la révolu
tion de la Lune, la vîtefle moyenne eft de 
près d’un quart de lieue par fécondé de 
temps. En multipliant 13 degrés IO mi
nutes 3 5 fécondés, qui eft le moyen mou
vement journalier, par 365 jours, on aura 
le moyen mouvement de la Lune pour 
une année commune, de 4809 degrés 22 
minutes 55 fécondés; o u , ce qui eft la 
même chofe, de 160 lignes 9 degrés 22 
minutes 5 5 lecondes ; ou , ce qui eft 
encore la même -chofe , de 13 fois le tour 
du C ie l, plus 4 fignès 9 degrés 22 mi
nutes 5 5 fécondés.

Outre fa révolution autour de la Terre , 
la Lune tourne encore fur fon axe d’Occi- 
dent en O rient, &  elle emploie à faire 
cette révolution autant de temps qu’elle 
en emploie à faire fa révolution périodique 
autour de la T  erre, c’eft-à-dire, 27 jours
7  heures 43 minutes 5 fécondés. La preuve 
de cela, c’eft qu’elle nous préfente tou
jours les mêmes taches, ( Voye7t T aches 
d e l a  L u n e . ) &  par conféquent la même 
face : en effet, il eft impoffible qu’un 
homme, par exemple , parcoure la cir
conférence d’un cercle , en tenant cons
tamment le vifage tourné vers le centre , 
fans faire en même temps un tour fur 
lui-même. Il fuit de-là que chaque point 
de l’Equateur de la Lune parcourt environ
I 5 pieds par fécondé de temps.

Pour ce qui eft de la révolution diurne 
de la Lune autour de la Terre d’Orient 
en O ccident, ce n’eft qu’un mouvement 
apparent, &  qui a pour caufe la rotatioa 
journalière de la Terre fur fon axe d’Occj- 
dent en Orient, comme nous l’avons dit 
en parlant de l i  Terre. ( Foyqr T e r r e .)

Le lieu de l’apogée de la Lune ne fe » 
trouve pas toujours dans le même point 
du Ciel : il a même un mouvement très- 
confidérable ; car il fait le tour du Ciel, 
ou acheve fa révolution dans l’efpace de 
3231 jours 8 heures, ou 8 années com
munes 311 jours 8 heures, fuivant M. Caf 
fini , &  dans l’elpace de 8 années 309 
jours 8 heures 37 minutes 30 fécondés, 
fuivant M. de la Lande. Ce qui donne 
fon moyen mouvement annuel de 1 %ne
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IO degrés 39 minutes 52 fécondés; &  Ton 
moyen mouvement journalier de 6 minutes
41 fécondés, à fort peu de chofe près.

Les nœuds de la Lune ont un mouve
ment très-prompt, de même que le lieu 
de fon apogée. Si la Lune ,  par exemple , 
traverfe l’Ecliptique dans le premier point 
du Bélier ou dans le point Equinoxial , 
comme cela eft arrivé au mois de Juin 
1764 , environ dix-huit mois après, c’eft 
dans le commencement des Poiiïons qu’elle 
traverfera l’Ecliptique, c’eft - à - dire , que 
fon nœud aura, rétrogradé de 30 degrés, 
ou d’un figne entier ; &  continuant de 
même de rétrograder, il fait le tour du 
C ie l, ou acheve fa révolution dans l’efpace 
de 6798 jours 7  heures , ou 18 années 
communes 228 jours 7 heures , fuivant 
M. CaJJini, &  dans l’efpace de 18 années 
224 jours 4 heures 45 minutes, fuivant 
M. de la Lande. Ce qui donne le moyen 
mouvement annuel des nœuds de la Lune 
de 19 degrés 19 minutes 45 fécondés; &  
fon moyen mouvement journalier de 3 
minutes 10 fécondés &  environ 39 tierces. 
Le nœud afcendant de la Lune, ou celui 
par lequel elle traverfe l’Ecliptique, en 
s’avançant vers le Nord , s’appelle quelque
fois la Ttte du Dragon, &  fe défigne par 
ce caraCtere £2 : fon nœud defcendant, ou 
celui par lequel elle traverfe l’Ecliptique , 
en s’avançant vers le Sud, s’appelle la Queue 
du Dragon, &  fe défigne par ce caraCtere y .

Le diametre apparent de la Lune, vue 
à une diftance égale à la moyenne dif
tance du Soleil à la Terre , eft de 4 fé
condés 54 ,90 tierces ; &  il eft à celui du 
Soleil , comme 1 à 390 , à fort peu de 
chofes près. Son diametre apparent, vu de 
la Terre, lorfou’elle eft dans fes moyennes 
diftances, eft de 3 ï minutes 31 fécondés ; 
loriquelle eft dans fon apogée &  en con
jonction , fon diametre apparent eft de
29 minutes 28 fécondés ; &  lorfqu elle eft 
dans ion périgée &  en oppofition, il eft 
de 33 minutes 36 fécondés, fuivant M. de 
la Lande. Son diametre reel eft à celui 
de la Terre , à-peu-près comme 2 eft à 7 ,  
car il eft d’environ 828 lieues de 2283 
toifes chacune.
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Sa groffeur , comparée à celle de la 

Terre , eft à-peu-près comme 1 eft à 4 1 ,  
ou pluç exactement elle-contient 24,139 
millionièmes de la grofleur de la Terre.

Sa denfité eft à celle de la Terre, comme 
68,706 eft à 100,000, ou plus fimplement,
&  à peu de chofes près , comme 7  eft 
à 10.

Sa ma fie eft à celle de la Terre, comme 
16,585 eftà 1,000,000, ou, à peu de chofes 
près , comme 1 eft à 60.

Les Aftronomes caraCtérifent la Lune 
par cette marque (T.

Pour avoir une théorie de la Lune plus 
détaillée, confultez les Eléments d ’Agro
nomie de M. CaJJini , l’Aflronomie de 
M. de la Lande &  les Mémoires de l ’Aca-, 
démie Royale des Sciences de Paris.

La Lune j  comme toutes les autres pla
netes , n’eft point lumineufe par elle-même ; 
elle ne nous éclaire que par le moyen de la 
lumiere qu’elle reçoit du Soleil &  qu’elle 
réfléchit vers la Terre. Cette lumiere , 
ainfi réfléchie par la Lune, n’eft accom
pagnée d’aucune chaleur fenfible , non- 
feulement dans l’état dans lequel elle nous 
arrive de la Lune, mais même étant concen
trée dans un très-petit efpace, par le moyen 
d’un miroir concave, comme l’a éprouvé 
M. de la Hire le fils, qu i, au mois d’Oc- 
tebre 1705 , expofa le miroir concave de 
l’Obfervatoire ( qui a 3 5 pouces de dia
metre) aux rayons de la Pleine - Lune,  
lorfqu’elle pafloit au Méridien. Quoique 
ces rayons fufient rafi'emblés dans un 
efpace 306 fois plus petit que celui qu*ils 
occupoient dans l’état naturel cependant 
cette lumiere, ainfi concentrée, ne pro- 
duifit pas le moindre efîet fur un thermo- 
metre d’air de M. Arnontons , quoiqu’il 
fut très-fenfible. ( Voye\ les Mémoires de 
VAcadémie Royale des Sciences année 
1705 , pag. 346.) M. Bouguer , d’apres 
plufîeurs expériences qu’il a faites, conclut 
que la lumiere de la Lune eft 300 mille 
fois moindre que celle du Soleil, quoique 
le Seleil foit environ 411 fois plus éloigné 
de la Terre , que ne l’eft la Lune. ( Voye% 
Traité d’Optique Jur la gradation de la 
lumiere, par M. Bouguer, pag. 87.)
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Puifque la Lune n’a d’autre lumiere que 
celle qu’elle reçoit du Soleil, il s’enfuit 
qu’elle n’a jamais que la moitié de fa fur- 
face éclairée; car elle n’en peut pas pré
senter davantage au Soleil. Si cette moi
tié éclairée eft entièrement tournée vers la 
Terre, nous voyons alors le difque de la 
Lune entièrement illuminé &  rond : c’eft 
ce qui arrive lorfque la Lune eft en oppo- 
fition avec le Soleil, on dit alors que la 
Lune eft pleine. A  mefure que la Lune 
fe rapproche du Soleil, nous perdons de 
vue une partie de fon hérnifphere éclairé -, 
environ 7 jours &  demi après la Pleine 
Lune, nous ne voyons plus que la moitié 
de cet hérnifphere, dont la convexité eft 
tournée vers l’O rient-, ceft ce qu’on ap
pelle dernier quartier; 8c environ 14 jours 
&  demi après la Pleine Lune , toute fa 
partie éclairée eft cachée pour nous , elle 
eft alors en conjonction avec le Soleil ;
6  ceft ce que nous appelions Nouvelle 
Lune, Enluite la Lune s éloigne de nouveau 
du Soleil, &  commence à nous faire voir 
une petite portion de fon difque illuminé, 
qu’on appelle le croijff'unt dont la con
vexité eft tournée vers l’Occident. S’éloi
gnant de plus en plus, elle arrive, environ
7 jours &  demi après la Nouvelle Lune, 
au point de nous laiffer voir la moitié de 
fon hérnifphere éclairé, c’eft ce que nous 
appelions premier quartier. Enfin cette 
partie éclairée va toujours en augmentant 
pour nous, jufqu à ce que la Lune , arrivée 
à fon oppofition, foit de nouveau rede
venue pleine. Ces différentes apparences 
ou illuminations de la Lune s’appellent 
Phafes. ( Voye% P h a s e s . )

Lorfque la Lune ne nous montre que 
fon croijjant, 8c qu’il eft encore fort étroit, 
011 voit affez diftinétement le refte du 
difque de la Lune. Ce qui produit ce phé
nomène, ceft la lumiere du Soleil réflé
chie vers la Lune par la furface de la
1 erre ; car , de même que nous avons 
clair de Lune , la Lune a auffi clair de 
Terre , 8c avec des phafes femblables à 
celles qu’elle nous préfénte.

L u n e . ( Age de la ) ( Voyez A g e  d e i a  
L u n e . )
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L u n e . ( Eclipjè de ) ( Voyez E clipse  d b  

L u n e .)

L u n e . (Nouvelle) ( Voyez N o u v e l l e  
L u n e . )

L u n e . ( Pleine) ( Voyez P l e i n e  
L u n e . )

L u n e . ( Quartier delà )  ( Q u a r 
t i e r  d e  l a  L u n e . )

L u n e . ( Taches de la )  ( Voyei T a c h e s  
de  l a  L u n e . )

L U N E T T E .  Inftrument d’Optique, 
compofé d un ou de plusieurs verres, qui a 
la propriété de faire voir diftinétement 
des objets qu’on n appercevroit que confu- 
fément, ou même point du tout à la vue 
fimple.

[ H y  a plufîeurs efpeces de Lunettes. 
-̂ es plus fimples font les Lunettes à mettre 
fur le n e z , qu’on appelle autrement be- 

flc les , &  qui font compofées d’un feul 
verre pour chaque œil. L ’invention de 
ces Lunettes eft de la fin du treizieme fiecle ; 
011 la  attribuée, fans preuve fuffifante, au 
Moine Roger Bacon. On peut voir fur ce 
fujet le Traité d ’Optique de M. Smith &
1 Hijloire des Mathématiques de M. deMon- 
tucla j 2 ome I  pag. 424. Dans cette 
meme Htftoire, on prouve ( Voye^ la page 
433 & les additions) que l’inventeur de 
ces Lunettes eft probablement un Floren
tin , nommé Salvino de gli Armati mort 
en 1 3 1 7 , &  dont lepitaphe , qui fe lifoit 
autrefois dans la Cathedrale de Florence, 
lui attribue expreflemént cette invention. 
Alejfandro diSpina, de I’Ordre des Freres 
Piecheurs , mort en 131 3 à Pifé , avoit 
auffi découvert ce fécret, comme on le 
voit par ce paflage rapporté dans une 
Chronique manuferite : Ocularia ab ali- 
quu primo facta , & communicare nolente} 
ipfe fecit <& communicavit.

U eft tres-fingulier que les Anciens qui 
connoifloient les effets de la réfradion , 
puifquils fe férvoient de fpheres de verre 
pour brûler, ( Voye\ V err e  a r d e n t .)  
n aient pas connu l’effet des verres len
ticulaires pour groffir. Il eft même tres- 
lingûlier que le hafard feul ne leur ait 
pas fait connoître cette propriété •, mais il 

eft encore davantage qu’entre l’invention
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des Lunettes (im p ies , q u i e ft  d ’e n v ir o n
1 3 0 0  ( car il  y  a des preuves q u e lle s  
éta ien t connues des 1 2 9 9  ) oc 1 in ven tio n  
des Lunettes à plufieurs v e rr e s , ou Lunettes 
d ’a p p ro c h e , il fe  Toit écoulé 3 0 0  ans* car 
l’in ven tion  de ces dernieres eft du c o m 
m en cem en t du d ix-fep tiem e fiecle. ( Voye? 
l ’article T é le s c o p e  , où  n o u s détaillerons 
les propriétés de ces fortes de Lunettes. )

II y  a des Lunettes à m e ttr e  fu r le  n e z , 
q n o n  a p p e lle  des Confèrves ; m ais e lle s  ne 
m é r ite n t  v é r ita b le m e n t  ce  n o m , q u e  lo rf-  

q u  e lle s  fo n t  fo rm é e s  d e  v e rre s  a b so lu m en t 
p lan s , d o n t  la  p ro p rié té  fe b o r n e r a it  à 

a ffo ib lir  u n  p eu  la  lu m ie r e ,  fans c h a n g e r  
r ie n  d ’a ille u rs  à  la  d ifp o fit io n  d es ra y o n s . 
D a n s  ce  c a s , e lles  p o u r r a ie n t  fe r v ir  à u n e 
v u e  q u i le r o it  b o n n e  d  a i lle u r s , c  e f t - à - d u e , 
n i  Myope ,  n i Presbyte, m ais q u i a u ra it  
feu le m e n t le  d é fa u t d ’ê tre  b le ffé e  p a r u n e  
lu m ie re  tro p  v iv e . A in f i  les Lunettes q u ’ on 
a p p e lle  Confèrves , n e  m é r ite n t  d o n c  p o in t 
ce  n o m , p arce  q u e lle s  fo n t  to u jo u rs  f o r 

m é es  d e  v e rr e s  .c o n v e x e s , q u i fe r v e n t  à 
r e m é d ie r  à  un  d é fa u t r é e l d e  la  v u e  ", d é 
fa u t q u i co n fifte  à n e  pas v o i r  d ift in c te -  

m e n t les  o b jets  tro p  p ro ch e s  & ’ tr o p  petits-, 
ce  d é fa u t a u g m e n te  à  m e fu re  q u ’o n  a v a n ce  

en  â g e .
L e s  gran d es Lunettes d ’a p p ro c h e  s’a p 

p e lle n t  p lu s p a r t ic u liè r e m e n t  Télefcopes ; 
e lle s  fo n t fo rm é e s  d e  p lu fieu rs v e r r e s  c o n 
v e x e s  : les  p e tite s  Lunettes d’approche j 
q u ’o n  a p p e lle  a u ffi Lorgnettes d'Opéra, fo n t  

co m p o sé es  d e  d e u x  v e rr e s  , u n  o b j e û i f  
c o n v e x e  &  u n  o c u la ire  c o n c a v e . ( Voye£ 
O b je c t i f  , O c u l a i r e  & T é le s c o p e . )

L e s  Lunettes , o u  p lu tô t  les v e r r e s  à 

Lunettes ,  q u ’o n  a p p liq u e  fu r  le  n e z  ou  
d e v a n t les y e u x  p o u r  l ire  , é c r ire  , & ,  en 
g é n é r a l ,  p o u r  m ie u x  d é c o u v r ir  les  o b j i t s  

v o i l in s , q u e  p a r le  fe c o u rs  d e s  y e u x  f e u ls , 
n e  fo n t p a s , à la  v é r i t é ,  d 'u n e  in v e n tio n  

a u ffi ré c e n te  q u e  les Lunettes d’approche ; 
c a r  e lles  les  o n t  p ré cé d é  d e  p lu s d e  tro is  
fiécles -, m ais le u r  d é c o u v e r te  a p p a rtie n t 

a u x  M o d e rn e s  , &  le s  A n c ie n s  n ’en o n t  
p o in t  eu  co n n o iffa n c e .

C ’e ft fu r la  fin  d u  t r e iz iè m e  f ié c îe ,  e n tre  

l ’an  1 2 8 0  &  1 3 0 0 ,  q u e  les  Lunettes fu re n t

L U N
t r o u v é e s  -, Redi té m o ig n e  a v o ir  eu  d an s f i  
b ib lio th è q u e  u n  é c r it  d’un  S c a n d r o  d i  P o -  

p o z z o  , c o m p o fé  e n  1 2 9 8  , d an s le q u e l il 
d it  : u  Je fuis lî v ie u x  q u e  je  11e p u is  p lu s 
; j l i r e , n i é c r ire  fans v e r r e s ,  q u ’ o n  n o m m e  
v Lunettes j/en^a occhialï. 55 D a n s  le  D i c 
t io n n a ir e  I ta lie n  d e  l ’A c a d é m ie  d e  la 
C r u f c a , o n  l i t  ces  p a ro les  au  m o t  Occhiali : 
ce Frere Jordanus de Rivalto j  q u i fin it 
55 fes jo u rs  en 1 3 1 1 , a fa it  u n  l iv r e  en  x 3 0 5 ,  
55 dans le q u e l  il d it  , q u ’o n  a d é c o u v e r t , 
S5depuis 2 0  a n s ,  l’a rt  u t ile  d e  p o lir  d es 

55 v e rr e s  à  Lunettes. 55 Roger Bacon, m o r t  
à O x f o r d  e n  1 2 9 2 ,  c o n n o i l lo i t  c e t  a rt  d e  

tr a v a il le r  les v e r r e s  -, c e p e n d a n t c e  fu t  
v r a ife m b la b le m e n t  e n  I ta lie  q u ’o n  e n  tr o u v a  

l ’in v e n t io n . ]
L u n e t t e  a c h r o m a t i q u e .  Lunette au  

tra v e rs  d e  la q u e lle  o n  n ’a p p e r ç o it  p o in t 

les  c o u le u rs  d e  l ’iris .
D a n s  les Lunettes o rd in a ire s  , o n  v o i t , 

v e rs  les  b o rd s  d e  l’ o b j e é t i f , des c o u le u rs  

t r è s - fo r te s , q u i o b lig e n t  d e  r é tr é c ir  b e a u 
c o u p  fo n  o u v e r tu r e  , afin d ’a v o ir  l’im a g e  

u n  p e u  n e t te . D e p u is  q u e lq u e s  a n n ée s  o n  
a im a g i n é , p o u r  c o r r ig e r  ce  d é fa u t , d e  

c o m p o fe r  d e  d ifféren tes  fu b ftan ces les  

o b je c t ifs  d e  Lunettes.
L a  p r e m ie r e  tra c e  d e  c e tte  id é e  ir ig >  

n ie u fe  fe  t r o u v e  dans u n  M é m o ir e  du cé 

lé b r é  M . Euler , ( Académie de Berlin > 
Tome ILI.) V o i c i  c e  q u ’il e n  d ifo it  eu  
1747 : u  II e ft  re c o n n u  p arm i les  A f t r o -  

55 n o m e s , q u e  les v e rr e s  o b j e c t i f s ,  d o n t 
55011 fe fe r t  o rd in a ire m e n t dans les Lunettes j  
55o n t  ce  d é fa u t ,  q u ’ils p ro d u ife n t u n e  in-
5 ? fini té  d e  fo y e r s  , fé lo n  les d ifféren ts  

55 d e g ré s  d e  r é fra n g ib ilité  d es ra y o n s . L e s  
J5 ra y o n s  ro u g e s  , fo u ftra n t la  p lus p e t ite  
53ré fr a c t io n  e n  p a flà n t p ar le  v e r r e ,  f o r -  

55 m e n t leu rs fo y e r s  à u n e  plus g r a n d e  
55d ifta n c e  d u  v e r r e  ,  q u e  les ra y o n s  v io le ts , 
55 d o n t la  ré fra c t io n  e ft  la p lu s g ra n d e . 
5 sD e -là  v ie n t  q u e ,  fi la lu m ie r e ,  q u i p afiè  
5 5  par le  v e r r e  o b j e é t i f , e ft co m p o fe e  d e  
5 5  p lu fieu rs fo rtes  d e  r a y o n s , ce  n  e ft  p lu s 
5 5  dans u n  p o in t  q u e  les ra y o n s  ro m p u s  
5 5  fe r a f fe m b le n t , c o m m e  o n  le  fu p p o fe  
5 5  co m m u n é m e n t dans l 'O p t iq u e ;  m a is  le  

5 5  fo y e r  fera  é te n d u  fu r  u n  e fp a c e  q u i 1erx
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55 d’autant plus confîdérable, que le foyer 
7) fera plus éloigné du verre obje&if.
55 Newton a déjà Soupçonné que des objec- 
5> tifs compofés de deux verres , dont 
5?l’e/pace intermédiaire feroit rempli d’eau, 
55pourroient fervir à perfectionner les 
»5 Lunettes j  par rapport à l’aberration des 
55 rayons qu’ils fouffrent à caufe de la 
55 figure lphérique des verres ; mais il ne 
53 paroît pas qu’il eût l'idée , Que, par ce 
53même m oyen, il feroit pomble de ré- 
sstrecir l’efpace par lequel les foyers des 
»3 divers rayons fe trouvent di'perfés. Or 
53 il m’a paru d’abord très-probable qu’une 
53 certaine combinaifon de différents corps 
5? tranfparents pourrait être capable de 
53remédier à cet inconvénient-, &  je fuis 
53per!uadé que, dans nos yeux, les diffé- 
53 rentes humeurs s’y trouvent arrangées , 
55 en Jorte qu’il n’en réjulte aucune diffufton 
53 du foyer. C ’eil à mon avis un fujet tout 
53nouveau d’admirer la ftruéture de l’œil; 
53 car , s’il n’avoit été qucftion que de re- 
sspréfenter les images des objets, un feul 
53 corps tranfparent y auroit été fuffifant, 
ss pourvu qu’il eût la figure convenable ; 
53 mais, pour rendre cet organe accompli, 
53 il y fa 11 oit employer plulîeurs différents 
J3corps tranfparents, leur donner la jufte 
53 figure , &  les joindre félon les réglés 
53 de la plus fublime Géométrie , pour que 
53 la diverfe réfrangibilité des rayons ne 
53 troublât point les repréfentations. 33 C ’eft 
ainfi que la confidération de ce qui fe 
pafle dans nos yeu x, conduifoit M. Euler 
à chercher un moyen d’imiter la Nature , 
&  lui faifoit efpérer d’y parvenir par la 
combinaifon des fluides entre deux verres.

En conféquence, M. Euler chercha les 
dimenfions des objeétifs formés de verre 
&  d’eau, de maniéré à pouvoir imiter la 
combinaifon qui fe fait naturellement dans 
l ’œil ; mais toutes les refiources de la plus 
profonde Géométrie ne pouvoient com- 
penfer ce qui manquoit alors à nos con- 
noifiances , par rapport à l’effet des diffé
rentes fubftances, pour la difperfion des 
rayons colorés. Les Lunettes qui furent 
exécutées lur ces principes, ne réufïïrent 
point.

8<s L U N
Des que le mémoire de M. Euler parutï 

feû M. d’OLlond le pere, célébré Opti
cien de Londres , voulut en tirer parti; 
mais il crut reconnoître que fa théorie ne 
s’accordoit point avec celle de Newton t 
ni avec fes expériences; &  on ne juroit en 
Angleterre que par Newton. On difputa 
quelque temps fur cette matiere; mais, 
en 175 5 , M. Klingenflierna fit remettre 
à M. ôïOLlond un écrit, qui le força de 
douter de l’expérience de Newton, qu’il 
avoit fi long-temps oppofée à M. Euler. 
Dans cet écrit, qui fut communiqué, en 
17 6 1 , à M. Clairaut , par M. Fem er, 
digne Collègue de M. Klingenflierna, l’ex
périence de Newton n’eft attaquée que 
par la Métaphyfique & la Géométrie ; mais 
c ’eft en fuivant une route qui montre au 
premier coup-d’œil la légitimité de l’ufage 
que l’Auteur en a fait.

La propohtion expérimentale de Newtons 
que l’on trouve page 145 de fon Optique, 
Edition Françoijè , in - 4 ° ,  eft énoncée 
ainfi : ce Toutes les fois que les rayons de 
33lumiere traverfent deux milieux de den- 
33 fités différentes, de maniéré que la réfrac- 
33tion de l’un détruife celle de l’autre, &  
33 que par conféquent les rayons émer- 
33gents foient parallèles aux incidents, la 
33 lumiere fort toujours blanche. 33 Cette 
propofition , que l’on foutenoit obftiné- 
ment en Angleterre, n’eft point vraie; &  
c’eft ce qui a long-temps retardé les progrès 
de la vérité.

M. d Ollond , voulant reconnoître la 
vérité ou la fauffeté de cette propofition, 
en fit 1 épreuve de la maniéré que Newton 
indique lui-même : dans un prifme d’eau 
renfermé entre deux plaques de verre, le 
tranchant tourne en bas, il plaça un prifme 
de verre dont le tranchant étoit en haut; 
& ,  comme il avoit difpofé les plaques de 
verre de maniéré que leur inclinaifon 
pût être changée à volonté , il parvint 
facilement à leur en donner une , telle que 
les objets regardés au travers de ce double 
prifme panifient à même hauteur , que 
lorfqu’on les regardoit à la vue fimple; 
ce qui apprenoit que les deux réfraétions 
s’étoient mutuellement détruites. Cepen
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dant, au contraire de ce qu’avançoit 
New ton, les objets fe trouvoient teints 
des couleurs de l'iris, comme on fait que 
le font tous les objets qu’on regarde au 
travers des prifmes. M. d Ollond nt en fuite 
mouvoir de nouveau les plaques du prifme 
d’eau, jufqu’à ce qu’il leur trouva une in
clinaifon, telle que les objets regardés aux 
travers des deux prifmes fufient auffi d ef 
titués d’iris, que vus à l’œil nud -, &  alors 
leur hauteur apparente n’étoit plus la vraie ; 
ce qui montrait que les réfractions ne 
s’étoient point redreffées mutuellement, 
quoique les différences de réfrangibilité 
des rayons colorés fe fuffent corrigées 
les unes par les autres.

M. d’O llond, qui favoit qu’il y a deux 
fortes de verres bien plus propres les uns 
que les autres à la netteté des images, 
conjectura que cette différence de qualité 
venoit de.celle de leurs vertus réfringentes 
ou difperfives , relativement aux rayons 
colorés-, il penfa que tel verre pourroit 
rendre la différence de réfrangibilité du 
rouge au violet beaucoup plus fenfîble 
que tel autre, &  caufer par ce moyen des 
iris beaucoup plus étendues. Quoique la 
réfradion moyenne ne fût pas fort diffé
rente, il en conçut l’efpérance de réuffir 
mieux dans fon objet, en combinant des 
lentilles de verres de différentes qualités, 
qu’en employant du verre & de l’eau,parce 
que l’eau & le verre, relativement à leurs 
réfraétions moyennes, ne produiioient pas 
des différences affez fenfibles dans les réfran- 
gibilités des couleurs. Un verre très-blanc 
&  fort tranfparent, appellé communément 
Cryjlal d’Angleterre, eft celui qui, fuivant 
M. Dollond , donne les iris les plus remar
quables , & par conféquent celui dans lequel 
la réfradtion du rouge différé le plus d" celle 
du violet.Un verre verdâtre, connu en A n
gleterre fous le nom de Crown-glaJJ', & qui 
reffemble beaucoup en qualité à notre verre 
commun, eft au contraire celui qui donne 
la moindre différence dans la réfrangibilité : 
ce font les deux matieres dont M. Dollond 
imagina de fe fervir, après avoir mefuré 
leurs qualités réfringentes; ce qu’il fît d’une 
maniéré analogue à celle qu’il avoit em
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ployée pour le verre &  l’eau. Il trouva que 
le rapport des différentes difperfions étoit 
celui de trois à deux; en forte que le fpedtre 
coloré, qui avec un prifme de Crown glaJJ, 
aurait deux pouces de longueur, en a trois 
avec un prifme de Flint-glaJJ'ou de Cryjlal 
d’Angleterre. (Méfn. Acad. 1756, p.  386.)

Les premières Lunettes qui furent exé
cutées par Dollond, eurent un très-grand 
fuccès. Les Géometres s’exercerent bientôt 
à chercher les courbures les plus propres 
à corriger les aberrations de réfrangibilité, 
&  en même temps- de fphéricité : on peut 
voir fur la théorie de ces Lunettes achroma
tiques , M. Clairaut. (Mém. Acad. 1756 , 
pag. 380 ; 17 5 7 ,pag. 5 24; 176.2,pag. 578.) 
M. Euler, dans fes trois volumes de Diop- 
trique. (Mém. Acad. 1765 ,pag. 555. Mém. 
de Berlin, tom. X X II , pag. 119.) M. d’A -  
lembert, ( Opujcules Math, d’abord dans le 
tom I I I ,  publié en 1764; &  enfuite dans 
le tom. Its, en 1768.) M. Klingenjlitrna, 
dans une piece qui a remporté le prix de 
l’Académie de Péterlbourg en 1 7 6  2. 
M. Rochon, dans fes Opufcules, publiées en 
1768 , in-8.° I.e Pere Bojchovijch, dans les 
cinq DiJJertations latines, qu’il a publiées 
à Vienne en 1767, //z-4.0 Le Pere Régnas, 
dans la nouvelle édition de YOptique de 
Smith, qu’il a donnée à Avignon en 1767. 
M. Duval le R o i, dans celle qu’il a donnée 
à Breft la même année. Nous nous con
tenterons de rapporter ici les dimenffons 
de deux Lunettes excellentes, d’environ 
quarante-trois pouces de foyer, faites par 
Dollond, &  qui furpaffènt tout ce qu’on 
avoit fait dans ce genre. L ’objectif eft com- 
pofé de trois verres, dont un eft de Flint- 
glaJJ, concave des deux côtés, placé entre 
deux lentilles, bi-convexe, de verre com
mun. Les fix rayons des courbures, à com
mencer par celui de la furface extérieure, 
font, dans une de ces Lunettes, de 315, 
450, 235,315 , 320 &  320 lignes. Dans la 
fécondé Lunette, les fix rayons font de 315, 
400,238,290,316,316 lign. cette derniere 
a 43 pouces 5 lignes de foyer. Ces Limettes 
groffiflent depuis cent jufqu’à deux cents 
fois, fuivant les.différents équipages qu’on 
y applique , &  furpaffènt conléquemment
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les anciennes Lunettes de vingt-cinq à trente 
pieds. 1

On peut voir (P l. X L  V I I I , fig. 7 .)  l’ob- 
je<5tif d’une Lunette achromatique, dont 
les fix rayons de courbure font dans le même 
rapport que ceux de la derniere lunette dont 
nous venons de parler, de celle qui a 43 
pouces 5 lignes de foyer. Ces courbures 
étant différentes il eft aifé de voir qu’il doit 
relier entre chaque verre un elpace rem
pli d’air. Les rayons de lumiere émanés de
1 objet, tombant fur la furface 1 ,  fouftrent 
deux réfractions en traverfant ce premier 
verre, qui eft de Crown-glujJ', & les rayons 
colorés dont ils font compofes, fe féparent 
&  deviennent apparents: enfuite traverfant 
les deux furfaces 3 & 4 du verre concave, 
qui eft de Flint - glcijfi, ils font rompus en 
féns contraire, mais plus fortement qu’ils 
ne l’avoient été par le premier verre, parce 
que le fécond a plus de denfité & plus de 
courbure i de forte que les couleurs font 
encore apparentes -, mais elles ont changé de 
pofition. Enfin ces rayons, en traverfant les 
deux furfaces 5 &  6 du troifieme verre, 
qui eft de Crown glaJJ\ font rompus de nou
veau en fens contraire de ce qu’a fait le 
Flint-glaJT, mais d’une quantité égale à ce 
que le FLint glajfiavoit fait de trop; d'où 
il ri fuite une réunion parfaite des rayons, 
&  par confëquent une ceffation de cou
leur.

On fait auffi des ces objectifs de deux ver
res feulement ; l’un 1 ,2 ,  (fig. 8.) de Crown- 
glaJJ\ &  l ’autre 3, 4 de Flint-glajf dont 
les rayons de courbures extérieurs I &  4 
font beaucoup plus longs que ceux des 
c o  rbures intérieures 2 &  3. Ces objectifs 
font beaucoup plus aifés à exécuter que ceux 
à trois verres •, mais ils ne font pas auffi 
bons à beaucoup près, ni auffi parfaitement 
Achromatiques.

Comme il eft rare de trouver plufieurs 
morceaux de v rre d ’une denfité parfaite
ment égale, quoique de la même efpece, 
on ne p ut pas toujours employer les cour
bures dont nous avons parlé ; on eft obligé 
de les varier. C ’eft pourquoi les Artiftes 
font contraints de tâtonner, s’ils veulent 
perfectionner Lur ouvrage.
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L u n e t t e  d’a p p r o c h e  Inftru

ment d’Optique compofé de deux ou plu
fieurs verres , par le moyen duquel on 
voit diftin& em ent. des objets trop éloi
gnés pour les bien voir à la vue fimple.

Il y  a différentes fortes de Lunettes 
d ’approche. Les. unes ne font compofées 
que de deux verres •, les autres en ont un 
plus grand nombre : &  tous ces verres font 
placés dans des tuyaux. Parmi les pre
mières , les unes font compoiees d’un verre 
convexe C , (P l. X L V I II , fig.X.) qui fait 
i’ob jeétif, &  d: un verre concave U , qui 
fait l’oculaire. Telles font les Lunettes d’O- 
péra , &  les Lunettes connues fous le nom 
de Téiefccpe Hollandois 011 de Galiie'e. 
( Voyeç  T e l e s c o p e . ) Les faifeeaux de lu
miere A C , B C j  & c. qui partent de cha
que point éclairé ou éclairant d’un objet 
éloigné , &  qui forment autant de pyra
mides , dont les bafes-font appuyées fur 
l ’objectif C-, fe convertiffent , en traver- 
fai t cet objedtif, en autant d’autres pyra
mides oppofées aux premieres par leurs 
bafes -, &  leurs pointes iroient deffiner en 
a b une image renverfée de cet objet : mais 
avant le point où cette image feroit deffi- 
n é e , on place l ’oculaire concave D , qui 
fait perdre à ces rayons leur convergence , 
&  leur fait même prendre un peu de diver
gence. Et l’œil placé en E , recevant ces 
rayons, apperçoit l’objet dans fa fituation 
naturelle.

Dans les autres Lunettes compofées de 
deux verres , ( fig. 2. ) l’objedtifC  &  l’ocu
laire D  font tous deux convexes. Mais 
au - lieu de placer l ’oculaire D  entre 
l’objeftif C  &  l’endroit ab où fe forme 
l’image , on le place au-delà de cet en
droit, &  à une diftance de cette image 
à-peu-près égale à celle de fon foyer. De 
forte que c’eft cette image qui devient 
alors l ’objet immédiat de la vïfîon. Mais, 
comme cette image eft renverfée , l’œil 
placé en E  l ’apperçoit dans cette fitua
tion ; ce qui eft indifférent pour les objets 
céleftes. ( Voye  ̂ T é l e s c o p e  a s t r o n o m i 

q u e . ) Mais on le trouve , avec raifon , 
incommode pour les objets terreftres. C eft 
pourquoi, quand 011 veut faire ufige de

ces Lunettes
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ces Lunettes pour les objets teiTeftres, on 
ajoute au moins deux autres verres con
vexes , K  & L , ( fig. 3- ) entre le/quels 
vient fe former en f  une fécondé image 
dans la même fituation que 1 objet ; &  
l’œil placé en M  voit cette image dans fa 
fituation naturelle. ( Voye  ̂ T é l e s c o p e

T E R R E S T R E .  )
[ Cet utile & admirable infiniment 

d'Optique, qui rapproche la vue des corps 
éloignés, n’a point été connu des Anciens, 
&  ne l’a même été des Modernes, fous le 
nom de Lunettes de Hollande, ou de Ga
lilée , qu’au commencement du dernier 
fiécle.

C ’eft- envain qu’on allègue, pour reculer 
cette date, que Dom Mabillon déclare , 
dans fon voyage d’Italie , qu’il avoit v u , 
dans un Monaftere de fon Ordre, les Œu
vres de Comefior écrites au treizieme fié
cle , ayant au frontifpice le portrait de 
Ptolémée, qui contemple les aftres avec 
un tube à quatre tuyaux ; mais Dom Ma
billon ne dit point que le tube fût garni 
de verres. On ne fe lervoit de tubes dans 
ce temps-là que pour diriger la vue , ou 
la rendre plus nette , en féparant par ce 
moyen les objets qu’on regardoit, des 
autres dont la proximité auroit empêché 
de voir ceux-là bien diftin&ement.

U eft vrai que les principes fur lefquels 
fe font les Lunettes d’approche ou les Té- 
lefcopes, n’ont pas été ignorés des anciens 
Géometres ; &  c’eft peut-être faute d’y 
avoir réfléchi, qu’on a été fi long-temps 
fans découvrir cette merveilleufe machine. 
Semblable à beaucoup d’autres , elle eft 
demeurée cachée dans fes principes , ou 
dans la majefté de la Nature , pour me 
feivir des termes de Pline , jufqu’à ce que 
le hafard l’ait mife en lumiere. Voici donc 
comme M. de la H ire rapporte dans les 
Mémoires de l’Académie des Sciences , 
lbiftoiie de la découverte des Lunettes 
d approche ,• & le récit qu’il en fait eft 
d’après le plus grand nombre des Hifto- 
riens du pays.

Le fils d’un Ouvrier d’Alcmaer, nommé 
Jacques Métius, ou plutôt Jalcob Met^u , 
qui faifoit, dans cette Ville de la Nord- 

Tome II ,
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hollande  ̂ des Lunettes à porter fur le 
nez , tenoit d’une main un verre convexe, 
comme font ceux dont fe fervent les Pref- 
bytes ou Vieillards, &  de l’autre main un 
verre concave , qui fert pour ceux qui 
ont la vue courte. Le jeune homme ayant 
mis, par amufement ou par hafard,le verre 
concave proche de fon œ il, &  ayant un 
peu éloigné le convexe qu’il tenoit au- 
devant de l’autre main, il s’apperçnt qu’il 
voyoit, au travers de ces deux verres, quel
ques objets éloignés, beaucoup plus grands 
&  plus diftindtement, qu’il ne les voyoit 
auparavant à la vue fimple. Ce nouveau 
phénomene le frappa-, il le fit voir à fon 
Pere, qui fur-le-champaflembla ces mêmes 
verres, &  d’autres femblables , dans des 
tubes de quatre ou cincj pouces de long ; 
& voilà la premiere découverte des Zü- 
nettes d ’approche.

Elle fe divulgua promptement dans 
toute l’Europe, &  elle tut faite, félon toute 
apparence, en 1609 ; car Galilée publiant, 
en 1610, fes Obfervations aftronomiques 
avec les Lunettes d’approche , reconnoît, 
dans fon Nuncius Sydereus , qu’il y avoit 
neuf mois qu’il étoit inftruit de cette 
découverte.

Une chofe afiez étonnante, c’eft com
ment ce célébré Aftronome , avec une 
Lunette qu’il avoit faite lui-même fur le 
modele de celles de Hollande, mais très- 
longue , put reconnoître le mouvement des 
Satellites de Jupiter. La Lunette d ’appro
che de Galilée avoit environ 5 pieds d e 
longueur -, or plus ces fortes de Lunettes 
font longues , plus l’efpace quelles font 
appercevoir eft petit.

Quoi qu’il en foit, Képler mit tant d’ap
plication à fonder la caufe des prodiges 
que les Lunettes d ’approche découvraient 
aux yeux , que, malgré fes travaux aux 
Tables Rudolphines, il ti’ouva le temps de 
compofer fon beau Traité de Dioptrique,
& de le donner en 1611 , un an après le 
Nuncius Sydereus de Galilée.

Defcartes parut enfuite fur les r?ngs,
& publia, en 1637, fon ouvrage de Diop
trique, dans lequel il faut convenir qu’il 
a poufle fort loin la théorie fur la vifion,

M
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■& fur la figure que doivent avoir les 
lentilles des Lunettes d  approche; mais il s’eft 
trompé dans les efpérances qu’il fondoit 
fur la conftrudtion d’une grande Lunette, 
avec un verre convexe pour objedtif, & 
un concave pour oculaire. Une Lunette 
de cette efpece ne feroit voir qu’un efpace 
prefquinfenfible de l’objet.

Dejcartes ne longea point à l’avan
tage qu’il retirerait de la combinaifon d’un 
verre convexe pour oculaire j cependant, 
fans cela , ni les grandes Lunettes ni les 
petites n’auroient été d’aucun ulage, pour 
faire des découvertes dans le ciel, &  pour 
l’obfervation des angles.

Kepler l’avoit d it, en parlant de la com- 
binaifon des verres lenticulaires : Duobus 
convexis, majora & diftincla prœflare vijî- 
lili.a 3 fed everjo Jîtu. C’eft donc à l’année 
l 6 l I , qui eft la date de la Dioptrique de 
Képler , qu’on doit fixer l’époque de la 
Lunette à deux verres convexes.

Cependant on a été fort long - temps 
fans employer les Lunettes à deux verres 
convexes : ce ne fut qu’en 1659 , S06 
M. Huyghens , inventeur du Micrometre , 
les mit au foyer de l’objectif, pour voir 
diftinCtement les plus petits objets. U 
trouva, par ce moyen, le fecret de me
furer le diametre des Planetes, après avoir 
connu par l’expérience du pafiage d’une 
étoile derriere ce corps , combien de fé
condés de degrés il comprenoif.

C ’eft ainfi que, depuis Médus &  Galilée, 
on a combiné les avantages qu’on pour
rait retirer des lentilles ; qui compoient 
les Lunettes d ’approche. On fait que tout 
ce que nous ayons de plus curieux dans 
les vXi. nces &  dans les Arts, n’a pas été 
trouvé d'abord dans l’état où nous le 
voyons aujourd’hui : mais les beaux génies, 
qui ont une profonde connoiflance de la 
Méciuinique &  de la Géométrie, ont pro
fité des preinieres ébauches, fouvent pro
duites par le hafard , &  les ont por
tées dans la fuite au point de perfection

L Y  R
dont elles étoient fufceptibles. ] 

LYM PH E  L A C R Y M A L E . Lymphe qui 
eft fournie par une glande conglomérée , 
nommée Glande lacrymale , qui fe ren
contre au - deffus du globe de l’œil , du 
côté du petit angle , &  dont les canaux 
excréteurs , après avoir traverfé la con

jonctive , déchargent, fur la furface du globe 
de l’œ il, la Lymphe que nous appelions 
Lacrymale. Cette Lymphe paffe enfuite par 
les Points lacrymaux ; de-là dans le Sac 
lacrymal, &  enfuite par le canal nafal dans 
le nez. ( Voyei (E il . )

L ’ufage de la Lymphe lacrymale eft de 
mouiller continuellement le devant du globe 
de l’œ il, &  de garantir par-là la cornée 
tranjparente de l’impreffion de l’air. La 
portion furabondante de cette Lymphe , 
qui n’a pas le temps de paffer par les 
Points lacrymaux ,  déborde au - deffus des 
paupieres , & ,  coulant le long des joues, 
forme ce qu’on appelle les Larmes.

L Y N X . Nom que l’on donne , en Aftro
nomie , à une des Conftellations delà partie 
feptentrionale du c ie l, & qui eft placée 
entre la Grande Ourfe &  le Cocher , au- 
deflus des Gémeaux. C’eft une des 1 r nou
velles Conftellations formées pas Hévélius > 
&  ajoutées aux anciennes, dans fon Ou
vrage , intitulé : Firmamentum Sobieskia- 
nu/n. ( Voye\ VAJlronomie de M . de la 
Lande, pag. 188. j

Cette Conftellation eft une de celles qui 
demeurent toujours fur notre horizon, & 
qui ne fe couchent jamais à notre égard.

L Y R E . Nom que l’on donne, en Aftro
nomie, à une des Conftellations de la partie 
feptentrionale du ciel, &  qui eft placée au- 
deflus du Dragon , entre Hercule & k 
Cygne. C’eft une des 48 Conftellations 
formées par Ptolémée.

Il y a , dans la Conftellation de la Lyre, 
une étoile de la premiere grandeur, appel
l e  Amplement & particulièrement la. Lyre.
( Voy. l ’Jftr. de M. de la Lande,pag.

L Y S. ( Fleur de ) (Foy* F l e u r  d e  l y s . )



a a a g g & a a 's a a a a a  y y a w n ig a

9  1

M A C

M a c h i n e . On appelle ainfi ce qui
fert à tranfmettre l’aéHon d’une puiffance 
fur une réfiftance. En général, une Machine 
fe r t  à augmenter &  à regler les foi ces mou
vantes. ( Voye  ̂ F o r c e  M o u v a n t e . ) En 
un mot, c’eft un inftrument, fimple ou 
compofé , dcftiné à produire du mouve
ment, de façon à épargner ou du temps 
dans l’exécution de l’eftet, ou de la force 
dans la caufe.

Les Machines fe divifent en Machines 
fimples &  Machines compofées. On compte 
ordinairement fix Machines fimples, aux
quelles toutes les autres Machines peuvent 
le réduire •, favoir, le Levier, le Treuil, 
la Poulie, le Plan incliné, le Coin &  la 
Fis. On pourrait même réduire ces fix 
Machines à deux, favoir, le Levier &  le 
Plan incliné. Car le Treuil &  la Poulie 
agiffent comme des Leviers \ ( Voy. T r e u i l  

& P o u l i e . ) &  le coin &  la vis agiffent 
comme plan incliné. ( Voy. C o i n  & V is.) 
A  ces fix Machines fimples, M .  Varignon 
en a ajouté une feptieme , qu’il a appellée 
Machine funiculaire. (Voy. F u n i c u l a i r e . 

(Machine)
Les Machines compofées font celles qui 

font en effet compofées de plufîeurs Ma
chines fimples, combinées enfemble : ce 
font donc des affemblages d’une conftruc- 
tion plus ou moins compofée, par le moyen 
defquels on peut faire varier la valeur 
d’une puiffance en variant les vîteffes.

Il y a , dans une Machine, quatre chofes 
principales à confîdérer -, favoir, la puif
fance , la réfiftance, le point d’appui ou 
le centre de mouvement, &  la vîteffe de 
la puiffance & de la réfiftance.

L a puiffance eft une ou plufîeurs forces 
qui concourent à vaincre un obftacle ou 
à foutenir fon effort -, tels font les efforts 
des hommes, des chevaux, des poids, 
des refforts, &c. Comme la puiffance peut 
n’être pas toujours d’une valeur confiante, 
il faut faire en forte que, dans fon moment 
Je plus foible , elle foit toujours fupérieure
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à la réfifta n ce , m êm e dans fon  m om en t 
le plus fo rt. Si la puiffance eft l’e ffo rt 
d’un h om m e ou  d’un a n im a l, pour la b ien  
évaluer , i l  faut l ’eftim er fu ivan t la n ature 
&  la durée du travail. Un h o m m e , qui 
p o u rra it va in cre  un effort d e 2 o u  300 
l iv r e s , s’il n e traV aillo it qu’un in fta n t , 
ne d o it a vo ir à vain cre que 25 ou 30 liv r e s , 
s’il d o it travailler to u t le  jour. D e m êm e 
un ch eval qui p o u rrait va in cre  pour un 
inftant 7  à 800 l iv r e s , on  ne d o it lu i e n  
d on n er q u ’en viron  2 0 0 , fi F o n  v e u t qu’il 
travaille  d ’une m aniéré con tin u e. ( Voyeç 
P u is s a n c e . )

La réfiftance eft un ou plufîeurs obfta
cles, qui s’oppofent au mouvement de la 
Machine. Telle eft , par exemple, un bloc 
de marbre qu’on enleve avec une grue. 
La réfiftance peut n’être pas toujours d’une 
valeur confiante , comme lorfqu’il s’agit 
de foutenir des fluides , de tendre des 
refforts, de divifer des corps, &c. Il faut . 
donc faire en forte que la réfiftance , dans 
fon moment le plus fo rt, foit toujours 
inférieure à la puiflance , même dans fon 
moment le plus foible. ( Voy. R é s is t a n c e . ) 

Le point d’appui ou centre de mou
vement eft cette partie d’une Machine au
tour de laquelle les autres fe meuvent. 
Dans une balance , par exemple le point 
de la chaffe ou repofe l ’axe de fléau, eft 
le point d’appui. Il faut toujours que ce 
point d’appui foit affez fort pour foute
nir la puiffance &  la réfiftance, ou pour , 
dans certains cas , concourir avec une de 
ces forces à foutenir l’effort de l’autre.
( Voye\ P o in t  d ’A P ru ï. )

Les vîteffes fe mefurent par les efpiaces 
que parcourent dans le même t mps la 
puiflance &  la réfiftance, 011 quelles par
courraient , fi l’une des deux emportait 
l’autre. Comme dans une Machine les 
temps font toujours égaux pour la puif
fance &  la réfiftance , ces efpaces parcourus 
ou à parcourir déterminent leurs vîteffes 
relatives. ( Voyeç V ite sse  r e l a t i v e . -)
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Pour calculer l’effet d’une Machine , 
on la confidere ordinairement dans letat 
d’équilibre , c’eft-à-dire , dans l’état où la 
puiffance, qui doit furmonter la rélîftance, 
eft en équilibre avec cette réfiftance. Mais 
il faut remarquer qu’après le calcul du cas 
de l’équilibre, on n’a encore qu’une idée 
très-imparfaite de l’effet de la Machine : 
car , comme toute Machine eft deftinée 
à mouvoir, on doit la confidérer dans 
l’état de mouvement, &  non pas dans celui 
d'équilibre. Pour cela , il faut avoir égard
i.°  à la maffe dg la Machine ou des pieces 
de cette Machine que la puiffance eft obligée 
de foulever -, laquelle maffe s’ajoute à la 
réfiftance à vaincre , &  pour laquelle on 
doit par conféquent augmenter la puil- 
fance ; 2 ° au frottement, qui augmente pro- 
digieufement la réfiftance. ( Voye\ F r o t 

t e m e n t . ) C’eft principalement ce frotte
ment &  les Loix de la réfiftance des fo- 
iides, fi différents pour les grands &  pour 
les petits corps , qui font fouvent qu’on 
ne fauroit conclure de l’effet d’une Ma
chine en petit à-celui d’une autre Machine 
femblable en grand, parce que les réfiftances 
n’y  font pas proportionnelles aux dimen- 
fions des Machines.

M a c h i n e  d e  B o y l e . C’eft la même 
que la Machine pneumatique. ( Voye\ 
M a c h i n e  p n e u m a t i q u e . )

M A C H IN E  D E  COM PRESSION. Ma
chine deftinée à comprimer l'air, à le con- 
denfer -, auffi l’appelle-t-on quelquefois Ma
chine de condenjation. Cette Machine fert 
à augmenter la denfité de l’air, de même 
que la Machine pneumatique fert à la 
diminuer.

Elle eft compofée d’une tablette de bois 
chantournée a b , (P l. X X V ,  fig. i .)  qui 
porte en deffous un canal de cuivre C D  , 
( fig. 2 . ) logé en partie dans lepaiffeur 
du bois, & dont les deux bouts, relevés 
d’équerre, affleurent le deffus par une por
tée , qui eft furmontée en c d’une vis groffe 
comme le petit d o igt, &  longue de 7 à 8 
lignes-, &  par une autre portée en d , lur 
laquelle eft appliquée une petite platine 
ronde , percée au milieu , &  attachée au 
leois avec des vis ou des clous à tête per
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due. E  eft un robinet dont la boîte 
affleure encore le deffus de la tablette. La 
clef de ce robinet eft percée comme celle 
de la machine pneumatique •, ( Voyeç M a 
c h i n e  p n e u m a t i q u e .  ) ceft-à-dire , d’un 
trou diamétral &  d’un autre trou oblique, 
qui va gagner l’axe , &  qui fe continue juf- 
qu’au bout d'en-bas e.

La vis qui eft au bout c , &  qui excede 
de toute la longueur le plan fupérieur 
de la tablette , reçoit une platine ronde de 
cuivre de 6 pouces &  demi de diametre, 
&  que l’on voit fous la cage. ( fig. 1 .)  
Cette platine eft percée au centre, &  re
tenue par un écrou plat , fous lequel 
on met un cuir gras, afin que l’air ne puiffe 
pas s’échapper par la jondtion. Cette pla
tine eft rebordée d’un cercle de cuivre 
foudé à l’étain, &  qui a quatre lignes de 
hauteur.

Sur les deux côtés de la tablette de bois 
s’élevent deux piliers de fer , dont un G g 
eft apparent, (fig  1. ) terminés en haut par 
un tenon en vis. Entre ces deux piliers & 
fur la platine, recouverte, comme celle 
de la machine pneumatique , d’un cuir 
mouillé, on place un vafe de cryftal, ou
vert par les' deux bouts & figuré comme 
K , (fig. 3.) qui ait par-tout 3 ou 4 lignes 
d’épaiffeur, environ 6 pouces de diame
tre, rétréci d’un tiers par les deux bouts, 
&  de telle hauteur que, quand les bords 
en auront été bien dreffés, il en ait en
core un peu plus que le pilier Gg(fig. I.) 
jufqu’à la vis. Sur le bord d’en haut de ce 
vafe on étend un cuir mouillé , &  ou 
place pardeffus une platine ronde de fer 
L, (fig. 5. ) qui a deux oreilles coudées & 
percées pour entrer fur les tenons à vis 
des deux piliers, auxquels on l’arrête avec 
des écrous. Cette platine L  produit par-là, 
tant en en-haut qu’en bas, une preffion qui 
ferme exactement le va CeK. (fig. 3 &fig.l.) 
On fait ordinairement à cette platine L 
(fig. 5.) un trou taraudé au milieu, pour 
recevoir, en cas de befoin, une boîte à 
cuir. ( Voye% B o i t e  a  c u i r . ) Dans les cas 
ordinaires, ce trou fe tient fermé avec une 
vis à oreilles l , &  un cuir gras interpofe.

Pour prévenir les accidents q u i pour*
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r o ie n t  a rr iv e r  p ar la  ru p tu re  d u  v a fe  K , 
{ fig. 3 &  fig. I . ) il fau t le  c o u v r ir  d ’u n e 
c a g e  d e  m é ta l M N  O ,  { fig- 4 - )  q u i re tie n 
d ra  les éclats d u  v e r r e , s’il v ie n t  à fe  ro m p r e  
p a r  le  re ffo r t  d e  l ’a ir tro p  fo r te m e n t  c o m 

p rim é .
O n  fa it  e n tre r  l ’a ir  d a n s le  r é c ip ie n t  

K  ( fig. 3. ) par le  ca n a l d D  C c, (fig. 2 . ) 
a v e c  u n e p o m p e  fo u la n te  R , ( fig. I . ) q u i 
fe  v iffe  fu r  le  b o u t  d( fig. 2 .) d u  c a n a l, a v e c  
u n  an n eau  d e  c u ir  g ra s  in t e r p o f é , &  q u i 
e ft  fo u te n u e  p a r  un  p ilie r  S  (fig. I . ) p lat 
p a r d e v a n t , &  cre u fé  p a r d e r r ie re  e n  d e m i- 
ro n d  , p o u r  lo g e r  la  p o m p e  R , la q u e lle  y  

e ft  re te n u e  p a r  u n e  b r id e  à  c h a r n ie r e , q u i 
s’arrête  a v e c  un  c r o c h e t .

L o r fq u ’o n  v e u t  fa ire  u fà g e  d e  ce tte  Ma
chine ,  o n  p la ce  dans le  r é c ip ie n t  c e  q u ’o n  
v e u t  m e ttre  e n  e x p é r ie n c e , fo it  e n  le  p o - 
fan t fu r  la  p la t in e , fo it  e n  le  fu fp e n d a n t à 
u n  cro  ch e t, q u i fe  v il le  fo u s la  p ie c e  L : (fig. 5.) 
011 m e t la c a g e  ( fig. 4 . ) p a r d e ffu s , a v e c  la  
p la tin e  L (fig. 5. ) &  les  é c r o u s , q u e  l ’o n  

îè r r e  l ’un  après l ’au tre  à p lu fieu rs  re p rifes . 
A p r e s  c e l a , o n  to u rn e  la c l e f  d u  r o b i n e t , 
d e  m a n ié ré  q u e  la c o m m u n ica tio n  fo it  o u 
v e r te  e n tre  la  p o m p e  &  le  ré c ip ie n t  ; &  
e n  m etta n t les  d e u x  p ied s fu r  les  b o rd s  
d e  la  ta b le tte , o n  alTujettit la  Machine, &  
l ’on  fa it jo u e r  le  p ifto n .

Q u an d  l ’a ir  e ft fu ffifa m m e n t c o n d e n f é , 
o n  fa it fa ire  • u n  q u a rt d e  to u r  à  la  c l e f  du 
r o b i n e t , p o u r  fe r m e r  le  can al d u  c ô té  du  
r é c ip ie n t , afin  d ’y  r e te n ir  l’a ir  dans le t a t  
d e  c o m p re lïïo n  cju’o n  lu i a fa it  p re n d r e . 
E t  p o u r  la ifler e ch a p p e r c e t  a i r , on  fa it  
a ch e v e r le  d e m i- to u r  à la  c l e f ,  ce  q u i éta
b lit  u n e c o m m u n ic a tio n  d e  l ’in té r ie u r  du 
ré c ip ien t a v e c  l’a tm o fp h e re . ( Art des Expé
riences , par M. l ’A b b é  N c l l e t ,  Tom. 3 , 
pag. 10 &Juiv.)

A v e c  cette  Machine, o n  p e u t fa ire  un  

grand n o m b re  d ’e x p é r ie n c e s  dans l ’a ir  
condenfé.

^ M a c h i n e  d e  c o n d e n s a t i o n .  C e f t  la 
m ê m e  q u e  la  Machine d e  c o m p re ffio n .

( Voye% M a c h i n e  d e  c o m p r e s s i o n . )

M a c h in e  d u  v u id e . C ’e ft la  m êm e q u e  
la Machine p n e u m a tiq u e . ( Voye\ M a c h in e
P N E U M A T I Q U E . )

M A C
M ACH IN E ÉLECTRIQU E. Machine de 

rotation , dont ou fe fert pour faire tourner 
le globe éleétrique fur Ion axe entre deux 
pointes. Pour que cette Machine puift'e 
remplir les vues qu’011 fe propofe , il eft 
a propos quelle ait les qualités fuivantes.

1.° Il faut quelle foit affez grande &  
affez forte pour fervir à toutes fortes d’ex
périences d’éleéh'icité. Ainli il eft bon que 
la roue ait au moins quatre pieds de dia- 
m etre, qu’elle foit portée fur un bâti 
bien folide &  affez pefant, &  qu’il y  ait 
deux manivelles, afin qu’en employant deux 
hommes pour tourner, en certains cas, on 
puiffe forcer les frottements du globe, pour 
augmenter les effets. Il y a bien des cir- 
conftances où un feul homme ne fuftiroit 
pas.

2 .° Il faut que l’axe de la roue foit à 
telle hauteur , que l’homme, qui eft ap
pliqué à la manivelle , fe trouve en force, 
&  dans une fituation non gênée. Cette 
hauteur doit être d’environ trois pieds & 
demi au-deffus du plancher, fur lequel la 
Machine 8c l’homme font placés.

3.0 La corde de la roue doit commu
niquer immédiatement &  fans renvoi avec 
la poulie du globe : premièrement, parco 
que les renvois, tels qu’ils puiflent être , 
augmentent la réfiftance 5 il y  en a déjà 
affez de la part d’un globe de douze à 
quatorze pouces de diametre, dont fait 
frotter l’Equateur. Secondement, des pou
lies de renvoi font toujours beaucoup de 
bruit -, &  il y  a des occafions où l’on a 
befoin de filence en faifant ces fortes d’é
preuves.

4.0 H faut que l’Equateur du globe foit 
le plus ifolé qu’il fera poffible : car 011 
doit craindre que les corps voifins 11’ab- 
forbent une partie de fon eleétricité. Ainfi 
les poupées, qui portent les pointes, pour 
un globe d’un pied de diametre , doivent 
avoir au moins dix pouces de hauteur entre 
les pointes &  la tablette fur laquelle elles 
font pofées.

5*° globe doit être à une hauteur 
convenable, 8c fe préfenter de maniéré 
que celui qui le doit frotter , foit dans 
toute fa force ; il faut donc, pour bien
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faire, qu’il Ce trouve élevé de trois pieds 
ou environ au-defîùs du plancher, &  qu’il 
tourne vis-à-vis de celui qui le frotte, en 
lui pré/èntaflt fon Equateur.

6.° Si les poupées tiennent au bâti de 
la roue, on doit faire en forte quelles piaf
fent s’approcher ou s’écarter toutes deux en- 
fembie, afin qu’on pu i lie commodément ten
dre la corde , loifqu’elle devient trop lâche.

7 ° Comme les globes peuvent fe caffer, 
&  que ceux qui les remplacent, ne font 
pas toujours de la même mefure , il faut 
que l’une des deux poupées foit mobile, 
de façon à pouvoir s’avancer vers l’autre’, 
ou s’en écarter de cinq ou fîx pouces de 
plus.

8.° Il y a des expériences que l’on fait 
avec deux globes qui tournent à-la-fois. 
Afin qiie la machine foit complété, il faut 
donc quil y  ait de quoi placer un fécond 
globe , &  que le mouvement de la même 
roue s’imprime en même temps à tous les 
deux. Il faut auffi que ces globes, dont 
les axes doivent être parallèles entr’eux, 
puiifent s’approcher ou fe reculer l’un de 
l’autre, quand leur grofleur variera , afin 
que les deux équateurs gardent toujours 
entr’eux à-peu-près la même diftance.

9-° Si la Machine peut être portative, 
fins préjudice à d’autres qualités plus ef- 
ientielles , c eft un mérité de plus, qu’on 
ne doit pas négliger de lui procurer.

IO. Enfin Ci quelqu’un , dans la vue 
de quelque commodité, penfoit à prolon
ger les poupees ou quelqu’autre partie 
de la Machine, pour fervir de fupport aux 
pieces qu’on veut fufpendre près de la 
furface du globe pour les éiedtrifer, il eft 
bon de l’avertir qu’il s'expofe à tout rompre 
& à fe bleffer : car l’ébranlement que caufe 
le mouvement de la roue à la machine 
la plus folide , fera infailliblement vaciller 
la piece fufpendue , &  fï c’eft quelque chofe 
de fort pelant &  de dur , comme une barre 
de fer, la moindre fecou/îe la fera toucher 
au verre, avec rifque de le cafter. Le 
mieux eft donc d avoir un lupport féparé 
de là Machine, &  qui ne participe en au
cune façon à fes ébranlements.

Une Machine ékclrique qui aura toutes
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les qualités dont on vient de parler , fera 
telle quelle doit être, pour opérer com
modément : &  afin d en rendre l’exécu
tion facile à tout le monde, je vais, d'après 
M. 1 Abbé N ollet, en décrire une qui ren
ferme toutes ces qualités, &  dont il a fait 
ufage pendant plus de 30 ans.

-d. B  j> ab ( P l. L 2i VI, fig. 1.) font deux 
pieces de bois de chêne 011 de noyer, qui 
ont chacune fept pieds de longueur, & 
qui font quarrées „ fous trois pouces de 
face. Elles portent chacune trois montants 
C , D , E  , c , d , e , qui font afîemblés haut 
&  bas, à neuf pouces'de diftance l’un 
de f  autre par des traver fes, dont deux, 
F  j G , excedent de quatre à cinq pouces 
de chaque côté , pour donner de l’empa- 
tement à la Machine.

Les quatre montants longs, favoir, C, D , 
c , d , portent par en haut deux pieces H I,  
h i , qui ont quatre pieds huit pouces de 
longueur, &  qui forment, avec les tra- 
verfesdes montants , une efpece de chaffis, 
qui a en-dedans quatre pieds deux pouces 
de longueur, &  neuf pouces de largeur.

Les deux montants courts, E , e ,  a f-» 
fembiés en haut par une traverfe MN, (fig.2.) 
quî  excede d’environ treize pouces par le 
côte 3'1 feulement, portent auffi deux pieces 
K L ifig , 1.) &  femblables, qui s’aifemblent 
dans les deux montants du milieu D , d.

Sur ces deux dernieres pieces, on éta
blit une table chantournée , qui eft repré- 
fentee par la fig. 3 -, & pour lui donner 
plus de folidité, on foutient la traverfe 
excedente M N ( fig. 2,) par uneconfole O.

Au bas de ce bâti, on peut pratiquer 
entre les quatre grands montants C , D , 
c 3 d , ( fig. 1. ) deux fonds, à fept ou huit 
pouces de diftance 1 un de l’autre, & rem
plir cet efpace par un tiroir, qui fervira 

à placer les tubes, les barres de fer, & 
autres inftruments qui dépendent de cette 
Machine.

On elevera auffi dans le milieu de part 
&  d autre un montant Y Z , q u i empêchera 
les pieces H I , h i ,  de plier fous lepeids 
de la roue-, &  fon pourra, il l’on veut, 
remplir les angles des quarrés avec des
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pieces de bois découpées , qui ferviront 
d ornement.

Les deux pieces H I } h i , portent au 
milieu deux efpeces de focles entaillés , 
pour recevoir Taxe de la roue ", &  cet axe 
eft retenu de chaque côté par deux co
quilles de cuivre k l. ( fig. 4.} La coquille 
k eft noyée dans le bois, &  l’autre s'ap
plique pardeflus, &  s’arrête par le moyen 
de deux longues vis de fer ,qui traverfent 
le focle & la pièce H I ,  (fig. 1.) &  quife 
ferrent fortement avec des écrous. La co
quille fupérieure l ( fig. 4. ) doit être 
percée d’un trou au milieu, pour recevoir 
de l’huile quand il en eft beioin.

La partie de l’axe , qui tourne dans 
chaque paire de coquilles, doit être bien 
arrondie &  bien adoucie; &  l’extrémité de 
cette partie, du côté de l’effieu , doit avoir 
un épaulement, afin que la roue fe con
tienne toujours dans la place.

Les bouts de l’axe, qui reçoivent les 
manivelles, font des quarrés vifs, dont 
chaque côté a neuf à dix lignes; &  le 
levier de chaque manivelle a environ dix 
pouces de longueur.

Les globes font montés entre deux pou
pées à pointes,(fig. 5. ) dont une/’, favoir, 
celle qui porte une pointe fixe , eft arrêtée 
à demeure fur la tablette m 11 \ l’autre g, 
qui porte une pointe à v is , gliffe dans une 
rainure à jour , & s’arrête par le moyen 
d’une grofie vis X , qui lui lert de queue.

La tablette m n , ainfi chargée de fon 
globé, fe place fur la table chantournée 
fig. 3 , fur laquelle elle fe meut en avant & 
en arriéré, pour tendre la corde autant 
qu’il en eft befoin ; elle eft guidée par deux 
tringles de bois P  p ,Ç )q , qui entrent dans 
les deux entailles R , r ; ( fig. 5.) &  elle 
s arrete par une greffe vis S  ,  qui traverfe 
la tablette & la table : c’eft pour cela qu’on 
a fait la rainure à jour T  -, (fig 3.) & l’ou
verture quarrée V , quilaiffe la liberté de 
tourner l’écrou ^  (fig. 5 ) de la poupée 
à vis.

Quand il fera queftion de faire tourner 
deux globes a-la-fois , il faudra en avoir 
un fécond, monté entre deux poupées à 
pointes fur la tablette, de la même ma-
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n ie re  q u e  c e lu i  d e  la fig. 5 , q u e  l ’ o n  p la

ce ra  fu r la m ê m e  ta b le  ch a n to u rn ée .,/zg . 3 , 

e n  fa ifa n t p a lie r  U  v is  S  p a r Ja ra in u re  t. 
E t  a lors  011 c r o ife ra  la  c o r d e  fu r  les p o u lie s  
d es d e u x  g lo b e s .

I l  e ft  e iie n t ie l  q u e ,  c o m m e  n ou s l ’a v o n s  
d it  c i-d e ffu s , l ’u n e  des d e u x  p o in tes  fo it  
u n e  v i s , q u i faffe  fo n  é cro u  dans le  b o is  
m ê m e  d e  la  p o u p é e  g , ( fig. 5. ) afin q u ’o n  

p u iffe  fe r r e r  le  g lo b e  lans fra p p e r. M a is  

o n  ne d o it  fe r r e r  les  p o in te s  q u ’au tan t q u ’il 
le  f a u t , p o u r  e m p ê c h e r  q u ’e lle s  n ’a ie n t  d u  
je u  d a n s les tro u s o ù  e lle s  e n tre n t ; a u tre 

m e n t le  v e rr e  fe r o it  c o n t r a in t , & lo r f q u ’o n  
v ie n d r a it  à le  d ila te r  , e n  le  f r o t t a n t , 011 
c o u r r a it  r ilq u e  d e  le  fa ir e  é c la t e r ,  a v e c  

b e a u co u p  d e  d a n g e r  p o u r c e u x  q u i f e r a ie n t  

au p rès, &  e n c o r e  p lus p o u r  c e lu i q u i le  f r o t -  
t e r o it .  C ’e ft  e n c o r e  u n e  b o n n e  p ré ca u tio n  
à p re n d re  , q u e  d e  fa ire  les  tro u s  Un p eu  
p ro fo n d s  dans le  b o is  q u i g a r n it  les d e u x  
p ô le s  d u  g l o b e , d e  c ra in te  q u e  les  p o u p é e s , 
dans le  cas o ù  e lles  r e c u le r a ie n t  u n  p eu  , 
n e  le  la illa lle n t  éch a p p er.

I l  e ft b o n  q u e  la c o rd e  fo it  d e  b o y a u ,  

&  q u ’e lle  n ’e x c e d e  pas la g r o ffe u r  d ’u n e 
m é d io c r e  p lu m e  à é crire .

I l  fau t e n c o r e  a v o ir  a tte n tio n  q u e  les  
g o r g e s  d e  la  g ra n d e  ro u e  &  d es p o u lies  
lo ie n t  cre u fé e s  en a n g le  ,  m ais  e n  a n g le  un  
p eu é m o u ffé  o u  a rro n d i dans le  fo n d  , d e  

m a n iè re  p o u rta n t q u e  la  c o r d e  fo it  to u jo u rs  
un  peu p in cé e .

Q u a n t au x  m e fu re s  d e  c h a q u e  p ie c c  
d e  la  Machine, o n  les re c o n n o îtra  a ifé 
m e n t p ar l ’é c h e lle  q u i e ft  au bas d e  la  
p la n c h e  ; &  d ’a ille u rs  la p lu p art p e u v e n t  
lo u flr ir  d e  lég ers  ch a n g e m en ts.

S i l ’o n  v e u t  p e in d r e  la Machine a v e c  
u n e  h u ile  011 un  v e rn is  c o lo r é  , o n  e m p ê 
ch e ra  p a r - là  q u e  les  b o is  n e  fe d é je tte n t  
f i - t ô t , &  011 lu i d o n n e ra  u n  a ir  d ’é lé g a n c e , 

q u i p la ît to u jo u rs . C e t te  d é c o ra tio n  n ’a p aru  
ju fq u  ic i fa ire  a u cu n  to r t  a u x  e x p é r ie n c e s :  
il n e p a r o ît  pas n on  plus q u ’e lle  y  fa lîe  
au cu n  b ie n ,  c o m m e  on  l ’a v o it  p ré te n d u .

S i l ’on  n e  v o u lo it  pas fa ire  la  d é p e n le  
d ’u n e  p a re ille  Machine, on  p o u r r a it  fe 
fe r v ir  a v e c  fuccès d e  to u t  au tre  é q u ip a g e  ; 

ainfi q u ic o n q u e  au ra  un t o u r , &  u n e ro u e
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d e  tro is à q u a tre  p ied s  d e  d ia m e t r e , C o m m e 
o n  a a ffez  c o m m u n é m e n t dans les  la b o ra 
to ire s  , n’a pas b e fo in  d e  c h e r c h e r  a u tre  
c h o fe . A u  d é fa u t d ’u n  t o u r  , &  d e  la  ro u e  

d o n t  n o u s  v e n o n s  d e  p a r l e r , o n  p o u rra  fe 

fe r v ir  d ’u n e  ro u e  d e  c o u t e l ie r ,  d e  ce lle  

d ’un c o r d i e r , o u  m ê m e  d ’u n e  v ie i l le  ro u e  
d e  c a r r o f f e , à  la q u e lle  o n  fo rm e ra  u n e  g o r g e  

d e  b o is  ra p p o rté-, &  l ’o n  é ta b lira  d e u x  
p o u p é e s  à  p o in te s  fu r  u n  t r é t e a u , q u e  l’on  
a u ra  fixé  à u n e  m u ra ille . E n  u n  m o t ,  il 

fe r a  a ifé  d ’im a g in e r  u n e  a p p a re il  é q u iv a 

le n t  à  la  Machine q u e  n o u s v e n o n s  d e  d é 
c r i r e ;  c a r  il im p o r te  p e u  c o m m e n t  o n  
fa ffe  to u rn e r  le  g lo b e  fu r  fo n  a x e  , p o u rv u  
q u e  le  m o u v e m e n t  d e  ro ta tio n  fo it  a ffe z  

f o r t  p o u r  v a in c r e  le  fro tte m e n t d e s  m a in s , 
q u i  a p p u ie n t  fu r  la  fu r fa ce  e x té r ie u r e  du 

v e r r e  -, &  q u e  les p o in te s  t ie n n e n t  à  des 

p ilie rs  o u  p o u p ées a ffe z  fo l id e s , p o u r  n e

Î)as la iffe r  é c h a p p e r  le  g lo b e  , tan d is  q u ’on  
e fa it  to u r n e r  a v e c  v io le n c e .

P o u r  fr o t te r  c o m m o d é m e n t  le  g l o b e , 
a u q u e l o n  d o n n e  u n  m o u v e m e n t d e  ro ta 
t io n  p a r le  m o y e n  d e  n o tre  Machine élec
trique, il fa u t q u  011 le  fa ffe  to u rn e r  fé lo n  

l ’o r d r e  des ch iffre s  1 , 2 , 3 , 4 5  (fïg. I . ) &  
te n ir  les d e u x  m ain s n ues &  b ien  féch es  
a p p liq u é e s  v e rs  fon  E q u a t e u r ,  &  à la p a rtie  

in fé r ie u r e  v e rs  l ’e n d r o it  m a rq u é  4 . E n  le  
fa ifa n t  to u r n e r  dans ce  f e n s , p lu tô t  q u e  

d a n s le  fen s o p p o fé  ,  la  p a rtie  fr o tté e  e ft 
p lu s p r o m p te m e n t  a rr iv é e  au Conducteur,
( Voye\ C o n d u c t e u r .  ) &  lu i com m u n i
que par-là une plus fo rte  é lectricité .

O n  p o u r r a it  a u ffi é le é tr ife r  le  g lo b e ,  en  
y  a p p liq u a n t u n e  é to ffe  o u  q u e iq u ’au tre  
c h o lè  fe m b la b le  : la  p lu p a rt d e s  A lle m a n d s  
&  des I ta lie n s  fe  fe r v e n t  d ’un  co u ffin e t 

c o u v e r t  d e  p eau  -, &  q u e lq u e s-u n s  e n d u i-  
fe n t  c e tte  p eau  d e  t r ip o li p u lv e r ifé . M ais 

u n e  m a in  n u e  &  fé c h e  m ’a to u jo u rs  p aru  
p o u r  ce la  un  m o y e n  plus p r o m p t , plus 
c o m m o d e  &  p lus e ffica ce . A u - lie u  q u e  l ’é le c 

t r ic ité  q u e  r e n d  le  c o u ffin e t  e ft  trè s-len te  -, 

&  fes effets fo n t  to u jo u rs  t r è s - fo ib le s , à 
m o in s q u ’o n  n e  faffe  u fa g e  d e  l ’a m a lg a m e  

d o n t n ou s p a rle ro n s  c i-a p rè s . S i  q u e lq u e  
ra ifo n  p eu t e n g a g e r  à fe fe r v ir  d u  c o u f f in e t , 

c e f t  fu r - to u t  la  c r a in te  q u e  l ’o n  a  d ’ê tre
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biens par des éclats de verre, fi le globe 
venoit à fe cafîèr, lorfqu’il tourne. A  la 
vérité, cette crainte eft fondée-, mais, avec 
un peu d’attention &  d’habitude , 011 peut 
fe garantir de pareils accidents.

Les Anglois ont imaginé depuis quel
ques années une Machine é lectriqu e(P I, 
L X V I I , fig. 1.) dans laquelle on a fubfti- 
tué au globe, un plateau circulaire de glace, 
qui en fait les fonctions. Ce plateau P  p , 
qui eft percé à fon centre d’un trou rond, 
eft monté fur un axe a a de cuivre ou de 
bois dur, auquel eft adaptée une mani
velle a b ,  par le moyen de laquelle on 
fait tourner le plateau. L ’axe a a eft fou- 
tenu fur deux montants verticaux de bois 
M  m ,N  n , auxquels font fixés quatre couf
fins i j i ,  de cuir rembourrés de crin, qui 
fervent à frotter le plateau qui eft placé 
entr’eux.

Devant le plateau eft placé horizontale
ment un conducteur de cuivre E C U ,  
portant à l’une &  l’autre de fes extrémités 
une boule E ,  D y de même métal, &  ter
miné vers le conducteur par deux bran
ches courbées A ,  B , qui font elles-mêmes 
terminées par une petite boule, qui porte 
une pointe, fine de métal qui fe préfente 
au plateau , & par laquelle la vertu élec
trique fe communique au conduCteur. Ce 
Conducteur eft porté fur deux colonnes de 
verre F ,  G  , qui fervent à l ifoler.

Les deux branches courbes A ,  B  du con-* 
duCteur font ordinairement terminées cha
cune par un godet affez large , dans le
quel on place plufieurs pointes. L ’expé
rience m'a appris que cette pluralité de 
pointes eft nuifible ; &  qu’avec une pointe 
unique dans chaque godet , la vertu élec
trique fe fait plus vivement fentir : ce qui 
m’a engagé à eflàyer d oter le godet, & 
n’y laifler qu’une pointe. Mon effai m’a 
très-bien reuffi; car, dans ce dernier cas, 
l ’énergie de la vertu éleCtrique a été plus 
grande que dans tous les autres.

Pour rendre les couffins i , i ,  meilleurs 
&  plus propres à l'effet qu’on en attend, 
il faut les enduire d’un amalgame, fait 
d’étain &  de mercure à confiftance de 
jcurre 3 & n’y pas mettre de craie, comme

on le fait
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on le fait ordinairement -, car cette fubf- 
tance attire beaucoup l’humidite de lair •, 
ce qui nuit confidérablement à la vertu
électrique.

Comme, dans cette Machine , on peut 
employer un très-grand plateau de glace, 
&  q u ’ o n  peut ainfi avoir une grande étendue 
de furface frottée tout à-la-fois, on peut 
efpérer de ces fortes de Machines des effets 
beaucoup plus grands que ceux que peu
vent fournir les Machines à Globe.

M a c h i n e  f u n i c u l a i r e .  (Voye{ F u n i
c u l a i r e .  (Machine)

M ACH IN E P N E U M A T IQ U E , autre
ment appellée Machine de Boy le, ou Ma
chine du vuide. Machine deftinée à raréfier 
confidérablement l’air contenu dans un 
vafe.

La Machine pneumatique n’a pas été 
inventée tout d’un coup telle quelle eft 
aujourd’hui : elle n’eft arrivée que par de
grés à ce point de perfection. La fameufe 
expérience que fit Toricelli, en 1643, par 
laquelle il prouva la pefanteur &  l'élafti- 
cité de l’air, en foutenant, par la pref
fion de ce fluide, une colonne de mercure 
de 27 7 pouces au-deffus de fon niveau, 
dans un tube d’une plus grande longueur, 
fut l’origine de cette Machine. ( Voye1 
T u b e  d e  T o r i c e l l i . )

Ce premier vuide, opéré par l’abaiffe- 
ment d’une colonne de mercure, qui fe 
met en équilibre avec le poids de l’air 
extérieur, a été la premiere Machine pneu
matique en ufage. Les Philofophes de Flo
rence n’en ont point employé d’autres, pour 
faire un affez grand nombre d’expériences, 
qui font d’autant plus valoir leur fagacité, 
qu’ils ont pratiqué des moyens très-nou
veaux & peu commodes. Ils ont ingénieu- 
fement fuppléé au défaut de capacité d’un 
tube, par un renflement fait à la partie 
qui devoit demeurer vuide ; &  cette ef
pece de recipient, qui pouvoit s’ouvrir & 
fe fermer par le haut, admettait des corps 
d’un affez grand volume. On en chaffoit 
l ’air, en le rempliffant de mercure, &  
plongeant enfuite l’extrémité du tube, qui 
demeuroit ouverte, dans un badin rempli 
du même fluide.

Tome I I .
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Quoique le vuide de Toricelli ait ete 

le principal inftrument des Académiciens 
de Florence, il paroît, par le détail im
primé de leurs expériences , qu’ils n’ont 
point ignoré qu’on pouvoit raréfier l’air 
dans un vaiffeau, par le moyen d’une 
pompe : ils en ont fait ufage en plus d’une 
occalion ; mais on ne voit pas qu’ils fe 
foient propofés, comme a fait depuis Otto 
de Guéricke, d’en faire un inftrument gé
néralement applicable à diverfes expé
riences du vuide. C ’eft donc à cet ingé
nieux Bourguemeftre de Magdebourg que 
nous devons la premiere invention des 
pompes pneumatiques, dont Boyle fit dans 
le temps un fi fréquent &  fi bon ufage , 
&  qu’il a tellement perfectionnées , que- 
bien des gens l’en ont cru l’inventeur.

Cette Machine a eu le fort de toutes 
celles dont l’utilité eft une fois reconnue. 
Chacun s’eft fait honneur d’y mettre du 
fien, &  n’a point manqué de motiver fes 
changements ou fes additions par quel- 
qu’avantage nouveau. Elle a pris, en divers 
temps &  en divers lieux, des formes & des 
fituations différentes. En Allemagne, on 
a placé le corps de pompe prefque hori
zontalement , pour pouvoir lui donner plus 
de capacité par fa longueur. En eftet, cette 
dimenfion eft bornée , quand on s’en tient 
à la pofition verticale. En Angleterre , on 
a compofé la même Machine de deux corps 
de pompe, pour gagner du temps par le 
mouvement alternatif des deux piftons, &  
pour mettre un plus grand nombre de 
perfonnes à portée de s’en fervir , par une 
façon de la faire jouer plus prompte &  plus 
commode. En Hollande, elle elt dans un 
état qui n’eft pas moins éloigné de fa pre
miere fimplicité ; mais il faut convenir que 
le favant M. s’Gravefànde lui a rendu & 
Leyde toute l’exaCtitude qu’elle avoit per
due à Londres. En France, elle a reçu de
puis quelque temps beaucoup de change
ments, qui ne l’ont guere rendue meilr 
leure, &  qui en ont confidérablement aug
menté le prix. Il eft cependant à fouhaiter 
qu’elle puiffe être fimple dans fa conftruc- 
tion, facile dans fon entretien, exaCte dans 
fes effets , commode dans l’ufage, appli-r
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cable à un grand nombre d'opérations, & 
d’un prix modéré.

La premiere de toutes les Machines 
pneumatiques, félon l’ordre des temps , 
celle d‘Otto de Gue'ricke, eft décrite dans 
un traité imprimé en latin fous le titre de 
Nova Expérimenta Magdeburgica de vacuo 
& fpatio. Sa conftruétion peu compofée 
ne demande ni trop d’induftrie ni trop 
de dépenfe-, mais elle eft embarraffante ; 
elle ne fait que très-imparfaitement ce qu’on 
exige d’elle, &  fon fervice eft borné à peu 
d’expériences. Il faut avouer que c’eft une 
chofe fort ordinaire, que celui qui a la 
gloire de l’invention, n’a point l’honneur 
de perfectionner.

La Machine pneumatique dont on fe 
fert communément en Allemagne,fe trouve 
décrite dans les Eléments de Phyfique de 
M. Techméiere , ProfeiTeur à Iene. On 
voit, par la figure qu’il en a donnée &par 
tout ce qu’il en dit à la page 135 , qu’elle 
diffère de la Machine fimple ordinaire par 
fa fituation, par fes dimenfions & par fa 
monture •, mais fi on l’examine avec foin, 
on conviendra que la Machine du vuide a 
prefqu’autant perdu que gagné aux chan
gements qu’elle a reçus dans fia Patrie.

On ne doit pas mettre au nombre des 
Machines fimples, celle que l’on trouve 
décrite fous ce nom dans une brochure 
z/2-4.0, imprimée d’abord en Hollandois, 
par les foins de M. Jean Fan Mujfchen- 
broïch , &  qui a été traduite depuis en 
François à la fin des EJJais de Phyfique 
de M. P i-erreVan MuJJchenbroëck fon frere. 
A  la feule infpedtion de la figure qui la 
repréfente , tout le monde penfera qu’elle 
ne doit porter le titre de fimple que parce 
quelle n’a qu’un corps de pompe, &  qu’à 
plufieurs égards, les autres Machines du 
vuide-, qui ont cela de commun avec elle, 
lui doivent être préférées.

M. Haukesbée paroît être le premier qui 
ait fait fervir deux corps de pompe à une 
meme Machine, fans doute pour gagner 
du temps par le mouvement alternatif des 
piftons. Mais comme il faut toujours que 
la communication des pompes au récipient 
s ouvre &  fe ferme à propos, tandis que
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les piftons defcendent &  remontent, & 
qu’il feroit difficile de mener alternative
ment à la main des robinets pareils à celui 
de la Machine fimple , &  que d’ailleurs cela 
feroit perdre le temps qu’on fe propofe 
de gagner, l’inventeur a eu recours à des 
foupapes; mais elles 11e remplacent point, 
par f  exactitude, le fervice du robinet, &  fi 
elles ferment bien exadtement d’abord , peu 
de temps après, elles ne tiennent plus l’air : 
de forte que ces Machines font peu du
rables. D e plus, il arrive le moment où 
l’air n’a plus la force de foulever les fou- 
papes, même avant d’être parvenu à fes 
derniers degrés de raréfadtton. D e forte 
que ces Machines, qui font aujourd’hui fort 
en vogue, &  qui font beaucoup plus cheres 
que les autres, font d’un ufage bien moins 
commode &  moins sûr.

M. Defaguilliers avoit fubftitué à ces 
foupapes trop compofées &  trop pefantes., 
de petites bandes de veffie fort minces, 
que tout le monde eft en état de renou- 
veller, &  qui font beaucoup mieux. Il avoit 
d’ailleurs changé toute la difpofition de 
l’inftrument, &  f  avoit rendu plus fimple, 
plus commode & moins coûteux.

M. s’ Gravefande, célébré Profeffeur de 
Mathématiques à L eyd e , a mieux fait que 
tout cela : il a remplacé les foupapes par 
des robinets, qui fe meuvent quand il le 
faut, par la même aétion qui fait monter 
&  delcendre les piftons. On trouve la 
figure &  une courte defcription de fa Ma
chine dans un de fes ouvrages qui a pour 
titre : Phyfices Elément a mathematica , 
ainfi qu’à la fin des Eflais de Phyfique de 
M. MuJJchenbroëck. On doit convenir 
qu’elle égale en exadtitude la Machine du 
vuide la plus fimple, &  qu’elle furpaffe 
même les autres, par la facilité avec laquelle 
elle fe meut, &  par l’étendue de fes ulages; 
mais il ne faut pas diffimuler auffi qu’étant 
compofée d’un grand nombre de pieces, 
la plupart jointes avec des cuirs, elle exige 
des foins &  de l’adrefle de la part de celui 
qui doit s’en fervir -, &  par la même raifon, 
elle eft d’un prix confidérable. ( Voye{ 
Mém. de l ’Acad. des Sc. A n. 1740, pag. 
385 &fuiy.)
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Nous allons donner la defcription de 
la Machine pneumatique, perfectionnée par 
M. F Abbé Nollet : elle jouit du double 
avantage d’être très-fimple &  dun ulage
très-étendu.

Cette Machine a cinq parties princi
pales, favoir, i.°une pompe F , (P l.X X Ir  , 

fig. i .)  2.° Un canal !  garni d’un robinet 
U-, 3-° une platine P P  qui fert de baie 
aux différents récipients ", 4- un pieĉ   ̂^ M  
fur lequel elle eft: montée -, 5.0 un rouet 
D G E R , pour les expériences de mouve
ment rapide.

Le corps de la pompe i i l l  (Fig, 2.) 
eftun cylindre de cuivre fondu, bien alailé, 
&z d’un diametre bien égal pardedans &  pro
prement tourné pardehors, avec quelques 
moulures, & qui a quatorze pouces  ̂de 
hauteur fur 26 lignes de diametre intérieu
rement. Dans ce cylindre glifîe un pifton, 
qui fe fait de la maniéré lui vante. H 1  
( Fig. 3. ) eft; une tige de fer quarrée, de
16 pouces de longueur fur 5 lignes d epaif- 
feur dans les deux fens, ayant un épaule - 
ment en H  ; &  depuis I  jufqu’en K  , une 
partie de trois pouces de longueur &  du 
double plus large que le refte, à laquelle 
on fixe avec des vis la branche montante Y. 
Au-deffous de la partie K  eft un étrier L 
deftiné à recevoir le pied de celui qui fait 
ufage de la Machine. Sur la tige quarrée, 
au-deffus de H , on enfile une rondelle de 
cuivre un peu épailîe , d’une ligne plus 
petite en diametre que l’intérieur de la 
pompe , qui repofe lur l’épaulement, & 
qui y eft même loudée à loudure forte. 
Enfuite on enfile alternativement fur la 
même tige trois molettes de liege bien 
fain , de même largeur que la rondelle de 
cuivre, fur 10 lignes d’épaiflèur, &  trois 
morceaux de cuir de veau, qu’on a eu foin 
auparavant de faire macérer pendant deux 
heures dans un mélange de trois parties 
d huile d’olives &  une de fuif de mouton 
médiocrement chauffé •, chaque cuir excé
dant fon liege de 8 à 9 lignes tout autour. 
Enfin on fait entrer à vis, fur le bout de 
la tige de fer , une autre rondelle de 
cuivre femblable à la premiere, qui couvre 
&  ferre toutes ces pieces enfemble. On
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rafe l’excédent de la vis, &  l’on fait en 
forte que cette derniere rondelle s’applique 
bien exactement au fond de la pompe.

Quand le pifton eft ainfi préparé, il a 
la forme qu’on voit en L. ( Fig. 4. ) Alors 
on le poulîë dans la pompe, &  les bords 
excédents des cuirs fe couchent tous du 
même fens , comme on le voit en M.
( Fig- 5. )

Les principales parties du robinet font 
le canal R , {Fig. 16. ) la boîte s s, (Fig. G.) 
&  la clef V u. (Fig. 7. ) Le canal R  (Fig. 
16.) eft percé de part en part , &  finit 
en y par une vis deftinée h paff'er par le 
centre de la platine : &  en \ il y a un trou 
taraudé pour recevoir la vis y ( Fig. 6. ) 
par laquelle ce canal s’attache à la boîte. 
La clef ( Fig. 7. ) eft percée d’un trou dia
métral c un peu plus petit que celui du ca
nal , &  perpendiculaire à la longueur de 
la poignée vu de la clef. A  90 degrés de 
ce premier trou c, il y  en a un autre a b 
qui va obliquement tomber dans l’axe 
de la clef. Il eft avantageux de faire le 
trou du canal R  (Fig. 16.) le plus grand 
qu’il eft poffible. Il faut ajouter à la clef 
du robinet une foupape marquée Z , (Fig. 8.) 
&  qui eft un levier angulaire e l  Z , qui 
porte au bout de fon bras I Z  une pa
lette ronde, dans lepaiffeur de laquelle on 
acreufé la place d’une petite piece de cuir, 
qu’on y attache ayec de la colle de poif- 
fon : l’autre bras du levier Z e tourne dans 
une petite fourchette i , établie à 1 extré
mité b d’une lame de cuivre a b , fixée fur 
la boîte du robinet, dont la Fig. 8 repré
fente un peu plus en grand l’extrémité 
cylindrique ( Fig. 6. ) Ce dernier bras 
Z e de levier porte un rcflort r ( Fig. 8. ) 
trcs-foible qui fuffit pour faire poler la pa
lette &  fon cuir contre le bout b (Fig. 7.) 
de la vis qui termine la c le f, mais.qui 
cède à l’effort de l’air venant de la pompe, 
quand on fait remooter le pifton. Il eft aile 
de voir que cette foupape empeche 1 air 
extérieur d’entrer dans la pompe, lorf- 
qu’on tourne la clef pour faire fortir celui 
qu’on a tiré du récipient, en faifant re
monter le pifton : ce qui rend l’ufage de 
cette Machine très-commode -, car par-là il
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arrive que le pifton remonte de lui-même 
en partie par la preffion de l’air extérieur, 
&  que vers la fin on n’a prefque rien à 
faire pour le ramener au haut de la pompe.

La troifieme partie de la Machine pneu
matique eft la platine de cuivre P P , (Fig. z.J 
flui doit avoir au-moins deux lignes d’épaif- 
feu r, &  être bien dreffée, &  rebordée d’un 
cercle de cuivre qui s’éleve de 9 à 10 lignes 
au-deffus de fon plan fupérieur. Au centre 
de cette platine paffe &  déborde de 5 ou 
6 lignes la vis y du canal R , ( Fig. 16. ) qui 
par fon autre extrémité tient à la boîte s s 
( Fig. 6. ) du robinet , comme on voit le 
tout en place. ( Fig. 2. ) Pour donner de 
la folidité à cette platine, on la foutient 
par trois confoies C, C, C , attachées d’une 
part à fa circonférence , &  de l’autre fur le 
haut du corps de pompe.

Le pied de la Machine peut être fait 
de telle maniéré qu’on voudra , pourvu 
tju’il foit affez fort pour porter la pompe, 
<& réfifter aux efforts de celui qui fait agir 
3e pifton. Celui de la Machine de M. A b 
bé Nollet eft compofé de trois montants 
K , L , M ,  (Fig. 1.) &  deux tablettes N , O ; 
ce qui donne à la Machine bien de la fo- 
ïidité ; parce que trois pieds portent tou
jours , quelque inégal que foit le terrein. 
C ’eft entre les deux tablettes N , O  , qu’eft 
placé la plus grande partie du corps de 
pompe F ; 8c pour l ’y fixer, on enfile fur 
la tige quarrée I  (Fig. 2.) du pifton un 
plateau de bois 00 de 4 y pouces de dia
metre, percé de deux trous pour entrer fur 
les deux tirants à vis r, r , &  qui y  eft re
tenu par les deux écrous t , t.

Pour que les trous de la clef V(Fig. 7.) 
du robinet fe rencontrent exactement avec 
ceux du canal &  de la pompe, on place 
llir cette clef une cheville d’acier/, &  deux 
autres pareilles chevilles x , x  ( Fig. 6. ) fur 
le devant de la boîte du robinet. Ces che
villes, en fe rencontrant, font arrêter la 
clef dans la place qui convient.

Enfin le rouet, qu’on peut ôter quand 
on veu t, eft compofé de deux montants 
G E ,  G jFaflcmblcs parallèlemententreux 
par deux traverfes, &  à deux pouces de 
diftance l’un de l’autre, entre lefquels eft
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une roue R  que l’on fait tourner avec une 
manivelle. Dans le haut G G , eft une po
tence G D , mobile de haut en bas, qui 
porte des poulies de renvoi, avec un arbre 
tournant D  , propre à communiquer un 
mouvement de rotation dans le récipient 
A B , en pafiant au travers de la boîte à 
cuirs C. ( Art des Expér. par M . VAbbé 
N ollet, pag. 447 & Jiiiv. )

La Machine pneumatique eft d’un grand 
ufage pour démontrer les propriétés de 
l’air.

[ On croiroit d’abord qu’à chaque coup 
de pifton, il doit toujours fortir une égale 
quantité d’air ; &  par conféquent qu’après 
un certain nombre de coups, le récipient 
peut être entièrement évacué ; mais, pour 
peu qu’on y faflè attention, on verra qu’il 
en arrive tout autrement.

La quantité d’air qu’on fait fortir du ré
cipient à chaque coup de pompe, eft à la 
quantité que contenoit le récipient avant 
le coup , comme la capacité de la pompe 
dans laquelle l’air paffe en fortant du ré
cipient , eft à la fomme des capacités du 
corps de la pompe &  du récipient.

Pour voir la vérité de ce principe , ii 
faut obferver qu’en élevant le pifton , & 
l’éloignant du fond de la pompe , il doit 
fe faire un vuide dans ce nouvel efpace ; 
mais ce vuide eft prévenu par l’air qui s’y 
tranfporte du récipient ; cet air fait effort 
de tous côtés pour fe répandre : or il ar
rive de-là qu’il paffe dans la partie vuide 
du corps de pompe que le pifton vient 
d’abandonner, &  il doit continuer ainfi à 
paffer jufqu’à ce qu’il foit de même den- 
iîté dans la pompe &  dans le récipient ; 
ainfi l’air qui , immédiatement avant le 
coup de pompe , étoit renfermé feule
ment dans le récipient &  toutes fes dé
pendances , eft à préfent uniformément dis
tribué dans le recipient 8c le corps de la 
pompe : d’où il eft clair que la quantité 
d’air contenue dans la pompe, eft à celle 
que contiennent la pompe 8c le récipient 
tout enfemble, comme la capacité de la 
pompe eft à celle de la pompe &  du réci
pient tout enfemble ; mais l’air que con
tient la pompe eft celui-là même qui fort



du récipient à chaque coup, &  l’air con
tenu dans la pompe &  le recipient tout 
enfemble, eft celui que contenoit le reci
pient immédiatement avant le coup : donc 
la vérité de notre régie eft évidente. Nous 
allons démontrer à préfent que la quan
tité d’air qui refte dans le récipient, après 
chaque coup de pompe, diminue en pro- 
greffion géométrique. En effet, puifque la 
quantité d’air du récipient diminue à chaque 
coup de pompe, en raifon de la capacité 
du récipient à celle du même récipient & 
de la pompe jointes enfemble -, chaque refte 
eft donc toujours moindre que le refte 
précédent dans. la même raifon donnée-, 
d’où il eft clair qu’ils font tous dans une 
progrcflïon géométrique décroiflante.

Si les reftes décroiflênt en progreffion 
géométrique, il eft certain qu’à force de 
pomper, on pourra les rendre auffi petits 
qu’on voudra, c’eft-à-dire, qu’on pourra 
approcher autant qu’on voudra du vuide 
parfait; mais on voit en même temps qu’on 
ne pourra tout évacuer. ]

M a c h i n e  p n e u m a t i q u e . Nom que l’on 
donne, en Aftronomie, à une des Conftel
lations de la partie auftrale du ciel, &  qui 
eft placée tout auprès du Tropique du Ca
pricorne , entre le Navire &  le milieu du 
corps de l ’Hydre femelle. C ’eft une des
14 nouvelles Conftellations formées par 
M. Y Abbé de la Caille , d’après les obferva- 
tions qu’il a faites pendant fon féjour au cap 
de Bonne-Efpérance. Il a donné une figure 
très-exaéte de cette Conftellation dans les 
Mémoires de l ’Acad. Roy. des Sc. Année 
1752. Pl. 20. Elle eft compofée d’une 
Machine pneumatique, avec fon récipient.

MAGDEBOURG. ( Hémifpheres de ) 
(Voye{ H E M I S P H E R E S  DE M a g d e b o u r g . )

M AGELLAN. (Nuées de) ( Vov. N u é e s  
d e  M a g e l l a n . )

MAGIQUE. (Lanterne) (Voyez L a n 
t e r n e  M A G I Q U E . )

M a g i q u e . ( Tablem ) (Voyei T a b l e a u

M A G I Q U E .  )

M AGNÉTIQUE. Epithete que l’on 
donne à tout ce qui a rapport à l’ai
mant. On dit donc Fluide magnétique , 
Vertu magnétique, &c.

M A G
M a g n é t i q u e .  (Attraction) ( Voy. A t 

t r a c t i o n  M A G N É T I Q U E .  )

M a g n é t i q u e . (A^imuth) ( F b y q r A z  1-

M U T H  M A G N É T I Q U E . )

M a g n é t i q u e . (Matiere) ( Voye\ M a 

t i e r e  M A G N É T I Q U E . )

M a g n é t i q u e .  ( Tourbillon ) ( Voyei 
T o u r b i l l o n  m a g n é t i q u e . )

M a g n é t i q u e s .  ( Barreaux ) ( Voye  ̂
B a r r e a u x  m a g n é t i q u e s .  )

M a g n é t i q u e s . (Barres) (Voy. B a r r e s  

m a g n é t i q u e s . )

M a g n é t i q u e s .  (Courants) ( Voy. C o u 
r a n t s  m a g n é t i q u e s .  )

M a g n é t i q u e s . (Lames) ( Voye\ L a m e s  

m a g n é t i q u e s . )

M AGNÉTISM E. Nom que l’on donne 
à cette vertu qu’a l’aimant, d’attirer le fer 
&  l’acier , &  de sy  attacher fortement -, 
d’attirer ou de repou fier un autre aimant, 
félon qu’ils fe prefentent l’un à l’autre par 
les pôles amis ou par les pôles ennemis ; 
de diriger l’un de fes pôles vers le N ord, 
&  l’autre vers le Sud ; de ne pas fliivre 
exactement en tout temps & en tout lieu 
la direction Nord &  Sud, mais de décli
ner de quelques degrés, foit vers l’E ft, foit 
vers l'Ôueft ; d’incliner un de fes pôles 
vers la furface de la terre , &  cela d’un 
nombre de degrés d’autant plus grand , que 
l ’aimant eft fitué plus près d’un des pôles 
de la terre ; enfin de communiquer toutes 
fes propriétés au fer &  à l’acier , en forte 
que ce fer ou cet acier foit par-là devenu 
aimant lui-même. ( Voye\ A i m a n t . )

Il s’en faut de beaucoup que la caufe 
du Magnétijine foit bien développée.

[ Les Philofophes ont fait là-deffus bien 
des fyftêmes, mais jufqu’ici ils n’ont pu 
parvenir à rien donner de fatisfaifant : ceux 
de nos Leéteurs qui voudront connoître ce 
qu’on a dit fur ce fujet de; plus plauiïble,

Kourront lire les trois Dillèrtations de 
IM. Euler, duTour & BernoulJi, qui ont 

remporté le prix de l’Académie en 1746 5 
ils y trouveront des hypothefes ingénieufes, 
&  dans celle de M. duTour, plufieurs ex
périences curieufes.

Nous nous contenterons de dire ici que 
chacun de ces Auteurs, ainfi que tous les
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Phyficiens qui les ont précédés, attribuent 
les effets de l’aimant à une matiere qu’ils 
appellent Magnétique. Il eft difficile en ef
fet, quand on a examiné les phénomènes , 
&  fur-tout la difpofition de la limaille 
d’acier autour de l’aimant, de le refufer à 
l’exiftence &  à la  dion de cette matiere : 
cependant cette exiftence &  cette aCtion 
ont fouffert plufieurs difficultés : on peut en 
voir quelques-unes dans l’HiJîoire de l'A c. 
des Sc. de Vannée 1733 ; on peut en voir 
auffi beaucoup d’autres dans l’EJfai dePhy- 
fique de M. Muffchenbroëck , §. 5 87. & 
fuiv. contre les Ecoulements qu’on attribue 
à la matiere Magnétique : nous renvoyons 
le Lecteur à ces différents ouvrages, pour 
ne point trop groffir cet article, &  auffi 
pour ne point paraître favorifer une desdeux 
opinions préférablement à l’autre j car nous 
avouons franchement que nous ne voyons 
rien d’affez établi lur ce lujet pour nous 
décider.

Au défaut de la connoiffance de la caufe 
qui produit les propriétés de l’aimant, ce 
feroit beaucoup pour nous que de pouvoir 
au-moins trouver la liaiion &  l’analogie 
des différentes propriétés de cette pierre , 
de favoir comment fa direction eft liée à 
fon attradtion, & fon inclinaifon à l’une 
&  à l’autre de ces propriétés j mais quoique 
ces trois propriétés foient vraifemblable- 
ment liées par une feule &  même caufe, 
elles paroiflent avoir fi peu de rapport en- 
tr’elles, que jufqu’à préfent 011 n’a pu en dé
couvrir l’analogie. Ce qu’il y a de mieux à 
faire jufqu’à préfent , eft d’amaffer des faits 
&  de laiffer les lyftêmes à faire à notre 
poftérité, qui vraifemblablement les laif- 
fera de même à la fienne.

M. Halley ,̂ pour expliquer la déclinai- 
fon de la bouflole , a imaginé un gros ai
mant au centre de la terre , un fécond 
globe contenu au-dedans d’e lle , comme 
dans un noyau, &  qui, par la rotation fui- 
un axe qui lui eft propre, entretienne la 
déclinaifon de l’aiguille dans une variation 
continuelle. ~]

M A H O M E T .  ( Epoque de) ( Voye\ 
E p o q u e  d e  M a h o m e t . )

M A I .  Nom du cinquième mois de
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notre année. Il a 31 jours. C ’eft le 20 ou 
le 21 de ce mois que le Soleil entre dans 
le ligne des Gémeaux. On prétend qu’il 
tire fon nom de Majus, parce qu’il étoit 
dédié aux plus anciens Citoyens Romains, 
qu’on nommoit Majores. Ce mois étoit le 
troifieme de l’année romaine, qui commen- 
çoit par le mois de Mars.

Chaque mois a fa Lettre Fériale : celle 
du -mois de Mai eft B . ( Voye\ L e t t r e
F é r i a l e - )

M A L E .  (Hydre) ( Voye\ H y d r ï
M A L E . )

M A LLÉ A B ILITÉ . Propriété qu’ont 
les métaux de s’étendre, fans fe déchirer, 
fous le marteau. A  proprement parler, la 
Malléabilité n’appartient qu’aux métaux, 
comme l’or, l’argent, le cuivre, le fer, 
l'étain &  le plomb, &  point du tout, ou 
du-moins très-peu, aux demi-métaux, tels 
que le zinc, le bifmuth, l’antimoine , Far- 
fenic, &c. Mais cette propriété n’appar
tient pas au même degre à tous les métaux 
indiftinClement. Les uns, tels que l’or & 
l’argent, font beaucoup plus malléables que 
les autres ; c’eft-à-dire , qu’ils peuvent fe 
réduire en feuilles beaucoup plus minces. 
( Voyez chacun des métaux à fon  artick 
particulier. Voye\ auffi M é t a u x . ) 

M A LLÉA BLE. Epithete que l’on donne 
aux métaux, parce qu’ils ont la propriété 
de s’étendre, fans fe déchirer, fous le mar
teau. ( Voye\ M a l l é a b i l i t é . )

M A N IV E LLE . On appelle ainfi un bras 
de levier à manche, deftiné à mettre une 
machine en mouvement.

On donne aux Manivelles différentes 
formes : les unes font droites •, d’autres font 
courbées en S-, (Pl. X I V ,  fig. 1.) d’autres 
en demi-cercle. (Fig. z.)  Quelque figure 
qu’on leur donne, elles fe réduifent tou
jours à un bras de levier d roit, dont la 
longueur eft déterminée par la diftance qu’il 
y a entre l’œil A , (Fig. 1. & 2.) qui eft le 
point autour duquel elles tournent, & le 
manche B , qui eft celui par lequel on les 
fait agir ; de forte qu’ayant cette figure & 
uniquement cette longueur, elles produi
raient le même effet.

Une puiflance, qui agit par une Mani'
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Velle, ne produit jamais un plus grand ef
fort que lorfque fa direction eft perpen
diculaire à la ligne A  B , ou , ce qui eft 
la même chofe , à la longueur de la Mani
velle. Il n’y a donc que certains points,dans 
la révolution, dans lefquels cette puiffance 
jouit de toute fa valeur. Suppofons , par 
exemple, que la Manivelle C H  (Fig. 3.) 
foit menée par la puiffance D  H , laquelle 
n’a qu’un mouvement horizontal d’allée &  
de venue ; cette puiffance n’agit avec tout 
fon avantage qu’en pouffant dans la direc
tion D  H , &  en tirant dans la direction 
i k : dans ces deux points, elle fait un angle 
droit avec la longueur de la Manivelle : 
dans tous les autres points de la révolution, 
elle devient donc moins forte. ( Voy. L e
v i e r .  ) Dans la direction m b , elle fait 
avec la Manivelle un angle aigu : dans la 
dire&ion a e , elle en fait un encore plus 
aigu, &  ainfi des autres points.

Ce que nous difons ici de cette puif
fance , on le diroit des bras d’un homme 
appliqué à cette Manivelle, s’il ne failoit 
que pouffer &  tirer dans la même direc
tion. Mais, lorfque fon effort s’aftoiblit par 
une dirediion defavantageufe, en pouffant, 
il avance fon corps de maniéré qu’une 
partie de fon poids fe porte dans la direc
tion b f  ou eg, &  en tirant il fe baifl’e &  
fe renverfe un peu : &  par ces différents 
mouvements , il fait que fa direction 
s’éloigne le moins qu’il eft pofllble de 
l’angle droit ; mais on ne peut pas dire que 
ces fortes de mouvements fe faffent (ans 
fatigue : il refte donc toujours vrai que 
celui qui agit par une Manivelle, n’eft en 
pleine force que dans certains points de la 
révolution -, dans tous les autres, fon effort 
eft plus ou moins affoibli, fuivant que fa 
direction s’éloigne plus ou moins de l’angle 
droit.

Il y a une efpece de levier angulaire 
I K L  ( Fig. 4. ) que l’on nomme Mani
velle coudee, & qui eft fort en ufage pour 
les mouvements de fonnettes , pour les 
pompes, les fonneries des horloges , des 
pendules, &c. enfin dans plufieurs cas où 
l ’on a befoin de changer la direction du 
mouvement. Ces fortes de Manivelles ont
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les mêmes propriétés que les droites : car 
lorfqu’elles s’inclinent, & que les deux bras 
de levier K L  8c K l ,  qui faifoient d’abord 
des angles droits a'vec les directions M L  
&  N I  des puiffances, font devenus obliques 
à ces directions m l &  n i , comme lorfque 
la Manivelle a pris la polîtion I K i ,  l’obli
quité eft égale de part &  d’autre -, &  par 
conféquent les puiffances demeurent dans 
le même rapport.

Il y a auffi une autre Manivelle, ap- 
pellée Manivelle en tiers point, (Fig. 5.) 
fort employée dans les pompes : elle a trois 
bras A , B , C, diftants de 120 degrés les 
uns des autres •, elle eft telle qu’une puif
fance qui agit par fon moyen , &qui  lcroit 
abfolument néceflaire pour faire jouer un 
corps de pompe , eft fuffifante pour en 
faire jouer trois : ce qui eft un grand avan
tage. Lorfqu’elle n’eft appliquée qu’à un 
corps de pompe, la puiffance 11’agit forte
ment que dans une partie de la révolu
tion, &  foiblement dans les autres; lorf
qu’elle eft appliquée à trois à-la-fois, l’ef
fort de la puiffance eft également diftribué 
dans tous les points de la révolution.

M AN O M ETRE ou M A N O SCO PE. 
Inftrument deftiné à trouver le rapport des 
raréfaCtions de l’air naturel d’un même 
lieu en différents temps, ou de différents 
lieux en un même ou en différents temps. 
Cet inftrument n’étantpoint du tout d’ufage, 
je n’en donnerai point la defeription. Si le 
LeCteur en eft curieux, il la trouvera dans 
un Mémoire de M. Varignon , imprimé 
parmi ceux de l’Ac. des Scienc. A n. 1705, 

j?ag. 300.
[ Le Manometre diffère du baromètre, 

en ce que ce dernier ne mefure que le 
poids de latmofphere ou de la colonne 
d’air qui eft au-deffus, au-lieu que le pre
mier mefure en même temps la denfité de 
l’air dans lequel il fe trouve; denfité qui 
ne dépend pas feulement du poids de l’at— 
mofpbere , mais encore de l’aCtion du 
chaud &  du froid, &c. Quoi qu’il en foit, 
plufieurs Auteurs confondent affez géné
ralement le Manometre avec le baromètre ; 
& M. Boy le lui-même nous a dçnné un
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vrai Manometre, Tous le nom de Baro
mètre Jiatique.

Cet inftrument confifte en une boule de 
verre E , (P l. pneum.' fig. i z . )  très-peu 
épaiffe &  d’un grand volum e, qui eft en 
équilibre avec un très-petit poids, par le 
moyen d’une balance ; il faut avoir foin que 
la balance foit fort fenlible, afin que le 
moindre changement dans le poids E  la 
faffe trébucher; & ,  pour juger de ce tré- 
buchement , on adapte à la balance une 
portion de cercle A  D  C. Il eft évident 
que, quand l’air deviendra moins denfe &  
moins pefant, le'poids de la boule E  aug
mentera, &  au contraire : de forte que 
cette boule l’emportera fur le poids ou le 
poids fur elle. ( Voye\ B arom etre.)

Dans les Mémoires de VAcad. de 1705 , 
on trouve un mémoire de M. Varignon, 
dans lequel ce Géometre donne la des
cription d’un Manometre de fon invention, 
&  un calcul algébrique, par le moyen du
quel 011 peut connoître les propriétés de 
cet inftrument. ]

M A N O SCO PE. ( Voyei M a n o m e t r e .)

M A R C. Mefure en poids , qui eft la 
moitié de la livre ,(  Voye^ L i v r e . ) & q u i  
contient 8 onces, ou 64 gros, ou 192 de
niers , ou 4608 grains.

M A R É E .  On appelle ainfi les deux 
mouvements périodiques des eaux de la 
mer , par lefquels la mer s’éleve &  s’abaiffe 
alternativement deux fois par jour, en cou
lant de l’Equateur vers les Pôles , ce quon 
appelle le f lu x , &  refluant des Pôles vers 
l’Equateur, ce qu’on appelle le reflux. Ces 
deux mouvements pris enfemble fe nom
ment auffi flu x  & reflux de la mer. 
( Voyei F l u x  & R e f l u x .)

C Quand la Lune entre dans Ion pre
mier &  dans fon troifieme quartiers, c’eft- 
a-dire, quand on a nouvelle &  pleine Lune, 
les Marées font hautes &  fortes, &  on les 
appelle grandes Marées ; &  quand la Lune 
eft dans fon fécond &  dans fon dernier 
quartiers, les Marées font baffes &  lentes, 
on les appelle mortes Marées, &c.

Nous avons donné , au mot F l u x  & 
K k flu jc  , les principaux phénomènes des
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Marées, &  nous avons tâché d'en expli
quer la caufe.

Nous avons promis au même article 
F l u x  & R e f l u x  d’ajouter ici quelques 
détails fur les Marées, 8c nous allons fatis- 
faire à cette promeffe.

On demande pourquoi il n’y a point de 
Marées fenfibles dans la mer Cafpienne ni 
dans la Méditerranée.

On trouve par le calcul que I’aCtion du 
Soleil &  de la Lune pour fou lever les eaux, 
eft d’autant moindre que la mer a moins 
d’étendue; &  ainfî, comme dans le vafte 8c 
profond Océan ces deux aétions ne tendent 
à élever les eaux que d’environ 8 à 10 
pieds, il s'enfuit que dans la mer Caf
pienne, qui n’eft qu'un grand lac, l’éléva
tion des eaux doit être infenfible.

Il en eft de même de la Méditerranée, 
dont la communication avec l'Océan eft 
prefqu'entiérement coupée au détroit de 
Gibraltar.

On peut voir dans la Piece de M. Da» 
niel Bernoulli, fur le flux &  reflux de la 
mer , l'explication d’un grand nombre 
d’autres phénomènes des Marées. On 
trouvera auffi, dans cette même Piece, des 
Tables pour la hauteur &  pour l’heure 
des Marées de chaque jour ; &  ces Tables 
répondent affez bien aux Obfervations, 
fauf les différences que la fîtuation des 
cotes &  les autres circonftances particu
lières y  peuvent apporter.

Les alternatives du flux &  reflux de fix 
heures en fix heures font que les cotes 
font battues fans ceffe par les vagues, qui 
en enlèvent de petites parties, qu’elles em
portent &  quelles dépofent au fond ; de 
même les vagues portent fur les côtes dif
férentes productions, comme des coquilles1, 
des fables, qui,  s'accumulant peu-à-peu, 
produifent des éminences.

Dans la principale des Ifles Orcades, où 
les rochers jfont coupés à p ic , Z O O  pieds 
au-deffus de la mer, la Marée s'éleve quel
quefois jufqu’à cette hauteur, lorfque le 
vent eft fort. Dans ces violentes agitations 
la mer rejette quelquefois fur les côtes 
des matieres qu’elle apporte de fort loin» 
&  qu’on ne trouve jamais qu’après les

grandes
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grandes tempêtes. On en peut voir le 
détail dans 1 'Hifloire Naturelle ,  générale 
& particulière, tome I ,  page 438. ,

La mer, par fon mouvement général 
d’Orient en Occident, doit portei iut les 
côtes de l’Amérique les productions de 
nos côtes ; &  ce ne peut être que par des 
mouvements fort irréguliers, &  probable
ment par des vents, qu'elle porte fur nos 
côtes les productions des Indes &  de l’A 
mérique. On a vu fouvent dans les hautes 
mers, à une très-grande diftance des cotes, 
des plages entieres couvertes de pierres 
ponces, qui venoient probablement des 
volcans des IHes &  de la Terre ferme, 
( Voyei V o l c a n . ) &  qui paroiffent avoir 
été emportées au milieu de la mer par 
des courants. Ce fut une indice de cette 
nature qui fit foupçonner la communica
tion de la mer des Indes avec notre Océan, 
avant qu’on l’eût découverte. J

M ARIN . (Arc-en-Ciel) ( Vbye{ A r c -  

e n - C i e l  M a r i n . )

M a r i n .  ( Air acide- ) ( Voye\ G as 
A c i d e - M a r i n . )

M a r i n . (Gas acide-) ( Voye% G a s  
A c i d e - M a r i n . )

M ARINE. ( Trombe) ( Voyeç T r o m b e  

M a r i n e .

MARMITE DE PAPIN . Vafe de mé
tal très-épais &  très-fort, &  exactement 
fermé par un couvercle de métal retenu 
par une forte vis. Cette Marmite a été 
inventée par Papin j  excellent Phyficien 
François, qui a long-temps travaillé en 
Angleterre conjointement avec Boy le, &  
qui avoit été auparavant à Paris Difciple 
de M. Huyghens. En publiant cette Mar- 
mite , fon deffein étoit d’introduire un 
moyen facile &  peu coûteux d’extraire les 
fucs des matieres animales &  végétales, 
&  de cuire les aliments fans évaporation : 
ce font en effet les réfultats de fes expé
riences. ( Voye[ 1111 Ouvrage publié par 
lui en 1688, intitule:. La maniéré d’amol
lir les os ,  &c. in-12.) Vous y trouverez la 
defeription de fa Marmite, à laquelle il 
a donné le nom de Digefteur ,  &  un 
grand nombre d’expériences fort curieufes, 
d ’où il réfulte qu’en peu de temps, &  avec 
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peu de charbon, on peut faire de fort bon 
bouillon avec les os de bœuf 8c autres, dont 
on ne fait point uiage pour les aliments ; 
qu’on peut cuire les fruits &  les viandes 
dans leur jus, extraire les teintures de dif
férentes matieres, amollir les bois durs &  
l’ivoire, &c.

Cette Marmite A B  (P l. X X X I , fig. 3.) 
eft ordinairement faite de cuivre jaune 
coulé, de 5 ou6 lignes depaiffeur, avec un 
cordon A  qui a environ 3 lignes de faillie : 
au-deffus de ce cordon eft une partie éva- 
fée B  de 2 pouces de hauteur, mais qui 
étant plus mince que le refte, laiftè au bord 
de la Marmite prefque toute fon épaiffèur 
à découvert, comme on peut le voir en 
b b ( fig. 4 , qui repréfente la coupe de 
cet inftrument.) Ce bord, qui eft bien 
dreffé, reçoit un couvercle c qui entre en 
partie dans la Marmite,  &  dont le cercle 
excédant, dreffé de même fur le tour, s’ap
plique fur le bord, &  y  eft retenu &  preifé 
par une forte vis de fer d ou D  (fig. 3.) 
Cette vis eft terminée par une pointe 
mouffe, &  fa tête, qui eft ronde &  percée 
diamétralement, eft traverfée d’un levier 
auffi de fer, avec lequel on la fait tour
ner, &  on la ferre fortement. Son écrou eft 
dans une piece de fer forgé E , aux deux 
bouts de laquelle font rivés deux tirants 
F ,  F ,  qui embraffent un cercle plat G ,  
auquel ils font attachés par deux tourillons, 
fur lefquels ils tournent librement.

On fait paffer la Marmite dans le cer
cle G  jufqu’au cord on^ ’, &  l’on peut alors 
preffer tant qu’on veut , avec la vis, le 
couvercle, quand il eft en place.

Pour chauffer la Marmite, on la place 
dans un fourneau de tole H H (fig. 2.) 
percé de plufieurs trous pour donner paf- 
fage à l’air, garni d’une grille K  &  de 
trois mantonnets intérieurement vis-à-vis 
de L, fur lefquels pofe la Marmite. Ces 
mantonnets font repréfentés en 1, 1, fig. 3.

Si l’on craint les accidents qui pour- 
roient arriver par la rupture de la Mar
mite , lorfque la vapeur a acquis une cer
taine force, on pourra les prévenir en 
pratiquant au couvercle un tuyau M  
( fig. 5.) fermé par une foupape N , char-

O
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gée d’un poids P  tel que la vapeur dilatée 
puiffe le foulever, avant d’avoir acquis 
affez de force pour faire crever la Mar
mite. Ce poids eft fufpendu , par le moyen 
d’un anneau , à un levier de fer oo  entaillé 
dans fa partie fupérieure, afin de placer 
le poids à la diftance convenable.

Quand on fera ufage de la Marmite, on 
aura foin de placer, entre le couvercle c 
(fig. 4.) &  le rebord b b , plufieurs cercles 
de papier ou de carton mouillés, afin de 
la fermer 'exactement empêcher que la 
vapeur ne s’échappe •,& afin de prévenir la 
brûlure de ces cartons, on aura foin d’en
tretenir toujours de l’eau au-deffus du cou
vercle. La foupape N ,( f ig .  5.) qui doit 
être elle-même garnie de carton, fe trou
vera tremper dans cette eau -, ce qui l’em
pêchera de brûler.

Quand 011 retire la Marmite du four
neau , il faut attendre qu’elle ait perdu la 
plus grande partie de fa chaleur, ou la lui 
faire perdre en la plongeant dans l’eau 
froide, avant de defferrer la vis -, fans cette 
précaution, la vapeur dilatée dans le vafe 
ne manqueroit pas de faire fauter le cou
vercle avec violence , au grand danger 
des fpeétateurs.

Si, dans cette Marmite, on veut faire 
amollir des os, des bois durs ou de l’ivoire, 
il faut les y mettre, &  remplir la Marmite 
aux trois quarts d’eau. Lorfqu’on l’aura 
chauffée au point qu’une goutte d’eau , 
qu’on jettera deffus, fera évaporée en quel
ques fécondés , l’opération fera faite. Si 
l ’on vouloit faire du bouillon avec ces os, 
il ne faudrait pas la chauffer fi fort, fans 
quoi le bouillon prendrait un goût d’empi- 
rême infupportable.

M A R S .  Nom du troifieme mois de 
notre année. Il a 31 jours. C ’eft dans cë 
mois que l’hiver finit, &  que le printemps 
commence, le Soleil entrant dans le figne 
du Bélier le 20 ou le 21. Le moment où 
cela arrive, eft appellé Y Equinoxe du 
printemps. ( Foye\ E q u i n o x e . )  La lon
gueur de ce jour-là eft égale à celle de la 
nuit. Le nom de Mars a été donné à ce 
mois, parce qu’il fut confacré au dieu 
Mars par Romulus., fondateur de Rome,
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Ce mois étoit le premier de l’année Ro
maine.

Chaque mois a la Lettre Fériale \ celle 
du mois de Mars eft D . ( Voye\ L ettr e  
F é r i a l e .)

M ARS. Nom de l’une des fix Planetes 
principales qui tournent autour du Soleil. 
Mars eft la premiere des trois que nous 
appelions Planetes fupérieures, c’eft-à-dire, 
celle qui eft placée entre l’orbe de la Terre 
&  celui de .lupiter, &  qui eft plus éloi
gnée du Soleil que la Terré, mais plus 
proche du Soleil que Jupiter &  Saturne.

Mars, étant plus éloigné du Soleil que 
ne l’eft la T erre, embraffe cette derniere 
dans fa révolution autour du Soleil •, c’eft 
pourquoi nous le voyons tantôt du côté 
du Soleil, tantôt du côté oppofé : au-lieu 
que nous voyons toujours Mercure &  Vé
nus du côté du Soleil, &  jamais du côté 
oppofé.

Le mouvement propre de Mars fe fait 
d’Occident en Orient fur une ellipfe, à 
l’un des foyers de laquelle fe trouve le So
leil. Cette ellipfe, que l’on appelle fon 
orbite, eft inclinée à l’Ecliptique de 1 degré
50 minutes 47 fécondés, fuivant M. Caf- 

fin ij &  de 1 degré 5 1 minutes 5 fécondés, 
fuivant M. de la Lande.

La diftance moyenne de Mars au Soleil 
eft de 152,369 parties, dont la diftance 
moyenne de la Terre au Soleil en con
tient 100,000', &  l’excentricité de fon 
orbe, c’eft-à-dire, la moitié de la différence 
de fa plus grande diftance à fa plus petite 
étant de 14,170 de ces parties , lorfque 
Mars eft dans fon Aphélie , il eft éloigné 
du Soleil de 166,539 de ces parties: & 
lorfqu’il eft dans Ion Périhélie , il n’en eft 
éloigné que de 138,199 de ces mêmes 
parties ; de forte que fa plus grande dif
tance eft à fa plus petite à-peu-près comme
I l  eft à 9 ; ce qui fait voir que fon or
bite eft affez fenfiblement elliptique. En 
fuppofant donc que la moyenne diftance 
de la Terre au Soleil foit de 34,761,680 
lieues : de 2283 toifes chacune, la moyenne 
diftance de/lfiîri' au Soleil fera de 5 2,966,024 
lieues : &  fa diftance au Soleil dans l’Aphé
lie fera de 57,891,754 lieues ; & dans le
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Périhélie elle ne fera que de 48,0405294 
lieues:

Le grand axe de l’orbe de Mars eft au 
grand axe de l’orbe de la Terre à-peu-pres 
comme 152 eft à 10 0 ,ou plus exactement 
comme 152,369 eft à 100,000.

La révolution moyenne de Mars autour 
du Soleil s’acheve dans 1 intervalle d une 
année commune 321 jours 22 heures 18 
minutes 39 fécondés, ou 686 jours 22 
heures 18 minutes 39 fécondés, fuivant 
M. CaJJini, &  686 jours 22 heures 18 mi
nutes 16 fécondés, fuivant M. de la Lande.

Son moyen mouvement annuel eft de 
6 lignes II degrés 17 minutes 9 fécondés
30 tierces: &  fon moyen mouvement jour
nalier eft de 31 minutes 26 fécondés 38 
tierces-, de forte que, vu l’étendue de la 
révolution, fa vîtefle moyenne eft de plus 
de 5 j  lieues par fécondé de temps.

Outre fa révolution autour du Soleil, 
que l’on appelle Révolution périodique, 
Mars tourne encore fur fon axe d’Occident 
en Orient; &  il emploie 24 heures 40 mi
nutes, fuivant M. CaJJini, &c 24 heures 39 
minutes , fuivant M. Maraldi, à faire cette 
révolution-, de forte que chaque point de 
fon Equateur parcourt environ 155 toifes 
par fécondé de temps.

Le vrai lieu de fon Aphélie éto it, en 
l’année 1750, fuivant M. CaJJini, à 5 fignes
I degré 36 minutes 9 fécondés, c’eft-à- 
dire, à 1 degré .36 minutes 9 fécondés 
de la Vierge : & le moyen mouvement 
annuel de fon Aphélie eft de I minute
I I fécondés 47 tierces 20 quartes, fuivant 
M. CaJJini, &  de 1 minute 10 fécondes, 
fuivant M. de la Lande.

Le lieu de fon nœud afcendant étoit en
1 année 1750, fuivant M. CaJJini, à 1 ligne
17 degrés 4̂  minutes 45 fécondés , c’eft- 
à-dire, à 17 degrés 45 minutes 45 fécondés 
du Taureau : &  le moyen mouvement an
nuel de fon nœud eft de 34 fécondés 32 
tierces, fuivant M. CaJJini, &  de 40 fé
condés, fuivant M. de la Lande.

Le diametre apparent de Mars, vu à 
une diftance égale à la moyenne diftance 
du Soleil à la Terre, eft de 11 fécondés 
24 tierces: &  il eft à celui du Soleil comme
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tre réel eft à celui de la Terre à-peu- 
près comme 2 eft ii 3; car il eft de 1921 
lieues de 2283 toifes chacune.

Sa groffeur , comparée à celle de la 
Terre, eft à-peu-près comme 3 eft à 10 , 
ou plus exactement elle contient 301,445 
millionièmes de la groffeur de la Terre.

Sa denfité eft à celle de la Terre comme 
72,917 eft à 100,000, ou plus Amplement 
à-peu près comme 73 eft à 100.

Sa maffe eft à celle de la Terre comme 
219,805 eft à 1,000,000.

Les Aftronomes caraCtérifent Mars par 
cette marque {?.

La plus petite diftance de Mars au So
leil e f t , comme nous l’avons d i t , de 
138,199 parties, dont la plus grande dif
tance de la Terre au Soleil en contient 
101,685: d’où il fuit que,  lorfaue Mars 
eft le plus près qu’il eft poffible de la 
Terre, ce qui ne peut arriver que lorfqu’il 
eft dans fes oppofîtions avec le Soleil . il 
en eft éloigné de 36,514 de ces mêmes 
parties, qui, en fuppofant que la moyenne 
diftance de la Terre au Soleil foit de
34,761,680 lieues, valent 12,692,883 
lieues, c’eft-à-dire, un peu plus du tiers 
de la moyenne diftance de la Terre au 
Soleil.

La plus grande diftance de Mars au So
leil eft de 166,539 parties, dont la plus 
grande diftance de la Terre au Soleil en 
contient 101,685 : d’où il fuit que , lorfque 
Mars eft le plus loin qu’il eft poffible de la 
T erre, ce qui ne peut arriver que lorf
qu’il eft dans fes conjonctions, il en eft 
éloigné de 268,224 ces mèmes par
ties, qui valent 93,239,165 lieues-, c’eft-à- 
dire, que la plus grande diftance à la Terre 
eft à la moyenne diftance de la Terre au. 
Soleil à-peu-près comme 8 eft à 3 : ce qui 
fait que Mars fe trouve quelquefois plus 
de fept fois plus proche de la Terre dans 
fes oppofîtions q>ie dans fes conjonctions; 
d’où il arrive qu’on le voit dans de cer
tains temps fort petit &  peu lumineux, au- 
lieu que dans d’autres il paroît très-grand 
&  très-éclairé.

La moyenne diftance de Mars à la 
O i j
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Terre eft égale à la moyenne diftance de 
Mars au Soleil', car elle eft de 52,966,024 
lieues; ce qui arrive lorfque Mars eft en 
oppofition quadrate, c’eft-à-dire, lorfqu’il 
eft éloigné de 3 lignes du Soleil &  de la 
T erre.

Comme Mars ne fe rencontre Jamais 
entre le Soleil &  la T erre, 011 ne le voit 
jamais en croiffant, comme l’on voit la 
Lune, Vénus &  M ercure; on remarque 
feulement, par le moyen des lunettes, que 
fon difque prend une figure ovale, depuis 
(a conjonction avec le Soleil jufqu’à fa 
premiere quadrature, auquel temps il pa
roît à-peu-près comme la Lune dans fon 
décours, trois jours après fon plein. D e
puis fa premiere quadrature jufqu’à fon 
oppofition avec le Soleil, fon difque fe 
remplit entièrement de lumiere; &  depuis 
fon oppofition jufqu’à fa fécondé quadra
ture, il paroît de nouveau en décours, 
comme il a paru dans fa premiere quadra
ture : enfin, depuis fa fécondé quadrature 
jufqu’à fa conjonction, il reprend fa figure 
ronde.

Pour avoir une théorie de Mars plus 
détaillée, confultez les Éléments d’Afiro- 
nomie de M. CaJJini, Y Afironomie de 
M . de la Lande , &  les Mémoires de 
VAcadémie Royale des Sciences de Paris.

M A R T E A U . On appelle Marteau un 
des quatre offelets qui fe trouvent renfer
més dans la caiJJ’e du tambour. ( Voy. C a is s e  
d u  T a m b o u r  & O r e i l l e . )  Le Marteau a 
ou A  [Pl. X X F U I ,  fig. 2.) a une tête t 
&  un manche m : la tête t a deux émi
nences &  une cavité pour fon articulation 
avec le corps de Y enclume B . (Foye% E n
c lu m e . ) Le manche du Marteau 4 (fig. 1.) 
eft collé vers le centre de la membrane 
du tambour. ( Foye£ M e m b r a n e  d u  
T a m b o u r . )  Rau a découvert au Mar
teau une apophyfe, qu’il a nommée Apo- 
phyfiegrêle. Le Marteo.u a deux mufcles, qui 
viennent fe terminer au commencement 
de fon manche. ( Voye% M u s c l e s  de 
Voreille. ) C e  manche étant collé , comme 
nous l’avons dit, vers le centre de la mem
brane du tam bour l’aétion de fes mufcles 
tend à la tenir plus ou moins tendue 3 c’eft
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par ce moyen qu’elle s’accommode à îa 
foiblefle ou à la violence des fons.

[M A S C A R E T . Reflux violent de la 
mer dans la riviere de Dordogne , où 
elle remonte avec beaucoup d’impétuofité. 
C ’eft la même chofe que ce qu’on appelle 
la Barre fur la riviere de Seine, &  en gé
néral le nom que l’on donne à la premiere 
pointe du flot, qui, proche de l’embou
chure des rivieres, fait remonter le cou
rant, &  le repouffe vers la fource. ]

MASSE. On appelle ainfi, en Phyfique, 
la quantité de matiere propre que contient 
un corps. La pefanteur appartenant égale
ment à toutes les parties de la matiere, il 
eft aifé de connoître la MaJJe d’un corps 
par fon poids, &  de comparer , par ce 
moyen, les Majjes de plufieurs corps. Si 
un corps a un poids double ou triple de 
celui d’un autre, il a auffi une MaJJe double 
ou triple.

[ C  eft donc par le poids des corps qu’on 
doit juger de leur Mafie. Newton a 
trouvé, par des expériences fort exaCtes, 
que le poids des corps étoit proportionnel 
à la quantité de matiere qu’ils contiennent.

Ce grand Géometre ayant fufpendu à 
des fils ou verges d’égale longueur des 
poids égaux de différentes matieres, comme 
d’or, de plomb, renfermés dans des boîtes 
égales, &  de même mat ierea  trouvé que 
tous ces poids-faifoient leurs ofcillations 
dans le même temps. Or la réfiftance étoit 
égale pour tous, puifque cette réfiftance 
n’agiffoit que fur des boîtes égales qui les 
renfermoient. Donc la caufe motrice de 
ces poids y  produifoit la même vîtefle ; 
donc cette caufe étoit proportionnelle à la 
Mafie de chaque poids ; donc la pefanteur, 
qui étoit la caufe motrice, étoit dans chaque 
poids ofcillant proportionnelle à la Mafie.

Ainfi les MaJJès de deux corps égale
ment pefants font égales. Il n’en eft pas de 
même de la denfité, qu’il ne faut pas con
fondre avec la MaJJe ; car un corps a d’au
tant moins de denfité qu’il a moins de 
Mafie fous un même volume ; en forte que, 
fi deux corps font également pefants, leurs 
denfités font en railon réciproque de leurs 
v o lu m e sc ’eft-à-dire, que , fi l’uu a deux



fois plus d e  v o lu m e qù e  l’au tre  , il e ft d eux  
fo is m oins denfe . ( V o y *  l ’article D e n -

II s’en faut de beaucoup que la Majfe 
ou la quantité de matiere des corps noc 
cupe tout le volume de ces memes corps. 
L ’or, par exemple, qui eft le plus pelant 
de tous les corps, étant réduit en feuilles 
minces, donne paflage à la lumiere &  
différents fluides, ce qui prouve qu’il y a 
beaucoup de pores & dinterftices entxe les 
parties ; or l’eau eft 19 fois moins pefante 
que l’or : ainli, en fuppofant m e m e  qu un 
pied-cube d’or n’eût point du tout de pores, 
il faut convenir qu’un pied-cube d eau con
tient 18 fois au moins plus de pores &  de 
vuide que de matiere propre. ]

M ATÉRIEL. Epithete que l’on donne 
à ce qui appartient ou qui a rapport à la 
matiere. ( Voyei M a t i e r e . )

M ATH ÉM ATIQUES. On appelle ainfi 
toutes les Sciences qui ont pour objet les 
rapports des grandeurs, c eft-a-dire, qui 
traitent des grandeurs pour en découvrir 
l’égalité ou l’inégalité. On entend par gran
deur tout ce qui eft fufceptible du plus & 
du moins, c’eft-à-dire, tout ce qui peut 
ctre augmenté ou diminué ; tout ce qui , 
pouvant être comparé à d’autres chofes de 
même nature, peut leur être égal ou iné
gal , c’eft-à-dire, plus grand ou plus petit, 
&  qu’on peut leur égaler, quand il leur eft 
inégal, en le diminuant de ce qu’il a de 
furplus, s’il eft plus grand, ou en l’aug
mentant de ce qui lui manque , s’il eft 
plus petit. Ainfi, tout ce qui a des parties, 
eft une grandeur. Les lignes, les furfaces, 
les folides, font donc des grandeurs : le mou
vement, la vîteffe, le temps, les poids, &c. 
font donc des grandeurs, & font en con 
féquence l’objet des Mathématiques.

M ATIERE. Subftance impénétrable , 
divifible, étendue en longueur, largeur & 
profondeur. La Matiere, conlîdérée en elle- 
même , eft toujours telle, en quelque état 
quelle fe trouve. Elle eft fulceptible de 
toutes efpeces de formes, de toutes fortes 
de figures. Elle eft indifférente au repos ou 
au mouvement •, &  elle peut fe mouvoir 
dans toutes fortes de directions &  félon
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tous les degrés de vîteffe qu’on peut lui 
communiquer. Sa quantité le mélure par 
fa denfité &  fon volume : de forte qu’une 
maffe qui auroit une denfité triple &  un 
volume double de ceux d’une autre maffe 
à laquelle on la compare, contiendrait fix 
fois autant de Matiere que cette derniere. 
Mais le moyen le plus fimple de connoître 
cette quantité de Matiere, c eft par le poids ; 
car cette quantité eft toujours proportion
nelle au poids. ( Voye\ M a s s e .  )

Nous connoiflons quelques propriétés de 
la Matiere , telles que là divifibilité, fa 
folidité ou impénétrabilité, fa mobilité, &c. 
Mais quelle en'eft l’effence, ou quel eft lê  
fujet où les propriétés rélident ? c’eft ce 
qui refte à découvrir.

[ Les Cartéfiens prennent l’étendue pour 
l’effence de la Matiere; ils foutiennent que, 
puifque les propriétés dont nous venons de 
faire mention, font les feules qui foient 
effentielles à la matiere, il faut que quel
ques-unes d’elles conftituent fon effence -, &  
comme l’étendue eft conçue avant toutes 
les autres, &  qu’elle eft celle fans laquelle 
on n’en pourrait concevoir aucune autre, 
ils en concluent que l ’étendue conftitue 
l’effence de la Matiere ; mais c’eft une con- 
clufion peu exade : car, félon ce principe, 
l’exiftence de la Matière, comme l’a remar
qué le Doéteur Clarke, auroit plus de droit 
que tout le refte à en conftituer l’effence ; 
l’exiftence ou le tô exiflere étant conçu avant 
toutes les. propriétés, &  même avant l’éten- 
due.

Ainfi puifque le mot étendue paroît faire 
naître une idée plus générale que celle de 
la Matiere 3 il croit que l’on peut, avec plus 
de raifon, appeller effence de la Matiere , 
cette folidité impénétrable qui eft effentiellc 
à toute Matiere, &  de laquelle toutes les 
propriétés de la Matiere découlent évidem
ment. ( Voye1 E t e n d u e , E s p a c e .)

De plus, ajoute-t-il, fi l’étendue étoit 
l’effence de la Matiere, &  que par confis
quent la matiere &  l’efpace ne fuffent qu’une 
même chofe, il s’en fuivroit de-là que la 
matiere eft infinie &  éternelle , que c’eft 
un être néceffàire, qui ne peut être ni créé 
ni anéanti ; ce qui eft ablurde ; d’ailleurs
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il paroît, foit par la nature de la gravité, 
foit par les mouvements des Cometes, foit 
par les vibrations des pendules, &c. que 
fefpace vuide &  non-réfiftant eft diftihgué 
de la Maùere, &  que par conféquent la 
matiere n’eft pas une fimple étendue, mais 
une étendue folide, impénétrable &  douée 
du pouvoir de réfifter. ( Voye^ V u id e  , 
E t e n d u e . )

Aux propriétés de la Matiere qui avoient 
été connues jufqu’ic i, Newton en ajoute 
une nouvelle, favoir celled’attraébion, qui 
confifte en ce que chaque partie de la 
Matiere eft douée d’une force attractive, 
ou d’une tendance vers toute autre partie, 
force qui eft plus grande dans le point de 
contaCt que par-tout ailleurs, &  qui décroît 
enfuite fi promptement, qu’elle n’eft plus 
fenfible à une très-petite diftance. C ’eft de 
ce principe qu’il déduit l’explication de la 
cohéfion des particules des corps. ( Voye  ̂
C o h é s io n . Voye\ auffi A t t r a c t i o n . )

Il obferve que tous les corps, &  même 
la lumiere &  toutes les parties les plus 
volatiles des fluides, femblent compofées 
de parties dures •, de forte que la dureté 
peut être regardée comme une propriété 
de toutes Matieres, &  qu’au moins la dureté 
de la Matiere lui eft auffi eflentielle que 
fon impénétrabilité ; car tous les corps dont 
nous avons connoiffance, font tous ou bien 
durs par eux - mêmes , ou capables d’être 
durcis or fi les corps compolés font auffi 
durs que nous les voyons quelquefois, &  
que cependant ils foient très-poreux, &  
compolés de parties placées feulement les 
unes auprès des autres, les parties fimples 
qui font deftituées de pores, &  qui n’ont 
jamais été divifées, feront encore bien plus 
dures ; de plus, de telles parties dures 
ramaffées en un monceau, pourront à peine 
fc toucher l’une l’autre, fi ce n’eft en un 

etit nombre de points ; &  ainfi il faudra 
ien moins de force pour les féparer, qu’il 

n’en faudrait pour rompre un corpufcule 
folide, dont les particules fe toucheraient 
par-tout, fans qu’on imaginât de pores ni 
dinterfticesqui p; fient en afioiblir la cohé
fion. Mais ces parties li dures,étant placées 
Amplement les unes auprès des autres, &  j
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ne fe touchant qu’en peu de points > 
comment, dit N ew ton , feraient-elles fi 
fortement adhérentes les unes aux autres, 
fans le fecours de quelque caufe par laquelle 
elles fuffent attirées ou preffées les unes 
vers les autres ?

Cet Auteur obferve encore que les plus 
petites parties peuvent être liées les unes 
aux autres par l’attraétion la plus forte, & 
compofer des parties plus greffes &  d’une 
moindre vertu -, & que plufieurs de celles-ci 
peuvent, par leur cohéfion, en compofer 
encore de plus grofies, dont la vertu aille 
toujours en s’affoibliffant, &  ainfi fucceffi- 
vement jufqu’à ce que la progrt ffion finiffe 
aux particules les plus groffes, delquelles 
dépendent les opérations de Chymie &  les 
couleurs des corps naturels, &  qui, par leur 
cohéfion, compofent les corps de grandeur 
fenfible. Si le corps eft compacte, &  qu’il 
plie ou qu’il cede intérieurement à la prei- 
lion , de maniéré qu’il revienne enfuite à 
la premiere figure, il eft alors élaftique.
( Voye\ E l a s t i q u e . ) Si les parties peuvent 
être déplacées, mais ne fe rétabliflent pas, 
le corps eft alors malléable ou m o l q u e  fi 
elles le meuvent aifément entr’elles, qu’elles 
loient d’un volume propre à être agitées 
par la chaleur, &  que la chaleur foit aflèz 
torte pour les tenir en agitation, le corps 
fera fluide -, &  s’il a de plus l’aptitude de 
s’attacher aux autres corps, il fera humide. 
Les gouttes de tout fluide, félon Newton, 
affectent une figure ronde par !’attraction 
mutuelle de leurs parties., de même qu’il 
arrive au globe de la terre &  à la mer qui 
l’environne ; lur quoi,  Voye\ C oh ésion . 
Les particules des fluides qui ne font point 
attachées trop fortement les unes aux autres, 
&  qui font affëz petites pour être fort fuf- 
ceptibles de ces agitations qui tiennent les 
liqueurs dans l’état de fluidité, font les plus 
faciles à féparer &  à raréfier en vapeurs; 
c’eft-à-dire, félon le langage desChymiftes, 
qu’elles iont volatiles , qu'il ne faut qu’une 
iégere chalei r pour les raréfier, &  qu’un 
peu de froid pour les condenfer ; mais les 
parties plus g. ofies, qui font par conféquent 
moins lufe. ptibles d’ gitation, &  qui tien
nent les unes aux autres par une attraction
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plus forte j ne peuvent non plus être icparees 
les unes des autres que par une plus toi te 
chaleur, ou peut-être ne le peuvent-elles 
point du tout fans le fecours de la fermen
tation ce iont ces deux dernieres efpeces 
de corps que les Chymiftes appellent Fixes. 
Newton obferve encore que, tout con
fédéré , il eft probable que D i e u , dans le 
moment de la création, a formé la matiere 
en particules folides, malïives, dures, im
pénétrables , mobiles , de volumes, de 
figures, de proportions convenables, en un 
mo t , avec les propriétés les plus propres 
à la fin pour laquelle il les formoit ; que 
ces particules primitives, étant folides, font 
incomparablement plus dures qu’aucuns 
corps poreux qui en foient compofes ; 
qu elles le font même à un tel point, 
qu’elles ne peuvent ni s’ufer ni fe rompre, 
n’y ayant point de force ordinaire qui foit 
capable de divifer ce que Dieu a fait indi- 
vifé dans le moment de la création. Tant 
que les particules continuent à être entieres, 
elles peuvent compofer des corps d’une 
même nature &  d’une même texture. Mais, 
fi elles pouyoient venir à s’ufer ou à fe 
rompre, la nature des corps qu’elles com- 
pofent changeroit néceflairement. Une eau 
&  une terre compofées de particules ufées 
par le temps, & de fragments de ces parti
cules , ne feraient plus de la même nature 
que l’eau & la terre compofées de particules 
entières, telles quelles l’étoient au moment 
de la créat ion& par conféquent, pour que 
i’univers puilfe fubfifter tel qu’il eft, il faut 
que les changements des chofes corporelles 
ne dépendent que des différentes répara
tions , des nouvelles afiociations, &  des 
divers mouvements des particules perma
nentes -, &  H les corps compofés peuvent 
fe rompre, ce ne fauroit être dans le milieu 
d une particule folide, mais dans les endroits 
ou les particules folides fe joignent ou fe 
touchent par un petit nombre de points.

Newton croit encore que ces parti
cules ont non-feulement la force d'inertie, 
&  font fujettes aux loix paffives de mou
vements qui en réfultent naturellement, 
mais encore qu’elles font mues par de cer
tains principes actifs, tel qu’eft celui de la,
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gravité, ou Celui qui caufe la fermentation
&  la cohéfion des corps ; &  il ne faut point 
envifager ces principes comme des qualités 
occultes qu’on fuppofe réfulter des formes 
fpécifiques des chofes ; mais comme des 
loix générales de la Nature par lefquelles 
ces chofes elles-mêmes ont été formées. 
En effet, les phénomènes nous en décou
vrent la vérité, quoique les caufes n’en 
aient point encore été découvertes. ]

M a t ie r e  a f f l u e n t e . Portion de la ma
tiere éle&rique qui fe porte vers un corps 
actuellement éledrrifé, &  qui lui vient de 
tous les corps qui l’avoifinent, &  même de 
l’air qui l’environne.

M. l’AbbéNollet a prouvé très-clairement 
que, lorfqu’un corps eft actuellement élec- 
trifé , foit par frottement, foit par com
munication, il fort de différents points de 
fa furface un fluide fubtil, qui prend, en 
fortant, la forme de bouquets épanouis, 
ou d’aigrettes compofées de rayons diver
gents •, &  qu’en même-temps ce fluide eft 
remplacé par un autre tout-à-fait feinblable, 
qui vient au corps éleCtrifé de tous les corps 
qui l’avoilinent, &  même de l’air qui l’en
vironne. C ’eft cette fécondé portion de ce 
fluide qu’il a appellée Matiere affluent e ; 
tandis qu’il a donné à la premiere portion 
le nom de Matiere effluente. ( Voye\ M a
t ie r e  EFFLUENTE. )

C ’eft l’impulfion de la Matiere affluente 
qui eft la caufê immédiate de tous ces mou
vements connus fous le nom d 'attractions 
électriques ,* ( Voyc{ A t t r a c t i o n  é l e c t r i 

q u e . ) car les corps légers qu’on voit fe 
porter vers un corps éleCtrifé , ou qui 
demeurent appliqués à fa furface, ne font 
ainfi emportes ou adhérents, que par l’ac
tion de cette Matiere qui les poufle vers le 
corps éleCtrifé avec une force fupérieure à 
celle de la Matiere effluente qui tend à les 
repoufier. Et il eft impoffible de rendre 
raifon de ces attrapions apparentes, h 1 on 
n’admet l’exiftence &  l’adtion de cette 
Matiere affluente. Tous ceux qui ont voulu 
la nier, ou ont échoué dans l’explication 
de ce fait, ou ont éludé la difficulté , en 
ne tentant pas de l’expliquer.

C ’eft la Matiere affluente qui, en fortant



a v e c  v io le n c e  d e  l ’e x tr é m ité  d ’u n  co rp s  n o n  
é le C trifé , q u ’o n  p ré  fe n te  à  u n  a u tre  q u i l ’e ft 

a c tu e lle m e n t , c a u fe  c e  fo u ffle  q u i fa it  o n d u 

l e r  les  l iq u e u rs  q u  o n  y  p r é fe n t e , q u i pouiJe 

en  a v a n t la  f la m m e  d ’u n e  b o u g ie ,  o u  la  fu 

m é e  d e  c e tte  b o u g ie  n o u v e lle m e n t  é te in te .

C e f t  e lle  q u i ,  e n  d e v e n a n t  Iu m in e u fe , 

p r o d u it  c e tte  a ig r e t t e , q u ’o n  a p p e r ç o it  fo u 
v e n t  au b o u t  d u  d o i g t ,  o u  d e  to u t  a u tre  
c o r p s  n o n -é le C tr iq u e , q u ’o n  p ré fe n te  à  u n  
c o rp s  a c tu e lle m e n t  é leC trifé .

C e f t  e lle  q u i , c o n jo in te m e n t  a v e c  la  
Matiere effluente j  &  p a r  le u r  c o ll if io n  m u 

t u e l l e ,  fa it  n a ître  ce s  é tin c e lle s  b r illa n te s , 
q u e  l ’o n  v o it  é c la te r  e n tre  u n  c o rp s  fo r te 

m e n t  é le C trifé  &  le  d o i g t ,  o u  to u t  au tre  

c o rp s  n o n - é le C t r iq u e , q u ’o n  e n  a p p ro c h e  
d e  fo r t  p rès. ( Voye% E t i n c e l l e s .  )

C e f t  e lle  en fin  q u i va  r e m p la c e r  dans 

le  c o rp s  é le C trifé  la Matière effluente q u i 
e n  fo r t  ; c ’e ft  e lle  q u i e ft  ca u fe  q u e  c e  

c o r p s  n e  s’ é p u ifè  p a s , q u e lq u e  lo n g - te m p s  
q u ’on  J e lc C tr ife  : c e  q u i n e  m a n q u e r a it  

c e r ta in e m e n t  pas d ’a r r iv e r  à la f i n , fi r ie n  
n e  r é p a r a it  les  é m a n a tio n s  q u ’i l  fo u r n it .

M a t i e r e  e f f l u e n t e .  Portion d e  la  m a 

t ie r e  é le C tr iq u e  q u i fort d ’u n  c o rp s  a c tu e l

le m e n t  é le C tr ifé , e n  fo r m e  d e  b o u q u e ts  o u  

d  a ig re tte s  c o m p o fé e s  d e  ra y o n s  d iv e r g e n ts .
L o r f q u ’u n  co rp s  e ft  a c tu e lle m e n t  é le c -  

t r i f é , i l  la n ce  d e  to u te s  p arts  u n e  m a tie re  

t r c s - fu b t i le , q u i fe  p o rte  p r o g r e ff iv e m e n t  

a u x  e n v iro n s  ju fq u ’à u n e  c e rta in e  d i f t a n c e ,
&  q u i p r e n d , e n  f o r t a n t , la fo r m e  d e  

b o u q u e ts  é p a n o u is  o u  d ’a ig re tte s  c o m p o fé e s  
d e  ra y o n s  d iv e r g e n ts . C e f t  à c e  f lu id e  fu b - 
t i l  q u e  M . l ’Abbé Nollet a d o n n é  le  n o m  

de Matiere effluente. M a is  il a  fa it  v o ir  en  

m ê m e -te m p s  q u e  c e  f lu id e  é to it  c o n tin u e l
le m e n t  re m p la c é  p a r  u n  a u tre  t o u t - à - fa it  
p a r e i l ,  q u i  v ie n t  au  c o rp s  é leC trifé  d e  tous 

les  co rp s  q u i l ’a v o if in e n t , &  m ê m e  d e  l ’a ir  
q u i l’e n v ir o n n e  ; &  c ’e ft  ce  fé c o n d  q u ’il  a 

a p p e l le  Matiere affluente. [Voye^M a t i e r e  
a f f l u e n t e .  )

C  e ft  1 im p u lh o n  d e  la Matiere effluente 
q u i e ft  la  c a u fe  im m é d ia te  d e  to u s  ces 

m o u v e m e n ts  co n n u s  fo u s  le  n o m  d e  Répul- 
fians électriques. ( Voye? R é p u ls io n  é l e c 
t r i q u e , )  •
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C ’eft à la  Matiere effluente q u e  fo n t  diaes 

ces ém an atio n s  fe n fib le s  au ta C t, &  q u i font 
fu r la  p ea u  u n e  im p re ffio n  à-peu-près lpm- 
b la b le  à c e lle  q u e  f e r o it  u n e  to ile  d ’arai

g n é e  , q u ’ o n  r e n c o n tr e r o it  f lo tta n te  e n  l ’air, 

o u  à c e lle  q u e  f e r o it  d u  c o to n  lé g è re m e n t 
ca rd é .

C e f t  la  Matiere effluente q u i , e n  fortan t 

a v e c  v i o l e n c e , ca u fe  c e  f o u f f le , q u e  l’on 

re tie n t  trè s -fe n fib le m e n t à d o u z e  o u  q u in ze  
o u ce s  d e  d ifta n c e  d e  l ’e x tré m ité  d ’une 
a rre  d e  f e r  q u ’o n  é le C trife  f o r t e m e n t , &  

q u i fa it  o n d u le r  les  liq u e u rs  q u ’o n  y  pré* 
fe n te .

C e f t  e lle  q u i ,  e n  d e v e n a n t  lu m in e u / è , 

p r o d u it  c e tte  b e l le  a ig r e t te  q u ’o n  a p p erço it 

fo u v e n t  à  l ’e x tré m ité  d e  c e tte  m ê m e  barre 
d e  fe r .

C ’e ft  e lle  e n fin  q u i , c o n jo in te m e n t  avec 
la  Matiere affluente, &  p a r le u r  co llifion  

m u t u e l le ,  fa it  n a ître  ces é tin c e lle s  brillantes 
q u e  l ’ o n  v o i t  é c la te r  e n tre  u n  co rp s  forte

m e n t  é leC trifé  &  le  d o i g t ,  o u  to u t  autre 

c o rp s  n o n -é le C tr iq u e , q u ’o n  e n  app roch e 

d e  fo r t  près. ( Voyei E t i n c e l l e s .  )

M a t i e r e  é l e c t r i q u e .  O n  a p p e lle  ainfi 
u n  flu id e  e x tr ê m e m e n t  f u b t i l , q u i fe  m eut 

a u -d e d a n s  &  a u to u r  d u  c o rp s  é le C tr ifé , qui 

lu i fo r m e  u n e  e fp e c e  d ’a t m o f p h e r e , qui 

e te n d  fo n  aC tion  à u n e  d ifta n c e  p lu s ou 

m o in s  g r a n d e , fé lo n  le  d e g r é  d e  fo r c e  qu ’on 

lu i a fa it  p r e n d r e , &  q u i e ft  la  ca u fe  im m é

d ia te  d e  to u s  les  p h é n o m è n e s  é le ctriq u e s .

O n  a ig n o r é  p e n d a n t lo n g - t e m p s  quel 
e to it  c e  flu id e . Q u e lq u e s  P h y fic ie n s  ont 

p e n fé  q u e  ce  p o u r r o it  b ie n  ê tre  u n e  p or

t io n  d e  la fu b fta n ce  m ê m e  d u  co rp s  elec- 
t r i f é , a t t é n u é e , fu b t ilifé e  &  p o u flé e  au- 

d e h o rs  p a r l e  f r o t t e m e n t ,  p a r  la ch a leu r, 

o u  p a r les  a u tre s  m o y e n s  q u ’o n  em ploie 

o r d in a ir e m e n t  p o u r  p r o d u ir e  l ’éleCtricité ; 
m ais  o n  s’e ft  d é p a rti d e  c e  fe n t im e n t , lorf- 
q u ’o n  a fa it  r é f le x io n  q u e  la  p lu p art des 

c o r p s , c o m m e  l ’e x p é r ie n c e  l ’a p ro u v é , 
p e u v e n t  ê tre  é leC trifes a u ta n t &  au ffi lon g

te m p s  q u ’o n  le  v e u t ,  fans fouft'rir aucun 

d e c h e t  fe n iib le  ; ce  cjui c e r ta in e m e n t n ’ar- 

r iv e r o it  p a s ,  fi les  é m a n a tio n s  éleCtriques 
fe  fa ifo ie n t  à le u rs  d é p e n s . I l  e ft  v ra i qu’il 

y  a  des m a tie re s  d o n t  le  p o id s  dim inue
fen fib lem ent
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fênfiblement, lorfquon les éledrife pendant 
un certain temps : telles font les liqueurs, 
toutes les matieres humides, Sc en un mot, 
toutes celles qui c o n tie n n e n t dans leurs 
pores des chofes fulcepribles d évaporation. 
( Voyei les Mémoires de VAcadémie Royale 
des Sciences pour l ’annee 1747 ’ PaSp  ̂34 ' 
Voyei auffi Recherches fur les caufes parti
culières des phénomènes électriques,  p. 323
& Juiv. ) Mais il eft ailé de voir que ce que 
perdent alors ces corps, n’eft point du tout 
ce qui produit leledricité ; car ce n’eft 
autre chofe qu’une vapeur aqueufe , à 
laquelle on ne peut pas attribuer les étin
celles qu’on voit briller à la furface de ces 
corps, pendant qu’on les éledrife. De plus, 
certains corps qui ne contiennent en eux 
rien qui puilfe s’évaporer, s’éledrifentpour 
le moins auffi fortement que les corps 
humides, &  cependant ne perdent rien de 
leur fubftance -, tels font les métaux , les 
demi-métaux, le verre, &c. La Matiere 
électrique eft donc autre chofe que la fubf
tance même du corps éledrifé.

D ’autres Phyficiens ont cru que cette 
matiere pourrait bien être l’air même qui 
entoure le corps éledrifé, Sc qui recevrait 
de ce corps, qu’il touche, une certaine 
modification propre à lui faire produire 
les phénomènes de l’éledricité, comme il 
reçoit du corps fonore celle qui le met 
en état de tranfmettre les fons. Mais on a 
encore abandonné .cette opinion, lorfqu’on 
a fait attention, 1 que l’éledricité a fes 
effets dans le vuide de Boyle comme dans 
le plein. 2 °  Que la Matiere électrique a des 
propriétés qui 11e conviennent point du 
tout à l’air : elle paffe à travers les vaiflèaux 
de verre, les métaux &  autres matieres 
compaétes, que l’air ne pénétre pas : elle 
a une odeur très - remarquable ; l’air par 
lui-meme n’en a point: elle s’enflamme, 
elle éclairé, elle brûle, elle fond les mé
taux •, 1 air n elt point capable de ces 
effets. 3.0 Que la Matiere électrique tranf- 
met fon adion &  les mouvements avec 
une rapidité Sc une vîteffe à laquelle n’eft 
pas comparable la vîteffe même du fon, qui 
eft cependant le mouvement le plus yif que 
nous connoiffions à l’air,

Tome I L
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II  e ft  b e a u c o u p  p lu s p r o b a b le ,  &  to u t  

le  m o n d e  e n  c o n v ie n t  a u jo u rd ’h u i , q u e  la  
Matiere électrique e ft la m ê m e  q u e  c e lle  
d u  fe u  Sc d e  la  lu m ie r e , le  m ê m e  é lé m e n t 

q u e  c e lu i  q u i e m b ra fe  les  c o r p s ,  &  c e lu i  
q u i n o u s  fa it  v o ir  les  o b je ts . P r e fq u e  to u s  
les P h y fic ie n s  c o n v ie n n e n t  q u e  ces d e u x  
effets fo n t  p ro d u its  p a r  la  m ê m e  m a tie re  : 
u n e  d es p lus fo r te s  ra ifo n s  q u i les  p o rte n t  

à le  c r o ir e , c ’e ft  q u e  le  fe u  é c la ire  p re fq u e  
t o u jo u r s , &  q u ’il y  a  b ie n  d es cas o ù  la  

lu m ie re  b rû le . O r  i l  e ft  trè s -v r a ife m b la b le  
q u e  la  N a t u r e , q u i e ft  fi é c o n o m e  dans la  

p r o d u d io n  des ê tres , tan d is  q u ’e lle  m u lt ip lie  
fi lib é r a le m e n t le u rs  p r o p r ié té s , n ’a pas éta
b li d e u x  ca u fes p o u r  d e u x  e ffe ts , a u x q u e ls
il p a r o ît  q u ’u n e  des d e u x  p e u t  fu ffire . O n  
p eu t fa ire  l ’a p p lic a tio n  d e  c e tte  ra ifo n  à 
la  Matiere électrique. C a r  c e tte  m a tie re  

e m b ra fe  les  liq u e u rs  fp ir itu e u fe s  &  les  
va p eu rs  in fla m m a b le s , &  fo n d  les  m é ta u x ;  

f o n d io n s  q u i a p p a rtie n n e n t au feu  : e lle  fe  
m o n tr e  fo u s la  fo rm e  d ’a ig re tte s  lu m in eu fe s
&  d ’é tin c e lle s  b r i l la n t e s , e n  un m o t e lle  

lu it  &  é c la ire  ; fo n d io n s  q u i a p p a rtie n n e n t 

à la  lu m ie re . L a  re ffe m b la n c e  dans les e ffe ts  
a n n o n ce  a ffê z  fû re m e n t l ’id e n tité  des ca ille s . 

N o u s  p o u v o n s  d o n c  c o n c lu re  a v e c  a ffe z  d e  
v r a ife m b la n c e  q u e  ce  f lu id e  , re c o n n u  p ar 
les P h y fic ie n s  fous le  n o m  d e  Feu élémen
taire j  Sc a u q u e l ils a ttr ib u e n t la  p ro p rié té  
d e  p ro d u ir e  la lumiere,  e ft  au ffi ce lu i q u e  la  

N a tu r e  e m p lo ie  p o u r  to u s  les p h é n o m è n e s 

é le d r iq u e s .
S i n o u s  fa ifo n s  d e  p lu s a tte n tio n  a u x  

a u tres p ro p rié té s  d e  la Matiere électrique 3 
Sc q u i lu i fo n t  co m m u n e s  a v e c  la  Matiere 
du fe u  &  c e lle  d e  la  lu m ie r e ,  n ou s n ou s 

c o n v a in c r o n s  d e  plus en plus q u e  1 c fe u , la 
lumiere Sc \ électricité d é p e n d e n t d u  m ê m e  
p r in c ip e  , Sc n e  fo n t q u e  tro is  d iffé re n te s  
m o d ifica tio n s  d u  m ê m e  être .

I .°  L a  Matiere électrique,  c o m m e  c e lle  
du  feu  &  d e  la lu m ie r e , e ft  g é n é ra le m e n t 
ré p a n d u e  p ar - to u t  : e lle  e ft  au -  d ed an s 
c o m m e  a u -d e h o rs  des c o r p s , &  dans l ’a ir  
m êm e d e  n o tre  a tm o fp h e re  ; e lle  les p én étre  
to u s in tim e m e n t &  les e n v ir o n n e  d e  to u te s  
parts. C a r  au cu n  co rp s  n e  p e u t d e v e n ir  

é le d r iq u e  fans le  fe ço u rs  d e  c e tte  m a tie re  j

M A T  i t ,



o r  il n ’e ft au cu n  t e m p s , a u cu n  lie u  o ù  l ’ o n  
n e  p u ifië  é j f  C trifer d e s  c o rp s  d e  to u te s  les 

e fp e c e s ,  fo i t  p ar f r o t t e m e n t , fo it  p ar c o m 
m u n ic a tio n  -, q u e lq u e s -u n s  m ê m e  p e u v e n t  

d e v e n ir  é le c tr iq u e  d e s  d e u x  faço n s. L a  

Matiere électrique d o it  d o n c  fe t r o u v e r  t o u 

jo u rs  a u -d e d a n s  &  a u -d e h o r s  d e  to u s  les  
c o r p s  : e lle  e ft  d o n c  a u ffi g é n é ra le m e n t  

ré p a n d u e  q u e  c e lle  d u .fe u  &  d e  la  lu m ie r e ?
2 .°  D e  m ê m e  q u e  la  p r é le n c e  d e  la  

Matiere d u  fe u  n e .fu ff i t  pas p o u r  q u e  les  
c o r p s , m ê m e  les plus in fla m m a b le s , p u iffe n t 
s’e m b ra fe r  j  d e  m ê m e  a u ffi la  p r é le n c e  d e  
la  Matiere électrique n e  fu ffit  pas p o u r  q u e  

le s  co rp s  fo ie n t  a c tu e lle m e n t  é le C trilé s . I l  

fa u t  n é c e ila i r e m e n t , p o u r  q u e  les  co rp s  

s’ e m b r a fe n t , q u e  q u e lq u e  ca u fe  p a r t ic u liè r e  
d é v e lo p p e  o u  e x c ite  le  p r in c ip e  d ’in fla m 
m a tio n  q u i e ft e n  e u x  : i l  fa u t a u ffi , p o u r 

q u e  les  co rp s  d e v ie n n e n t  é le C tr iq u e s , q u e  

q u e lq u e  c a u fe  p a r t ic u liè r e  e x c ite  l’aC tion  
d u  flu id e  q u i p r o d u it  les  p h é n o m è n e s  d e  

l ’é le C tric ité . O r  d e  to u s  les*m o y en s p ro p re s  

à  a n im e r  le  p r in c ip e  d u  f e u , il n ’e n  eft 
p o in t  d e  p lu s e ffica ce  &  d e  p lu s p ro m p t 

q u e  c e lu i  q u i fa it  n a ître  p r im it iv e m e n t  

ïé le C t r ic i t é  : le  m ê m e  m o y e n  q u i fa it  d e v e 

n ir  les  co rp s  é le C tr iq u e s , les  r e n d  ch a u d s 
le  fr o tte m e n t  p r o d u it  l ’u n  &  l ’a u tre  effet. 

L e s  co rp s p e u v e n t  a u ffi ê tre  é leC trifés pat- 
c o m m u n ic a t io n  , d e  m ê m e  q u ’u n  co rp s  
p e u t  ê tre  e m b ra fé  p ar un  a u tre  q u i l e f t  

d é jà  •, m ais o rd in a ire m e n t  c e lu i  q u i a  eu 

o r ig in a ir e m e n t  la  v e r tu  é le C triq u e  , a 'é té  

f r o t t é , d e  m ê m e  q u e  l ’a été  c e lu i  q u i  a 
é té  le  p r e m ie r  e m b ra fé .

3 .0 L a  c h a le u r  q u e  le  fr o tte m e n t  e x c ite  

d a n s u n  c o r p s , n a î t , p o u r  l’o r d in a ir e , d ’au

ta n t  p lu s v ît e  ,  &  d e v ie n t  d ’a u tan t p lus 

g r a n d e  , q u e  les  p arties d e  c e  co rp s o n t  
p lu s  d e  r o id e u r  &  d ’é la ftic ité  ; ca r  le  fe r  
&  l ’a c ie r  s’é ch a u ffe n t b e a u c o u p  plus p ro m p 

te m e n t  &  p lu s fo r te m e n t  fous la  lim e  &  

le  m a r t e a u , q u e  n e  le  fo n t  le  p lo m b  &  

l ’é ta in . I l  e n  e ft  d e  m ê m e  à l ’é g a r d  des 

c o r p s  ca p a b les  d e  d e v e n ir  é le C triq u es  p ar 
fr o t te m e n t  : ils a c q u iè r e n t  c e tte  v e r tu  d ’a u 

ta n t p lu s v î t e ,  &  dans u n  d e g r é  d ’a u ta n t 
plus e m in e n t ,  q u e  le u rs  p a rtie s  fo n t  plus 

io id e s  &  p lu s p ro p re s  à  u n e  v iv e  réaC tion .

L e  v e r r e ,  to u te s  ch o fe s  é g a le s  d ’a illeu rs i  
d e v ie n t ,  p ar le  f r o t t e m e n t ,  p lus é le C triq u e  
q u e  le  fo u fr e  &  l ’a m b re  : ces  d e u x  d e r

n ie re s  m a tie re s  le  d e v ie n n e n t  p lus q u e  la 
c ir e  d ’E fp a g n e  &  la  c ir e  d ’E fp a g n e  le  

d e v ie n t  p lu s q u e  la  c ir e  b la n c h e , a v e c  

la q u e lle  o n  fa it la  b o u g ie  , q u i n e  le  

d e v ie n t  m ê m e  q u e  fo r t  p e u  p e n d a n t le  
g r a n d  f r o i d , &  p o in t  d u  to u t  q u a n d  on  la 

fr o t te  dans u n  te m p s  o u  dans un lie u  chaud ; 
p a rce  q u ’ a lo rs  fes p arties  s’a m o llif lë n t  , &  

p e r d e n t  le  p e u  d e  r e f lo r t  q u ’e lle s  a v o ie n t.
4 . 0 L 'a C tio n  d u  fe u  s’ é te n d  d a v a n ta g e , 

&  a v e c  p lu s d e  f a c i l i t é , dans les  m é ta u x  , 
q u e  dans to u te  a u tre  e lp e c e  d e  c o rp s  lo lid e . 
C a r  lï l’o n  t ie n t  p a r un  b o u t u n e  v e r g e  de

■ m é ta l m é d io c r e m e n t  lo n g u e  , &  q u e  l ’autre 

e x tré m ité  to u c h e  au f e u , la  c h a le u r  lë  co m 
m u n iq u e  b ie n tô t  ju lq u  a  la  m a i n , au p o in t 

q u ’o n  e ft  e n  d a n g e r  d e  fe  b n î le r  : on  11e 

c o u r t  pas le  m ê m e  r iiq u e  a v e c  u n  b â to n , 

u n  tu b e  d e  v e r r e , u n e  p i e r r e ,  011 to u te  
a u tre  m a tie re  n o n - m é t a l l iq u e  : le  bâtoit 

b r û le  p a r u n  b o u t , fans ê tre  c h a u d  par 

l ’a u t r e , à m o in s  q u ’il n e  to it  v e r d  , o u  qu’il 

n e  c o n tie n n e  b e a u c o u p  d ’h u m id ité  ; le  tube 

d e  v e r r e . le  fo n d  p a r u n e  e x t r é m it é ,  tandis 

q u e  l’a u tre  e ft e n c o r e  f r o i d e , &'c. L a  vertu 

é le C tr iq u e , c o m m e  la  c h a le u r , s ’é te n d  très- 

lo in  ,  &  b e a u c o u p  p lu s fa c ile m e n t  dans les 
m é ta u x  &  dans les co rp s  h u m id e s , q u e  dans 

p lu fleu rs  a u tre s  e lp e c e s  d e  co rp s. C a r  li l’on 
é le C t r i fe , a v e c  le  m ê m e  g lo b e  d e  v e rr e , 

u n e  b a rre  d e  fe r  o u  u n e  c o r d e  m o u illé e , 

&  en  m ê m e -te m p s  te l  a u tre  c o rp s  q u e  ce 

l o i t ,  ta n t d u  r o g n e  v é g é ta l  q u e  du regne 

m in é r a l, m a is  q u i n e  fo it  n i m é ta lliq u e  ni 
h u m id e , jam ais on  n e  t r o u v e r a  LéleCtricitc 

n i a u ffi fo r te  n i a u ffi p r o m p te m e n t  étendue 

dans c e  d e r n ie r  q u e  dans l ’a u tre .

5 .°  L e  fe u  é lé m e n ta ire  p r o d u it  des effets 

d ’a u ta n t p lu s  v io l e n t s , q u e  les  co rp s qu’il 
.a t t a q u e ,  lu i o p p o fe n t  p lu s d e  réfiftance: 

a u - lie u  q u e  le  f e u , q u i n e  re n co n tre  pasj 

d ’o b fta c le s  ,  q u i e ft  d é g a g é  d e  to u te  ma

tie r e  é tr a n g è re  , c e d e  au p r e m ie r  degré 
d e  m o u v e m e n t  q u ’o n  lu i im p r im e , k 
d if ïïp e  fans c h a le u r  fe n fib le  , 8c n e  p roduit 

to u t  au p lu s q u e  d e  la  lu m ie r e . I l  en eft 

d e  m ê m e  d e  la  Matiere électrique: car fi
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T on  é le f tr i fe  e x t é r ie u r e m e n t , fo it  par
f r o t t e m e n t , fo it  p ar communication, un
t u b e ,  u n  g l o b e ,  011 to u t  a u t ie  v a i  eau 

d e  v e r r e  , q u i fo it  v u id e  d ’a ir  , o n  n a p -  
p e r c o it  au-dedans q u ’u n e  lu m ie re  d iftu  e , 
a l le z  fe m b la b le  à c e lle  d es écla irs  q u e  la  
g ra n d e  ch a le u r  fa it  n aître  p ar u n  tem p s 
fe re in  : &  ce tte  é le C tric ité  in té r ie u re  ne 
fe  m a n ïfé fte  p o i n t , c o m m e  dans les a u tres 
cas , par des p é t ille m e n ts , d e  p etits  é c la t s , 

des é t in c e l le s ,  fans d o u te  p a rce  q u e  le  
va iffeau  , p u rg é  d ’a ir  , n e  c o n tie n t  p lus 
q u ’u n  fe u  é lé m e n ta ire  , d é g a g é  d e  to u te  
fu b fta n ce  é tra n g è re  q u i p o u r r a it  lu i fa n e  
o b fta c le  : ce  flu id e  , au p re m ie r  d e g r e  d e  
m o u v e m e n t  q u ’o n  lu i im p r im e , s en flam m e  

fans e f f o r t , m ais au ffi fans au tre  e ffe t  q u e  

c e lu i d e  lu ire  dans l ’o b fc u rité .
6 .°  L a  m a tie re  d e  la lu m ie re  fe  m e u t 

p o u r  l’ o rd in a ire  plus lib r e m e n t  dans un  

co rp s  d e n f e , q u e  dans u n  m ilie u  p lus 
ra re  : e lle  fe  m e u t , p ar e x e m p le  , p lu s 
lib r e m e n t  dans l ’e a u  q u e  dans 1 a ir  , &  
p lus lib re m e n t e n c o r e  dans lé  v e r r e  q u e  
dans' l ’eau ", c ’e ft au m o in s u n e  c o n fe q u e n c e  
q u ’ o n  a cru  d e v o ir  t ire r  des lo ix  q u o n  

lu i v o it  fu iv re  d a n s ’ -fa ré fra C tio n . L a  
Matiere électrique l e 'm e u t  à ù ffi le  p lus 
lo n g -tem p s & l e  p lu s lô in  q u ’ il e ft  p o ff ib le  , 

dans u n  co rp s  fo lid e  , q ù  o n ‘ e le Â r ife  , te l  
q u ’u n e b a rre  d e  fe r  : &  lo r fq u ’ e lle  e ft  

o b lig é e  d e  p affer dans l’ a i r , fo n  ad tio n  
n e  le  tra n fm e t q u ’à  ‘u n e  trè s -p e tite ' d i f 

ta n c e  j a il- lie u  q u ’o n  la  p o u r r a it  p o rte r  
à u à e  d ifta n ce  fi co n fid é ra b le  , qu  o n  n  en  
c o n n o ît  pas les  b o r n e s , e n  lu i p re fe n ta n t 

u n e  fu ite  d e  co rp s  i io lé s , p o u r v u  q u  ils 
fu ffen t d e  la  n a tu re  d e  c e u x  q u i s é lec- 
tr ife n t a ifé m e n t par c o m m u n ic a tio n . C e  

q u i p ro u ve b ie n  q u e  l ’a ir  , q u o iq u  il fo it  
u n  flu id e  très-rare  , e ft  p o u r  la  Matiere 
électrique u n  m ilie u  b e a u c o u p  m o in s  p e r
m é a b le , q u e  ne le  fo n t les  autres co rp s  

. q u i o n t  b e a u co u p  plus d e  d e n fité .
7 .0 L ’ad tio n  de la  lu m ie re  fe  tra n fm e t 

e n  un  in fta n t trè s -c o u rt  à d e  g ra n d e s  d if

tan ces , fo it q u ’e lle  v ie n n e  d ir e c te m e n t d e  
fa  f o u r c e , fo it  q u ’ o n  la  ré flécb iffe  , o u  
q u ’ o n  la  ré fra d te . D e  m ê m e  l ’a ft io n  d e  

l ’ é leC tric ité  p a r c o u rt  e n  u n  c lin  -  d ’ œ il
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u n  e fp a c e  tr è s -c o n f id é r a b le , p o u r v u  q u ’e lle  

tr o u v e  d es m ilie u x  p ro p re s  à la  t r a n fm e tt ie . 

E n  v o ic i  u n e  p r e u v e . O n  a e le C t i i fe ,  a v e c  
u n  tu b e  d e  v e r r e  n o u v e lle m e n t  fr o tte  , 
u n e  c o r d e  c o n v e n a b le m e n t  i f o l é e , q u i 

a v o it  1 2 5 6  p ie d s  d e  lo n g u e u r - ,&  c e tte  
c o r d e  e ft  d e v e n u e  dans u n  in fta n t é le c 
tr iq u e  d an s to u te  fo n  é te n d u e . ( Voyei 
les Mérn. de l ’Académie des Sciences pour 
l ’année 1 7 3 3 ,  pag:2 4 7 . ) M a is  l ’e x p é r ie n c e  

la  p lus p ro p re  à  p r o u v e r  c e  q u e  n o u s  

a v a n ço n s  , e ft  c e lle  q u ’o n  a n o m m é e  
Expérience de Leyde. ( K E x p é r i e n c e  
d e  L e y d e .  ) O n  f a i t  q u e  to u s  c e u x  q u i 
p a r tic ip e n t  à c e tte  e x p é r ie n c e  , r e ffe n te n t  
e n  m ê m e  te m p s  la  c o m m o tio n  q u i e n  e ft  

l ’e ffe t  o rd in a ire . M . l ’Abbé Nollet l'a  
fa ite  a v e c  d e u x  ce n ts  h o m m e s , q u i f o r -  
m o ie n t  d e u x  r a n g s , d o n t  c h a c u n  a v o it  
p lu s d e  c e n t  c in q u a n te  pas d e  lo n g u e u r ,
&  a e u  ü n  fu ccès c o m p le t . I l  e ft  p lus q u e  

p ro b a b le  q u ’o n  re u ff iro it  d e  m e m e  a v e c  

d e u x  m illes  h o m m e s , &  m ê m e  d a v a n ta g e .
8 .°  L ’é le d t r ic it é , d e  m ê m e  q u e  le  f e u ,  

n ’a Jam ais p lus d e  fo r c e  q u e  p e n d a n t le  
g r a n d  fr o id  , lo r fq u e  1 a ir e ft le c  &  f o i t  
d e n f e :  au  c o n t r a ir e ,  p e n d a n t les g r a n d e s  

.c h a le u r s ,  p a r u n  te m p s h u m id e , il e ft  
ra re  q u e  les  p h é n o m è n e s  é le d triq u e s  d e 
v ie n n e n t trè s-fe h ftb les . D e  m ê m e  les  m a 
t ie re s  les  p lus c o m b u ftib le s  , fi t lies fo n t  
im p ré g n é e s  d ’h u m id it e , n e  b r û le n t  q u e  

d iff ic ile m e n t. I l  e ft  v r a i  q u e  d ’h u m id ité ., 

q u i eft fi n u ifib le  à l ’é le é tr ic ité  q u  011 v e u t  
e x c ite r ' p ar fr o t te m e n t  , b ie n  lo in  d e  
n u ire  à c e lle  d es Corps a u x q u e ls  o n  d o n n e  
c e tte ' v e r tu  par c o m m u n ic a t io n , n e  fa it  

q u e  les  e n  re n d re  p lu s fu fc e p tib le s . U n e  
c o r d e  m o u i l l é e ,  p ar e x e m p le ,  tr a n fm e t  
c e tte  v e r tu  b ie n  p lus lo in  &  a v e c  p lu s  
d ’ é n e rg ie  , q u e  n e fe r o it  la  m e m e  c o r d e  
fe c h e  : au; c o n tr a ir e  u n  tu b e  , o u  u n  
g lo b e  de v e r r e  n e  d o n n e  p r . f q u e  
a u cu n s fign es d ’é le C tr ic ité , fi o n  le  f r o t te  

a v e c  u n  co rp s  o u  dans un  a ir  q u i n e  fo it  
pas b ie n  fe c . M a is  c ’e ft e n c o r e  u n e  ana
lo g ie  q u i fe t r o u v e  e n tre  le  fe u  &  l ’ é le c 
tr ic ité  : car l ’e m b r a fe m e n t , d e  m ê m e  q u e  

l ’ é le C tr x ité  , n e  n aît p o in t  dans d e s  m a 

tiè re s  fo r t  h u m id es  j m ais s il e ft  e x c ité  
P  ij
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d ’a illeu rs ,  la  c h a le u r ,  q u i  e n  e ft  l 'e f f e t , 

s’y  c o m m u n iq u e  a v e c  la  p lu s  g r a n d e  fa c i
lité .

D e  to u te s  ces a n a lo g ie s , n o u s  p o u v o n s  
c o n c lu r e  ,  a v e c  la  p lu s g r a n d e  v r a ife m -  

b la n c e  , q u e  la  Matiere électrique ,  c e lle  
q u i  e ft  la  c a u fe  im m é d ia te  d e  to u s  les  

p h é n o m è n e s  d e  l ’é le d r ic i t é  , e ft  la  m ê m e  
q u e  c e l le  d u  fe u  &  d e  la  lu m ie r e . U n e  

m a tie r e  q u i b rû le  , q u i é c la ir e ,  &  q u ia  
ta n t  d e  p ro p r ié té s  c o m m u n e s  a v e c  c e lle  

q u i  e m b ra fe  les  co rp s  &  q u i n o u s  fa it  
v o i r  les o b je t s ,  p a r o ît  n e  d e v o ir  ê tre  au tre  

c h o fe  q u e  d u  fe u  ,  a u tr e  c h o fe  q u e  la  
lu m ie r e  m ê m e .

Il fa u t c e p e n d a n t  a v o u e r  q u e  la  Matiere 
électrique n e ft  pas p u re m e n t &  A m p le m e n t 
l ’é lé m e n t  d u  fe u  &  d e  la  lu m ie r e , e n tiè 

r e m e n t  d é p o u illé  d e  to u te  fu b fta n ce  é tra n 

g è r e  : ca r  e lle  a  u n e  o d e u r  q u i n e  c o n 
v ie n t  n i à l ’u n  n i à l ’a u tre . I l  e ft  d o n c  

trè s -p r o b a b le  q u e  c e tte  Matiere ,  la  m ê m e  
au  fo n d  q u e  c e lle  d u  fe u  é lé m e n ta ire  o u  

d e  la l u m ie r e ,  e ft  u n ie  à  c e r ta in e s  p a rtie s  

d u  co rp s  é le d r i f a n t , o u  d u  co rp s  é l e d r i f é , 
o u  d u  m ilie u  p a r  le q u e l e lle  a p affé .

M a t i e r e  i g n é e  ou  M a t i e r e  d u  f e u .  
M a tie r e  très -  fu b t ile  ,  q u i ,  p a r  fo n  

a d i o n , p r o d u it  d u  m o in s  la  c h a le u r  , &  

fo u v e n t  l ’e m b ra fe m e n t. C ’e ft  la  m ê m e  c h o fe  

^ u e  c e  q u ’ o n  a p p e lle  o rd in a ir e m e n t  Feu 
e n  P h y fiq u e . ( Voye\ F e u .  )

M a t i e r e  m a g n é t i q u e .  N o m  q u e  l ’o n  
d o n n e  à  u n  f lu id e  fu b til  &  in v i f ib le ,  q u i 

e n to u r e  c h a q u e  a im a n t , fo i t  n a t u r e l , lo i t  
a r t i f ic ie l , &  q u i p a r o ît  c ir c u le r  d ’u n  p ô le  

à l ’a u tre  , e n  fo rm a n t  à l ’a im a n t u n e  e fp e c e  
d ’a tm o fp h e r e .

T o u s  les  P h y fic ie n s  c o n v ie n n e n t  d e  
l ’e x ifte n c e  d e  c e  f lu id e  : &  fi l ’ o n  e n  d o u -  
t o i t , i l  iu f f i r o i t ,  p o u r  s’e n  c o n v a in c r e , 
d e  fa ir e  a tte n tio n  à  c e  q u i fe  p a ffe  a u to u r 

d ’u n  a im a n t , fo it  n a t u r e l , f o i t  a r t i f ic ie l , 

p la c e  fu r  u n  c a rto n  li l îe  o u  fu r  u n e  g la c e  
d e  m ir o ir  , &  q u e  l ’o n  /a u p o u d re  d e  

l im a ille  d e  fe r . O n  v o i t  a u ffi- tô t  la  l im a ille  

p re n d r e  u n  a r r a n g e m e n t  t e l ,  q u e  fes p a r

t ic u le s  fo rm e n t d es l ig n e s  p e r p e n d ic u la ir e s  
fu r  les  e n d ro its  d e  l’a im a n t o u  fe  t r o u v e n t  

fes p ô le s  j &  p ar-tou t a ille u rs  d e s  l ig n e s
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c o n fé r e n c e s  q u i s’e n v e lo p p e n t  les  u n es les 
au tre s  , &  d o n t  les p lu s g r a n d e s  v o n t  , en 
fe  c o u r b a n t  d a v a n t a g e , a b o u t ir  a u x  d e u x  

p ô le s  ,  c o m m e  o n  le  p e u t  v o i r  p ar k  

figure 9 . ( P l. L X II. ) C e t  a rra n g e m e n t 
fe ra  c o n fta m m e n t le  m ê m e  , q u o iq u ’on 

r e c o m m e n c e  p lu fie u rs  fo is  l ’e x p é r ie n c e . 
I l  fa u t  d o n c  q u ’i l  y  a it  là  n éce fîa ire m e n t 
u n  f l u i d e , q u i , en  c ir c u la n t  , fa ffe  p re n d re  

à la  lim a ille  u n  p a re il a rra n g e m e n t  -, car 

e lle  n e  p e u t  pas le  p r e n d r e  d ’e lle - m ê m e , 

&  fan s u n e  c a u fe  q u i  l ’y  d é te rm in e . O r ,  
c ’e ft  c e  f lu id e  q u e  l’o n  n o m m e  Matiere 
magnétique , &  q u i fan s d o u te  e ft  la  cau fe  

p r o c h a in e  d e s  p h é n o m è n e s  d e  l ’a im an t. 
M a is  d e  q u e lle  n a tu re  e ft  c e tte  Matiere \ 
D ’o ù  v ie n t - e l le  ? C o m m e n t  a g it - e l le  ? E t  
p o u r q u o i  fo n  a d i o n  n ’a -t-e lle  p r ife  que 

fu r  le  f e r  &  l ’a im a n t î V o i là  c e  q u e  l ’on  
ig n o r e .

Defcartes, &  après lu i p re/q u e  to u s  ce u x  
q u i o n t  tra v a illé  fu r  c e tte  m a tie r e , o n t  pen fé 

q u e  le  g lo b e  te r re ftr e  e ft  un  g r a n d  aim ant-, 
q u e  d ’u n  p ô le  d e  1a te r r e  à  l ’a u t r e ,  i l  fe  

fa it  u n e  c ir c u la t io n  c o n tin u e lle  d e  la 

Matiere magnétique ; p a rc e  q u e  ce tte  m a
t ie r e  n e  t r o u v a n t  n u lle  p a r t  u n  a ccès aulîl 

l ib r e  q u e  v e rs  les  p ô le s  ,  après ê tre  fo rtic  
p a r  l ’un  , v a  r e n tr e r  p a r  l ’a u tre .

P a r  ce  m o u v e m e n t  d e  la  Matiere magné- 
tique , o n  p ré te n d  e x p liq u e r  la  d ir e d io n  

d e  l ’a im a n t &  d u  f e r  a im a n t é ;  &  c e la ,  
d i t - o n ,  p a rc e  q u e  ces d e u x  c o rp s  fon t 

a p p a re m m e n t les  fe u ls  d ilp o /es  à  r e c e v o ir  
in té r ie u r e m e n t  c e tte  Matiere : &  q u ’en 

c o n fé q u e n c e  e lle  les  d ir ig e  fé lo n  fo n  cou
ra n t , p a r - to u t  o ù  e lle  le s  r e n c o n tr e . M ais 

p o u r q u o i  n e  d ir ig e  -  t -e lle  pas d e  m êm e 

les au tre s  c o r p s , q u ’e lle  p é n é tre  to u s a vec 
u n e  g r a n d e  f a c i l i t é , p u ifq u ’e lle  a g it  au 

tra v e rs  ? C e la  m e  f e r o i t  c r o ir e  q u e  le  fer 

&  1 a im a n t font,  au  c o n t r a ir e , le s  corps 

q u e  la Matiere magnétique p é n é tr e le  plus 
d iff ic ile m e n t. D ’a ille u rs  la  d i r e d i o n  de

1 a im a n t n ’e ft pas to u jo u rs  la m ê m e  en  to u t 

tem p s &  e n  to u t  lie u  ; c e  q u i r e n d  e n co re  

c e tte  e x p lic a t io n  m o in s  ia tis fa îfa n te .

P a r  c e  m ê m e  m o u v e m e n t  d e  la  Matiere 
magnétique ,  o n  p r é te n d  e n c o r e  e x p liq u e !

M A T



l ’â ttr a & io n . O n  d it  q u e  c e tte  Matiere ̂ fe 

p ré fe n ta n t  p o u r  e n tre r  dans le  p ô le  d ’un 
a im a n t ,  p o u ffe  c o n tr e  lu i le  f e r  q u i Je 
t r o u v e  p lo n g é  dans fo n  to u r b illo n  , &  1 y  
a tta ch e  -, &  q u e  p ar-là  le  fe r  p a r o ît  e n  ê tre  
a tt ir é . M ais o n  d it  e n  m ê m e  te m p s  q u e  
la  Matiere magnétique e n tre  p ar le  p ô le  
S u d ,  &  fo r t  p ar le  p ô le  N o r d .  S i  ce la  
é t o i t , l ’a im an t n e  d e v r o it  p a r o îtr e  a ttire r  

le  fe r  q u e  par fo n  p ô le  S u d , &  il d e v r o it  
a u  co n tra ire  le  re p o u ffe r  p a r  fo n  p ô le  

N o r d  , c e  q u i n ’a rr iv e  pas.
L ’a rra n g e m e n t q u e  p r e n d  la  lim a ille  d e  

f e r  a u to u r  d ’u n  a im a n t ,  p ro u v e  q u e  la 

Matiere magnétique fe  p o rte  v e rs  ch a q u e  
p ô le  d e  l ’a im an t d a n s u n e  a ffe z  g r a n d e  
é te n d u e  d e  fa fu r fa c e  ; c a r  la  d ir e c t io n  

d e s  l ig n e s  q u e  fo r m e  c e tte  lim a ille  ,  e ft 
to u jo u rs  in c lin é e  à  la  fu r fa ce  d e  l ’a im a n t , 
e x c e p té  a u x  e n v iro n s  d e  fo n  E q u a te u r . 

S ’il e n  e ft d e  m ê m e  à l ’ é g a rd  d e  la Matiere , 
q u ’ o n  p ré te n d  q u i c ir c u le  a u to u r d u  G lo b e  

te r r e ftr e  ,  c o n fid é ré  c o m m e  u n  g r a n d  
a im a n t , i l  e ft  a ifé  d ’e x p liq u e r  p a r - l à , &  
d ’u n e  m a n ié ré  trè s-p la u lîb le  ,  l ’in c lin a ifo n  
d e  l ’A ig u i l le  a im a n tée . ( Voy. I n c l i n a i s o n  

c e  l ’ a i m a n t .  )
M a t i e r e  s u b t i l e .  N o m  q u e  l ’o n  d o n n e  

-à u n  flu id e  e x trê m e m e n t  d é lié  , p r o d i-  
g ie u fe m e n t  é la ftiq u e  &  tr è s - a C tif ,  q u i eft: 
ré p a n d u  p a r - t o u t , &  d o n t  l'a C tio n  in flu e  
c o n fid é ra b le m e n t fu r  le  m é ch a n ifin e  d e  

l ’U n iv e r s . L ’e x ifte n c e  d e  ce  f lu id e  e ft a v o u é e  
p a r  to u s les  P h ilo fo p h e s  : Defcartes l  a 
a d m is fous le  n o m  d e  premier élément •, 
m ais il n e lu i a p o in t  a c c o rd é  d ’ é la f t ic ité , 
p u ifqu ’i l  a . fu p p o fé  à fes m o lé c u le s  u n e  
dureté p arfa ite . Ne w ton , ce  g r a n d  P h ilo -  
fo p h e  q ui a v o it  le  p lus b e fo in  d u  v u i d e ,  
l a  cep en d an t adm is \ &  to u t  b o n  P h y s i
c ie n  d o it  l ’ad m ettre . II lu i a  d o n n é  le  n o m  
d'Éther-, ( Voye-{ É t h e r .  ) &  l ’a fu p p o fé
7 0 0 .0 0 0  fo is  plus rare  , &  e n  m ê m e  tem p s
7 0 0 .0 0 0  fo is  p lus é la ftiq u e  q u e  l ’a ir  q u e  
n o u s  r e fp ir o n s , ( Traité d'Oblique Queft. 
2 1 .  ) C ’e ft au m o y e n  d e  ce  f lu id e  q u ’o n  
p e u t  re n d re  ra ifo n  d ’un g ra n d  n o m b re  d e  

p h é n o m è n e s  ,  q u i fê r o ie n t  in e x p lic a b le s  
la n s  lu i.

M ATRAS, E/pece de vaiffeau de verre

M A T
fphérique , ayant un col cylindrique , long 
&  étroit , dont on fe fert comme réci
pient , dans les diftillations &  autres opé
rations chymiques &  phyfiques. T el eft le 
vaiffeau M. ( Pl. X X X I. fig. 7. )

M a t r a s  d e  B o l o g n e .  Petite bouteille 
de verre en forme de poire creufe , (P l. 
X X X I, fig. 9. ) dont le fond eft fort épais, 
&  que l’on caffe en plufieurs pieces, en 
y laiffant tomber un petit gravier anguleux, 
ou un fragment de pierre à  fufil, ce que 
ne fait pas une balle de plom b, quoique 
plus pelante.

La rupture du Matras de Bologne eft 
affez analogue à celle de la larme bata
vique : comme elle , il a été refroidi 
comme en plufieurs temps , &  fa furface 
l’a été la premiere. En conféquence , fi un 
corps anguleux vient à l'entamer , cela 
donne lieu à ces parties mal jointes, &  
qui font dans un état de contraction, de 
le brifer en fe débandant. ( Voye  ̂L a r m e  
b a t a v i q u e .  )

MÉCHANIQUE. Science qui traite de* 
Machines, &  qui a pour objet le mouve
ment &  les forces motrices, leur nature, 
leurs loix &  leurs effets dans les machines.

[ Newton ,  dans la Préface de Jes prin
cipes, remarque quon doit diftinguer deux 
fortes àcMéchaniques , l’une pratique, f  au
tre rationnelle ou fpéculative, qui procédé 
dans fes opérations par des démonftrations 
exaCtes. La Méchanique pratique renferme 
tous les arts manuels, qui lui ont donné 
leur nom. Mais, comme lesArtiftes &  les 
Ouvriers ont coutume d’opérer avec peu 
d’exaCtitude, on a diftingué la Méchanique 
de la Géométrie, en rapportant tout ce 
qui eft exaCt à la Géométrie , &  ce qui 
l’eft moins à la Méchanique. Ainfi cetilluftre 
Auteur remarque que les defcriptxons des 
lignes &  des figures, dans la Géométrie, 
appartiennent à la Méchanique, 8c que l’objet 
véritable de la Géométrie eft feulement 
d’en démontrer les propriétés, aprèsen avoir 
fuppofé la defcription. Par conféquent y 
ajoute-t-il, la Géométrie eft fondée fur des 
pratiques mé'chaniques, &  elle n’eft autre 
choie que cette pratique d la Méchanique 
universelle, qui explique &  qui démontre
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l'art de mefurer exactement. Mais comme 
la plupart des arts manuels ont pour objet 
le mouvement des corps, on a appliqué 
le nom de Géométrie à la pàrfie qui a 
l’étendue pour objet, &  le nom de Mécha
nique à celle qui confidere le mouvement. 
La Méchanique rationnelle , prife en cb 
dernier fens , eft la fciénce des mouvements 
qui réfultent de quelque force que ce puifle 
être , &  des forces néceffaires pour pro
duire quelque mouvement que ce foit. 
Newton ajoute que les Anciens n’ont guere 
confidéré cette fcience que dans les puif
fances qui ont rapport aux arts mànuèls, 
favoir le levier , la ' poulie, &c. & 1 qu’ils 
n’ont prefque' confidéré la pefanteur que 
comme une puiflance appliquée au poids 
que l’on veut mouvoir par le moyen d’une 
machine. L ’ouvrage de ce célébré Philo- 
fophe , intitulé : Principes mathématiques 
de la Philojophie naturelle , eft le premier 
où on ait traité la Méchanique fous une 
autre fece &  avec quelque étendue, en 
confidérant les loix de la pefanteur, du 
mouvement , des forces centrales &  cen
trifuges , de la réfiftance des fluides, &C. 
•Au refte, comme la Méchanique rationnelle 
tire beaucoup de fecours de la Géométrie, 
•là Géométrie en tire auffi quelquefois de 
la Méchanique, &  Fon peut par fon moyen 
abréger fouvent la folution de certains pro
blèmes. Par exemple , M. Bernoulli a fait 
voir que la coutbe que forme une chaîne, 
fixée fur un plan vertical par fes deux 
extrémités, èft celle qui forme la plus grande 
furface courbe, en tournant autour dé fon 
axe •, parce que c’eft celle dont le centre 
de gravité eft le plus bas. Voye^ dans les 
Mémoires de VAcadémie des Sciences de 
1714  , le Mémoire de M. Varignon, 
intitulé: Réflexions fur l'ufage que la 
Méchanique peut avoir en Géométrie.

Les Puiffances méc'naniques, appelléés 
plus proprement forces mouvantes,font les 
lîx machines fimples ^auxquelles toutes les 
autres, quelque compofées qu’elles foient, 
peuvent fe réduire , ou de l’affemblage 
defquelles toutes les autres font compofées. 
( Voye% P u i s s a n c e  e t  M a c h i n e . )

Les Puiffances méchanïques font le levier,
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le treu il, la poulie , le plan incliné , le 
coin &  la vis. Voye£ les articles qui leur 
font propres, L e v ie r . , &ç. On peut cepen
dant lés réduire à une 'feulé',' favoir le 
levier , fi on en extëf>ite le plan incliné 
qui ne' s?y réduit pas' fi Tenfiblement. 
M. Varignon à ajouté à ces fix machines 
fimples, là Machine funiculaire , 011' les 
poids fii fpendus par dés cordes, &  tirés 
par plufieurs puifiance's.

Le principe dont ces machines dépen
dent, eft le même pour toutes ', &  peut s’ex
pliquer de la maniéré fiiivante. 1

La quantité de mouvement d’tin corps'; 
eft le'produit de faVîcefle, c’e ltà-d ire, 
de l’ efpace qu’il parcourt dans; un temps 
donné, par fa maffe •, il s’enfuit de-là que 
deux corps inégaux, auront des quantités 
de mouvement égales , fi lés lignes qu’ils 
parcourent en mémé temps, fontrécipro- 
qùement proportionnelles'- ’à leurs mafles ,

, c’eft-à-dire , fi l’efpace que parcourt le plus 
grand , dans xine'feçonde, par exemple, 
eft à l’efpace que' parcourt le plus petit 
dans la même fécondé, comme le plus petit 
corps èft au plus grand. A in fi, fuppofons 
deux corps attachés aux extrémités d’une 
balance ou d’un levier, fi ces çorps ou 
leurs ma’fles font en; raifon' réciproque de 
!leur diftance de l’appui, ils ferbnt auffi 
en raifon réciproque des lignes' ou arcs 
de cercle qu’ils parcourraient en même 
temps , fi Fon faifoit tourner le levier fur 
foit appui ,•'& paï conféquent, ils auraient 

'aloTs des, quantités de. mouvement égales » 
ou , comme s’expriment la plupart des 
Auteurs-, des moments égaux.

Par exemple , fi le corps A (  Pl.méch. 
fig. 4.) eft triple du corps B  ,&  que dans 
cette fuppofitio.n 011 attache les deux corps 
aux deux extrémités d’un levier A B ,  
dont l’appui foitplacé en C , de façon que 
la diftance B  C  foit triple de la diftance 
A  C , il s’enluivra de-là qu'on ne pourra 
faire tourner le levier fans que Fefpace 
B E  parcouru par le corps fitué en 5 , k  
trouve triple de Fefpace A  D  parcouru 
en même temps par le corps élevé en A ,  
c’eft-à-dire , fans, que la vîteffe de B  ne 
devienne'triple de celle de A ; ou enfin
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fans que les vîtefles des cfeux corps dans 
ce mouvement foient réciproques à leurs 
maffes. Ainfi les quantités de mouvement 
des deux corps feront égales -, &  comme 
ils tendent à produire des mouvements 
contraires dans le levier, le mouvement 
du levier deviendra, par cette raifon!, ablo- 
l u m e n t  impoffible dans le cas dont nous 
parlons", c’eft-à-dire, qu’il y  aura équilibré 
entre les deux corps. ( Voye\ E q u i l i b r e  ,
L e v i e r  &  M o u v ê m e n t . )

De-là ce fameux problème d Archimedc, 
datis viribus, daturn pondus movere. Ên 
effet, puifque la'diftance C B  peut etre 
accrue à l'infini, la puiflance ou le moment 
de A  peut donc auffi être fuppofé auffi 
grand q u ’on . voudra par rapport'à celui 
de B  , fans empêcher la poffibilité de 
l’équilibre. O r , quand une fois on.aura 
trouvé le point où doit être placé.le corps 
B  pour faire équilibre au corps A ,ton 
n’aura qu’à reculer- un peu le corps B  , 
&  alors ce côi’ps B , quelque petit qu’il 
foit, obligera le Corps A  de fe mouvoir.
( Voye% M o m e n t .)  Ainfi toutes l e s Mécha-, 
niques p euven t fe réduire au problèm e 
fuivant.

•Un corps' A  , avec Ja vîtejje C , & un 
autre corps B  étant donnés ,' trouver la 
vî'teflè ■ qu’il faut-donner à. B  /pour que 
les-'deux corps'aient des •moments égaux.

Pour réfoudre ce problème , «n remar
quera que , puifquè lê moment d’un corps 
eft égal au produit''de-fa vîtefle par la 
quantité ide matiere' qli’il''contient, il n’y 
a donc qu à faire cette proportion, B  : A  
: : C-i à' un quati'ieme !têrme'-, ‘ik ce fera 
la vîtefie-cherchée: qu’il faudra donner au-1 
corps jB, pour que1 Ion «moment foit égaj' 
à Celui de A . AuŒ. , datis quelques mlà-j 
chinés que ce foit , fi l'ota fait? en- forte» 
que là puiffânee 6ü là force ne-puiffe-agir* 
fur là iéfiftântèe du le poids , ou lès vaincre 
actuellement, fans que-, da[ns; cette -action, 
les vîtéfles de la püi-ffance &  du poids foient 
réciproques à leuts ïnafli^,- alors le mouve
ntent deviendra abfolument impoffible. La 
fHfCe de/la puiflance' ne1 pourra: vaiherq 
IV réfiftance diVpHdSj, & ne' devra pas 
lî&'ri( plus lüii leédèi" j & ' -pa-r- cohféquent

M E C
la puiflance-&  le poids refteront en équi
libre fur cette machine -, Scü on augmente 
tant foit- peu la puiflance, elle enlevera 
alors le poids -, mais fi on augmentait 
au contraire le poids, il entraîneroit la 
puiflancei

Suppofons , par exemple , que A B  foit 
un levier, dont l’appui foit placé en C , 
&  qu’en tournant autour de cet appui, il 
foit parvenu à là.fituation a C  b , { fig. I. 
Méchan.) la vîtefle de chaque point du 
levier aura été évidemment, dans ce mou
vement , proportionnelle à la diftance de 
ce point à 1 appui ou centre de la circu-* 
lation. Car les" vîtefles de chaque point 
font comme les arcs que ces points ont 
décrits en même temps, lelquels font d’un 
même ( nombre de degrés. Ces vîtefles font 
donc auffi entr’.elles comme les rayons 
des arcs de cercle par chaque point du 
levier, c’eft-à-dire, comme les diftances 
de' chaque point à 1 appui.

Si l’on f u p p o f e  maintenant deux puif
fances appliquées aux deux extrémités du 
levier , &  qui faffent tout-à-la-fois effort 
pour faire tournçr fes bras dans un fens 
contraire l’un à l’autre, &  que ces puif
fan ces foient réciproquement proportion- 
nelles à.leur diftance de l’appui, il eft évi
dent que le moment ou effort de 1 une 
pour faire tourner le levier en un fens, 
fera précifément égal au moment de 1 autre 
pour le faire tourner en fens contraire. II 
n’y aura donc pas, plus de raifon, pour 
que le üevier tourne dans un fens que 
dans le fens oppofé. Il reftera donc né- 
cefiairement eii repos, &  il y aura équi
libre entre lqs deux puiffances : c’eft ce 
qu’on voit tous lés jours, lorfquon pefe 
un; poids avec une romaine. Il eft aifé de 
concevoir, parce que nous venons de dire t 

; comment;un: poids d’une livre peut fur 
‘ cette machine faire; équilibre avec un 

poids de .mille livres &  davantage.
C ’eft par Cette raifon qu Archimede ne 

delnandoit qu’un point fixe hors de la terre > 
pour l'enlever. Car , en faifant de ce point 
fixe l’appui d un levier , &  mettant la 
teïre à l'extrémité d’un des bras de ce 
 ̂levier » il eft clair qu’en alongeant 1 autre.
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bras, on parviendrait à mouvoir le globe 
terreftre avec une force auffi petite qu’on 
voudrait. Mais on fent bien que cette pro
portion d’Archimede n’eft vraie que dans 
î.i Spéculation j puiiqu’on ne trouvera jamais 
ni le point fixe qu’il demandoit, ni un levier 
de la longueur néceflàire pour mouvoir le 
globe terreftre.

Il eft clair encore par-là que la force 
delà puiflance n’eft point du tout augmentée

Far la machine, mais que l’application de 
inftrument diminue la vîtefle du poids 

dans Ion élévation ou dans fa traCtion , par 
rapport à celle de la puilïânce dans l'on 
a&ion 5 de forte qu’on vient à bout de 
rendre le moment d’une petite puiflance 
égal &  même fupérieur à celui d’un 
gros poids, &  que par-là on parvient à 
faire enlever ou entraîner le gros poids 
par la petite puiflance. S i , par exemple, 
unepuiflanceeft capable d’enlever un poids 
dune livre, en lui donnant dans Ion élé
vation un certain degré de vîtefle, on ne 
fera jamais, par le fecours de quelque ma
chine que ce puifle être , que cette même 
force puifle enlever un poids de deux li
vres, en lui donnant dans fon élévation 
la même vîtefle dont nous venons de parler. 
Mais on viendra facilement à bout de faire 
enlever à la puiflance le poids de deux 
livres, avec une vîtefle deux fois moindre, 
ou , li 1 on veut, un poids de dix mille livres 
avec une vîtefle dix mille fois moindre.

Les vérités fondamentales de la Mécha- 
nique, en tant qu’elle traite de Loix du 
mouvement &  de l’équilibre des corps , 
méritent d’être approfondies avec foin, 
i l  femble qu’on n’a pas été jufqu’à préfent 
fort attentif , ni à reduire les principes de 
cette fcience au plus petit nombre, ni à 
leur donner toute la clarté qu’on pouvoit 
delirei •, aufli la plupart de ces principes, 
eu obfcurs par eux-mêmes, ou énoncés &  
démontrés d’une maniéré obfcure, ont-ils 
donné lieu à plufieurs queftions épineufes. 
En général, on a été plus occupé jufqu’à 
préfent à augmenter l’édifice, qu’à en éclairer 

entrée ■, &  on a penfé principalement à
1 elever, fans donner à fes fondements toute 
|U loliditc convenable,

n o  M E C
î î  nous paroît qu’en applaniflant l’abord 

de cette fcience, on en reculerait en même 
temps les limites, c’eft-à-dire, qu’on peut 
faire voir tou t-à-la-fo is &  l’inutilité de 
plufieurs principes employés jufqu’à pré
lent par les Méchaniciens, &  l’avantage

i qu’on peut tirer de la combinaifon des au
tres, pour le progrès de cette fcience ; 
en un mot ; qu’en réduifant les principes, 
on les étendra. En effet, plus ils feront en 
petit nombre, plus ils doivent avoir de- 
tendue ; puilque l’objet d’une fcience étant 
néceflairement déterminé, les principes 
en doivent être d’autant plus féconds, qu’ils 
font moins nombreux. Pour faire connoître 
au Letfteur les moyens par lefquels on peut 
efpérer de remplir les vues que nous pro- 
polons, il ne fera peut-être pas inutile 
d’entrer ici dans un examen railonné de la 
fcience dont il s’agit.

Le mouvement 8c fes propriétés géné
rales font le premier &  le principal objet 
de la Méchanique ; cette fcience fuppofé 
l’exiftence du mouvement, &  nous la fup- 
poferons auffi comme avouée &  reconnue 
de tous les Phyficiens. A  legard de la 
nature du mouvement, les Philofophes font, 
au contraire , fort partagés là-deflus. Rien 
n’eft plus naturel, je l’avoue, que de cou* 
cevoir le mouvement comme l’application 
fucceffive du mobile aux différentes parties 
de l’efpace indéfini , que nous imaginons 
comme le lieu des corps ; mais cette idée 
fuppofé un efpace dont les parties foient 
pénétrables &  immobiles ; or perlonne 
n’ignore que les Cartéfiens ( fedte à la vérité 
fort affoibl }e aujourd’hui ) ne reconnoif- 
fent point l’efpace diftingué des corps, & 
qu’ils regardent l’étendue &  la matiere 
comme une même chofe. Il faut convenir 
qu’en partant d’un pareil principe, le mou
vement r feroit la chofe la plus difficile à 
concevoir , &  qu’un Cartéfien aurait peut- 
être beaucoup plutôt fait d’en nier l’exjf- 
tence, que de chercher à en définir 1* 
nature. Au refte, quelqu’abfurde que nous 
paroifle l’opinion de ces Philofophes, 8c 
quelque peu de clarté &  de précifîon qu’il 
y ait dans les principes métaphyfiques fut 
icl'quels ji s’efforcent de l’appuyer, nous

n’entreprendrons
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n’entreprendrons point de la réfuter ici : 
nous nous contenterons de remarquer que, 
pour avoir une idée claire du mouvement, 
on ne peut fe difpenfer de diftinguer, au 
moins par l’efprit, deux fortes détendues,' 
l’une qui foit regardée comme impéné
trable , &  qui conftitue ce qu’on appelle 
proprement les corps \ l’autre qui, étant 
confidérée Amplement comme étendue, 
fans examiner (1 elle eft pénétrable ou 
non, foit la mefure de la diftance d’un 
corps à un autre, &  dont les parties, en- 
vifagées comme fixes &  immobiles, puf- 
fent fervir à juger du rèpos ou du mou
vement du corps. Il nous fera. donc tou
jours permis de concevoir un efpace in
défini comme le lieu des corps, foit réel, 
foit fuppofé, &  de regarder le mouve
ment comme le tranfport du mobile d’un 
lieu dans un autre. La confidération du 
mouvement entre quelquefois dans les re
cherches de la Géométrie pure -, c’eft ainfi 
qu’on imagine fouvent les lignes droites ou 
courbes engendrées par le mouvement con
tinu d’un point, les furfaces par le mou
vement d’une ligne , les folides enfin par 
celui d’une furface. Mais il y a entre la 
Méchanique &  la Géométrie cette diffé
rence, non-feulement que dans celle-ci 
la génération des figures par le mouve
ment eft, pour ainfi dire, arbitraire &  de 
pure élégance, mais encore que la Géo
métrie ne confidere dans le mouvement 
que l’efpace parcouru , au - lieu que dans 
la Méchanique, on a égard de plus au temps 
que le mobile emploie à parcourir cet 
efpace.

On ne peut comparer enfemble deux 
chofes d’une nature différente, telles que
1 efpace & le temps : mais on peut com
parer le rapport des parties du temps 
avec celui des parties de l ’elpace parcouru. 
Le temps par fa nature coule uniformé
ment , &  la Méchanique fuppofe cette uni
formité. Du refte, fansconnoître le temps 
cn Iul-mçme, & (ans avoir de mefure pré- 
cife , nous ne pouvons repréfenter plus clai
rement le rapport de fes parties, que par 
celui des portions d’une ligne droite in
définie. Or 1 analogie qu’il y a entre le 
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rapport des parties d’une telle ligne &  
celui des parties de Tefpace parcouru par 
un corps, qui fe meut d’une maniéré quel
conque, peut toujours être exprimée par 
une équation. On peut donc imaginer 
une courbe, dont les Abcifles repréten
tent les portions du temps écoulé depuis 
le commencement du mouvement, les or
données correfpondantes défignant les ef- 
paces parcourus durant ces portions de 
temps : l’équation de cette courbe expri
mera, non le rapport des temps aux efpaces, 
mais, fi on peut parler ainfi, le rapport 
du rapport que les parties de temps ont 
à leur unité, à celui que les parties de 
l’efpace parcouru ont à la leur. Car l ’Equa- 
tion d’une courbe peut être confidérée, ou 
comme exprimant le rapport des ordonnées 
aux Abciffes , ou comme l’équation entre 
le rapport que les ordonnées ont à leur 
unité, & le rapport que les Ablciffescor- 
reipondantes ont à la leur.

Il eft donc évident que, par l’applica
tion feule de la Géométrie &  du Calcul, 
on peut, fans le fecours d’aucun autre prin
cipe , trouver les propriétés générales du 
mouvement, variées fuivant une Loi quel
conque. Mais comment arrive-t-il que le 
mouvement d’un corps fuive telle ou telle 
Loi particulière? C ’eft fur quoi la Géométrie 
feule ne peut rien nous apprendre -, &  
c’eft auffi ce qu’on peut regarder comme 
le premier problème qui appartienne im
médiatement à la Méchanique.

On voit d’abord fort clairement qu’un 
corps ne peut fe donner le mouvement à 
lui-même, Il ne peut donc être tiré du re
pos que par l’adion de quelque caufe 
etrangere. Mais continue-t-il à fe mouvoir 
de lui-même , ou a-t-il befoin pour fe mou
voir de l’aétion répétée de la caufe ? quel
que parti qu’on put prendre là- defflis, il 
fera toujours inconteftable que l’exiftence 
du mouvement étant une fois fuppofée, fans 
aucune autre hypothefe particulière, la Loi 
la plus fimple qu’un mobile puifîè obfcrver 
dans fon mouvement, eft la Loi d’unifor
mité -, &  c’eft par conléqitent celle qu’il 
doit fuivre.

Le mouvement eft donc uniforme par.
Q
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fa nature ; j’avoue que les preuves quon 
a données jufqu’à préfent de ce principe , 
ne font' peut être pas fort convaincantes. 
On verra à Y Article F o r c e  d ’i n e r t i e  , les 
difficultés qu’on peut y  oppofer, &  le 
chemin qu’on a pris pour éviter de s’en
gager à les réfoudre. Il femble que cette 
Loi d’uniformité , eflcntielle au mou
vement confidéré en lui-même, fournit 
une des meilleures raifons fur lefquelles 
la mefure du temps par le mouvement uni
forme , puifle être appuyée.

La force d’inertie, c’eft-à-dire, la pro
priété qu’ont les corps de perfévérer dans 
leur état de repos ou de mouvement, étant 
une fois établie , il eft clair que le mou
vement , qui a befoin d’une caule pour 
Commencer' au moins à exifter , ne fauroit 
non plus être accéléré ou retardé que par 
une caufe étrangère. Or quelles font les 
caufes capables de produire ou de chan
ger le mouvement dans les corps ? Nous 
n’en connoiffons jufqu’à préfent que de 
deux fortes ; les unes fe manifeftent à nous 
en même temps que l’eftet qu’el es produi- 
fent , ou plutôt dont elles font l ’occafion : 
ce font celles qui ont leur fource dans 
l’aCtioià fenfible &  mutuelle des corps, ré
sultante de leur impénétrabilité ; elles fe 
réduifent à l’impulfion &  à quelques autres 
actions dérivées de celles-là : toutes les 
autres eau(!s ne fe font connoître que par 
leur effet, &  nous en ignorons entière
ment la nature : telle eft la caufe qui fait 
tomber les corps pefants vers le centre de 
la terre , celle qui retient les planetes dans 
leurs orbites, &c>

Nous verrons bientôt comment on peut 
déterminer les effets de l’impulfion &  des 
caufes qui peuvent s’y rapporter : pour nous 
en tenir ici à celles de la fécondé efpece, 
il eft clair que, lorfqu’il eft queftion des 
effets produits par de telles caufes, ces 
effets doivent toujours être donnés indé
pendamment de la connoiflance de la 
caufe, puifqifils ne peuvent en être déduits-, 
fùr quoi Voyeç F o r c e  A c c é l é r a t r i c e .

Nous n’avons fait mentionjufqu’à préfent, 
que du changement produit dans la vîtefle 

-du mobile par les caufes capables d’altérer
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fon mouvement : &  nous n’avons point 
encore cherché ce qui doit arriver , fi la, 
caufe motrice tend à mouvoir le corps dans 
une diredion différente de celle qu’il a 
déjà.

Tout ce que nous apprend dans ce cas 
le principe de la force d’inertie, c’eft que. 
le mobile ne peut tendre qu’à décrire une 
ligne droite , &  à la décrire uniformément; 
mais cela ne fait connoître ni fa vîtefle , 
ni fa direction. On eft donc obligé d’a
voir recours à un fécond principe, c’eft: 
celui qu’on appelle la compojition des mou
vements , &  par lequel on détermine le 
mouvement unique d’un corps qui tend- à 
fe mouvoir fuivant différentes directions à* 
la-fois, avec des vîteffes données. ( Voye\ 
C o m p o s i t i o n  d u  m o u v e m e n t . )

Comme le mouvement d’un corps qui 
change de direction, peut être regardé 
comme compofé du mouvement qu’il avoit 
d’abord &  d’un nouveau mouvement qu’il 
a reçu , de même le mouvement que le 
corps avoit d’abord, peut - être regardé 
comme compofé du nouveau mouvement 
qu’il a pris &  d’un autre qu’il a perdu.- 
Delà il s’enfuit, que les Loix du mouve
ment , ch ingé par quelques obftacles que 
ce puifle être', dépendent uniquement des 
Loix du mouvement détruit par ces mêmes 
obftacles.

Car il eft évident qu’il fuffitde décom- 
pofer le mouvement qu’avoit le corps 
avant la rencontre de l’obflacle, en deux 
autres mouvements, tels que l’obftacle ne 
nuife point à l’un, &  qu ii anéantiffe l’au
tre -, par-là on peut non-feulement démon
trer les Loix du mouvement changé par 
des obftacles infurmontables, les feules 

: qu’on ait trouvées jufqu’à préfent par cette 
méthode; ; on peut encore déterminer dans 
quel cas le mouvement eft détruit par ces 
mêmes obftacles. A  l’égard des Loix du 
mouvement changé par des obftacles qui 
ne font pas infurmontables en eux-mêmes, 
il eft clair par la même raifon , qu’en gé
néral, il ne faut point déterminer ces Loix, 
qu’après avoir bien conftaté celles de l’é
quilibre. ( Voyei E q u i l i b r e . )

Le principe de l’équilibre joint à ceux
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d» la force d’inertie & du mouvement 
compofé, nous conduit donc à la folution 
de tous les problèmes où l’on coniidere le 
mouvement d’un corps, en tant ĉ u il 
être altéré par un obftacle impénétrable 
&  mobile , c’eft-à-dire, en général par un 
autre corps à qui il doit neceff irement com
muniquer du mouvement pour conferver 
su moins une partie du lien. De ces prin
cipes combinés, en peut donc aifément 
déduire les Loix du mouvement des corps 
qui fe choquent d’une maniéré quelconque, < 
ou qui fe tirent par le moyen de quelque 
corps interpofé entr’e rx , Sc auquel ils 
font attachés : Loix auffi certaines &  de 
vérité auffi néceffaire, que celles du mou
vement des corps altères par des obftacles 
infurmontables , puifque les unes & les au
tres fe déterminent par les mêmes mé
thodes.

Si les principes de la force d’inertie j 
du mouvement compofé &  de l’équi
libre, font effentiellement différents l’un de 
l'autre, comme on ne peut s’empêcher 
d’en convenir ; & fi , d’un autre côté, ces 
trois principes fuffifent à la Méchanique, 
c’eft avoir réduit cette fcience au plus petit 
nombre de principes poffibles, que d’avoir 
établi fur ces trois principes toutes les 
Loix du mouvement des corps dans des 
circonftances quelconques, comme M. d’A- 
lembert l’a fait dans fon Traité.

A  l’égard des démonftrations de ces 
principes en eux-mêmes, le plan que l’on 
doit fuivre pour leur donner toute la clarté 
& la fimplicité dont elles font fufceptibles, 
a été de les déduire toujours de la confi- 
dération feule du mouvement , envifâgé 
de la maniéré la plus fimple &  la plus 
claire. Tout cë que nous voyons bien dif- 
tinctèment dans le mouvement d’un corps, 
ceft qu’il parcourt un certain efpace-, & 
qu il emploie un certain tems à le parcourir. 
C  eft donc de cette feule idée qu’on doit 
tirer tous les principes de la Méchanique, 
quand oh veut lés démontrer d’une ma
niéré nette &  précife -, en conféquence de 
cette réflexion , le Philofophe doit, pour 
ainfi dire , détourner la vue de deffus les 
caule's motrices, pour n’envifager unique
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ment que le mouvement quelles produi- 
fent -, il doit entièrement proferire les forces 
inhérentes au corps en mouvement, êtres 
obfcurs &  métaphyfiques, qui ne (ont ca
pables que de répandre les ténebres fur 
une fcience claire par elle-même. ( Voy. 
F o r c e . )

Les Anciens, comme nous l’avons in
firmé plus haut, d’après New ton , n’ont 
cultive la Méchanique que par rapport à 
la Statique ; Sc parmi eux , Archimede s’eft 
dîftingué fur ce fujet par fes deux traités , 
de œquipondcrüntihus, Scc. incidentibushu- 
rnido. Il étoit réfervé aux Modernes , non- 
feulement d’ajouter aux découvertes des 
Anciens touchant la Statique , ( Voye\ S t a 
t i q u e .  ) mais encore de créer une fcience 
nouvelle fous le titre de Méchanique pro
prement dite , ou de la fcience des corps 
en mouvement. On doit à Stevin , Mathé
maticien du Prince d’Orange le principe 
de la compofition des forces que M. Va- 
rignon a depuis heureufement appliqué à 
l’équilibre des machines ; à Galilée , la 
théorie de l’accélération -, ( Voye^ A c c é l é 
r a t i o n  & C h u t e  d e  c o r p s .  ) à Huyghens, 
Wren & W allis, les Loix de la percul- 
fion -, ( Voy. P e r c u s s i o n  & C o m m u n i c a 
t i o n  d u  m o u v e m e n t .)  à Huyghens, les 
Loix des forces centrales dans le cercle ; 
à Newton, l’extenfion de ces Loix aux 
autres courbes &  au fyftême du monde-,
( Voye% F o r c e s  C e n t r a l e s .  ) enfin aux 
Géometres de ce fiecle, la théorie d la 
Dynamique. ( Voyei DyNAMrQUE & H y 
d r o d y n a m i q u e . )  j

MECHANISME. Ceft la maniéré dont 
une caufe Méchanique produit fon effet. 
C ’eft pour exprimer cette maniéré que l’on 
dit le Méchanifrne de telle ou telle machine; 
comme, par exemple le Méchanijine d’une 
montre , le Méchanijine d’un Moulin , Scc.

M EDICINALE. ( Électricité) ( Voye  ̂
E l e c t r i c i t é  M é d i c i n a l e . )

M EM BRANE. Nom que l’on donne 
à certaines enveloppes de différentes par
ties d’un corps, Sc qui font affez ordinai
rement formées par des Fibres. ( Voye?,’ 
F ibres. )

Qi)
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M e m b r a n e  d u  T a m b o u r . Mem

brane très-mince & tranfparente E  , ( P l .  
X X V JM 'fig . I .) qui eft pofée oblique
ment , &  fie trouve comme enchaflée dans 
une rainure gravée intérieurement à l’ex
trémité du conduit auditif C D . ( Voye\ 
C o n d u i t  a u d i t i f , & o r e i l l e . )  La Mem
brane du Tambour ferme &  termine le con
duit auditif, &  fait la réparation de l’o
reille externe d’avec l’interne.

La Membrane du Tambour eft propre 
à recevoir les vibrations de l’a ir , dans 
lefquelles confident les Sons, ( Voy. S on.) 
&  à les tranfmettre à l’air renfermé dans 
l ’oreille interne. Les Sons étant donc par
venus jufqu’à la Membrane du Tambour E , 
elle en eft ébranlée-, & l’action des mulcles 
du Marteau , ( Voye\ M a r t e a u .  ) duquel 
le manche 4 eft collé vers le centre de 
cette Membrane, tend à la tenir plus ou 
moins tendue •, elle s’accommode par ce 
moyen à la foiblefie ou à la violence des 
Sons.

Quelques Ânatomiftes ont dit que cette 
Membrane n’étoit point abfolument nécef- 
faire pour la fenfation de l’ouïe : il eft vrai 
que cette fenfation peut s’exciter fans fon 
iecours, comme l’expérience des fourds, 
qui entendent beaucoup mieux en leur 
parlant dans la bouche qu’à l’oreille , fem- 
ble le prouver. Mais on ne peut nier que 
cette Membrane ne foit abfolument nê- 
ce fia ire pour garantir les parties renfermées 
dans 1: Caijje du Tambour (V oy  qr C a i s s e  
d u  T a m b o u r .  ) de l’impreffion des corps 
extérieurs y puifque les animaux, auxquels 
on a percé cette Membrane, perdent bien
tôt après l’ufage de l’ouïe.

M e m b r a n e  P i t u i t a i r e . C ’eft celle qui 
revêt l'intérieur du nez , A  (Pl.  X X V ,  fig.
7. ) &  qui eft un tiffu compofé pour la plus 
grande partie des fibres du nerf olfaétif, 
que l’on reconnoît communément pour 
être le fiijet des odeurs. ( Voye\ O d o r a t . )

M e m b r a n e s  de l ’GEi l . On compte dans 
l’œil lîx Membranes. L ’une réunit le globe 
de l’œil aux paupieres : cette Membrane eft 
mince &  naturellement blanche : on l’ap
pelle la Conjonctive ou YAlbuginée.. ( Voy. 
C o n j o n c t i v e  6  À l e u g in é e , )

M  E  N
Les cinq autres Membranes appartient 

nent au globe de l’œil, & font diftinguées 
en communes &  en propres. Les commu
nes font la Cornée , l’ Uvée &  la Rétine : 
les propres font Y Arachnoïde &  l ’Hyaldide.

La Cornée F E  e f  (Pl .  X L  V I , fig. 1. ) 
renferme toutes les parties qui compofent 
le globe de l’œil : cette Membrane eft tranf
parente en devant , &  opaque dans le refte 
de fon étendue. ( Voye\ C o r n é e . )

L 'Uvée K H  G g h k  eft percée en de
vant d’un trou rond A , nommé pupille 
ou prunelle. Sa portion H  G g h. comprife 
depuis le ligament ciliaire jufqu’au nerf op
tique N , eft connue fous le nom de Cho
roïde,( Voy. C h o r o ï d e .) &  eft compofée 
de deux lames , dont l’intérieure fe nomme 
Membrane de Ruyfih.( Voye% U v é e . )

La Rétine L L L  tapi fie la face interne 
de la Membrane de Ruyfch , &  s’avance juf
qu’au cr)fiallin, ou elle' fe termine. Elle eft 
formée par l’épanouiffement du nerf optique 
N ; &  le plus grand nombre des Phyficiens 
la regardent comme l’organe immédiat de 
la vifion. ( Voye£ R é t i n e . )

L ’Arachnoïde fert d’enveloppe particu
lière au cryfiallin. ( Voye1 C h r y s t a l l i n  
&  A r a c h n o ï d e . )

L ’Hyaloïde fert d’enveloppe particu
lière à la troifieme des Humeurs de l’œil 
nommée Humeur vitrée. Cette Membrane 
eft double, &  forme plufieurs cellules.
( Voye\ H y a l o ï d e .)

En général, l’ufage des cinq Membranes 
du globe de l’œil eft den contenir les Hu
meurs..

M É N I S Q U E . Terme de Dioptrique. 
Verre convexe d’un côté , &  concave de 
l’autre.

Si le diametre de la convexité d’un Mi- 
nifique eft égal à celui de la concavité, les 
rayons qui tomberoient parallèlement à 
l’axe , redeviendroient parallèles après les 
deux réfractions qu’ils auroient fou-ffertes 
aux deux furfaces du verre , car , dans ce 
cas, en fuppofant l’objet à une diftance in
finie , afin que les rayons tombent paral
lèles fur le verre, ces rayons ne fe réuni- 
roient qu’à une diftance infinie du verre. 
Un tel Ménifque ne feroit donc propre, j
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ni à raflembler en un point les rayons 
de lumiere , ni à les diiperfer •, auffi ne 
peut-il être d'aucun ufage en Dioptn-

<î u e - i rVoici la réglé pour trouver le foyer d un 
Ménijque , c eft- à-dire , le point de con
cours des rayons qui arrivent parallèles au 
verre. La différence des rayons de la con
vexité & de la concavité du Ménifque, eft 
au rayon de la convexité, comme le dia
metre de la concavité eft à la diftance du 

foyer au Ménifque.
De forte que fi le rayon de la conca

vité étoit triple du rayon de la convexite , 
la diftance du foyer au Ménifque fercit 
alors , en conféquence de cette réglé , 
égale au rayon de la concavité , &  par 
conféquent le Ménifque feroit, en ce cas, 
équivalent à une lentille convexe des deux 
côtés, &  qui auroit pour rayon celui de la 
concavité. ( Voye\ L e n t i l l e .  )

Mais fi le rayon de la concavité n étoit 
que double de celui de la convexité , on 
trouveroit que la diftance du foyer feroit 
égale au diametre de la concavité •, ce qui 
rendroit le Ménijque. équivalent à un verre 
plan-convexe, qui auroit pour rayon celui 
de la concavité. ( Voye\ V e r r e  P l a n - c o n 
v e x e .  )

MÉPHITIQUE. ( Gas ) ( Voy. C a s  Mé
p h i t i q u e . )

MER. Vafte amas d’eau qui environne 
toute la terre &  qui couvre la plus grande 
partie de la furface du globe.

L ’eau de la Mer paroît quelquefois lu- 
mineufe. Cette lumiere eft produite en 
plufieurs endroits, comme dans les lagunes 
de Venife , aux environs de Naples & fur 
certains bords de l’Océan , par une quan
tité confidérable de petits animaux phof- 
pnoriques. Mais il ne faut pas confondre 
cette lumiere avec celle qu’on voit quel
quefois dans le fillage d’un vaifleau. Cette 
derniere c-ft , fîiivjnt le plus grand nom- 

, bre des Phyficiens , un phénomene élec
trique, qui preiente en Mer un très-beau 
fpeétacle.

M e r . ( Boujfole de ) ( Voyez B o u s 
sole . )

M e r. ( Trombe de) ( Voye{ Trombe 
M arin e . )

M  E R  i i f
M ER CU R E  Nom de l’une des fix pla

netes principales, qui tournent autour du 
Soleil. Mercure eft une de celles que nous 
appelions Planetes inférieures , parce qu’il 
fe trouve placé entre le Soleil &  la terre, 
&  qu’il n’embraffe point la terre dans fa ré
volution autour du Soleil.

Mercure eft , de toutes les Planetes , 
celle qui eft la plus proche du Soleil -, c’eft 
pourquoi on ne le voit que très-rarement -, 
car il eft ordinairement caché dans les 
rayons du Soleil. Ceux qui peuvent le voir 
avec plus de facilité, iont ceux qui habi
tent lous l’Equateur, & on le voit d’autant 
plus difficilement , qu’on s’approche da
vantage des pôles ; parce que plus la fphere 
eft oblique , moins il paroît elevé fur l'ho
rizon avant le lever du Soleil &  après fon 
coucher : car , dans fes plus grandes di- 
greffions, ou fes diftances apparentes au 
Soleil, il ne s’en éloigne jamais de guere 
plus de 28 degrés , c’eft-à-dire , environ 
autant que la Lune en paroît éloignée deux 
jours avant ou deux jours après fa con-̂  
jonétion. Dans d’autres révolutions, il ne 
s’en éloigne pas tout-à-fait de 18 degrés. 
Suivant Képler, les plus grandes digref- 
fions de Mercure, font entre 17 degrés 
3 3 minutes , &  28 degrés 31 minutes \ de 
lorte qu’elles varient de près de 11 de
grés. Cette grande différence entre les plus 
grandes digreffions de Mercure, en diffé
rents temps, vient de la grande inégalité 
de fes diftances au Soleil, laquelle eft cau- 
fée par fa grande excentricite, dont nous 
parlerons tout-à-l’heure.

Le mouvement propre de Mercure fe 
fait d’Qccident en Orient fur une ellipfe , 
à l’un des foyers de laquelle fe trouve le 
Soleil j cette ellipfe, que l’on appelle fon 
orbite, eft inclinée à l’Ecliptique. de 6 
degrés 55 minutes 30 fécondés , fuivant 
M. Caffini, &  de 7 degrés , fuivant M. de. 
la Lande.

La diftance moyenne de Mercure au So
leil , eft de 38710 parties , dont la d if
tance moyenne de la terre au Soleil c-n 
contient 100,000 ; & l’excentricité de fon 
orbre , c’eft-à-dire , la moitié de la diffé
rence de fii plus grande diftance à fa plus
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petite, étant de 7970 de ces parties, lorC- 
que Mercure eft dans fon Aphélie , il eft 
éloigné du Soleil de 46,680 de ces parties, 
&  lorfqu’il eft dans Ton périhélie, il n’en 
eft éloigné que de 30,740 de ces mêmes 
parties ; de forte ' que fa plus grande dif
tance eft à fa plus petite à-peu-près comme 
3 eft à 2 : ce qui fait voir que fon orbite eft 
très-fenfiblement elliptique. En fuppofant 
donc que la moyenne diftance de 1a terre 
au Soleil foit de 34,761,680 lieues de 2283 
toifes chacune , la moyenne diftance de 
Mercure au Soleil fera de 13,456,246 lieues,
&  fa diftance au Soleil dans l’aphélie fera de 
16,226,752 lieues, &  dans le périhélie, elle 
ne fera que de 10,685,740 lieues.

Le grand axe de l’orbe de Mercure eft 
au grand axe de l’orbe de la terre à-peu- 
près comme 39 eft à 100, ou plus exa&e- 
ment, comme 3871  ̂ 10,000.

La révolution moyenne de Mercure au
tour du Soleil s’acheve dans l’intervalle 
de 87 jours 23 heures 59 minutes 14 fé
condés -, mais, par rapport à la terre , il 
paroît employer environ 4 mois à faire fa 
révolution autour du Soleil , pendant le
quel temps il paffe deux fois en conjonc
tion avec le Soleil, l’une entre le Soleil & 
la terre , que l’on nomme Conjonction in

férieure , &  l’autre au-delà du Soleil, qui 
fe trouve entre lui &  la terre, &  que l’on 
appelle Conjonction fupérieure.

Son moyen mouvement annuel eft de 
49 fgncs 2 1 degrés 13 minutes II  fécon
dés 39 tierces , ou , ce qui eft la même 
chofe , X ligne 23 degrés 13 minutes 11 
( condës 39 tierces , outre 4 cercles en- 

rs -, &  fon moyen mouvement journa- 
. r eft de 4 degrés 5 minutes 3 2 fêc'on-

34 tierces 47 quartes -, de forte que, 
l’étendue de fa révolution , fa vîtefle

i i .'yenne eft de plus de 11 lieues par fé
condé de temps.

11 eft très-probable que Mercure , outre 
révolution autour du Soleil , que l’on 

appelle Révolution périodique , tourne en
core fur fon axe d’Occident en O rient, 
comme font les autres plantes-,màis fa grande 
proximité du Soleil fait qu’on n’a pu encore 
obfervér aucune tache fur fon dilque c’eft
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pourquoi, n’ayant aucun point dont le mou* 
veinent puiffe faire diftinguer fa rotation, 
on ne fait pas combien il emploie de temps 
à faire cette révolution -, on n’eft même pas 
fur qu’il tourne fur fon axe.

Le vrai lieu de fon aphélie étoit , en 
1750 , fuivant M. Ca[Jini, à 8 lignes 13 
degrés 41 minutes 18 fécondés, c’eft-à- 
dire , à 13 degrés 41 minutes 18 fécondés 
du Sagittaire ; &  le moyen moi(vement an
nuel de fon aphélie eft au moins d’une mi
nute 20 fécondés, &  peut-être même un 
peu plus grand.

Le lieu de fon nœud afcendant étoit, 
en 1750 j  fuivant M. CaJJini,  à un ligne
I 5 degrés 2 5 minutes 20 fécondés, c’eft- 
à-dire , à 15 degrés 2 5 minutes 20 fécon
dés du Taureau ; &  le moyen mouvement 
annuel de fon nœud eft de 51 fécondés, 
fuivant M. CaJJini , &  de 46 fécondés 
20 tierces feulement, fuivant M. de la 
Lande.

Le diametre apparent de Mercure , vii 
à une diftance égale à la moyenne dif
tance du Soleil à la terre , eft de 7 fécon
dés., &  il eft à celui du Soleil , comme
I à 274, à fort peu de chofes près i fon dia
metre réfet eft à celui de la terre , comme
7 eft à 17 -, car il eft de 1180 lieues, de 
2283 toifes chacune.

Sa groffeur , comparée à celle de la 
terre, eft à-peu-près comme 3 à 43 , ou 
plus exactement, elle contient 78,372 mil
lionièmes de la groffeur de la terre.

Sa denfité eft à celle de la terre, comme 
203,770 eft à 100,000, ou , plus Ample
ment , comme 51 eft à 2 5 , à peu de chofes 
près.

Sa maffe eft à celle de la terre, comme 
142,368 eft à 1,000,000, ou,plus fimplc- 
m ent, comme 14 eft à 100, à peu de chofes 
près. t

Les Aftronomes cara&érifent Mercure 
par cette marque ^ .

Comme 011 n’apperçoit aifément Mercure 
que vers fes plus grandes digreffions à l’égard 
du Soleil, temps auxquel il ne nous prc- 
fente qu’une- portion de fon hérnifphere 
éclairé , il ne paroît jamais rond à la lu
nette j mais, ou comme coupé par la moi-
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tié , de même que la Lune dans Tes quadra
tures, ou un peu convexe, ou tant foit peu 
concave.

La plus grande diftance de Mercure 
au Soleil eft, comme nous lavons dit, de 
46,680 parties, dont la plus petite diftance 
de la terre au Soleil en contient 98,315 j 
d’où il fuit que lorfque Mercure eft le plus 
près qu’il eft poffible de la terre, ce qui 
ne peut arriver que dans Tes conjonctions 
inférieures, il en éloigné de 51,635 de ces 
mêmes parties , qui, en fuppofant que la 
moyenne diftance de la terre au Soleil, 
foit de 3 4,761,680 lieues,valent 17>949> 197 
lieues , c’eft-à-dire , un peu plus de la moi
tié de la moyenne diftance de la terre au 
Sol il.

Dans la plus petite diftance de Mercure 
au Soleil , il en eft éloigné de 30,740 
parties , dont la plus grande diftance de 
la terre au Soleil en contient 101,685 -, 
d’où il fu it, que la plus grande diftance 
poffible de Mercure à la terre , dans fa 
conjonction inférieure, u’excede pas 70,945 
de ces mêmes parties,qui valent 24,661,671 
lieues, c’eft-à-dire , plus des deux tiers 
de la moyenne diftance de la terre au So
leil.

La plus grande diftance de Mercure au 
Soleil, eft de 46,680 parties, dont la plus 
grande diftance de la terre au Soleil en 
contient 101,685 ; d’où il fuit que la plus 
grande diftance de Mercure à la terre, dans 
fa conjonftion fupérieure , peut être de 
148,365 de ces mêmes parties,qui valent 
51,5 4 163 lieues, c’eft-à-dire, près d’une 
moitié en fus de la moyenne diftance de la 
terre au Soleil.

La moyenne diftance de Mercure à la 
terre, eft égale à la moyenne diftance de 
l.i t.:-rr.e au Soleil ; ce qui arrive lorfque 
Mercure eft dans fes quadratures, c’eft-à- 
dire, dans fes plus grandes digrefïïons à
1 égard du Soleil-, & fa plus grande diftance 
a la terre, eft a fà plus petite, à-peu-près 
comme 3 eft à 1.

Pour avoir une théorie de Mercure plus 
détaillée, confultez les Elémens d ’Agro
nomie de M. CaJJini 3 l’AJironomie de M . de
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la Lande, &  les Mémoire? de VAcadémie 
Royale des Sciences de Paris.

M e r c u r e  ou V if-a r g e n t . Demi-métal 
qui eft entièrement fluide &  coulant , &  
q u i, en conféquence de cette propriété , 
fe divife par le moindre effort en un nom
bre infini de particules, qui prennent tou
jours une forme fphérique. Le Mercure eft 
entièrement opaque, &  d’une couleur écla
tante comme celle de l’argent poli. Sa 
pefanteur fpécifique approche le plus près 
de celle de l’or &  de la platine, qui lont 
les corps les plus pelants que nous connoit- 
fions : elle eft à celle de l’eau à-peu-près 
dans la proportion de 14 à 1. Il-faut ce
pendant remarquer que cette pefanteur 
varie , &  qu’en hiver elle eft plus con!ï- 
dérable qu’en été •, parce qu’alors ce fluide 
eft condenfé , &  qu’en conféquence il y a 
plus de parties contenues fous un volume 
donné.

Le Mercure ne fe calcine &  ne fe vitri
fie point au feu ; car, quoiqu’il prenne une 
couleur noirâtre à un feu doux &  mo
déré , quoiqu’il devienne rougeâtre à un 
feu plus fort, & que, dans la diftillation , 
il fe montre fous la forme d’une vapeur 
ou fumée blanchâtre, cela n’empêche ce
pendant point qu’on ne puiffe très-aifé
ment, par le moyen du feu & fans le fe- 
cours d’aucune addition , lui rendre fa pre
miere forme &  fa couleur argentine.

Le Mercure fe diffout dans l’eau forte, 
mais fans produire de chaleur ; la folution 
en eft blanchâtre, &  donne un précipité 
blanc, lorfqu’on y mêle du fel marin ou 
de 1 alkali volatil. Il n’eft mis que diffici
lement en diffolution par l’eau régale, &  
elle ne le diffout même point avant qu’il 
ait été fublimé : ainfi le Mercure fublimé 
n’eft autre chofe qu’un Mercure diffout 
par l’eau régale. U eft alors foluble dans 
l’eau-, &  l’huile de tartre par défaillance, 
verfée fur cette diffolution , y fait un pré
cipité d’un jaune-orangé.

Lorfqu’on mêle le Mercure avec du fou- 
fre , il fe fublimé alors d’une couleur rouge 
comme le cinnabre : c’eft ce qu’on appelle 
Cinnabre factice. ( Voyeç C i n n a b r e . )

Le Mercure fe trouve quelquefois pur 3c
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c o u la n t  dans les mines ,  ou bien foible- 
m e n t attaché à de la terre ou à de la 
pierre , mais fans y  être minéralifé ; on le 
nomme alors Mercure vierge. Celui qu’on 
tire du cinnabre ou des pierres, à l’aide du 
feu 8c par la diftillation, s’appelle Mercure 

factice.
Le Mercure a la propriété de s’attacher 

fortement &  même de pénétrer plufieurs 
métaux &  demi-métaux : celui de tous au
quel il s’attache le plus fortement &  pré- 
férablement à tous les autres, c’eft l’or ; 
il s’attache enfuite plus aifément à l’ar
gent , après cela au plomb, à l’étain, au 
zinc & au bifmuth : il s’attache beaucoup 
plus difficilement au cuivre ; mais , pour 
l'unir avec le fer &  le régule d’antimoine, 
il faut une préparation antérieure. Il ne 
s’unit point du tout avec le cobalt. Cette 
efpece d’union du Mercure avec différents 
métaux, qui s’opere par la trituration dans 
un mortier, s’appelle Amalgame. ( Voyeç 
A m a l g a m e . ) C ’eft fur cette propriété du 
Mercure qu’eft fondé l’art de dorer d’or 
moulu, qui ne confifte qu’à appliquer l’or 
amalgamé avec le Mercure fur de l’argent 
ou du cuivre jaune , &  enfuite mettre la 
piece au feu ; le feu fait évaporer le Mer
cure , &  l’or refte étroitement attaché à 
l’argent. C ’eft encore là-deffus qu’eft fondé 
l’art de mettre les glaces au tain ; car , 
après avoir étendu fur la table une feuille 
d’étain , &  l’avoir avivée de Mercure , on 
pofe la glace deffus, en la chargeant : alors 
le Mercure, en s’amalgamant avec l’étain , 
s’attache fortement à la glace.

On a fouvent befoin d’avoir un Mercure 
bien pur , &  il ne l’çft pas toujours. Il y a 
plufieurs façons de s’y prendre pour le pu
rifier -, i .°  s’il eft feulement fali par delà 
pouffiere , il fuftit , pour le nettoyer , de 
le paffer au travers d’une peau de chamois -, 
2 °  s’il s’y trouve quelques autres faletés, il 
faut le laver dans de l’elprit-de-vin bien rec
tifié ; 3.0 s’il fe trouve mêlée avec quelques 
matieres graffes , pour l’en dégager, il faut 
le laver dans de l’eau de favon ou dans 
une leffive âcre , telle que celle dont fe 
fervent les Savoniers -, 4.“ s’il eft mêlé avec 
quelque alkali , il faut le layer dans du
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I vinaigré ; 5.0 s’il fe trouve mêlé avec du 
plomb ou du bilmuth , comme cela arrive 
fouvent, même par l’infidélité des Mar
chands , 011 ne peut l’en purger qu’en le 
diftillant -, 6.° s’il eft mêlé avec du foufre 
ou de l’arfenic , il faut le mettre ei? diftil- 
lation, après y  avoir joint de la chaux vive 
ou de la limaille de fer. La voie la plus 
courte &  la plus aifée pour cela , c’eft de 
réduire le Mercure en cetkiops minéral, 
en le triturant avec du foufre -, d’y join
dre deux fois autant de chaux vive , & 
de mettre enfuite le Mercure en diftilla
tion.

Il y  a plufieurs maniérés de reconnoî- 
tre fi le Mercure eft bien pur. Il faut voir
i.° s’il eft bien coulant fur le papier, & 
s’il ne laiffe point de faletés fur les endroits 
par où il a paffé ; 2.0 s’il n’a point de 
pellicules à fa furface -, 3.0 fi, en le tritu
rant avec de l’eau dans un mortier , il ne 
falit point l’eau j 4.0 f i , en le tenant fur 
le feu dans une cuiller de fer , il ne pé
tille & n e décrépite point j 5 .°fi, lorfqu’on 
le dilîout dans l’eau forte , il ne fe préci
pite aucune faleté au fond du vaiffeau. Si 
le Mercure réfifte à toutes ces épreuves, on 
eft affuré de fa pureté.

[ En l’année 1760, au mois de Janvier, 
011 a éprouvé à Péterfbourg un froid d’une 
rigueur exceffive -, cela a donné lieu à une 
découverte très-importante fur le Mercure: 
on a trouvé qu’il étoit fufceptible de fc 
changer en une maffe folide par la gelée. 
Pour cet effet , on a trempé la boule 
d’un thermometre dans une efpece de 
bouillie faite avec de la neige &  de l’efprit 
de nitre fumant j en remuant ce mélange 
avec le thermometre même , le Mercure 
s’eft gelé &  s’eft arrêté au degré 500 du 
thermometre de M. de Lifle , qui répond 
au 183 de M. de Réaumur. Ce Mercure, 
ainfi gelé, eft plus pefant que celui qui eft 
fluide 5 d’ailleurs il eft duélile &  malléable 
comme du plomb. La glace pilée ne peut 
point , dit-on, faire geler le Mercure, qui 
ne va pour lors que jufqu’au 260 degré 
du thermometre de M. de Lifle. On n’a 
point encore pu vérifier ces expériences 
dans d’autres pays de l’Europe.

La diipofition
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La difpofition que le Mercure a à s umr 

avec le plomb , 1 etain & le biftnuth , foit 
qu'à caufe de fa cherté , on le combine avec 
ces fubftances-, il eft d o n c  neceflaire de le 
purifier avant de s’en fervir. On le purifie 
ordinairement avec du vinaigre &  du fel 
marin, Sc on triture le Mercure dans ce 
mélange ; par ce moyen le vinaigre diflout 
les métaux avec lefquels le Mercure eft 
combiné, &  qui refte pur : mais la maniéré 
la plus fûre de purifier le Mercure, eft de 
Je combiner avec du foufre , &  de mettre 
ce mélange en fublimation pour faire du 
cinnabre, que l’on met enfuite en diftilla- 
tion pour en obtenir le Mercure.

Quant à la maniéré de purifier le Mer
cure en le preffant au travers d’une peau de 
chamois, elle eft fort équivoque, puifque, 
comme on l’a v u , le biftnuth fait que l’é- 
iain Sc le plomb paflent avec lui au tra
vers du chamois-, cette maniéré de purifier 
Je Mercure ne peut donc que le dégager 
de la pouffiere ou la crafie qu’il peut avoir 
contradée à l’extérieur.

Le Mercure qui a été falfifié avec d’au
tres lubftances métalliques , peut fe re- 
connoître , en ce qu’il ne fe met point en 
globules parfaitement ronds ; il coule plus 
lentement , &  femble former une eipece 
de queue à la furface des corps fur lefquels 
on le verle.

Le Mercure fert encore à étamer les 
glaces, ce qui fe fait en l’amalgamant avec 
F étain ; il fert auffi pour dorer fur l’argent : 
on.l’emploie pour faire des barometres : il 
entre dans la compofition dont le fait l’ef- 
pece de végétation métallique , que l’on 
nomme Arbre de Diane, &c. On peut join
dre à ces ufages la propriété que le Mer
cure a de faire périr toutes fortes d’in- 
feétes.

Si on enferme du Mercure dans Y œuf 
philofophique, c eft-à-dire, dans un vaiffeau 
de verre qui ait la forme d’un œ uf, & 
pourvu d un long co l-, que l’on empliflè 
cet œuf jufqu’au tiers avec du Mercure, que 
l’on aura fait bouillir auparavant, pour le 
priver de l’eau avec laquelle il eft joint ; 
on fcellera hermétiquement ce vaiffeau , &  
on lui donnera un degré de feu toujours 
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égal, &  capable de foire bouillir le Mer
cure, fans aller au-delà ',on pourra faire du
rer cette opération auffi long-temps qu’on 
voudra, fans crainte d’explofion , &  le Mer
cure fe convertira en une poudre rouge que 
l’on nomme Mercure précipité per Jè.

En faifant diffoudre le Mercure dans 
l’acide nitreux , &  en faifant évaporer &  
cryftallifer la dilTolution , on aura un fel 
neutre tres-corroüf, qui fera en cryftaux 
femblables à des lames d’épées. Si on fait 
évaporer la diffolution julqu’à liccité, eu 
donnant un grand feu , on obtient une 
poudre rouge, que l’on appelle Mercure, 
précipité rouge. Si on met peu-à-peu de
l alkali fixe dans la diffolution du Mercure 
faite dans l’acide nitreux Sc étendue de beau
coup d’eau, on obtient auffi une poudre ou 
un précipité rouge. ]

La pefanteur Ipécificjue du Mercure eft 
à celle de l’eau diftillee , à très - peu de 
choies près, comme 1 37,143 eft à 10,000. 
Le pouce-cube de cette matiere métallique 
pe/e donc 8 onces 7 gros 8 grains ; &  le 
pied cube pele 960 livres o once o gros 
9 grains.

M ÉRIDIEN. L ’un des grands cercles 
immobiles de la fphere. C ’eft un cercle 
vertical qui palTe par les pôles du monde, 
P  M N Q  D  Z  (Pl. LIV,fig. 4.) qui eft per
pendiculaire à 1 horizon , &  qui paffe par 
le zénith Z  , par le nadir N  8c par les pô
les P , Q  de l’Equateur. Ce cercle s’appelle 
Méridien , parce qu’il marque le milieu 
du jour au moment où le centre du Soleil 
s’y trouve.

Le Méridien partage tout le ciel en 
deux hémifpheres , dont l’un eft à l’Orient 
&  l’autre à POccident : c’eft pourquoi 1 on 
appelle le premier Hérnifphere oriental j  &  
l’autre Hémijphere occidental.

Le Méridien n’eft pas le même pour tous- 
les pays de la terre-, ceux qui s'écartent à 
l’Orient ou à l’Occident d’un lieu , ont un 
Méridien différent de celui de ce lieu -, il 
n’y a que les pays fitués dans une ligue 
tirée directement du Nord au S ud , qui 
aient le même Méridien : d’où l’on voit 
qu’un obfervateur, qui marche vers l’O 
rient ou vers l’Occident, change de Mé~
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ridien, de toute la quantité dont il avance | 
vers l’Orient ou vers l ’Occident. Il n’y a j 
donc qu’un moyen de changer de place fans 
changer de Méridien, c’eft d aller directe
ment vers le Nord ou vers le Sud.

On compte ordinairement 360 Méri
diens , autant qu’il y a de degres dans un 
cercle : on en pourroit concevoir autant 
qu’il y a de points dans la circonférence 
de ce cercle. Toutes les Nations ne font 
pas paffer le premier de ces Méridiens par 
le même endroit -, c’eft-à-dire , quelles ne 
c o m m e n c e n t  pas toutes à compter les Mé
ridiens du même lieu. Les .François, fui
vant une Déclaration de Louis X I I I , du 
25 Avril 16 3 4 , font paffer leur premier 
Méridien, c’eft-à-dire, celui d ou ils com
mencent à compter les longitudes , par 1 ex
trémité de l’Ifle de F er, la plus occiden- 
dentale des Canaries , &  qui eft diftante 
de Paris d’environ 20 degrés vers l’Occi- 
dent.

Tous les Méridiens des différents pays 
de la terre, fe réunifient &  fe coupent aux 
deux pôles du monde , puifqu ils lont tous 
menés d’un pôle à l’autre 5 ils font tous per
pendiculaires à l’Equateur, qui les coupe 
tous en deux parties égales.

Les pôles du Méridien d un lieu, font les 
points du vrai Orient &  du vrai Occident, 
pris fur l’horizon, ou les points de 1 horizon 
qui coupent l’Equateur.

C ’eft fur les Méridiens que fe mefurent 
la déclinaifon des Aftres, ( Voy. D é c l i 
n a i s o n . )  leur hauteur méridienne, ( Voy. 
H a u t e u r . ) &  la latitude des différents lieux 
de la terre. ( Voye\ L a t i t u d e . )

M é r i d i e n  M a g n é t i q u e .  On appelle 
ainlî un grand cercle qui paffe par les pôles 
de l’aimant, &  dans le plan duquel le di
rige l’aiguille aimantée. ( Voye\ A i g u i l l e  
a i m a n t é e  , A i g u i l l e  d e  d é c l i n a i s o n  & 
B o u s s o l e .  ) Dans les endroits où l’aiguille 
n’a point de déclinaifon, ce grand cercle 
fc confond avec le Méridien : &  dans les 
endroits où l’aiguille a de la déclinaifon , 
ce grand cercle fait un angle avec le Mé
ridien , &  cet angle eft égaî à la déclinaifon 
de l'aiguille..

i jo M E R
M é r i d i e n .  ( Pôles du) ( Voye\ P ôles 

d u  M é r i d i e n .  )
M ÉRIDIENNE ou LIG N E  MERI

D IEN N E. Ligne droite tirée dans le plan 
du Méridien. Telle feroit une ligne droite 
horizontale, qui, étant prolongée  ̂ de part 
&  d’autre, a b o u t ir a it  aux deux points où le 
Méridien coupe l’horizon.

La Méridienne eft d’une utilité indifpen- 
fable dans l’Aftronomie, & d ’un ufage fré
quent dans la vie civile c’eft pourquoi il 
eft bon de la favoir tracer. Il y a plufieurs 
méthodes pour cela, dont en voici unetrès- 
fimple. I. Sur un plan parfaitement hori
zontal A B , S c  du point C (Pl.  L V I ,  fig. 6. ) 
comme centre, tracez plufieurs cercles con
centriques: 2.° du centre C de ces cercles, 
élevez un ftyle perpendiculaire à l’horizon 
& au plan: 3.0 quelques heures avant midi, 
marquez exactement les points de quelques- 
uns de ces cercles où l’extrémité de l’ombre 
du ftyle va' tomber, par exemple, les points 
D , F , 1 \ 4.0 foyez attentif après midi à 
marquer les points des mêmes cercles où 
cette même extrémité de l’ombre du ftyle 
ira aboutir, comme les points E , G ,  Kj  
ces points renfermeront entr’eux des arcs 
de cercles, comme D E , F G ,  I K :  5.0 di~ 
vifez en deux parties égales un de ces arcs, 
par exemple, l’arc D E ,  divife au point L : 
6.° du point C, par le point L , tirez la ligne 
C M  ; ce fera la Méridenne.

On voit bien que par ce procédé on prend 
des hauteurs correfpondantes du Soleil : car 
les points D  Sc E k  trouvant dans le même 
cercle, ainfi que les points F  &  G , I 8 c K ,  
prouvent que les ombres étoient de meme 
longueur avant &  après midi, &  par confé- 
quent que le Soleil étoit,dans les deux cas, 
à des hauteurs égales : les lignes tirées de ces 
deux points D  & E , &c. au centre C,  font 
donc également diftantesde la Méridienne : 
donc on la trouvera en divifant l’arc qu elles 
renferment en deux parties, &  en tirant une 
ligne du centre C  par le point de divifion
I .  Car dans les inftants où les hauteurs du 
Soleil font les mêmes, fes diftances au Mé
ridien font parfaitement égales.

Il fuffiroit dans cette opération de decriie 
un feul cercle 3 mais, en en décrivant pl'Jc 

<-

M E R



fieurs concentriques, chacun en particulier 
donne un des points L , N , O , de la Méri
dienne •, &  tous ces points pris enfemble dé
terminent avec plus d'exaCtitude la ligne 
entiere que l’on cherche. - ;

Pour pouvoir trouver avec plus de pie- 
cifion la Méridienne par le procède que nous 
venons de décrire 5 il faut operer veis le 
tem p s des folftices, c’eft-à-dire, au commen
cement de l’ètè, ou au commencement de 
l’hiver •, parce qu’alors la déclinaifon du So
leil eft fenfiblement la même le matin &  le 
foir -, ce qui n’arrive pas dans les autres 
temps.

I l  y  a p lufieurs au tres m éth o d es em p loyées 
p o u r  tra c e r  une Méridienne . on  les t r o u 
v e ra  dans tous les Traités de Cnomonique, 
&  dans l’Aftronomie de M. de la Lande, 
tom. l j  pag. 45.

M ERIDIONAL. Epithete que l’on donne 
à ce qui appartient ou qui dépend du midi 

M é r i d i o n a l .  ( Voye\ A u s t r a l . )  
M é r i d i o n a l .  ( Hémijphère) (V oye\H é 

m isp h e re  M é r i d i o n a l . )
MESURE. Nom que l’on donne à une 

quantité établie par convention, pour déter
miner la valeur d’une autre quantité de même 
efpece, &  pour en énoncer le contenuc’eft- 
à-dire , pour favoir combien de fois la quan
tité, établie pour Mefure, eft contenue dans 
la quantité donnée.

Nous avons dit que la quantité établie 
pour Mejure, doit être de la même efpece 
que la quantité à Mefurer. Ainfi la Mefure 
linéaire , ou celle des longueurs eft une 
ligne droite. La Mejure plane, ou celle des 
furfaces eft un quarré. Et la Mejure des 
folides eft un cube.

Toutes ces Mefures varient de grandeur, 
fuivant les différents Royaumes, &  fouvent 
meme fuivant les différentes provinces d’un 
même Royaume.

M esure  d ’u n  A n g l e . C’eft l’Arc d’un 
cercle compris entre les côtés de l’A ngle, 
&  qui a pour centre le fommet de l’Angle.

M esu r e- é t i n c e l l e s . ( Voye\ S p in t h é  
r o m e t r e . )

M ÉTAL. C ’eft le fingulier des Métaux. 
( Voye% M étaux. )

M é t a l  des M ir o ir s . Compofition mé

M E T
tallique très-compa£te, dure &  ferrée. On 
fait cette compofition avec trois livres d e - - 
tain, une livre de cuivre, fix onces de tartre 
rouge, une once &  demie de nitre, trois 
drachmes d’alun, &  deux onces d’arfenic.

Cette compofition prend le poli au point 
de devenir unie comme une glace. On s’en 
fert pour les miroirs ardents, &  autres ef~ 
peces de Miroirs de métal.

Il y a encore d’autres maniérés de prépa
rer cette compofition. ( Voye£ Y Art de la 
Verrerie de N éri, avec les noies de Merret 
& de Kunckel. )

M É TA U X . Minéraux, qui font de tous 
les corps les plus pefants -, qui entrent en 
fufion dans le feu, &  y acquièrent de l’é
clat; qui fe durciffent enfuite à l’air, en 
prenant à la partie fupérieure une furface 
convexe 5 &  qui ont la propriété d’être duc
tiles &  malléables, c’eft-à-dire, de s’étendre 
fous le marteau : propriété qui les diftingue 
des demi-Métaux. ( Voy. D e m i - M é t a u x . )  

Tous les Métaux réfîftent à Faction du feu, 
mais les uns plus que les autres.

Nous connoiffons fix efpeces de Métaux, 
que l’on divife en Métaux parfaits &  en 
Métaux imparfaits. Les Métaux parfaits 
font ceux qui ont beaucoup de duétilité, pro
priété qui les rend faciles à être travaillés 
au marteau , qui font très-fixes au feu, qui 
ne s’y calcinent point, &  qui réfîftent à 
la coupelle. Il y en a deux de cette efpece, 
favoir, l’Or &  Y Argent. (Voye  ̂O r  & A r 
g e n t . ) Les Métaux imparfaits font ceux 
qui ont peu de ductilité, &  qui, pour cela, 
ne fe travaillent pas facilement au marteau i 
qui font les moins fixes au feu ; qui s’y cal
cinent au point de perdre leur éclat &  leur 
propriété métallique; que l’Antimoinedif- 
lipe aifément en fumée -, & qui ne réfîftent 
pas à la coupelle. Ces derniers fe divifent 
en Métaux durs &  difficiles à fondre -, tels 
font le Fer 8c le Cuivre : ( Voye\ F e r  & 
C u i v r e . ) &  en Métaux mous &  faciles à 
fondre •, tels font le Plomb 8c Y Étain. {Voy. 
P l o m b  & É t a i n . )  Ceux qui font durs 8c 
difficiles à fondre, n’entrent en fufion qu’a
près avoir été long-temps expofés à l’adion 
du feu -, on ne les travaille &  on ne les plie 
que difficilement -, le feu les détruit allez
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promptement, & les réduit à leurs premiers 
principes. Ceux au contraire qui font mous 
6c faciles à fondre, entrent en fufion au 
feu avant que d’y rougir-, &  ils font fi 
mous, que l’on peut aifément les tailler & 
les plier : de même que les premiers, le feu 
les détruit aifément &  les réduit à leurs 
premiers principes. Les Métaux parfaits ré- 
fiftent le plus aux impreffions de l’air, de 
l ’eau, &  du feu-, ils font indeftruétibles &  
inaltérables-, & ils entrent en fufion au feu 
à-peu-près en même temps qu’ils y rou- 
giff'ent.

Le leéleur fera bien aife de voir ici d’un 
coup d’œil le rang que tiennent les Métaux, 
comparés les uns aux autres, relativement 
à leurs qualités. Telles que leur pefanteur, 
leur facilité à entrer en fufion, leur fixité 
au feu, leur dureté, leur élafticité, leur 
duétilité, la ténacité de leurs parties, leur 
propriété de rendre des fons ou d’être fo- 
nores, &  celle qu’ils ont de s’amalgamer 
plus ou moins aifément avec le Mercure. 
Ceux que je nomme les premiers, font ceux 
qui ont ces qualités dans le degré le pl 
éminent.

Pefanteur. Fujion.
Or. Étain.
Plomb. Plomb.
Argent. Argent.
Cuivre. Or.
Fer. Cuivre.

' Etain. Fer.
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us

F ix ité  au Feu. 
Or.
Argent.
Fer.
Cuivre.
Étain.
Plomb.

Dureté.
Fer.
Cuivre.
Argent.
O r.
Étain.
Plomb.

Elafticité.
Fer.
Cuivre.
Argent.
Or.
Étain.
Plomb.

Ductilité.
Or.
Argent.
Cuivre.
Plomb.
Étain.
Fer.

Ténacité.
Or.
Fer.
Argent.
Cuivre.
Étain.
Plomb.

Sonore.
Cuivre.
Argent.
Fer.
Étain.
Or.
Plomb.

Amalgame.
Or.
Argent.
Plomb.
Etain.
Cuivre.
Fer.

M é t a u x .  [Alliagedes) (Voye\A lliA g ï  
d e s  M é t a u x . )

M é t a u x . (Demi-)  ( Voyei D è m i -  
M é t a u x .)

MÉTÉORES. Terme de Phyfique. On 
appelle Météores tous les phénomènes qui 
fe paffent dans l’atmofphere.

On peut diftinguer quatre fortes de Mé
téores, lavoir, les Météores aériens,  les Mé
téores aqueux, les Météores lumineux, &  
les Météores ignées ou enflammés.

Les Météores aériens font les vents, qui 
font de plufieurs fortes, &  produits par diffé
rentes caufes., ( Voye\ V e n t . )

Les Météores aqueux font tous ceux qui 
font produits par les vapeurs, c’eft-à-dire » 
par les fubftances qui tiennent de la nature 
de l’eau, Sc qüis’élevent dansl’atmofphere. 
Tels font le ferein, la rofée, la gelée blanche» 
les brouillards, le givre ou frimas, les nuages, 
la. bruine, lapluie, la neige ,8c la grêle. Tous 
ces Météores naiflènt de la même caufe &  
font la même matiere différemment modi
fiée.

Pendant le jour le Soleil échauffe la terre, 
l’eau, l’air, &  tout ce qui fe trouve expofé 
à fes rayons, &  eft par-là une des caufes de 
l’élévation de toutes ces différentes fubf
tances connues fous les noms de vapeurs Sc 
d’exhalaifons, comme nous l’avons dit à l’ar
ticle des vapeurs. ( Voye\ V a p e u r s . ) La 
chaleur communiquée à tous les corps, fe 
ralentit, lorfque le Soleil eft couché, mais 
plus promptement dans l’air que dans les 
matieres qui ont plus de denfité; de forte 
que les eaux, la terre Sc la plupart des corps 
qui font à fa furface, confervent cette cha
leur plus long-temps, &  fe trouvent pen
dant la nuit en avoir plus que l’air. Alors 
la matiere du feu, qui, comme tous les 
autres fluides, tend à fe répandre unifor
mément par-tout, paffe de la terre Sc des 
eaux dans l’air, Sc emporte ave.c elle les 
parties les plus fubtiles de la furface, qu’elle 
en détache. Ces particules, ainfi en3e.vées> 
fe répandent dans là portion de l’atmoiphere. 
la plus voifine de la terre ; &  jointes aux 
vapeurs que l’air , alors condenlé, p,eyt aban
donner &  renvoyer vers la terre., elles cau- 
ferit cette humidité, que l’on apperçoit fen-
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fibleinent fur Tes habits, lorfquon fe pro
mène le foir, &  à laquelle on a donne le 
nom de Serein. {Voye\ S e r e i n . )_

■ Lorfque la terre s’échauffe fuffîfamment 
pendant le jour, ce qui arrive ordinaire
ment dans les faifons &  les climats chauds, 
ces vapeurs, qui forment le lerein, conti
nuent pendant toute la nuit de s’élever de 
la terre, & demeurent fufpendues dans la 
région baffê de l’air -, mais au lever du Soleil 
la chaleur renaît dans l’atmolphere -, &  l’a ir , 
en fe dilatant, abandonne à leur propre poids 
ces vaoeurs, qui retombent alors fur la terre 
&  fur tous les corps qui font à fa furface, 
8c forment ce qu’on appelle Rofée. Il y  a 
une autre forte de rofée , qui ne retombe 
pas comme la premiere, quoiqu’elle foit for
mée de femblables fubftances &  qui s’élè
vent pareillement de la terre: mais ces der- 
nieres, au-lieu d’en fortir immédiatement 
&  de pafler dans l’air, enfilent les tiges, 
les branches &  les feuilles des plantes, Sc s’y 
ramaffent en gouttes. Pour îe convaincre 
de la vérité de ce fait, on n’a qu’à couvrir 
le foir une plante quelconque, par exemple, 
un chou ou une laitue , avec une cloche 
de verre ou autrement; on la trouvera le 
matin couverte de rofée, comme le feront 
les plantes voifines, qui feront demeurées 
découvertes. ( Foye% R o s é e . )

Quand les nuits commencent à devenir 
longues, comme vers la moitié ou la fin de 
l’automne, la terre &  les corps qui font à fa 
furface, ont le temps de fè refroidir confi- 
dérablement, quelquefois même affez pour 
geler la rofée qui tombe. Les petits gla
çons qui en proviennent, &  qui font fort 
menus &  très-proches les uns des autres, 
forment alors ce que nous appelions la Ge
lée blanche. (Voye\ G e l é e  b l a n c h e .)

Il arrive quelquefois, par certaines dif- 
pofitions dans l’atmofphere, &  par un con
cours de circonftances affez difficiles à dé
terminer , qu’il s’éleve une grande quantité 
de vapeurs groffieres, qui s’étendent uni
formément dans la partie baffe de l’atmof- 
phere -, alors ces vapeurs troublent la tranf
parence de l’air, &  forment ce qu’on ap
pelle le Brouillard. (Voye? B r o u i l l a r d .)

Les brouillards font plus fréquents dans
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les faifons Sc les climats froids que dans 
les faifons &  les climats chauds; parce que 
alors les vapeurs, condenfées par le froid 
de l’air prelque au moment où elles fortent 
de la furface de la terre ou des eaux, ne 
peuvent s’élever qu’à une très-petite hau
teur. Si le froid vient à augmenter, le brouil
lard fe gele, &  s’attache en petits glaçons 
aux branches des d’arbres , aux habits &  aux 
cheveux des voyageurs, aux crins des che
vaux , &  généralement à tout ce qui s’y  
trouve expofé, &  forme ce qu’on appelle 
le Givre ou Frimas. ( Voye\ G i v r e . )

Lorlque les brouillards ou les vapeurs 
propres à les former, s’élevent affez haut 
dans l’atmofphere, &  qu’il s’y en fait deç 
amas, foit par quelque condenfation de l’air, 
foit par l’impulfion des vents, cela forme 
ce que nous appelions les Nuées, qui flot
tent dans l’air à différentes hauteurs. ( Voy. 
N u a g e  ou N u é e .  )

Si les nuées sepaifïïffent, foit par Fac
tion des vents, foit par k  condenfation ou 
la raréfaction de l’air qui les porte, foit par 
quelqu’autre caufe, les particules de va
peurs, dont elles font compofées, fe réu
nifient en gouttes, qui, devenues par-là 
trop pefantes pour fe l'outenir en l’air, font, 
en tombant, ce qu’on appelle la Pluie. 
( Voye\ P l u i e . )

Lorfque cette condenfation des vapeurs 
fe fait précipitamment &  dans une portion 
peu élevée de l’atmofpcre, où l ’air, ayant 
plus de denfité, eft plus en état de les fou- 
tenir; les gouttes, quelles forment, ac
quièrent plus de groffeur, font en moindre 
nombre, demeurent plus écartées les unes 
des autres, &font ce qu’on appelle la Pluie 
d’orage. Mais fi cette condenfation fe fait 
lentement, ou que les vapeurs ne fe réu
nifient &  ne tombent que parce que l’air, 
qui les foutenoit, fe raréfie ; alors les gouttes 
demeurent très-petites, font en très-grand 
nombre, &  fort proches les unes des au
tres; la pluie, qu’elles forment, eft très- 
fine ; &  c’eft celle à laquelle on donne com
munément le nom de Bruine. ( Voye^ 
B r u i n e . )

Le froid de la région des nuages eft quel
quefois affez confidérable pour geler les
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vapeurs dont les nuées font compofées. Elles 
tombent alors en Neige ou en Grêle. Elles 
tombent en neige, fi un froid affez grand 
les faifit avant quelles foient réunies en gref
fes gouttes. (Foye\ N e i g e . )  Elles tombent 
en grêle, fi elles ont le temps de fe réunir 
en gouttes avant d’être prifes par la gelée. 
( Foye\ G r ê l e . )

Il y a une autre forte de Météore aqueux, 

•qu’on appelle Trombe, qui fe rencontre 
affez fouvent fur mer, &  beaucoup plus 
rarement fur terre. C ’eîï ordinairement une 
groffe nuée, fort épaiffe, qui s’alonge de 
haut en-bas en forme de cylindre ou de cône 
renverfé, qui fait entendre un bruit affez fem- 
blable à celui d’une mer fortement agitée, 
qui jette beaucoup de pluie ou de grêle, 
&  qui eft capable de fubmerger les vaiffeaux, 
de renvcrfer les arbres &  les maifons, &  
tout ce qui fe trouve expofé à fon choc. 
On s’eft peu trouvé à portée d’examiner de 
près ce phénomene ; c’eft pourquoi on eft 
peu inftruit de la caufe qui le produit : 
celles qu’on lui affigne communément, ne 
me paroiffent pas répondre à toute fon éten
due : &  je crois pouvoir lui en afligner 
une autre, qui me paroît plus vraifembla- 
b le , comme on le peut voir à l’article 
Trombe ( Foye  ̂ T r o m b e . )

Les Météores lumineux tels que VArc- 
en-ciel, les Couronnes, les Parhélies.^ &c. 
réfultent des vapeurs &  des exhalaifons 
combinées avec la lumiere. ( Foye^ A r c -  
e n - c i e l  , C o u r o n n e  météore & P a r h é l i e . ) 
L a  Lumiere zodiacale 8c f  Aurore boréale 
peuvent auffi être regardées comme des 
Météores lumineux. ( Foyê _ L u m i e r e  z o 
d i a c a l e  &  A u r o r e  b o r é a l e . )

Les Météores enflammés font ceux qui'font 
vraifemblablement produits par les exha
laifons , qui s’enflamment &  brûlent dans 
l ’Atmofphere, comme les Feux fo lets, le 
Phofphore appellé Étoile tombante, &c. 
(Foye^  F e u  f o l e t , É t o i l e  t o m b a n t e . )  
ainfi que ceux qui font produits par l’é- 
Ieâxicité , comme Y Éclair, le Tonnerre, 
la Foudre. ( Foye^ É c l a i r ,  T o n n e r r e , 
F o u d r e . )

MÉ TiiOROLOGIE. Terme de Phyfique. 
Science des Météores. C ’eft par elle qu’on
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explique l’origine des Météores, leur for
mation , leurs différentes elpeces, leurs ap
parences, &c. ( Voye% M é t é o r e s . )

M ETEOROLOGIQUE. Epithete que 
l’on donne à ce qui a rapport aux Météores, 
&  en général à tous les changements &  
altérations qui arrivent dans l’atmofphere. 
On appelle , par exemple , Obfervations 
météorologiques toutes celles que l’on fait 
fur les différentes efpeces de Météores ; tels 
que la pluie, la neige, la grêle, les brouil
lards , le tonnerre, l’arc-en-ciel, &c. (Foyeç 
les Mémoires de l ’Académie des Sciences de 
Paris. ) On trouve dans chaque volume les 
obfervations Météorologiques pour l’année 
à laquelle ce volume appartient.

On appelle auffi Lnflruments météorolo
giques ceux qui font deftinés à faire con
noître l’état ou la difpofition de l’atmof- 
phere, par rapport à la chaleur ou au froid, 
au-poids, à l’humidité, &c. Dans cette claflè 
d’inftruments font compris les barometres, 
thermometres , hygromètres , anémome-
ti"CS C

[ MÉTÉOROSCOPE. Terme de Phyfique. 
Nom que les anciens Mathématiciens ont 
donné aux inftruments dont ils fe fervoient 
pour obferver &  marquer les diftances, les 
grandeurs &  la fituation des corps céleftcs, 
dont ils regardoient plufieurs comme des 
Météores.

On peut donner avec plus de jufteffe le 
nom de Météorcfcopes aux inftruments def
tinés à faire les obfervations météorolo
giques. ( Voÿei M é t é o r o l o g i q u e .  1 

M E T H O D E  C E N TR O BA R IQ U E.
( Foyei C e n t r o b a r i q u e .  )

M ICROCOLTSTIQUE. On appelle ainfi 
les inftruments propres à augmenter le fon : 
tel eft, par exemple , le porte-voix. ( Voyei 
P o r t e - v o i x . )

M ICROGRAPH IE. Terme de Phy fique. 
Defcription des objets tellement petits qu’on 
ne peut les voir qu’à l’aide d’un microf- 
cope. ( Voyei M i c r o s c o p e . ) Nous avons 
un ouvrage, intitulé : Micrographie, qui eft 
du Doéleur H ook, Auteur Anglois.

[M ICR O PH O N E. Terme de Phy fique.' 
Nom que l’on a donné aux inftruments 
propres à augmenter les petits fons, comme
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les microfcopes augmentent les petits objets. 
Tels font les porte-voix, les trompettes, &c. 
Ce mot eft peu en ufage. ]

MICROSCOPE. Nom que l’on donne , 
en Aftronomie, à line des Conftellations de 
la partie auftrale du ciel, &  qui eft placée 
au-deffous du Capricorne &  au-deflus de 
l'Indien, entre le Sagitaire &  le Poiffon 
auftral. C’eft une des 14 nouvelles Conftel- 
lations formées par M. l'Abbé de la Caille, 
d’après les obfervations qu’il a faites pen
dant fon féjour au Cap de Bonne-Efpé- 
rance. Il a donné une figure très-exaéte de 
cette Conftellation dans les Mémoires de 
VAcadémie Royale des Sciences, année 
175 2j Pl. 20. Elle eft compofée d’un tuyau 
placé au-deffus d’une boîte quarrée.

Il n’y a, dans cette Conftellation, que les 
étoiles qui forment le tuyau, qui puiffent 
paraître fur notre horizon : celles qui coni- 
pofent la boîte quarrée ont une déclinaifon 
méridionale trop grande, pour pouvoir 
jamais fe lever à notre égard.

MICROSCOPE. Terme de Dioptrique. 
Infiniment qui fert à faire voir très-gros 
des objets en eux-mêmes fort petits, par 
le  moyen d’une ou de plufieurs lentilles 
combinées enfemble, & qui par - là fait 
appercevoir à la vue, d’une maniéré très- 
diftincte, des objets en eux-mêmes imper
ceptibles.

Il y a deux fortes de Microjcopes, le 
fimple & le compofé. ( Voye\ M ic r o s c o p e  
sim p l e  €? M ic r o s c o p e  c o m p o s é . )

M ic r o s c o p e  s im p l e . Infiniment de Diop
trique , compofé d’une feule lentille très- 
convexe. ( Voyei L e n t i l l e . )

[On place cette lentille E D  (Pl. Optique, 
fig. 21. ) tout proche de l’œil; & l’objet A  B 
quon fuppofe très-petit, eft placé un peu 
plus près de la lentille que la diftance de 
Ion foyer ; de forte que les rayons qui 
viennent des extrémités A , B , fortent de la 
lentille prefque parallèles, avec feulement 
le petit degré de divergence néceflaire, & 
comme s’ils partaient de deux points K , I ,  
beaucoup plus éloignés. L ’objet paroît donc 
£11 K l  &  beaucoup plus grand; &  l’image 
K l  eft‘à A B ,  comme F H  eft à F C ;  c’eft- 
à-dire , à-peu-près comme la diftance à
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laquelle 011 verrait l’objet diftin&ement > 
eft à la longueur du foyer de la lentille
E D .  ]

Une lentille d’un foyer très-court, ou 
un globule de verre fondu &  bien rond » 
ou même une goutte d’eau enchaflee dans 
un très-petit trou rond fait à une lame de 
métal, forme donc un Microfcope, non- 
feulement parce qu’il amplifie l’image de 
l’objet, mais encore parce qu’il l’a fait voir 
avec plus de clarté ; car le même objet, 
vu par le même trou vuide, &  à la même 
diftance, paroît prefque auffi grand que 
quand 011 le regarde au travers de la len
tille. Suppofons, par exemple, l’œil placé 
en C, (P L  X L I X , f i g .  1. ) vis-à-vis &  
tout près d’un très-petit trou percé à jour 
dans la lame de métal D  D , &  qu’il regarde 
par-là un objet A B  placé à une très-petite 
diftance, il le verra diftinCtement; parce que, 
le trou étant fort petit, l’œil 11e peut recevoir 
de chaque point vifible de l’objet, pour ainfi 
dire, qu’un rayon fimple, &  non pas un faif- 
ceau de rayons divergents, qui auraient be- 
foin d’un certain degré de réfraélion pour' 
fe réunir juftement fur la rétine. De plus la 
grandeur apparente de cet objet fera con
sidérablement augmentée ; car il fera ap- 
perçu fous l’angle A C B , beaucoup plus 
ouvert que l’angle E C F ,  que l’on fuppole 
être celui fous lequel ce même objet pour
rait être vu diftinétement à la vue fîmple. 
Mais fi vis-à - vis du trou c l ’on place une 
lentille dd qui ait fon foyer à la diftance 
ab égale à celle à laquelle l’objet A  B  étoit 
fuppofé placé v is-à -v is  le trou C , les 
rayons fimples ac, bc} formeront., en arri
vant à la lentille , l’angle acb égal à A C  B  ; 
mais il y aura de plus les rayons collatéraux 
qui, divergeant des points a, b, &c. &  fe 
réfraétant dans la lentille, pourront entrer 
dans l’œil &  faire voir l’objet plus claire
ment.

[ Les Microfcopes fimples devraient être 
auffi anciens que la déceuverte des effets 
des verres lenticulaires ; ce qui remonte
rait à plus de 4CO ans. ( Voye1 L u n e t t e . ) 
Cependant les obfervations faites au Microf- 
cope, même finiple, font beaucoup moins 
anciennes que cette date, &  11e remontent
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guçrç, à plus de 150 ans. On voit ( Pl. 
Optiq. fig- 22.)  la figure d’un Microfcope 
fimple. A  eft une plaque de métal au centre 
de laquelle on place la lentille, &  H  eft 
une vis où cette lentille eft enchaffée -, 
moyennant quoi on y  peut placer des len
tilles ou loupes de différents foyers. E  G 
eft une pointe déliée, au bout G  de laquelle 
on fixe l’objet qu’on veut voir &  qu’on 
approche pour cet effet de la lentille, en 
tirant la tige F. Les Microfcopes fimples 
font quelquefois formés, comme nous l’a
vons dit ci-defius, d’une feule loupe fphé- 
rique de verre. La fig. 2 1 , N.° 2 , ( PL 
Optiq. ) fait voir comment ces loupes aug
mentent l’image de l'objet. Car l’œil étant 
placé, par exemple, en G , il voit le point 
A  par le rayon rompu G D  L A ,  &  dans 
la diredion G D  : de forte que l’objet A  B  
lui paraîtra plus grand que s’il étoit vu fans 
loupe.

La figure 23 repréfente un Microfcope 
fimple d’une autre efpece que celui de la 
figure 22. On place l'objet au bout de la 
vis B ,  qu’on éloigne ou qu’on approche 
du miroir à volonté j &  le Microficope FH G  
eft évidé &  à jour dans une de fes faces, 
afin que l’objet puifle recevoir la lumiere 
extérieure. Dans d’autres Microfcopes le 
tuyau extérieur n'eft point évidé, mais la 
vis l’eft en-dedans -, &  au-deffus de la vis 
on place un verre plan , qui tombe à-peu- 
près au foyer de la lentille : l’objet reçoit 
alors la lumiere par-deflous. La vis fert à 
éloigner ou rapprocher l'objet du foyer, 
lelon les différentes vues. ]

 ̂ Dans les Microfcopes les objets paroiffent 
d'autant plus groffis que les lentilles objec
tives font d’un foyer plus court. La quan
tité dont un objet paroît groffï, étant vu 
avec un Microficope fim ple , eft relative à 
la diftance à laquelle on voit l’objet par 
le Microficope comparée à la diftance de
1 objet vu a la vue fimple. Si donc, par le 
moyen d’un Microficope,  on peut voir un 
objet 500 fois plus près qu’à la vue fimple, 
fon diametre fera vu 500 fois plus grand.

M. Henri Baker a calculé uneTable, dans 
laquelle eft exprimée en nombres la quan
tité dont eft groffi un objet vu au travers
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des lentilles, dont on fait ordinairement 
ulage dans les Microfcopes fimples. Voici 
cette Table.

Table de la force des verres con< 
vexes dont on. fa it  ufage dans 
les Microfcopes fimples, félon la. 
diflance de leur foyer : calculée 

fur une échelle d'un pouce divifé 
en 1 0 0  parties, en fuppofant la 
vue fimple a la diflance de S 
pouces.

Foyer 
de la 

Lentille.

Augmenta
tion du dia
mètre de

l ’objet.

Augmenta
tion de la 

furface de 
l ’objet.

\ ou 5° x 6  fois
fois

256
TS 4° 20 400
T? 30 26 676
î  20 40 I Ô O O

ÏJ nn>D 53 2809
H q"g 57 3249
13 0 61 3721
12 0-

c 66 4356
5 ^ 411 3 12-

T5 IO 0
c 80 6400

9
8

a 88 7744
xoo 10000

7 1 14 12996
6 133 17689

r s  5 160 25600
4 200 40000
3 266 70756
2 4 O O 160000
1 800 640000

Augmentation 
du cube, de 

L’objet.

foi»
4 O 9 6  

8000 
17576 
6 4 O O O  

I 4 8 8 7 7  

185193 
2 2 6 9 8 1  

2 8 7 4 9 6  

3 7 3 2 4 8  

512000 
6 8 1 4 7 2

I O O O O O O

I481544 
2352637
4 0 9 6 0 O T

S O O O O O O  

1 8 8 2 I O 9 6  

6 4 O O O O O O

5 I 2000000

Suppoions donc une lentille convexe, 
dont ie loyer foit éloigné du centre de la 
lentille de la dixieme partie d’un pouce ; 
il y  a dans 8 pouces quatre-vingt dixièmes 
d un pouce : par confequent l’objet paraîtra 
à traveis cette lentille quatre-vingt fois plus 
près qu à la vue limple. On le verra donc 
quatre-vingt fois plus long &  quatre-vingt 
fois plus large qu’il ne paroît aux yeux 
nuds. Et comme 80 multipliés par 80 pro- 
duifent 6400, la furface de l’objet fera vue
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6400 fois plus grande. Si l’on veut con
noître combien 1 épaifiêur ou la folidité de 
l’objet eft augmentée , on multipliera la 
furface par le diametre, c’eft-à-dire, 6400 
par 80 ; ce qui donnera 5 12,000■ Le cube 
ou la mafTe de l’objet fera donc augmentée 
de cette quantité.

Pour favoir donc quelle eft la force 
d ’une lentille dans le Microfcope fim ple, il 
ne faut que connoître la diftance de fon vrai 
foyer à l'on centre -, ce qui fe connoît aifé
ment, parce que la lentille eft à cette dis
tance de l’objet, lorfque l’objet paroît par
faitement diftinCt &  bien terminé. Alors, 
avec un petit compas, on mefurera exac
tement la diftance entre le centre de la 
lentille &  l’objet qu’on examine -, & appli
quant le compas fur une échelle ou le 
pouce eft divife en dixièmes &  centiemes 
par des diagonales, on trouvera aifément 
combien cette diftance contient de parties 
dun pouce. Ce point étant connu , on 
cherchera combien de fois ces parties font 
contenues dans 8 pouces, &  011 faura com
bien de fois le diametre eft grofli. En faifant 
le quarré de ce diametre, on aura la fur- 
face -, &  en multipliant la furface par le 
diametre, on aura le cube ou la folidité. 
La Table précédente donne ce calcul tout 
fait.

[ Ce n’eft pas affez de connoître la force 
des lentilles des Microfcopes, il faut encore 
trouver quelle eft la grandeur réelle dés 
objets que l’on examine , lorfqu’ils font 
excefîîvement petits ; car, quoique nous 
fâchions qu’ils font grofïîs tant de milles 
fois, nous ne pouvons parvenir, par cette 
connoiffance , qu’à un calcul imparfait de 
leur véritable grandeur. Pour en conclure 
quelque chofe de certain, nous avons 
befoin de quelque objet plus grand , dont 
les dimenfions nous foient réellement con
nues : en effet, la grandeur n’étant elle-même 
qu une comparaifon, l’unique voie que nous 
ayionspour juger de la grandeur d’une chofe 
eft de la comparer avec une autre, &  de 
trouver combien de fois le moindre corps 
eft contenu dans le plus grand. Pour faire 
cette comparaifon dans les objets microfco- 
piqaes, les favants d’Angleterre ont ima- 
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giné plufieurs méthodes ingénieurs. Il eft 
bon d’en mettre quelques-unes de faciles 
&  de praticables fous les yeux du LeCteur.

La méthode de M. Leeuwenhoëck de 
calculer la grandeur des fels dans les fluides, 
des petits animaux in Jemine mafculino, 
dans l’eau de poivre, &c. étoit de les com
parer avec la groffeur d ’un grain de fable, 
&  il. faifoit ces calculs de la maniéré fui- 
vante.

Il obfervoit avec fon Microfcope un grain 
de fable de mer, tel que cent de ces grains 
placés bout-à-bout, forment la longueur 
d’un pouce ; enfuite obfervant un petit 
animal, qui en étoit proche, &  le mefurant 
attentivement des yeu x, il concluoit qUe 
le diametre de ce petit animal étoit, par 
exemple, moindre que la douzième partie 
du diametre du grain de fable -, que par 
conféquent, félon les régies communes, la 
furface du grain de fable étoit 1 4 4  fois, &  
toute la folidité 1728 fois plus grande que 
celle de ce petit animal. Il faifoit le même 
proportionnel, fuivant la petitelîb des ani
maux qu’il expofoit au Microfcope.

Voici la méthode dont fe fervoit M. Hoock. 
pour connoître combien un objet eft grofli 
par le Microfcope. ce Ayant, dit-il, rectifié 
531 s Microfcope pourvoir très-diftinCtement 
3 5  l’objet requis : dans le même moment 
J 3 que je regarde cet objet à travers le verre 
>5d’un œil, je regarde avec l’autre œil nud
3 5  d’autres objets à la même diftance , par-là 
> 3 je fuis en état, au moyen d’une réglé 
33divifée en pouces &  en petites parties, 8c 
j? placée au pied du Microfcope , de voir 
33 combien l’apparence de l’objet contient 
33 de parties de cette réglé, &  de mefurer 
33 exactement le diametre de cette appa- 
s>rence , lequel étant comparé avec le dia- 
ssmetre qu’il paroît avoir à la vue fimple, 
33 me donne aifément la quantité de fon 
33agrandiffement. 35

L ’ingénieux DoCteur Jurin nous donne 
une autre méthode fort curieufe, pour par
venir au même but, dans fes Dijfertations 
Phyfico-Mnthématiques ; la voici : ce Faites 
33 plufieurs tours avec un fil d’argent tres- 
33 fubtil fur une aiguille, ou fur quelqu’autre 
jj corps femblable, en forte que les révolu-.



étions du fil fe touchent-exa&ement, &  
une Jailîent aucun vuide ; pour en être 
j? certain, vous l’examinerez avec un Microf 
licope très-attentivement: mefurez enfuite 
jravec un compas très - exactement Finter- 
« vaile entre les deux révolutions extrêmes 
37du fil d’argent, pour favoir quelle eft la 
3,3-longueur de l’aiguille qui eft couverte par 
33 ce fil , &  appliquant Cette ouverture de 
33 compas à une échelle de pouces divifés
ii en dixièmes &  en centiemes par les dia- 
îsgonales, vous fuirez combien elle con
f i e n t  de parties d’un pouce : vous comp- 
jsterez enfuite le nombre des tours du fil 
53 d’argent compris dans cette longueur, & 

vous connoîtrez aifément, par la divifion, 
33 l’épaifTeur réelle du fil en plufieurs petits 
>3 morceaux -, fi l’objet que vous voulez 
>3 examiner eft opaque, vous jetterez au- 
53 de (Tu s de l’objet quelques-uns de ces petits
ii brins •, &  s’il eft tranfparent, vous les 
53 placerez au-deflous ; enfuite vous compa
r e r e z  à l’œil les parties de l’objet avec 
»»Fépaifîêur connue de ces brins de fil. 33 

Par cette méthode , le DoCteur Jurin 
obfervaque quatre globules du lang humain 
couvraient ordinairement la largeur d’un 
brin , qu’il avoit trouvé d’un pouce, 8c 
que par conféquent le diametre de chaque 
globule étoit partie d’un pouce. Ce qui 
a été auffi confirmé par les obfervations de 
Leeuwenhoëck fur le fang humain, qu’il fit 
avec un morceau du même fil, que lui en
voya le DoCteur Jurin. Foye^ les Tranfàct. 
Pkilof. N.° 377.

Je pafle fous filence d’autres méthodes 
plus compofées ; mais je ne dois pas oublier 
de remarquer que l’aire vifible, le champ de 
la vue, ou la portion d’un objet vu par le 
Microfcope ,  eit en proportion du diametre 
&  de Faire de la lentille dont on fait ufage, 
&  de fa force ; car fi la lentille eft extrê
mement petite, elle groffit confidérable- 
ment, &  par conféquent on ne peut diftin- 
guer par fon moyen qu’une très-petite 
portion de l’objet : ainfi on doit uler de 
la plus forte lentille pour les plus petits 
objets, & toujours proportionnellement. 
Sans donner ici des réglés embarraflântes 
fur-lc-champ des objets vus par chaque ,
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lentille, c’eft affez de dire que cette aire 
diffère peu de la grandeur de la lentille 
dont on fe fe rt, &  que fi le total d’un 
objet eft beaucoup au-deffus de ce volume, 
on ne peut pas le bien voir à travers cette 
lentille.

Après avoir combiné la force des M icrof 
copes, 8c donné les méthodes de connoître 
la grandeur réelle des objets microfcopique s 
il nous refte à décrire la maniéré de les 
examiner, de les préparer 8c de les appln 
quer au Microfcope.

D e l ’examen des objets microfcopiques. 
Quelqu’objet qu’on ait à examiner , il 
en faut confidérer attentivement la gran
deur, le tiifu &  la nature, pour pouvoir y 
appliquer les verres convenables, &  d’une 
maniéré à les connoître parfaitement. Le 
premier pas à faire, doit être conftammeni 
d’examiner cet objet à travers d’une len
tille , qui le repréfente tout entier •, car, en 
obfervant de quelle maniéré les parties 
font placées les unes à l’égard des autres, 
on verra qu'il fera plus aifé d’examiner 
enfuite chacune en particulier, &  d’en 
juger féparément, fi Fon en a occafion. 
Lorfqu’on fe fera formé une idée claire du 
tout, on pourra le divifer autant qu’on le 
voudra -, &  plus les parties de cette divifion 
feront petites, plus la lentille doit être 
forte, pour les bien voir.

On doit avoir beaucoup d’égard à la 
tranfparence ou à l’opacité d’un objet, &  
de-là dépend le choix des verres dont 011 
doit fe fervir ; car un objet tranfparent 
peut fupporter une lentille beaucoup plus 
forte quun objet opaque, puifque la pro
ximité du verre qui groffit beaucoup, doit 
néceffairement obfcurcir un objet opaque, 
&  empêcher qu'on ne le v o ie , à moins 
qu’on ne fe ferve du Microfcope pour les 
objets opaques. Plufieurs objets cependant 
deviennent tranfparents, lorfqu’on les divife 
en parties extrêmement minces ou petites.

Il faut auffi faire attention à la nature 
de l’objet, s’il eft vivant ou non , folide ou 
fluide ; fi c’eft un animal, un végétal, une 
fubftance minérale-, & prendre garde à toutes 
es circonftances qui en dépendent, pour 
.appliquer de la maniéré qui convient la
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atfeux. Si ceft un animal vivant, il faut 
prendre garde de ne le ferrer, heurter ou 
décompofer que le moins qu il fera poffible, 
afin de mieux découvrir fa veritable figure, 
fituation &  caraétere. ,

Si c’eft un fluide &  qu'il foit trop épais, 
il faut le détremper avec 1 eau •, s il eft tiop 
coulant, il faut en faire évaporer quelques 
parties aqueufes. Il y a des fubftances qui 
lont plus propres aux obfervations, lors
qu'elles font feches, &  d'autres au contraire 
lorfqu'elles font mouillées ; quelques-unes, 
lorfqu’elles font fraîches , &  d’autres, lors
qu'on les a gardées quelque temps.

Il faut enfuite avoir grand foin de fe 
procurer la lumiere néceffaire -, car de-là 
dépend la vérité de tous nos examens : un 
peu d’expérience fera voir combien les 
objets paroiffent différents dans une pofition 
Sc dans un genre de lumiere, de ce qu'ils 
font dans une autre pofition ; de forte qu'il 
eft à propos de les tourner de,tous les côtés, 
&  de les faire paffer par tous les degrés de 
lumiere, jufqu'à ce que l’on foit afltiré de 
leur vraie figure ; car, comme àxtM..Hoock} 
il eft très-difficile, dans un grand nombre 
d’objets, de diftinguer une élévation d’un 
enfoncement, une ombre d'une tache noire, 
&  la couleur blanche d'avec la fimple réfle
xion. L ’œil d’une mouche , par exemple , 
dans une efpece de lumiere, paroît comme 
un treillis percé d’un grand nombre de 
trous ; avec les rayons du Soleil, il paroît 
comme une furface couverte de clous do
rés ; dans une certaine pofition, il paroît 
comme une furface couverte de pyramides; 
dans une autre, il eft couvert de cônes ; Sc, 
dans d’autres fituations, il paroît couvert 
de figures toutes différentes.

Le degré de lumiere doit être propor
tionné à l’objet ; s’il eft noir, on le verra 
mieux dans une lumiere forte ; mais s’il 
eft tranfparent, la lumiere doit être à pro
portion plus foible : c’eft pour cela qu’il y 
a une invention dans le Microficope fimple 
&  dans le Microficope double, pour écarter 
la trop grande quantité de rayons, lorfquon 
examine ces fortes d’objets tranfparents avec 
les plus fortes lentilles.

La lumière d’une chandelle, pour la plu
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p a r t des o b je ts , &  fu r- to u t p o u r  ce u x  q u i
font extrêmement petits &  tranfparents, eft 
préférable à celle du jour ; &  pour les 
autres, celle du jour vaut mieux ; j’entends 
la lumiere d’un jour ferein.

Pour ce qui eft des rayons du Soleil, i[s 
font réfléchis par l’objet avec tant d’éclat* 
&  ils donnent des couleurs fi extraordi
naires , qu’on ne peut rien déterminer avec 
certitude par leur moyen ; par conféquent 
cette lumiere doit être regardée comme la 
plus mauvaife. ]

M i c r o s c o p e  .c o m p o s é . Infiniment de 
Dioptrique compofé de plufieurs lentilles 
convexes, dont une, q u i,fert d’ob je& if, 
eft d’un foyer très-court ; &  les autres » 
qui fervent d’oculaire , font d’un foyer 
plus long. V oici la marche de la lumiere 
dans cet inftrument à trois verres , qui eft 
celui qui eft aujourd’hui le plus en ufage. 
On place l ’objet A B  ( P l. X L  I X ,  
fig. z. ) un peu plus loin que le foyer de 
la lentille objective c , & on  l ’éclaire fuffi- 
famment. Les faifceaux de rayons diver
gents qui partent de tous les points vifi- 
b les, tels que A  de 3 B d e  } &c. &  qui 
couvrent toute la furface de la lentille -, 
après avoir fouftert dans cette lentille les 
deux réfractions ordinaires, deviennent un 
peu convergents , comme d g ,  e f i ,  &c. 
& ,  s’ils n’étoient arrêtés , iroient, en fe 
réunifiant, former un image renverfée à 
la diftance E  E. Mais ces faifceaux de lu
miere étant reçus par la lentille D  , de 
divergents qu’ils étaient, deviennent , en 
la traverfant, un peu convergents entr’eux j
&  les rayons qui compofent chaque fail- 
ceau , devenant plus convergents qu’ils 
ne l’étoient, fe croifent plutôt , &  for
ment , à peu de diftance d e-là , lamage 
renverfée a b. Cette image fe trouvant un 
peu plus près de la lentille oculaire F  
qu’à la diftance de fon foyer, les rayons 
divergents qui partent des points a ,  b>&c. 
perdent, en traverfant l’oculaire F ,  pref
que toute leur divergence ; &  les faifceaux 
partant de chaque point, deviennent en- 
tr’eux affez convergents pour fe croifer 
en O , où fe place lœ i l , &  font voir l’i
mage a b j qui çft alors l’objet immédiat
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de l'a vifion, fous J angle k O h , incompa
rablement plus grand que l’angle A O  B , 
qui feroit celui fous lequel l’objet feroit 
apperçu à la vue fimple.

[ Ü Y a auffi des Microjcopes compofés 
de deux verres feulement , favoir , d’un 
verre objectif E L  [ P l .  Optiq. fig. 24. ) 
d un foyer très-court, &  d’un oculaire G H  
d un foyer plus long. Ailili le Microfcope 
eft l’inverfe du Télefcope. ( Voy. T éles
cope. ) On place l’objet A B  h-  peu - près 
au foyer du verre E  L , mais un peu au- 
delà : les rayons fortent du verre E L 
prefque parallèles, ( F oje\  L e n t i l l e .  ) avec 
très-peu de convergence : de-là ils tombent 
lur le verre G H  8c fe réunifient prefque 
à fon foyer J. Ainfi le verre objectif E  L 
agrandit d’abord l’image de l ’objet A  B  
à-peu-près comme feroit un Microfcope 
fimple ; &  cette image, déjà agrandie, l’eft 
encore par le verre oculaire G Ii. U eft 
encore facile de voir que dans ce M'crofi 
cope l’objet paraîtra renverfé. ]

Au-lieu d’un ou de deux oculaires , 
011 en met quelquefois un plus grand nom
bre. M. Delbarre , qui a travaillé en Hol
lande , &  qui eft actuellement à Paris, en 
met jufqti à cinq. Je ne connois point de 
meilleur Microfcope compofé que le fie n : 
en combinant différemment fes oculaires, 
ioit relativement aux places qu’ils occu
pent , foit relativement aux intervalles qui 
les féparent, il produit les plus grands 
effets , &  de la maniéré la plus iâtif- 
faifante.

J ai dit, ci-defius, quel eft l’effet de la 
lumiere dans ces inftruments à trois verres: 
mais la maniéré de les monter les rend 
«l’un ufage plus ou moins commode. La 
figure 25, ( Pl. Optiq. ) en repréfente un 
d’une ftruéture bien antique &  peu com
mode. On en verra un mieux conftruit,
6  garni de toutes les pieces qui le ren
dent commode à l’Obfervateur &  pour les 
obfervations, P l. X L I X ,  fig . 3. En 
voici la delcription.

Le corps du Microfcope A  B  a environ
7  pouces de longueur : fa grofiéur, qui 
n eft pas la même par-tout, eft déterminée 
par les différents diametres des trois' yer-
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res F , D , c. ( fig. 2. ) Il eft compofé de 
quatre pieces principales A  , d , o , B  , 
( fig. 3.) qui s’affemblent à vis. L ’ocu
laire F , ( fig. 2. ) placé dans la piece A ,  
{fis- 3’ ) a dix lignes de diametre &  quinze 
lignes de foyer : il eft retenu par un an
neau plat, qui entre à v is , &  il eft re
couvert par la piece A  qui eft concave 
en-defiùs, ayant une ouverture circulaire 
de quatre lignes de diametre, &  qui eft 
à fix lignes de diftance au-deflùs du verre. 
Cette ouverture le ferme par une piece à 
couüffè.

Le verre du milieu D  (fig- 2. ) a 15 
lignes de diametre êc 2 pouces 9 lignes 
de foyer. 11 eft placé en d  ( fig. 3. ) &  
retenu, comme le précédent, par un an
neau plat qui entre à vis. La diftance en
tre ces deux verres eft de 25 lignes. La 
piece o entre à vis dans la piece d  ; ce 
qui donne la facilité de nettoyer le verre, 
quand il eft fale. C ’eft au bas de la piece 0 
que fe placent auffi à vis les porte-len
tilles B , qui font tous compofés de deux 
parties, Tune qui reçoit le petit verre ob
jectif c ( fig; 2. ) dans une cavité appro
priée à fa grandeur &  à la figure , n’ayant 
au milieu qu’un trou qui répond au cen
tre de I objecStif, &  qui eft d’autant plus 
petit que ce verre a le foyer plus court: 
l’autre partie eft un opercule qui recou
vre l’objectif , &■ qui a auffi un trou rond 
au milieu , mais un peu plus grand que 
celui de l’autre piece.

Les porte-lentilles , dans la partie qui 
contient le verre, doivent être très-minces ; 
les trous, de part &  d’autre doivent être 
ébarbés proprement &  fraifés en-dehors, 
afin que les rayons de lumiere ne foient 
point gênés dans leur paflage. U y a ordi
nairement fix lentilles objectives de re
change, dont voici les foyers &  les ouver
tures pour chacune d’elles.

Foyer. Ouverture.
t  e r e* t  l ig n e . d e  ligne.*

' • O 1. • ;  •
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Voici en quoi confifte le corps de 1 inf- 

trument : &  voilà la manière de le mon
ter. H  H (fig. 3-) eft une bafe quarrée 
de deux pouces de hauteur, &  dont cha
que côté a fix pouces. Elle eft de bois 
proprement travaillé, & creufe , avec un 
tiroir dans lequel font arranges les poite- 
lentilles &  les autres pieces d’affortiment. 
Sur cette bafe eft attachée , avec des vis , 
une forte platine de métal chantournée l i , 
&  dont la longueur fuit la diagonale H  H. 
Une boîte de laiton 1 K , haute de 2 pou
ces 9 lignes, & qui a la forme d’un paral- 
lélipipede, eft élevée d’à-plomb 8c attachée, 
ainfi que la confole k qui lui fert d’appui, 
fur la platine avec des v is, dont les têtes 
font noyées en-deffous. Cette boîte em- 
b rafle, par leur partie d’en-bas, deux réglés 
de cuivre Z , M , qui ont chacune deux 
lignes &  demie depaiffêur , fur fept lignes 
de largeur. La premiere L  eft hxée à la 
boîte par deux vis, & s ’éleve de fept pouces 
au-deflus d’elle. La fécondé M  gliffe fui
vant fa longueur , &  porte par en - haut 
une piece de cuivre N O ,  qui a deux 
bonnes lignes d’épaiffeur &  qui fert de 
portant au Microjcope. Elle eft percée con
venablement pour laifler paffer la réglé L 
qui la traverfe ; &  vers O  elle a un trou 
rond garni d’une virole oen-deflous, pour 
recevoir la partie O o du corps du Microf- 
cope. Pour empêcher les mouvements de 
côté & d’autre, on attache,avec deux vis, 
fous la piece N  O , une efpece d? gouflet n , 
qui gliffe avec elle contre la réglé L  dans 
toute fi longueur.

Par cette conftruétion le corps du Mi
crojcope peut monter & defeendre paral
lèlement à  la rc-gle L ; une petite piece .y  

attachée au haut de cette réglé avec une 
v is , & qui en déborde un peu l’épaiflèur, 
empeche que la piece N  O  ne puifle fortir 
en montant trop haut. Ce mouvement 
fuffit pour faire defeendre le Microjcope 
promptement &  à-peu-près au point où 
il doit être-, & c’eft ce que l’on appelle le 
Mouvement prompt. Mais pour le mettre 
précifément au point où l’on voit l’objet 
bien diftin&ement, il fa lit un Mouvement 
lent &  plus facile à  mefurer. On fe le.
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procure par le moyen d’une vis d’acier, 
qui a fon écrou en P , 8c par en-haut une 
portée avec un tigeron, qui traverfe le- 
paifleur de la piece N , 8c qui enfile un 
bouton large &  godronné, dans lequel il 
ne peut pas tourner -, de forte qu’en me
nant cette vis d’un côté 011 de l’autre par 
ce bouton , on fait avancer ou reculer 
l’écrou P. Mais cet écrou fait corps avec 
une bride p , qui embrafle les deux réglés 
L , M ,  &  qui peut gliflèr deffus, quand on 
veut faire faire 1111 grand mouvement au 
Microjcope. Dans l’autre cas , on arrête 
la bride p fur la réglé L , avec une vis 
dont la tête eft Taillante , un peu large! 
8c godi'onnée tout autour : par ce moyen, 
dès qu’on fait tourner la vis N  P  , la 
réglé M , qui porte le corps du Microjcope, 
monte ou delcend en gliffant doucement 
le long de l’autre réglé L , tandis que 
l’œil placé en A  attend l’inftant où il apper- 
cevra l’objet bien tranché.

Les objets fe placent fur une platine de 
laiton B  Q q  chantournée dans un quarré, 
dont chaque côté a un peu plus de trois 

ouces, &  dont l’épaifleiir doit avoir une 
onne ligne &  demie.Cette piece eft échan- 

crée vers M , pour embrafl'er les deux ré
glés L , M , fept à huit lignes au-deflus de 
la boîte I K  : mais elle eft attachée feule
ment à la réglé L  qui eft fixe , par une 
forte équerre placée en - deflous, &  qui 
tient à l’une des deux par une bonne 
rivure , &  à l’autre par deux vis. Au mi
lieu de cette platine eft un trou rond B  
de 13 à 14 lignes de diametre, garni en 
deflous d’une virole mince de 5 à 6 lignes 
de hauteur , foudée dans le trou de la 
platine, mais feulement à demi-épaifleur, 
de forte que cela forme en - deffus une 
feuillure dans laquelle on peut mettre un 
verre arrondi ou une dame noire d’un 
côté & blanche de l’autre , pour placer 
différents objets •, ceux qui font opaques 
devant être éclairés par-deffus ; ceux qui 
font tranfparents demandent prefque tou
jours à l’être par-defious.

Pour faire voir de fuite un certain nom
bre d’objets tout préparés, il y a dans un 
étui fept ou huit lames d’ivoire r , qui ont



chacune environ trois pouces de longueur 
fur fix lignes de largeur : elles ont cinq 
ou fix trous ronds &  à feuillures, garnis 
de verres minces ou de feuilles de talc , 
fur lefquelles on a collé différents objets , 
comme des cheveux, des pouffîeres de pa
pillons , celles des étamines des fleurs, &c. 
&  l’on fait pafler fucceflivement tous ces 
objets fous la lentille objective du Microf
cope , par le moyen d’une petite machine, 
dont on voit la figure à la lettre R , &  qui 
fe place au trou B  de la platine B  Q. Cette 
machine eft compofée de trois platines 
rondes d’environ 20 lignes de diametre , 
percées à jour circulairement au milieu , 
comme la platine B  Q. La premiere &  la 
derniere font jointes enfemble &  parallè
lement entr’elles , à 3 lignes de diftance 
l ’une de l’autre, par quatre petits pieds 
rivés qui travérfent celle du milieu , en 
lui laiflant la liberté de monter &  de d e f 
cendre entr’elles deux : mais un fil de mé
tal tourné en fpirale &  attaché par un bout 
à celle d’en-bas , forme un reffort qui la 
pouflè vers celle d’en-haut. C ’eft fous celle- 
ci qu’on fait glilfer les lames d’ivoire , 
dont le bout eft aminci -, &  l'on en a re
tranché deux fegments , afin de pouvoir

f ofer les doigts fur la platine mobile pour 
abaifler. Cette machine porte en-deflous 

un bout de virole, qu’on fait entrer dans 
le trou B  de la platine B  Q.

Pour porter un moucheron, une puce, 
ou tout autre infeéte vivant fous le Microf
cope, on fe fert de la tige q , qui fe place 
dans un trou rond à l’un des angles de la 
platine B  Q. C'eft un fil d’acier pointu par 
un bout comme une aiguille à coudre, & 
garni à l’autre bout d’une petite pince à 
reflort, qui le tient naturellement fermée, 
&  qu’on fait ouvrir un p eu , en pinçant 
deux boutons qui défafleurent de part &  
d autre. Cette pince eft repréfentée fépa- 
xément à la lettre £. Le fai d’acier glifle 
dans un canon fendu , qui porte une vis 
de preffion pour arrêter le fal d’acier, &  
lous lequel canon eft un mouvement lem- 
blable à  celui de la tête d’un compas , 
avec une affiette &  un pivot qui traverfe
1 epailîeur de la platine. Par cette conf-
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truction la pince, ou la pointe qui porfë 
l’objet, peut tourner pour arriver fous le 
Microfcope, s’incliner plus ou moins pour 
chercher le foyer de la lentille objeétive, 
reculer 8c avancer, tourner fur elle-même, 
pour prefenter fucceflivement toutes les 
parties de l’objet.

Au-lieu de cette pince, on met quel- 
quefois au même endroit une piece repré
fentée à la lettre S  , pour faire voir la cir
culation du fang dans la queue d’un teftard. 
C ’eft une lame de laiton mince, un peu 
pliée en forme de gaufre, à l’un des bouts 
de laquelle il y  a une ouverture à jour, 
&  vers le milieu de la longueur, un ruban 
attaché au bord pour envelopper &  aflii- 
jettir le corps de l’animal : on étend la 
queue fur l’ouverture du bout &  on l’y  
retient par le moyen d’un fil, qu’on fait 
paflèr par les trous qui font au bords. 
Cette piece eft garnie en delfous d’une 
platine ronde, qui a un pédicule, dont la 
longueur égale l’épaiflèur de la platine B  Q , 
avec un bouton gros comme le pivot du 
porte-pince q. Cette partie eft attachée 
avec deux vis , dont on voit les têtes 
en S.

Les objets opaques doivent être éclai
rés pardeflus. On fe procure la lumiere 
néceflaire par le moyen d’un verre lenti
culaire ou loupe T  d’un pouce de diame
tre &  deux pouces de foyer, porté par un 
demi-cercle dans lequel il peut tourner, 
&  qui eft monté fur une tige ronde, la
quelle glifle à frottement dans un canon 
fendu t , qui a par en-haut une portée & 
un collet , lequel pafle dans une rainure 
à jo u r, pratiquée à la platine B  Q  ,  & 
femblable à celle qui reçoit le porte-pince. 
Par ce moyen le canon , avec la lentille 
qu’il porte, peut s’avancer vers le Microf
cope. La lumiere du jour ou celle d’une 
bougie , élevée à une hauteur convenable, 
peut donc fe raflèmbler fur l’objet , &
I éclairer autant qu’on le veut.

Les objets qui nagent dans les liqueurs, 
ou qui font aflez minces pour être tranl- 
parents, s’éclairent en-deflous par le m oyen 
d’un miroir concave V  de métal 011 de 
glace étamée, qui fait partie d’une fphere
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’8e 6 pouces de diametrh Ce miroir eft 
fufpendu dans un demi-cercle , comme 
le verre lenticulaire T\ fa tige , qui eft 

. très - courte, entre &  tourne a vec frotte
ment dans un trou qui traverfe l’épaifleur 
de la platine I i ,  & celle d’une autre pla
tine circulaire , qui la recouvre en cet 
endroit, &  qui eft attachée avec elle par 
trois vis fur le bois de La bafe H  H. Ce 
miroir étant tourné y ers la lumiere &  in
cliné convenablement, la réfléchit dans le 
trou B , &  éclaire l’objet, ordinairement 
autant qu’il eft befoin. Il arrive quelque
fois qu’il l'éclaire trop, &  que les parties 
les plus délicates, noyées, pour ainfi dire, 
dans une lumiere trop vive , ne fe font 
point affez fentir à l’œil : on la modéré 
alors avec une efpece de cône creux &  
tronqué u , qu’on fait entrer fur la virole 
qui déborde en-deflous le trou de la pla
tine B  Q.

Il y a des circonftances où il eft bon 
d’éclairer l’objet en même temps pardeffus 
&  pardeffous : voici le moyen qu’on em
ploie pour cela. X  x  eft une virole mince, 
percée à jour en deux parties oppofées , 
lur prefque toute fa longueur : elle porte 
intérieurement en x  des filets de vis pour 
recevoir un miroir concave y de cuivre 
rouge argenté 8c bien bruni , percé au 
milieu d’un trou de quatre lignes de dia
metre. On fait entrer la virole X  x  fur la 
partie b du Microfcope, &  on l’y fait avan
cer plus ou moins, fuivant la longueur du 
foyer de la lentille objective dont on fait 
ulage. Il faut que l’objet foit en même 
temps au foyer du miroir &  à celui de 
la lentille : &  comme il y  en a fix plus 
fortes les unes que les autres, on marque 
avec un chiffre 8c une ligne circulaire l’en
droit 011 l’on doit pouffer le haut de la 
virole X x , pour chaque lentille.

Le Microfcope c tant armé de ce miroir, 
8c i objet .étant fortement éclairé par celui

défions, les rayons qui paflent autour 
font renvoyés deffus, & rejailliffent delà 
yers iœil par le corps de l’inftrument.

Il eft bon d’avoir une petite pince à 
reffort Z  , qui fert à prendre les objets 
qu on auroit peine à faifir avec les doigts,
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pour les placer fur les verres ou fur les 
porte - objets.

M. Barker a imaginé un Microfcope à 
réflexion, qui n’eft autre chofe qu’un T é- 
lefeope Grégorien, auquel on a ajouté un 
petit miroir concave de métal, plus petit 
que celui du Télefcope &  qu’on lui fubfti- 
tu e , lorfqu’on veut faire faire à Finftru
inent la fonction de Microfcope. ( Voye~ 
T éle sc ope  G r e g o r i e n . ) Depuis qu’on a 
rendu les Microfcopes, tel que celui que 
nous venons de décrire, propres à faire 
voir avec beaucoup de netteté toutes fortes 
d’objets, foit tranfparents, foit opaques , 
celui de M. Barker n’eft pas d’une grande 
utilité. U pourroit cependant y avoir quel- 
ques circonftances où il feroit bon d’en 
faire ulage i mais ces circonftances feront 
rares.

M ic r o s c o p e  s o l a i r e . Inftrument de 
Dioptrique, par le moyen duquel on voit 
en grand dans une chambre obfcure les 
images de très-petits objets vivement éclai
rés par le Soleil. Cet inftrument , qui 
nous eft venu de Londres en 1743 , avoit 
été inventé peu de temps auparavant par 
le Doéteur Lieberkuhn 3 de l’Académie 
Royale des Sciences de Berlin &  de la 
Société Royale de Londres.

Pour faire ufage du Microfcope Jolaire, 
il faut avoir une chambre bien fermée &  
bien obfcure , ( P l .  L ,  fig. 3.) qui ait une 
fenêtre tournée vers le Soleil, &  au volet 
de laquelle il y  ait un trou , afin de pou
voir introduire au befoin dans cette 
chambre 1111 gros faifeeau de lumiere fo- 
laire, que l’on dirige horizontalement par 
le moyen d’un miroir placé en-dehors de 
la fenêtre. Suppofons donc A B  (fig. z. )  
ce m iroir, &  qu’au trou de la fenêtre on 
ait ajufté un tuyau, garni d’un verre con
vexe C  dont le foyer foit à 7  à 8 pouces 
de diftance : F  G  le faifeeau de lumière 
folaire , q u i, tombant fur le miroir A  B , 
eft réfléchi vers la lentille C , laquelle raf- 
femble à fon foyer les rayons folaires qui 
compofent ce faifeeau. Si nous fuppofons 
maintenant une petite lame de verre D ,  
qui porte -l’objet , placée dans de jet de 
lumiere vive, & que l’on en approche la
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lentille -C1, de maniéré que le porte-objet 
en foit un peu plus loin que la dif- 

tance de fon foyer, les rayons de chaque 
fai/ceau , qui partent de chaque point 
de l’objet, après avoir traverfe la len
tille L  , font un peu convergents entre 
eux -, &  tous ces faifceaux s’étant croifés 
dans la lentille E ,  s’en vont, en diver
geant , peindre une image de cet objet 
prodigieufement amplifiée fur la muraille 
ou fur une toile blanche I K , élevée ver
ticalement à io  ou 12 pieds de diftance 
vers le fond de la chambre. Voilà l'effet 
de la lumiere dans le Microfcope Jolaire ; 
voyons maintenant la conftrudion de l’inf- 
trument.

Il eft compofé dune planche quarrée 
A B C  Çfig. : 3. ) de bois ou de métal, dont 
chaque côté a 7 à 8 pouces. Elle eft ordi
nairement percée aux quatre coins, pour 
recevoir 4 vis avec lefquelles on l’attache 
fur le volet de la fenêtre, où il y a un 
trou rond de 5 à 6 pouces de diamètre.

Au milieu de cette planche, qui fait 
alors partie du v o le t, eft un autre trou 
rond dans lequel tourne librement le 
tuyau D , qui porte à l’une de fes extré
mités le cercle plat E  e. Ce cercle eft 
percé au milieu pour recevoir le verre 
lenticulaire C, ( f i g.  2. ) &  fur fes bords 
font fixées deux réglés de métal F , / ,  
(fig- 3-) qui portent en-dehors le miroir 
G g. Ce miroir peut fe tourner à droite 
ou à gauche avec le tuyau D , &  s’incline 
plus ou moins quand on tire ou quand on 
poufîê la petite lame H  h , qui répond dans 
la chambre par fon extrémité H ; de forte 
que, par ces deux mouvements, on peut 
toujours le préfenter convenablement au 
Soleil, pour porter la lumiere de cet aftre 
dans la direction du tuyau D . Le miroir 
eft ordinairement de glace étamée -, mais , 
comme ces fortes de miroirs réfléchiffent 
la lumiere par leurs deux furfaces , ( Voye{ 
M iiioir.)cela fait que les bords de l’image 
ne font pas bien terminés : ils le feraient 
beaucoup m ieux, fi le miroir étoit de 
métal -, mais ce dernier eft bien fujet à fe 
ternir &  à perdre fon poli : voilà pour
quoi 011 çn f;»t peu d’ulage,
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K  eft auffi un tuyau qui gliffe dans le 

tuyau D , &  au bout duquel eft fixée une 
petite platine de bois dur ou de métal , 
au centre de laquelle il y  a un trou rond 
d environ 4 lignes de diametre, &  au- 
deffous de ce trou une efpece de pince 
plate, dans laquelle s’engage la lame de 
verre L , qui fert de porte-objet; de ma
niéré que cet objet fe trouve vis-à-vis du 
trou , &  que le trou fe place aifément, en 
faifant avancer le tuyau, au foyer du verre 
convexe C. (fig. 2. ) La platine de bois ou 
de métal, dont on vient de parler, a une 
queue M , (fig. 3. ) qui porte deux petits 
bouts de tuyau de cuivre qui fontrefîort, 
&  dans lefquels gliffent deux petites tiges 
d’acier a , i , aux bouts defquelles eft fixé 
le porte-lentille I fait pour recevoir la 
lentille E. (fig. 2.) Ainfi , en appuyant dou- 

• cernent avec le doigt, 011 fait approcher 
la lentille de l’objet autant qu’il eft nécef- 
faire , pour rendre les images diftiuctes 
fur la toile IK .

Cette conftruétioh eft fimple &  affez 
commode, fur-tout pour ceux qui font 
en ufage de fe fervir de cet inftrument j 
mais 011 la rend quelquefois plus compli
quée , en faifant tous les mouvements à 
engrenage : ce qui rend l’inftrument beau
coup plus cher, mais en même temps plus 
commode pour ceux auxquels l’ufage de 
cet inftrument n’eft pas familier.

Le Microfcope folaire eft un inftrument 
très-curieux &  tiès-intéreffant. Il eft très- 
propre à étendre les progrès de la Phyfi- 
qu e (&  de l’Hiftoire Naturelle, par la fa
cilite qu il donne de voir en grand &  fans 
aucune fatigue , &  par plufieurs perfonnes 
à-la-fois, des objets prodigieufement petits. 
Un cheveu y  paroît gros comme un man
che à balai-, une puce,grofIë comme 1111 
mouton, &  même comme un bœuf. Un 
des fpeétacles qui fafîe le plus de plaifir, 
c eft d y  voir la circulation du fang dans 
la queue dun teftard, ou la cryftallifafion 
des fels &  fur-tout du fel ammoniac. Le 
premier de ces fpe&acles reffemble à une 
carte de Géographie enluminée , &  dont 
toutes les rivieres feraient animées par un 
véritable écoulement : &  le fécond reffem-

bk
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Me à une végétation miraculeufe , par la. 
promptitude avec laquelle elle s execùte.

On peut, par le moyen de ce Microj
cope , deiïïner commodément les objets, 
& 'd e  telle grandeur que l’on veut-, car la 
grandeur fous laquelle ils paroifïent, vaiie 

 ̂; volonté : il ne faut pour cela que faire 
varier la diftance du plan I  K. au Microfi
cope , Sc changer un peu la diftance ref- 
pecfive des deux lentilles C Sc E ,  en en
fonçant ou retirant le tuyau K  ; (fig, 3.) 
Oc comme le plan eft tranfparent , &  qu’on 
voit l’image de l’objet prelque aufîi clai
rement derriere que devant, on pourra la 
çopier derriere le plan : par-là l’ombré de 
la main n’interceptera pas la lumiere , 
comme elle le feroit, fi on la copioit par- 
devant.

M ID I . Terme d’Afironornie. C ’eft le 
moment où le centre du Soleil fe trouve 
dans le Méridien. C ’eft à ce moment où 
commence le jour agronomique, qui finit 
au moment où le Soleil eft de retour au 
même Méridien, après une révolution en
tiere. ( Voyei J o u r  A s t r o n o m i q u e . )  C’eft 
aufîi ce moment qui marque le milieu du 
jour civil , lequel commence à minuit. 
( Voye-{ J o u r  C i v i l  & M i n u i t .  )

C’eft; par. le moyen des hauteurs corref- 
pondantes que les Aftronomes déterminent 
le moment du M idi, pour régler les pen
dules, &  trouver le temps vrai de toutes 
leurs obfervations. ( Voye7̂  H a u t e u r s  

CORRESPONDANTES,. )

[ On appelle Midi vrai , le temps où le 
Soleil eft réellement au Méridien , &  Midi, 
moyen, le temps où il feroit Mi di , eu 
égard feulement au mouvement moyen 
du Soleil, combiné avec le mouvement 
diurne de la Terre •, ou , pour parler plus 
clairement, le temps où il feroit M idi, li 
le Soleil avoit un mouvement uniforme 
dans 1 Jicliptique , Sc que l’Ecliptique &
1 Equateur coincidaflent. ( Voyei  ̂É q u a t i o n  

pu t e m p s  & É q u a t i o n  d e  l ’ h o r l o g e . ) 11 
y a toujours la même diftance du Midi 
moyen d’un jour quelconque au Midi 
moyen du jour fuivant-, mais la diftance 
du Midi vrai d’un jour au Midi vrai du 
fuivant eft continuellement variable, ] 

Xorne II ,
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M i d i . L ’un des quatre points cardinaux, 

qui divifent l’horizon en quatre 1 parties 
égales: C ’eft le point de l'horizon qui eft 
coupé par le Méridien du côté du Pôle 
Sud ; c’eft pourquoi l’on donne encore à 
ce point le nom de Sud.

On appelle encore Midi la région du 
Ciel vers laquelle fe trouve le Soleil au 
milieu du jour dans nos régions 
trionales.

M I L I E U .  Terme de Phyfique. Nom 
que l’on donne aux corps au travers de£ 
quels d’autres corps peuvent fe mouvoir -, 
l’a ir, par exemple , eft le 'Milieu dans 
lequel, le meuvent les corps terreftres , 
les hommes Sc plufieurs animaux ; l’eau eft 
le Milieu dans lequel le meuvent les poif- 
fons &  les.autres efpeces d’animaux aqua
tiques. Tous les corps tranfparents, foit 
folides , foit fluides , tels que le verre, 
l’eau , &c. font les Milieux au travers des
quels la lumiere fe meut.

Tous lès Milieux oppofent une réfiS 
tance plus ou moins grande au mouve
ment des corps qui les traverfent. ( Voye% 
R é s i s t a n c e  des  M i l i e u x . )

M i l i e u  é t h é r é , Fluide très-rare &  très- 
fubtil, qui eft-répandu par tout l’univers.

[ Newton prouve d’une maniéré. trè§- 
vraifemblable , qu’outre le , Milieu aérien 
particulier, dans lequel nous vivons &  nous 
refpirons , il y  en a un autre plus répandu 
Sc plus univerfel , qu’il appelle Milieu 
éthéré. Ce Milieu eft beaucoup plus rare 
Sc plus fubtil que l’a ir-, &  par ce moyeu 
il palle librement à travers les pores &  
les autres interftices des autres M ilieux, 
Sc fe ■ répand dans tous les co'rps. Cet. 
Auteur penle que c’eft par l'intervention 
de ce Milieu que font produits la plupart, 
des grands-phénomènes de la Nature.

Il paroît avoir recours à ce Milieu ,  
comme au premier relîort de l ’univers Sc 
à la premiere de toutes les forces. Il ima
gine que fes vibrations font la caule 
qui répand la chaleur des corps lumineux, 
qui conferve Sc qui accroît dans les corps 
chauds l ’intenfité de la. chaleur, &  qui la 
communique des corps chauds aux corps 
froids. ( Foye\ C h a le u r.)

T
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Il le regarde auffi comme la caufe de la 

réflexion , d- la réfradtion &  de la diffrac
tion de la lumiere-, &  il lui donne des 
accès de facile réflexion & de facile tranf- 
miffion , efiet qu’il attribue à Tattra£Hon. 
Ce Philofophe paroît même infirmer que 
ce Milieu pourrait être la fource &  la 
caufe de l’attra£tion elle - même. Sur quoi 
Voyez É t h e r  , L u m i e r e  ,  R é f l e x io n  , 
D i f f r a c t i o n , A t t r a c t i o n , G r a  v i t e , &c.

II regarde aufïï h  viüon comme un 
effet des vibrations de ce même Milieu 
excitées au fond de l’œil par les rayons 
de lumiere, &  portées de-là au JenJorium 
à travers les filaments des nerfs optiques. 
{ Voye  ̂ V i s i o n .  )

L ’ouïe dépendrait de même des vibra
tions de ce Milieu , ou de quelques autres, 
excitées par les vibrations de l’air dans les 
nerfs qui fervent à cette fenfation, & 
portées au fenjorium à travers les filaments 
de ces nerfs, &  ainfi des autres fens, &c.

Newton conçoit de plus que les vibra
tions de ce même M ilieu, excitées dans le 
cerveau au gré de la volonté, &  portées 
de-là dans les mufcles à travers les fila
ments des nerfs , contractent &  dilatent 
les mufcles, & peuvent par-là être la caufe 
du mouvement mufeulaire.

Ce Milieu , ajoute Newton ,  n’eft-il 
pas plus propre aux mouvements céleftes 
que celui des Cartéfiens, qui remplit exac
tement tout l’efpace , &  qui étant beau
coup plus denfe que l’or, doit réiïfter da
vantage? ( Voye^ M a t i e r e  s u b t i l e .)

Si quelqu’un, continue-t-il, demandoit 
comment ce Milieu peut être fi rare, je 
le prierais , de mon côté de me dire 
comment, dans les régions fupérieures de 
l’atmofphere , l’air peut être plus que
100,000 fois plus rare que l’or -, comment 
un corps électrique peut, au moyen d’une 
fimple friétion, envoyer hors de Jui une 
matiere fi rare &  fi fubtile, &  cependant 
fi puifîànte , que quoique fon émifïïon 
n’altere point fenfiblement le poids du 
corps, elle fe répande cependant dans une 
fphere de deux pieds diametre , &  quelle 
fou lève des feuille* ou paillettes de cuivre 
eu d o r, placées à la.diftance d’un pied du
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corps éleCtrique ; comment les émifïïons 
de l’aimant peuvent être allez fubtiles pour 
pafler à travers un carreau de verre, fans 
éprouver de réfiftance &  fans perdre de 
leur force, & en même temp  ̂ afièz puif-> 
fante pour faire tourner l’aiguille magnéti
que par-d : là le verre J ( Voyez É m a n a t i o n , 
E l e c t r i c i t é . ) Il paroît que les cieux ne 
font remplis d’aucune autre matiere que 
de ce Milieu éthéré, c’eft une chofe que 
les phénomènes confirment. En effet , 
comment expliquer autrement la durée &  
la régularité des mouvements des planetes 
&  même des cometes dans leurs cours &  
dans leurs directions ; Comment accorder 
ces deux chofes avec la réfiftance que ce 
Milieu denfe &  fluide dont les Cartéfiens 
remplifient les cieux, doit faire fentir aux 
corps céleftes ? ( Voyez T o u r b i l l o n  & 
M a t i e r e  s u b t i l e . )

La réfiftance des Milieux fluides pro
vient en partie de la cohéfion des parti
cules du Milieu , &  en partie de la force 
d’inertie de la matiere. La premiere de ces 
caufes, confidérée dans un corps fphérique, 
eft à - peu - près en raifon du diametre , 
toutes chofes d’ailleurs égales , c’eft-à-dire j 
en général , comme le produit du dia
metre &  de la vîteffe du corps : la féconde 
eft proportionnelle au quarré de ce produit.

La réfiftance qu’éprouvent les corps qui 
fe meuvent dans un. fluide ordinaire , 
dérive principalement de la force d’inertie. 
Car la partie de réfiftance qui proviendrait 
de la ténacité du Milieu ,  peut être dimi
nuée de plus en plus, en divifant la ma
tiere en de plus petites particules, &  en 
rendant ces particules plus polies &  plus 
faciles à glifler ; mais l’autre, qui refte tou
jours proportionnelle à la denfité de k  
matiere , ne peut diminuer que par la 
diminution de la matiere elle-même. 
(t'oyez R é s i s t a n c e .)

La réfiftance des Milieux fluides eft donc 
à-peu-près proportionnelle à leur denfité. 
Ainfi l’air que nous refpirons étant envi
ron 900,000 fois moins denfe que l’eau, 
devra, par cette raifon, réfifter 900,000 
fois moins que l ’eau ; ce que le même 
Auteur a vérifié en effet par le moyen des



pendules. Les corps qui fe meuvent dans 
fe vif argent, dans l’eau &  dans 1 air , ne 
paroiffent éprouver d’autre réfiftance que 
celle qui provient de la denfité &  de la 
ténacité de ces fluides > ce qui doit être en 
eftet,en fuppofant leurs pores remplis dun 
fluide dénie &  fubtil.

On trouve que la chaleur diminue beau
coup la ténacité des corps-, &  cependant 
elle ne diminue pas fenfiblement la réfif
tance de l’eau. La réfiftance de l ’eau pro
vient donc principalement de fa force 
d’inertie-, &  par conféquent, fi les cieux 
étoient auffi denfes que l’eau &  le vif- 
argent, ils ne réfifteroient pas beaucoup 
moins-, s’ils étoient absolument denfes fans 
aucun vuide , quand même leurs parti
cules feroient fort fubtiles &  fort fluides, 
ils réfifteroient beaucoup plus que le vif- 
argent. Un globe parfaitement folide , 
c’eft-à-dire, fans pores, perdroit dans un 
tel Milieu la moitié de fon mouvement 
dans le temps qu’il lui faudroit employer 
pour parcourir trois fois fon propre dia
metre -, &  un corps, qui ne leroit folide 
qu’imparfaitement , la perdroit en beau
coup moins de temps.

Il faut donc, pour que le mouvement 
des planetes 8c des cometes foit poffible, 
que les cieux foient vuides de toute ma
tiere , excepté peut-être quelque émiffion 
très-fubtile des atmofpheres des planete? 
&  des cometes, &  quelque Milieu éthéréj 
tel que celui que nous venons de décrire. 
Un fluide denfe ne peut fervir dans les 
cieux qu’à troubler les mouvements cé- 
leftes ; & ,  dans les pores des corps, il ne 
peut qu’arrêter les mouvements de vibra
tion de leurs parties , en quoi confifte 
leur chaleur &  leur activité. Un tel Milieu 
doit donc être rejetté , félon Newton 
tant qu on n’aura point de preuve évidente 
de fon exiftence. j

M ilie u  r é f r i n g e n t . Subftance dans 
laquelle un corps peut pénétrer, &  dans 
laquelle il fouftre une réfraction dans fa 
direction , lorfqu’il fe préfente oblique
ment à la furface de ce Milieu.

I ous les corps, fi l’on en excepte la lu
mière , lorfqu’ils paffent obliquement d’un
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Milieu dans un autre, fe réfraCtent, en 
s’éloignant de la perpendiculaire au plan 
qui fépare les deux Milieux , fi le nou
veau Milieu eft plus denfe que celui d’où 
fort le corps -, &  -en s’approchant au 
contraire de cette perpendiculaire, fi le 
nouveau Milieu eft le moins denfe. C ’eft 
ce nouveau Milieu que l’on appelle Milieu 
réfringent. ( Voye^ R é f r a c t i o n . )

A  l’égard de la lumiere, elle fe réfraCte 
en fens contraires des autres corps-, c’eft-à- 
dire, qu’en pafiant obliquement dans des 
Milieux plus denfes que ceux d’ou elle 
fort, elle s’approche de la perpendicu
laire -, &  s’en éloigne au contraire , en 
paffant dans des Milieux moins denfes : 
de forte que ces derniers paroiffent lui 
oppofer plus de réfiftance que les premiers. 
Cette réglé n’eft cependant pas générale. 
Tous les -efprits ardents, tels que I’efprit- 
de-vin &  les huiles , quoique moins denfes 
que l’eau, paroiffent oppofer à la lumiere 
moins de réfiftance que ne fait l'eau : auffi, 
en paffant de l’eau dans ces fubftances, 
elle fe réfraCte en s’approchant de la per
pendiculaire. ( Vbyei R é e r a c t i o n  de  l a  
L u m ie r e . )

M i l i e u x . ( R é f  [lance des) ( Voye£ R é
s i s t a n c e  des  M i l i e u x . )

MINE. Nom que l’on donne aux en
droits de la terre où fe trouvent les mi
néraux &  les métaux.

Les Mines fe trouvent dans la terre à 
des profondeurs plus ou moins grandes : 
il eft rare qu’on les trouve à la furface. 
(Voye\ M i n é r a u x  &  M é t a u x . )

M IN É R A U X . On entend par Miné
raux , en général, des fubftances qui croif- 
fent fans paroître avoir de vie , &  fans 
qu’on remarque qu’aucun fuc vifible circule 
011 même foit contenu dans des fibres ou 
veines. Cette définition renferme les pro
priétés qui diftinguent le regne minéral du 
regne aquatique , du regne végétal &  du 
regne animal -, elle n'eft cependant pas 
adoptée par tout le monde. Il y a des 
Naturaliftes qui prétendent que les Miné
raux ont une vie femblable à celle dont 
jouiflènt les végétaux; mais, comme on 
n’a encore pu jufqu’à préfent remarquer,
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même à l’aide des meilleurs microfcopes , 
que ces fubftances euffent un fuc contenu 
dans des fibres ou veines , qu’on n’a ap
porté aucune preuve en faveur de ce len- 
timent, que d’ailleurs il eft impoffible de 
fe former une idée de la vie, en général, 
fans un fuc qui circule; on ne voit pas 
fur quels fondements on attribuerait une 
vie aux Minéraux , à moins qu’on ne 
voulût appeller vivant tout ce qui a la 
faculté de croître &  de s’augmenter : dans 
ce cas-là on pourroit dire que les Miné
raux vivent -, car il eft confiant que ceux 
qui font déjà formés , s’augmentent, s’ac- 
cr o iffe n t  &  acquièrent du volume. Il n’eft 
pas moins certain qu’il s’en forme &  qu’il 
s’en produit journellement de nouveaux. 
Les faits fuivants en font une preuve in- 
coriteftable.

Baglivi, favant Médecin Italien , d it , 
dans l'on Traité de la Végétation des Pierres, 
qu’en Italie lts marbrières s’accroiflent 
d’une façon fi fenfible , qu’on trouve aujour
d ’hui des chemins très-unis dans des endroits 
où cent ans auparavant il y avoit eu des 
carrières profondes. Le même Auteur rap
porte que l’on trouve, dans des marbrières 
nouvellement ouvertes, des haches , des 
marteaux & d’autres outils, dont on s’eft 
fervi autrefois pour tirer le marbre, dans 
ces mêmes endroits , qui fe font remplis 
par la fuite des temps, &  qui font par-là 
devenus propres à être exploités de nou
veau. Les pierres déjà formées s’accroilfent 
donc &  augmentent de volume.

Il n’eft pas moins prouvé qu’il y a des 
pierres qui fe forment de nouveau: telle 
eft celle qui fe forme de l’urine , dont 
parle Henckel dans fon Traité de lapidum 
Origine. On trouve des pierres enfermées 
dans d’autres pierres : telles font celles 
qu’on remarque dans les marbres de Oc- 
land & d’autres montagnes, qui contiennent 
des pierres calcaires, dans lefquelles on 
trouve des belemnites &  autres corps 
marins. ( Confultez là-deflus le Traité de 
Sténon de Jolido intrà Jolidum nato. ) Les 
pierres , qui renferment ces corps , font 
■sûrement formées de nouveau. De plus, 
comment feroit-il entré des poils roux dans
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Paméthÿfte dont parle Scheuch^er ? ( Voye% 
fon HiJIoire Naturelle ,  part. 3 , pag. 68 
<& 69 .) Comment feroit-il poffible qu’il 
y eût des boutons d’arbres dans un onix ? 
Cependant Baglivi a vu une pareille pierre 
dans un Cabinet à Rome. ( Voye% les 
Œuvres de Baglivi ,  pag. jo r  j  ÙbJ. 8.) 
Comment pourroit-il fe trouver des mou
ches , des araignées, des grenouilles dans 
l’ambre ou fuccin , telles qu’on en peut 
voir au Cabinet du R oi, fi la formation 
de ces fubftances n’étoit point récente , 
&  fi ces corps 11’y  avoient point été ren
fermés ?

Quant à la formation &  à I’accroiffement 
des métaux , les preuves n’en font pas 
moins décifives. Swedenberg, Secl. 116 , 
1 1 7 , 168 , 294, &c. de ferro } dit que la 
mine de fer s’augmente &  prend de l’ac- 
croiffement. On trouve des corps marins 
minéralifés en fer, on peut voir au Cabi
net du Roi des cornes d’ammon , des ma* 
drépores, des aftroïtes, &c. de 'cette elpebe. 
Ces corps ne peuvent être que de nou
velle formation. Mais les métaux s’accroif- 
fent-ils de la même manière que les pierres? 
C’eft une queftion que je n’entreprendrai 
pas de décider. Je crois que les pierres ne 
s’accroiflènt que par juxta-pofition , c’eft- 
à-dire, que des particules nouvelles s’atta
chent autour des premières, &  fe durcif 

Kent les unes fur les autres. Les métaux 
croiffent-ils différemment ? C ’eft ce dont 
il faudrait s’affurer.

Les Minéraux fe trouvent à la furface 
de la terre &  dans fon fein y c’eft dé-là 
quon leur a auffi donné le nom dsfojJ:les3 
du mot Latin fodere , qui lignifie fouiller ; 
parce que c’eft ordinairement en fouillant 
la terre quon les rencontre. ( Voye\ F o s 

s i l e s . )

Les Minéraux ou foffiles fe divifent en 
fix clafles principales -, favoir, les terres * 
les pierres j  les Jels j  les Joufres &  bitumes } 
les métaux &  les concrétions.

Les terres font des. fubftances compo
ses de particules non-compaètes &  non- 
liécs les.unes., aux. autres , qui ne fe dif- 
folvent ni dans l’eau , ni dans l’huile,



quoiqu'elles puiffent être délayées ou di- 
vifées dans l’eau. ; .

Les pierres font des corps folides & 
com pares, dont les particules font étroi
tement liées les unç§ aux aqtres, qui ne con
tiennent rien qui puiffe le dilioudçq dans 
l’eau ou dans l’huile , qui par comequent 
ne peuvent point s y amollir, qui,.en L 
refroidiffant après la fufion , deviennent 
p?ncaves à la. furface , &  dont la .malle 
fofidae eft plus légere que n’étoit la pier,re 
avant que d’entrer en fuhon.

Les fels font des fubftances qui ont la 
propriété de fe diffoudre dans leau , & 
de produire de la faveur. ; .t •;

Les Joufres &  les bitumes font def fubf- 
tances qui fe dillolvent oans les hyiles. , 
&  qui s’enflamment dans le feu. .

Les métaux font des fubftanc.es,.qui on,t 
la propriété d entrer en fufion au feu, d y 
prendre une furface convexe, d’ayoir, de 
l’éclat &  d’être les corps lés plus, p Jante 
de la Nature.

Les concrétions font des Minéraux ou 
fojjiles, qui, après avoir, été détruits 4. al
térés ou déconipofés, - ont etc reproduits 
de nouveau, &  qu’on trouve formes acci
dentellement. daqs des endrqitsoùl’on n’eft 
pas en droit de s’y attendre. -

Mais comme les Jèls _, les Joufres ou 
bitumes &  les métaux ne fe-trouvant jamais 
ou du moins rarement purs ; comme ils 
font ordinairement mêlés avec de la. terre 
pu de la pierre ; &  comme , lorlqu’on les 
trouve purs ou vierges., ils ne laiffent pas 
d’être fortement attachés à 1 ,̂pierre ou à; 
la terre; ii y  a des Katuraluces qui les, 
comprennent tous lous le nom général, de . 
Minéraux proprement dits, & qui les; dé:- - 
finiffent -. des corps compofes de terre; & 
de pierre. , tqui contiennent ou du fe l, 
ou ,du foufre , ou du métal, loit parfait, foit ' 
imparfait, ou du demi-métal,; c’eft-à-dire, 
d es, cqrps. compofés d’une fubftance ;qui 
n eft foluble ni dans l’eau, ni dans l’huile,, 
&  qui en contient une autre qui eft foluble 
ou dans l’eau , ou dans l’huile , ou qui 
prend après la fufion une forme convexe 
à fa furface, &  qui eft plus pefante que 
le mélange,-avant la fufion.
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Sous cet afpect tout Minéral propre

ment dit a les propriétés générales fui- 
vantes : i.° il contient de la terre ou de 
la pierre, &  de plus ou du f e l , ou du 
foufre, ou du métal, ou du demi-métal , 
quelquefois deux de ces chofes, quelque
fois trois , quelquefois même toutes -les 
quatre : 2.° la terre ou pierre, qui contient 
quelques-unes de ces lubftances , eft ordi
nairement plus pefante que celle qui 11’en 
c o n t ie n t-point,: 3.0. tout Minéral eft coloré, 
&  fi couleur eft différente de celle que 
la pierre ou terre a pour l’ordinaire: 4.® 
les Minéraux ,  lî l’on en excepte un très- 
petit nombre , perdent de leur poids, 
lorfqu.’ils ont é té  pendant quelque temps 
foit dans le feu , foit dans l’eau.

M IN U IT . C ’eft le moment où le centre 
du Soleil fe trouve dans la partie du Mé
ridien qui eft au-dellous de 1 horizon. C ’eft 
à ce moment où commence le jour civil, 
qui finit au moment où le . Soleil eft de 
retour ajj j^cme Méridien , après une ré
volution ..eptiere. ( Voye\ J o u r  c i v i l .)

M IN U TE , Terme de Géométrie. On 
appelle Minute la foixantieme partie d’un 
degré. (. Voye% D e g r é . ) La Minute fe fub- 
divife auffi en 60 parties égales, appellées 
Secondes. ( Voye\ S e c o n d e . )

On appelle auffi Minute , la foixantieme 
partie çune'.heure , laquelle foixantieme 
partie fe f ubdivife encore en 60 autres parties 
égaies , appellées Secondes. ( Voy. H e u r e . )

Les Minutes, prifes dans l’une &  l’autre 
lignification , fe marquent par un petit 
trait, placé un peu plus haut que le chiffre 
qui en exprime le nombre ; ainfi , lorl- 
qu’on lit 1 5 ', cela fignifie 15 Minutes. 

M IO P E - ( Voyei M yopf.. )
MIROIR. On appelle Miroir un corps 

dont la furface eft allez bien polie, pour 
réfléchir avec régularité la plus grande 
partie des rayons de lumiere qu’ellp reçoit, 
&  pour repréfenter les-.iniage* des objets 
qu’on m.et au-devant. Dans ijn fens moins 
étendu , on appelle Miroir en C atnp: rique , 
un corps poli qui ne donne point palfage 
aux rayons de lumiere , &  qu i, par con
féquent , les réfléchit. Tels fout les miroirs 
de métal, Dans f’ufage ^ordinaire., on
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appelle Miroir une glace de verre bien 
polie, étamée fur une de fes furfaces, & 
qui a la propriété de repréfenter les images 
des objets qu’on lui oppofe.

[ La fcience des Miroirs eft fondée fur 
les principes généraux fuivants. i.° La 
lumiere fe réfléchit fur un M iroir, de 
façon que l’angle d’incidence foit égal à 
) angle de réflexion. ( Voye% R é f l e x i o n

DE L A  LUMIERE. )

D ’où il luit qu’un rayon de lumiere, 
comme H  B ,  ( Pl. d ’Optique fig. 26. ) 
tombant perpendiculairement fur la furface 
d'un Miroir D E ,  retournera en arriéré 
dans la même ligne par laquelle il eft 
venu , &  le rayon oblique A  B  k  réflé
chira par une ligne B  C , telle que l’angle 
C B  G  foit égal à A  B  F-, ce que l’expé
rience vérifie en effet.

Car , fi on place l’œil en C  à la même 
diftance du Miroir que l’objet A , &  qu’on 
couvre d’un corps opaque, comme d’un 
petit morceau de drap, le point B , qui eft 
le milieu de F  G , on ne verra plus alors
1 objet A  dans le Miroir \ ce qui prouve 
que le rayon par lequel on le voit , eft 
A  B  C , puifqu'il n’y  a que ce rayon qui 
foit intercepté &  arrêté par l’interpofition 
du corps opaque en B . Or les côtés F
B ,  B  G  font égaux, ainfi que les côtés 
A  F ,  C  G font égaux ; d’ou il fuit que 
l'angle A B F  eft égal à l’angle C B G :  
par confequent, le rayon A B C , qui vient 
de l’objet A  à l’œil en C , fe réfléchit en 
B  , de maniéré que les angles d’incidence 
&  de réflexion font égaux.

Ainfi il n eft pas poffible que plufieurs 
rayons différents, tombant fur un même 
point du Miroir , fe réfléchirent vers un 
même point hors de fa furface -, puifqu’en 
ce cas plufieurs angles de réflexion feroient 
égaux au meme angle d incidence A B  
D  , &  qu ils le feroient par confëquent 
les uns aux autres ; ce qui eft abfurde.
2. Il tombe fur un même point du 
Miroir des rayons qui partent de chaque 
point de l’objet radieux, &  qui fe réflé
chirent ; &  par conféquent , puifque les 
rayons qui partent de différents points d’un 
memç objet, &  qui tombent fur un même
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point du M iroir, ne peuvent fe réfléchir 
en arriéré vers un même point-, il s’enfiit 
de-là que les rayons envoyés par différents 
points de l’objet fe fépareront de nouve au 
après la réflexion, de façon que la fitüatiôh 
de chacun des points où il parviendront, 
pourra indiquer ceux dont ils font partis.

De-là vient que les rayons réfléchis 
par les Miroirs repréfentent les objets à 
la vue. Il s’enfuit auîïi de-là que les corps 
dont la fiirface eft raboteule &  inégale, 
doivent réfléchir la lumiere, de façon que 
les rayons qui partent de différente points 
fe mêlent confufément les uns avec les 
autres. J

On peut divifer les Miroirs en Miroirs 
plans, Miroirs convexes, Miroirs concaves, 
&  Miroirs mixtes. Parmi les Miroirs plans, 
on peut placer les Miroirs prifmatiques, 
& les Miroirs pyramidaux. Parmi les Miroirs 
concaves, on peut placer les Miroirs para
boliques &  les Miroirs elliptiques. Et parmi 
les Miroirs mixtes , font les Miroirs cylin
driques &  les Miroirs coniques. Nous allons 
traiter de chacun de ces Miroirs en autant 
d’articles particuliers:

M i r o i r  p l a n . Miroir dont la furface 
réfléchiffante eft plane. ( Voye1 P l a n . )  

Les Miroirs des Anciens étoient faits de 
cuivre , alliés d’étain, d’arfenic, de bif- 
muth , d antimoine, &c. Ceux dont nous 
faifons ufage , font de glace étamée. Les 
premiers font d un poids très-incommode, 
d un prix confiderable , fe ternifîent promp
tement , &  par la plus légère humidité, 
&  font trcs-difticiles à travailler en grand. 
Ceux de glace étamée font au contraire 
plus légers, beaucoup moins coûteux, d’un 
poli plus beau &  plus durable , &  fe tra
vaillent très-aifément en grand : mais ils 
ont un défaut qui ne permet pas de les 
employer dans les inftruments de Catop
trique où 1 on a beloin d’une grande pré- 
cifion : ce défaut eft de donner, prefque 
toujours, deux images du même objet , 
lune foible par la furface antérieure, &
1 autre beaucoup plus forte par le tain qui 
couvre la furface poftérieure. Suppofons 
la flamme F  d’une bougie ( P l. X X X V I I ,  

fig. 12. ) placée devant un Miroir a c b d',



que d'un point de cette flamme partent 
deux rayons F  h ,  F  g 3 qui tombent fur 
le Miroir, l'un eu g , fur la furface anté
rieure a b, &  l'autre pénétrant jufqü’en 
h , à la furface poftérieure c d  ; ce dernier 
fera réfléchi vers f , &  formera une image 
forte -, &  l'autre fera réfléchi vers e , où 
il formera une image foible , d autant plus 
diftante de la premiere, que lepaiiïëur 
a c de la glace fera plus conlîdérable. Ce 
que nous di'ons d’un feul point, peut fe 
dire de tous les points de l’objet : les deux 
images de l’objet entier anticipant par-là 
l'une fur l’autre, rendroient, dans un 
inftrument de Catoptrique , la vifion très- 
peu diftindke. Voilà pourquoi , dans ces 
inftruments, on n'emploie pas de Miroirs 
de glace.

Dans un Miroir plan , l'image d’un 
objet , par exemple , c (fig. I I . )  paroît 
à un ceîI placé en e , paroît, dis-je, derriere 
Je Miroir a b dans la direction d f , & 
cela à une diftance égale à celle à laquelle 
l’objet c eft placé pardevant, comme nous 
Talions faire voir dans un moment. Car, 
-comme les Miroirs plans ne changent rien 
à la difpofition des rayons qui tombent fur 
eux, ( Voye\ C a t o p t r i q u i . /les rayons di
vergents pariant du point c ( P l.X X X  VIII. 
fig. ï. ) lont réfléchis vers l'œil e, par le 
Miroir a b , avec le même degré de diver
gence , &  ont, par conféquent, leur point 
de réunion fiétif^à une diftance <3 g derriere 
le Miroir égale à la diftance a c à laquelle 
l’objet c eft placé pardevant. On croit 
fbuvent voir l’image plus loin derriere le 
Miroir, parce qu elle eft moins éclairée -, 
ce qui vient de ce que le Miroir ne réflé
chit pas avec régularité tous les rayons, 
à caufe des imperfections inévitables de 
fa furface.

Par la même raifon citée ci-deffus, les 
Miroirs plans ne changent rien aux figures 
des images, non plus qu’à leurs grandeurs 
apparentes. Car les rayons convergents 
K  m , L n , (fig. 2. ) partant des extré
mités de l’ob;ct K L ,  &  tombant fur le 
Miroir a b , font ré fie chia vers l'œil e avec 
le même degré de convergence -, & ,  par 
conféquent» font voir l’image k l  fous un
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angle égal à celui fous lequel l'objet lui- 
même eut été vu du point i ,  Jans l'in
terpolation du Miroir a b.

De ce que l’image eft derriere le Miroir 
à une diftance égale à celle de l’objet 
pardevant, il s’enfuit que fi l’objet K L  
eft incliné au M iroir , Ion image k l  fera 
vue inclinée en fens contraire. V oilà pour
quoi, pour que les glaces , dans un appar
tement , produifent de bons effets, il faut 
avoir foin de les placer à angles droit» 
avec les planchers &  bien parallèles aux 
m urs, que je fuppofe verticaux.

11 faut remarquer que, quand 1 e Miroir 
s’incline devant l’objet, l’image fait une 
fois plus de chemin que quand c’eft l’objet 
qui s'incline devant le Miroir. C ’eft pour
quoi ,  avec les télefeopes à réflexion, on 
perd aifément,en les remuant ,les images 
des objets, &  on les retrouve difficile
ment , à moins qu’on n’ait acquis l’habi
tude de faire ufage de ces inftruments.

[ Loix b  effets des Miroirs plans. i .°  
Dans un Miroir plan , chaque point A  
de l’objet ( P l. d3Optique fig. 27. ) eft vu 
dans l'interfedtion B  de la cathete d’in
cidence A  B  avec le rayon réfléchi C B .

Or , i.°  tous les rayons réfléchis ren
contrent la cathete d’incidence en B  , c’eft- 
à-dire , dans un point B  autant éloigné 
de la furface du Miroir en-delfous, que 
A  l’eft en-defîùs. Car l’angle A D  G , qui 
eft r angle d'incidence , eft égal à l'angle 
de réflexion C D  H,, &  celui - ci eft égal 
à 1 angle G D  B  ; d’où il s’enfuit que les 
angles A D  G , G D B  font égaux , &  
quamfî A  G  eft égal à G B. Donc on 
verra toujours l'objet dans le même lieu , 
quel que foit le rayon réfléchi qui le faffe 
appercevoir. E t , par conféquent, plufîeurs 
pçrfonnes qui voient le même objet dans 
le même Miroir, le verront toutes au même 
endroit derriere le Miroir ; de-là vient 
que chaque cbjet n’a qu’une image pour 
les deux yeu x, & c’eft pour cette raifon 
qu’il ne paroît point double.

Il s’enfuit auffi de-là que la diftance de 
l’image B  à l’œil C  eft compofée du rayon 
d'incidence A  D  &  du réfléchi C D  , &  
que 1 objet A  envoie des rayons par ré-

M  I  R  ! J I



AT I R
meme manière cai 'Il le

M I R
D E '  de votre- œil aii-deflùs!dè l’horizon

\ 51
flexion de la i
feroit directement, s’il étoitfitué derrière 
le Miroir dans le lien de l’image.

2 °  L ’image d’un point B  paroît pré
cifément auffi loin du Miroir parderriere, 
que le point en eft éloigné en - devant. 

.Ainfi , le Miroir C , f/g. 28 , étant placé 
horizontalement , le point A  paraîtra 
-autant abaiflée au-defious de l’horizon , 
qu’il eft réellement élevé au-deffus , les 
objets droits y  paraîtront donc renverlés. 
.Un homme:, par exemple , qui-eft fur 
fes pieds, y: paraîtra, la tëtejen bas. Ou , 

■fi le Miroir eft attaché à .un plafond paral
lele à l’horizon , lés objets qui feront 
furie carreau, paraîtront autant au-deffus 
du plafond , qu’ils font réellement au- 
deffous , &  fens-deffus-deffous.

3.0 Dans les Miroirs plans, les images 
font parfaitement femblables &  égales aux 
-objets. • >.<

4.0 Les parties des objets qui font placées 
à droite, y  paroiffent à gauche , &  réci
proquement.

En effet , quand 011 fe regardé dans un 
Miroir , par exemple, les parties qui font 
à droite &:à gauche,, nous paroiffent dans 
des lignes menées de ces parties perpen
diculairement au Miroir ; c’eft donc la 
meme chofe que fi nous regardions une 
perlonne. qui feroit directement tournée 
vers nous. O r , en ce cas, la gauche de 
cette perfonne. répondrait.à notré droite , 
'& 'fa droite à notre gauche;' par cbhfé- 
•quent nous jugeons que les parties d’un 
objet placées à droite , font à gauche dans 
le Miroir , &  réciproquement. C ’eft pour 
pette raifon que nous -nous croyons-gau- 
chers , quand nous nous regardons écrire 
pu faire autre chofe ,dansiu’n Miroir. -:

Légalité des angles d’incidence &  de 
réflexion , dans les Miroirs plans , fournit 
une méthode pour mefurer des hauteurs 
inacceffibles au moyen d’un Miroir plan. 
Placez pour cela votre Miroir horizon
talement, comme en C,fig. 28, & éloignez- 
vous-en jufqu’à ce que vous y  puiffiez 
appercevoir , par exemple , la cime d’un 
arbre , dont le pied répond bien verti
calement au fommet ; inclurez l’élévation

ou du Miroir, ainfi que la diftance E O  
de la ftation au point de réflexion , & 
la diftanêé'dü pied de l’arbre à ce-même 
point. Enfin , cherchez une quatrième pro- 
portionneîlé A  B ' aux lignes' E  C  , C B  3 
E  D  : &  ce fera là- hauteur cherchée;

En effet-’, l'égalité des angles d’inci
dence de /réflexion A  C B  , D  C E , 
rendfemblablêslës triangles A  C B  , D  C E  
qui font reCtangles en B  &  en E , d’où 
il luit que ces triangles ont leürs côtés 
proportionnels, &” qu’ainfi C E  eft h D  E  
dans lé mehie rapport que C B  à B  A .

5.° Si un Miroir plan eft incliné de 
45 degrés à l’horizon , les objets verti
caux y paraîtront horizontaux , &  réci
proquement. D ’où il fuit qu’un globe, qui 
descendrait fur un plan incliné , peut, 
dans un miroir , -paraître monter dans 
line ligne vèrticale , phénomène allez 
furprenant pour ceux qui rie font point 
initiés dans la Catoptrique.

C a r , pour cela , il n’y a qu’à difpofer 
un Miroir à un angle de 45 degrés avec 
l’horizon , &  faire dèfceridre un corps fur 
un plan un peü incliné, ce pian paraîtra, dans 
le M iroir, prefque vertical. Ou,-fi on, veut 
que le plan paroifie-exactement vertical , 
il faut que le Miroir faffe avec Thorizo.ti, 
un angle-un peu plus grand que. 45 degrés. 
Par exemple , fi le plan fur lequel le corps, 
delcend, fait avec l’horizon un angle de 
30 degrés , il faudra que le Miroir foit 
incliné de 45 degrés plus la moitié de 30 
degrés ; fi le plaît; fait un angle de 5 
degrés j il faudra que le Miroir faffe un 
angle de 45 degrés plus la moitié de 5 
degrés', &  ainli du refte.

6.° Si l’objet A  B  , fig. 29 , eft fitué 
parallèlement au Miroir C D ,  &  qu’il en 
lbit à la même diftance que l’œ il, la ligne 
de réflexion C D , c’eft-à-dire, la: partie dû 
Miroir fur laquelle tombent les rayons de
1 objet A  B  qui le réfléchiffent vers l’œil, 
fera la moitié de h  longueur de l ’objet 
A  B.

Et ainfi , pour pouvoir appercevoir un 
objet entier dans un ■ Miroir plan , il'faut 
que 1a longueur &  h  largeur du Miroir

foient



{oient moitié de la longueur 8c de la lar
geur de l'objet. D ’où il fuit qu étant données 
la longueur &  la largeur d’un objet qui 
doit être vu dans un Miroir, on aura 
auffi la longueur &  la la r g e u r  que doit 
avoir le Miroir , pour que 1 objet, place 
à la m ê m e  diftance de ce Miroir que l’œil, 
puifle y  être vu en entier.

Il fuit encore de-là que , puifque la 
longueur & la largeur de la partie refle- 
chiffante du Miroir font foudoubles de la 
longueur &  de la largeur de l’objet , la 
partie réfléchi (faute de la furface du Miroir 
eft à la furface de l'objet en raifon de i 
à 4. E t , par conféquent, fi en une cer
taine pofition , nous voyons dans un Miroir 
un objet entier, nous le verrons de. même 
dans tout autre lieu , foit que nous nous en 
approchions, foit que nous nous en éloi
gnions , pourvu que l’objet s’approche 
ou s’éloigne en même temps, &  demeure 
toujours à la. même diftance du Miroir 
que l’œil.

Mais fi nous nous éloignons du Miroir, 
l ’objet reftant toujours à la même place, 
alors la partie de la furface du Miroir, 
qui doit réfléchir l’image de l’objet , doit 
être plus que le quart de la furface de 
l’objet -, &  par conféquent, fi le Miroir 
n’a de furface que le quart de celle de 
l’objet, on ne pourra plus voir l’objet entier. 
Au contraire , fi nous nous approchons 
du M iroir, l’objet reftant toujours à la 
même place , la partie réfléchiifante du 
Miroir fera moindre que le quart de la 
furface de l’objet. Ainfi, 011 verra, pour 
ainfi dire , plus cjue l’objet tout entier •, 

on pourrait meme diminuer encore le 
Miroir jufqu’à un certain point, fans que 
cela empêchât de voir l'objet dans toute 
fon étendue.

7 .0 Si plulîeurs Miroirs ou plufieurs 
morceaux de Miroirs font difpofés de 
fuite dans un même plan , ils nç nous 
feront voir l’objet qu’une fois.

Voilà les principaux phénomènes des 
objets vus par un feul Miroir plan. En 
général, pour les expliquer tous avec la 
plus grande facilité , on n’a befoin que 
de ce feul principe , que l’image d’un
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objet vu dans un feul Miroir plan , eft 
toujours dans la perpendiculaire menée 
de l’objet à ce M iroir, &  que cette image 
eft autant au-delà du Miroir que l’objet 
eft en-deçà. Avec le fecours de ce prin
cipe &  des premiers éléments de la Géo
métrie , on trouvera facilement l’expli
cation de toutes les queftions qu’on peut 
propofer fur cette matiere, Paflons pré- 
fentement aux phénomènes qui réfultent 
de la combinaifon des Miroirs plans 
entr’eux.

8.° Si deux Miroirs plans fe rencon
trent en faifant un angle plan quelconque , 
l’œil placé en-dedans de cet angle plan, 
verra l’image d’un objet placé en-dedans 
du même angle , auffi fouvent répétée 
qu’on pourra tirer de cathetes propres à 
marquer les lieux des images, &  terminés- 
hors de l ’angle.

Pour expliquer cette propofition, ima
ginons que X Y  Sc X Z ,  fig. 30.O p t. 
loientdeux Miroirs plans difpofés entr’eux 
de maniéré qu'ils forment l’angle Z  X  Y ,  
$c que A  foit l ’objet, &  O l’œil. On mener» 
d abord de l’objet A  la perpendiculaire 
ou cathete A  T  fur le Miroir X Z  , qu’on 
prolongera jufqu’à ce que A T —  T C . 
On menera enfuite du point C  la cathete 
C E  , de maniéré que D  E  foit égal à C  
D . Après cela , 011 menera du point E  
la cathete E  G  fur le premier M iroir, 
de maniéré que E  F  foit égal à F  G  ; 
enfuite la cathete G L fur le fécond , de 
maniéré que G H  foit égal à H I. Enfin 
la cathete I  L fur le premier, &  cette 
cathete I L  fera la derniere ; parce qu’en 
faifant K  L  égal à I  K  , l’extrémité L  
tombe au-dedans de l’angle Z  X  Y. Or , 
comme il y a quatre c a t h e t e s C , C E ,  
E  G  , G 1 , dont les extrémités C , E , 
G , I ,  tombent lors de l’angle formé par 
les Miroirs: l’œil O verra l’objet ^/quatre 
fois. D e plus , fi du même objet A  on 
mene fur le Miroir X  Y  une premiere 
cathete , qu’on prolongera jufqu’à une 
égale diftance; qu’enfuite on tire de l'ex
trémité de cette cathete une cathete 
nouvelle fur le Miroir X Z ,  &  ainfi de 
fuite , jufqu’à ce qu’on arrive à une cathete
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qui Toit terminée au-dedans de l’angle des 
Miroirs ,  on trouvera le nombre d’images 
que l’œil O  peut voir , en fùppolant la 
premiere cathete tirée fur le Miroir X  Y , 
&  ainfi on aura le nombre total d’images 
que les deux Miroirs repréfentent.

Pour en faire lentir la raifon en deux 
mots , on remarquera, i.°  que l’objet A  
eft vu en C  par le rayon réfléchi A  T
O . 2 °  Que ce même objet A  eft vu en E 
par le rayon A  V R O , qui fe réfléchit 
deux fois. 3.° Qu’il eft vu en G  par un 
rayon qui fe réfléchit trois fois , &  qui 
vient à l’œil dans la direction G  O , le 
dernier point de réflexion étant M , &  
ainfi de fuite. D e plus, fi la perpendi
culaire I L  eft telle que la ligne menée du 
point L à l’œil O coupe le Miroir ou 
plan X Z  en quelques points entre X  8c 
2. ,  on pourra voir encore l’image L -, 
autrement on ne la verra point : la raifon 
de cela eft que l’image L doit être vue 
par un rayon mené du point L  à l’œil O  ; 
8c ce rayon doit être réfléchi, de maniéré 
qu’étant prolongé il paffe par le point L  ; 
d’où il luit qu’il doit être réfléchi par le 
Miroir X  Z , auquel I  L eft perpendicu
laire. Or fi le rayon mené de O en X 
ne coupe point le Miroir X Z  entre X  
&  Z , il eft impolîïble qu’il en foit ré
fléchi : par confequent, on ne pourra voir 
l ’image L.

Par ce principe général, on déterminera 
très-facilement le nombre des images de 
l’objet A  que l’œil O  doit voir.

A in fi, comme on peut tirer d’autant 
plus de cathetes terminées hors de l’angle , 
que l’angle eft plus aigu ; plus l’angle fera 
aigu, plus on verra d’images. Ainfi l’on 
trouvera qu’un angle d’un tiers de cercle 
repréfenteroit l’objet deux fois -, que celui 
d’un quart de cercle le reprefenteroit trois 
fois ; celui d’un cinquième cinq fois; celui 
d’un douzième onze fois. De plus, fi l’on 
place ces Miroirs dans une fituation ver
ticale, qu’enfuite on refferre l’angle qu’ils 
forment, ou bien qu’on s’en éloigne, ou 
qu’on s’en approche , jufqu’à ce que les 
images fe confondent en une feule, e lles,
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n’en paroîtront alors que plus difformes &  
monftrueules.

On peut même, fans tirer les cathetes, 
déterminer aifément par le calcul combien 
il doit y en avoir qui foient terminées 
hors de l’angle, &  par-là on trouvera le 
nombre des images plus facilement &plus 
fimplement qu’on ne feroit par une co n f 
trucHon géométrique.

Nous avons dit, ci-deffus., que l’image L  
devoit paroître ou non , félon que le rayon 
mené de L  en O  coupoit le Miroir X Z  
au-deffous de X  ou non -, d’où il fuit que, 
félon la fituation de l’œil , on verra une 
image de plus ou de moins.

Par exemple , fi deux Miroirs plans 
font difpofés de maniéré qu’ils faffent en
tr’eux un angle droit, chacun de ces Miroirs 
fera d’abord voir une image de l’objet -, 
de plus , on verra une troifieme im age, fi 
l’on n’eft pas dans la ligne qui joint l’objet 
avec l’angle des Miroirs ; mais fi l’on eft 
dans cette ligne , on ne verra point cette 
troifieme image.

Les Miroirs de verre ainfi multipliés, 
réfléchiflent deux ou trois fois l’image d'un 
objet lumineux ; il s’enfuit que fi l ’on met 
une bougie allumée , &c. dans l’angle des 
deux Miroirs , elle y paroîtra multipliée.

C ’eft fi :r ces principes que font fondées 
différentes machines catoptriques, dont 
quelques-unes repréfentent les objets très- 
multipliés, difloqués & difformes , d’autres 
infiniment groffis &  placés à de grandes 
diftances. ( Voyeç B o i t e  c a t o p t r i q u e . )

Si deux Miroirs B  C, D  E , fig. 29. n.
2. font difpofés parallèlement l’un à l’autre, 
on verra uue infinité de fois l’image de
1 objet A  placé entre ces deux Miroirs \ 
car foit fait A  D égale à D  F-, il eft d’abord 
évident que l’œil O verra l’image de
1 objet A  en F  par une feule réflexion , 
favoir , par le rayon O  M  A . Soit enfuite 
F B  égale à B  L , S c L D  égale k D H ,  l’œil
O verra 1 objet A  en //par trois réflexions 
8c par le rayon O S R Q A ,  Sc ainfi de 
fuite ; de même fi on mene la perpen
diculaire A B , Sc qu’on fafîe B  I  égale à 
A  B  , D  G égale à I D , l’œil O  verra 
l’objet A  en 1  par une feule reflexion >
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&  en G  , par le rayon O P N A  qui a 
fouffert deux réflexions. On trouvera de 
même les lieux des images de 1 objet vues 
par quatre réflexions, par cinq, par fix, 
par fept, &c. & ainfi à L’infini ; d ou il 
s’enfuit que l’œil O  verra une infinité 
d’images de l’objet A  par le moyen des 
Miroirs plans parallèles B  C , D E  au 
refte, il eft bon de remarquer que dans 
ce cas &  dans celui des Miroirs, joints 
enfemble fous un angle quelconque , les 
images feront plus foibles à melure quelles 
feront vues par un plus grand nombre de 
réflexions; car la réflexion aftoiblit la viva
cité des rayons lumineux.

Il ne fera peut-être pas inutile d’expli
quer ici une obfervation curieufe fur les 
Miroirs plans : quand on place un objet 
afièz petit, comme une épingle, perpen
diculairement à la furface d’un Miroir , & 
qu’on regarde l’image de cet objet en 
mettant l'œil affez prcs du M iroir, on 
voit deux images au-lieu d’une , l’une 
plus foible , l’autre plus vive. La premiere 
paroît immédiatement contigue à l’objet ; 
de forte que la pointe de l’image, fi l’objet 
eft une épingle, paroît toucher la pointe 
de l’épingle véritable ; mais la pointe de 
la fécondé image paroît un peu éloignée 
de la pointe de l’objet, &  d’autant plus 
que la glace eft plus épaiffe. On voit, 
outre cela , très-louvent plufieurs autres 
images qui vont toutes en s’affbibliffant, 
&  qui font plus ou moins nombreufes, 
félon la pofition de la glace &  de l’œil, 
&  félon que l’objet eft plus ou moins 
lumineux. Pour expliquer ces phénomènes, 
nous remarquerons , l.° que, de tous les 
rayons que l’objet envoie fur la furface du 
Miroir , il n’y en a qu’une partie qui eft 
renvoyée ou réfléchie par cette furface, 
&  cette partie même eft affez peu confi- 
dérable ; car 1 image qui paroît la plus 
proche de 1 objet, &  dont l’extrémité eft 
contigue à l’extrémité de l’ob jet, eft celle 
qui eft formee par les rayons que réfléchit 
la fui face du Miroir. Or cette image , 
comme nous 1 avons dit , eft louvent affez 
foible. 2.° La plus grande partie des rayons, 
qui viennent de l’objet, pénétrent la glace
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&  rencontrent fa fécondé furface dont Je 
derriere eft étamé, &  par conféquent les 
empêche de fortir ; ces rayons le reflé- 
chifieùt donc au-dedans de la glace, &  
repafl'ant par la premiere furface, ils arri
vent à l’œil du fpectateur. Or ces rayons 
font en beaucoup plus grand nombre que 
les premiers, qui font immédiatement 
réfléchis par la premiere furface. En effet, 
le verre, ainfi que tous les autres corps, 
a beaucoup plus de pores que de matiere 
folide ; car l’o r , qui eft un des plus pefants, 
eft lui-même fort poreux, comme on le 
voit par les feuilles d’or minces qui font 
tranfparentes , &  qui donnent paflage à 
l’eau , & l’or eft beaucoup plus pefant 
que le verre ; d’où il fuit que le verre a 
beaucoup plus de pores que de parties 
propres. D e plus , le verre ayant, félon 
toutes les apparences, une grande quan
tité de pores en ligne droite , fur-tout 
lorfqu’il eft peu épais ; il s’enfuit qu’il doit 
laiffer paffer beaucoup plus de rayons que 
la premiere furface n’en réfléchit ; mais - 
ces rayons , étant arrivés à la fécondé fur- 
face , font prefque tous renvoyés, parce 
qu’elle eft étamée , &  lorfqu’ils arrivent 
de nouveau à la premiere mrface, la plus 
grande partie de ces rayons fort du verre, 
par la même raifon que la plus grande 
partie des rayons de l’objet eft entrée au- 
dedans du verre. Ainfi l’image formée 
par ces rayons doit être plus vive que la 
premiere : enfin les rayons qui revien
nent à la premiere lurface , après avoir 
fouffert une réflexion au-dedans du verre, 
ne fortent pas tous, mais une partie eft 
réfléchie au-dedans de la glace par cette 
premiere furface, &  de-là font renvoyés 
de nouveau par la fécondé, &  reflortant 
en partie par la premiere furface , ils pro- 
duilent une nouvelle image beaucoup plus 
foible , &  ainfi il fe forme plufieurs images 
de fuite par les réflexions réitérées des 
rayons au-dedans de la glace, &  ces images 
doivent aller toujours en s’affoibliflant. | 

M i r o i r  p r i s m a t i q u e . Miroir compofé 
de furfaces planes, inclinées les unes aux 
autres, &  qui ont chacune la figure d’un 
parallélogramme. T el eft le Miroir repré-

V i j
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Tenté PL X X X IX . fig. 3. Ce Miroir a la 
propriété de raffembler dans une feule 
image,&fans interruption, plufieurs objets, 
ou plufieurs parties d’un même deffein, dif- 
perlés & féparés par desefpaces, qui font ou 
vuides, ou remplis par d’autres figures qui ne 
fe repréfentent point dans le Miroir. Sup- 
pofons, par exemple, que le Miroir foit com
pofé de quatre faces élevées perpendicu
lairement autour dune bafe d k a b t. 
(fig. 4.) L ’œil placé à une certaine diftance, 
comme en C’, &  élevé d’un pied, ou environ, 
au-deffus du plan qui porte le M iroir, ap- 
percevra par les rayons n d , o k , m k , l a ,  
Scc. réfléchis des points d , k , a, &c. vers C  
tout ce qui fera defïïné dans les bandes no 
f d ,  m l a k ,  p  qg,  rst\  &  tout ce qui ne s’y 
trouvera pas renfermé, ne fe verra point 
dans le Miroir, fi l’œil ne fe porte ni à 
droite ni à gauche. On pourra donc rem
plir d’objets étrangers au deffein tous les 
efpaces qui fe trouvent entre ces bandes ; &  
déguifer par ce moyen la figure dont le Mi
roir doit repréfenter l’image , &  dont les 
parties font féparées par ces efpaces -, ce qui 
rend ces figures difficiles à deviner fans le 
fecours du Miroir. ( Voy. M. Y Abbé Nollet, 
Lee. de Phyfiq. Tom. 5 , p. 193. )

M i r o i r  p y r a m i d a l . Miroir compofé de 
furfaces planes, triangulaires, inclinées les 
unes aux autres, de maniéré que les fom- 
mets de tous les triangles ont un point com
mun de réunion, lequel forme le fommet 
de la Pyramide. Tel eft le Miroirïcprèknté 
PL X X X I X ,  fig. 5. Ce Miroir a , de même 
que le Miroir pri/matique, la propriété de 
laffembler dans une feule image, &  fans in
terruption , plufieurs objets difperfés &  fé
parés par des efpaces, qui font ou vuides, 
ou remplis par d’autres figures, qui 11e fe 
repréfentent point dans le Miroir. Suppo- 
fons, par exemple, que le Miroir foit com
pofé de quatre faces triangulaires que 
abcd,  (fig. 6. ) repréfente la bafe du Miroir. 
Ce qui fe trouvera defîîné dans les-efpaces 
triangulaires A ,  B , C , D , fera repréfenté 
dans les parties correfpondantes de la bafe
a , b , c , d -, & l’image ne comprendra rien 
de tout ce qu’on pourroit avoir mis dans les 
efpaces E  3 F 1 G,  H,  pour interrompre le
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deffein, &  empêcher qu’on n’apperçoiye 
les rapports que fes parties ont entr’elles.
Il faut obferver que les rayons réfléchis 
g G , h G ,  i G ,  (fig. 7 .)  font voir les points 
A ,  B , C , de l’objet dans un ordre oppofé 
à celui qu’ils ont fur le deflèin : de forte 
que le p o i n t é ,  le point D ,  Scc. vont fe 
réunir pour former le centre' de l ’image.
Il faut donc que toutes les parties de la 
figures, qui font renfermées dans chacun 
des triangles, 1 , 2 ,  3,  4 , (fig. 8 .) foient 
placées à contre-fens, afin que l’image ap- 
perçue dans le Miroir repréfente fon objet 
au naturel. ( VoyerL M. Y Abbé Nollet Lee. 
de Phyfiq. Tom. 5 , p. 194.)

M i r o i r  c o n v e x e .  Miroir dont la furface 
reflechiffante eft convexe. (Voy. C o n v e x e . )  
La furface de ces efpeces de Miroirs eft 
affez ordinairement fphérique.

Les Miroirs convexes ont la propriété 
d eparpiller les rayons de lumiere qu’ils ré- 
flechiflent; car ils rendent divergents ceux 
qui font parallèles •, ils augmentent la diver
gence de ceux qui font déjà divergents ; 
&  ils diminuent la convergence de ceux 
qui font convergents, quelquefois même 
ils les rendent parallèles ou divergents.
( Voyei C a t o p t r i q u e . )  Suppofons un 
objet d e place devant un Miroir convexe 
ab. (PL X X X V l l l , fig  3.) Les deuxfaif- 
ceaux de rayons qui partent des extrémités 
de l’objet, les rayons dp  &  ep , qui, fans
1 interpofition du Miroir, auraient été con
verger en p , font réfléchis convergents fur 
la ligne fig :  les deux rayons dk Sc e l ,  
qui auraient été converger en m , font ré
fléchis parallèles •, les deux rayons dh &  e i,  
qui auraient ete converger en c , centre de 
la convexité, font réfléchis, fur eux-mêmes, 
à caufe de leur incidence perpendiculaire ; 
&  tous les rayons qui tombent au-delà de 
ces derniers, font réfléchis divergents.

Les Miroirs convexes, de même que les 
Miroirs plans, font voir l’image derriere 
e u x , &  dans une fituation^conforme à celle 
de 1 objet : mais cette image eft plus pe
tite que 1 objet ; &  elle fe trouve plus près 
derriere le Miroir que l ’objet n’eft placé 
pardevant. Soit l ’objet C D  ( fig. 4 .)  place 
deyant le Miroir convexe ab . Les deux
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rayons Ce & D d ,  qui embraffent les extré
mités de l’objet, &  qui, fans 1 interposition 
du Miroir, iraient converger en f ,  font 
réfléchis moins convergents, &  vont le réu
nir en i , en formant enfemble un angle 
plus aigu. Ils font donc voir limage gh  
fous une plus petite dimenfion. Soitencoie 
G { fig. 5-) un point quelconque d’un ob
jet , d’où part un faifeeau de rayons diver
gents , qui vont tomber fur le Miroir -, ces 
rayons lont réfléchis plus divergents, &  ont 
par conféquent leur point fid if de réunion 
g plus rapproché. Ce qui fait voir l’image 
plus près derriere le Miroir que l’objet ne 
l’eft pardevant : &  ces effets augmentent 
proportionnellement à la convexité du M i
roir.

[ Les loix des phénomènes des Miroirs, 
foit convexes, foit concaves, font beaucoup 
plus compliquées que celles des phénomè
nes des Miroirs plans, &  les Auteurs de 
Catoptrique font même affez peu d’accord 
entr eux là-deflus.

Une des principales difficultés qu’il y 
ait à réfoudre dans cette matiere, c'eft de 
déterminer le lieu de l'image d’un objet 
vu par un Miroir convexe ou concave : 
or les Opticiens font partagés là-deflùs en 
deux opinions. La premiere &  la plus an
cienne place l’image de l'objet dans le 
lieu où le rayon réfléchi, qui va à l’œil, 
coupe la cathete d’incidence, c’eft-à-dire, 
la perpendiculaire menée de l’objet à la 
furface réfléchiflante -, laquelle perpendicu
laire, dans les Miroirs fphériques, n’eft au
tre chofe que la ligne menée de l’objet 
au centre du Miroir. Ce qui a donné naif- 
fance à cette opinion, c’eft qu’on a re
marqué que , dans les Miroirs plans', le lieu 
de 1 image étoit toujours dans l’endroit où 
la perpendiculaire menée de l’objet fur le 
Miroir, étoit rencontrée par le rayon réflé
chi -, on a donc cru qu’il devoit en être de 
meme dans les Miroirs fphériques, &  on 
s eft meme imagine que l’expérience étoit 
affez conforme à ce lentiment. Cependant 
le P. Taquet, un de ceux qui ont le plus 
foutenu que le lieu de l’image étoit dans 
le concours de la cathete &  du rayon ré
fléchi, convient lui-même qu’il y a des cas
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où l’expérience eft contraire à ce principe ; 
malgré cela, il ne laiffe pas de l’adopter, 
&  de prétendre qu’il eft confirmé par l’ex
périence dans un grand nombre d'autres 
cas. Si les Auteurs d’Optique, qui ont luivi 
cette opinion fur le lieu de l’image, avoient 
approfondi davantage les raifons pour 1 eC- 
quelles les Miroirs plans font toujours voir 
l’image dans le concours de la cathete &  
du rayon réfléchi j ils auraient vu que, dans 
ces fortes de Miroirs, le point de concours 
de la cathete &  du rayon réfléchi eft auffi 
le point de concours commun de tous les 
rayons réfléchis; que par conféquent des 
rayons réfléchis, qui entrent dans l’œil, y  
entrent comme s’ils venoient directement 
de ce point de concours, &  que c’eft pour 
cette raifon que ce point de concours eft le 
lieu où l ’on apperçoit l’image. Or dans les 
Miroirs, foit convexes, foit concaves, le point 
de concours des rayons réfléchis n’eft pas le 
même que le point de concours de ces rayons 
avec la perpendiculaire. Ces raifons ont en
gagé plufieurs Opticiens à abandonner l’opi
nion commune fur le lieu àeY image.Barrow, 
Newton, MuJJchenbroëck , &c. prétendent 
qu’elle doit être dans le lieu où concourent 
les rayons réfléchis qui entrent dans l’œ il, 
c’eft-à-dire , à-peu-près dans l’endroit ou 
concourent deux rayons réfléchis infiniment 
proches, venant de l’objet &  paffànt par 
îa prunelle de l’œil. Cependant il faut avoue r, 
& Barrow lui-même en convient à la fin 
de Ion Optique, que ce principe, quoi
que fondé fur des raifons plus plaufibles 
que le premier, n’eft pas encore abfolument 
général, &  qu’il y a des cas où l’expérience 
y eft contraire. Il eft vrai que,dans ces cas, 
l’image de l’objét paroît prefque toujours 
confufe 5 ce font ceux où les rayons réflé
chis entrent dans l'œil convergents, c’eft- 
à-dire, en fe rapprochant l’un de l’autre, 
de forte que dans ces cas 011 devrait voir 
l’image derriere foi, fuivant le principe, 
parce que le point de concours des rayons 
eft derriere. Barrow, en rapportant ces 
expériences, dit qu’elles 11e l'empêchent 
pas de regarder comme vraie fon opinion 
fur le lieu de l’image, &  que les difficultés 
auxquelles elle peut être fitjettç, viennent



de ce que l’on ne connoît point encore par
faitement les loix de la vifion direéte. En 
effet, la difficulté fe réduit ici à favoir, que. 
devroit être le lieu apparent d’un objet 
qui nous enverrait des rayons, non pas 
divergents, mais convergents; or, comme 
ces rayons devraient prefque toujousfe réu
nir avant d’arriver au fond de l’œ il, il s’en
fuit que la vifion devrait en être fort con- 
fufe ; &  comme une longue expérience 
nous a accoutumé à juger que les objets, 
que nous voyons, foit confufément, foit 
diftin&ement, font au-devant de nous ; cette 
image, quoique confufe, nous paraîtrait 
au-devant de nous, quoique nous duflions 
naturellement la juger derriere ; peut être 
expliqueroit-on par-là le phénomene dont 
il s’agit : quoiqu’il en foit, on ne fuirait 
nier que le principe de Barrow ne foit 
appuyé fur des raifons bien plus plaufibles 
que celui des Anciens.

M. W o lf,  dans fon Optique, embraffè 
un fentiment moyen. U pretend que, quand 
les deux yeux font dans le même plan 
de réflexion, l’objet eft vu dans le con
cours des rayons réfléchis, fuivant l’opinion 
de Barrow ; mais que, quand les yeux font 
dans différents plans, ce qui arrive prefque 
toujours, l’objet eft vu dans le concours des 
rayons réfléchis avec la cathete.Voici comme 
il démontre cette derniere propofition : 
foient, dit-il, ( fig. 38. de l ’ Optique.) G , 
H  les deux yeux, A  l’objet, A F h  cathete 
d incidence, &  A  D G  un rayon réfléchi 
qui concoure avec la cathete en C; le rayon 
réfléchi A E H ,  qui paffe par l’œil H ,  con
courra auffi au meme point C, &  par conlé- 
quent l’objet fera vu en C; mais, i.° cette 
demonffration fuppofe que les rayons ré
fléchis E  H , G  D , font dans le «nême plan, 
ce qui eft fort rare ; 2 °  la propofition eft 
fauffe, lors même qu’ils y font: car alors on 
ne devroit voir qu’une feule image de l’ob
jet A  ; cependant il y  a des cas où l’on en 
voit deux. (iProye\ Barrow, Lep. 15.) 3.0 
Pourquoi 1 Auteur veu t-il que l’on voie
1 objet dans 1 endroit où les rayons D G , 
H E  concourent? cela feroit vrai, fi tous les 
layons, qui vont à 1 œil G &  à l’œil H , par
taient du point C, comme il arrive dans
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la viiîon directe, &  l’objet feroit alors Vu 
en C, non parce que les axes Optiques G D ,  
H E , concourraient en C, niais parce que tous 
les rayons qui entreraient dans chacun des 
yeux, partiraient du point C: o r , dans le cas 
préfent, ils n’en partent pas. Il n’y a donc point 
de raifons pour que l’objet paroifîe en C.Nous 
avons cru devoir expofer ici,avec quelqu’é- 
tendue, ces différentes opinions : nous allons 
marquer le plus fiiccinétement qu’il nous fera 
poffible, l’explication des différents phéno
mènes des Miroirs courbes, fuivant le prin
cipe des Anciens, &  nous en marquerons 
en même temps l’explication dans le prin
cipe de Barrow , afin qu’on juge de la diffé
rence, &  qu’on puiffe décider auquel des 
deux l’expérience eft le plus conforme. 
Nous remarquerons d'abord qu’il y  a bien 
des cas où ces deux principes s'accordent 
à-peu-près : par exemple, lorfque l’objet eft 
fort près de l’œ il, c’eft-à-dire, que l’œil eft 
prefque dans la cathete, le point de con
cours des rayons réfléchis eft à-peu-près le 
même que le point de concours de ces 
rayons avec la cathete ; ainfi le lieu de l’i
mage eft alors à-peu-près le même dans les 
deux principes.

Loix & phénomènes des Miroirs convexes.
l.°  Dans un Miroir convexe fphérique, l’i
mage d’un point radieux paraît entre le 
centre &  la tangente du Miroir fphérique 
au point d’incidence, mais plus près de la. 
tangente que du centre, ce qui fait que la 
diftance de l’objet à la tangente eft plus 
grande que celle de l’image, &  par confé
quent que l’objet eft plus loin du Miroir 
que l’image.

2 °  Si l’arc B D ,  (fig. 31.) intercepté 
entre le point d’incidence D  &  la cathete 
A B ,  ou l’angle C, formé au centre du 
Miroir par la cathete d’incidence A C  & 
celle d’obliquation F  C, eft double de l’an
gle d’incidence, l’image paraîtra fur la fur- 
face du Miroir.

3.0 Si cet arc ou cet angle font plus que 
doubles de l’angle d’incidence, l’image k  
verra hors du Miroir.

Suivant le principe de Barrow , le lieu 
de l ’image dans les Miroirs convexes eft 
toujours au-dedans du Miroir, parce que
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le point de concours des rayons réfléchis 
n’eft jamais hors du Miroir. A infi, voilà déjà 
lin moyen de décider lequel des deux prin
cipes s’accorde le plus avec les observations. 
Le P. Dechales dit, qu’après en avoir fait 
l’expérience plufieurs fois, il ne peut afîu- 
rer là-deffus rien de pofitif. Mais M. W o lf  
en prepoie une, dans laquelle on voit clai
rement, félon lui, l’image hors du Miroir.
Il prétend qu’ayant pris un fil d’argent A B
C,courbé enéquerre, ( fig. 38. n.° 3. d’Op
tique. ) &  l’ayant expofé à un Miroir con
vexe de telle forte, que la partie A B  étoit 
fituée très-obliquement à la furface du M i
roir, il a vu clairement l’image du fil B  A  
contigue à ce même fil, quoique le fil B  A  
ne touchât point le Miroir.

4.0 Si cet arc ou cet angle font moins 
que doubles de l’angle d’incidence, l’image 
paroîtra en-dedans du Miroir.

5.0 Dans un Miroir convexe, un point 
plus éloigné (fig. 32. ) eft réfléchi par un 
point F  plus près de l’œil O  que tout au
tre point B , fitué dans une même cathete 
d’incidence -, d’où il s’enfuit que, fi le point 
A  de l’objet eft réfléchi par le point .F du 
M iroir , & que le point B  de l’objet le foit 
par le point E  du Miroir, tous les points 
intermédiaires entre A  &  B  dans l’objet 
feront réfléchis par les points intermédiaires 
entre F  Sc E: 8c ainfi F E  fera la ligne que 
réfléchira A B , Sc par conféquent un point 
B  de la cathete femble à une plus grande 
diftance C B  du centre C , que tout autre 
point A  plus éloigné.

6.° Un point B  plus proche, (fig. 33.) 
mais qui ne fera pas fitué dans la même ca
thete qu’un autre point H plus près, fera 
réfléchi à l’œil O par un point du Miroir j 
plus voifin que celui par lequel fera réflé
chi le point plus proche H. Ainfi, file point 
A  d un objet eft réfléchi par le point C  du 
Miroir, & le point B  de l’objet par le point 
D  du Miroir, 1 un &  l’autre vers le même 
point O , tous les points intermédiaires entre 
A  Sc B  dans 1 objet feront réfléchis par des 
points intermédiaires entre C Sc D  dans 
le Miroir.

7- Dans un Miroir convexe fphérique, 
l'image eft moindre que l’objet ̂  & de-là
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l ’u fa g e  d e  Ces fo rtes  d e  Miroirs dans la  
p e i n t u r e ,  l o r l q u ’il  fau t  r e p ré s e n te r  d es  o b je t s  

plus p etits  q u ’au n a tu r e l .

8.° Dans un Miroir convexe, plus l’ob
jet fera éloigné, plus l’image fera petite.

9.0 Dans un, Miroir convexe, les parties 
de l’objet lîtuées à droites font repréfentées 
à gauche &  réciproquement, &  les objets 
perpendiculaires au Miroir paroiffant felis- 
deflus-defious.

10. L ’image d’une droite perpendicu
laire au Miroir eft une droite •> mais celle 
d’une droite, ou oblique ou parallele au 
Miroir, eft convexe.

Cette propofition eft encore une de celles 
fur lefcjuelles les Opticiens ne foiit point 
d’accord. Ainfi un autre moyen de déci
der entre les deux principes, feroit d’exa
miner fi l’image d’un objet long, comme 
d’un bâton placé perpendiculairement au 
Miroir, paroît exactement droite ou courbe; 
car, fuivant le Pere Taquet, les images 
des différents points du bâton doivent 
être dans le concours des rayons réfléchis 
avec la cathete ; Sc comme le bâton eft la 
cathete lui-même , il s’enfuit que l’image 
du bâton doit former une ligne droite dans 
la diredrion même du bâton. Au contraire, 
fuivant le principe de Barrow , cette mêmé 
image doit paroître courbe ; il eft vrai 
que fa courbe ne fera pas confidérable, 
&  c’eft ce qui rend cette expérience délicate. 
Quoi qu’il en foit, les uns &  les autres con
viennent que l’image d’un objet infini
ment long, ainfi placé, ne doit paroître 
que de la longueur d’environ la moitié dit 
rayon.

I J .°  Les rayons réfléchis par un Miroir 
convexe divergent plus que s’ils l’étoient 
par un Miroir plan.

C ’eft pour cela que 'les Myopes voient, 
dans un Miroir convexe , les objets éloignés 
plus diftinCtement qu’ils les verraient à la 
vue fimple. ( Voy. M y o p e . ) Les rayons ré
fléchis par un Miroir convexe d’une plus pe
tite fphere, divergent plus que s’il l’étoient 
par une fphere plus grande -, &  par confé
quent la lumiere doit s’aftoiblir davantage , 
Sc fes effet; doivent être moins puiflànts 
dans le premier cas, que dans le dernier. ]

M I R
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M i r o i r  c o n c a v e . Miroir dont la fur- 

face réfléchiffante eft concave. ( Voy. C o n 
c a v e . ) La furface de ces efpeces de M i
roirs eft ordinairement fphérique , & c’eft 
de ceux-ci dont nous allons principalement 
parler. On en fait cependant quelquefois, 
mais rarement, de paraboliques &  d’ellip
tiques.

Les Miroirs concaves ont la propriété 
de raffembler les rayons de lumiere qu’ils 
réfléchirent j car ils rendent convergents 
ceux qui font parallèles 5 ils augmentent la 
convergence de ceux qui font déjà conver
gents; &  ils diminuent la divergence de 
ceux qui font divergents •, quelquefois 
même ils les rendent parallèles ou con
vergents: &  ces eftets augmentent propor
tionnellement à la concavité du Miroir.

Le point où les rayons fe réunifient, s’ap
pelle foyer. ( Voyeç F o y e r . )  Mais ce 
foyer n’eft pas le même pour toutes fortes 
de rayons incidents. Les rayons parallèles, 
tels que a b , d e , {Pl.  X X X F I I l f f i g .  6. ) 
font réfléchis par le Miroir concave m o , 
&  vont fe réunir au point F , diftant du 
M itoir  d’une quantité égale au quart du 
diametre de la fphere dont ce Miroir eft 
un fegment-, &  c’eft-là ce que l’on appelle 
le foyer des rayons parallèles , ou le vrai 

foyer du Miroir. Les rayons convergents, 
tels que f g , h i , font réfléchis plus conver
gents , &  vont fe réunir entre le foyer des 
rayons parallèles &  le Miroir, comme , 
par exemple, en K . Enfin les rayons diver
gents , &  qui partent d’un point plus éloi
gné du Miroir que le foyer des rayons 
parallèles, tels que R m  , R  o, font réfléchis 
convergents, &  vont fe réunir au-delà du 
foyer des rayons parallèles, comme, par 
exemple, en P. Le foyer des rayons paral
lèles eft donc au quart du diametre de la 
fphéricité du Miroir : le foyer des rayons 
convergents eft plus près du Miroir que 
celui des rayons parallèles : &  le foyer des 
rayons divergents en eft plus éloigné.

Les Miroirs plans, ainfi que les con
vexes, font voir, comme nous l’avons di t ,
1 image derriere eux,  &  dans une fituation 
conforme à celle de l’objet. ( Voye\ M i
r o i r  pi,an u’ M ie.oir  c o n v e x e . )  Mais les
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Miroirs concaves ne produifent cet effet 
que lorfque 1 objet eft placé entre le foyer 
des rayons parallèles &  le Miroir -, & 
alors cette image eft plus grande que l’ob
jet , &  elle fe trouve plus loin derriere le 
Miroir que l’objet n’eft place pardevant. 
Soit l’objet A B  {Pl. X X X I X ,  fig. 2.) 
placé devant le Miroir concave É F ,  & 
plus près de ce Miroir que le foyer des 
rayons parallèles: les deux rayons A  e, B  f ,  
qui embraffent les extrémités de l’objet, 
<k q u i, fans l’interpofition du M iroir, 
iroient converger en d, font réfléchis plus 
convergents, &  vont fe réunir en D , en 
formant enfemble un angle plus grand -, ils 
font donc voir l’image a b plus grande que 
l’objet. Soit encore A  {Pl .  X X X F U I ,  
fig. 7. ) un point quelconque d’un objet 
placé plus près du Miroir que le foyer 
des rayons parallèles F ,  duquel point part 
un faifeeau de rayons divergents, qui, 
tombant fur le M iroir,font réfléchis moins 
divergents, &  ont par conféquent leur 
point fictif de réunion a plus éloigné ; ce 
qui fait voir l’image plus loin derriere le 
Miroir que l’objet ne l’eft pardevant.

Mais fi l’objet eft placé plus loin da 
Miroir que le foyer des rayons parallèles, 
comme, par exemple, en e, les rayons eb, 
£(f,trop peu divergents lorfqu’ils arrivent 
au Miroir, font réfléchis convergents, & 
vont tracer en E  l’image de l’objet -, de 
forte que fi l’œil o fe recule autant qu’il 
eft néceffaire pour que les rayons, après 
s’être croifés en formant l’image , aient 
repris le degré de divergence convena
ble , il apperçoit l’image E  entre le Miroir 
&  lui. La raifon de cela eft que chaque 
point éclairé d’un objet nous devient vifi- 
ble par un faifeeau de rayons divergents. 
Nous ceflons donc de le voir, fi ces rayons 
deviennent parallèles ou convergents ; c’eft 
ce qui arrive lorfque l’objet n’eft pas plus 
près du Miroir que le foyer des rayons 
parallèles : il faut donc que l’œil fe recule 
au-delà du lieu de l’image, où les rayons, 
après s’être croifés, redeviennent diver
gents. Cette image eft toujours en fens 
contraire de l’objet : telle eft l’image a b 
(fig. S.) La raifon de cela eft que nous

ne pouvoir
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fis pavons voir un objet entier A  B  à 
moins qu’il ne fe fafle vers l’œil H  un con
cours de ces faifceaux de rayons diver
gents A E j B G ,  qui partent de les extré
mités. Or ce concours ne peut avoir lieu 
qu’après que ces faifceaux fe font croifes 
entre l’objet &  le Miroir, ce qui ne peut 
pas manquer de renverfer 1 image. Si 
d o n c  l’on placoit, par exemple, fous une 
table T , ( P L  X X X I X ,  fig. r.) un pot 
de fleurs renv rfé / , & pardevant un Mi
roir conca\e M , l’œil placé en o  verroit 
fur le bord de la table l’image redreffée F  
de ce pot de fleurs. C ’eft lur cette pro
priété du Miroir concave qu’eft fondée la 
conftru&ion du télefcope à réflexion.
( Voye\ T é l e s c o p e . )

[ Loix 0  phénomènes des Miroirs con
caves. i.° Si un rayon K l  (P L  Optiq. 

fig. 34. ) tombe ■ fur un Miroir concave 
L I ,  fous un angle de 6 .° & parallèle à 
J’axe A B , l e  rayon réfléchi I B  concourra 
avec l'axe A  B d :ns le fommet B  du M i
roir. Si l’inclinaifon du rayon incident eft 
moindre que 6 .° comme celle de H E ,  le 
rayon réfié. hi E F  concourra alors avec 
l’axe à une diftance- B F  moindre que le 
quart du diametre -, & généralement la dif
tance du centre C  au point F ,  où le rayon 
H E  concourt avec l’axe, eft à la moitié 
du rayon C D  en raifon du finus total au 
co-finus d’inclinaifon. On a conclu de-là, 
par le calcul, que dans un MiroirJphérique 
concave , dont la largeur comprend un 
angle de 6 .° les rayons parallèles fe ren
contrent après la réflexion dans une por
tion de l’axe moindre que — j  du rayon -, 
que fi la largeur du Miroir concave eft de 
6 . 9 ° 15*° 011 i 8.° la partie de l’axe où 
les rayons parallèles fe rencontreront après 
la réflexion, eft moindre que r f j , ^
56’ 3<5 C*L1 r;iyon-, &  c’eft fur ce principe 
qu on conftruit les Miroirs ardents.

C ar, puifque les rayons répandus fur 
toute la lurface du Miroir concave font 
relferres par la reflexion d.ins un très-petit 
efpace, il faut par confequent que la lumiere 
&  la chaleur des rayons parallèles y aug
mentent confidérablement, c’eft-à-dire, en 
raifon doublée de celle de la largeur du 
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Miroir Sc de celle du diametre du cercle
où les rayons font rafiêmblés Sc les rayons 
du Soleil qui tombent fur la terre devant 
d’ailleurs être cenfés parallèles-, (Voyt\ Lu* 
miere. ) 011 ne doit donc pas s’étonner qud 
les Miroirs concaves brûlent avec tant de 
violence.

Il eft facile de voir, par les réglés que 
nous venons d’établir, que les rayons du 
Soleil réfléchis par le Miroir ne rencon
trent jamais Taxe B  A  en un point qui foit 
plus éloigné du fommet B  que de la moi
tié du rayon : ainfi, comme le point de 
milieu entre C  & B  eft toujours la limite 
du concours des rayons, on a appellé ce 
point de milieu le foyer du Miroir, parce 
que c’eft auprès de ce point que les rayons 
concourent, &  qu’ils lont d’autant çlus 
ferrés qu’ils en font plus proches ,* d’ou il 
s’enfuit que c’eft en ce point qu’ils doivent 
faire le plus d’effet. Voye\ F o y e r .

2.° U n corps lumineux étant placé au 
foyer d’un Miroir concave E I , fig. 3 4 , 
les rayons deviendront parallèles après la 
réflexion-, ce qui fournit le moyen de pro
jeter une lumiere très-forte à une grande 
diftance, en mettant, par exem ple, une 
bougie allumée au foy r d’un Miroir con
cave-, il luit encore de-là que,  fi les rayons 
qui font renvoyés par le Miroir font reçus 
par un autre Miroir concave, ils conc ur- 
ront de nouveau d nsi.- foyer de celui-ci, 
&  ils y brûleront. Zahnius f it mention 
d’une expérience par ille faite à V i e n e ;  
on plaça deux Miroirs concavcs , l’un de 
fix, i’autre de tr is pieds de diametre , à 
environ 24 pieds l’un de l’autre ; on mit 
un charbon rouge au foyer de l ’un , &  une 
meche avec une amorce au foyer d l’autre, 
&  les rayons qui partirent du charbon allu
mèrent la meche.

3.°Si on place Un corps lumineux entre le 
foyer F , fig. 37, &  le Miroir H  BC, Il s rayons 
divergeront de l ’axe après la réflexion.

4.0 Si un corps lumineux le trouve 
placé entre le foyer F  Sc le centre G , les 
rayons fe rencontreront après la réflexion 
dans l ’axe &  au-delà du centre.

Ainfi une bougie étant placée en I , on 
verra fon image en A  j  &. li elle eft placée
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en A ,  on verra fon image en 1 } Sci.

j  ° Si l’on met un corps lumineux dans 
le centre du Miroir, tous les rayons Te ré
fléchiront fur eux-mêmes. Ainfi l’œil étant 
placé au centre d’un Miroir concave 3 il 
ne verra rien autre que lui - même confu- 
fément &  dans tout le Miroir.

6.° Si un rayon tombant d’un point H  
de la cathete, fig. 35 , fur le Miroir con
vexe b E , eft prolongé, ainfi que fon rayon 
réfléchi I F ,  dans la concavité du Miroir, 
F  H  fera le rayon incident du point H  
de la cathete, &  F O  le réfléchi 5 &  par 
conféquent lï le point H  eft l’image du 
point h dans le Miroir convexe, h eft 
l ’image de H  dans' le concave. Si donc 
l ’image d’un objet réfléchie par un Miroir 
convexe, étoit vue par réflexion dans le 
même M iroir, fuppofé concave, elle pa
raîtrait femblable à l’objet même.

Et puifque l’image d’une cathete infinie 
eft moindre dans fon Miroir convexe que 
le quart du diametre, il s'enfuit encore 
de-là que l'image d’une portion de cathete 
moindre que le quart du diametre peut 
être dans un Miroir concave auffi grand 
que l’on voudra.

Ainfi tout point diftant du Miroir con
cave de moins que le quart du diametre, 
doit paroître plus ou moins loin derriere 
le Miroir.

Puifque l’image d’un objet, auffi large 
qu’on voudra, eft comprife dans un M i
roir convexe entre les deux lignes d’inci-C?
dence de fes deux points externes , nous 
pouvons conclure de-là que, fi on place 
un objet entre ces deux lignes dans le M i
roir concave, 8c à une diftance moindre 
que le quart de fon diametre, la grandeur 
de l’image pourra paroître auffi grande 
qu’on voudra -, d’où nous pouvons con
clure que les objets placés entre le foyer 
d’un Miroir concave &  le M iroir, doivent 
paroître dans ce Miroir d’une grandeur 
énorme : &  en effet, l’image eft d’autant 
plus grande dans le Miroir concave, qu’elle 
eft plus petite dans le convexe.

Dans un Miroir convexe, l’image d’un 
objet éloigné paroîtra plus proche du cen
tre que celle d’un objet plus voifin -, &  par
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conféquent dans un Miroir concave l’image 
d’un objet éloigné du Miroir paroîtra plus 
éloignée que celle d’un objet plus voifin, 
pourvu cependant que la diftance du fom- 
met au centre, foit moindre que le quart du 
diametre.

Dans un Miroir convexe , l’image d’un 
objet éloigné eft moindre que celle d’un 
objet voifin -, &  par conféquent dans un 
Miroir concave l’image d’un objet placé 
entre le foyer &  le Miroir, doit paroître 
d’autant plus grande que l’objet eft plus 
près du foyer.

Ainfi, l’image d’un objet qui s'éloigne 
continuellement du Miroir concave , doit 
devenir de plus en plus grande, pourvu qve 
l'objet ne s’éloigne point jufque derriere le 
foyer, où elle deviendrait confufe ; &  de 
même l’objet s’approchant, l’image dimi
nuera de plus en plus.

Plus la fphere dont un Miroir convexe 
eft le fegment, eft petite, plus l’image l’eft 
auffi -, &  par conféquent plus celle dont un 
Miroir concave eft le fegment, fera petite,, 
plus l’image fera grande. D ’oii il fuit que 
les Miroirs concaves qui font fegments de 
très-petites fpheres, peuvent fervir de mi
crofcopes.

7.0 Si on place un objet entre un Mi
roir concave 8c fon foyer, fon image pa
roîtra derriere le Miroir 8c dans fa fitua
tion naturelle, excepté que ce qui eft à 
droite paroîtra à gauche , &  réciproque
ment.

8.° Si on met un objet A B , fig. 36, 
entre le foyer &  le centre, fon image E  F  
paroîtra renverfée &  en plein air , l’œil 
étant placé au-delà du centre.

9.0 Si 011 met un objet E  F  par-delà le 
centre C , &  que l’œil foit auffi par-delà le 
centre, l’image paroîtra renverfée en plein 
air entre le centre 8c le foyer.

Il n'eft pas inutile de remarquer que, 
lorfque l’objet eft au foyer ou proche du 
foyer, alors l’image eft très - fouvent con
fufe, à caufe que les rayons réfléchis par le 
Miroir, étant parallèles, entrent dans l’œil 
avec trop peu de divergence ; &  quand 
l'objet eft placé entre le foyer &  le cen
tre, il faut que l’œil foit placé au-delà du



centre, &  aflez loin du point de concours 
des rayons, pour que l’image puifle être vue 
diftinftement -, car fans cela on la verra 
très-confufe. C eft l’expérience de Barrow , 
dont nous avons déjà parlé.

D ’où il fuit que les images renverfées 
des objets, placés au-delà du centre a un 
Miroir concave, feront réfléchies directes 
par un Miroir, &  pourront être reçues 
en cet état fur un papier placé entre le 
centre &  le foyer, fur - tout fi la chambre 
eft obfcure •, que fi l’objet E  F  eft plus 
éloigné du centre que ne l’eft le foyer, 
l’image fera en -ce cas moindre que l’objet. 
Sur ce principe on peutrepréfenterdiverfes 
apparences extraordinaires au moyen des 
Miroirs concaves , fur-tout de ceux qui 
font fegments de grandes fpheres, &  qui 
peuvent réfléchir des objets entiers. A in fi, 
un homme qui fera le moulinet avec fon 
épée au-devant d’un Miroir concave, en 
verra un autre venir à lui dans le même 
mouvement; &  la tête de cette image for
tant de ce Miroir, s’il fe met en attitude 
de la lui couper avec fon épée réelle, l’épée 
imaginaire paroîtra alors lui couper fa 
propre tête. S’il tend fa main à l’image, 
l’autre main s’avancera vers la fienne, &  
viendra la rencontrer en plein air , &  à 
une grande diftance du Miroir.

IO.° L ’image d’une droite, perpendicu
laire à un Miroir concave, eft une droite ; 
mais toute ligne oblique ou parallele y 
eft repréfentée concave félon Barrow, 
elle doit être courbe dans tous les cas.]

M i r o i r  e l l i p t i q u e . Miroir dont la fur- 
face réfléchiffante eft celle d’un fphéroïde 
Elliptique. La propriété de ce Miroir, qu i, 
de meme que l’ellipfe , a deux foyers, 
(Voye^ E l l ip s e . ) eft de réfléchir à l’un 
de les foyers tous les rayons qui partent 
de 1 autre : de façon que fi l’on m et, par 
exemple, a 1 un de fes foyers une bougie 
ailumee, fa lumiere fe raffemble à l’aiîtfe 
foyer. La conftruétion d’un pareil Miroir 
eft très-diffieile.

M i r o i r  p a r a b o l i q u e . Miroir dont la 
furface eft celle d’un conoïde parabolique. 
La propriété de ce M  croirait que les rayons 
qui partent de fon foyer, &  qui tombent
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fur fa furface, font réfléchis parallèlement 
à fon axe : &  réciproquement les rayons 
qui viennent parallèlement à l’axe du M i
roir tomber fur fa furface, comme ceux 
du Soleil, par exemple, font tous réfléchis 
à fon foyer. Il s’enfuit delà qu’un tel M i
roir feroit un très-bon Miroir ardent. ( Voy. 
M i r o i r  a r d e n t . )

[Comme le fon fe réfléchit fuivant les 
mêmes loix que la lumiere, il s’enfuit qu’une 
figure elliptique ou parabolique eft la meil
leure qu’on puiffe donner aux voûtes d’un 
bâtiment, pour le rendre fonore. C ’eft fur 
ce principe qu’eft fondée la conftruârion 
de ces fortes de cabinets, appellés Cabi
nets fecrets, dont la voûte eft en forme 
d’ellipfe j car fi une perfonne parle tout- 
bas au foyer de cette ellipfe, elle fera en
tendue par une autre perfonne qui aura 
l’oreille à l’autre foyer , fans que ceux qui 
font répandus dans le cabinet, entendent 
rien. D e même, fi la voûte a une forme pa
rabolique , &  qu’une perfonne foit placée 
au foyer de cette voûte, elle entendra fa
cilement tout ce qu’on dira très-bas dans 
la chambre, &  ceux qui y font, entendront 
réciproquement ce qu’elle dira fort bas. 
( Voye£ C a b i n e t s  s e c r e t s  & E c h o . ]

M i r o i r  m i x t e . Miroir dont la furface 
réfléchiffante eft compofée de lignes droites 
dans un fens, &  courbes dans l’autre. Il y 
a deux fortes de Miroirs mixtes ; favoir, 
le Miroir cylindrique &  le Miroir conique. 
( Voye\ M i r o i r  c y l i n d r i q u e  & M i r o i r  
c o n i q u e . )  Ces fortes de Miroirs fie font 
d’aucune utilité ; ils ne font que curieux.

M i r o i r  c y l i n d r i q u e . Miroir dont la 
furface réfléchiffante eft cylindrique. T el 
eft le Miroir repréfenté P l. X X X I X , 

f-S■ 9  La furface de ce Miroir eft com
pose de lignes droites dans le lens de fà 
hauteur A B , 8 c  de lignes circulaires dans 
le fens de fa largeur C D  : c’eft ce qui lui 
fait donner le nom de Miroir mixte.

Ce Miroir a la propriété de produire 
tout-à-la- fois les effets des Miroirs plans &  
ceux des Miroirs convexes; Slipp Tons G F  
(Fig i l . )  fa hauteur : un objet A  E  étant 
couché devant ce Miroir, tous les rayons 
partant des point A ,  B , C, D ,  E ,  totti-

X i j
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bant fur la furface G F  du Miroir, &  étant 
réfléchis vers l ’œil O , doivent repréfenter 
les images de ces différents points en a, b3 
c, d, e , comme le feroit un Miroir plan. 
( Vbye\ M i r o i r  p l a n . ) La dimenfion dans 
ce (tns-là ne doit donc pas être changée •, 
mais , comme dans l’autre fens, le Miroir 
eft courbe, fuppofons que q t y  (Fig. 10.) 
repréfente fa largeur ; les rayons A q  , L r ,  
M s , N t ,  O x ,  F i ,  F y , étant réfléchis 
vers l'œil Z  font voir tous ces points 
A , L M ,  N , &c. de l’objet dans l'efpace 
a f ; ce qui diminue beaucoup dans ce fens- 
là la dimenfion de l’image : propriété du 
Miroir convexe. ( Voy. M i r o i r  c o n v e x e .)
Il doit arriver la meme chofe à tous les 
points vifibles qui font dans les autres lignes 
B Q G ,  C  R  D  T I  j  E  S K j  concen
triques à la furface du Miroir. Il faut donc 
que ces parties foient très-étendues dans 
le deffein, pour que l’image reflëmble à 
quelque chofe de connu. Et comme le M i
roir convexe fait voir l’image derriere le 
Miroir plus près que l’objet n’eft parde
vant , cette image , au-lieu d’être couchée , 
comme nous l’avons dit, en ae, (Fig. n . )  
fe trouve relevée comme e g : autre pro
priété du miroir con vexe : &  fi l’œil s’éleve, 
comme en K , la hauteur de l’image aug
mente , comme e h , parce que l’angle vifuel 
devient moins aigu. ( V. A ngles  v i s u e l s . )

I l y  a des Miroirs cylindriques dont la 
furface courbe eft convexe, &  d’autres dont 
cette furface eft concave ou creufe. Ils pro- 
duifent à-peu-près les mêmes effets, cepen
dant avec cette différence , que la furface 
étant convexe , l'image eft vue derriere le 
Miroir, &  lorfqu’elle eft creufe, l’image eft 
vue en devant du Miroir ; parce que l’objet 
eft toujours placé plus loin que le foyer des 
rayons parallèles. (Voy. M i r o i r  c o n c a v e .)

[.Phénomènes ou Propriétés des Miroirs 
cylindriques, i-° Les dimenfions des objets, 
qu on place en long devant ces Miroirs, 
n y changent pas beaucoup-, mais les figures 
de ceux qu on y place en large, y  font fort 
alterees, &  leurs dimenfions y diminuent 
d autant plus, qu’ils font plus éloignés du 
Miroir, ce qui les rend très-difformes.

La raifon de cela eft que les Miroirs cy

i s 4 M I R
lindriques font plans dans le fens de leur 
longueur , &  convexes dans le fens de leur 
largeur : de forte qu’ils doivent repréfenter 
à-peu-près au naturel celle des dimenfions 
de l’objet qui eft placée en long , c’eft-à=- 
dire , qui fe trouve dans un plan paflant 
par leur axe ; au contraire , la dimenfion 
placée en large, c’eft-à-dire, parallèlement 
à un des diametres du cylindre, doit paroî
tre beaucoup plus petite qu'elle n’eft en effet.

2.° Si le plan de réflexion coupe le Mi
roir cylindrique par l’axe, la réflexion fe 
fera alors de la même maniéré que dans 
un Miroir plan ; s’il le coupe parallèlement 
à la bafe, la réflexion fe fera alors comme 
dans un Miroir fphérique : fi enfin elle le 
coupe obliquement, ou fi elle eft oblique 
à la bafe, la réflexion fe fera, dans le der
nier cas, comme dans un Miroir elliptique.

3.0 Si on préfente au Soleil un Miroir 
cylindrique creux, on verra les rayons fe 
réfléchir, non dans un foyer , mais dans 
une ligne lumineufe parallele à l’axe , &  à 
une diftance un peu moindre que le quart 
du diametre. "j 

 ̂ M i r o i r  c o n i q u e . Miroir dont la furface 
réfléchiffànte eft conique. Tel eft le Miroir 
repréfenté Pl. XL. fig. 1. La furface de 
ce Miroir eft compofée de lignes droites 
dans le fens de fi hauteur A B  , &  de 
lignes circulaires dans le fens de fa largeur 
C D  ■, mais de façon que toutes les lignes 
droites ont un point commun de réunion 
A , lequel forme le fommet du cône. Ces 
lignes de différentes efpeces, dont la fur- 
face de ce Miroir eft compofée , lui ont 
fait donner le nom de Miroir mixte.

Ce Miroir a , de même que le Miroir 
cylindrique, la propriété de produire tout- 
a-Ia-fois les effets des Miroirs plans &  ceux 
des Miroirs convexes. Suppofons F K  C 
(Fig. 2.) la coupe du Miroir conique, & 
les deux lignes F K  &  C K  deux des lignes 
droites qui le compofent, &  qui ont uu 
point de reunion en K . Ces deux lignes, 
qui repréfentent deux Miroirs plans incli
nés 1 un à l'autre, en doivent produire les 
effets. Les rayons partant des points A , B , C, 
tombant fur la furface du Miroir aux points
1 i h >■ g> &  étant réfléchis vers l’œil O ,
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doivent repréfenter ces points dans la bafe 
du Miroir dins un ordre oppofé a , b ,c.
Il faut dire la même choie des points 
D  , E ,  F ,repréfentés en ci, e , f ;  ainfi que 
de tous ceux qui le trouvent dans la. cir
conférence des cercles, dont on ne voit ici 
que les moitiés-^ H D , B  1 E , C G F. aïs 
comme de chaque point il ne part pas des 
rayons lîmples, mais des faifceaux de rayons, 
le Miroir les modifie comme le fait un 
Miroir convexe. ( Voyeç  M i r o i r  c o n 

v e x e .) En conféquence l’image paroît beau
coup plus petite que 1 objet , &  plus près i 
de l’œil quelle ne feroit, fi le Miroir étoit 
purement droit. D  après ce que nous ve
nons de dire, on doit donc voir au centre 
■de l’image ce qui eft deffine dans la cir
conférence extérieure A H D  '■> &  les extie- 
mités de l’image doivent etre compofees 
de ce qui fe trouve dans la circonférence 
intérieure C G F .  Et comme la courbure 
du Miroir augmente de plus en plus, en 
approchant de la pointe du cone, puifque 
les cercles qui le compofent vont toujours 
en diminuant de diametre, il senfuitque 
ce qui eft le plus étendu dans l’objet eft le 
plus refferré dans l’image. Voilà pourquoi 
ces objets font très-difficiles à reconnoitre, 
fans le fecours du Miroir. On ne fe dou
terait pas, par exemple, que le carton noir
ci de la Fig. 3. doit repréfenter dans le 
Miroir un as de pique, à quelqu’un qui 
met fon œil dans le prolongement de 1 axe 
du cône. Les points a, b, c, d, e , f ,  g, &c. 
de la circonférence intérieure forment tes 
extrémités de l’image ■, &  les points 1 , 2 ,  
3 , 4 ,  5 , 6 , 7 ,  8,  de la circonférence ex
térieure vont fe réunir au centre prefque 
dans un point unique.

MIROIR A R D E N T . Miroir dont la fur- 
face réfléchiffante eft concave. C ’eft la même 
chofe que le Miroir concave. En effet 
un Miroir concave ëft un véritable Miroir 
ardent. ( Voye\ M i r o i r  c o n c a v e . )  A cet 
article nous nous fommes affez étendus 
fur les propriétés de ce Miroir, foit rela
tivement à fa faculté d’embrafer les corps, 
foit relativement aux effets qu’il produit 
par rapport à la vifion.

La furface de ce Miroir eft ordinaire
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ment fphérique -, &  il a la propriété de 
rêünir les rayons parallèles qu il reçoit, en 
un fort petit efpace, vers un point que 1011 
appelle fon foyer, 8c qui eft diftant de fi 
furface d’une quantité égale au quart du 
diametre de fa fphéricité. Cet efpace dans 
lequel les rayons font raffemblés, eft d’au
tant plus petit, que le Miroir eft plus con
cave , ou fait partie d’une plus petite fphere r 
§c il y a d’autant plus de rayons raffem
blés, que le diametre du Miroir eft plus 
grand, quoique dans ce cas-la 1 efpace dans 
lequel les rayons font raffemblés, foit un 
peu plus étendu.

Si donc l’on oppofe au Soleil un Miroir 
ardent M I ,  (PL X X X I I ,  fig. X.) de faççn 
que fon axe A B  foit parallele, ou dû- 
m o in s  ne faffe qu’un angle fort aigu avec 
les rayons incidents de cet aftre, on ap
perçoit un cône de lumiere M I  C  d autant 
plus’ vive, qu’elle approche davantage du 
fommet C,  &  dont la bafe M /eft appuyée 
fur la furface du Miroir. Si l’on préfente 
au fommet Cde ce cône, ( qui eft le foyer 
du Miroir) quelque corps combuftible, le 
feu y prend fur-le-champ : les matières les 
plus dures, comme les métaux, y fondent 
en peu de temps : les pierres s’y calcinent 
ou s’y vitrifient. Enfin c’eft le feu le plus 
pur qu’on puiffe fe procurer, &  en meme 
temps le plus fort, le plus v if &  le plus 
violent, fi le Miroir eft un peu grand.

On fait des Miroirs ardents ,  les uns de 
métal, les autres de glace. Les premiers 
font moins fragiles que les autres -, mais 
ils ne reçoivent pas un fi beau poli, &  ils 
fe terniflent très-aifément. Ceux de glace 
recevant un plus beau poli, réfléchiffent 
plus de lumiere avec régularité , &  ont 
par-là, à furface égale, un foyer plus ar
dent : &  s’ils viennent à fe falir, on les 
nettoie aifément avec un peu d’eau-de-vie 
ou d’efprit-de-vin.

Pour avoir des Miroirs ardents d’un 
grand volume, &  en même temps diminuer 
la d é p e n f e ,  plufieurs Phyficiens ont imaginé 
d’en compoler avec des petits Miroirs plans 
attachés dans un chaflîs concave -, mais per- 
fonne n’a mieux réuffi à cet égard que 
M . le Comte de BuSon : celui qu’iL a fait
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conftruire, eft de beaucoup fupérieur aux 
autres par ia grandeur de les effets &  par 
J’ordonnance de fon exécution. Une des 
perfections qu’on admire avec raifon dans 
ce Miroir, c’eft que fon foyer peut fe por
ter à différentes diftances , chacune des 
petites glaces dont il eft compofé, étant 
mobile, &  pouvant fe fixer aifément à dif
férents degrés d’inclinaifon; de forte qu’avec 
les mêmes glaces , on peut, à volonté, 
faire varier !a concavité du Miroir, &  par 
conféquent la diftance de fon foyer. Ce 
Miroir brûle du bois à 200 pieds , fond 
de l'étain à 150 pieds, &  du plomb à 140 
pieds.

On a auffi des foyers brûlants, &  on 
produit les mêmes effets avec des verres. 
(Voy. V e r r e  a r d e n t . )

MIROIRS. On appelle ainfi, dans les 
grandes rivieres, les endroits où les par
ties de l’eau n’ont aucune vîteffe refpec- 
tiv e , c’eft-à-dire, où elles n’ont qu’un mou
vement commun, qui ne les déplace point 
les unes à l’égard des autres. Là , l’eau 
Semble être dormante , parce qu’on n’y 
apperçoit aucune inégalité, &  que la fur- 
face en eft bien unie.

C ’eft fur ces Miroirs que fe forment, 
dans un temps de forte gelée, les lames 
minces de glace qui deviennent l’origine 
de ces glaçons fans nombre que charrent 
les rivieres. ( Voye\ G l a c e  B o u z i n . )

M i r o i r s .  ( Métal des) ( Voye{ M é t a l  
d es  M i r o i r s . )

M IX TE. Terme de Phyfique. On ap
pelle Mixtes les corps compofés de parties 
hétérogènes , ou , ce qui, eft la même 
chofe, de parties différentes les unes des 
autres. Tels font tous les animaux , tous 
les végétaux & prefque tous les minéraux, 
dans la compofition defquels il entre plu
fieurs principes très-difterents les uns des 
autres. Au contraire, les corps compofés 
de parties en tout femblables ou homo- 
genes, font des corps fimples. Nous en 
connoiffons très-peu de cette efpece. Si
1 on excepte l’eau, je crois qu’on peut re
garder tous les autres ccfrps comme des 
Mixtes. Il eft bien prouvé aujourd’hui que 
rair que nous refpirons en eft un : à plus
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forte raifon tous les autres corps, qu’on a 
toujours regardés comme étant d'une com
pofition moins fimple.

M i x t e .  ( Miroir ) (,Voye1 M i r o i r
M I X T E . )

M I X T I L I G N E .  Epithete que l’on 
donne à une figure qui eft compofée en 
partie de lignes droites, &  en partie de 
lignes courbes. Tel eft, par exemple, un 
triangle formé par trois lignes, dont les 
unes Ion t droites, 8c les autres courbes. O11 
appelle encore angle Mixtiligne, un angle 
formé par deux ligues , dont l’une eft 
dioite &  1 autre courbe. ( Foye£ A ngle  
m i x t i l i g n e  &  T r i a n g l e  m i x t i l i g n e . )

M i x t i l i g n e . ( Angle) ( Voye£ A ngle  
m i x t i l i g n e ),)

M i x t i l i g n e .  ( Triangle ) ( Foye{ 
T r i a n g l e  m i x t i l i g n e . )

M O B I L E .  Terme de Phyfique. Nom 
que 1 on donne à tout ce qui peut être mis 
en mouvement. On voit par-là qu’il n’y a 
point de corps dans la Nature qui ne puiffe 
etie regarde comme un Mobile \ car il 11’y 
a point de corps auquel 011 ne puiffe pas 
communiquer du mouvement.

M o b i l e s .  (Fêtes) (Foyer  F êtes Mo
b i le s .  )

M O BILITÉ. Terme de Phyfique. Pro
priété qu’ont les corps de pouvoir être mis 
en mouvement. Il n’y  a point de corps 
qui ne puifle être mis en mouvement par 
une force fuffifante : la Mobilité eft donc 
une propriété générale des corps, &  qui 
appartient à tous indiftinétement ; mais elle 
n appartient pas à tous au même degré. 
Elle eft fondée fur certaines difpoiîtions,qui 
ne fe trouvent pas également dans tous 
les corps ; c eft ce qui fait que les uns font 
plus mobiles que les autres, ceft-à-dirc, 
qj.1 il faut employer moins de force pour 
lés faire paffer de l’état de repos à celui 
de mouvement.

Les principales de ces dilpofitions font 
la figure du corps, le poli de la furface, 
&  la malle ou la quantité de matiere con
tenue fous fon volume.

Suppo/ons deux corps de même fubf- 
tance , dont Igs malles ou les poids foient 
égaux, les lurfaces également bien polies,



&  pofés toutes deux fur le même plan : 
mais que l’un des deuxaitune forme ronde, 
&  l’autre une figure cubique -, l’expérience 
fait voir que la même impulfion porte le 
premier plus loin que le fécond, Sc que 
ce premier conferve ce mouvement plus 
long-temps que ne le fait 1 autre. Puifque 
ces deux corps ne différent qu en figure , 
donc la figure contribue à la Mobilité.

Suppofons encore deux corps de même 
fubftance, de maffès égales &  de même 
figure, pofés encore tous deux fur le même 
plan-, mais imaginons que la furface de 
l’un eft raboteufe, &  que celle de l’autre 
eft bien polie. Cette différence, qui eft la 
feule qui foit entre ces deux corps, fuffit 
pour que la même impulfion porte le der
nier plus loin que le premier. Le poli de 
la furface contribue donc à la Mobilité.

Suppofons en troifieme lieu deux corps 
parfaitement femblables par leur volume, 
par leur figure &  par le poli de leur fur- 
face , mais différents par leur maffê ; par 
exemple, deux boules de même diametre, 
l’une de bois &  l’autre de plomb. U eft 
évident que la même impulfion n’enverra 
pas fi loin la derniere que la premiere. Un 
Joueur de mail, par exemple , en ufant 
de toute fa force, chafferoit bien plus loin 
la boule de bois qu’il ne feroit la boule 
de plomb. Le moins de maffe dans l’une 
des deux la rend donc plus propre à être 
rnife en mouvement : le plus ou le moins 
de maffe contribue donc à la Mobilité. 
C ’eft la raifon pour laquelle, quoique tous 
les corps aient de la Mobilité, les uns de
meurent en repos , malgré qu’ils foient 
pouffes ou tirés par des forces qui en met- 
troient d’autres en mouvement.

M OFFETTE. (Voye% M o u ffette .)
MOIS. Terme de Chronologie. C ’eft le 

temps quî  s ecoule pendant que le Soleil 
nous paroît parcourir un ligne, ou la dou
zième partie du Zodiaque. C’eft là ce qu’on 
appelle Mois J'olaire. On appelle encore 
M ois, le temps qui s ecoule pendant que 
la Lune parcourt les douze lignes ou le 
Zodiaque tout entier. Cette derniere ef-
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pece de Mois eft appellée Mois lunaire.

Les Mois dont notre année eft compo
fée , font des Mois folâtres. Ces Mois ne 
commencent point aux moments où le So
leil nous paroîr entrer dans les différents 
lignes du Zodiaque -, &  le temps pendant 
lequel le Soleil nous paroît parcourir un 
de ces lignes, ne conlifte pas en jours eiv 
tiers-, il y a toujours un excès d’heures, de 
minutes, &c. C ’eft pourquoi les Mois ne 
font pas tous compofés du même nombre 
de jours : les uns en ont 31 , les autres 
30; il y en a même un qui n’en a com
munément que 28. Tout le monde fait que 
c’eft le M ois de Février. Ceux qui en ont 
30, font A vril, Juin, Septembre &  N o
vembre. Ceux qui font compofés de 3 r , 
font Janvier, Mars, Mai , Juillet, A o û t , 
O&obre &  Décembre. On connoîtra tout 
d’un coup les Mois qui ont 31 jours , &  
ceux qui n’en ont que 3 0 , en retenant 
les quatre vers fuivants :

Trente jours a Novembre,
Juin  ,  A v r i l  & Septembre :
De vingt  -  huit i l  y  ta  11 un ,
Tous les autres ont trente-un.

On peut encore connoître, par les doigts 
de la main, combien chaque Mois a de 
jours. Pour cela, on éleve le pouce , le 
doigt du milieu & le petit, &  l’on abaiffe 
les deux autres. On commence à compter 
par le Mois de Mars au pouce, & de-là aux 
fuivants dans l’ordre des doigts. Les doigts 
élevés défignent les Mois qui ont 31 jours;
&  les doigts abaiffés marquent ceux de 
30, excepté l’index, qui vaut pour le Mois 
de Février 28 ou 29.

Les Romains n’eurent d’abord que t o  
Mois dans leur année , dont le premier 
étoit celui de Mars ; viennent enfuite 
A vril, Mai, Juin, Quintile, Sextile, Sep
tembre , Oétobre, Novembre & Décembre, 
qui font, comme l’on voit, à-peu-pres les 
mêmes que les nôtres : c’eft pourquoi nos 
quatre derniers Mois portent encore au-
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Jourd’Hui des noms qui ne répondent plus 
au rang qu’ils tiennent, mais plutôt à celui 
qu’ils tenoient autrefois j car Septembre, 
Octobre Novembre, Décembre , Signifient 
le feptieme, le huitième, le neuvieme &  
le dixieme Mois. Mais comme ces dix Mois 
ne remplifloient pas, à beaucoup près , le 
temps pendant lequel le Soleil nous paroît 
parcourir les douze . lignes du Zodiacjue , 
les faifons fe trouvèrent par-là fort déran
gées d’une année à l’autre. On fentit bien
tôt cet inconvénient ; & l’on y  remédia en 
partie, en ajoutant deux nouveaux Mois , 
favoir Janvier &  Février, que l’on plaça 
immédiatement avant celui de Mars : de 
forte que celui-ci, qui jufques-là avoit été 
le premier de l’année, devint le troifieme 
par cette addition.

168 M O I
Dans chaque Mois des Romains, il f  

avoit trois jours remarquables , lavoir le 
jour des Calendes, qui étoit le premier du 
Mois ; le jour des Nones, qui tomboit au 
feptieme jour dans les Mois de Mars, de 
Mai, de Juillet &  d’Oétobre, &  au cin
quième dans les huit autres Mois ; &  le 
jour des Ides, qui tomboit au quinzième 
jour dans les Mois où le jour des Nones 
étoit le 7 ,  de au treizieme jour dans les 
autres Mois. ( Voye\ C alendes , N ones &  
I des . )  Tous les autres jours prenoient leur 
dénomination de ces trois jours , &  fe 
comptaient en rétrogradant, comme on 
le peut vo ir, en jettant les yeux fur les 
Tables Suivantes, où nous avons mis les
12 Mois de l’annce, marqués à la manière 
des Romains.
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M O I S  D E  L’ A N N É E
M A R Q U É S  A L A  M A N I E R E  D E S  R O M A I N S .

r.
2.

3-
4-
5 - 
6,

7-
S.

9 -

10. 
1 1. 
ï i .
13 .
14.

1 5-
1 6 .

1 7 *
18.
19. 
2-0 . 

2. I .

1 1 .
23.
24.
2 5 .
2 6.

-7*
28.
29. 
3 ° .

3 i*

J A N ' U A R I U S .

Calendis Januarii.
I V N o  nas.
III Nonas.
Pridie N onas.
N o n is  Januarii.
VIII Idus.
V I I  Idus.
V I  Idus
V  Idus.

I V  Idus. |
I I I  Idus.
Pridie Idus.
Idibus Januarii.
X I X  Calendas Februarii. 
X V III  Calendas Februarii. 
X V I I  Calendas Februarii. 
X V I  Calendas Februarii.
X V  Calendas Februarii.

X I V  Calendas Februarii. 
X ÏII  Calendas Februarii.
X I I  Calendas Februarii.
X I  Calendas Februarii.
X  Calenads Februarii.
I X  Calendas Februarii.

V I I I  Calendas Februarii.
V I I  Calendas Februarii.
V I  Calendas Februarii.
V  Calendas Februarii.

I V  Calendas Februarii.
I I I  Calendas Februarii. 

Pridie Calendas Februarii. 
Tome I I ,

b
Ço

I.
Z.

3*
4-
5- 
6.
7 -
8.
9 -

10.
1 1 .
12.

1 3- 
r 4 -

1 6 . 

17-
18.
19.
20.
2 1 . 

22,. 
25.
Bis,
24.
25.
2 6.
27.
28.

F E B R U A R I U S »

Calendis Februarii.
IV  N o n a s.
III N onas.
Pridie N o n a s;
N on is  Februarii.
VIII Idus.
V I I  Idus.
V I  Idus.
V  Idus.
I V  Idus.
I I I  Idus.
Pridie Idus.
Idibus Februarii.
X V I  Calendas Martii.
X V  Calendas M ardi.
X I V  Calendas M ardi.
X III Calendas M ardi.
X I I  Calendas M artii.
X I  C alendas M artii.

X  Calendas M artii.
I X  Calendas M artii.

V I I I  Calendas Martii.
V I I  C alendas Martii.

, V I  Calendas Martii. *
V I  Calendas M artii.
V  Calendas Martii.

I V  Calendas Martii.
I I I  Calendas Martii.

Pridie Calendas M ardi.

l u  A nn is Bijfextilibus.
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M O I S  D E  L’A N N É E

M A R Q U É S  A L A  M A N I E R E  DE S  R O M A I N S .

M  A  R  T  I  U  S .

Calendas M ardi.
V I  N onas.
V  N o n a s .
IV  N on as.
III N onas.

6. Pridie N o n a s.
7 .  N o n is  M ardi.
8. V III  Idus.

V I I  Idus.
V I  Idus.
V  Idus.

I V  Idus.
I I I  Idus.

14. Pridie Idus.
1 5 .  Idibus Martii.
1 6. X V I I  Calendas

2.

3 -

4-
5 -

9 - 
1 o. 
1 1 .  
i z .

l b

l7‘ 
1 8.
19.
20.
a i .  
i z .  
a 3. 
a 4. 
Z 5 . 
a 6. 
a 7. 
z8 .  
29.

3°*
3 *-

Calendas 
Calendas 
C alen d as  
Calendas 
Calendas 
C alendas 
Calendas 
C alend as 

V I I I  Calendas 
V U  C alendas 

Calendas 
C alendas 
Calendas 
Calendas

X V I
X V
X I V
X III
X I I
X I

X
I X

V I
V

I V

n i
Pridie Calendas

Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.

Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.
Aprilis.

b

3-
4 -
5- 
6 .
7-
8.
9 -

10.
1 1 . 
u .

r 3-
ï 4 .

1 5 - 
1 6.

1 7 -
18.
19.
i o .

2.1.
n .
a 3.
2 4.
25. 
a 6'.
27.
28.
29.
30.

A P R I L I S .

Calendis Aprilis.
I V  N onas.
III N onas.
Pridie N onas.
N on is  Aprilis.
V III  Idus.
V I I  Idus.
V I  Idus.
V  Idus.
I V  Idus.
III Idus.

Pridie  Idus.
Idibus Aprilis.
X V III  Calendas M aii. 
X V I I  C alendas M aii. 
X V I  C alend as M aii.
X  V  C alendas Maii. 
X I V  C alendas M aii.  
X III  C a lend as M aii. 
X I I  C alendas M aii.
X I  C alendas M aii. 
X  'C alendas M aii. 

I X  C alen d as  Maii.
V I I I  C alendas Maii.
V I I  Calendas M aii.
V I  C alend as Maii. 
V  Calendas Maii.

I V  Calendas Maii. 
I I I  Calendas M aii. 

Pridie C a len d a s  Maii.

j
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M O I S  D E  L’A N N É E

M A R Q U É S  A L A  M A N I E R E  D E S  R O MA I NS .

b
s
i .
z.

3-
4-
5-
6 ,

7-
8.
9-

10.
1 1 .  
IX.

*3-
14.

16.
17.
1 8 .

19.  
zo. 
I I .  
IX.

1 3*
Z4.

z5*
z6.

2-7-
z8.
z?.
3 ° .

31-

M A I U S.

Calendis Maii.
V I  N onas.
V  N onas.
I V  N onas.
III N onas. 
Pridie N onas. 
N onis Maii. 
VIII Idus.
V I I  Idus.
V I  Idus.
V  Idus.

I V  Idus.
III Idus.

Pridie Idus. 
Idibus Maii.

Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 

V I I I  Calendas 
V I I  Calendas 

Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas 
Calendas

X V I I
X V I
X V
X I V
X III
X I I
X I
X

I X

V I
V

I V
I I I

Pridie

Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.
Junii.

rv .,
5

I .

Z .

3-
4-
5- 
6 .

7-
8.
9-

10 .
1 1 .  
iz.

*3-
14 .

1 5- 
1 6.
l7- 
1 8. 
iÿ .
zo
Z I .

zz.
Z J .

Z4.

z 5-
z 6. 
z 7. 
z8. 
z 9. 
3 ° .

J U N I U S.

Calendis Junii.
IV  N o n a s .
III N o n a s .
Pridie Nonas.'
N on is  Junii.
V III  Idus.
V II  Idus.
V I  Idus.
V  Idus.

I V  Idus.
III Idus.

Pridie Idus.
Idibus Junii.
X V I I I  Calendas Julii.
X V I I  Calendas Julii.
X V I  Calendas Julii.
X V  C alend as Julii.
X I V  C alendas Julii.
X III  C alendas Julii.
X I I  C alendas Julii.

X I  Calendas Julii.
X  C alend as Julii.

I X  C alendas Julii.
V I I I  C alendas Julii.
V I I  C a lend as Julii.
V I  Calendas Julii.
V  Calendas Julii.

I V  Calendas Julii. 
I I I  Calendas Julii.

Pridie Calendas Julii.

Y i j
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M O I S  D E ' U A N N Ê E

M A R Q U É S  A L A  M A N I E R E  D E S  ROMAI NS,  

o . . J U L I U S.

i . Calendis - Julii,
\ 2. V I  N onas.

3. V  N onas.
4 .  I V  N o n a s .
5. III N on as.
6. Pridie  N o n a s;
7 .  N o n is  Julii.
8. V III  Idus.

V II  Idus.
i io .  V I  Idus.
1 1 .  V  Idus.
11 . I V  Idus.

[13. III Idus.
1 4 . Pridie Idus.
55. Idibus Julii.
1 6. X V I I  Calendas Augufti,
1 7 .  X V I  Calendas A u g u fti .
18 . X V  Calendas Augufti.
19 . X I V  Calendas A ugufti.  .
2.0. X III Calendas Augufti.  
a i .  X I I  C alend as Augufti. 
a  a. X I  Calendas Augufti.
2 3 . X  C alend as Augufti.
24. I X  'Calendas Augufti.
25 . V III  C alendas Augufti. 
z6 . V I I  Calendas A ugufti.
2 7 .  V I ' i  Calendas A u g u fti .
2 8 . V  Calendas A ugufti.
29.. IV- Calendas A u g u fti .
30. I I I  .'Calendas A u gu fti .
3 1 .  Pridie  Calendas A ugufti,

O A U G U S T U S.
T"* .Ojto

r. Calendis Augufti»
2. I V  N on as.
3. III N onas. _ • >.
4. Pridie N o n a s.
5. N on is  A ugufti.
6. V III  Idus.
7 .  VII Idus.
8. V I  Idus.
9. V  Idus.

10. I V  Idus.
1 1 .  III Idus.
12. Pridie Idus.'
13. Idibus A ugufti.
14 . X I X  Calendas Septembris.
15 .  X V I I I  C alendas Septembris.
16 . X V I I  C alendas Septembris.
1 7 .  X V I  C alendas Septembris.
18. X  V  Calendas Septembris.
19 . X I V  C alendas Septembris.
20. X III  Calendas Septembris.
2 1 .  X I I  C alendas Septembris.
22. X I  C alend as Septembris.
23. X  Calendas Septembris.
24. I X  C alendas Septembris..
25. V I I I  C alendas Septembris.
2 6. V I I  Calendas Septembris.
2 7 .  V I  Calendas Septembris.
28. V  Calendas Septembris. 
2-9. I V  Calendas Septembris.
30, I I I  Calendas Septembris.
3 1 .  Pridie Calendas Septembris*
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. ■# . i i i i i i i

M O I S  D E  L’A N N É E

M A R Q U É S  A L A  M A N I E R E  DE S  R O M A I N S ,

ü S E P T E M B E R.
«V

* i .  Calendis Septernbris. 
z.  I V  N on as. ,'i
3. III N onas. l u
4. Pridie Nonas, r .4.
5. N onis Sepcembiis.

6. VIII Idus.
7 .  V I I  Idus.
8. V I  Idus.
9. V  Idus.

[10 I V  Idus.
u .  III Idus.
il 2. Pridie Idus. 1
113. Idibus Septembres. :
14. X V III  Calendas O d o b ris .
15 .  X V I I  Calendas O d o b r i s . - 

{16. X V I  Calendas O d o b ris .  ,
1 7 .  X V  Calendas O d o b r is .  , 
[18. X I V  C alendas O dobris.
19. X l l j  Calendas- Odobris..
a. o. j X t j  Calendas O d o bris .
2,1. X I  Calendas O d o b r is .
22. X  Calendas O d o b ris .
23. I X  Calendas O d o b ris .
24 . V III Calendas O d o b ris .
25 . V I I  Calendas O d o b r is .  1 , 
2 6. V I  Calendas O d o b ris .
2 7 .  V  Calendas O d o b ris .
28. I V  Calendas O d o b r is .  ,
29 . I I I  Calendas Odobris.,
30. Pridie Calendas O d o b ris .

b O C T O  B E R .
*->*. n»Ço

1. Calendis O d o b ris :
2. V I  N onas. t . ,f;
3. V  N onas. . ;,nc
4. I V  N onas.
5. III N onas.
6. Pridie N onas.
7 .  N o n is  O d o b r is ;
8. V III  Idus.
9. V I I  Idus.

10. V I  Idus.
1 1 .  V  Idus.
12. I V  Idus.
13. III Idus.
14. Pridie  Idus.
15. Idibus O d o b r is ;
16. X V I I  C alendas N ovem bris . ’
1 7 .  X V I  Calendas N o y em b ris .
18. X V  Calendas N ovem bris .
19 . X I V  C alendas N o v em b ris .
20. X III  Calendas N o v em b ris .
2 1 .  X I I  C alendas N o v em b ris .
22. X I  Calendas N o v em b ris .
23. X  Calendas Novembris^
24. I X  C alendas N ovem bris.
2 5 . VIII C alendas N ovem bris.'
2 6 . V I I  Calendas N ovem bris .
2 7 . V I  Calendas N ovem bris .
28. V  Calendas N ovqm bris.
29. I V  Calendas N o v em b ris .
30. I I I  C alendas N ovem bris.
3 1 . Pridie Calendas Noyembris.'
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M O I S  D E  V A  N N  Ê E

M A R Q U É S  A L A  M A N I E R E  DES ROMAINS,

S N O Y  E M B E R.K .n»

r. Calendis N ovem bris .
2. IV  N onas.
3. III N onas.
4. Pridie N onas.
5. N o n is  N ov em b ris .
6. V III Idus.
7 .  V I I  Idus.
8. V I  Idus.
9. V  Idus. 

xo. I V  Idus,
1 1 .  III Idus.
12. Pridie  Idus.
13 . Idibus N o v em b ris .
14 . X V III  Calendas D ecem b ris .
15 . X V I I  C alendas D ecem bris .
16. X V I  Calendas D ecem b ris . 
17* X V  Calendas D ecem bris.
18. X I V  Calendas D ecem b ris .
19. X III  C alendas D ecem bris .
20. X I .I  C alendas Decem bris.
2 1 .  X I  Calendas D ecem bris.
22. X  Calendas D ecem b ris .
23. I X  Calendas D ecem bris .
24. V III  Calendas Decem bris.
25. V I I  C a len d as  D ecem bris. 
2(3. V I  C alendas Decem bris. 
2-7 - V  C alendas D ecem bris.
28. I V  Calendas Decem bris.
29. I I I  Calendas D ecem bris .
30. Pridie Calendas Decembris.

b D E C E M B E R .

1.
2.

3-
4 -

5-
6.
7 • 
8.
9 -

ro .
1 1 .
1 2.

*3-
14.
1 5-
1 6 ,
l7‘
18.

*9 -
20.
2 1 .
22.
23.
24.
25.
2 6.
27.
28.
29.
30.

3

V II
V I
V
IV

Calendis Decembris.
IV Nonas.
III Nonas.
Pridie Nonas.
Nonis Decembris.
VIII Idus.

Idus.
Idus.
Idus.
Idus.

III Idus.
Pridie Idus.
Idibus Decembris.
X IX  Calendas Januarii. 

XVIII Calendas Januarii. 
X V II Calendas Januarii. 
X V I Calendas Januarii. 
X V  Calendas Januarii. 
X IV  Calendas Januarii. 
XIII Calendas Januarii. 

Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii. 
Calendas Januarii.

X I I
X I
X

I X
VIII
VII
V I
V

IV
III

Pridie Calendas JanuariL

!*■



Mois a s t r o n o m i q u e  ou  n a t u r e l . C eft 
celui qui eft mefuré par un intervalle cie 
temps correspondant exactement au mou
vement du Soleil ou de la Lune. T el e 
un Mois folaire vrai, &  non pas moyen.
( Voy. Mois s o l a i r e . )

M o is  c i v i l  ou c o m m u n . Intervalle d un 
certain nombre de jours entiers, qui ap
proche le plus qu’il eft poffible de la du
rée de quelque Mois agronomique, foit 
folaire, foit lunaire. Dans la vie civile , 
il eft né ce flaire que les Mois commencent 
&  fîniftcnt à un jour marqué -, voilà la raifon 
qui a mis en ufage les Mois civils au-lieu 
des Mois astronomiques.

M o is  e m b o l i s m i q u e . On appelle 
ainfi le treizième mois que Ton intercale 

-dans l’année lunaire, afin de conferver le 
commencement de cette année toujours 
dans la même faifon.

Douze Mois lunaires ou Lunaifons ne 
font que 354 jours &  à-peu-près un tiers-, 
ce qui forme une année plus courte de 11 
jours que l’année folaire : de forte qu’au 
bout de 3 ans le commencement de l’année 
lunaire auroit devancé de 33 jours celui de 
l’année folaire, & au bout de 6 ans il l’auroit 
devancé de 66 jours. Mais, afin de faire 
commencer ces deux années toujours à-peu- 
près dans le même-temps, fi-tôt qu’il fe 
trouve 30 jours de trop , on les emploie 
pour faire un treizieme Mois lunaire, qui 
eft celui que les Aftronomes appellent 
embolifmique. Dans l’efpace de 19 ans, il 
y a 7  années lunaires de 13 mois ou lunai
fons chacune, &  par conféquent 7  Mois 
embolifmiques. ( Voye\ C y c l e  l u n a i r e . ) 

M o i s  l u n a i r e . Temps que la Lune 
emploie à faire fa révolution.

Il y a deux fortes de Mois lunaires : 
l’une que l’on appelle périodique, qui eft 
le temps que la Lune emploie à parcourir, 
d’occident en orient,les 12 figures du zodia
que -, ( Voye\ Mois p é r i o d i q u e .  ) &  l’autre 
que l’on appellcjynodique } qui eft le temps 
qui s’écoule depuis une nouvelle Lune juf
qu’à la nouvelle Lune fuivante. ( Voyeç 
Mois S Y N O D I Q U E .  )

M o is  p é r i o d i q u e . T e m p s  q u e  la  L u n e  

e m p lc ie  à  fa ire  a u to u r  d e  la  T e r r e  u n e

M O I
révolution entiere dans fon orbite v o u , ce 
qui eft la même chofe, temps pendant lequel 
la Lune parcourt, d’occident en orient, les
12 lignes du Zodiaque. La durée de ce temps 
eft de 27 jours 7  heures 4 3  minutes 5 
fécondés.

On diftingue ce Mois en Mois pério~ 
dique vrai &  M ois périodique moyen 3 
fuivant qu’il s’agit du mouvement vrai ou 
moyen de la Lune.

Mois s o l a i r e . C ’eft l’efpaçe de temps 
qui s’écoule pendant que le Soleil paroît 
parcourir un (îgne du Zodiaque.

Si l’on a égard au mouvement vrai du 
Soleil, les Mois Jolaires ne font pas d’égaîe 
durée, puifque le Soleil nous paroît plus 
long-temps dans les lignes feptentrionauxque 
dans les lignes méridionaux. Mais, comme 
il paroît parcourir conftamment tous les 
douze fignes en 365 jours 5 heures 48 
minutes45 ÿ fécondés, on aura la durée 
du Mois folaire moyen en divifant ce 
nombre par 12 ; ce qui donne cette durée 
de 30 jours 10 heures 29 minutes 3 
fécondés 47 tierces 30 quartes.

Mois s y n o d i q u e . Temps qui s’écoule 
depuis une nouvelle Lune jufqu’à la nou
velle Lune fuivante. Ce temps eft plus long 
que celui que la Lune emploie à faire une 
révolution entiere dans fon orbite •, parce 
que la Lune étant en conjonction avec le 
Soleil, ce»qui eft le moment de la nouvelle 
Lune , il ne fjffit pas, pour qu’elle revienne 
en conjonction avec le même aftre, ce qui 
eft le moment de la nouvelle Lune fuivante, 
qu’elle ait parcouru les 12 fignes du Zodiaque : 
car, pendant qu’elle parcourt ces 12 fignes, 
la Terre avance dans fon orbite de près d’un 
ligne -, &  le Soleil nous paroît avancer d’au
tant dans l’Ecliptique. 11 faut donc que la 
Lune parcoure cet efpace de plus avant de 
rejoindre le Soleil : or, pour le parcourir, 
elle emploie 2 jours 5 heures o minute 
58 fécondés 20 tierces, qui joints aux 27 
jours 7 heures 43 minutes 5 fécondés, 
qu’ejle met à faire une révolution entiere 
dans fon orbite, font 29 jours 12 heures
4 4  minutes 3 fécondes 20 tierces. C’eft 
cette durée que l’on appelle Mois fyno- 

| dique ou Lunaijon.
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Chaque lunaifon eft donc de 29 jours & 

demi, ou environ : c’cft pourquoi, dans 
l’ufage civ il, on fait les M ois fynodiques 
alternativement de 30 &  de 29 jours -, car 
deux M ois, dont l’un a 30 jours &  l’autre 
2 9 , valent deux Mois lunaires de 29 jours 
&  demi. Les Mois de 30 jours font appelles 
M ois pleins, &  ceux de 29 jours fe nomment 
Mois caves.

On diftingue le Mois 'Jytiodïque en Mois 
Jynodique vrai &  Mois Jynodique moyen, 
fuivant qu’il s’agit du mouvement vrai ou 
moyen de la Lune.

M OL. Epithete que l’on donne aux corps 
dont les molécules infenfiblés n’ont qu’une 
foible adhérence ou cohéfîon les unes avec 
les autres, &  capable feulement de réiïfter 
à une petite force. ( Voye£ M o l l e s s e : )

Cette épithete ne peut convenir qu’aux 
corps que l’on nomme J'olides : elle ne con
vient ni aux fluides ni aux liqueurs.

M O LÉ CU LE. Terme de Phyfique. Nom 
que l’on donne aux petites particules dont 
les corps font compofés. On appelle donc 
ces particules Molécules des corps.

M OLLESSE. Propriété des corps dont 
les molécules infenlîbles ont peu d’adhé
rence ou de cohéiîon les unes avec les 
autres ; de maniéré qu’une petite force 
peut, par le choc ou la conipreffion, les 
faire changer de figure, &  qu’après le choc 
ou la compreffion, ils ne tendent que foi- 
blement à reprendre la figure qu’ils avoient 
auparavant. La Mollejfe ne peut convenir 
qu’à des corps folides -, mais elle n’eft pas au 
même degré djans tous les corps auxquels elle 
appartient. Parmi ceux que l’on range dans 
la claffe des corps M ois, les uns ne le font 
que très-peu , &  approchent beaucoup des 
corps durs -, dans d’autres corps, cette Mol- 
lejje eft de plus en plus grande ; de maniéré 
qu’il y en a qui font tellement M ois, qu’ils 
approchent beaucoup d’être fluides.Tel eft le 
beurre dans les faifons &  les climats chauds. 
La dureté &  la MolleJJe font deux propriétés 
en quelque façon oppofées l’une à l’autre -, 
cependant il paroît que c'eft le inême agent 
qui eft la catjle de l’une &  de l’autre. ( Voy. 
P u r e t é . )

[ Les Phyficiens regardent les corps

M O M
mous comme tenant le milieu entre les 
corps durs &  les corps fluides.

Il arrive fo’uvent que les corps paffent 
de l'état de MolieJJe à celui de dureté, Sc 
que ceux qui font durs, deviennent mous. 
On ne peut pas affigner les bornes qui 
féparent ces deux états l’un de l'autre. O11 
dit que l’argîlle humide eft M olle -, mais 
jufqu’à quel point faut-il la deffécher pour 
en faire un corps dur ? Un adulte, un 
homme fort &  robufte regarde comme 
mou ce qui paraîtra dur à un enfant : la 
terre fera Molle pour un éléphant, &  elle 
fera dure par rapport à une mouche, à 
une fourmi. Par confcouent ces deux états, 
la Mollejfe Sc la durete, n’ont rien de fixe 
&  de déterminé •, ils font toujours relatifs à 
la difpolition de nos organes &  à nos forces 
entre elles. ]

M O M EN T. Terme de Méchanique. Nom 
que l’on donne à la force d’un corps en 
mouvement : c’eft-à-dire , que le Moment ' 
d un corps eft la quantité de fon mouve
ment , o u , ce qui eft la même chofe, le 
produit de la malle multipliée par fa vîteffe.

Ainfi, dans la comparaifon des mouve
ments des corps, le rapport de leur Mo
ment eft toujours compofé de la vîteffe du 
corps en mouvement &  de fa quantité de 
matiere. Et les Moments de deux mobiles 
quelconques font toujours égaux , quand la 
quantité de matiere de l’un eft à la quan
tité de matiere de l’autre , réciproquement 
comme la vîteffe du fécond eft à la vîteilè 
du premier. Il s’enfuit d e-là  que, fx des 
mobiles quelconques ont des Moments 
égaux, leurs quantités de matiere font en 
raifon inverfe de leurs vîteffes ; &  récipro
quement lî les quantités de matiere font ré
ciproquement proportionnelles aux vîteffes, 
les Moments lont égaux.

[Le Moment de tout mobile peut auffi être 
confidéré comme la fomme des Moments 
de toutes les parties ; &  par conféquent, fi 
les grandeurs des corps &  le nombre de 
leurs parties font les mêmes, ainfi que 
leurs vîteffes, les corps auront les mêmes 
Moments.

M o m e n t  s’emploie plus proprement 
&  plus particulièrement dans la Statique}

pour



pour défigner le produit d’une puiffance 
par le bras du levier auquel elle eft atta
chée , o u , ce qui eft la même chofe, par la 
diftance de fa direction au p:iint d appui ; 
une puiflânce a d’autant plus davantage, 
toutes chofes égales d  ailleurs , & ion 
Moment eft d ’a u tan t plus grand, qu elle 
agit par un bras de levier plus long. ( Voye^ 
L e v i e r .  ]

M O N D E . On entend par le Monde 3 
non-feulement la terre &  Tes habitants, 
mais encore tous les corps qui compofent 
notre fyftême folaire. Et fi, comme cela 
eft très-probable, chaque étoile fixe eft un 
Soleil qui éclaire des Planetes, il s’enfuit 
qu’il y a autant de Mondes qu’il exifte 
d’étoiles fixes, comme l’a fi bien développé 
le célébré M. de Fontenelle, dans (on 
ouvrage , intitulé : Pluralité des Mondes.

£ Dans cet ouvrage M. de Fontenelle a 
le premier prétendu que chaque Planete , 
depuis la Lune jufqu’à Saturne, étoit un 
Monde habité comme notre terre. La rai- 
fon générale qu’il en apporte, eft que les 
Planetes font des corps lemblables à notre 
terre, que notre terre eft elle-même une 
Planete , &  que par conféquent, puifque 
cette derniere eft habitée, les autres Pla
netes doivent l’être aulïï. L ’Auteur fe met 
à couvert des objections des Théologiens, 
en aflurant qu’il ne met point des hommes 
dans les autres Planetes, mais des habitants 
qui ne font point du tout des hommes. 
M. Huyghens 3 dans fon Cofmotheoros, 
imprimé en 1690, peu de temps après 
l’ouvrage de M. Fontenelle, foutient la 
même opinion , avec cette différence, qu’il 
prétend que les habitants des Planetets 
doivent avoir les mêmes arts &  les mêmes 
connoiffances que nous, ce qui ne s’éloigne 
pas beaucoup d’en faire des hommes. Après 
tout, pourquoi cette opinion feroit-ellc 
contraire à la foi; L ’Ecriture nous apprend, 
(ans doute, que tous les hommes viennent 
d’Adam , mais elle 11e veut parler que des 
hommes qui habitent notre terre. D ’autres 
hommes peuvent habiter les autres Pla
netes , &  venir d’ailleurs que d’Adam.

Quoique l’opinion de l’exiftence des 
habitants des Planetes ne foit pas fans Y rai-
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femblance, elle n’eft pas non plus fans dif- 
îcultés. i.°  On doute il plusieurs Planetes, 

entr’autres la Lune, ont une atmolphere', 
&  dans la fuppofition qu’elles n’en aient 
jo in t, on ne voit pas comment des etres 
vivants y refpireroient &  y fubfîfteroient. 
2 °  On remarque dans quelques Planetes» 
comme Jupiter, &c. des changements figu
rés &  considérables fur leur furface-, & il
i emble qu’une Planete habitée devroit etre 
jlus tranquille. 3.0 Enfin les Cometes font 
certainement des Planetes -, ( Voy . C o m e t e .  ) 
&  il eft difficile cependant de croire que 
les Cometes loient habitées, à caufe de la 
différence extrême que leurs habitants de- 
vroient éprouver dans la chaleur du Soleil » 
dont ils feraient quelquefois brûles, pour 
ne la reffentir enluite que très-foiblement 
ou point du tout. La Comete de 1680, par 
exemple, a paffé prefque fur le Soleil, &  
de-là elle s’en eft éloignée au point qu elle 
ne reviendra peut-être plus que dans 575 
ans. Quels feraient les corps vivants capables 
de foutenir cette chaleur prodigieule d un 
côté, &  cet énorme froid de l’autre ? Il en 
eft de même à proportion des autres C o
metes. Que faut-il donc répondre à ceux 
qui demandent fi les Planetes font habitees? 
qu’on 11’en fait rien. ]

M ONDE. ( Axe du) ( Voye*  A x e  d u  

M o n d e .  )
M o n d e . ( Pôles du) ( Voye\ P ôles  d u  

M o n d e . )
M o n d e . ( Syftême du) ( / 'o y e ç  S y s t e m » 

d u  M o n d e . )
M o n d e s .  ( Pluralité des ) ( Voye% P l u 

r a l i t é  d es M o n d e s .  )
M ONOCÉROS. Nom que l’on donne; 

en Aftronomie, à une des Conftellations de 
la partie méridionale du c ie l, &  qui eft 
placée à côté de la Conftellation d’O rion, 
entre le grand & le petit Chiens. C ’eft une 
des 11 nouvelles Conftellations formées 
par Hévélius , &  ajoutées aux anciennes , 
dans fon ouvrage, intitulé : l ' irma ment urn 
Sobieskianum. ( Voye{ l ’Aftronomie de 
M . de la Lande ,  pag. 188. ) Cette Conf
tellation eft la même que la Licorne, C on f
tellation formée auparavant par Augujtin 
Royer. ( V oyei L ic o r n e .  )
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M ONOCLE. TermedeDioptrique.Nom 
que Ton donne aux lunettes compofées 
d’un feul verre , &  qui ne peuvent fervir 
que pour un feul œil à-la-fois. ( Voye{ 
L o r g n e t t e . )

M O N T A G N E S .  Inégalités plus ou 
moins élevées, qui fe trouvent fur la fur- 
face du globe que nous habitons.

On ne doit pas regarder les Montagnes 
comme des défe&uofités de notre globe : 
elles ont des ufages très-marqués ; les uns 
Amplement agréables , d’autres utiles, & 
d’autres enfin effèntiels à notre bien-être.

Sans les Montagnes} la lurface de la terre 
feroit plate, unie &  par-là trop uniforme. 
Ces élévations &  ces abaifi’ements procurent 
à notre habitation un ornement que nous 
n’aurions pas fans eux. En effet, quelle admi
rable variété de points de vue ne préfentent 
pas de toutes parts les Montagnes à un 
(peftateur attentif?

Les Montagnes fervent à affermir la terre 
par les rochers dont elles font compofées. 
Ces rochers font dans le globe ce que font 
les os dans le corps humain. Cette croûte 
de terre, qui couvre la. furface du globe 
êc qui fert à la végétation, le diffiperoit 
fans doute , fi elle n’étoit çà &  là arrêtée 
par ces inégalités, ou foutenue par ces ap
puis.

Un autre ufage des Montagnes j plus 
certain &  plus aifé à appercevoir, c’eft 
l’augmentation manifefte de la furface du 
g lobe, qui réfulte de ces éminences &  des 
enfoncements que laifîent entr’elles les élé
vations. Ces chaînes, qui coupent çà &  là, 
en divers fens, les Continents &  les Iiles, 
en agrandiffant la furface de la terre, mul
tiplient fes productions, donnent lieu à leur 
diverlité , par la variété des terreins, des 
fols, des afpeds &  des filiations, &  mettent 
fes habitants plus au large.

Ces mêmes Montagnes mettent auffi 
différentes Nations en fiîreté. Ce font des 
cfpeces de murs ou de remparts naturels, 
qui les couvrent &  les garantiflênt, &  fou- 
vent les défendent de leurs ennemis. Enfin 
ce font des bornes, qui diftinguent 8c fé- 
parent les peuples les uns des autres,
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Les Montagnes nourriflent plufieurs ef* 

peces d’animaux & de plantes , qui ne 
pourroient vivre ni végéter dans les plaines.

On fait que l’eau douce eft abfolument 
effentielle à la nourriture des hommes, des 
animaux &  des plantes. Les Montagnes 
fervent à la formation des fources qui nous 
la fourniflent. C ’eft dans les Montagnes 
qu’il faut chercher l’origine des principales 
fources &  des fontaines d’où naiflènt les 
ruifleaux &  les fleuves, qui, defcendant 
au travers des vallons, arrofent enfuite les 
plaines, portent par-tout la fécondité & 
la fraîcheur , &  vont enfin fe décharger 
dans la mer. C ’eft donc fur les hauteurs 
que fë forment ces fources fi nécellaires -, 
&  c’eft de-là que, par une pente naturelle 
&  fagement ménagée, elles fe répandent 
par-tout. Les Montagnes reçoivent une 
grande partie des eaux qui nous viennent 
du ciel, par les pluies, les neiges, &c. & 
fins doute une portion de celles qui fe 
diftillent, en quelque façon , par la chaleur 
intérieure de ces grands amas d’eaux fou- 
terreines, dont on ne peut nier l’exiftence, 
Et c’eft-là ce qui fournit aux fources qui 
nous viennent des Montagnes ; &  comme 
il y a toujours eu fur la terre des fources 
&  de grands fleuves, nous devons conclure 
qu’il y a des Montagnes de toute antiquité.

Si l’on eft curieux de voir bien détaillés 
les raifons de ce que nous venons de dire, 
l’on peut confulter un ouvrage de M. Ber
trand, intitulé : E{fai fiirles ufages des Mon
tagnes. Je crois pourtant qu’on doit avouer 
qu’il y a eu quelques Montagnes détruites 
&  englouties, &  que d’autres fe font élevées 
fucceffivement en différents temps, comme 
paroît le prouver la grande quantité de 
coquillages qu’on trouve dans quelques- 
unes. Mais cela ne doit s’entendre que des 
petites Montagnes ; car, pour les grandes, 
il y a toute apparence qu’elles ont le même 
âge &  la même origine que la terre même.

[Il eft certain que les révolutions que 1# 
terre a éprouvées &  qu’elle éprouve encore 
tous les jours, ont du produire ancienne
ment &  produifent à la lurface de la terre > 
foit fubitement , foit peu - à - peu , des 
inégalités &  des Montagnes qui n’exifteient
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point dès l’origine des choies lirais ̂  ces 
Montagnes récentes ont des lignes qui les 
earactérifent, auxquels il n’eft point per
mis à un Naturalise de fe trompen amli 
il eft à propos de distinguer les Montagnes
en primitives &  en recentes.

te s  Montagnes primitives font celles 
qui p a ro ilîe n t avoir été crées en même 
temps cjue la terre > à laquelle elles fervent 
d’appui 5 les cara&eres qui les diftinguent 
font, I.° leur élévation, qui furpalle in
finiment celle des autres Montagnes. En 
effet J pour l’ordinaire, elles s’élevent très- 
brufquement, elles font fort efearpees, 
&  l’on n’y monte point par une pente 
douce -, leur forme eft celle 'd’une pyra
mide ou d’un pain de fucre furmonte 
de pointes de rochers aigus ; leur fommet 
ne préfente point un terrein uni comme 
celui des autres Montagnes, ce font des 
roches nues &  dépouillees de terre, que 
les eaux du Ciel en ont emporte ; à leurs 
pieds, elles ont des précipices &  des va- 
lées profondes, parce que ces eaux &  celle 
des lources, dont le mouvement eft accéléré 
par leur chute , ont excavé &  miné le 
terrein qui s’y trouvoit, &  l’ont quelque
fois entièrement entraîné.

2.° Ces Montagnes primitives fe dif
tinguent des autres par leurs vaftes chaî
nes -, elles tiennent communément les unes 
aux autres, &  fe fuccedent pendant plu
sieurs centaines de lieues. Le P. Kirdier & 
pluSîeurs autres ont obfervé que les grandes 
Montagnes formoient autour du globe 
terreftre une efpece d’anneau ou de chaîne, 
dont la direction eft affez confiante du 
Nord au Sud, &  de l’Eft à l’Oueft -, cette 
chaîne n’eft interrompue que pour ne point 
contraindre les eaux des mers, au-delîous 
du lit defquelles la bafe de ces Montagnes 
s’étend •, &  la chaîne fe retrouve dans les 
ifles, qui perpétuent leur continuation, juf- 
qu’àce que la chaîne entiere reparoiffe fur 
le continent. Cependant on trouve quel
quefois de ces Montagnes qui font ifolées ; 
mais alors il y a lieu de préfumer qu’elles 
communiquent fous terre à d’autres Mon
tagnes de la même nature fouvent fort 
éloignées, avec lefquelles elles ne lailîent
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pas d’être liées : d’où l’on voit que les 
Montagnes primitives peuvent etre regar
dées comme la bafe, ou , pour ainfi dire * 
la charpente de notre globe.

3.0 Les Montagnes primitives fe diftin
guent encore par leurftru&ure intérieure , 
par la nature des pierres qui les compo-* 
len t,&  parles fubftances minérales qu’elles 
renferment. En effet, ces Montagnes ne 
font point par lits ou par bandes aulîl 
multipliées que celles qui ont ete formees 
récemment •, la pierre qui les compofe eft 
ordinairement une malle immenfe &  peu 
variée, qui s'enfonce dans les profondeurs 
de la terre perpendiculairement à 1 hori
zon. Quelquefois cependant l’on trouve 
différentes couches qui couvrent même ces 
Montagnes primitives, mais ces couches ou 
ces lits doivent être regardés comme des 
parties qui leur font entièrement étran
gères : ces couches ont couvert le noyau 
de la Montagne primitive fur lequel elles 
ont été portées , foit par les eaux de la 
mer qui a couvert autre fois une grande 
partie de notre continent, foit par les 
feux fouterreins, foit par d’autres révo
lutions , dont nous parlerons en traitant 
des Montagnes récentes: une preuve de 
cette vérité, que ceux qui habitent dans les 
pays des hautes Montagnes peuvent attefter, 
c’eft que fouvent, à la fuite des tremble* 
ments de terre ou des pluies de longue durée , 
on a vu quelques-unes de ces Montagnes 
fe dépouiller fubitement des couches ou de 
i’efpece d’écorce qui les enveloppoit, &  ne 
préfenter plus aux yeux qu’une malle de 
roche aride , &  former une efpece de py
ramide ou de pain de fucre.

Quant à la matiere qui compofe ces 
Montagnes primitives, c’eft pour l’ordinaire 
une roche très-dure, qui fait feu avec 1 acier, 
que les Allemands nomment hornjfein ou 
pierre cornée J elle eft de la nature du jafpe 
ou du quartz. D ’autres fois c’eft une pierrç 
calcaire &  de la nature du Spath. La pierre 
qui compole le noyau de ces fortes de 
Montagnes, n’eft point interrompue par 
des couches de terre ou de fable ; elle eft 
communément allez homogène dans toutes 
fes parties* ,
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Enfin ce n’eft que dans les Montagnes 
primitives dont nous parlons, que Ton ren
contre des mines par filons fui vis, qui les 
traverfent forment des efpeces de ra
meaux ou de veines dans leur intérieur. 
Je dis de vrais filons, c’e ft-à -d ir e , des 
fentes fuivies, qui ont de l’étendue, une 
direction marquée, quelquefois contraire 
à celle de la roche où elles fe trouvent, 
&  qui font remplies de fiibftanccs mét lli- 
ques, foit pures, foit dans l’état d.- mine.

Ces principes une fois pofés, il fera 
très-aifé de difHnguer les Montagnes que 
nous appelions primitives , de celles qui 
font dues à une formation plus récente. 
Parmi les premieres , on doit placer en 
Europe les Pyrénées , les A lpes, l’Appen- 
nin, les Montagnes du T y ro l, le Riefem- 
berg ou monts des Géants en Silefie , les 
monts Crapacks, les Montagnes de la Saxe, 
celles des Vofges, le mont Bruârere au 
Hartz, celles de Norwege., &c. en A fie, 
les monts Riphées, le Caucafe, le mont 
Taurus, le mont Liban-, en Afrique, les 
monts de la Lune -, &  en Amérique, les 
monts Apalaches , les Andes ou les cor- 
dilieres, qui font les plus hautes Montagnes 
du monde. La grande élévation de ces 
fortes de Montagnes, fait qu’elles font pref
que toujours couvertes de neige,même dans 
les pays les plus chauds , ce qui vient de 
ce que rien ne les peut garantir des vents, 
&  de ce que les rayons du Soleil, qui don
nent fur les vallées, ne font point réfléchis 
jufqu’à une telle hauteur. Les arbres qui 
croiffent ne font que des fapins, des pins, 
&  des bois réfineux •, &  plus on approche 
de leur fommet, plus l’herbe eft courte ; 
elles font fouvent arides , parce que les 
eaux du Ciel ont dû entraîner les terres 
qui ont pu les couvrir autrefois. Scheu- 
ch\er &  tous ceux qui ont voyagé dans 
les Alpes , nous apprennent que l’on trouve 
communément fur ces Montagnes les quatre 
faifons de l’année : au fommet, on ne ren
contre que des neiges &  des glaces •, en 
defeendant plus bas , on trouve une tem
pérature telle que celle des beaux jours du 
printemps &  de l’automne dans la plaine, 
en éprouve toute la chaleur de l’été. D ’un
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autre côté , l’air que l’on refpire au fommet 
de ces Montagnes eft très-pur, moins gâté 
par les exhalaifons de la terre -, ce qui, joint 
à l’exercice , rend les habitants plus fains 
&  plus robuftes. Un des plus grands avan
tages que les hautes Montagnes procurent 
aux hommes, c’eft, comme nous l’avons 
déjà remarqué , qu’elles fervent de réfer- 
voirs aux eaux qui forment les rivieres. 
C ’eft àinfi que nous voyons que les Alpes 
donnent naiffance au Rhin , au Danube, 
au Rhône, au P ô , &c. D e plus, on ne 

eut douter que les Montagnes n’influent 
eaucoup fur la température des pays où 

elles fe trouvent, foit en arrêtant certains 
vents, foit en oppofant des barrieres aux 
nuages, foit en réfléchiffant les rayons 
du Soleil, &c.

Quoique toutes les Montagnes primi
tives aient en général beaucoup plus d’élé- 
vati‘011 que celles qui ont été formées ré
cemment & p ar les révolutions du globe, 
elles ne laiflent point de varier infiniment 
pour leur hauteur. Les plus hautes Mon
tagnes que l’on connoiffe dans le monde, 
font celles de la Cordiliere, ou des Andes 
dans l’Amérique. M. de la Condamine, 
qui a parcouru ces Montagnes , &  qui les 
a examinées avec toute l’attention dont 
un fi habile Géomètre eft capable, nous 
apprend, dans fon voyage à l’Equateur, que 
le terrein de la plaine, où eft bâtie la ville 
de Quito au Pérou, eft à 1470 toifes au- 
deffus du niveau de la mer, &  que plu
fieurs des Montagnes de cette province ont 
plus de 3 000 toifes de hauteur perpendi
culaire au-delTus de ce terrein : d’où l’on 
voit que prefque toutes les autres Mon
tagnes de l’univers ne peuvent être regar
dées que comme des collines, fi on les 
compare à celles du Pérou. Quelques-unes 
de ces Montagnes font des volcans, &  vo- 
miflënt de la fumée &  des flammes ; ce 
qui eft caufe que ce pays eft fi fouvent 
ébranlé par d’affreux tremblements de terre.

Après avoir fait connoître les figues 
qui caraétérifent les Montagnes que nous 
avons appellées primitives, il faut main
tenant examiner ceux des Montagnes qui 
font dues à une formation plus récente. Il
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n’ell: pas douteux que les révolutions , que 
la terre à éprouvées &  éprouve encore 
journellement, n’y produifent de nouvelles 
éminences j ce font fur-tout les feux iou- 
terreins &  les inondations, qui lont les 
plus propres à opérer ces changements à 
la furface de la terre. Un grand nombre 
d'exemples nous prouvent que les embra- 
femens de la terre ont fouvent forme des 
Montagnes dans des endroits ou il n y en 
avoit point auparavant. C  eft ainfi que les 
hiftoires nous apprennent qu il s eft forme 
des Montognes &  des ifles, par 1 abondance 
des pierres, des terres,-du fable, &  des 
autres matieres que les feux fouterreins 
ont foulevés &  fait fortir même du fond 
de la mer -, les montagnes formées de cette 
maniéré font aiféesà reconnoitre, elles ne 
lont que des amas de débris de pierres 
brifées , de pierres ponces, de matiere 
vitrifiée ou de lave , de foufre , d?%endres, 
de fels, de fable -, &  il eft aife de les difi 
tinguer des Montagnes primitives, dont 
d’ailleurs elles n’ont jamais la hauteur.

Quant aux Montagnes qui ont été for
mées par des inondations, elles différent 
des Montagnes primitives par la forme : 
nous avons déjà fait remarquer que ces 
dernieres font en pyramides ; au-lieu que 
celles dont nous parlons, font arrondies 
par le haut, couvertes de terres , oui for
ment fouvent une furface plane très-éten- 
due -, on y trouve auffi , foit du fable, foit 
des fragments des pierres, foit des amas 
des cailloux arrondis, &  qui paroiffent 
avoir été roulés par les eaux, &  fembla- 
bles à ceux du lit des rivieres. Il y a lieu 
de croire que les eaux du déluge ont pu 
produire quelques-unes de ces Montagnes ; 
cependant plufieurs phénomènes femblent 
prouver que c’eft principalement au féjour 
de la mer, fur des parties de notre conti
nent qu’elle a depuis laiffées à fe c , que 
la plu part d" ces Montagnes doivent leur 
origine. En effet, nous voyons qu’à l’in
térieur ces Montagnes font compofées d’un 
amas de lits , ou de couches horizontales, 
ou du moins foiblement inclinées à l'hori
zon. Ces couches ou ces lits font remplis 
d'une quantité prodigieufe de coquilles,
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de corps marins, d’offements depoiffons; 
on y rencontre des b o is, des empreintes 
de plantes, des matieres réfineules, qui 
vifiblement tirent leur origine du regne 
végétaL Les couches de ces Montagnes 
varient à l’infini-, elles font compofées tantôt 
de fable fin, tantôt de gravier , tantôt de 
glaife, tantôt de craie ou de marne , 
tantôt de différents lits de pierres qui fe 
fuccedent les uns aux autres. Les pierres 
que l’on rencontre dans ces couches, font 
d’une nature très - différente de celles qui 
font le noyau des Montagnes primitives : 
ce font des marbres, qui font fouvent rem
plis des corps marins -, des grès formés d’un 
amas de grains de fable -, des pierres à chaux, 
qui paroiffent uniquement formées de dé
bris de coquilles -, des ardoifes formées par 
de l ’argille durcie &  pétrifiée , &  quel
quefois chargées d’empreintes de plantes; 
de la pierre à plâtre ; de la lerpentine, 8cc.

A  l'égard des fubftances métalliques ou 
des mines que l'on trouve dans ces fortes 
de Montagnes , elles ne font jamais pac 
filons fuivis -, elles font par couches, qui 
ne font compofées que des débris &  des 
fragments de filons, que les eaux ont arra
ché des Montagnes primitives, pour les 
porter dans celles qu’elles ont produites de 
nouveau. C ’eft ainfi que l’on trouve un 
grand nombre de mines de fer qui ont 
foufïèrt une décompolition , &  qui forment 
des couches entieres d’ochre, ou de ce

2u’on appelle la mine de fer  limoneufê. 
►n trouve auffi dans cet état des mines 

d’étain, qui ont été vifiblement roulées , 
entraînées par les eaux , &  amaffées dans 
les lits de certaines Montagnes. C ’eft dans 
les Montagnes dont nous parlons, que l’on 
rencontre la calamine, les mines de char
bon de terre, qu i, comme il eft très-pro
bable , ont été formées par des forêts en
tieres, enfevelies par les eaux dans le fein 
de la terre. Le fel gemme , l’alun, les bi
tumes, &c. fe trouvent auffi par couches; 
&  jamais on ne verra .ces fubftances dans 
les Montagnes primitives. Cependant il 
efl: à propos de faire attention que ces amas 
de couches vont très - fouvent s’appuyer 
contre les Montagnes primitives 3 qui leur
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fervent de fupport. Pour lors elles fem- 
blent fe confondre avec elles -, c’eft d’elles 
qu'elles reçoivent les parties métalliques 
que l’on rencontre dans leurs couches : 
cctte remarque eft très-importante pour les 
obfervateurs, que ce voifinage pourroit in
duire en erreur, s’ils ne failoient qu’une 
attention fuperficielle aux choies. Les Mon
tagnes récentes, en s’appuyant, comme il 
arrive d’ordinaire, fur les côtes des Mon
tagnes primitives qu’elles entourent, finif- 
fent par aller fe perdre infenfiblement dans 
les plaines.

Le Parallélifme qu'obfervent les couches 
dont les Montagnes récentes font com
pofées, n’eft point toujours parfaitement 
exaét -, ces couches, depuis leur formation , 
ont éprouvé des révolutions &  des chan
gements , qui leur ont fait faire des cou
des , des fauts, c’eft - à - dire , qui ont fait 
tantôt remonter , tantôt defeendre en terre, 
Sc qui tantôt ont tranché quelques-unes 
de leurs parties j des roches Sc des matières 
étrangères font venues les couper en de 
certains endroits ; ces irrégularités ont été 
vraifemblablement produites par des trem
blements de terre, par des affaiffements d’une 
portion des Montagnes, par des fentes 
qui s’y font faites, &  qui fe font enfuite 
remplies de nouvelles roches, &c.

Les Montagnes récentes différent auffi 
entre elles par le nombre &  l’épaiffeur 
des couches ou des lits dont elles font coni - 
pofees •, dans quelques-unes on a trouvé 
jufqu à trente ou quarante lits qui fe Hic— 
eedoient •, dans d’autres, on n'en a ren
contré que trois ou quatre. Mais voici une 
obfervatxon générale que M. Lehmann > 
après des remarques confiantes &  multi
pliées, affure n’avoir jamais trouvé dé
mentie •, c'eft que , dans les Montagnes ré
centes &  compofées de couches, la couche 
la plus profonde eft toujours celle du char
bon de terre •, elle eft portée fur un gravier 
ou fable greffier &  ferrugineux. Au-deffus 
du charbon de terre, on rencontre les 
couches d’ardoiles, de lchifte, ou de pierre 
feuilletee, &  enfin la partie fupérieure des 
couches eft conftamment occupée par la 
$ienç à chaux &  par les fontaines falées.
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On fent de quelle utilité peut être line 
pareille découverte, lorfqu'il s’agira d éta
blir des travaux pour l’exploitation des 
mines ; &  en faifant attention à la diftiac
tion que nous avons donnée des Montagnes, 
on faura la nature des fubftances que l'on 
pourra efpérer d’y  trouver , lorfquon y 
voudra fouiller. Perfonne n’a mieux fait 
fentir cette diftinétion que M; Lehmann, de 
l'Acad. Royale des Sciences de Berlin, dans 
fon EJfai d’une Hift. Naturelle des couches 
de la terre, qui forme le troifieme volume 
de Ja traduction Françoife des œuvres de 
ce favant Phyficien, publiée en 1759.

On a déjà fait remarquer que toutes 
les Montagnes , de quelque nature qu’elle9 
foient, font fujettes à éprouver de très- 
grands changements. Les eaux du c ie l, les 
torrents en arrachent fouvent des parties 
confidérables &  des quartiers des rochers, 
qui font portés dans les plaines quelque
fois à des diftances étonnantes, &  ces mêmes 
eaux y creufent des précipices. Les tremble
ments de terre y produilént des fentes -, les 
eaux intérieures y font des grottes Sc des 
excavations, qui eau fent quelquefois leur 
affaiffement total. Pline Sc Strabon nous 
apprennent que deux Montagnes du voifi
nage de Modene fe font rapprochées tout-à- 
coup pour n’en faire plus qu’une feule.

Plufieurs Montagnes vomiffent des flam
mes -, ce font celles que l’on nomme Vol
cans : quelques-unes, après avoir été des vol
cans pendant plufieurs fiecles, ceffent tout-à- 
coup de vomir du feu , &  font remplacées 
par d autres Montagnes, qui commencent 
alors à prefenter les mêmes phénomènes.

Les Montagnes varient par les afpects 
quelles nous préfentent, qui font quelque
fois très-finguliers. Telle eft la Montagne 
inacceffible, que 1 on met au rang des mer
veilles du Dauphine j elle reffemble à un 
cône renverfé, n’ayant par fa bafe que 
mille pas de circonférence, tandis quelle 
en a deux mille à fon fommet.

On voit à Aderbach, en Bohême, une 
fuite de Montagnes ou de mafiès de ro
chers de grès, qui préfentent le coup d’œil 
d une rangée de colonnes ou de piliers 
femblables à des ruines; quelques-uns de
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èes piliers font comme des quilles appuyées 
fur la pointe. Il paroît que cet affem- 
blage de maffes ifolees a ete forme par les 
eaux, qui ont peu-à-peuexcave &  mine le 
grès qui les compofe. M. Gradin dit 
avoir v u , en Sibérie, plulîeurs Montagnes 
ou rochers qui prefentoient le meme afpe£t.

Après avoir fait voir les différences qui 
fe trouvent entre les Montagnes primitives 
&  celles qui font récentes, il fera à pro
pos de rapporter les fentiments des plus 
célébrés Phyficiens fur leur formation. Les 
opinions fur cette matiere font très-parta- 
gées, ainfi que fur beaucoup d’autres ; & 
l’on verra que , faute d’avoir diftingué les 
Montagnes de la manière qui a été indi
quée , 011 eft tombé dans bien des erreurs, 
&  on a attribué une même caufe à des 
effets tout différents.

Thomas Burnet a cru qu’au commence
ment du monde, notre globe étoit uni &  
fans Montagnes , qu’il étoit compofé d’une 
croûte pierreufe , qui fervoit d’enveloppe 
aux eaux de l’abyme •, qu’au temps du 
déluge univerfel, cette croûte s’eft crevée 
par l’effort des eaux , &  que les Montagnes 
ne font que les fragments de cette croûte , 
dont une partie s’eft élevée, tandis qu’une 
autre partie s’eft enfoncée.

Woodward admet des Montagnes telles 
que nous le voyons dès avant le déluge -, 
mais il dit que, dans cette cataftrophe, 
toutes les' fubftances dont la terre étoit 
compofée , ont été diflbutes &  mifes dans 
l’état d’une bouillie , &  qu’enfuite les ma
tières diflbutes fe font dépofées &  ont 
formé des couches en raifon de leur pe- 
fanteur fpécifique. Ce fentiment a été adopté 
par le célébré Scheuch\er , &  par un grand 
nombre de Naturaliftes, qui n’ont pas fait 
attention que quand même on admettroit 
cette hypothefe pour les Montagnes ré
centes &  formées par couches , elle n’étoit 
pas propre à expliquer la formation des 
hautes Montagnes que nous avons ap- 
pellées Primitives.

Ray fuppofe des Montagnes dès le com
mencement du monde, qui, félon lu i, ont 
été produites, parce que la croûte de la 
terre a été foylevée par les feux fouter-
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reins auxquels cette croûte ôtoit un paflage 
libre -, &  dans les endroits où ces feux 
fe font fait une iffue, ils ont formé des 
Montagnes par l’abondance des matiereS 
qu’ils ont vomi -, cependant il fuppofe 
que , dans le commencement, la terre 
étoit entièrement couverte d’eau. Ce fenti
ment de Ray a été fuivi par La^aro-Moro, 
qui l’a pouffé encore plus lo in , &  q u i, 
voyant qu’en Italie .tout le terrein avoit 
été culbuté par des volcans &  des trem
blements de terre, qui quelquefois ont 
formé des Montagnes , en a fait une règle 
générale , &  s’eft imaginé que toutes les 
Montagnes avoient été produites de cette 
maniéré: en. effet , la Montagne appellée 
Monte di Cinere , qui eft dans le voihnage 
de Pouzzole , a été produite par un trem
blement de terre en 1538. Mais on pour
rait demander d’où font venus les bitu
mes , les charbons de terre, &  les autres 
matieres inflammables qui fervent d’aliment 
aux feux fouterreins ? &  comment ces fubf
tances , qui font dues au regne végétal, ont- 
elles été enfouies dès la création du monde 
dans le fein de la terre ? D ’ailleurs on ne 
peut nier que quelques Montagnes n’aient 
été produites de cette façon -, mais elles 
font très-diftérentes des Montagnes primi
tives &  des Motffagnes formées par couches»

Le célébré Leibnit\ , dans fa protogée , 
fuppofe que la terre étoit au commence
ment toute environnée d’eau , qu’elle étoit 
remplie de cavités, & que ces cavités ont 
occalïonné des éboulemehts cjui ont pro
duit les Montagnes &  les vallees. M aison 
ne nous apprend point ce qui a produit 
ces cavités ; &  d’ailleurs ce fentiment n’ex
plique point la formation des Montagnes 
par couches.

Emmanuel Swedenborg croit que les 
endroits où l’on trouve des Montagnes, ont 
été autrefois le lit de la mer , qui couvroit 
une portion du continent qu’elle a été for
cée d’abandonner depuis. Ce fentiment eft 
très-probable, &  le plus propre à expliquer 
la formation des Montagnes compofées de 
couches-,mais il ne fufflt point pour faire con- 
noître l’origine des Montagnes primitives.

M. Schul\e3 ayant publié, en 1 7 4 6 ,une
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édition Allemande de VHifioire Naturelle 
de la SuiJJè du célébré Sclieuch\er ,  y a 
joint une differtation fur l’origine des Mon
tagnes , dont on croit devoir donner ici 
le précis. Il fuppofe, i.° que la terre n’a 
point toujours tourné fur fon axe, &  qu’au 
commencement elle étoit parfaitement 
fphérique, d’une confiftance molle, &  en
vironnée d’eau ; 2 °  lorfque la terre com
mença à tourner fur fon axe, elle a dû 
s’applatir vers fes pôles •, &  fa furface a dû 
augmenter vers l’Equateur, à caufe de la 
force centrifuge. L ’auteur s’appuie des ob
fervations de M. de Maupertuis , qui a jugé 
que le diametre de la terre devoit être 
aux pôles de 6,525,600 toifes &  à l’Equa
teur de 6,562,480', d’où l’on voit que le 
diametre de la terre , fous la ligne , excede 
de 36880 toifes le diametre de la terre 
fous les pôles.

M. Schul^e obferve que, lorfque la terre 
étoit parfaitement ronde, fon diametre 
devoit être de 6,537,31g toifes; &  con- 
féquemment elle a dû s'applatir vers les

fjoles de 11,719  toifes ,  &  s’élever vers la 
igne de 25,161. Le même Auteur prétend 

que les plus hautes Montagnes n’ont guere 
que 12,000 pieds d’élévation perpendicu
laire au-deffus du niveau de la mer , qui 
elle même,n’a guere plus de 12,000 pieds 
de profondeur.

D e cette maniéré , il faut voir que les 
plus hautes Montagnes ont dû fe trouver 
vers l’Equateur, ce qui eft conforme aux 
obfervations les plus exaétes &  les plus ré
centes mais, fuivant ce fyftême, la direc
tion de ces Montagnes devroit être la 
même que celle de l’Equateur , ce qui n’eft 
point vrai; puifque nous voyons,  par 
exemple, que la cordiliere coupe, pour 
ainfi d ire, l’Equateur à angles droits; &  
d’ailleurs les Montagnes de la N orwege, 
de la Ruffie , les Alpes , les Pyrénées 
font certainement des Montagnes du pre
mier ordre, cependant elles font très— 
éloignées de la ligne.

Quant aux Montagnes par couches , 
M. Schufyç croit que différentes parties 
de la terre ont efiuyé à plufieurs reprifès 
des inondations diftin&es, qui ont dépofé
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des lits différents , &  dont les dépôts fe 
font faits, tantôt dans des eaux tranquilles, 
tantôt dans des eaux violemment agitées. 
Ces inondations ont quelquefois couvert 
le fommet des Montagnes les plus ancien
nes; c’eft pour cela qu’il y  en a où l’on 
trouve des couches de terre &  des amas 
de pierres &  de débris. C ’eft ainfi qu’il 
nous apprend avoir trouvé le fommet du 
mont Rigi, en Suiffe , couvert d’un amas de 
pierres roulées &  liées les unes aux autres 
par un gluten compofé de limon &  de 
îable. Il prétend qu’il y a eu autant d’inon
dations qu’il y  a de couches différentes; 
que ces inondations fe font faites à une 
grande diftance les unes des autres ; que 
les tremblements de la terre 8c fes affaif- 
fements ont dérangé &  détruit quelques 
Montagnes ; d’où i’on voit qu’elles n’ont 
pu être formées ni en même-temps, ni de 
la même maniéré.

Enfin M. Rouelle avoit un fentiment 
fur la formation des Montagnes ,  qu’il a 

oublié de communiquer au public ; voici 
les principaux points de fon fyftême, qui 
paroît avoir beaucoup de vraifemblance. 
Il fuppofe que, dans l ’origine des chofes, 
les fubftances qui compofent notre globe, 
nageoient dans un fluide ; que les parties 
fimilaires, qui compofent les grandes Mon
tagnes , fe font rapprochées les unes des 
autres, &  ont formé au fond des eaux 
unei cryftallifation. Ainfi il regarde toutes 
les Montagnes primitives comme des cryf- 
taux, qui fe font quelquefois grouppés & 
réunis à la maniéré desfels,& qui quelque
fois fe font trouvés ifolés. Ce fentiment 
acquerra beaucoup de probabilité, quand 
on fera attention à la forme pyramidale 
que les grandes Montagnes affrètent pour 
l’ordinaire, &  que les pierres , en fe for-» 
mant, fuivent toujours une efpece de régu
larité dans le tiffu ou l’arrangement de 
leurs parties. A  l’égard des Montagnes par 
couches, M. Rouelle les attribue tant au 
féjour de la m er, qu’au déluge univerfel, 
aux inondations locales &  aux autres ré
volutions particulières , arrivées à quel? 
ques portions de notre globe.]

M. de Luç a imaginé une méthode corn-
jnedSe



mode de mefurer la hauteur des Mon
tagnes par le moyen du barometre. Pour 
que ces hauteurs fuffent prifes avec 1 exac
titude dont cette méthode eft fiifceptible, 
il faudrait que la température du mercure 
du barometre fût, dans toutes les obfer
vations, de 10 degrés du thermometre 
de mercure de M. de Luc , &  que la tem
pérature de l’air fut en meme temps de 
1 6  — degrés du même thermometre» M .  ae 
Luc\t fuppofé donc ainfi dans fon ouvrage 

fur les différents états de l ’dtrnojphere, tome
I I ,  pag. IOO. E t, pour ramener toujours 
fes obfervations à ces termes, il a joint à 
fon barometre deux thermometres 5 1 un 
pour les corrections à faire à la hauteur de 
fa colonne de mercure du barometre , &  
l’autre pour les corre&ions à faire à la 
température de l’air dans le lieu &  le 
temps de l’obfervation. Dans le premier, 
l ’intervalle entre le terme de la glace &  
celui de l’eau bouillante eft divilé en 96 
degrés , le zéro répondant à 10 degrés 
au-deffus du terme de la congélation de 
fon thermometre ordinaire, &  le I2.e de
gré au-deffous de ce zéro répondant au 
zéro du thermometre ordinaire. ( Voye\ 
T h e r m o m e t r e  &  Pl. X X X I V ,  n.° XII.) 
Chaque degré de ce thermometre vaut -p, 
de ligne fur la hauteur du barometre. 
Pour avoir cette hauteur d'une maniéré 
convenable, il faut donc retrancher de la 
hauteur obfervée autant de i6 .cl de ligne 
que le thermometre marque de degrés 
au-dgffus de fon zéro, ou y ajouter autant 
de 1 6 “  de ligne que le thermometre 
marque de degrés au-deffous de fon zéro. 
Si le thermometre eft précifément à zéro , 
il n’y a point de correétion à faire.

Dans le fécond thermometre, deftiné 
à la correction à faire à la température de 
l’air, l’intervalle entre le terme de la glace 
&  celui de l’eau bouillante eft diviié en 
1 8 6  degrés, le zéro répondant à 16  ̂
degres au-deffus du terme de la congéla
tion du thermometre ordinaire, &  le 39.' 
degré au-deffous de ce zéro répondant au 
zéro du thermometre ordinaire. ( Voye% 
T h e r m o m e t r e  & Pl. X X X I V , n.° XIII. ) 
S i, dans le temps 2c le lieu de l’obferva- 

Tome I I .
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tion, ce thermometre eft à zéro , il u’y 
a point dè co|reCtion à faire : &  la diffé
rence des logarithmes des hauteurs du ba
romètre exprimées en lignes , obfervées 
au haut &  au bas de la Montagne, dont 
011 mefure la hauteur, donne cette hau
teur en millièmes de toife. Mais, fi ce 
thermometre eft au-deffus ou au-deffous 
de fon zéro , la correction à faire, pour 
ramener les obfervations à une tempéra
ture fixe , eft de multiplier la hauteur 
trouvée ou la différence des logarithmes par 
le double des degrés du thermometre, &  
enfuite divifer ce produit par IOOO.

Ainfi , nommant a la hauteur corrigée 
de la Montagne -, b la hauteur trouvée ou 
la différence des logarithmes -, c les degrés 
du thermometre -, ( 011 a la valeur de c en 
ajoutant les degrés du thermometre ob- 
fervés au haut de la Montagne qu’on mefure 
à ceux obfervés au bas, &  prenant la moi
tié de la fomme •, ce qui donne la tempé
rature moyenne. ) la correction eft expri

mée par cette formule b ------— - =  a.» ---- IOOO
Si les degrés obfervés du thermometre font 
au-deffus de fon zéro, il faut ajouter à b 
le quotient de la divifion , pour avoir la 
valeur de a. S’ils font au - deflous de fon 
zéro , il faut fouftraire de b ce quotient. 
La vraie hauteur de la Montagne eft donc 
la différence des logarithmes plus ou moins 
le quotient de cette divifion.

M o n t a g n e s  d e  g l a c e s . Amas confidé- 
rables de glaces, tant-en étendue, qu’en 
hauteur , qu’on rencontre dans les mers 
du N ord, de Groenland, de Spitbergen, 
dans la baie de Baffin, le détroit de Hudfion 
&  autres mers Septentrionales.

[Ces glaces entaflées font fi monftrueu- 
fes, qu’il y en a de quatre ou cinq cents 
verges, c’eft-à-dire, de douze ou quinze 
cents pieds d’épaiffeur -, c’eft fur quoi je 
pourrais citer les relations de plufieurs 
Voyageurs : mais ces citations ne nous ex
pliqueraient point comment ces Mon
tagnes prodigieufes fe forment. Plufieurs 
Auteurs ont eflayé de réfoudre cette 
queftion, entr autres le Capitaine Middlton,
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/ n jlo is , quia donné à ce fu]et les conjec
tures les plus vraifemblables.

Le Pays, d it-il, eft fort élevé tout le 
long de la côte de la baie de Baffîn, du 
détroit de Hudfon , &c. &  il l’eft de cent 
bralTes ou davantage tout près de la côte ; 
ces côtes ont quantité de golfes , dont les 
cavités font remplies de neiges &  de 
glacés jufqu’.iu fond, à caufe de 1 hiver 
prefque continuel qui regne dans ces en
droits. Ces glaces fe détachent &  font 
entraînées dans !le détroit, ou elles aug
mentent en maffe plutôt quelles ne dimi
nuent , l’eau étant prefque toujours extrê
mement froide pendant les mois de l’été -, 
elles refroidiffent auffi tellement l’air , 
qu’il fe fait un accroiffement continuel à 
ces Montagnes de glaces j  par l’eau de la 
mer qui les arrofe à chaque inftant, &  
par les brouillards humides & très-fréquents 
dans ces endroits, qui tombent en forme 
de petites pluies, &  le congèlent en tom
bant fur la glace. Ces Montagnes ayant 
beaucoup plus de profondeur au-deflous 
de la furface de la mer qu’elles ne s’élè
vent au-deffus, la force des vents ne peut 
pas faire grand effet fur elles 'pour les 
mouvoir : car, quoique le vent fouffle du 
côté du Nord - Oueft pendant prefque 
neuf mois de l’année, &  que par-là ces 
ifles foient pouflees vers un climat plus 
chaud,. leur mouvement eft néanmoins 
lî lent, qu’il leur faudrait un fiecle pour 
avancer cinq ou fix cents lieues vers le 
Sud.

Les amas de glaçons qu’on voit près du 
Groenland, ont commencé par fe détacher 
des grandes rivières de Mofcovie , en 
flottant dans la mer , où ils fe font accrus 
chaque année par la chute de la neige , 
qui ne s’eft pas fondue pendant l’été en 
auffi grande quantité qu’elle étoit tombée. 
D e 'plus, l’eau des vagues de la m er, qui 
fe brilènt fans ceffe contre les mafles de 
glace &  qui en rejailliffent, ne manque 
pas de fe geler à fon to u r, &  forme in- 
îenfiblement dans ces contrées froides des 
maffes. énormes &  anguleufes de glaces, 
comme le remarquent ceux qui navigent 
en Groenland, On voit de ces Montagnes
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de glace s’élever au-deflus de l’eau auiïr 
haut que des tours , tandis quelles- font 
enfoncées fous l’eau jufquà la profondeur 
de quarante brafles, c’eft-à-dire, plus de 
deux cents pieds. Voilà pourquoi les Na
vigateurs rencontrent dans les mers du 
Nord des Montagnes de glace qui ont 
quelques milles de tour , &  qui flottent 
lur mer comme de grandes Ifles. On en 
peut lire les détails dans la pêche de Groén* 
fand, par Zordrager. ]

M o n t a g n e  d e  l a  T a b l e .  Nom que 
l’on donne , en Aftronomie, à une des 
Conftellations de la partie Auftrale du 
C iel, &  qui eft placée tout auprès du Pôle 
Auftral, au-deflous du grand nuage. C ’eft 
une des 14 nouvelles Conftellations for
mées par M . l ’Abbé de la Caille, d après 
les obfervations qu’il a faites pendant fon 
féjour au Cap de b o n n e  -  Efperance. Il a 
donné une figure très - exaéte de cette 
Conftellation, dans les Mémoires de l ’Aca
démie Royale des Sciences, année 1752, 
Pl. 20; Cette figure repréfente la Mon
tagne de la Table,  célébré a"u Cap de 
Bonne-Efpérance, par fa figure de table, 
&  principalement par un nuage blanc qui 
vient la couvrir, en forme de nappe , à 
l’approche d’un vent violent de Sud-Eft.

Cette Conftellation eft une de celles 
qui ne paroiflent jamais fur notre horizon-, 
les étoiles qui la compofent, ont une dé- 
clinaifon Méridionale trop grande , pouï 
pouvoir jamais fe lever pour nous.

M O N TRE. {Fufée de) ( Voyez F u sé e  

d e  M o n t r e . )

M O R T E . ( Fores ) ( Voye\ F o r c e  
M o r t e .  )

M O TEU R. Nom que l’on donne à uns 
puiflance qui met un corps ou une ma
chine en mouvement. Dans une montre r 
par exemple , c’eft le reffort, qui eft ren
fermé dans le barillet, qui eft le Moteur] 
dans une horloge, c’eft le poids ; dans un 
moulin, c’eft l’eau ou le vent, &c.

M OTRICE. ( Force ) ( Voyez F o r c i  
M o t r i c e .)

M OU. ( Voyez M o l  &  M o l e s s e . ) 
Mou. ( Corps ) ( Voyez C o r p s  M o u . ), 
MOUCHE. ( Voyei Abeille..)/
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M O U F F E T TE  ou M O FFETTE. C ’eft 
ainfi que l’on nomme des vapeurs ou exha- 
laifons qui le font lentir dans certains 
lieux profonds de la terre, dans certaines 
grottes, dans les fouterreins de la plupart 
des mines, &  quelquefois me me à la fui- 
face de la terre.

Toutes ces Mouffettes font très - dan- 
gereufes & fuffocantes : les animaux ne 
peuvent y vivre : les -corps embrafés s’y 
eteignent. Elles font toutes de la nature 
de quelques-uns des fluides élaftiques dont 
nous avons parlé aux mots Gas. ( Voye^ 
G  a s . ) Celles qui fortent des mines, font 
le plus fouvent un vrai Gas méphitique. 
( Voye\ G a s  m é p h i t i q u e . ) Quelquefois 
-elles font de la nature du Gas inflam
mable. ( Voye\ G a s  i n f l a m m a b l e . ) Il 
s’en trouve fouvent de cette derniere ef- 
pece dans les cimetieres &  les endroits 
marécageux. Si l’on s’y préfente avec une 
chandelle ou une bougie allumée, le feu 
y prend ; &  lî , comme cela arrive le plus 
fouvent, elles fe trouvent mêlées à l’a ir , 
elles détonnent comme la poudre à canon, 
xiu grand danger des a {liftants. ( Voye\ 
G a s  i n f l a m m a b l e . )

[ Les Mouffettes ou vapeurs fouterrei- 
nes font plus ou moins fenfibles •, elles fe 
•montrent communément lous la forme 
d ’un brouillard humide, qui éteint les 
lumieres qu’on y  préfente \ d’autres au 
contraire s’y allument, & font des explo
rons femblables à celles du tonnerre. Ces 
vapeurs ou brouillards ne s’élevent fouvent 
qu’à très-peu de hauteur au - delfus de la 
lurfaçe de la terre , &  quelquefois elles s’é
levent beaucoup plus haut •, ce qui dépend 
du plus ou du moins de pefanteur de l ’air 
de 1 atiuoiphere. Quelquefois ces vapeurs 
fortent avec bruit &  avec lîfflement des 
fentes des rochers que les mineurs per
cent avec leurs outils. On a vu quelquefois 
des vapeurs arlènicales bleuâtres s’arrêter 
à la lurface des eaux dormantes qui fe 
trouvent dans les fouterreins des mines , 
où elles ne faifoient aucun mal ; mais 
lorfqu’il venoit à tomber une pierre dans 
.ces eaux, ou lorfqu’il s’y excitoit du mou- 
yementj ces vapeurs, qui font très-mobile?,
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fe répandoient dans les fouterreins, &  
donnoient la mort à tous ceux qui s’en 
approchoient. Quelques-unes de ces vapeurs 
ou Mouffettes font d’une chaleur très-fen- 
lîb le , d’autres n’ont point de chaleur. Il 
y a des Mouffettes qui ont un goût dou
cereux , d’autres font âcres &  corrolîves ; 
les unes engourdiffent &  endorment, pour, 
ainfi dire , ceux qui y  ont été expofés i 
celles qui font arfenicales, laifijJent à la, 
gorge , &  font éprouver une fenfation 
femblable à celle d’une corde qui ferreroit 
étroitement le cou.

M. Seip, Médecin Allemand, a décrit 
dans les Tranjaclions P  hilojophiques 3 les 
phénomènes finguliers cjue préfente une 
.Mouffette , qui fe fait fentir dans une 
carriere qui eft tout auprès des eaux mi
nérales de Pyrmont en Wefcphalie. Cette 
vapeur tue les oifeaux, les infedfces &  tous 
les animaux qui en font atteints : les oifeaux 
meurent dans des convullïons lemblables 
à celles qu’ils éprouvent dans le récipient 
de la machine pneumatique après qu’on eri 
a pompé l’air. Cette vapeur eft femblable 
aux brouillards qui s’élevent quelquefois 
à la lurface des prairies en été ; elle ne 
s’éleve communément que julqu'à un ou 
deux pieds de terre, excepté aux approches 
d’un orage. Lorfqu’on fe tient de bout 
dans cette carriere ou grotte, on ne s’ap- 
perçoit d’aucune odeur ; on fent feulement 
que les pieds s’échauffent -, La chaleur 
gagne les parties inférieures du corps, &  
peu-à-peu on éprouve une tranfpiration 
très-abondante. En bailfant la tête vers le 
fol de la caverne , on s’apperçoit d’une 
odeur très - pénétrante, &  li âcre, qu’elle 
picotte les yeux &  les fait pleurer. Cette 
vapeur reçue dans la bouche , eft d’un 
goût fulfureux -, lï l’on continue quelque 
temps à y refter expofé, on fent un en-- 
gourdilfement : alors il faut promptement 
iortir &  prendre l’air , ou boire de l’eau , 
fans quoi l’on rifqueroit de périr. Cette 
vapeur éteint le feu &  les lumières. Quoi
qu’elle fafle éprouver une fenfation de 
chaleur aux pieds, M. Seip a trouvé que 
les thermometres ne fouffrent aucune va
riation , lorlqu’ils font plongés dans cette

A  a i)
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vapeur. ( Voyey les Tranfactions Philojo- 
phiques, n.° 448. )

En Angleterre, dans 1’Ifle de W ig h t , 
des ouvriers, qui creüfoient un puits, ren
contrèrent une couche, d’où il fortit une 
vapeur fulfure'ufe d’une chaleur fufiocante 
&  femblable à celle qui fort d’un four bien 
échauffé -, plufieurs ouvriers en périrent -, & 
on fut obligé d’abandonner le travail , 
lodqu’on vit que cette vapeur ne cefloit 
point de fe montrer : elle étoit fort baflê 
dans un temps ferein, &  montoit plus haut 
dans les temps pluvieux. ( Voye\ les Tranf 
actions Plulofopliiquesn.° 450. )

En Hongrie , à Ribar , près des monts 
Crapacks , eft une fource minérale que 
ion  peut boire impunément ; mais qui , 
fans répandre d’émanation fenlible, ne 
laifle pas de tuer fur-le-champ les oifeaux 
&; les autres animaux qui en approchent. 
( Voye  ̂ les Transactions Philojcphiques j 
n.° 452.) J

M O U FFLE. Machine compofée d’un 
aflemblage de poulies, dont les unes font 
fixes &  les autres mobiles. Telles font les 
machines repréfentées Pl. X V  , fig. 4  & 
} , & Pl. Méchan. fig. 51. Dans la pre
mière , (fig. 4. ) il n’y a que la poulie m 
qui foit mobile-, l’autre poulie n eft fixe: 
dans la fécondé, (fig. 5.) les deux poulies
1 &  3 font mobiles; &  les deux autres
2 &  4 font fixes : enfin dans la troifîeme, 
(fig. 51.) les deux poulies F  8c I  font 
mobiles ; &  les deux poulies A  &  H  font 
fixes.

On peut, au moyen de cette machine, 
enlever de très-grands fardeaux avec une 
petite force : car il eft démontré en Mé- 
chanique , que la force néceflaire pour 
foutenir un poids par le moyen d’une 
Mouffle , eft au poids lui-même, comme 
l ’unité eft au double du nombre des pou
lies mobiles. ( Voye\ P o u l i e . ) D ’où il fuit 
•que le nombre d s poulies mobiles & la 
puiflance étant donnés , on trouve aifé- 
mcnt le poids que la Mouffle youvra. fou
tenir , en multipliant la puiflance par le 
nombre des poulies mobiles, &  doublant 
le produit. Par exemple , fuppofons que 
la puiflance égale 60 livres , &  que le
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nombre des poulies mobiles foit trois j
3 fois 60 =  180 , lequel produit dou
blé =  360, qui eft le poids que peut fou* 
tenir cette Mouffle.

De même le nombre des poulies mo
biles étant donné, ainfi que le poids que 
doit foutenir la Mouffle, on trouvera la 
puiflance néceflaire, en divifant le poids 
par le double du nombre des poulies 
mobiles. Suppofons donc que le poids 
égale 800 livres, &  que le nombre des 
poulies mobiles foit 4 ; 800 divifés par 8, 
double du nombre des poulies mobiles , 
donnent au quotient 100 livres, qui eft la 
force néceflaire pour foutenir, avec une 
pareille Mouffle, le poids de 800 livres.

Pour trouver le nombre des poulies mo
biles que doit avoir une Mouffle, afin de 
foutenir un poids donné avec une puif- 
fance donnée , il faut divifer le poids par 
la puiflance : la moitié du quotient eft le 
nombre cherché. Suppofons, par exemple, 
que le.poids foit 500 livres, &  la puif- 
fance 5.0 ; il faut que la Mouffle ait 5 pou
lies mobiles : car 500 divifés par 5.0 , 
donnent 10 au quotient , dont la moitié 
eft 5.

Dans les calculs précédents , nous avons 
fait abftraélion de la réfiftance des frotte
ments &  de celle qui naît de la roideuf & 
du poids des cordes, pour lefquelles il faut 
augmenter la puiflance, &  la rendre plus 
grande que nous ne l’avons fuppofée. 
( Voye\ F r o t t e m e n t  & C o u d e . ) Il peut 
même arriver qu’en augmentant le nombre 
des poulies, on augmente tellement ces 
réfiftances, qu’elles faflènt plus que com
penser l’augmentation de force qui réfulte 
de l'augmentation du nombre des poulies.

Les poulies fixes 2 &  4 ,(P/. X V ,fig . 5.) 
qui font l’office de leviers du premier 
genre , fe placent dans la même chappe, 
dont la partie inférieure M  fert de point 
fixe pour un des bouts de la corde 5 & 
les poulies mobiles I &  3 , qui font l'of
fice de leviers du fécond genre, fe placent 
aufîï dans une chappe commune, à la partie 
inférieure de laquelle eft accroché le far
deau. Il faut faire en forte que les diffé
rentes branches des cordes foient bien
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parallèles entreües. Pour les rendre telles, 
&  éviter les frottements des unes contre 
les autres, on eft contraint de faire ufage 
de poulies de diametres de plus en plus 
petits j ce qui occafionne une plus grande 
réfiftance de la part de la roideur des cor
des. ( Voy. C o r d e . ) Ceft pourquoi il vaut 
mieux pincer les poulies parallèlement en
tr elles-, ce qui permet de les employer 
toutes de même diametre.

[ M O U S S O N  S. Vents périodiques, ou 
anniverfaires qui fouftlent fix mois du meme 
côté, & les autres lix mois du côté oppofe. 
Voici les principaux. i.° Entre le IO & le 
30 degré de latitude méridionale, &  entre 
llf le  de Madagafcar &  la nouvelle Hol
lande, il fouffle toute l’année un vent de 
Sud-Eft, mais qui devient en certains temps 
plus Eft de quelques rumbs. 2.° Entre le
2 & le 10 degré de latitude méridionale, 
êc entre les Ifles de Java, de Sumatra & 
de Madsgafcar , il regne depuis Mai juf- 
qu’en OCtobre un vent de Sud-Eft, &  de 
Novembre en Mai un vent de Sud-Oueft; 
cependant à la diftance de deux ou trois 
degrés de chaque côté de l’Equateur on a 
fouvent des calmes, des orages & des vents 
variables. 3.0 En Afrique, entre les côtes 
d’Ajana &  entre les côtes d’Arabie, de Ma
labar & dans le Golfe de Bengale jufqu’à l’E 
quateur, il fouffle depuis Avril jufqu’en Octo
bre un vent de Sud-Oueft fort impétueux, 
qui eft accompagné de nuées fort épaiffes, 
d’orages &  de greffes pluies ; depuis Octobre 
jufqu’en Avril il y regne un vent de Nord- 
E ft, mais moins violent que le précédent, 
&  accompagné d’un beau temps : ces deux 
vents de Nord-Eft & de Sud-Oueftïôufflent 
avec bien moins de violence dans le Golfe 
de Be ngale que dans la mer des Indes. Les 
vents ne tiennent cependant pas la même 
route dans ces parages, mais ils fouftlent 
obliquement f ivant la direction du con
tour des côtés, & on a même quelquefois 
deux ou trois rumbs tout différents -, on 
remarque aufîi que dans les golfes profonds, 
comme dans celui de Bengale, les vents 
qui font fur les côtes, différent de ceux qui 
fouftlent fur ces Golfes. 4.0 En Afrique, 
entre la côte de Zanguebar & l’ifle de
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Madagafcar, il fouffle d’OCtobre en Mai 
un vent de Sud-Eft, &  dans les fix autres 
mois un vent d’Oueft 8c meme de Nord- 
O ueft, qui n’eft pas plutôt arrivé en pleine 
mer vers l’Equateur, après avoir paffé l'Iflc 
de Madagafcar, qu’il fe change en un vent 
de Sud-Oueft, qui prend beaucoup du vent 
de Sud. Lorfque ce vent commence à 
changer, il devient froid ; on a de la pluie 
&  de l’orage -, mais les vents d’Eft font 
toujours doux &  agréables. 5.0 Le long 
des côtes de Zanguebar &  d’Ajan jufqu’à 
la mer Rouge les vents font variables depuis 
Odobre jufqu’à la mi-Janvier : il y  regne 
ordinairement des vents de Nord violents 
&  orageux, qui font accompagnés de pluie : 
depuis Janvier jufqu’en Mai ces vents font 
N ord-Eft, Nord-Nord-Eft, accompagnés 
de beau temps ; il regne depuis Mai jufqu’en 
OCtobre des vents de Sud : en Juillet, Août 
&  Septembre, on a , dans les Golfes de Pate 
&  de Melinde, de grands calmes qui durent 
bien fix femaines de fuite. 6.°' Il fouffle, 
vers l’embouchure de la mer R ouge, près 
du Cap Guardafui, des vents violents , 8c 
cela dans le temps même qu’on a des calmes 
dans le Golfe de Melinde : l’air y eft ferein, 
mais il ne fouffle qu’un petit vent à la d if
tance de 10 ou 12 milles de ce C ap, en 
tirant vers la mer. 7.0 Il regne un vent de 
Sud dans la mer Rouge entre les mois de 
Mai &  d’OCtobre ; il fe range au Nord 
dans les mois de Septembre 8c d’OCtobre, 
&  devient enfin N ord-E ft avec le beau 
temps : ce vent dure jufqu’en Avril ou 
Mai, &  alors il devient N ord, enfuite Eft, 
&  enfin Sud, lequel fouffle conftamment. 
8.° Enfin entre les côtes de la Chine, &  
entre Malaca , Sumatra , Bornéo &  les 
Ifles Philippines , il regne depuis A vril 
jufqu’en OCtobre un vent de Sud &  de 
Sud -O u eft, &  depuis OCtobre jufqu’en 
Avril un vent de N ord-Eft, qui ne différé 
pas beaucoup d’un vent de Nord. Ce vent 
devient N o rd , &  même N o rd -O u e ft, 
entre les Ifles de Java , Tim or , la Nou
velle-Hollande &  la Nouvelle-Guinée, de 
même qu’au-lieu d’un vent de Sud-Oueft, 
il fouffle ici un vent de Sud -E ft, lequel 
fe change en Nord-Eft, à caufe des Golfes
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&  des courbures que forment T im o r, 
Java, Sumatra &  Malaca.

La caufe des Mouflons eft affez incon
nue ; tout ce que les Philofophes en ont 
dit n’eft rien moins que fatisfaifant : la 
plupart de leurs conjectures ne font point 
du tout fondées-, & il y  en a même quel
ques-unes qui fe trouvent contraires aux 
loix de la Nature. Il paroît cependant que 
ces vents dépendent en même - temps de 
plufieurs caules. Us peuvent dépendre en 
effet des montagnes 8c des exhalaifons qui 
en fortent dans certains temps, &  qui 
pouffent alors l’air dans certaines direc
tions déterminées. Ils peuvent venir auffi 
de la fonte des neiges, &  peut-être encore 
de plufieurs autres caufes réunies. Comme 
nous n'avons point encore de bonnes des
criptions ni cartes de la pofition des mon
tagnes, du plat pays des environs, de fon 
terrein fablonneux que le Soleil échauffe, ni 
enfin du cours des rivieres, &  de plufieurs 
autres circonftances , on ne fauroit entre
prendre de donner la raifon fuffifante de 
ces vents : nous tenons de M. Halley ce 
qui a été donné de meilleur là-deffus. ] 

M O U T O N , ou SO N N E T T E  à battre 
les pilotis. Machine dont on fe fert pour en
foncer des pilotis, ou des pieux en terre.

Cette Machine eft compofée d’une piece 
de bois A B ,  ( Pl. X V I ,  fg . 9. ) fur laquelle 
font élevées &  fixées trois autres pieces 
D I } E  G , C F ., qui, avec elles, forment 
lin triangle vertical. Vers les deux extré
mités de la piece A B  entrent deux autres 
pieces I I K ,  L M , qui, en fe réunifiant en 
AI &  K  à une autre piece O P , forment 
un triangle horizontal, qui fert d’appui à 
la Machine. La piece O  P  eft fixée par fon 
extrémité P  à la traverfe L Q , ce qui ajoute 
beaucoup à la folidité. Sur l’extrémité O  de 
la piece O P  s’en éleve une autre R I  qui 
va fe réunir aux trois premieres au point I. 
Par cet arrangement ces pieces fe foutien
nent les unes &  les autres, &  l’affemblage 
forme un tout folide. A  l’extrémité Supé
rieure de la piece £  G eft fixée en G une 
poulie, fur laquelle paffe la corde A G S ,  
qui par fon extrémité T  Soutient le billot 
T E , Sc dont l’autre extrémité J. cû divifée ;
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en plufieurs cordes, afin de pouvoir appt 
quer tout-à-la-fois plufieurs hommes à cette 
machine, pour la mettre en jeu. Les che
villes que l’on voit de part &  d’autre à 
la piece R I ,  fervent d’échelle pour monter 
paffer la corde fur la poulie.

Le Mouton ainfi conftru.it, il eft aifé de 
comprendre fa maniéré d’agir. Si l’on fup
pofe en E  le pilotis ou le pieux qu’on veut 
enfoncer, il fuffit d’élever le billot E  T  Sc 
le laifièr tomber librement ; fa chute fait 
enfoncer le pilotis.' Pour que ce billot ne 
change pas de direction, &  frappe toujours 
bien directement fur la tête du pilotis, il 
eft retenu près de la piece E  G  par deux 
queues p ,  q, qui entrent dans une rainure 
percée à jour dans cette piece. Il eft eflèn- 
tiel que les hommes qui élévent le billot 
T E ,  en tirant la corde S G A ,  la lâchent 
tous enfemble &  dans le même inftant; 
autrement on retarderoit fa vîteffe, &  par 
conféquent fon impulfion. Si l’on a befoin 
que cette impulfion foit très-forte, il faut 
augmenter ou la vîteffe ou la maffe du 
billot. On augmente fa vîteffe en le laifiant 
tomber de plus haut : fi cela ne fe peut, on 
augmente la maffe en le chargeant de 
plomb. La faculté que l’on a de choifir
1 un oui autre de ces moyens, eft très-com
mode en bien des circonftances. Or on 
fait qu’on peut augmenter la force d’un 
corps autant par fa vîteffe que par fa maflè.

M O U V A N T E . ( Force ) [Voye\ F orce 
m o u v a n t e . )

M o u v a n t e .  ( Sphère) (Voye{ S p h e re
M OUVANTE. )

M O U V E M E N T. Etat d’un corps qui 
eft actuellement tranfporté d’un lieu dans 
un autre, foit en totalité, foit eu égard 
feulement à fes-parties. Un corps peut être 
ep Mouvement de deux façons, ou en tota
lité , comme un carroffe tiré par des che
vaux , un bateau que le courant de la riviere 
emmene ; l’un &  l’autre changent conti
nuellement de place: ou feulement eu égard 
à fes parties, comme les ailes d’un moulin} 
qui tournent dans le même lieu 5 car cha
cune de leurs parties pafle fucçeflivemenji 
par tous les points de la circonférence dy 
cercle qu elle décrit.
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Il y a plufieurs fortes de Mouvements : 
favoir, le Mouvement abfolu 8c le M ouve
ment relatif j le Mouvement fim ple 8c le 
Mouvement com pojé ; le Mouvem ent rec- 
tiligne 8c le Mouvement curviligne ; le M ou
vement réfléchi 8c le Mouvement réfracté. 
Nous traiterons de chacune de ces 101 tes 
de Mouvements en autant d articles pai ti- 
culiers.

Il y a plufieurs chofes à confidérer dans 
lin corps qui fe meut •, favoir, I. la force 
motrice qui imprime le Mouvement à ce 
corps. 2.° La maffe de ce corps par laquelle 
il réfifte à la force qui tend à le faire fortir 
de fon état. 3.0 La direâion que prend ce 
corps dans fon M ouvem ent, foit qu’il foit 
fimple, foit qu’il foit compofé. 4.0 L ’efpace 
qi*e ce corps parcourt. 5.0 Le temps que 
ce corps emploie à parcourir cet elpace.
6.° La vîtefie du mouvement de ce corps, 
c’eft-à-dire, le rapport de l’efpace que ce 
corps parcourt 8c du temps qu’il emploie 
à le parcourir. La quantité du Mou
vement de ce corpSi -

i.° Tous les corps, par leur inertie, 
réfiftent à toute variation d’état. Un corps 
qui eft en repos, ne fe mettra donc jamais 
en M ouvem ent, s’il n’y a une caufe qui lui 
imprime 9e Mouvement. Cette caufe active 
qui imprime le Mouvement au corps, 011 
qui du-moins le follicite à fe mouvoir, eft 
ce qu’011 appelle la force motrice. Il n’y a 
donc point de Mouvement fans force mo
trice qui l’imprime. ( Vbyez F o r c e  M o 
t r i c e .  )

2.0 Les corps réfiftent également au 
Mouvement 8c au repos par leur force 
d’inertie : cette force eft proportionnelle 
à leur mafle, 011 à la quantité de matiere 
qu’ils contiennent, puifqu’elle appartient à 
chaque partie de la matiere. ( Voye\ F o r c e  
d i n e r t i e . ) Un corps rélifte donc d’autant 
plus au Mouvement qu’on tend à lui impri
m er, quil a plis de maffe, toutes chofes 
d ailleurs égalés. Ainfi plus un corps a de 
maflè, moins il acquiert de vîtelîb par la 
même impulfion : les vîteffes des corps qui 
éprouvent des impulfions égales, font donc 
en raifon inverfe de leurs maffes.

3.° Il n’y a point de Mouvement fans
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une détermination particulière : ainfi tout 
corps qui fe meut, tend vers quelque point,
&  c’eft cette tendance qu’on appelle direct 
tion. Si ce corps n’obéit qu’à une feule 
force, ou à plufieurs ferablablement diri
gées , il fe meut d’un Mouvement fimple y 
8c il ne tend qu’à un leul point. Si plu
fieurs puiflances, différemment dirigées, le 
commandent en même-temps, il tend à 
plufieurs points •, mais comme il ne peut 
pas aller vers plufieurs points tout-à-la- 
fois, fon Mouvement fe compofe : il prend 
une direction moyenne entre celles des 
puiffances auxquelles il obéit • alors il fe 
comporte comme un corps qui fe meut 
d’un Mouvement fimple il ne tend plus 
qu’à un feul point. La ligne droite tirée de 
ce corps au point vers lequel il tend, foit 
qu’il le meuve d’un Mouvement fimple,. 
(oit qu’il fe meuve d’un Mouvement com
pofé j repréfente la direction du Mouve
ment de ce corps v & s’il fe meut, il par
courra certainement cette ligne, à moins 
que fon Mouvement ne foit compofé de 
puiflànces dont les . rapports changent 
auquel cas il parcourra une ligne courbe,. 
laquelle eft cependant elle-même compofée' 
de lignes droites , infiniment courtes &. 
infenlîblement inclinées entr’elles, &  for
mant enfemble des angles fort obtus. ( Voy. 
M o u v e m e n t  c o m p o s é . ).

4 °  L ’efpace que parcourt un corps , eft 
la ligne decrite par ce corps pendant fon 
Mouvement. Si le corps qui fe meut, étoit 
un point, l’efpace parcouru ne feroit qu’une 
ligne mathématique •, mais comme il n’y 
a point de corps qui ne foit étendu, l'es
pace parcouru a toujours quelque largeur, 
Malgré cela, quand on mefiire cet elpace 
parcouru par un corps, on-ne fait attention- 
qu’à fa longueur, qui peut être plus ou 
moins grande.

J.° Un corps emploie nécefiairement un 
temps quelconque à parcourir un efpace. 
Si le corps A  { Pl. I V ,  fg . 5. ) parcourt 
l’efpace A  B  , il s’écoulera une portion de 
temps, pendant qu’il ira de A  en B , quel
que petit que l’elpace A  B  puiiie être •, car. 
le moment où ce corps fera en A , ne 
fera pas celui où il fera en B  ,  un corps;
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ne pouvant être en deux lieux à-Ia-fois. 
Ain/î tout efpace parcouru l’eft en un 
temps quelconque , qui peut être plus ou 
moins long.

6.° La vîteffe d’un corps qui fe meut, 
eft la propriété qu’il a de parcourir un 
certain efpace en un certain temps : c’eft 
donc le rapport de l’efpace que ce corps 
parcourt & du temps qu’il emploie à le 
parcourir. On connoît donc la vîteffe d’un 
corps qui fe meut, par l’efpace qu’il par
court en un temps donné ainfi la vîteffe 
eft d’autant plus grande , que le mobile 
parcourt un plus grand efpace en un temps 
plus court. Si le corps A  {fig. 5.) parcourt 
d’abord l’efpace A B  en une minute, & 
qu’en fui te il parcourt le même efpace en 
deux minutes,fa vîteffe eft, dans le premier 
cas, double de ce qu’elle eft dans le fécond. 
I l n’y a donc point de Mouvement fans une 
vîteffe quelconque. Cette vîteffe peut être 
uniforme, c’eft-à-dire, telle que le mobile 
parcourt des efpaces égaux en temps égaux, 
ou non-uniforme, c’eft-à-dire , ou accélé
rée ou retardée : accélérée , fi le mobile 
parcourt des efpaces qui augmentent en 
temps égaux , ou des efpaces égaux en 
temps qui décroiffent -, &  retardée , fi le 
mobile parcourt des efpaces qui diminuent 
en temps égaux, ou des efpaces égaux en 
temps qui augmentent. ( Voye~{ V i t e s s e . )

7.° La quantité du Mouvement d’un corps 
s’eftime par la mafle &  la vîteffe de ce 
corps m u, car elle y eft proportionnelle ", 
en forte que le même corps a plus de Mou
vement quand il a plus de vîteffe, ou, ce 
qui eft la même chofe, de deux corps dont 
les mafles font égales, celui qui a le plus de 
vîtefle , a le plus de Mouvement, 8c de 
deux corps dont les vîteffes font égales, celui 
qui a le plus de maffe, a le plus de Mouve
ment ; car la vîteffe imprimée à un corps 
quelconque, appartient à chaque partie 
de ce corps •, &  fi elles fe défuniffoient, 
chacune continueroit de fe mouvoir avec 
le même degré de vîtefle qui a été imprimé 
au corps entier, abftraCüon faite des o b f 
tacles qui augmentent en çûnféquence de 
la divifion. Suppofons, par exemple, qu’un 
corps A  , qui a quatre de mafle , &  un
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corps B  qui a deux de maffe, fe meuvent 
chacun avec fix degrés de vîtefle : on peut 
concevoir le corps A ,  divifé en deux par
ties égales, fe mouvant avec ces fix degrés 
de vîtefle : chacune de ces parties a donc 
une quantité de Mouvement égale à celle 
du corps B , puifqu’elle a la même maffe 
&  la même vîteffe. Ces deux parties réu
nies pour former le corps A , ont donc 
une quantité de Mouvement double de celle 
du corps B , par la raifon que k  maffe eft 
double. On a donc le rapport des quantités 
du Mouvement de deux corps en multi
pliant la maffe de chacun par fa vîtefle, 
foit que leurs mafles &  leurs vîteflès foient 
égales 011 non. Suppofons, par exemple, 
'un corps A  qui a quatre de mafle &  fix de 
vîtefle, &  un corps B  qui a fept de maffe
6  cinq de vîtefle, la quantité du Mouve
ment du corps A  eft à celle du corps B , 
comme 2 4 , produit de 4 de maflè multi
plié par 6 de vîtefle, eft à 35 , produit de
7 de maffe multiplié par 5 de vîteffe. En 
général, la quantité du Mouvement d’un 
corps eft en raifon compofée de fa mafie 
&  de fa vîteffe.

M o u v e m e n t  a b s o l u . Changement de 
rapport de fituation d’un corps refpetfti- 
vement à tous les autres corps qui 1 avoi- 
finent ou qui l’entourent. T el eft le Mou
vement d’un homme qui va d’un lieu à un 
autre 5 il change continuellement de rap
port de fituation refpe<5fcivement aux diffé
rentes parties du terrein qu’il parcourt. Sa 
vîteffe fe mefure par 1 efpace qu’il parcourt, 
&  le temps qu’il emploie à le parcourir: 
en divifant l’un par l’autre, cela donne la 
vîteffe.

M o u v e m e n t  a c c é l é r é . ( Voye1 V itesse 
a c c é l é r é e . )

M o u v e m e n t  a p p a r e n t . Terme â’Afiro- 
nomie. C ’eft le Mouvement d’un aftre, tel 
que nous en jugeons, ou tel que nous le 
voyons de la lur face de la terre. Ce Mou
vement différé du Mouvement réel, qui eft 
celui qui feroit apperçu du centre du Soleil. 
En effet, fi nous étions placés au centre du 
Soleil, nous verrions les aftres parcourir 
des portions de leur orbite égales à celles 
qu’ils parcourent réellement. Au-lieu qu e-
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tant placés à la furface de la terre, nous 
leur voyons parcourir des portions de leur 
orbite ou plus grandes ou plus petites que 
celles qu’ils parcourent ; &  quelquefois nous 
les voyons fe mouvoir dans une direction 
oppofée à celle dans laquelle ils le meuvent 
reelleinent ; car nous les voyons quelquefois 
rétrograder, ce qui ne leur arrive jamais.

M o u v e m e n t . ( Centre de) {Voy. C e n t r e  

d e  M o u v e m e n t . )
M o u v e m e n t . [Communicationdu) ( Voy. 

C o m m u n i c a t i o n  d u  m o u v e m e n t . )

M o u v e m e n t  c o m p o s é . C ’eft celui d un 
corps qui eft déterminé g fe mouvoir par 
pluüeurs puiffances qui agiflent en même- 
temps 8c ielon des directions différentes, 8c 
qui font angle enfemble, ou qui fe croifent 
au mobile. Un Mouvement compoféed donc 
l’effet de plusieurs impuUïons qui agiflent 
en même-temps, & dont les directions fe 
croifent. Tel eft celui d’un bateau A E  ( Pl.
I V ,  fig. 9. ) qui fuit la direction d’un canal 
A B  j  en obeiflànt en même-temps à l’ef
fort de deux hommes C j D , qui, placés 
chacun fur un des rivages, tirent le bateau, 
l ’un par le moyen de la corde E C, &  l’autre 
par le moyen de la corde E D .

La vîtefle 8c la direction d un corps qui 
fe meut d’un Mouvement compofé, fe me- 
furent par la diagonale d’un parallélogramme 
dont les côtés repréfentent les puifl'ances. 
Suppofons que le mobile M  (Pl. 1IV , fig. 2. ) 
foit tiré en même-temps par deux forces, 
repréfentées par les deux lignes M C, M G , 
qui font angle enfemble au mobile M  : la 
diagonale M I  du parallélogramme M G IC, 
dont ces deux lignes M C , M G  > font deux 
côtes, mefure la vîtefle &  détermine la 
direction que prendra le mobile M  en vertu 
de ces deux forces. Car fuppofons M  C  une 
réglé mobile , fur laquelle le mobile M  
delcend, avec une vîtefle uniforme, de M  
en C en lix inftants égaux-, tandis que la ré
glé Ivi C ava nce parallèlement à elle - même, 
avec une vîtefle uniforme, de M  en G  en 
fix inftants égaux aux premiers : il eft clair 
qu à la fin du premier inftant le mobile M  
fera defeendu en A ;  & la régie M C  fera 
avancee en K  : donc alors le point A  8c le 
mobile M ,  qui y eft parvenu ? fe trouve- 

Tome I I ,
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ront au point a. A  la fin du fécond inftant 
le mobile M  fera defeendu en B  ; &  la 
régie M C  fera avancée en L : le mobile 
defeendu en B  fe trouvera donc au point 
b. Par la même raifon, à la fin du troi- 
iieme inftant le mobile M  fera en d : à la. 
fin du quatrième inftant il fera en e ,  8cc. 
Enfin , après les fix inftants écoulés, le 
mobile M  fera en I ,  après avoir parcouru 
fuccelïïvement tous les points de la diago
nale M I ;  &  il fera arrivé, mais par un 
chemin plus court, aux termes des deux 
tendances -, car le mobile M , arrivé en I ,  
fera defeendu de la quantité G l  égalé à 
M C , 8c avancé de la quantité C I  égale à 
M G .

Cette diagonale, qui marque la vîtefle 
du mobile , eft plus ou moins longue avec 
des puifl'ances de même valeur, fuivant que 
les directions de ces puiffances font en
femble des angles plus ou moins aigus. Si 
l’angle quelles forment eft droit, elles ne 
fe nuifent ni ne s’entr’aident : le mobile 
eft porté aulfi loin que l’exige chacune des 
puiffances. Ainfi le mobileM (Pl. IV,fig. 3. ) 
étant commandé par les deux puiflances 
AI A ,  M B , qui font entr’elles l’angle droit 
A M B uivra la diagonale M C. Mais h la 
puiffance M B  étoit placée en M D , &  fai- 
ioit avec l’autre puiffance l’angle obtus 
A  M D ,  la diagonale, quefuivroit le mobile 
M , feroit M E  plus courte que M C. S i, au 
contraire, la puiffance M B  fe plaçoit en 
M F , 8c faifoit avec la puiffance M A  l’angle 
aigu A M E ,  la diagonale, que fuivroit le 
mobile M, feroit M G  plus longue que M C :  
8c cette diagonale s’alongeroit de plus en 
plus, fi l’angle, que forment enfemble les 
directions des puiflances, devenoit de plus 
en plus aigu.

La diagonale, comme nous l’avons dit 
ci-deffus, détermine encore la direction 
que prendra le mobile. Si les deux puif
lances font égales, comme M G , M C t 
( fig. z. ) la diagonale AI I  eft également 
inclinée à l’une &  à l’autre, &  fait de part 
&  d’autre, avec la direction de chacune de 
ces puiffances, des angles égaux. Mais l! les 
puiffances font inégales, comme M A , AIB, 
[fig. 3.) la diagonale eft plus inclinée à la
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plusgrandedesdeux puiffances, &: fait,avec 
la direction de la plus grande, l’angle A M C  
plus petit• que r&»gle C M B  , qu’elle forme 
atefc la direction de la plus petite.

Le Mouvement compofé peut fe faire en 
ligne droite ou en ligne GOiirbe. Il fe fait 
toujours en ligne droite, <|uand le mobile 
obéit à des puiffances qui pérféverent dans 
le même rapport entrelles, foit qu’elles 
ne reçoivent aucun changement, foit que 
les changements loient égàtix où propor
tionnels de part &  d’autre -, parce qu’alors 
les effets de chique inftant, tels que Ma , 
a b , b d , d e , e f , p l ,  (P l. I V , ftg. 2. ) fe 
rencontrent fous dans la même dire6tion, 
&  ne forment qu’une feule diagonale M I. 
Il n’en eft pas de inême lî le rapport des 
puiffances change : dans ce cas-là, le pro
duit de chaque inftant eft bien une ligne 
droite, car tous les corps commencent 
toujours à fê mouvoir ainfi : mais chacune 
de ces lignés droites a fa direction parti
culière , qui change à chaque inftant félon 
le changement de rapport des puiffances. 
Suppoions cjue le mobile M  (Pl. IF ,fig . 4. ) 
foit lollicite à fe mouvoir en même-temps 
par deux puiffances repréfentées par les 
deux lignes M F , M 6 : que la puiffance 
M F  foit uniforme , c’eft - à -d ire , qu’elle 
tende à faire parcourir au mobile M  des 
efpaces égaux en temps égaux , comme 
M A , A B , B C , &c. &  que la puiffance 
M 6  foit accélératrice, c’eft-à-dire, qu’elle 
tende à faire parcourir au mobile M , en 
temps égaux, des efpaces qui augmentent de 
plus en plus, cbnffne M l',  I , Z', 2 , y , &c. 
Si nous faifons ici l’application de ce que 
nous avons dit ci-deflus de la fig. 2 , nous 
verrons que le mobile M  parcourra dans 
le premier inftant la diagonale Ma ; dans 
le fécond la diagonale ab dans le troifieme 
la diagonale bc\ dans la quatrième la dia
gonale cd , &c. Mais chacune de ces diago
nales a une diredtion différente de celles 
des diagonales qui la précédent : &  fi nous 
les prenons infiniment courtes, en fuppofant 
les inftants infiniment petits, leur fuite for
mera la courbe M a bcd ef. Tels font à-peu- 
pres les Mouvements de tous les corps graves 
projettés hors de la perpendiculaire à fhori-

zon : l’impullion qu’on leur donne, eft une 
force dont l’aétion eft égale dans tous les 
inftants ; & leur pefanteur eft une puiffance 
dont l’aétion augmente de plus en plus. 
Le corps projetté décrit donc une l ig n e  
courbe, qui fuit la nature du changement 
de rapports de ces deux puiffances. (//ioyq 
P e s a n t e u r .  )

Le Mouvement en ligne courbe ne peut 
donc pas être l’effet d’une feule puiffance: 
il ne fuffit pas même qu’il yen ait plulîeurs 
qui agiffent en même-temps -, il faut encore 
que ces puiffances changent de rapports 
entrelles, fans quoi le Mouvement fe fera 
en ligne droite.

M o u v e m e n t .  (Compofition du ) ( Voyq 
C o m p o s i t i o n  d u  M o u v e m e n t .  )

M o u v e m e n t . ( Continuation du ) (Foyei 
C o n t i n u a t i o n  d u  M o u v e m e n t . )

M o u v e m e n t  C u r v i l i g n e . C ’eft celui qui 
fe fait en ligne courbe. Tels font tous les 
Mouvements compofés produits par des puif- 
fanceSjqui, agiffant enfemble, changent à 
chaque inftant de rapports, foit quant à la 
direction, foit quant à l’intenfîté ou à la 
force. ( Voye\ M o u v e m e n t  c o m p o s é . ) 

M o u v e m e n t  d ’o s c i l l a t i o n . C’eft celui 
d’un corps qui fait des ofcillations. (Voye\ 
O s c i l l a t i o n . )

M o u v e m e n t  i n t e s t i n . On entend par-là 
le Mouvement des particules infenfîbles des 
corps, foit folides, foit fluides. S’il y a 1111 
pareil Mouvement dans les corps, il n’eft 
dû qu’à la chaleur ou à la fermentation; 
on n’en connoît point d’autre.

M o u v e m e n t .  ( Loix du ) ( Voyeç Loix 
d u  M o u v e m e n t .  )

M o u v e m e n t  p e r p é t u e l . Mouvement qui, 
étant une fois imprimé, perfévere toujours 
le même , fins augmentation ni diminu
tion.

Trouver le Mouvement perpétuel con- 
fîfte donc à conftrüire une machine telle
ment compofée , qu’une fois qu’elle a été 
mife en mouvement, elle y perfévere pen
dant l ’éternité ; en fuppofant que la matiere 
dont elle eft conftruite, ne fouffre aucune 
altération.

Pour peu qu’on foit inftruit, il eft aif 
de voir que la découverte du Mouvciïien
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perpétuel eft une chofe impoffibîe dans 
l ’état naturel des chofes. Tous les corps que 
l’on met en Mouvement, l.°  font neceffai- 
rement plongés dans un fluide ou milieu, 
ne fût-ce que l’air, quiréfîfte à leur Mou
vement : 2 °  ils font pefants : ils ne peuvent 
donc fe mouvoir, hors de la direction de 
leur pefanteur , qu ils ne foient poi Les fiii 
un plan ou un point de fufpenfïon, contre 
lequel ils frottent continuellement. Or la 
réliftance des milieux &  celle des frotte
ments font des caufes qui exigent à chaque 
inftant que le corps emploie , pour les 
vaincre , une partie de Ion Mouvement. 
Quelque grande que foit la quantité qu’on 
lui en aura donnée , comme , par cette 
raifon, elle ira toujours en diminuant , il 
arrivera un inftant où il n’en reftera plus. 
Ce Mouvement ne peut donc être perpé
tuel.

On doit conclure de-là que tous ceux 
qui palfent leur temps à cette recherche, 
doivent être regardés ou comme des igno
rants ou comme des fous. ( V o ye \  V i t e s s e
U N I F O R M E .  )

M o u v e m e n t  r e c t i l i g n e .  Ç ’eft celui qui 
fe fait en ligne droite. Tels font tous les 
Mouvements fimples. ( Voyei M o u v e m e n t  
sim ple. ) Tels font encore tous les Mou
vements compofiés, lorfque les puiffances 
qui les produifent, perféverent dans les 
mêmes rapports entr’elles, foit qu’elles ne 
iouftrent aucun changement, foit que les 
changements foient égaux ou proportion
nels de part &  d’autre. ( Voye\ M o u v e 
m en t COMPOSE. )

M o u v e m e n t  r é f l é c h i .  C eft celui d’un 
corps qui rencontre un obftacle impéné
trable pour lui, tel qu’un mur, un rocher, 
lequel l’oblige à rebrouffer chem in, &  le 
fait rejaillir après le choc. T e l eft le Mou
vement d’une balle de paume, qui, après 
avoir touché le mur vers lequel on la lance, 
rejaillit vers celui qui l’a lancée. Ce change-- 
ment de direétion eft ce qu’on appelle 

'Mouvement réfléchi ou Réflexion. ( Voyez 
R é f l e x i o n .  )

M o u v e m e n t  r é f r a c t é .  C e ft celui d’un 
corps qui paffe obliquement d’un milieu 
dans un autre , plus ou moins rélîftant que
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le milieu doù  il fo r t , &  dont le plus ou 
moins de réfiftance oblige le corps de quit
ter fa premiere direction. T e l eft le Mou
vement d’un corps qui paffe de l’air dans 
’eau, ou de l ’eau dans l ’air, en fe préfen- 

tant obliquement au plan qui fépare les deux 
milieux.

On voit, par cette.définition, que, pour 
que le Mouvement réfracté ait lieu , deux 
chofes font abfolument néceffaires •, favoir, 
e changement ■ de milieu , &  l’obliquité 

d’incidence fur le plan qui fépare ces deux 
milieux. ( Voye\ R é f r a c t i o n .  )

M o u v e m e n t  r e l a t i f .  Changement de 
rapport de lituation d ’un corps, relative
ment à certains corps qui l’environnent, 
foit de près, foit de loin ; &  non pas rela
tivement à d’autres. U n corps peut être 
en repos, relativement à quelques-uns des 
corps qui l’entourent, &  en Mouvement 
relativement à d’autres corps. Par exem ple, 
un homme immobile dans un vaifîeau qui 
fait ro u te , eft en repos relativement au 
vaiffeau &  à ce qu’il contient ; mais il eft 
en un Mouvement re la tif, eu égard au 
rivage. Si cet hom m e, au-lieu de fe tenir 
en repos dans le vaiffeau , s’y prom enoit, 
il feroit en un Mouvement rela tif refpe&i- 
vement au vaiffeau &  refpeftivemcnt au 
rivage : car cet hom m e, par fon Mouve
ment propre , changerait de fituation avec 
les différentes parties du vaiffeau -, &  par 
fon Mouvement commun avec le. vaifîeau 
qui le tranfpOrte , il changerait de fituation 
avec les corps qui font fur le rivage.

Cependant li èét homme , tandis que 
le vaiffeau' cinglé, marche de la proue à 
la poupe avec une vîtefle égale h celle avec 
laquelle lé vaiffeau avance -, c’eft-à-dire, 
s’il parcourt la longueur du vaiffeau dans le 
même temps que le vaifîeau emploie à 
avancer d’une pareille quantité &  en fens 
contraire, Cet homme eft bien en Mouve
ment relativement au vaifîeau ; mais il n’y 
eft pasrelativemeht au rivage-, car il répond 
toujours au même point -, &  quelqu’un q u i, 
du rivage , regarderait cet homme , le 
jugerait véritablement en repos.'

M ouvem ent r e ta r d é . '( Fbycç V îtes ss
RETARDÉE.) i .

B b ijj
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M o u v e m e n t  s i m p l e . C eft celui d’un 

corps qui neft dirigé que vers un feu 
point-, Toit que ce corps foit pouffé ou tiré 
par une feule force ou puiflance , foit qu’i: 
y  en ait plufieurs qui le pouffent ou le tirent 
dans la même direction. U n Mouvement 
fimple eft donc Teftet d’une feule impul
sion , ou de plufieurs qui agiffent enfemble 
ou fucceffivement dans la même direction. 
T el eft celui d’un corps grave, qui n ef 
commandé que par fa pefanteur , laquelle 
le fait defcendre par une ligne perpendi
culaire à l’horizon. T el eft encore celui 
d ’une voiture tirée par fix chevaux.

M o u v e m e n t  u n i f o r m e . ( Voy. V i t e s s e  

u n i f o r m e . )

M O Y E N . (Temps) (Voye\ Temps
M O Y E N . )

M O YE N S. Terme de Mathématiques. 
On appelle ainfi , dans une proportion, le 
premier conféquent &  le fécond antécé
dent. Soit la proportion géométrique 4 :
6 : 8 : 12 , le premier conféquent 6 &  
le fécond antécédent 8 font les Moyens.
(  V o y e i  P r o p o r t i o n . )

M o y e n s  p r o p o r t i o n n e l s . Terme de M a
thématiques. On appelle ainfi dans une pro- 
grejjion tous les termes placés entre les deux 
termes extrêmes. Par exemple, dans cette 
progreffion Arithmétique—  1 . 3 . 5 . 7 . 9 .  
Les termes 3 - 5 . 7 -  font des Moyens pro
portionnels. Dans cette progreffion géomé
trique -ff- X : 3 : 9 : 27 : 81. Les termes
3 : 9 : 27: font des Moyens proportionnels.
( V o y e \  P r o g r e s s i o n . )

M O Y  E N N E S. ( Dijlances ) Voye\ 
D i s t a n c e s  m o y e n n e s . )

M U L T 1 L A T E R E .  ( Voye1  POLY
GONE.)

M U L T IP L IA N T . Verre taillé de façon 
à faire vo ir, tout-à-la-fois, plufieurs images 
du même objet -, de forte qu’il multiplie 
les images , d’où il a reçu le nom de Mul
tipliant. C ’eft la même chofe que le Verre 
à facettes , ou Polyhcdre. ( Voye\ P o l y -
HEDRE.-) |

M U L T IP L IC A N D E . Nom que Ion 
donne à une quantité qui doit être multi
pliée par une autre quantité, pu que l’on
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donne à un nombre, qui doit être multiplié 
par un autre nombre-, c’eft-à-dire, qui 
doit être ajouté à lui-même autant de fois 
que l’autre nombre contient d’unités. Par 
exemple , fi l’on a à multiplier 8 par 7 ,
8 eft le Multiplicande.

M U L T IP L IC A T E U R . Nom que l’on 
donne à une quantité par laquelle on doit 
multiplier une autre quantité , ou que l’on 
donne à un nombre par lequel on doit multi
plier un autre nombre -, en forte que ce 
nombre indique, par celui de les unités, 
combien de fois on doit ajouter à lui- 
même l’autre nombre donné. Ainfi le nom
bre 8 étant donné à multiplier par 7 , 7  eft 
le Multiplicateur.

M U L T I P L I C A T I O N .  Réglé d’A- 
rithmétique & d’Algebre. La Multiplica
tion eft l’art de chercher un nombre qui 
contienne un nombre donné autant de fois 
qu’un autre nombre donné contient d’u
nités. Par exemple, la Multiplication de
7 par 4 , confifte à chercher un nombre 
qui contienne autant de fois 7  , que 4 
contient d’unités. Ce nombre eft 28. Le 
nombre 7 , qu’on doit multiplier, s’appelle 
le Multiplicande : Le nombre 4 ,  par le
quel on doit multiplier, s’appelle le Mul
tiplicateur : &  le nombre 28 , que l’on 
trouve, &  qui eft le réfultat de l'opéra
tion , s’appelle le produit.

C ’eft dans les Ouvrages de Mathéma
tiques, qu’il faut chercher qu’elle eft la ma
niéré d’opérer pour faire la Multiplication.

MUSCLES. Ce font, dans les animaux, 
des corps charnus, terminés par deux ex
trémités tendineufes, dont l’une porte le 
nom de tête , &  l’autre celui de queue. 
Tous les Mufcles ont un mouvement de 
contraction & un mouvement d’extenfion : 
ceft par cette propriété qu’ils deviennent 
'.es principaux agents des mouvements du 
corps. ( Voye\ là-deffus un Ouvrage de 
Borelli intitulé : D e motu Animalium. ) 

M u s c l e s  de  l ’ œ i l . On trouve dans l'œil 
it Mufcles, dont deux appartiennent aux 
upieres, ( Voye\ P a u p i e r e s . )  &  fix au 

Globe de l ’œil. ( Voye\ (E i l . )
Des deux Mufcles des paupieres, l’un 

fert à releyer la paupière fupérieure } Sc eft



sommé Ton releveur propre ; l’autre fert à 
rapprocher les deux paupières lune de 
l’autre, & eft appellé orbiculaire. Le rele
veur propre a fon attache fixe au fond de 
l’orbite, &  fon attache mobile au bord de 
la paupiere fupérieure. Le Mufcle orbicu
laire a fes attaches fixes à tout le bord de 
l’orbite, 8c fes attaches mobiles aux deux 
paupières.

Des fix Mufcles appartenants au globe 
de l’œ il, quatre font droits, &  deux lont 
obliques. Le premier des Mufcles droits 
fert à relever l’œ il, &  eft appelle, pour 
cette raifon , Mujcle rcleveur ou Juperbe. 
Le fécond fert à abaiffer l’œil ; on le 
nomme abaijfeur ou humble. Le troifieme 
fert à faire tourner l’œil vers le n ez, 8c 
s’appelle adducteur, ou üjeur ,  ou buveur; 
parce que, lorfqu’on lit ou qu’on boit , 
on tourne les deux yeux vers le nez. Le 
quatrième, dont l’ufage eft de faire tourner 
l’œil du côté oppofé au n ez, s’appelle ab
ducteur ou dédaigneux ; parce qu’on tourne 
l ’œil ainfi, lorfqu’on regarde quelqu’un avec 
mépris. Quand ces quatre Mufcles agilïent 
fucceffivement &  de fuite, ils font faire à 
l’œil un mouvement en rond.

Le premier des Mufcles obliques eft connu 
fous le nom de grand oblique ou grand 
trochléateur : il fert à faire faire à l’œil 
certains mouvements qui expriment les 
yeux doux. Le fécond fe nomme petit 
oblique ou petit trochléateur, 8c fait faire 
à l’œil ces mouvements qui témoignent de 
l’indignation. Ces deux Mufcles ,  agifîànt 
enfemble cc de concert, fervent à alonger 
le globe de l’œ il, & à le rendre plus con
vexe. Il eft probable que, quand les fix 
Mufcles agi fient tous à-la-fois, ils obligent 
le globe de l’œil à s’applatir , & le rendent, 
par-là, moins convexe.

Les quatre Mufcles droits ont leur atta
che fixe dans le fond de l’orbite , à la cir
conférence du trou optique, 8c leur attache 
mobile au bord antérieur de la cornée 
opaque.

Le grand Mufcle oblique a fon attache 
fixe au fond de l’orbite, pafTe enfuite fon 
tendon parunanneau cartilagineux, nommé 
trochlée, ( Voye\ T roçh lée.) fituédu côté
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du grand angle au bord de l’orbite , &  va fe 
terminer à la partie poftérieure du globe 
de l’œ il, où il a fon attache mobile. Le 

etit Mujcle oblique a fon attache fixe au 
ord inférieur de l’orbite , du côté du 

grand angle , 8c fon attache mobile à la 
partie poftérieure du globe de l’œil.

M. iVinflow  veut que l’ufage des Mufcles 
obliques foit principalement de contreba
lancer l’adHon des Mufcles droits , 8c de 
fervir d’appui au globe de l’œ il, pendant 
que ces derniers agiflent.

M uscle s  de l ’o r e il l e . On trouve dans 
l’oreille cinq Mufcles , dont deux appar
tiennent à l’oreille externe,(//’cry. O r e i l l e . ) 
&  trois à la caifje du tambour. ( Voyez 
C a i s s e  d u  t a m b o u r .)

Des deux Mufcles qui appartiennent à 
l’oreille externe, le plus conlidérable a fon 
point fixe à l’apophyfe maftoïde , 8c l’autre, 
qui eft fupérieur , lemble être une conti
nuation du Mufcle frontal.

Des trois Mufcles, qui fe trouvent dans 
la caiffe du tambour,  il y en a deux qui 
appartiennent au marteau4. (Pl. X X V IL I, 
fig. 1.) Le troifieme eft pour Y étrier 2. Les 
Mufcles du marteau font diftingués en in
terne &  en externe. Le Mujcle interne a 
fon point fixe à la portion cartilagineufe 
de la trompe d’ Euftache F f ,  8c au demi- 
canal qui fe remarque à la partie antérieure 
de la caiffe du tambour; fon tendon fait 
un coude, en paffant derriere un bec ofleux, 
&  vient fè terminer au commencement du 
manche du marteau 4. Le Mujcle externe 
a fon attache fixe à la partie offeufe de 
la trompe d ’Euflache F f ,  fe porte un peu 
de bas en en-haut, entre dans la caiffe du 
tambour par une finuofité oblique, 8c vient 
fe terminer , comme l’interne, au com
mencement du manche du marteau 4 , en 
couvrant, dans fon chemin ,1’apophyfe grêle 
de Rau. Cafferius admet un fécond Mufcle 
externe, qui a fon point fixe à la partie 
offeufe du conduit auditif C D  , 8c vient fe 
terminer au marteau 4 -, mais la difficulté 
que l’on trouve à découvrir ce Mufcle ,  a 
donné lieu à la [plupart des Anatomiftes 
de douter de fon exiftence. Le Mujcle de
l'étrier Z eft caché dans une apophyfe py-
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ramidale, fituée à la partie poftérieure de 1 
la caiffè du tambour; &  fon tendon fort 
par Je trou qui fe remarque à la pointe de 
cette apophvfe, &  fe termine à Y étrier Z 
immédiatement au-deffous de fa tête.

M USIQUE. Science des fons , en tant 
quils font capables d’aflêfter agréablement 
l’oreille. Cette fcience a pour objet la com
binaifon harmonieufe des différents Tons.
( F~oyei T o n  & S on. )

On a prétendu avoir trouvé une analo
gie finguliere entre les différents tons &  
les couleurs de la lumiere. Les fept cou
leurs que donne le prifme & que New
ton appelle Primitives, parce que leurs ré- 
frangibilités font toujours les mêmes , &  
différentes entr’elles, forment , comme on 
fa it, ce qu’il nomme le fpeclre, &  qui n’eft 
autre chofe que l’image colorée du Soleil, 
alongée &  rompue à travers le prifme. Or 
ces fept couleurs, favoir le violet, Y indigo, 
le bleu, le verd, le jaune , Y orangé &  le 
rouge , priles ainfi de fuite &  dans 1 ordre 
où elles font couchées fur cette bande , y 
occupent fenfiblement des efpaces propor
tionnels aux intervalles que laiflent en
tr’elles les divifions du Monochorde pour 
les huit notes de l’oétave R e , M i , Fa , 
Sol ,  La , S i ,  Ut Re. La même ou une 
femblable analogie le découvre encore dans 
des expériences beaucoup plus compofées, 
faites avec des verres convexes, appuyés, 
par leur convexité , contre des verres 
plans, &  que Newton a rapportées dans le 
fécond Livre de fon Optique. Mais nous 
ne parlerons ici que de l’analogie la plus 
fimple, &  qui fe trouve dans l’expérience 
ordinaire du prifme.

Il faut remarquer que l’ordre des cou
leurs ci-deffus dans la pofition verticale du 

fpeclre, réfultant de la pofition horizon
tale du prifme , dont l’angle réfringent eft 
tourné cn en-bas , comme on le pratique 
d’ordinaire , eft renvétfé par rapport à la 
fuite des intervalles toniques qui leur ré
pondent; c’tft-à-dire , que le violet,  Yin
digo , le bleu, le verd, &c. allant en def- 
cendant jufqu’au rouge, expriment les in
tervalles des notes qui montent, R e , M i, 
F a ,  Sol j  &c. jufqu’au Re de l ’oélave 
d’en-haut.
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En effet, ayant tracé le fpe&re coloré 

A P  G M  T  F ,  { PL X X I X . )  prolongé 
fes côtés A  F ,  G M  en B  Sc X ,  de ma
niéré que A B ,  G X  foient doubles de 
A  F  ou G M ,  &  écrit les noms des cou
leurs à la place qui leur convient dans la 
pofition horizontale du prifme décrite ci- 
defius, je joints B  &  X:  je prends fur le 
prolongement de la ligne qui paffe par 
ces deux points, X  Y —  G M , que je divife 
comme G M  eft divifée, par les limites des 
couleurs •, j’éleve fur les points de cette 
divifion autant de perpendiculaires Mi l,  
Fa i , fo l h , Sc c. dont les longueurs re- 
préfentent les huit cordes de l’oCtave, y 
comprilè X G ,  favoir, re, m i, f a , J o l , 
la , f i ,  ut, re, d’après la fondamentale 
X G  —  2 G M ,  & j’écris fous chacune 
de ces cordes les rapports numériques 720, 
640, 600, &c. de ces longueurs propor
tionnelles aux fradions -j-, | , \ , &c. qui fe 
trouvent fur G M \  côté des limites des 
fept couleurs, &  relativement à la fuppofi- 
tion de G X  —  720, &c. L ’infpeCtion de 
la figure, avec ce que je vais encore ajou
ter, fera allez entendre tout le refte.

j.°  Les différences G a , l e , i t ,  h £, 
e d ,  gb,  a f  des huit cordes re, mi, fa,  

fo l ,  &c. font proportionnelles &  égales 
aux efpaces colorés du fpectre &  aux in
tervalles toniques repréfentés fur X  Y ,  & 
dont la fomme 80 -f- 40 -j- 60 -j- 60 -f- 48 
- f  27 -f 45 =  360 =  |  G X.

2 °  Et par conféquent les efpaces colorés 
pris de fuite &  de l’un à l ’autre ne iont 
point proportionnels aux longueurs des 
cordes de l’oClave dont ils expriment les 
différences: car G a n’eft pas à Kt, ou 80 
n’eft pas à 40, comme G re eft à Z mi, ou 
comme 720 eft à 640, &c.

3.0 Cependant les efpaces colorés dans 
certains intervalles conformants, tels que 
ceux de quinte ou de quarte , &c. font 
entr’eux comme les longueurs des cordes 
confonnantes dont ils expriment les diffé
rences. Ainfi G a (80) : «s (60) :: XG 
(720) : X» ou fol h (540) en intervalle 
de quarte: a / (40) : y a (2 7) : : X k 
ou mi l  (640) : X y  ° u f i  g  ( 432 ) en 
intervalle de quinte, &c. Mais ce n’eft qu’à



caufe de la reffemblance d’intervalles ou 
progrès diatoniques d’une partie de 1 octave 
avec l’autre partie. A in fi, pour avoir les 
couleurs proportionnelles aux tons memes, 
ou aux longueurs des cordes qui les ex
priment, &  en même temps leurs efpaces 
fur le fpeCtre proportionnels aux intei- 
valles toniques pris de fuite, il faudroit 
que le fpedre s’étendît fur tout l’efpace 
B  X G  A , de maniéré qu’une certaine lu
miere homogene n’y occupât que l’efpace 
B  X  M F , un autre l’efpace B  Xa. (i, & 
ainfi de fuite, jufqu’à la derniere B X G A , 
qui feroit pure, fimple &violette en AGhy-, 
toutes les autres réfultant depuis jui- 
qu’en M 3 &  de plus en plus, de leur mé
lange réciproque , jufqu’au mélange entier 
de toutes, qui feroit la lumiere compofée, 
&  proprement dite, fur l’efpace B X M F .  
Mais rien de pareil ne nous eft indiqué 
dans l’expérience. Aucune forte de lumiere 
fimple ni compofée ne remplit l’efpace 
B  X M F ,  & l ’on voit toutes les autres, je 
veux dire, toutes les couleurs fe ranger fur 
l’efpace reftant F M G A ,  qui eft celui du 
fpeétre , félon leur différent degré de ré- 
frangibilité, & fans qu’il y paroiffe de mé
lange, qu’un peu tout proche des limites.

4.0 Les différences des finus de réfrac
tion qui répondent aux limites des cou
leurs fur le fpeétre, font fenfiblement pro-

Eortionnelles aux diftances de ces limites, 
es nombres qui les expriment ic i , fa

voir, 7 7 , 7 7 7 7 f ,  7 7 y , 7 7 Î> 7 7 y> 
77 f» 783 font ceux qui répondent à la fup- 
pofition de Newton, que le commun finus 
d’incidence des rayons de lumiere diffé
remment colorés, les plus ou les moins 
refrangibles, en paffant du verre dans l’air, 
étoit comme 50 à 77 &  78. La différence 
de 77 à 78 ayant donc été divifée en 
meme raifon que G M , donne les frac- 
tions g , { ,  y , &c. qui accompagnent ces 
nombres, &  qui par conféquent font entre 
elles en meme.raifon que les efpaces co
lores, ou les intervalles toniques 45, 27, 
48, &c. Mais en fuppofant, avec Newton, 
que cela arrive ainfi avec un certain verre, 
fi 1 on fait ufage d’un autre verre qui foit 
dune denfité différente, cela n’arrivera pas 
de même.

M U S
II ne faut donc ufer des analogies qu’a

vec une certaine circonfpeélion , &  on na 
doit pas croire que, pour découvrir ce qui 
appartient à l’acouftique ou aux tons, on 
n’ait qu’à copier ce qui aura été décou
vert fur lJOptique ou fur les Couleurs. Le 
parallele des couleurs &  des tons eft affez 
borné.

En recevant les parties différemment 
rompues d’un même rayon fur un papier, 
où elles s’étendent &  fe démêlent les unes 
d’avec les autres, Newton a vu fept cou
leurs bien diftinCtes, &  voilà déjà un rap
port de nombre avec les fept tons de la 
Mu fique. De plus, il a vu que ces couleurs, 
rangées de fuite fur le papier, y occupoient 
des efpaces inégaux •, il les a mefurés avec 
beaucoup d’adreffe, car il en fa llo ir &  il 
les a trouvés inégaux, non comme les fept 
tons pris dans une certaine fuite , mais 
comme les différences ou intervalles de ces 
tons, ce qui n’étoit pas à fouhait pour la 
perfe£tion du parallele. Eft-on même bien 
affuré que la vue la plus fine, aidée de l’art 
le plus fubtil, puiffe déterminer les limites 
où l’une des deux couleurs contigues cefîè 
précifément, &  où l’autre commence ? 
N'y a-t-il pas toujours là, dansd’auffipetites 
étendues, un peu de confufion à craindre ? 
&  pour peu qu’il y en ait, comment ré
pondre de l’exaClitude des limites d’où 
dépendent des rapports d’efpaces fort 
petits ?

Un autre point fort effentiel &  fort 
confiant trouble encore l’analogie des cou
leurs &  des tons. Une couleur eft telle 
par elle-même, parce qu’elle eft formée de 
parties d’une telle figure, d’une telle grof- 
feur, &  mues d’une telle vîtefle-, toute au
tre couleur fera formée de parties autre
ment conditionnées à tous ces égards. U n 
ton n’eft point tel par lui-même, il ne l’eft 
que parce qu’il a un certain rapport à un 
autre fon -, &  pourvu qu’il conferve ce 
rapport, il demeurera le même, quoique 
formé par des molécules d’air qui auront 
plus ou moins de maffe ou de vîteffe. Une 
lumiere que j’appelle du verd, n’en fuppofé 
&  n’en demande aucune autre à laquelle 
je doive la comparer : un fon que j’appelle
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quinte, fuppofe &  demande deux fons qui 
aient un certain rapport.

On peut négliger de dire que le fon, 
qui ne parcourt en une leconde que 173 
toiles, doit être d’une prodigieufe lenteur 
en comparaifon de la lumiere, qui dans la 
même leconde parcourt plus de 72000 
lieues. O11 conçoit allez fans cela combien 
le parallele de la lumiere &  du fon eft 
imparfait, &  combien il fera lage de ne fe 
pas laifièr aller à la tentation de le pouf
fer trop loin. ( Voye\ les Mémoires de 
VAcadémie des Sciences, année 1737.)

M YOPE. Terme d’ Optique. On appelle 
ainfi une perfonne qui a la vue courte, qui 
ne peut voir diftin6tement les objets que 
de fort près. Cela vient de ce que les rayons 
de lumiere qui partent de chaque point 
éclairant ou éclairé d’un objet, &  arrivant 
à l ’œil trop peu divergents, fe réunifient 
derriere le cryftallin, avant d’avoir atteint 
le fend de l’œil. Pour augmenter cette 
divergence au point néceffaire, il faut donc 
approcher davantage l’objet de l’œil.

[ Le défaut de la vue des Myopes ne 
vient ni du nerf optique ni de la prunelle, 
mais de la forme du cryftallin, ou de la 
diftance à laquelle il eft de la rétine. Quand 
le cryftallin eft trop rond ou trop con
vexe , il rend les rayons trop convergents ; 
( Voyei R é f r a c t i o n .  ) de forte qu’ils fe réu
nifient trop près du cryftallin , &  avant de 
parvenir à la rétine ; c’eft la même chofe
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quand la rétine eft trop loin du cryftal
lin , quoique le cryftallin ne foit pas trop 
convexe. Voye1 C r y s t a i l i n  , R é t i n e .

La trop grande convexité de la cornée 
fait aufiï qu’on eft Myope par la même rai- 
fon. La cornée eft cette membrane convexe 
femblable à de la corne, qui paroît fur la 
lurface du globe de l’œil. Voye% C o r n é e . 
On remarque en effet que prefque toutes 
les perfonnes qui ont les yeux fort gros, 
ou la cornée fort convexe , font My opes.

Le défaut des vues Myopes diminue 
avec le temps, parce que l’œil s’applatit 
à mefure que l’on avance en âge, &  devient 
de la convexité néceflàire, pour que les 
rayons fe réunifient exactement fur la ré
tine. C ’eft pour cette raifon qu’on dit que 
les vues courtes font les meilleures, c’eft- 
à-dire, celles qui fe confervent le mieux & 
le plus long-temps.

Ceux qui ont la vue Myope peuvent 
remédier à ce défaut par le moyen d’un 
verre concave, placé entre l’œil &  l’objet ; 
car ce verre ayant la propriété de rendre 
les rayons plus divergents avant qu’ils ar
rivent à l’œ il, ( Voyei V e r r e  & L e n 
t i l l e . ) les rayons entrent donc plus 
divergents dans l’œ il, que s’ils partaient 
directement de l'objet, &  par conféquent 
ils s’unifient plus tard au fond de l’œil 
qu ils ne feraient, s’ils partoieyt de l’objet 
même. J
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N  A  B O N  A  S S A  R. ( Epoque de ) ( Voy.
E poque  de N a b o n a s s a r . )

N A D IR . On appelle ainfi le point du 
C ie l, qui répond directement au - deffous 
de nos pieds, celui vers lequel fe dirige 
un fil à-plomb, par fa gravité naturelle. Si 
l ’on imagine une ligne droite, perpendi
culaire à notre horizon, &  que cette ligne, 
paffant par le centre de la terre, aille fe pro
longer jyfqu’à la concavité de 1 hemifphere 
inférieur du C ie l, cette ligne ira aboutir 
au point du Ciel que l’on appelle Nadir.

Le Nadir eft diamétralement oppofé au Zé
nith , ( Voy. Z é n i t h . ) & il en eft éloigné de 
180 degrés; il eft par conféquent diftant 
deçodegrés de tous les points de l’horizon, 
&  peut être regardé-comme l’un de fes pôles. 
Chaque homme a fon Nadir particulier, & 
il en change à chaque pas qu’il fait, de 
même qu’il change de Zénith &  d’horizon.

Le Nadir feroit le Zénith de nos A n
tipodes, fi la terre étoit exa&ement fphé- 
rique •, mais, comme elle ne l’eft pas, il 
n’y a proprement que les lieux fitués fous 
l’Equateur ou fous les Pôles, dont le Nadir 
loit le Zénith de leurs Antipodes. ( Voye  ̂
Z é n i t h , A ntip o d e s  6’ T e r r e . )

NAGER. Aftion par laquelle un homme 
ou un animal fe foutient fur l’eau, malgré 
qu’il foit plus pelant qu’un volume d’eau 
pareil au fien. Un corps plus pelant qu’un 
volume d’eau égal au fien, &  qui y eft 
plongé , va au fond par fa pelanteur ref- 
pective feulement: ( Voye\ H y d r o s t a 
t i q u e . ) pour vaincre cette pefanteur ref- 
peétive, qui eft peu de choie dans les hom
mes & les animaux, il fuffit de dilater un 
peu fa poitrine, &  de fe donner quelques 
mouvements des bras &  des jambes dans 
une direétion oppofee à celle de la pefan
teur : c eft ce que font les hommes & les 
animaux qui Nagent. Mais les animaux ont, 
à produire ces mouvements, beaucoup plus 
de facilite que n’en a l’homme •, parce que 
leur poids &  leur maniéré d’être, en Nageant, 
ne changent rien à leur fituation naturelle : 
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le centre de gravité étant chez eux vers la 
panle, ils tiennent aifément leur tête hors 
de l’eau. II n’en eft pas de même d? l’homme, 
dont le centre de gravité eft vers la poi
trine : fa tête plongerait la premiere, s’il 
ne faifoit des efforts pour la foutenir.

[ M. Thévenot a publié un livre curieux, 
intitulé : L’Art de Nager, démontré par 
figures. Et avant lui, Évrard Digby, A n - 
glois , &  Nicolas Winman , Allem and, 
avoient déjà donné les réglés de cet Art. Thé
venot n’a fait, pour ainfi dire, que copier ces 
deux Auteurs -, mais s’il fe fut donné la peine 
de lire le Traité de Borelli, avec la moitié 
de l’application avec laquelle il a lu les deux 
autres, il n’auroit pas foutenu, comme il l’a 
fait, que l’homme Nager oit naturellement, 
comme les autres animaux, s’il n’en étoit 
empêché par la peur, qui augmente le d.ui- 
ger. Nous avons plufieurs expériences qui 
détruifent ce fentiment : en effet, que l’on 
jette dans l’eau quelque bête qui vient de 
naître, elle Nagera ; que l'on y jette un 
enfant qui ne puiffe point encore être fuf- 
ceptible de peur, il ne Nagera point •, &  il 
ira droit au fond. La raifon en eft que la 
ftructure &  la configuration de la machine 
du corps humain font très - différentes de 
celles des bêtes brutes, &  fur-tout, ce qui 
eft fort extraordinaire, par rapport à la fitua
tion du centre de fa gravité. Dans l’homme, 
c’eft la tête qui eft d’une pelanteur excef- 
five, eu égard à la pefanteur du refte de 
fon corps j ce qui vient de ce que la tête 
eft garnie d’une quantité coniidérable de 
cervelle, &  que toute fa malle eft com- 
pofé d’Os &  de parties charnues, fans 
qu’il y ait de cavités remplies de la feule 
fubftance de l’air : de forte que la tête de 
l’homme s’enfonçant par fa propre gravité 
daps l’eau celle-ci ne tarde guere à rem
plir le nez &  les oreilles, &  que le fort ou 
le pefant emportant le foible ou le l-'ger,
1 homme fe noie, &  périt en p:u de temps.

Mais dans les bêtes brutes, comme leur 
tête ne renferme que peu de cervelle, &  
que d’ailleurs il s’y trouve beaucoup de
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finus, ou cavités pleines d’a ir, fa pefan- 
teur n’eft pas proportionnée au refte de 
leurs corps, de forte quelles n’ont aucune 
peine à foutenir leur nez au-deffus de l’eau, 
&  que, fuivant les principes de la Statique, 
pouvant ainfi refpirer librement, elles ne 
courent aucun nique de fe noyer.

En effet, l’art de Nager, qui nes’acquiert 
que par l’expérience &  par l’exercice, con
fiée principalement dans l’adreffe de tenir 
la tête hors de l’eau, de forte que le nez 
&  la bouche é ta n t en liberté, l ’homme ref- 
pire à fon aife -, le mouvement &  l’extenfion 
de fes pieds & de fes mains lui fuffifent pour 
le foutenir vers la furface de l’eau , &  il s’en 
fert comme de rames pour conduire fon 
corps. Il fuffit même qu’il fafie le plus petit 
mouvement, car le corps de l’homme eft à- 
peu-près de la même peianteur qu’un égal vo
lu m e  d’eau-, d’où il s’enfuit, par les principes 
de l’Hydroftatxque, que le corps de l’homme 
eft déjà prefque de lui-même en équilibre 
avec l’eau, &  qu’il ne faut que peu de force 
pour le foutenir.

M. Ba\in > Correfpondant de l’Acadé
mie Royale des Sciences de Paris, a fait 
imprimer il y a quelques années, à Straf- 
bourg, un petit Ouvrage, dans lequel il 
examine pourquoi les bêtes Nagent naturel
lement, &  pourquoi au contraire l’homme 
eft obligé d'en chercher les moyens. Il en 
donne des raifons prifes dans la différente 
ftruéture du corps de l ’homme &  de celui 
des animaux; mais ces raifons font différentes 
de celles que nous avons apportées ci-defius. 
.Selon lui, les bêtes Nagent naturellement, 
parce que le mouvement naturel qu’elles 
font pour fortir de l’eau , quand elles y 
font j.tées , eft un mouvement propre 
par lui-même à les y foutenir : en effet, 
un animal à quatre pieds qui nage eft dans 
la même fituation, &  fait les mêmes mou
vements que quand il marche fur la terre 
ferme. Il n’en eft pas de même de l’homme-, 
l’effort qu’il feroit pour marcher dans l’eau, 
en confervant la même fituation que quand 
il marche naturellement, ne ferviroit qu’à 
le faire enfoncer -, ainfi l’Art de Nager 
ne lui peut être naturel. ]

N A T U R E . ( Loix de la) ( Voye  ̂ Loix 
de  i a  N a t u r e .)

N E I
N A T U R E L . (Mois ) ( Voy. Mois A s t r o 

n o m i q u e . )
N A V IR E . Nom que l’on donne, en Aftro- 

nomie, à une des Conftellations de la partie 
méridionale du C ie l, &  qui eft placée au- 
deffous de la Bouffole &  de la machine 
Pneumatique, &  au-deffus de la Colombe 
du chevalet, de la Dorade &  du Poiffon 
volant. C ’eft une des 48 Conftellations for
mées par Ptolémée. On en trouve la figure 
dans les Obfervations Mathématiques £’ Phy- 
fiques du P. No'èl: 011 la trouve encore, & 
même très-exadfcement donnée par M. Y Abbé 
delà Caille, dans les Mém. de VAcadémie 
Royale des Sciences , année 175 2 , Pl. 20. 
[Voy. YAJlr. de M. de la Lande, pag. 184.)

Il y  a dans la Conftellation du Navire, 
deux Etoiles de la premiere grandeur, 
placées fur les Rames., &  dont l’une eft 
connue fous le nom de Canopus. Ces Etoiles 
ont une trop grande déclinaiion Méridio
nale , pour jamais paroître fur notre hori
zon -, de forte qu’elles ne fe levent jamais 
pour nous-, car nous ne voyons jamais que 
la partie fupérieure de la Conftellation du 
Navire, c’eft-à-dire, fa Voilure.

NÉBULEUSES. ( Etoiles ) Nom que 
donnent les Aftronomes à des petites taches 
blanchâtres, qu’on apperçoit dans le Ciel, 
qui, à la vue fimple, reflèmblent à des Etoiles 
peu lumineufes, & q u i, dans le Télefcope, 
font ou un affemblage de plufieurs Etoiles 
fort près les unes des autres, ou une blan
cheur large &  irréguliere dans laquelle on 
ne diftingue point d’Etoiles, ou un mé
lange de l’un &  de l’autre.

NEIGE. Météore aqueux. Vapeurs prifes 
par la gelée dans le nuage même qu’elles 
compofent, &  qui tombent enfuiteen flo
cons très-légers.

Il arrive quelquefois que la région des 
nuages eft affez froide, pour geler les va
peurs dont ils font compofés. Si le froid eft 
affez vif pour faifir ces vapeurs avant qu’elles 
aient eu le temps de fe réunir en gouttes, 
les petits glaçons, qui en proviennent, fe 
réunifiant plufieurs enfemble , &  ne fe 
touchant que par quelques points de leur 
fiirface,ne compofent que des flocons très- 
légers. C ’eft-là ce que nous appelions Neige-



L ’ordre & l’arrangement de ces petits gla
çons entr’eux ne font pas toujours les 
mêmes ; ils varient prodigieufement, &  
font, par-là, varier la figure de la Neige. 
Mais ce qu’il y a de très-fingulier ,̂ c eft que 
cette figure , qui n’eft pas la meme dans 
tous les temps, eft conftamment la meme 
dans le même jour, ou du moins dans la 
même ondée-, c’eft-à-dire, que les flocons 
qui tombent enfemble ne différent qu en 
grofleur -, mais ils ont tous la même figure, 
ou, pour mieux dire , ils font tous com
pofés de petites ramifications qui fe ref- 
iemblent. D e forte que la Neige d aujour
d’hui peut bien avoir une figure différente de 
celle qu’avoit la Neige d’hier-, mais 1 arran
gement des petits glaçons eft conftamment le 
même dans tous les flocons q u i  tombent dans 
la même ondée. On pourroit regarder cela 
comme une efpece de cryftallifation, mais 
dont il feroit très-difficile de rendre raifon.

La Neige tombe toujours lentement & 
fans accélération : parce qu’avec très-peu de 
mafie, elle préfente à l’air, qu’elle traverfe, 
une grande quantité de iurfaces : ce fluide , 
par fa réfiftance, l'empêche donc de rccevoii 
l’augmentation de vîtefle , que lui auroit 
donnée, fans cela, l’accélération de fa chiite.

Cette g r a n d e  quantité de furfaces rend en
core la Neige très-fufceptible d’évaporation : 
auffi diminue-t-elle très-fenfiblement, même 
dans les jours les plus fioids.

[ Defcartes &  d’autres Philofophes mo
dernes en sflez grand nombre , qui n ont 
guere penfé que d’après lui , ont cru que 
les nuées étoient compofées de particules de 
Neige &  de glace. Il devoit donc , félon 
eux, tomber de la Neige toutes les fois que 
les parcelles condenfées d une nue fe pré- 
cipitoient vers la terre &  arrivoient à fa 
fuperficie , avant que d’être entièrement 
fondues. On eft aujourd’hui détrompé de 
cette faufle opinion. Les nuées font des 
brouillards élevés dans l’atmofphere, c’eft- 
à-dire, des amas des vapeurs &  d’exha- 
laifons aflez groffieres pour troubler la 
tranfparence de l’a ir , où elles font fuf- 
pendues à diverfes hauteurs plus ou moins 
confîdérables. Nous parlerons , dans un 
autre A rticle, des principales caules qui,
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forçant les vapeurs aqueufes de fe réunir, les 
convertiflent en petites gouttes de pluies. 
Ces gouttes venant à tomber , il arrive fou
vent que la froideur de l’air qu’elles traver- 
fent, eft aflez confidérable pour les geler: 
ellefe changent alors en autant de petits gla
çons. D ’autres gouttes, qui les fuivent, fe joi
gnant à elles, fie gelent auffi i & , de cette 
manière , il fe forme une multitude de 
flocons, qui ne peuvent être que fort rares 
&  fort légers , l’union des petits glaçons 
qui les composent, étant toujours tres-im- 
parfaite. ( Foyei  P lu i e .  )

On voit qu’il eft abfolument nécefTaire, 
pour la formation de la Neige, que la con
gélation faififle les particules d’eau répan
dues dans l’air, avant qu’elles fe foient réu
nies en grofles gouttes. Si les gouttes de 
pluie, lorfqu’elles perdent leur liquidité, 
lont déjà d’une certaine grofleur : h elles 
ont, par exemple, deux ou trois lignes de 
diametre , elles fe changent en grêle &  
non en Neige : nous l’avons remarqué ail
leurs. La grêle , dont le tiflli eft néceflâi- 
rement compadte &  ferré, eft parfaitement 
femblable à la glace ordinaire. La Neige au 
contraire eft de même nature que la gelée
blanche : rien ne diftingue eflentiellement

/ i> rces deux fortes de congélations : 1 une fe
forme dansl’air,l’autre lur la furface des corps 
terreftres : voilà leur principale différence.
( Voy. G r e l e ,  G e lé e  b l a n c h e , & G i v r e .  ) 

La figure des flocons de Neige eft fuf- 
ceptible d’un grand nombre de variétés j 
elle eft régulière ou irrégulière. Ces flocons 
ne font quelquefois que comme de petites 
aiguilles. Ce font quelquefois de petites 
étoiles hexagonales, qui finiflent en pointes 
fort aiguës, &qui forment enfemble des an
gles de 6o deg. après que trois aiguilles font 
tombées les unes fur les autres , &  fe font 
congelées. Il arrive auffi que le milieu du 
corps de l’étoile eft plus épais , & fe ter
mine en pointes aiguës. Quelques-unes de 
ces étoiles ont un globule à leur centre ou 
aux extrémités de leurs rayons,ou en même- 
temps au centre &  à l’extrémité des rayons. 
D ’ a u t r e s  ont, à leur centre, une autre étoile 
pleine ou vuide. M. Mujfchenbroëk a vu 
tomber des flocons fous la forme de flcur$
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à fix pétales. Dans une autre occafion , il a 
obfervé des étoiles hexagonales, compofées 
de rayons fort minces , d’où partaient un 
grand nombre de petites branches de forte 
qu’elles imitoient affez bien les branches 
d’un arbre. Deux autres fortes d’étoiles que 
M. CaJJini obferva, dans la Neige, en 169Z , 
ne diffèrent de celles de M. MuJJchenbro'èk, 
cju’en ce qn’au-lieu de fimples branches, qui 
le fourchent en plufieurs autres, ce font 
comme des rameaux garnis Je leurs feuilles. 
Ernfme Bartholin affure qu’il a v u , dans 
la Neige, des étoiles pentagonales, &  même 
il ajoute que quelques-uns en ont vu d’oc- 
tangulaires. ( Voy. P l. de Phyfiq.fig. 5 & JJ‘.)

Cette Neige réguliere ne tombe pas fou
vent -, les flocons font ordinairement de 
figure irrégulière &  de grandeur inégale. 
Ce qui eft bien digne de remarque, c’eft 
que les différentes efpeces de flocons ré
guliers , dont on vient de parler , ne font 
prefque jamais confondues dans la même 
Neige ; il n’en tombe que d’une efpece à- 
la-fois , foit en différents jours , foit à 
différentes heures du même jour.

Dans toutes les figures de flocons de 
Neige , qui ont été décrites, on apperçoit, 
malgré la diverfité qui y régne , quelque 
chofe d’afl'ez confiant, de longs filaments 
d’eau glacée, quelquefois entiéremant fé- 
parés les uns des autres , mais d’ordinaire 
affemblés fous différents angles, principa
lement fous des angles de 60 degrés. Ceft 
ce qu’on remarque dans toutes les autres 
congélations-, & ,  ce qui paroît dépendre 
de la figure , quelle qu’elle fo it, des parties 
intégrantes de l’eau , &  de la maniéré dont 
la force de cohéfion agit fur ces particules, 
pour leur faire prendre un certain arran
gement déterminé. La congélation a beau
coup de rapport avec la cryflallifation. 
Or les fels n’afîedtent-ils pas de même, 
dans leurs cryftallifations différentes figures ? 
Enfin le degré du froid , fa lenteur ou 
fon accroiffement rapide , la direction ou 
la violence du ven t, le lieu de l’atmo- 
fphere où fe forme la Neige, la différente 
nature des exhalaifons qui fe mêlent avec 
les molécules d’eau converties en petits 
glaçons, tout cela peut contribuer à faire

tom ber, dans un certain temps, delà 
Neige régulière , &  une efpece de cette 
Neige plutôt quune autre. Nous n’en dirons 
pas davantage fur les caufes de la diver
fité dont il s’agit. Ceft affez d’appercevoir 
la liaifon des phénomènes, &  de faire en- 
vifager en gros &  confufément, dans les 
opérations de la Nature , les agents &  le 
méchanifme quelle a pu employer.

La Neige eft beaucoup plus rare &  plus 
légère que la glace ordinaire. Le volume 
de celle-ci ne furpaffe que d’un dixieme 
ou d’un neuvieme tout au plus, celui de 
l’eau dont elle eft formée •, au-lieu que la 
Neige qui vient de tomber, a dix ou douze 
fois plus de volume que l’eau qu’elle fournit 
étant fondue. Quelquefois même cette 
rareté eft beaucoup plus grande -, car 
M. MuJJchenbroëk ayant mefuré à Utrecht 
de la Neige, qui étoit en forme d’étoiles, elle 
fe trouva vingt-quatre fois plus rare que l'eau»

L ’évaporation de la Neige eft très-con- 
fidérable : lorfqu’il n’en eft tombé qu’un 
ou deux pouces, on la voit drfparoître en 
moins de deux jours de deffus la terre par 
un vent fec &  au plus fort de la gelée ; 
il eft aifé de comprendre qu’étant compo- 
fée d’un grand nombre de particules de 
glace affez défunies., elle doit préfenter 
une infinité de furfaces à la caufe de l’é
vaporation. D ’un autre côté, elle ne fauroit 
faire le même effort que la glace pour fe 
dilater 5 elle ne rompt point les vaiffeaux 
qui la contiennent ; elle cede à la eom- 
prefïîon , &  l’on peut aifément la réduire 
à un volume prefqu’égal à celui de la glace 
ordinaire. Les pelotes qu’on en forme, en 
la preffant fortement avec les mains, font 
d’une très-grande dureté -, c’eft que le# 
parties qui les compofent, étant plus rap
prochées , & fe touchant par un plus grand 
nombre de points, adhèrent plus forte
ment entr’elles -, ajoutons que la chaleur 
de îa main fondant la Neige en partie » 
l’eau qui fe répand dans tout le compofé en, 
lie mieux les différentes portions, &  aug
mente leur adhéfion mutuelle : tout cela eft 
affez connu.

La Neige ne fauroit être fortement com
primée fans perdre, au-moins en partie.
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fon opacité &  fa blancheur -, c eft qu elle 
neft blanche &  opaque que dans la tota
lité. Chacun des petits glaçons qui la com- 
pofent, lorfqu on l’examine de près, elt 
tranfparent -, mais les intervalles peu ré
guliers que lai tient entreux ces petits 
glaçons , donnant lieu à une multitude de 
réflexions des rayons de lumiere, le tout
doit être opaque &  blanc.

La quantité de Neige, qui tombe dans 
certain pays > mérite d'être remarquée. 
M. Léopold rapporte, dans fon Voyage 
de Suede, qu’en 1707 il neigea, en une 
feule nuit, dans la partie montueuie de 
Smalande, de la hauteur de trois pieds. 
On obferva , en 1729, fur les frontières 
de Suede &  de N orw ege, près du village 
de Villaras, qu’il y tomba fubitement une 
fi affreufe quantité de Neige > que quarante 
maifons en furent couvertes, &  que tous 
ceux qui étoient dedans en furent étouffés. 
M. JVolf nous apprend qu’on a vu arriver 
la même chofe en Siléfie &  en Bohême.

N E I

M. de Maupertuis nous parle de certaines 
tempêtes de Neige qui s’élevent tout - à- 
coup en Laponie. « I l femble alois,
5 3  i l ,  que le vent fouffle de tous les cotes 
55 à-la-fois, &  il lance !a Neige avec une 
s? telle impétuofité, qu’en un moment tous 
5 5  les chemins font perdus. Celui qui eft 
5 5  pris d’un tel orage à la campagne, vou- 
5 3  droit euvain fe retrouver ,  par la connoif 
>3  fance des lieux ou des marques faites aux 
5 3  arbres; il eft aveuglé par la Neige, &  s’y 
5 3  abyme s’il fait un pas. >3

La Neige n’étant que de l’eau congelée, 
ne peut fe former que dans un air refroidi 
au degré de la congélation ou au-delà : 
fi en tombant elle traverfe un air chaud, 
elle fera fondue avant que d’arriver fur 
la terre -, c’eft la raifon pour laquelle on 
ne voit point de Neige dans la Zone Torride, 
ni en été dans nos climats, fi ce n’eft lur 
les hautes montagnes. A  Montpellier, on n’a 
jamais vu neiger lorfque le thermometre 
a marqué plus de 5 degrés au-deffus du 
terme de la glace.

La Neige furvenant, après quelques jours 
de forte gelée, on obferve que le froid, 
quoique toujours voilîn de la congélation,

diminue fenfîblement -, c’eft que d’une part 
le temps doit être couvert pour qu’il neige,
&  que de l’autre les vents de S u d , 
d’Oueft, &c. qui couvrent le ciel de nuages, 
diminuent prefque toujours la violence 
du froid, &  fouvent amenent le dégel.

C ’eft ce qui arrive pour l’ordinaire ; 
car tout le monde fait qu’il neige auffi 
quelquefois par un froid très-vif &  très- 
piquant , qui augmente lorfque la Neige a 
ceffé de tomber.

M. MuJJchenbroëk a obfervé cpehNeige 
qui tomboit en forme d’aiguilles, étoit tou
jours, fuivie d’un froid confidérable: celle 
qui tombe par un temps doux, &  qui eft mê
lée avec la pluie, a des gros flocons ; ce qui 
eitaiféà comprendre, plufieurs flocons fe 
fondant alors en partie, & s unifiant entreux.

En Provence &  dans tout le bas Lan
guedoc, le vent de N ord -E ft, qu’on y 
appelle communément le vent Grec, 
eft celui qui amene le plus fouvent la 
Neige ; c’eft qu'il y eft froid &  humide, 
& tiès-fouvent pluvieux, par les raifonsque 
nous expoferons ailleurs.

Si la Neige,  comme 0 11 n’en fauroit 
douter, dépend, dans fa formation, de la 
conftitution préfente de l’atmofphere  ̂ il 
n’eft pas moins certain qu’étant tombée, 
elle influe , à fon tour, fur cette même 
conftitution. Les vents qui ont paffé fur 
des montagnes couvertes de Neige, refroi* 
diflent toujours les plaines voiiines ou ils 
fe font fentir : c’eft la raifon pour laquelle 
certains pays font plus froids 011 moins 
chauds qu’ils ne devraient être par leur 
fituation fur notre Globe. Les Neiges qui 
couvrent perpétuellement les fommets des 
plus hautes montagnes de la chaîne des 
Cordillieres, modèrent beaucoup les cha
leurs qu’on reffent au Pérou , qui, fans cela, 
pourraient être exceffives. lien  eft de même 
de plufieurs autres pays, fltués dans la Zone 
Torride , ou hors de cette Zone , dans 
le voifînage des Tropiques. Pai la même 
raifon certains pays , comme 1 Arménie, 
font très-froids , quoique fous la latitude 
de 40 degrés. M. Arbuthnot , dans fon 
EJJai des ejfets de l ’ air fur le corps humain , 
remarque que la Neige des Alpes influe fur
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le temps qu’il fait en Angleterre. On ob- 
ferve dans le bas Languedoc que, lorfque 
les montagnes d’Auvergne &  de Dauphi- 
né, dont les premieres lont au Nord & 
les autres à l'Eft de cette Province , font 
également couvertes de Neige , le vent de 
Sud ne foufïle prefque jamais ; en forte 
qu’on jouit, au milieu de l’hiver, du temps 
le plus ferein. La railon en eft que la froi
deur de la Neige couden/ant l’air qui eft 
autour de ces montagnes, cet air, devenu 
plus pefant, tend vers le Sud, où il le raréfie, 
&  fait par conféquent un vent de Nord. 
La même chofe arrive, par la même r;ù- 
fo n , quand les montagnes d’Auvergne font 
plus chargées de Neige que celles du Dau- 
phiné •, mais fi ces dernieres font couvertes 
de Neige pendant que celles dAuvergne 
en font déchargées, le vent du Sud pourra 
fouffler avec violence , l’a ir, qui eft au 
N ord, lui réfiftant alors trop foiblement. 
Phyjique de Regis, Livre V , Chapitre xj.

La Neige fe formant dans l’air, &t n’étant 
que de l’eau congélée, doit être mife au nom
bre des météores aqueux. ( Voy. M é t é o r e . )

Tout le monde fait que la Neige, en fe 
fondant, fournit une grande quantité d’eau 
aux ruifleai x &  aux fleuves, & que fa fonte 
trop fubite caufe fouvent des inondations 
conlidérables.

Un très-grand nombre de plantes fe 
cpnfervent enfévelies dans la Neige pen
dant l’hiver, & on les voit pouffer au 
printemps avec rapidité , pourvu que la 
Neige , qui les couvroit, fe loit fondue len
tement & peu-à-peu ; car, en fondant fubi- 
tement , elle pourroit détruire l’organifa- 
tion & le tifiu des végétaux. Rien n’eft 
fur-tout plus pernicieux aux arbres & aux 
plantes qu'une Neige qui, féjournant fur 
la terre, fe fond en partie pendant le jour, 
pour fe geler de nouveau la nuit fuivante. 
C  eft ce qui fit perrr , dans plufieurs con
trées du bas Languedoc & de la Provence, 
quantité d’oliviers, de figuiers &  d’autres 
arbres fruitiers pendant l’hiver de 1755 , 
où l’on vit fe renouveller, en partie, ce 
quon avoit éprouvé en 1709.

La Neige peut être employée au défaut 
de la glace , dans la préparation d’une in*
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finité de boitions rafraîchiffantes , nécefU 
faires pour les délices de la vie, que la 
Philofophie même ne doit pas toujours 
négliger. Ces mêmes boitions font d’ufage 
en Médecine. ]

N ERF A U D IT IF . N erf q u i, partant 
du cervelet, va fe rendre à Y oreille, ( Voye% 
O r e il l e .) &  dont les ramifications de la por
tion molle parcourent les différentes cavi
tés du Labyrinthe. ( Voye\ L a b y r i n t h e .)

C’eft par le moyen du N erf auditif O 
(Pl.  X X V I I I , fig. I . ) que les imprellions 
taiies par les /ons fur les différentes 
parties du Labyrinthe H I K L G , fonttranf- 
mifes jufqu’au fiége de l’ame , laquelle, 
étant par-là avertie de ces impreffions, 
en conçoit l’idée, & porte enfuite fon ju
gement en conféquence.

N ERF O PTIQU E. N erf qui > partantdu 
cervelet , va palier par une ouverture, 
nommée trou optique , qui fe trouve au 
fommet du cône* que repréfente cette 
cavité de la tete dans laquelle l’œil eft 
iïtue, &  que l’on nomme orbite. ( Voyez 
(E il.) Le N erf optique N  ( Pl. X L  V l ,  
fig• i .)  forme, par Ion épanouiflèment,la 
troilîeme membrane commune L L L  du 
globe de l’œ il, nommée rétine , &  que la 
plupart des Phyficiens regardent comme 
l’organe immédiat de la vifion. ( Voye\ 
R é t i n e . )

C’eft par le moyen du N erf optique que 
les impreffions faites par les rayons de lu
mière lur la rétine, font tranfmiies jufqu’au 
fiége de l’am e, laquelle, étant par-là 
avertie de ces impreffions , en conçoit
1 idee, &  porte enluite fon jugement en 
conféquence.

NERFS. Corps longs Sc élaftiques qu’on 
peut regarder, dans les animaux, comme 
les vrais organes des fenlations : au-moins 
eft-ce par leur moyen que les fenlations 
font portées jufqu’au centre ovale, d’où
1 ame prefide à toutes les opérations du 
corps. ( Voye\ C e n t r e  o v a l e . )

N E W T O N IA N ISM E . Syftême de Phy- 
fique propofé par Ijaac Newton , &  expofé 
dans Ion troilîeme Livre des Principes.

Si nous avons à Defcartes l’obligation 
de nous avoir ouvert la route de la vraie
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Philofophie , nous fommes obligés à New
ton d’en avoir éclairci plufieurs points des 
plus importants. Nous aurons fouvent oc- 
cafion de le citer dans le cours de cet Ou
vrage 5 & nous profiterons avec emprefle- 
ment des grandes découvertes qu a faites ce
fublime génie.

£ Par Newtonianifme ou 1 nuoiophie 
Newtonienne nous entendons les nouveaux 
principes que Newton a apportes dans la 
Philofophie, le nouveau fyftême q u ila  
fondé lur ces principes , &  les nouvelles 
explications; des phenomenes qu’il en a 
déduites, en un mot ce qui caraftérife fa 
Philofophie & ta diftingue de toutes les 
autres : c’eft dans ce fens que nous allons 
principalement ta confidérer.

L’hiftoire de cette Philofophie eft fort 
courte -, les principes n’en furent publiés 
qu’en 1680, par l’Auteur, alors Membre 
du Collège de ta Trinité, à Cambridge, 
enfuite publiés de nouveau , en 1713 , 
avec des augmentations confiderables.

En 1726, un an avant 1a mort de l’A u 
teur , on donna encore une nouvelle édi
tion de l’Ouvrage qui les contient, &  qui 
eft intitulé : Philofophiœ Naturalisprincipia 
Mathematica,  Ouvrage immortel, & un 
des plus beaux que l’efprit humain ait ja
mais produits.

Quelques Auteurs ont tenté de rendre 
la Philofophie Newtonienne plus facile à 
entendre , en mettant à part ce qu’il y 
avoit de plus fublime dans les recherches 
Mathématiques, &  y fubftituant des rai- 
fonnements plus fimples, ou des expériences : 
c’eft ce qu’ont fait principalement IVifton, 
dans fes Prceleclions Phifico-Mathematic. 
s'Gravefàndc, dans fes Elérn. &  Inflitutions.

M. Pemberton Membre de la Société 
Royale de Londres, &  Auteur de 1a troi- 
fîeme édition des Principes , a donné auffi 
un Ouvrage , intitulé : Wiew o f  the New- 
tonlan Philofophy _, Idée de ta Philofophie 
de Newton ; cet Ouvrage eft une efpèce 
de Commentaire par lequel l’Auteur a 
tâché de mettre cette Philofophie à la portée 
du plus grand nombre des Géometres & 
des Physiciens : les PP. le Sueur &  Jacquier, 
Minimes, ont auffi donné au Public, en
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trois volumes i/z-4.0, le Livre des Prin
cipes de Newton , avec un Commentaire 
fort ample, &  qui peut être très-utile à 
ceux qui veulent lire l’excellent Ouvrage 
du Philofophe Anglois. On doit joindre 
à ces Ouvrages celui de M. Maclaurin, 
qui a pour titre : Expofition des décou
vertes du Chevalier Newton,  traduite en 
François depuis quelques années, & le Com
mentaire que Madame la Marquife du Châ- 
telet nous a laifl'é fur les Principes de 
Newton} avec une traduction de ce même 
Ouvrage.

Nonobftant le grand mérite de cette 
Philofophie, &  l’autorité univerfelle qu’eüe 
a maintenant en Angleterre, elle ne s’y 
établit d’abord que fort lentement-, à peine 
le Newtonianijine eut-il d abord, dans 
toute la N ation, deux 011 trois Seétateurs : 
leCartéfianifme & le Léibnitianifme y ré- 
gnoient dans toute leur force.

Newton a expofé cette Philofophie dans 
le troificme Livre de fes Principes 5 les 
deux Livres précédents fervent à préparer, 
pour ainfi dire, 1a voie, &  à établir les prin
cipes Mathématiques qui fervent de fonde
ment à cette Philofophie.

Telles font les loix générales du mou
vement, des forces centrales &  centripètes, 
delà pefànteur des corps, de 1a réliftahce 
des milieux. (Voye% F o r c e s  c e n t r a l e s  & 
P e s a n t e u r . )

Pour rendre ces recherches moins feches 
&  moins Géométriques, l’Auteur les a or
nées par des remarques Philofophiques qui 
roulent principalement fur 1a denfité &  
la réfiftance des corps , fur le mouve
ment de la lumiere &  du fon , fur le 
vuide, &c.

Dans le troifieme Livre , l’Auteur ex
plique ta Philofophie, &  , des principes 
qu’il a pofés auparavant, il déduit la ftruc- 
ture de l’U nivers, la force de la gravita 
qui fait tendre les corps vers le Soleil &  
les Pianetes -, c’eft par cette même force 
qu’il explique le mouvement des Cometes, 
la théorie de ta Lune, &  le flux &  le 
reflux.

Ce Livre , que nous appelions deMundi 
Syjlemate,  avoit d'abord été écrit dans
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nue forme ordinaire, comme l’Auteur nous 
l’apprencl ; mais il confidéra dans la fuite 
q u e  les Lecteurs, peu accoutumés à des prin
cipes tels que les liens, pourraient ne pas 
fentirla force des conféquences, &  auraient 
peine à fe défaire de leurs anciens préjugés. 
Pour obvier à cet inconvénient, &  pour em
pêcher fon fyftême d’être l’objet d’une dif- 
pute éternelle , l’Auteur lui donna une 
forme mathématique, en l’arrangeant par

f iropolïtions de forte qu’on ne peut le 
ire & l’entendre que quand on eft bien 

au fait des principes qui précèdent j mais 
il n’eft pas néceflaire d’entendre générale
ment tout. Plufieurs proportions de cet 
Ouvrage feraient capables d’arrêter les 
Géometres même de la plus grande force.
Il fuffit d’avoir lu les définitions, les loix 
du mouvement, &  les trois premieres Sec
tions du premier L ivre, après quoi l’Auteur 
avertit lui-même qu’on peut pafler au Livre 
de Syftemate Mundi.

Le grand principe fur lequel eft fondée 
toute cette Philofophie, c’eft la gravitation 
univerfelle : ce principe n’eft pas nouveau. 
Kepler, long - temps auparavant, en avoit 
donné les premieres idées dans fon Introd. 
ad mot. Martls. Il découvrit même quelques 
propriétés qui en réfultojent, &  les effets 
que là gravité pouvoit produire dans le mou
vement des Planètes-, mais la gloire de por- 
ter ce principe jufqu’à la démonftràtion 
phyfique , étoit rélervée au Philofophe 
Anglois. ( Voyei G r a v i t é . )

La preuve de ce principe par les phé
nomènes , jointe avec l’application de ce 
même principe aux phénomènes de la Na
ture, 011 1’ulage que fait l’Auteur de ce 
principe, pour expliquer ces phénomènes, 
conftjtue le fyftême de Newton ,  dont voici 
l ’extrait abrégé.

I. Les phénomènes font : i.° que les Sa
tellites de Jupiter décrivent, autour de cette 
Planete,des aires proportionnelles au temps, 
&  que les temps de leurs révolutions font 
entr’eux en raifon fefquiplée de leurs dis
tances au centre de Jupiter ; obfervation 
fur laquelle s’accordent tous les Aftro- 
Homes. 2.0 Le même phénomene a lieu 
dans les Satellites de Saturne, confîdérés
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par rapport à Saturne , &  dans la Lune 
confédérée par rapport à la terre. 3.0 Les 
temps des révolutions des Planetes pre
mieres autour du Soleil font en raifon fef
quiplée de leurs moyennes diftances au 
Soleil. 4.0 Les Planetes premieres ne dé
crivent point, autour de la Terre , des 
aires proportionnelles au temps : elles pa- 
roiflent quelquefois ftationnaires , quel
quefois rétrogrades, par rapport à elle.

II. La force qui détourne continuelle
ment les Satellites de Jupiter du mouve
ment reétiligne, &  qui les retient dans leurs 
orbites, eft dirigée vers le centre de Ju
piter , &  eft en raifon inverfe du quarré 
de la diftance à ce centre : la même chofe 
a lieu dans les Satellites de Saturne, à 
l’égard de Saturne , dans la Lune, a l’égard 
de la T erre , &  dans lesPlanetes premieres, 
à l’égard du Soleil 5 ces vérités font une 
fuite du rapport obfervé des diftances aux 
temps périodiques , &  de la proportionalit£ 
des aires aux temps.

I I I .  La Lune pefe vers la T erre, & 
eft retenue dans fon orbite par la force 
de la gravité ; la même chofe a lieu dans 
les autres Satellites à l’égard de leurs Pla
netes premieres, &  dans les Planetes pre
mieres à 1 égard du Soleil. VoycT  ̂ Lune 
&  G r a v i t a t i o n .

 ̂ Cette proportion fe prouve ainfi pour 
ifi Lune : Ja moyenne diftance de la Lune 
a la Terre eft de 60 demi-diametres ter- 
reftres ; fa période, par rapport aux Étoiles 
fixes, eft de 27 jours 7 heures 43 minutes: 
enfin la circonférence de la Terre eft de 
123,249,600 pieds de Paris. Suppofons 
prefentement que la Lune ait perdu tout 
fon mouvement, &  tombe vers la Terre 
avec une force égalé à celle qui la retient 
dans fon orbite ; elle parcourrait dans l’ef- 
pace dune minute de temps 15 ^  pieds 
de Paris, puifque l’arc qu’elle décrit par 
fon moyen mouvement autour de la 
Terre dans lelpace d’une minute, a un 
lînus verle égal à 15 ~  pieds de Paris, 
comme il eft aife de le voir par le calcul : 
or comme la force de la gravité doit aug
menter en approchant de la Terre en rai- 
ion inverfe du quarré de la diftance, il

s’enfuit
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s’enfuit que proche la furface de la Terre 
elle fera 60 X 60 fois plus grande qu’à la 
diftance où eft la Lune -, ainfi un corps 
pefant, qui tombe proche la furface de la 
T erre, doit parcourir dans l’efpace d une 
minute 60 X  60 X !5 rV pieds de Paris,
&  1 5 r i  Pieds en une feconde.

Or c’eft-là en effet lefpace que par
courent en une fécondé les corps pefants, 
comme Huyghens l’a démontré par les ex
périences des pendules ; ainfi la force qui 
retient la Lune dans l'on orbite, eft la même 
que celle que nous appelions Gravité; car 
h elles étoient différentes, un corps qui 
tomberoit proche la furface de la Terre, 
poulié par les deux forces enfemble, devroit 
parcourir le double de 1 j — pieds, c’eft-à- 
dire, 30 \ pieds dans une fécondé, puif- 
que d’un coté la pefanteur lui feroit par
courir 15 pieds, &  que de l’autre la force 
qui attire la Lune, &  qui regne dans tout 
lefpace qui fépare la Lune de la Terre, en 
diminuant comme le quarré de la diftance, 
feroit capable de faire p .rcourir aux corps 
d’ici-bas 15 pieds par ieconde &  ajoute
rait fon effet à celui de la pefanteur. La 
propolition dont il s’agit ici a dcja été dé
montrée au mot G r a v i t é , mais avec 
moins de détail &  d’une maniéré un peu 
différente; &  nous n’avons pas cru devoir 
la l'upprimer, afin de laitier voir à nos 
Leéteurs comment on peut parvenir de 
différentes maniérés à cette vérité fonda
mental^. l'oye^ C h u t e  des C o r p s .

A  l’égard des autres planetes fecon- 
daires, comme elles obfervoient, par rap
port à leurs planetes premieres, les mêmes 
loix que la Lune par rapport à la Terre,
1 analogie feule fait voir que ces loix dé
pendent des mêmes caufes. De plus, l’at
traction eft toujours réciproque , c’eft-à- 
diie, la réaétion eft égale à l’aétion ; ainfi 
les planetes premieres gravitent vers leurs 
planetes fecondaires , k  Terre gravite 
vers la Lune, &  ie Soleil gravite vers toutes 
les planetes à-la-fois -, &  cette gravité eft 
dans chaque planete particulière à très-peu 
près en raifon inverfe du quarré de la 
diftance au centre commun de’ gravité. 
Voyez. A t t r a c t i o n 3 R é a c t i o n , &c. 

Tortu I I .
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I V . Tous les corps gravitent vers toutes 

les planetes, &  leurs pefanteurs vers cha
que Planete font, à égales diftances, en rai
fon dire&e de leur quantité de matiere.

La loi de 1a defeente des corps pefants 
vers la Terre , mettant à part la rélîftance 
de l’air , eft telle : toits les corps, à égales 
diftances delà Terre , tombent également 
en temps égaux.

Suppofons, par exemple , que des corps 
pefants foient portés jufqu’à la furface de 
fa Lune, &  que, privés en même-temps que 
la Lune de tout mouvement progicflif, 
ils retombent vers la Terre-, il eft démon
tré que , dans le même temps , ils décri- 
roient les mêmes efpaces que la Lune : de 
plus, comme les Satellites de Jupiter font 
leurs révolutions dans des temps qui font 
en raifon fefquiplée de leurs diftances à 
Jupiter , &  qu’ainfi à diftances égales la 
force de la gravité feroit la même en eux ; 
il s’enfuit que, tombant de hauteurs égales 
en temps égaux , ils parcourroient des e f
paces égaux précifément comme les corps 
pefants qui tombent fur la Terre : 011 
fera le même raifonn?ment fur les pla
netes premieres confédérées par rapport au 
Soleil. Or la force par laquelle des corps 
inégaux font également acc. lérés, eft comme 
leur quantité de matiere ; ainfi le poids des 
corps vers chaque planete eft comme la 
quantité de matiere de chacune, en fup- 
pofant les diftances égales. D e même fc 
poids des planetes premieres &  fecon
daires vers le Soleil eft comme la quan
tité de matiere des planetes &  des Sa
tellites.

V . La gravité s’étend à tous les corps; 
&  k  force avec laquelle un corps en attire 
un au>re, eft proportionnelle à k  quantité 
de matiere que chacun contient.

Nous avons déjà prouvé que toutes les 
planetes gravitent l’une vers l’autre , &  
que la gravité vers chacune en particulier 
eft en raifon inverfe du quarré de la dif
tance à fon centre ; conféquemment la 
gravité eft proportionnelle à leur quantité 
de matiere. D e plus, comme toutes les 
parties d’une planete A  gravitent vers 
i’autre planete B t Sc que la gravité d’ync

D d
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partie eft à la gravité du totit comme cette 
partie eft au tou t, qu’enfin la réaCtion eft 
égale à l'aCtion, la planete B  doit gravi
ter vers toutes les parties de la Planete 
A ,  &  la gravité vers une partie fera à fa 
gravité vers toute la planete, comme la 
maffe de cette partie eft à la mafie totale.

D e -là  on peut déduire une méthode 
pour trouver &  comparer les gravités des 
corps vers différentes planetes , pour dé
terminer la quantité de matière de chaque 
planete &  la denfité-, en effet, les poids de 
deux corps égaux, qui font leurs révolu
tions autour d’une planete, font en raifon 
direCte des diametres de leurs orbes, &  
inverfe des quarrés de leurs temps pério
diques -, &  leurs pefanteurs à différentes 
diftances du centre de la planete font en 
raifon inverfe du quarré de ces diftances. 
O r , puifque les quantités de matiere de 
chaque planete font comme la force avec 
laquelle elles agiflent à diftance donnée de 
leur centre, &  qu’enfin les poids de corps 
égaux &  homogenes vers des fpheres homo
genes fon t, à la furface de ces fpheres , 
en raifon de leurs diametres, conféquem- 
ment les denfités des planetes font comme 
le poids d’un corps qui feroit placé fur ces 
planetes à la diftance de leurs diametres. 
De-là Newton conclut que l’on peut 
trouver la maffe des planetes qui ont des 
fatcllites , comme le Soleil, la T erre , 
Jupiter &  Saturne -, parce que parles temps 
des révolutions de ces fatellites on connoît 
îa force avec laquelle ils font attirés. Ce 
grand Philofophe dit que les quantités 
de matiere du Soleil , de Jupiter, de 
Saturne &  de la Terre font comme i -r— -
l  — &  ï n~?77 j *es autres planetes 
n’ayant point de latellites, on ne peut con
noître la quantité de leur maffe.

V I. Le centre de gravité commun du 
Soleil &  des planetes eft en repos j &  le 
Soleil , quoique toujours en mouvement, 
ne s’éloigne que fort peu du centre com
mun de toutes les planetes.

Car la quantité de matiere du Soleil 
étant à celle de Jupiter, comme IO 3 3  à
I , & la difta; ce de Jupiter au Soleil étant 
au demi-diametre du Soleil dans un rap-
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port un peu plus grand •, le centre com
mun de gravité du Soleil &  de Jupiter , 
fera un peu au-delà de la furface du So
leil : on trouvera par le même raifonne- 
ment que le centre commun de gravité 
de Saturne &  du Soleil fera un point un 
peu en-deçà de la furface du Soleil ; de 
forte que le centre de gravité commun du 
Soleil &  de la Terre &  de toutes les pla
netes fera à peine éloigné du centre du 
Soleil de la grandeur d’un de fes diame
tres. Or ce centre eft toujours en repos 5 
car en vertu de l’aCtion mutuelle des pla
netes fur le Soleil, &  du Soleil fur les 
planetes, leur centre commun de gravité 
doit ou être en repos , 011 fe mouvoir 
uniformément en ligne droite •, or s’il fe 
mouvoit uniformément en ligne droite , 
nous changerions fenfiblement de pofition 
par rapport aux étoiles fixes &  comme 
cela n’arrive pas , il s’enfuit que le centre 
de gravité de notre fyftême planétaire eft 
en repos. Par conféquent quel que foit le 
mouvement du Soleil dans un fens, & 
dans un autre, félon la différente fituation 
des planetes, il ne peut jamais s’éloigner 
beaucoup de ce centre. Ainfi le centre com
mun de gravité du Soleil, de la Terre & 
des planetes peut être pris poür le centre 
du monde.

V II. Les planetes fe meuvent dans des 
ellipfes dont le centre du Soleil eft le 
foyer, &  décrivent des aires autour du 
Soleil qui font proportionnelles au temps.

Nous avons déjà expofé ce principe à 
pojlm ori, comme un phénomene: mais 
maintenant que nous avons dévoilé le prin
cipe des mouvements céleftes, nous pou
vons démontrer à priori le phénomene dont 
il s’agit, de la maniéré fuivante : puifque 
la pefanteur de chaque planete eft en raifon 
inverfe du quarré de la diftance ; fi le 
Soleil étoit en repos &  que les planetes 
n’agiffent point les unes fur les autres, 
chacune décrirait autour du Soleil une 
ellipfe dont le-Soleil occuperait le foyer, 
&  dans laquelle les aires feraient propor
tionnelles aux temps. Mais c o m m e  1 aCtion 
mutuelle des planetes eft fort petite, & 
que ie centre du Soleil peut être cenfe
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immobile , il eft clair que l’on peut né
gliger l’effet de l’adtion des planetes & le 
mouvement du Soleil •, donc, 8cc. ( Voyez 
P l a n e t e  &  O r b i t e .  )

VIII. Il faut avouer cependant que l’ac
tion de Jupiter fur Saturne produit un 
etiet affez considérable -, &  que , félon les 
différentes fituations & diftancesde ces deux 
planetes, leurs orbite s peuvent en être un 
peu dérangées.

L’orbite du Soleil eft auffi dérangée un 
peu par l’aétion de la Lune fur la Terre: 
le centre commun de gravité de ces deux 
planetes décrit une eliipfe dont le Soleil 
eit le foyer, &  dans laquelle les aires prifes 
autour du Soleil , font proportionnelles, 
aux temps. ( Voyez T erre  & S a t u r n e . )

IX. L ’axe de chaque planete , ou le 
■diametre qui joint fes pôles, eft plus petit 
que le diametre de fon Equateur.

Les planetes, li elles n avoient point de 
mouvement diurne fur leur centre, feraient 
des fplieres, p ûfque la gravité agirait 
également par-tout-, mais en vertu de leur 
rotation les parties éloignées de l’axe font 
effort pour s’élever vers l’Equateur , &  s’é
lèveraient en effet fi la matieredela Pla
nete étoit fluide. Auffi Jupiter, qui tourne 
fort vite fur fon axe , a été trouvé par les 
obfervations conlidérablement appiati vers 
les pôles. Par la même raifon , Il notre 
Terre n’étoit pas plus élevée à l’Équateur 
qu’aux pôles, la mer s’élèverait vers l’E
quateur &  inhonderoit tout ce qui en eft 
proche. ( Voyez F ig u r e  de  l a  t e r r e . )

Newton prouve auffi àpofieriori que la 
Terre eft applatie vers les Pôles, & cela 
par les olcillatrons du pendule qui font 
de plus courte durée fous l’Équateur que 
vers le polef ( Voyez P e n d u l e . )

X. Tous les mouvements de la L u n e&  
toutes les inégalités qu’on y  obferve , dé
coulent, lelon Newton , des mêmes prin
cipes , lavoir de la tendance ou gravita
tion vers la T . rre , combinée avec fa ten
dance vers le Soleil-, par exemple , fon 
inégale .vîteffe, celle de fes nœuds 8c de 
fon apogée dans lê  fygizies &  dans 1 s 
quad atures, les différences &  les variations 
ide fon excentricité. ( V oyez  Lune. )
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X I. Les inégalités du mouvement lu

naire peuvent fervir à expliquer plulieurs 
inégalités qu’on obierve dans le mouvement 
des autres fatellites.

XII. D e tous ces principes, fur-tout de 
l’aélion du Soleil &  de la Lune fur la 
Terre , il s’enfuit que nous devons avoir 
un flux & un reflux , c’eft-à-dire, que la 
mer doit s’élever &  s’abailfer deux fois 
par jour. ( Voye\ F l u x  e t  r e f l u x  , ou
M A R É E .  )

XIII. De-là fe  d é d u it  e n c o r e  la  th é o r ie  

e n t ie r e  d e s C o m e t e s -, il en  ré fu lte  e n tr  au
tre s  ch o fe s  q u e lle s  fo n t  au -d effu s d e  la  r é g io n  
de la  Lune &  dans l’e fp a ce  p la n é ta ire  ; ques 

leur é c la t v ie n t  d u  Soleil, d o n t  e lle s  ré- 
f lé c h ifle n t la lu m ie re  -, q u ’e lle s  fe  m e u v e n t  

dans des fed tio n s C o n iq u e s , d o n t  le  c e n tre  

du  Soleil o c c u p e  le  f o y e r ,  &  q u ’ e lle s  d é c r i
vent a u to u r  d u  Soleil des a ires  p r o p o r t io n 

n elles  au t e m p s -, q u e  le u rs  o rb ite s  o u  tr a je c 
to ire s  fo n t  p re fq u e  d e s  p arab o le s  ; q u e  le u rs  
c o r p s  fo n t  fo l id e s ,  c o m p a c te s  8c c o m m e  
c e u x  d es p la n e t e s , &  q u 'e lle s  d o iv e n t  p a r 
c o n sé q u e n t r e c e v o ir  dans le u r  p é r ih é lie  u n e  

ch a le u r  im m e n fe  ; q u e  leu rs q u e u e s  fo n t 

des e x h a la ifo n s  q u i s’é le v e n t  d ’e lle s ,  &  q u i 
les e n v iro n n e n t  c o m m e  u n e  e lp e c c  d ’at-> 

m o fp h e r e . ( Voyez C o m e t e .  )
Les objedtions qu’on a faites contre 

cette Philofophie , ont lur-tout pour objet 
le principe de la gravitation univcrfelle •, 
quelques-uns regardent cette gravitation 
prétendue comme une qualité occulte -, les 
autres la traitent de caufe miraculeufe &  lur- 
naturelle, qui doit être bannie de la faine 
Philofophie-, d’autres la rejettent, comme 
détruifant le fyftême des tourbillons, d’âiT* 
très comme fuppofant le vuide.

A  l ’é g a rd  d u  fy ftê m e  d e  Newton fu r 

la lu m ie re  &  les c o u le u r s ,  Voyez C o u l e u r s  
(j  L u m iè r e .  ]

N E W T O N IE N . ( Télefcope ) Voyez 
T é l e s c o p e  N e w t o n ie n . )

N E W T O N IE N N E . ( Philofophie) C ’eft 
la même chofe que le Newtonianifme» 
( Voye\ N e iv t o n ia n i s m e .  )

N 1 K E L ,  Subftance métallique que 
quelques Chymiftes regardent comme tin 
nouveau demi-métal. M.. CronJ'edtMiné-
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ralogifte Suédois, en a donné la defcrip- 
tion dans les .ACtes de l’Académie des 
Sciences de Stockholm , années 1751 & 
1754. Enfuite M. ArvidJJon , dans une 
Dilfertation en forme de Thefe , à laquelle 
a préfidé M. Bergman, a. publié les réful- 
tats d’un très-grand nombre d’expériences 
qu il a faites fur cette fubftance métallique, 
d après lefquelles il paroît que le Nikel 
eft un alliage de fe r , de cobalt &  d’arfenic, 
fi étroitement unis enfemble , qu’il eft très- 
difficile de les féparer les uns des autres. 
Suivant M. ArvidJJon,  la pefanteur fpé- 
eifique du Nikel eft à celle de l’eau dif- 
tillée , à-peu-près comme 90,000 eft à 
10,000. ( Voye\ la Traduction Françoife 
de fa Diflertation, inférée dans le Journal 
de M. l’Abbé R osier, Octobre 1776.)

N IT R E  ou SA LPETR E. Sel foffile &  
minerai auquel la cryflallifation fait prendre 
la figure d’un prifme à fix côtés, &  comme 
tronqué obliquement. Le Nitre produit fur 
la langue un fentiment de fraîcheur &  une 
faveur amere ; il détonne dans le feu ; il 
entre enfuite en fufion &  devient fluide 
comme de l’eau ; &  s’il eft mêlé avec 
quelques matieres inflammables ou qui 
contiennent du phlogiftique, il y fait dé- 
tonnation. Ce fel exige pour fa folution 
fix fois ou environ fon poids d’eau.

Le Nitre eft un fel minéral, qui contient 
un acide uni a une fubftance inflammable 
ou à du phlogiftique , un peu d’eau , un 
peu de terre , &  de l’allcali partie fixe & 
partie volatil &  urineux. En le purifiant, 
on lui fait perdre fa terre &  fon fel alkali 
volatil-, de lorte que le Nitre purifié ou 
artificiel ne contient plus qu’un acide par
ticulier , nommé acide nitreux, uni à du 
phlogiftique , de l’eau , &  un fel alkali 
fixe.

Le Nitre fe trouve en terre à environ 
un pied &  demi ou deux pieds de pro
fondeur. La terre qui le contient eft vif- 
queufe &  alkaline : on la reconnoît aifé- 
«ment à fon gout falin &  à fa détonnation 
dans le feu. On peut auffi retirer du Nitre 
des plantes , qui fait le même bruit que 
•1 autre en fufant fur les charbons ardents, 

n le trouve dans les plantes arneres,
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telles que la fumeterre , le crefibn de fon-, 
taine , &c.

Le Nitre entre dans 1a compofition de 
la poudre à canon, de la poudre fulmi
nante &  de la poudre fondante. ( Voyê  
P o u d r e  a  c a n o n , P o u d r e  f u l m i n a n t e  
& P o u d r e  f o n d a n t e . ) C ’eft du Nitre pu
rifie ou artificiel dont on fe fert pour 
compofer ces poudres, &  qui eft formé 
par l’union de l’efprit de Nitre avec le 
fel alkali fixe du tartre , ou tout autre 
alkali fixe. Si l’on unit l’efprit de Nitre à 
la bafe alkaline du fel marin , cela formera 
le Nitre cubique , ou Nitre quadrangulaire.

Si l’on combine enfemble l’efprit de 
Nitre &  le fel alkali volatil, on aura une 
efpece de N itre, ou plutôt de fel ammo
niac, qui fe diffout dans l’eau &  dans 
l’efprit-de-vin, &  qui, lorfqu’on l’expofe 
au feu dans un creufet découvert, s’en
flamme &  fe volatilife entièrement. ( Voy. 
S el a m m o n i a c .)

N i t r e . ( EJprit de) ( Voye£ E s p r it  de 
N i t r e . )

N IT R E U X . (Acide) (Voy. E sp r it  db 
N i t r e . )

N i t r e u x . ( Air)  C ’eft le Gas Nitreux, 
auquel on a improprement donné le nom 
à’Air. ( Voye\ G a s  N i t r e u x . )

N i t r e u x . ( Gas ) ( Voye% Gas N i
t r e u x .)

N IV E LLE M E N T . L ’art de déterminer 
de combien un objet eft plus éloigné 
qu’un autre du centre de la terre. Il fuit 
de-là que deux points font de niveau, 
lorfqu’ils font également éloignés de ce 
centre.

Pour connoître la maniéré de niveller 
un terrein, Voye% le Traité du Nivelle
ment de M. Ricard j  imprimé à P aris, en 
1728.

N O C T U R N E .  (Arc)  ( Voyeç A rc  
N o c t u r n e . )

N Œ U D S . Terme d ’Agronomie. On 
appelle Nœuds les deux points d’interfec- 
tion de l’orbite d’une planete avec l’Eclip- 
tique. Ces deux points font diamétrale
ment oppofés l’un à l’autre. Soit N C E L  
( Pl. LVIIj f ig.  2. ) l’Eclîptique •, &  N OER  
l’orbite de la planete , qui coupe l’Eclip-
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N CE U
tique dans les deux points diamétralement 
oppofés N  8c E ,8 c  dont le plan fait un 
angle avec celui de l’Ecliptique , la portion 
N O E  de l’orbite étant placee _ dans la 
partie Septentrionale d u  Ciel , & fa portion 
E R N  dans la p a rtie  M é r id io n a le . Les 
deux points N8c E  font ceux qu on appelle 
Nœuds. Le Nœud N ,  ou fe trouve la 
planete quand elle patîe de la partie Mé
ridionale à la partie Septentrionale du 
C ie l ,  s’appelle Nœud ajcendant j  paice 
qu'alors la planete monte vers le pôle qui 
eft pour nous le plus eleve: ce Nœud le 
marque par ce cara6tere Le Nœud E , 
où paffe la planete pour retourner de la 
partie Septentrionale à la partie Meiidio- 
nale du Ciel, fe nomme Nœud dejcendant, 
&  a pour marque ce caraétere t).

Le lieu du Noeud de chaque planete 
n’eft pas conftamment dans le même point 
de l’E c lip tiq u e il avance tous les ans, à 
la vérité d’une très-petite quantité, fui- 
vant l’ordre des lignes, c eft-a-dire, d Oc 
cident en Orient. Le lieu du Nœud des 
planetes a été déterminé par M. Cajjini, 
pour l’année l'j^O , comme il fuit. Le 
lieu du Nœud afeendant du Mercure étoit 
alors à un ligne 15 degrés 25 minutes
20 fécondés ; &  fon moyen mouvement 
annuel eft de 51 fécondés. Celui de Venus 
étoit à 2 lignes 14 degrés 27 minutes 45 
fécondés ; &  fon moyen mouvement an
nuel eft de 34 fécondés. Celui de Mars 
étoit à 1 ligne 17 degrés 45 minutes 45 
fécondés ; &  fon moyen mouvement an
nuel eft de 34 fécondés 32 tierces. Celui 
de Jupiter étoit à 3 fignes 7  degrés 49 
minutes 57 fécondés •, &  fon moyen mou
vement annuel eft de 24ifocondes 37 tier
ces 28 quartes. Celui de Saturne étoit à
3 lignes 22 degrés I minute 4 fécondés-, 
&  fon moyen mouvement annuel eft de 
45 fécondés.

Le lieu des Nœuds de la Lune a lin 
mouvement beaucoup plus prompt car 
il fait le tour du C ie l, ou acheve fa révo
lution dansl’efpace de 6798 jours7 heures, 
ou 18 années communes 228 jours 7 
heures : ce qui donne fon moyen mouve- 

vment annuel de 19 degrés 19 minutes
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45 fécondés, &  fon moyen mouvement 
journalier de 3 minutes IO fécondés &  
environ: 39 tierces. Mais il faut remarquer 
que ce mouvement des Nœuds de la Lune 
fe fait en fens contraire du mouvement 
des Nœuds des autres planetes, c’eft-à-dire, 
contre l’ordre des fignes &  en rétrogra
dant , ou d’Orient en Occident. ( Voyeç 
L u n e . )

Le lieu du Nœud afeendant de chaque 
Satellite de Jupiter a auffi été déterminé 
pour l’année 1750. Celui du premier Sa
tellite étoit à IO  fignes 14 degrés 30 mi
nutes. Celui du fécond , à 10 fignes I I  
degrés 48 minutes. Celui du troilieme , 
à IO  figues 16 degrés 3 minutes. Et celui 
du quatrième, à 10 lignes 16 degrés 6 
minutes. Quant au moyen mouvement an
nuel de ces Nœuds, il n’a pas paru fenli- 
ble depuis le commencement de ce fiecle.
11 faut cependant en excepter celui des 
Nœuds du quatrième Satellite , qui a paru 
être de 5 minutes 33 fécondés par année.

Le lieu du Nœud des quatre premiers 
Satellites de Saturne fe trouve dans le 
même point du Ciel ; &  il a encore été 
déterminé par M. Cajjini à 5 fignes z ï  
degrés : &  le lieu du Nœud du cinquième 
Satellite fe trouve à 5 lignes 5 degrés , 
c ’eft-à-dire , moins avancé de 17 degrés 
que celui des quatre autres.

Le lieu du Nœud de l’anneau de Sa
turne eft le même que le lieu du Nœud 
des quatre premiers Satellites, c’eft-à-dire, 
qu’il eft au zz.c degré de la Vierge.

Le lieu du Nœud de l’Equateur So
laire eft à 2 fignes 10 degrés, c’eft-à-dire, 
au io .e degré des Gémeaux. Et le lieu des 
Nœuds de l’Equateur Lunaire coincide 
avec celui des Nœuds de l’Orbiie Lunaire, 
&  a un mouvement égal.

N œ u d s . (Ligne des) ( Voye\ L ig n e  d e s  

N œ u d s . )
N OIR. C ’eft ainfi que l’on nomme un 

corps qui ne tranfmet, ni ne réfléchit au
cune etpece de lumiere de forte que le 
Noir parfait eft une privation totale de 
lumiere tranfmife ou réfléchie. Ainli, moins 
un corps tranfmet ou réfléchit de lumière, 
plus il eft no ir} &  s’il n’en tranfmet &c



qu'il n’en réfléchiffe point du tout, iî eft 
parfaitement Noir. Ces fortes de corps 
abforbent du éteignent l’aétiûn de la lu
mière : cet effet doit être attribué à ce 
que la lumiere qui remplit leurs pores, fe 
trouve trop engagée dans les parties pro
pres de ces corps, &  eft par-là incapable 
d’être fenfible au choc qui lui vient des 
rayons incidents, &  de le communiquer 
à d’autres. Il arrive de-là que l’impreffion 
que la lumiere fait fur ces corps, n’eft 
point tranfmife à l’œil qui les regarde.

D ’après cela on eft en droit de deman
der par quel moyen nous voyons les objets 
qui lont Noirs , puifque, fuivant ce que 
nous venons de dire , il ne vient à nos 
yeux aucune forte de lumiere des corps 
de cette efpece.

On donne à cette queftion une réponfe, 
q u i, quoiqu’elle paroifle un paradoxe, n'en 
n'eft pas moins vraie. Lorfque nous re
gardons un corps N oir,  ce n'eft pas lui 
que nous voyons •, ce font les furfaces 
éclairées ou lumineufes qui l’environnent 
&  qui lui fervent comme de champ : la 
Jumiere , qui vient de ces furfaces , fait 
impreffion fur tout le fond de notre œ il, 
excepté à l’endroit auquel répond le corps 
Noir. Cet endroit de l’organe , qui ne 
reçoit point de lumiere, eft termine félon 
la figure du corps Noir qui occafionne 
cette privation-, &  c’eft par-là que nous 
jugeons de fa grandeur, de la forme & de 
fa lîtuation. Par exemple , lorfque nous 
lifons un livre , ce ne font point les lettres 
Noires qui font impreffion fur le fond de 
jios yeux-, c'eft le blanc du papier qui eft 
entr'elles, puifque c’eft d e -là  feulement 
qu il nous vient de la lumiere. Nous ne 
diftinguons donc ces lettres que par les 
défauts de fenfation qu’elles occafionnent.

On pourrait objedter qu’il s’en fuivroit 
de-là que tous les corps Noirs devroient 
nous paraître comme de fimples taches, 
ou comme des ombres. C ’eft effectivement 
ainfi qu’ils nous paraîtraient, s’ils étoient 
parfaitement Noirs ; mais ordinairement 
ils ne le font pas : prefque tous réfléchirent 
une petite portion de lumiere. Ainfi, fi 
>!ousi,i/iiftiuguon3 leurs parties, fi nous en
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appercevons les reliefs , cela vient de ce 
que les parties les plus faillàntes &  les plus 
éclairées fe détachent des autres par des 
nuances plus ou moins claires &  par des 
réflets de lumiere , qui en font fentir les 
contours &  les arrondiffements. Sans ces 
réflets , ces corps ne paraîtraient que 
comme de véritables ombres. S i , dans un 
mur blanc, on fait un trou très-profond , 
8c que l’on place à côté un morceau de 
velours à p o il, bien fourni &  bien noir, 
de la même figure &  de la même gran
deur que le trou , & qu’une perlonne 
regarde l’un 8c l’autre d’un peu loin , il 
lui.fera impoffible de déterminer certai
nement lequel des deux eft le trou 8c lequel 
eft le velours, parce que le Noir de cette 
étoffé approchant beaucoup de la p r- 
feétion, il ne vient pas plus de lumiere, 
ou du moins guere plus, du velours que 
du trou -, ce qui fait que l’un & l’autre 
occafionnent au fond de l’œil le même 
défaut de fenfation.

N O IR CEU R . Qualité qui diftingue les 
corps noirs, en ce que, ne nous tranfmet- 
tant, ni ne nous réfléchiffmt aucune e f
pece de lumiere, ils n’excitent en nous 
la fenfation d’aucune couleur -, ( Voye\ 
N oir.) c’eft en effet ce qui arriverait , 
s'ils étoient parfaitement noirs. La Noir
ceur neft donc pas proprement une cou
leur , mais la privation de toute couleur.
( Voye^ C o u l e u r s .  )

[Newton  , dans fon Traité d’Optique, 
montre que pour produire un corps de 
couleur noire, il faut que les corpulcules 
qui le coixipofent , foient moindres que 
ceux qui forment les antres couleurs > 
parce que quandies particules compolantes 
lont trop grandes, elles réfléchirent alors 
beaucoup de rayons mais fi elles font 
moindres qu'il ne faut pour réfléchir le 
bleu le plus foncé, qui eft la pl’.s fombrç 
de toutes les couleurs , elles réfléchiront 
fi peu de rayons que, le „ corps paraîtra 
noir. De-là il eft aiié de juger pourquoi 
le feu &  Ja putréfaftion , en divifant les 
particules des. fubftances , les rendent 
noires : pourquoi un habit noir eft plus 
chaud qu’un autre habit , toutes choies
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n o m

égales d’ailleurs •, c’efl: qu il abforbe ^plus ' 
de rayons & en réfléchit moins : ( l  oye\ ■ 
C h a le u r .)  pourquoi une petite quantité 
de fubftances noires communiquent leur 
couleur aux autres fubftances auxquelles 
elles font jointes -, leurs petites particules, 
par la raifon de leur grand nom b re , cou 
vrant aifément les greffes particules des 
autres: pourquoi les verres , qui font tra
vaillés & polis foigneufement avec du 
fable , rendent noir le fable auffi-bien que 
les particules qui fe détachent du verre : 
pourquoi les fubftances noires s’enflamment 
au foleil plus aifément que les autres -, ce 
dernier effet vient en partie de la multi
tude des rayons qui s’abforbent au-dedans 
de la fubftance, & en partie de la commo
tion  faite des corpufcules compofants : 
pourquoi quelques corps noirs tiennent 
un peu de la couleur bleue -, ce qui fe peut 
éprouver en regardant à travers un papiei 
blanc des objets noirs •, alors le papier 
paraîtra bleuâtre •, la raifon de cela eft que 
1e bleu obfcur du premier ordre des cou
leurs , eft la couleur qui approche le plus 
du n o ir , parce que c’eft celle qui réfléchit 
moins de rayons, & q u e , parmi ces rayons, 
elle ne réfléchit que les bleus. D onc réci
proquem ent, fi les corps noirs ̂ réfléchi fient 
quelques rayons, ce doivent être les bleus 
préférablement aux autres. (V o y e \  B leu . ) ]

N O IR E . ( Chambre ) ( F ô y q  C h a m b r e  

N o i r e .  )

N O M B R E . Affemblage de plufieurs 
unités d’une même efpèce. Les Nombres 
fe forment donc par l’affemblage de plu
fieurs chofes fimples d’une même efpèce j 
comme lorfqu’on ajoute une toife à une 
toife , cela forme le Nombre  2 ; fi à ce 
Nombre on ajoute encore une to ife, cela 
forme le Nombre 3, &c.

Les noms des différents Nombres font 
une connoiffance afl’ez familière à tout le 
monde , pour que nous nous difpenfions 
d ’en parler ici.

Il y a des Nombres pairs & des N o m 
bres impairs.

Le Nombre pair eft celui qu’on peut 
divifer en deux parties égales, fans partager
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une de fes unités : tels font les Nombres 
2 , 4 5 ^ ’ ^^’ 3 6 ’ 8cc. ' ^

Le Nombre impair eft celui quon ne 
peut pas divifer en deux parties égalés, 
fans partager une de fes unités : tels font les 
Nombres 3 y 5 , 9 ,  19 , 37 , &c.

N OM BRE D ’OR. Terme de Chronolo
gie. C ’eft le Nombre par lequel on indique 
l’année du cycle lunaire , ou fi l’on veut, 
c’eft la même chofe que le cycle lunaire, 
qui eft une révolution de 19 années fo- 
laires*. ( Foye1 C y c l e  L u n a i r e . ) -On a 
appelle ce nombre Nombre d ’O r , parce 
qu’on le marquoit à AtHenes en lettres 
d’or , à caufe de la grande utilité dont 
parut être l’invention du cycle lunaire, 
imaginé par Méton.

Le Nombre d’Or fut introduit dans le. 
Calendrier du temps du Concile de N icée, 
l’an 325, pour marquer par - là les nou
velles &  pleines lunes. M ais, comme nous 
l’avons dit à l’article du cycle lunaire, 
ce Nombre ne les indique plus aujourd’hui 
exactement -, c’eft pourquoi on a imaginé 
depuis les Epacles ,  qui les marquent avec 
plus de précifion. ( Voye\ E p a c t e . )

Si l’on eft curieux de trouver le Nom
bre d ’Or d’une année quelconque depuis 
Jefus-Chrft, voici la maniéré dont il faut 
s’y prendre : comme le cycle lunaire com
mence l’année qui a précédé la naiffancer 
de Jéfus-Chrift, il ne faut qu’ajouter I 
au Nombre des années qui fe font écoulées 
depuis Jefus-Chrift , & divifer k  fomme 
par 19: ce qui reftera , après la divifion 
faite, fera le Nombre d’ Or que l’on cherche y 
s’il ne refte rien, le Nombre d’Or fera 19.

Sunpofé , par exemple , que l’on de
mande le Nombre d’Or de l’année 1725 : 
1725 +  I =  1726 , &  1726 , divifé par 
1 9 ,  donne 90 au quotient1, &  le refte 
16 eft le Nombre d’Or que l’on cherche..

NONAGÉSIM E. On appelle ainfi le 
point de TEcliptique qui eft éloigné de 9Q 

b degrés des deux ferions de Thoriz'- &  
de TEcliptique, ou des points de TEcIip- 

- tique qui le levent &  qui fe couchent. 
Ainfi la longitude du Nonagéfime eft tou
jours moindre de 3 lignes, ou plus grande 
de 9 lignes, que celle du point de TEdipt



t iq u e  q u i e ft  fitu é  à  l ’h o r iz o n  d u  c ô té  d e  

J O r ie n t . O n  fa it  u f a g e , d u  Nonagéftme 
p o u r  les  é c lip fe s .

N O N E S .  Terme de Chronologie. C 'é t o i t  

u n  d e s  n o m s p a r  le fq u e ls  le s  R o m a in s  d if -  

t in g u o ie n t  les  jo u rs  d es m o is . D a n s  c h a q u e  

m o is  i l  y  a v o it  tro is  fo rte s  d e  j o u r s ,  f a v o i r ,  
jo u r s  d e s  N ones ,  jo u rs  d es Ides &  jo u rs  

d e s  Calendes. ( Voyeç I d e s  &  C a l e n d e s . )  
T o u s  c e s  jo u r s  fe  c o m p t a ie n t  e n  r é t r o g r a 

d a n t . D a n s  les  m o is  d e  M a r s , d e  M a i , d e  

J u i l le t  &  d ’O & o b r e  il y a v o it  fix  jo u rs  des 
Nones 3 &  d an s les  h u it  au tre s  m o is  d e  

l ’a n n ée  il n ’y  e n  a v o it  q u e  q u a tre . D a n s  

le s  m o is  q u i a v o ie n t  fix  jo u rs  d e s  Nones } 
le s  Nones to m b o ie n t  au fe p t ie m e  jo u r  d u  

m o is  : les  c in q  a u tre s  j o u r s , e n  re m o n ta n t  

ju fq u ’au  d e u x ie m e  , s 'a p p e la ie n t  jours 
avant les Nones ,• d e  fo r te  q u e  le  d e u x ie m e  

j o u r  d u  m o is  fe  m a r q u o it  a in f i ,  VINonas,  
c ’e f t - à - d r e , die Jextâ ante Nonas. D a n s  

le s  m o is  q u i n ’a v o ie n t  q u e  q u a tre  jo u rs  

d e s  Nones, les  Nones to m b o ie n t  au c in 
q u iè m e  jo u r  d u  m o is  ■, les  tro is  a u tres jo u rs  

fe  c o m p ta ie n t  a u ffi e n  r é tr o g r a d a n t  ju fq u ’a u  

d e u x ie m e  : d e  fo r te  q u e  le  d e u x ie m e  jo u r  

d e  ces  m o is - là  é to it  m a rq u é  p a r  I V  Nonas.
( Voye\ Mois. )

N O R D . L ’un d e s quatre points cardi
naux, qui divifent l’horizon en quatre parties 
égales. Ceft la m ê m e  chofe que le Sep
tentrion. ( Voye^ S e p t e n t r i o n .  )

N o r d .  N o m  que l ’on donne à l’un des 
Pôles du Monde , favoir, à celui qui eft 
fitué auprès de la Conftellation de l’Ourfe.
( Voyei P ô l e s  d u  M o n d e .)

N o r d .  Nom d’une des quatre princi
pales Plages. ( Voyei P l a g e . )  C'eft un des 
quatre points cardinaux, c’eft-à-dire , que 
c’eft le  point de l'horizon qui eft coupé 
par le Méridien du côté du Pôle Nord. 
C ’eft auffi le nom d u  vent qui fouffle de 
ce côté-là.

N o r d - E s t .  Nom de la Plage qui eft 
placée au milieu de Tefpace qui fépare le 
Nord  de YEJl. Cette Plage décline de 45 
degrés du Nord à Y E  fi. Le vent qui fouffle 
de cette Plage , porte le même nom 
qu’elle.

N o r d - E s t - Q u a r t - E s t . N o m  d e  la
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Plage qui eft placée au milieu de Fefpace 
qui fépare le N ord-Efi de Y Eft-Nord-Eji. 
Cette Plage décline de 56 degrés 1 5 mi
nutes du Nord à Y Eft. Le vent qui fouffle 
de cette Plage , porte le même non* 
qu’elle.

N o r d - E s t - Q u a r t - N o r d .  N o m  de la 
Plage qui eft placée au milieu de I’efpace 
qui fépare le Nord-Eft du Nord-Nord-EJï. 
Cette Plage décline de 33 degrés 45 mi
nutes du Nord à Y Eft. Le vent qui fouffle 
de cette Plage , porte le meme nom 
qu'elle.

N o r d  -  N o r d  -  E s t .  N o m  de la Plage 
qui eft placée au milieu de l’efpace qui 
lepare le Nord du Nord-Ejî. Cette Plage 
décline de 22 degrés 30 minutes du Nord 
à YEJl. Le vent qui fouffle de cette Plage, 
porte le même nom qu’elle.

N o r d - N o r d - O u e s t .  Nom de la Plage 
qui eft placée au milieu de l’efpace qui 
fépare le Nord  du Nord-Oueft. Cette Plage 
décline de 22 degrés 30 minutes du Nord 
à YOueft. Le vent qui fouffle de cette* 
Plage, porte le même nom qu’elle.

N o r d - O u e s t .  Nom de la Plage qui 
eft placée au milieu de l’elpace qui fépare 
le Nord de YOueft. Cette Plage décline 
de 45 degrés du Nord à YOueft. Le vent 
qui fouffle de cette Plage , porte le même 
nom qu’elle.

N o r d - O u e s t - Q u a r t - N q r d .  N o m  de 
la Plage qui eft placée au milieu de fefpace 
qui fépare le Nord-Oueft du Nord-Nord- 
Oueft. Cette Plage décline de 33 degrés 
45 minutes du Nord à YOueft. Le vent 
qui fouffle de cette Plage, porte le même 
nom qu’elle.

N o r d - O u e s t - Q u a r t - O u e s t .  N o m  de 
la Plage qui eft placée au milieu de l’efpace 
qui fépare le Nord-Ouell de YOueft-Nord- 
Oueft. Cette Plage décline de 56 degrés 
15 minutes du Nord à YOueft. Le vent 
qui fouffle de cette Plage, porte le même 
nom qu’elle.

N o r d - Q u a r t - N o r d - E s t .  N o m  de la 
Plage qui eft placée au milieu de l’efpace 
qui fépare le Nord  du Nord-Nord-Eft .  
Cette Plage décline de 11 degrés 15 mi
nutes du Nord à Y Eft. Le vent qui fouffle
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de cette Plage , porte le même nom 
qu’elle.

N o rd -Q tjart-N o rd -O u e st. Nom  ̂de 
la Plage qui eft placée au milieu de lef- 
pace qui fcpare le Nord du Nord-Noid- 
Ouefi. Cette Plage décline de XI degres 
1 5 minutes du Nord à 1 Ouejl. Le vent qui 
fouffle de cette Plage, porte le même nom 
qu’elle.

N OTIOM ETRE. Terme de Phyfique. 
C ’eft la même chofe qu’Hygrometre. ( Voy. 
HYGROMETRE.)

NOVEM BRE. Nom du onzieme mois 
de notre année. Il a 30 jours. C eft le
21 ou le 22 de ce mois que le Soleil 
entre dans le figne du Sagitaire. Le nom 
de Novembre lui vient du nombre neuf, 
exprimé par le mot N o v em b erparce qu’il 
étoit le neuvieme mois de l’année Ro
maine, qui commençoit par le mois de Mars.

Chaque mois a la Lettre fériale : celle 
du mois de Novembre eft D . ( Voye^ L e t
t r e  f é r i a l e . )

N O U V E A U  S T Y L E . ( Voyez S t y l e .

( Nouveau. )
N O U V E LL E  LU N E . Nom de l’une 

des Phafes de la Lune. On donne ce nom 
à la Lune, lorfqu’elle fe trouve en conjonc
tion avec le Soleil , &  qu’elle ne nous 
préfente aucune portion de fon hémifphere 
éclairé. C’eft ce qui arrive lorfque la Lune 
fe trouve placée entre le Soleil &  la T erre , 
comme lorfqu’elle eft en N ,  ( Pl. L I X  , 

fig. 2.) le Soleil en S  & la Terre en T. 
( Voyez P h a s e . )

La Nouvelle Lune fe diftingue , en 
moyenne véritable &  apparente. La Nou
velle Lune moyenne eft le temps de la 
conjonction du Soleil &  de/la Lune, cal
culée luivant le moyen mouvement de 
ces deux aftres. La Nouvelle Lune véritable 
eft le temps précis dans lequel on verroit 
la conjonction du Soleil &  de la Lune du 
centre de la Terre. La Nouvelle Lune ap
parente eft le temps de la conjonction du 
Soleil & de la Lune relativement à leur 
mouvement apparent. C ’eft cette derniere 
conjonction du Soleil &  de la Lune qu’on 
obferve fur la furface de la Terre,

Tome I I .

N 0  Ü
La donnoifiance du moment de la Nou

velle Lune eft nécelfaire dans le calcul des 
éclipfes. ( Voyez E c l ip s e . )

Les écliples de Soleil n’arrivent que 
dans les Nouvelles Lunes , lorfque la Lune 
fe trouve précifément entre la Terre &  le 
Soleil ; en forte quelle cache à plufieurs 
des habitants de la Terre , ou tout le 
difque du Soleil, ou au moins une partie 
de ce difque. Il y  a Nouvelle Lune, quand 
cette planete fe trouve avec la Terre <3ç 
le Soleil, dans un même plan perpendi
culaire au plan de l’Ecliptique -, &  lo rf
qu’elle eft outre cela dans la même ligne 
droite, ou à-peu-près, il y  a éclipfe de 
Soleil. ( Voye[ E c l i p s e .  )

N O Y A U .  Terme d’Ajlronomie. O n  
appelle Noyau la partie la plus lumineufe 
d une comete, qui fe trouve ordinairement 
placée au milieu. ( Voyez C o m e t e . )

N U A G E  ou NUÉE ou N U E . Météore 
aqueux. On appelle Nuage ou Nuée ou 
Nue un amas allez confidérable de vapeurs, 
q u i, après s’être élevées dans la région 
moyenne de l’a ir, fe réunifient, foit par 
quelque condenfation de l’air , foit par
1 impulfion des vents, ou quelqu’autre caufe, 
&  forment des mafies plus ou moins gran
des , que nous voyons lufpendues de 
côté &  d’autre au - de/lus de nous, qui 
flottent au gré des vents dans l’atmofphere, 
&  qui, par leur opacité , nous cachent de 
temps en temps le Soleil, la Lune &  les 
autres aftres.

Les figures des Nuages, leurs grandeurs^ 
leurs épaifleurs, leurs degrés de denfité, 
leur opacité plus ou moins grande, tout 
cela varie à l’infini -, car cela dépend de la 
quantité des vapeurs qui les forment, &  des 
différents arrangements quelles prennent 
en fe réunifiant ; arrangements caules prin
cipalement par la direction &  les différents 
degrés de vîtefles que leur donnent les vents.

Puifque les Nuages différent entr’eux 
par leurs denfités, il s’en fuit qu’ils ne 
doivent pas fe tenir tous au même degré 
d’élévation ; car il faut néceflairement qu’ils 
foient toujours en équilibre avec l’air dans 
lequel ils flottent. Or les différentes cou
ches de ce fluide font d’autant plus rares
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quelles s’éloignent davantage de la furface 
de la terre ; il n’y a donc que les Nuages 
les plus fubtils, les moins denfes qui puif- 
fent fe foutenir à une certaine hauteur : 
ceux au contraire qui font formés de va
peurs plus groffieres &  qui ont plus de 
denfité , fe trouvant trop pefants , font 
obligés de fe tenir plus près de la furface 
de la terre, où l’air eft plus denfe &  plus 
capable de les foutenir : c’eft pourquoi ces 
Nuages épais , qui font prêts à fondre en 
pluie, font ordinairement fort bas.

D ’après cela, on ne doit pas être étonné 
qu’il y ait fur la Terre des endroits affez 
elevés , pour qu’un obfervateur , y  étant 
placé, puilfe y paffer au travers des Nuages_, 
ou même les voir au-deffous de lui , de 
façon qu’ils lui dérobent la vue de la 
Terre , comme ils nous dérobent quelque
fois celle du Soleil : c’eft ce qu’éprouvent 
fouvent ceux qui voyagent fur les hautes 
montagnes, comme fur celles des Pyré- 
nés ou des Alpes. Il leur eft aifé de remar
quer que les Nuages, qui vont ainli fe brifer 
contre les montagnes , en humectent con- 
fidérablement les lommets ce qui ne con
tribue pas peu à entretenir les fources 
qu’on trouve li fréquemment au pied & 
aux environs de ces mêmes montagnes.

Les Nuages étant, comme nous l’avons 
d it, des amas de vapeurs, il s’en fait plus 
que par-tout ailleurs dans les endroits les 
plus capables d’en fournir : auffi fe forme- 
t-il plus de Nuages au-deiîus des mers & 
des grands lacs, où l’évaporation eft beau
coup plus abondante , qu’il ne s en forme 
au-deuus des continents &  des grandes 
illes. C’eft pour cette raifon que le vent 
d’Oueft , qui nous vient de deffus l’Océan, 
&  le vent de Sud, qui nous vient de deffus 
la Médite rranée , nous apportent ordinai
rement beaucoup de Nuages.

Lorfque les Nuages s’épaiffiffent affez 
coniidérablement , foit par l’adion des 
vents, foit par la condenfation ou k  raré
faction de l’air qui les porte , foit par 
quelque autre caufe, les particules de va
peurs dont ils font compolés, le réunifient 
en gouttes , qui , devenues par - là trop 
pefantes pour fe foutenir en l’air , fo n t, §

N U A
en tombant , ce qu’on appelle la pluie. 
(Foyqr P l u i e . )

[ Les Nuées font d’un grand ufage.
1.° Elles foutiennent & contiennent la 

matiere dont la pluie eft formée. En eftet, 
comme elles fe forment le plus au-deffus 
de la m er, &  quelles font enfuite em
portées par les vents en différentes con
trées , elles peuvent alors fervir à humeéter 
la Terre , à l’aide de la pluie qui en 
tombe , &  dont elles fourniffent elles- 
mêmes la matiere. Ce qui nous fait con* 
noître la fageffe infinie du Créateur, qui 
a remédié par-là à un grand inconvénient; 
car, li les rivieres &  les lacs ne fe débor- 
doient pas , la terre ne manquerait pas de 
fe deffécher &  de devenir ftérile , fans le 
fecours des Nuées &  de la pluie, qui ren< 
dent par-tout la terre fertile.

2.° Les Nuées couvrent la terre en dif
férents endroits, &  la défendent contre la 
trop grande ardeur du Soleil, qui pourrait 
la deffécher &  la brûler. Par-là toutes les 
plantes ont le temps de préparer les fucs 
dont elles fe nourriffent •, au - lieu qu au
trement elles fe feraient développées beau
coup trop tôt par la chaleur du Soleil, 
&  plufieurs de leurs vaiflëaux fe feraient 
trop dilatés ce qui les aurait mis hors 
d'état de pouvoir recevoir leur nourri
ture. ]

N U A G E . Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à deux petites Conftellations 
de la partie Aùftrale du C ie l, placees a/ièz 
près du Pôle Auftral, &  dont 1 une s ap
pelle le grand Nuage, &  1 autre le petit 
Nuage. ( Voy.N u a g e .  (Grand) & N u a g e .  
(Petit)

N u a g e .  ( Grand) Nom que l’on donne, 
en Aftronomie, à une petite Conftellation 
de la partie Aùftrale du C iel, &  qui eft 
placée au - defîus de la montagne dê  la 
Table , & au-deffous de la Dorade. C eft 
une des onze nouvelles Conftellations 
qu’AuguJIin Royer a ajoutées aux ancien
nes, & lous lefquelles il a rangé les etoiles 
qui étaient demeurées informes. (Poye% 
l ’Ajironomie de M. de la Lande ,pag. 188.) 
M. Y Abbé de la Caille a donné une figure 
très-exade de cette Conftellation dans les
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Mémoires de l ’Acad. Royale des Sciences. 
Année 175 PI- 20.

C e tte  C o n fte lla tio n  eft u n e  d e  celles q u i 
n e  p aro iffen t jam ais fu r n o tre  h o r iz o n : le s  
é to iles q u i la c o m p o fe n t, o n t u n e  dec lina i- 
fo n  m érid io n a le  tro p  g r a n d e ,  p o u r  p o u 
v o ir  jam ais fe le v er p o u r  nous.

N u a g e .  ( Petit ) Nom que 1 on donne, 
en Aftronomie, à une petite Conftellation 
de la partie Auftrale du C ie l, &  quî  eft 
placée au-deflous du Toucan, dans lef- 
pace infcrit dans la courbure que forme le 
corps de l’Hydre mâle. C ’eft une des onze 
nouvelles Conftellations qu Auguflin Royer 
a ajoutées aux anciennes , & fous leiquelles 
il a rangé les étoiles qui étoient demeurées 
informes. ( Voye\ l ’AJlronomie de M. de 
la Lande, pag. 188. ) M. 1 Abbé de la Caille 
a donné une figure trcs-exafte de cette 
Conftellation dans les Mémoires de l ’ Acad. 
Royale des Sciences. Année 1752 jP l. 20.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiffent jamais fur notre horizon : les 
étoiles qui la compofent, ont une décli- 
n a ifo n méridionale trop grande pour cela-, 
de forte qu elles ne fe levent jamais à notre 
égard.

N U E  ou NUEE. ( Voye* N ua g e . ) 
N u é e s  de M a g e l l a n .  N o m  que l’on a 

donné à deux blancheurs remarquables du 
C ie l, fituées près du Pôle Auftral. Les H o l-  
landois &  les Danois les appellent auffi 
Nuées du Cap. En effet, c’eft en appro
chant ou du détroit de Magellan ou du 
Cap de Bonne-Efpérance , qu’on les a du 
remarquer pour la premiere fois.

L a  b la n ch e u r des  Nuées de Magellan 
reffem ble p a rfa item e n t à ce lle  d e  la  Voye 
Lactée, &  il eft p ro b ab le  q u ’elle eft p ro 
d u ite  par la  m êm e caufe. ( Voye£ V o y e  

. L a c t é e . )
N U IT . Temps pendant lequel le Soleil 

fe tient au-deffous de l’horizon.
Ce temps n’eft pas d’une égale durée 

par-tout, ni dans tous les temps : cette durée 
varie fuivant les différents climats &  les dif
férentes faifons, allant toujours en aug
mentant à mefure que les jours décroil- 
fen t, &  en diminuant pendant que les jours 
croiflènt. ( Voye\ Joua a r t i f i c i e l .  )
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La durée de la N u it, ou celle pendant 
aquelle le Soleil eft au-deflous de l’horizon, 

eft toujours exactement de douze heures 
jour ceux qui habitent précifément fous 
'Equateur, &  qui font dits avoir la fphere 
droite 5 parce que , dans cette pofition ,  
'Equateur &  tous fes parallèles , qui font 
es cercles que le Soleil paroît décrire, 
ont coupés par I horizon en deux parties 

égales. (Voye% S p h e re  d r o i t e . )  Pour les 
îabitants des Pôles, s’il y en a , &  qui font 
dits avoir la fphere parallele , cette durée 
eft de fix mois •, parce que, de tous les pa
rallèles que le Soleil paroît décrire, les 
uns font tout entiers au-deffus de l ’horizon, 
&  les autres tout entiers au-deffous •, &  il 
y  en a autant d’un côté que de l’autre : de 
forte que, dans cette pofition, il n’y  a qu’une 
feule Nuit dans l’année. ( Voye{ S p h e r e  
P a r a l l e l e .  ) Pour ce qui eft des habitants 
de la Terre , qui lont placés entre l’Equa
teur &  les Pôles, &  qui font dits avoir 
la fphere oblique, cette durée varie con- 
tinuellement.Elle n’eft exactement de douze 
heures, que lorfque le Soleil eft dans l’un 
des deux points de lEcliptique dans les
quels ce cercle coupe l’Equateur; dans 
tous les autres temps, elle eft ou plus 
grande ou plus petite. Pour ceux qui ha
bitent entre l’Equateur &  le Pôle Septen
trional, elle eft de moins de douze heures, 
&  va toujours en diminuant, à mefure que 
le Soleil s’avance de l’Equateur vers le 
tropique du Cancer-, ce qui arrive après 
l’Equinoxe de notre printemps : &  elle eft 
de plus de douze heures, &  va toujours 
en augmentant, à mefure que le Soleil s’a
vance de l’Equateur vers le  tropique du 
Capricorne •, ce qui arrive après l'Equinoxe 
de notre automne. A  l’égard de ceux qui 
habitent entre l’Equateur &  le Pôle Mé
ridional , leur Nuit eft de moins de douze 
heures, &  va toujours en diminuant, à 
mefure que le Soleil s’avance de l’Equateur 
vers le Tropique du Capricorne ; &  elle 
eft de plus de douze heures, &  va toujours 
en augmentant,à mefure que le Soleil s’a
vance de l’Equateur vers le Tropique de 
Cancer.D e iorte que , dans cette pofition, 
il n’y a dans l ’année que deux Nuits égales



aux jours, parce que l'Equateur eft le feul 
qui foit coupé par l'horizon en deux parties 
égales •, &  que tous fes parallèles font coupés 
obliquement : il y  a même des climats où 
quelques-uns de ces cercles font tout entiers 
au-deffus de l’horizon, &quelques autres tout 
entier au-deffous. ( Voy. S p h e r e  o b l iq u e . )

Telle eft la durée de la Nuit pour les 
différents climats, fi l’on appelle Nuit la 
•durée réelle pendant laquelle le Soleil eft 
;au-deffous de l’horizon. Mais il y  a des 
caufes qui diminuent l’apparence de cette 
durée -, telle eft la réfradion , qui fait que 
nous voyons le difque du S oleil, à ion 
lever &  à fon coucher , au-deffus de l'ho
rizon , pendant qu’il eft entièrement del- 
fous \ ce qui diminue la durée de la. Nuit.

Si l’on appelle Nuit tout le temps pen
dant lequel le Soleil nous paroît être au- 
deffous de l’horizon, nous venons de dire 
quelle eft fa durée pour les différents cli
mats : mais fi l’on ne vouloit donner ce 
nom q u ’ a u  tem ps pendant lequel nousnap-

Îjercevons point de lumiere, la duree de 
a Nuit feroit très-diminuée par les Cré- 

■pujcules. Il y a même des climats où , 
dans certains temps de l’année , il n’y au
roit point de Nuit. ( Voye\ C r é p u s c u l e . )

N U T A T IO N . Mouvement apparent de
9  fécondés, obfervé dans les étoiles fixes , 
êc qu’on prétend être caufé par l’attradtion 
de la Lune fur le fphéroïde de la terre, 
ÿar laquelle le pôle de l’Equateur terreftre 
d écrit, par un mouvement rétrograde , un 
cercle, dont le centre eft le lieu moyen 
du pôle. La quantité de cette Nutation eft 
de 18 fécondés -, de forte que le cercle 
que décrit le pôle de l’Equateur, a 1 8 fé
condés de diametre : &  la période répond 
exattementà cellesdes nœuds de la Lune, 
qui font les points d’interfedrion de l’or
bite lunaire avec l’Ecliptique -, c’eft-à-dire, 
qu’elle eft de 1 8 ans &  environ 8 mois.
(  P*oye% N ce u d . )

Ce mouvement apparent dans les étoiles 
fixes a été découvert par M. Bradley : 8c 
M. Machin, célébré Géometre Anglois, 
pour en rendre raifon, a employé l’hypo- 
thefe fuivante. Il fuppofe que le pôle de 
ï'Equateur décrit, par un mouvement ré-
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trogl'ade^un cercle de 1 8 fécondés de dia
metre , dans l’efpace de 1 8 ans &  envi
ron 8 mois. Soit E ( P l .  L VI,fig.  I.) le 
pôle de l’Ecliptique, autour duquel le pôle 
de l’Equateur terreftre tourne uniformé
ment en rétrogradant de 50 fécondés 20

1 tierces par an •, ce qui fait la préceffion des 
Equinoxes. (Foye\ P r é c e s s i o n  d e s  é q u i 

n o x e s . ) Soit encore P  le lieu moyen du 
pôle de l’Equateur , qui eft éloigné du pôle 
E  de l’Ecliptique de 23 degrés 30 minu
tes -, F  G , le colure des lolltices : H I ,  le 
colure des équinoques.Du point P , comme 
centre, foit décrit un petit cercle A B C D , 
dont le rayon P  B  foit de 9 fécondés, & 
dont le vrai pôle de l’Equateur parcoure 
la circonférence dans le même temps que 
les nœuds de la Lune emploient à faire 
leur révolution, &  cela par un mouvement 
rétrograde &  correfpondant à celui du 
nœud de la Lune. On fuppofe que le vrai 
pôle de l’Equateur foit en A  fur le colure 
des folftices F  G  du côté du Cancer Q  lorf
que le nœud afeendant de la Lune eft dans 
l’Equinoxedu Printemps, fur le colure des 
Equinoxes HI-, &  qu’il continue de fe 
mouvoir de A  en B  de la même maniéré 
que le nœud j de forte qu’il le trouve en 
B  fur le colure des Equinoxes H I , lorf
que le nœud de la Lune eft au premier 
point du Capricorne % fur le colure des 
folftices F  G' .en  C , fur le colure des folfti
ces F G ,  lorfque le nœud de la Lune eft 
au premier point de la Balance , fur 
ie colure des Equinoxes H I  : en D , fur 
le colure des Equinoxes H I ,  lorfque le 
nœud de la Lune eft au premier point du 
Cancer g i , fur le colure des folftices F  G : 
en forte que le vrai lieu du pôle de l’E
quateur foit toujours plus avancé de 3 lignes 
dans le cercle A  B  C D , que le lieu du. 
nœud de la Lune.

Puifque le pôle de l’Equateur rétrograde 
de A  en B  , il doit fe rapprocher des 
étoiles qui font dans le colure des Equi
noxes H I  ; de forte que la préceffion des 
Equinoxes paroîtra plus grande, en occa- 
fionnant dans les étoiles, qui font furie 
colure des Equinoxes H I ,  un changement 
apparent de déclinaifon de 9 fe,condes plus



grand qu’il ne devoit être, 8c Cela, dans 
fefpace de 4  ans &  environ 8 mois, que 
le nœud emploiera à venir du premier 
point du Béllier T  au premier point du 
Capricorne % , & le pôle de 1 Equateur 
à venir de A  en B. E n  meme temps le 
pôle de l ’Equateur paraîtra s etre appro
ché des étoiles qui lont vers le folftice 
d’hiver en G. Telles font en eftet les cir- 
conftances que M. Bradley à obfervces.

Un d.-s effets généraux de la Nutation , 
celui même qui eft le plus facile à apper- 
cevoir, eft le changement de 1 obliquité 
de l’Ecliptique : cet angle augmente de 9 
fécondés , quand le pôle de 1 Equateur eft 
en A ,  &  que le nœ d afcendant de la 
L u n e  eft dans le premier point du BélierT ; 
&  il diminue de 9 fécondés, lorfque le 
pôle de l’Equateur eft en C , &  que le 
nœud de la Lune eft au premier point de 
la Balance de forte que, dans ce der
nier cas, l’angle que fait 1 Ecliptique avec 
l’Equateur , doit être moindre de 18 fé
condés , que dans le premier. Car la dif-

N U  T '
tance E  C , qui fe trouve dans ce dernier- 
cas entre le pôle E  de l’Ecliptique &  le 
pôle de l’Equateur, eft moindre que la 
diftance E A  , qui fe trouve dans le pre
mier cas, de la quantité A  C, qui eft la 
Nutation totale de 18 fécondés.

Cette Nutation conlifte donc en une 
efpece de mouvement qu’on obfervedans 
l’axe de la T erre, en vertu duquel il s’in
cline tantôt plus, tantôt moins à l’Eclip- 
tique.

[ La Natation de Taxe de la terre vient 
de la figure de cette planete , qui n’eft pas 
exactement fphérique,& fur laquelle l’ac
tion de la Lune &  du Soleil eft un peu 
différente , félon les fituations où ces deux 
aftres font par rapport à nous. Car la terre 
n’étant pas un globe parfait, la force qui 
réfulte de l’aétion de la Lune &  du Soleil 
fur elle , ne paffe pas toujours exactement 
par le centre de gravité de la terre, &  
par conféquent, elle doit produire dans 
fon axe un petit mouvement de rotation. ]

N U T  n i
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O B J O B L

O B J E C T I F .  Terme de Dioptrique. On
appelle ainfi c e l u i  des verres d u n e  lu n e tte ,
ou d’un télefcope ,ou d’un microfcope com
pofé , qui eft tourné vers l’objet : ce nom 
le it à le diftinguer de Y oculaire, qui eft 
celui des verres de ces inftruments , qui eft 
tourné vers l’œil. ( Voye\ L u n e t t e ,  
T é l e s c o p e  & M i c r o s c o p e . )  Dans 
les lunettes & les télefcopes, l’Objectif  ̂doit 
être d’un foyer plus long que celui de l’ocu
laire : au-lieu que, dans le microfcope, le 
foyer de l’oculaire eft plus long que celui 
de l 'objectif ( Voye\ F o y e r . )

[ Pour s’affiner de la régularité &  de la 
bonté d’un verre Objectif, on décrira fur 
un papier deux cercles concentriques tels 
que le diametre de l’un foit égal à la lar
geur du verre Objectif , &  le diametre de 
l’autre, égal à la moitié de cette largeur -, 
on divifera la circonférence intérieure en 
fix parties égales, &  on y fera fix petits 
trous avec une aiguille, enfuite on couvrira 
avec ce papier une des faces du verre , &  
l’expofant au Soleil, on recevra les rayons 
qui paieront par chaque trou, fur un plan 
qui foit à une jufte diftance du verre ; 
en reculant ou approchant le plan , 011 
doit trouver un endroit, où les fix rayons, 
qui paffent par les fix trous, fe réunifient 
exactement : s’ils fe réunifient en effet ainfi, 
■c’eft une marque que le verre Objectif eft 
bien fait, &  le point de réunion eft le 
foyer de ce verre.

Mais il n’y a peut-être pas de meilleur 
moyen de s’afiurer de la bonté d’un verre 
Objectif, que de le placer dans un tube, 
&  de l’effayer avec un petit verre oculaire 
fur des objets placés à différentes diftances j 
car le verre Objectif eft d’autant meilleur, 
qu’il repréfente les objets plus diftindte- 
ment & plus clairement, &  qu’il embraffe 
un plus grand champ ,  &  fouftre un verre 
oculaire plus concave ou plus convexe, fans 
colorer & ôbfcurcir les objets.

Pour s’affurer fi un verre Objectif eft

bien centré, il faut tenir le verre à une 
diftance convenable de l'œ il, &  obfer- 
ver les deux images d’une chandelle , ré
fléchie par fes deux faces, l'endroit où les 
images fe réunifient ou fe confondent , 
eft le vrai centre : fi ce point répond au 
milieu ou au point central du verre, il eft 
bien centré. ]

On a fait des Objectifs d’un très-long 
foyer. M. Ruyghens a dit en avoir fait de 
1 50 pieds, &  même de 2Çp.pieds de foyer -, 
qui étoient fort bons. M. Campani a de
puis réuffi à en faire d’excellents qui avoient 
jufqu’à 136 pieds de foyer.

Il eft important que l’humidité de l’air 
de la nuit ne s’attache point aux Objectifs 
des grandes lunettes. Pour en empêcher, 
il faut prendre deux ou trois grandes feuilles 
de gros papier gris brouillard bien fr c , &  
en former un bout de tuyau d’un pied ou 
d’un pied &  demi, qui foit appliqué au 
bout du tuyau de la lunette , au-delà de 
YObjectif Ce tuyau de papier arrête tou
tes les vapeurs qui pourroient s’attacher au 
verre ; &  par ce m oyen, on peut le con- 
ferver long-temps fans qu’il s’y attache 
d’humidité.

OBLIQ UE. On appelle ainfi une ligne 
qui , tombant fur une autre ligne ou fur 
un plan, ne forme pas avec cette ligne 011 
ce plan des angles droits. La ligne A B , 
par exemple, (P/. X I X , fig. 1.) eft Oblique 
fur la ligne C D •, puifqùelle forme avec 
e lle ,.d ’une part l’angle aigu A B C , & 
d’autre part l’angle obtus A B  D . Ces angles, 
favoir, l’aigu &  l’obtus, formés par ces 
deux lignes, s’appellent auffi angles obli
ques.

O b l i q u e . Épithete que les Anatomiftes 
donnent à deux des Mufcles de l’œil. 
( Voy. M u s c l e s  d e  l ’œ i l . ) On les nomme 
auffi Trochléateurs.{Voy. T r o c h l é a t e u r .)

Il y en a un grand &  un petit. L'ufagepar
ticulier du grand eft de faire faire à l’œil 
certains mouvements qui expriment les yeux



doux : &  le petit fert à faire faire à l’œil ces 
mouvements qui témoignent de l’indigna
tion. Selon M. iVinflo w , le principal ufage 
de ces deux mufcles eft de contrebalancer 
l’aCtiqn des Mufcles droits , &  de fervir 
d’appui au globe de l’œ il, pendant que ces 
derniers agiflent.

Or,-L\Q}j-E.(Afcenfon) ( Voy. A s c e n s i o n  
o b l i q u e .  )

O b l i q u e . (Ligne) {Voy. L i g n e  O b l i q u e . )
O b l i q u e .  ( Sphere X ^ . S p h e r e  o b l i q u e .  )
O B LIQ U E M EN T fe dit lorfque la di

rection d’un corps quelconque, qui tombe fur 
un plan , eft inclinee à ce plan, &  forme avec 
lui d’un côté un angle aigu, &  de l’autre un 
angle obtus. La pluie, par exemple, lorfqu’il 
fait du vent, tombe obliquement à l’horizon.

O B LIQ U ITÉ. On appelle ainfi l’incli- 
naifon d’une lrgne ou d’un plan fur un autre. 
Toutes les fois qu’uneligne,tombant fur une 
autre ligne ou fur un plan, fa it, avec cette 
autre ligne ou ce plan, un angle ou aigu 
ou obtus, on dit que cette ligne eft Oblique 
à cette autre lrgne ou à ce plan : &  cette 
pofition s’appelle Obliquité.

O b l i q u i t é  de  l ’E c l i p t i q u e . Angle que 
fait Y E clip tique avec l'Equateur. L ’E  clip- 
tique eft un grand cercle de la fphere, qui 
eft incliné à l’Equateur, &  fait avec lui un 
angle d’environ 23 degrés &  demi. C eft 
cette inclinaifon qu’on appelle Obliquité de 
l ’Ecliptique. Pour fe convaincre de cette 
inclinaifon, il fiiffit de remarquer que le 
Soleil, dont le centre ne fort jamais de 
YEcliptique, paroît avoir un mouvement 
propre de l’occident vers l’orient, qui s’a- 
chcve dans l’efpace d’une année •, &  que 
ce mouvement ne fe fait point autour des 
pôles de l’Equateur, comme le mouvement 
journalier du Soleil &  des Etoiles, mais 
autour de deux autres points, qui font les 
pôles de ce grand cercle appellé Ecliptique 
&  qui font éloignés des pôles de l’Equateur 
d environ 23 degrés &  demi. La preuve de 
cela , c’eft que la hauteur méridienne du 
Soleil varie tous les jours, tandis que l’élé
vation de l’Equateur au-deflus de l’horizon 
eft toujours à-peu-près la même : de forte 
que le Soleil eft, en certain temps de l’année, 
plus élevé fur 1 horizon que dam d’autres
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temps, de plus de la moitié d’un quart-de- 
cercle : d où il fuit que fa diftance aux pôles 
de l’Equateur eft fujette à la même varia
tion. Sa diftance à l ’Equateur, qui eft éloi
gné de part &  d’autre de fes pôles de go 
degrés, varie auffi continuellement. Cette 
diftance eft égale de part & d’autre, foit 
du côté du m idi, foit du côté du nord : 
en forte que le Soleil s’éloigne l’hiver de 
l’Equateur vers le midi, autant qu’il s’éloigne 
l’été de l’Equateur vers le nord, ne fe 
trouvant dans l’Equateur que deux fois 
l’année, c’eft-à-dire, dans les équinoxes, où 
les jours font égaux aux nuits. Le cercle 
dans lequel le Soleil paroît fe mouvoir, & 
qu’on appelle Ecliptique,  eft donc incliné à 
l’Equateur, & fait un angle avec lui.

Pour déterminer la grandeur de cet 
angle, o u , ce qui eft la même chofe, 
\’Obliquité de l  Ecliptique, à l’égard de 
l’Equateur, il faut obfërver la hauteur 
méridienne du centre du Soleil fur l’hori
zon , lorlqu’il eft dans fa plus grande élé
vation , ce qui arrive vers le 21 du mois 
de Juin de chaque année. Six mois après, 
ou environ, on obfervera la hauteur méri
dienne du centre du Soleil, lorfqu’il eft 
dans fa plus petite élévation, O11 corrigera 
ces deux hauteurs par la réfraétion &: par 
la parallaxe -, &  on prendra la différence, 
dont la moitié donnera T Obliquité de L1 Eclip
tique.

On peut auffi, par le moyen d’une feule 
obfervation de la hauteur méridienne du 
centre du Soleil, faite à l’un des folftices, dé
terminer Y Obliquité de VEcliptique, pourvu 
que l’on ait connu auparavant la hauteur 
du pôle fur l’horizon du lieu où l’on fait 
l’obfervation. Pour cela on prendra le com
plément de cette hauteur du pôle, qui efl 
égal à la hauteur de l’Equateur fur l'hori
zon , &  on le retranchera de la hauteur 
méridienne du centre du Soleil au folflice 
d’été -, ou bien on retranchera la hauteur 
méridienne du centre du Soleil au folflice 
d hiver, de la hauteur de l’Equateur : le 
refte donnera YObliquité de l'Ecliptique.

L ’Obliquité de L’Eçliptique iVeft pas conf- 
tamment la même. On remarque, par la 
comparaifou des obfervations des anciens

Aftronomes
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Aftronomes avec celles des modernes , 
quelle va toujours en diminuant : ( Voyez 
Iss Eléments d’AJtronomie de M. Cajjini, 
liv. I I ,  pag. IoS & fuiv.) &  cette diminu
tion eft évaluée par M. de la Lande à envi
ron i minute 28 fécondés par fiecle, mais 
feulement à 44 fécondés par Iiecle , fuivant 
M. l’Abbé de la Caille. ■

L ’Obliquité de l ’Ecliptique varie encore, 
mais d’une maniéré périodique, par la 
nutation. ( Voyez N u t a t i o n . )

La variation de Y Obliquité de l ’Eclip
tique eft ce qui caufe ce changement géné
ral de latitude que l’on remarque dans les 
étoiles. ( Voye\ E t o i l e s . )

O b l i q u i t é  des r a y o n s  s o l a i r e s .  D i
rection des rayons folaires qui s'écarte des 
perpendiculaires aux points de la Terre fur 
lefquels tombent ces rayons. Cette Obli
quité eft, félon la théorie de M. de Mairan, 
la caufe la plus générale du froid en hiver -, 
car, quoique le Soleil foit alors beaucoup 
plus près de nous, étant dans fon périgée ,  
cependant fes rayons tombent fi oblique
ment qu’ils ne peuvent guere échauffer 
la terre. A  Paris, par exemple, le finus 
d’incidence des rayons à midi', lorfque le 
Soleil eft au folftice d’été, eft à-peu-près 
trois fois auffi grand que le finus d’inci
dence lorfque le Soleil eft au folftice d’hi
ver. Donc l’effort des rayons du Soleil, 
pour échauffer la terre pendant le folftice 
d’été à midi, eft à leur effort pendant le 
folftice d’hiver à la même heure, à-peu- 
près comme g eft à 1 , c’eft-à-dire, en rai
fon des quarrés des nombres 3 &  I.

O b l i q u i t é  d ’ i n c id e n c e . C ’eft l’Obliquité 
de direction d’un corps qui tombe fur un 
autre. Cette Obliquité eft abfolument efîen- 
tielle pour qu’un corps foit réfraété en 
pafiant dun milieu dans un autre. ( Voye\ 
I ncidence  &  R é f r a c t i o n . )

OBLONG. Epithete que l’on donne à 
une figure qui eft plus longue que large. T el 
eft le parallélogrammereétangle A B  C D ,  
(Pl. X I X , fig. 2. ) dont les côtés font iné
gaux.

OBSCURE. ( Chambre) ( Voy. C h a m b r e  
n o ir e .  )

Tome II,
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GIQUES. ( Voyez M é t é o r o l o g i q u e . ) 
OBSERVATOIRE. Lieu où l’on obferve 

les aftrcs, &  q :i doit contenir tous les inf- 
truments néçeffaires aux obfervations aftro- 
nomiques. Un Objervatoirs doit être placé 
dans un lieu élevé, &  d’où l’on p ifie 
découvrir l’horizon en entier, afin de 
mettre l’Aftronome à portée de faire toutes 
les obfervations poffiblcs. T el eft 1 ’OlJ'er- 
vatoire royal de Paris, qui eft fans doute 
le plus fomptueux monument qui ait jamais 
été confacré à l’Aftronomie.

OBSTACLE. Terme de Phyfique. On 
appelle Objlacle tout ce qui réfifte à une 
puifiance qui le comprime.

Il y a trois fortes d’Obflacles : favoir, 
l.°  un Objlacle fluide, &  dans lequel le 
mobile peut pénétrer. 2 °  Un Objlacle impé
nétrable &  fixe. 3.0 Un Objlacle impéné
trable , mais qui peut être déplacé. ' 

Lorfqu’un corpî en mouvement rencontre 
le premier de ces Objlacles, il fe réfracte, 
s’il a une direétion oblique à la furface de 
Y Objlacle. ( Voyez R é f r a c t i o n .  )

Si ce corps rencontre le fécond de ces 
Objlacles, il fe réfléchit, s’il y a quelque 
caufe qui puifie rendre le mouvement p rdu 
par le choc : finon il eft réduit au repos, 
ayant perdu tout fon mouvement par l’in- 
trocefnon des parties au point de pereuffion.
( Voyez R é f l e x i o n .  )

Enfin fi ce corps rencontre le troifieme 
de ces Objlacles, il le déplace , fi fa force 
eft afiez grande. C ’eft principalement de 
ce troifieme Objlacle dont il eft ici quef- 
tion.

[ L ’effet d’une puiffance qui preffe un 
Objlacle, c’eft l’impulfion par laquelle cet 
Objlacle paflë d’un lieu dans un autre, en 
cas qu’il puifie être mu par la puifiance Qui 
le pre-fiè.

L ’effet d’une puifiance qui prefie eft 
momentané. Si l’efiet continue, il eft com- 
pofé de diverfes preflions qui fe fuccédent, 
&  qui ont toutes produit leur effet dans un 
moment indivifîble : elles fe fuivent l’une 
l’autre comme les moments du temps, qui 
fe fuccédent les uns aux autres fans aucune 
interruption : par conféquent u n . ftet fimple

F f
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d’une puiffance qui preffe, dépend d’une 
aétion momentanée -, mais un effet continu 
dépend de l'aétion continuée d’une puif
fance : nous ne traiterons ici que de l’ac
tion d’une puiffance qui preffe, laouelle Te 
fait dans chaque moment indivifible.

L ’aétion d’une prelïion, qui pouffe un 
O bjlacle , peut diftérer, tant à l’égard de îa 
grandeur de \ Obftacle, que par rapport à 
la vîteffe avec laquelle il eft mu : par con
séquent on peut découvrir l’adtion d’une 
puiffance par la grandeur de 1 ’ Objlacle en 
m o u v e m e n t ,  &  par la vitefie avec laquelle
SObftacle eft mu. Pour eftimer la grandeur 
d’une preffion , il faut en comparer deux 
l ’une avec l’autre: ces deux prtfficns peuvent 
alors agir fur des obftacles égaux ou iné
gaux -, elles peuvent les mouvoir avec une 
vîteffe égale ou inégale. Si deux preffions 
pouffent deux Obftacles égaux, &  avec une 
égalé vîteffe, les actions de ces preffions 
feront égales -, fi deux preffions pouffent des 
Obftacles inégaux avec une égale vîteffe, 
leurs a étions feront en raifon des gran
deurs des Obftacles.

L ’aétion momentanée d’une puiffance 
dépend de la grandeur de l ’Obftacle ; de 
forte que l’aétion eft d’autant plus grande, 
que l’Objlacle eft plus grand, ou qu’il fait 
plus de réfiftance. Or comme la grandeur 
d ’un Obftacle peut varier infiniment, l’ac
tion momentanée d’une puilîance peut auffi 
varier infiniment.

Voici quelques propofitions qui fuivent 
des principes expolés dan'» cet article. Si 
deux puiflances pouffent deux obftacles 
égaux, mais avec une vîteffe inégale, leurs 
aétions feront en raifon d s vîteffe s. Si deux 
Obftacles de grandeur inégale font mus avec 
des vîteffes inégales , les aétions des puif- 
iànces qui preffent, feront en raifon conv 
pofées, tant des vîteffes que des grandeurs 
des Obftacles. Si les a étions des- deux puif
fances font égales, &  les Obftacles inégaux, 
les grandeurs des Cbjlacles feront en raifon 
renverfée des vîteffes ; &  fi les grandeurs 
des Obftacles font en raifon renverfée des 
vîteffes, les puiffances feront égales. Si 
l’on divife les aétions de deux puifiances 
p?r les grandeurs des Obftacles qui font
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pouffes, on aura leurs vîteffes : fi l’on' 
divife ces mêmes actions par les vîteffes 
des Obftacles,  on aura les grandeurs des 
Obftacles. Enfin , fi deux puiffances, qui 
agiffent également fo rt, fe preffent l’une 
l’autre avec une direction oppofée, elles 
relieront toutes deux dans la même place, 
&  elles anéantiront leurs preffions mutuelles 
tandis qu’elles fe prefferont. ]

O B T U S . Epithete qu’on donne à un 
angle qui eft plus grand qu’un angle droit, 
ou qui a plus de 90 degrés. L ’angle A  CE, 
par exemple, formé par la ligne A C  8c la 
ligne C E  (Pl.  X I X ,  fig. 3 .) eft obtus, 
parce qu’il eft plus grand que l’angle droit 
A C D  j  formé par la ligne D C  perpendi
culaire fur la ligne A  B ,8c  qu’il a par con
fisquent plus de 5 0  degrés. ( Voye\ A n g le  
O b t u s . )

O b t u s  fe dit auffi d’une pointe émouf- 
fée.

O b t u s .  ( Angle ) ( Voye\ A n g l e  o b t u s .  )
O b t u s - A n C l e .  Epithete qu’on donne à 

un triangle qui a un angle obtus. ( Voye{ 
T r i a n g l e  O b t u s - A n g l e .  )

O C C ID E N T , ou O U EST. L ’un des 
quatre points cardinaux, qui divifent l’ho
rizon en quatre parties égales. C’eft le 
point de l’horizon qui eft coupé par l’Equa
teur du côté où les aftres fe couchent •, ou 
bien c’eft le point où le Soleil fe couche 
le jour de l’équinoxe, c’eft-à-dire , lorfqu’il 
eft dans l’Equateur : ce qui lui arrive daix 
fois l’année , favoir, au commencement du 
printemps, environ le 20 Mars , lorfqu’il 
entre dans le figne du Bélier, & au com
mencement de l’automne , environ le 21 
Septembre, quand il entre dans le ligne 
de la Balance. ( Voye\ E q u i n o x e .  } Ctci 
eft le vrai Occident.

Cependant, comme on entend par Occi
dent le point où le Soleil fe couche, on 
diftingue deux autres elpeces d'Occident, 
qui font les points où le Soleil fe couche 
pendant les lolftices, c’eft-à-dire, lorfquil 
eft dans l’un des deux Tropiques. L'un de 
ces Occidents, qu’on appelle Occident 
d ’é té , eft le point de l’horizon où le Soleil 
fe couche à fon entrée dans le figne de 
l’Ecreviffe ; &  l’autre, appellé Occident
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d'hiver,  eft le point de l’horizon ou le 
Soleil fe couche quand il entre dans le 
figne du Capricorne.

O C C ID E N T A L . Epithete qu’on donne 
à tout ce qui eft placé ou tourne vers
l'Occident.

On donne auflî cette epithete a une 
planete, Iorfqu’elle eft vue, après le Soleil 
couché, vers l’occident.

O ccidental. (Hémijphere) ( Voye% Hé
misphère occidental. )

O C C U L T  A T IO N . Nom que l’on donne, 
en Aftronomie, à une efpece declipfe d une 
Etoile ou d’une planete, produite par 1 in- 
terpofition. du corps de la Lune ou de 
quelqu’autre planete entre cette étoile &  
nous.

Les Aftronomes obfervent avec beau
coup de foin les Occultations. P r  le moyen 
de celles des Etoiles , produites par le corps 
de la Lune, ils déterminent avec précifion 
le lieu de la Lune, &  en général le lieu 
des planetes qui produifent Y Occultation. 
Car ce lieu eft le même que celui de 
i ’Etoile occultée ; &  celui de cette Etoile 
eft connu d’ailleurs.

Les Occultations des Planetes par d’autres 
Pla netes font plus rares ; mais elles fervent 
à démontrer très-clairement que les Pla
netes font placées à des diltances inégales 
de la Terre &  du Soleil : car celle qui eft 
occultée par une autre, eft néceflairement 
plus loin que celle qui produit l'Occul
tation.

O C T A N T . Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à une des Conftellations delà 
partie auftrale du ciel, &  qui eft placée 
précifément au Pôle Auftral, au-deflous 
du Paon & de l’Indien, entre l’Oifeau de 
Paradis & la Montagne de la Table. C ’eft 
une des 14 nouvelles Conftellations for
mées par M. l ’Abbé de la Caille j  d’après 

'les obfervations qu’il a faites pendant fon 
le jour au Cap de Bonne-Efpérance. Il a 
donné une figure très-exafte de cette Conf- 
tellation dans les Mémoires de VAcadémie 
Royale des Sciences, année 1752 , Pl. 20. 
Elle eft compofée d’un Octant ou quartier 
de réflexion, qui eft le principal inftrument
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des Navigateurs, pour obferver la hauteur 
du P ôle, Sv.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiflent jamais fur notre horizon, les 
étoiles qui la compofent ne fe levant jamais 
pour nous, à caufe de leur trop grande 
déclinaifon méridionale.

O c t a n t .  Nom que l’on donne I  
quatre des phafes de la Lune, favoir, 1 .° à 
celle fous laquelle elle nous paroît, lorf- 
qu’après avoir été nouvelle, elle fe trouve 
éloignée du Soleil de 45 degrés, comme 
en A  (Pl. L I X , &  fig. 2.)- &  nous paroît 
fous la forme de croiflant -, ce qu’on appelle 
le premier Octant : 2.° à celle fous laquelle 
elle nous paroît, lorfqu’elle eft éloignée de
1 3 5 degrés de fa conjonéfcion, comme en B t 
&  que nous voyons plus de la moitié de 
fon difque d’éclairé ; ce qu’on nomme le 
fécond Octant : 3.0 à celle fous laquelle 
elle nous paroît, lorfqu’après avoir été 
pleine, elle s’eft éloignée de 45 degrés de 
fon oppofition , comme en C , nous laif- 
fiint voir de fon difque éclairé une portion 
égale à celle qu’elle nous faifoit voir dans 
fon fécond Octant; c’eft ce qu’on appelle 
le troifieme Octant : 4.0 à celle fous laquelle 
elle nous paroît, lorlqu’elle s’eft éloignée 
de x 3 5 degrés de fon oppoütion, comme 
en D , 8c qu’elle n’eft plus qu’à 45 degrés 
du Soleil, nous paroiflant fous la forme de 
croiflant, comme dans le premier Octant; 
c’eft ce qu’on nomme le quatrième Oclant. 
( Voye-{ P h a s e s . )

O C T A V E . Terme de Mujique. Inter
valle de huit tons. C ’eft la premiere con- 
fonnance &  la plus parfaite. Elle a diatoni
quement huit degrés, ( d’où elle tire fon 
nom Octave) &  fept intervalles, dont il y 
en a cinq qui font des tons ( Voye\ T o n .)  
&  deux qui font des jfemi-tons majeurs.

Deux cordes font à XOctave l’une de 
l’autre, tî l’une des deux fait 2 vibrations 
dans le même temps que l’autre emploie à 
en faire 1 ; ce qui peut arriver en trois cas 
différents , eu égard à la longueur, à la 
grofleur &  au degré de tenfion des cordes. 
Ainfi deux cordes, qui feront égales en 
grofleur , &  tendues par des forces égales, 
mais dont les longueurs feront dans la pro~
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portion de 2 à i , feront h XOctave l’une 
de l’autre, parce que celle qui aura la lon
gueur double, ne fera que i vibration dans 
le temps pendant lequel l’autre en fera 2. 
D e meme deux cordes, qui feront égales 
cn longueur, &  tendues par des forces 
égales, mais dont les grofleurs ou les dia- 
metres feront dans la proportion de 2 à i , 
feront, par la même raifon, à XOctave l’une 
de l’autre. D e même encore deux cordes 
qui feront égales en longueur &  en grof- 
leur, mais qui feront tendues par des forces 
dont les racine?quarrées feront dans la pro
portion de 2 à i, comme fi l’une étoit tendue 
par un poids de 4 livres, dont la racine 
quarrée eft 2 , &  l’autre par un poids de 1 
livre, dont la racine quarrée eft x , ces deux 
cordes, dis-je, feront encore, par la même 
raifon, à l’ Octave l’une de l’autre. Et celle 
qui fera tendue par le poids de 4 livres, 
donnera Xoctave au-deflus, tandis que celle 
qui fera tendue par le poids de I livre, 
donnera X Octave au-defîous.

O C T IL E . ( Gppojition) L ’un des afpeéts 
des planetes, félon Képler, dans lequel 
deux planetes font diftantes l’une de l’autre 
de la huitième partie du Zodiaque, ou d’un 
figne plus I 5 degrés, qui valent enfemble
45 degrés. ( Voye£ A s p e c t . )

O CTOBRE. Nom du dixieme mois de 
notre année. Il a 31 jours. C ’eft le 22 ou 
le 23 de ce mois que le Soleil entre dans 
le figne du Scorpion. Le nom d’Octobre 
lui vient du nombre huit , exprimé par 
le mot October, parce qu’il étoit le hui
tième de l’année Romaine, qui comnien- 
çoit par le mois de Mars.

Chaque mois a fa Lettre fériale : celle 
du mois d'Octobre eft A . ( Voye£ L e t t r e

f É R I A L E .  )

O C T O G O N E . Terme de Géométrie. 
C ’eft une figure qui a huit angles &  huit 
côtés. On l’appelle Octogone régulier ( P l. 
X I  X , fig. 4. ) quand tous fes côtés & tous 
fes angles font égaux. ( Voye{ P o l y g o n e .) 
Une façon fimple de décrire cette figure, 
eft de divifer un cercle en huit arcs, chacun 
de 45 degrés •, parce que 8 fois 45 font 
360. La corde d’un de ces arcs fera un 
des côtés del’ Octogone \ &  les huit cordes
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des huit arcs formeront les huit côtés de 
XOctogone régulier ; car toutes ces cordes 
font égales entr’elles , puifqu’elles foutien
nent des arcs égaux entr’eux.

Pour avoir la furface d’un Octogone 
quelconque , foit régulier foit irrégulier, 
Voye\ P o l y g o n e .

Tous les angles intérieurs d’un Octogone 
quelconque , valent, pris enfemble, 1080 
degrés. Et pour favoir de combien de 
degrés eft chaque angle inférieur d’un 
Octogone régulier, il faut diviferle nombre 
de degrés que valent enfemble tous les 
angles intérieurs, favoir 1080 par 8, nombre 
des côtés ou des angles de XOctogone ; le 
quotient 135 donne la valeur de chacun 
de ces angles.

O C U L A IR E . Terme de Dioptrique. 
On appelle ainfi celui des verres d’une 
lunette, ou d’un télefcope, ou d’un microf- 
cope compofé , qui eft tourné vers l’œil. 
Ce nom fert à le diftinguer de l'objectif, 
qui eft celui des verres de ces inftruments 
qui eft tourné vers l’objet. ( Voye\ L u n e t t e , 
T él e sc o p e  & M i c r o s c o p e . ) Dans les lu
nettes &Ies télefeopes, X Oculaire doit être 
d’un foyer plus court que celui de l’objeélif : 
au-lieu que , dans le microfcope , le foyer 
de l’objeCtif eft plus court que celui de 
XOculaire. ( Voye% F o y e r  & O b j e c t if . ) 

O C U L A IR E . ( Clavefjin ) ( Voye\ C l a -
VESSIN OCULAIE.E, )
f O D E U R  ÉLECTRIQU E. Odeur que 

l’on fent à l’approche d’un corps actuelle
ment éledtrifé.

Si l’on porte le nez vers l’extrémité 
d’une barre de métal qu’on éleétrife par 
le moyen d’un globe de verre , on fent 
une ocleur qui tient de celle du phofphore 
d’urine &  un peu de celle de l’ail , ou 
de celle du fer difl'ous dans l’efprit de 
nitre.

Cette Odeur paroît prouver d’une ma
niéré inconteftable, que la matiere éleétri- 
que, que nous avons dit être la même 
que celle du feu &  de la lumiere , n’eft 
pas purement &  finalement l’élément du 
feu &  de la lumiere , entièrement dépouilb 
de toute fubftance étrangère. Car cetteO
Odeur ne peut appartenir ni à la matiere
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du feu ni à celle de la lumiere. Il faut 
donc néceffairèment que la matiere 
trique, qui efl; la même au fond que celle 
du feu élémentaire ou de la lumiere , foit 
unie à certaines parties ou du corps elec- 
trifant , ou du corps éleCtrife , ou du 
milieu par lequel elle a paffe. Mais il eft 
difficile de déterminer lequel des trois 
fournit cette Odeur \ peut-etre y contri
buent-ils tous trois. _ _

Cette Odeur électrique fe fait fentir aiuli 
de la part des corps quon regarde com
munément comme n’étant pas eleCtrifes , 
mais qui font en préfence &  à une proxi
mité convenable d un corps actuellement 
éleCtrifé , pourvu que ces corps foient 
de la nature de ceux qui s’éleClrifent aife- 
ment par communication.

Si donc Ton n avoit égard qu’à ce figne 
d!éleCtricité , &  qu’on ne vît pas l’appa
reil au moyen duquel on communique la 
vertu éleCtrique, il ïeroit difficile de déter
miner fur lequel des deux le globe agit 
immédiatement i &  par conféquent -auffi 
difficile de déterminer lequel des deux 
eft actuellement éleCtrique, fi l’on prétend 
qu’il n’y  ait que celui fur lequel le globe 
agit immédiatement , qui le foit. Mais je 
crois qu’il faut convenir que tous deux 
font actuellement électriques -, puifque tous 
deux produifent le même phénomène 
d’éleClricité. ( Voye\ C o n d u c t e u r . ) 

ODEURS. On appelle Odeurs les par
ticules détachées des corps odoriférants, 
&  capables d’exciter en nous la fenfation 
de l’odorat ; ce qu’elles font en ébran
lant les nerfs répandus dans l’intérieur du 
nez. ( Voye  ̂ O d o r a t . )

Ces particules ou corpufcules font fans 
doute les fels volatils, détachés des corps 
odoriférants par la chaleur , la fermenta
tion , Scc. &  la variété des Odeurs vient 
du mélange &  de la quantité des autres 
principes qui leur font Unis. L ’aCtion du 
feu , la fermentation , la putréfaCtion, 
Scc. rendent prefque toujours odorantes 
les matieres qui ne 1? font que peu ou 
point dans leur état naturel, &  fort fouvent 
elles changent la qualité des Odeurs -, parce 
que ces mouvements inteftins donnent
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lieu aux parties de le déplacer Sc de ie 
défunir. Si cette délunion ne va pas jufqu’à 
décompofer les molécules, &  changer la 
nature du mixte , il devient feulement 
plus odorant -, parce qu’il s’exhale en plus 
grande quantité. Mais fi ces principes 
mêmes , qui cômpofent les parties inté
grantes, viennent à fe féparer , non-feu
lement l’odeur en devient plus forte bc 
plus pénétrante , parce que l’organe eft 
afteCté par des parties plus fubtiles , mais 
la fenfation eft auffi d’une autre efpece; 
parce qu’elle eft caufee par des corpus
cules d’une ftruCture différente , où la 
partie faline, qui eft le principal agent, 
eft plus ou moins abondante, plus ou moins 
développée.

Les Odeurs font encore moins caraCté- 
rifées que les faveurs à peine convient- 
on de quelques fenfations fondamentales 
dans ce genre. O.n fe contente de rapporter 
les moins connues à celles qui le font 
davantage ", comme à la rofe, à 1 œillet , 
à la violette, à l’ambre, à la fumée du 
foufre, du linge brûlé, &c. fans'prétendre 
pour cela que ces différentes exhalaifons 
foient des Odeurs fimples.

Les corpufcules capables d’ébranler l’or
gane de l’odorat, font fufceptiblesd’una 
prodigieufe divifibilité : il eft aifé d’en 
juger en fe promenant le foir d’une belle 
journée d e té , auprès d’un jardin dans 
lequel il y  a des tubéreufes. Les corpuf
cules émanés de ces fleurs, &  qui en ont 
été détachés par la chaleur du jo u r, par
fument l’air des environs de telle forte 
qu’il feroit impoffible de trouver un feul 
pouce-cube de cet air qui ne contînt afl'ez 
de ces corpufcules , pour aftëCter fenfi- 
blement l’organe de l'odorat qui y feroit 
plongé. Ces corpufcules exhalés flottent 
donc dans l’air ; &  c’eft: ce fluide qui les 
porte dans l’intérieur du nez , où eft placé 
l’organe, lorfque, par la refpiration , nous 
le déterminons à prendre cette voie.( Voye£ 
les Leçons de Vhyfique de M. VAbbé Arollet, 
Tom. i , leç. 2. )

OD OM ETRE. Machine avec laquelle 
on mefure le chemin qu’on fait, foit à pied, 

| foit en carrofle. C ’eft une machina à rouage,



aflez femblable à une montre , &  <jui fert 
à compter le nombre des pas qu on fait 
en marchant à pied, ou le nombre de 
tours que fait la roue d’une voiture.

U y  a long-temps que l’Odometre eft 
connu. Vitruve ( dans J ’on Architecture, 
L. X  , chap. X I V  ) en parle comme d’une 
machine ancienne , &  la décrit. Elle étoit 
compofée d’un tympan qu’on attachoit 
fortement au moyen de la roue de 1a 
voiture , &  qui avoit une petite dent 
excédant la circonférence. Dans le corps 
de la voiture étoit- une boîte fermement 
attachée, &  ayant un autre tympan mobile, 
placé en couteau , &  traverfé d’un efîîeu. 
Ce tympan étoit divifé en un certain 
nombre de dents qui fe rapportaient à la 
petite dent du premier tympan. Il avoit 
encore une petite dent à côté qui furpaffoit 
les autres. Un troifieme tympan placé fur 
le champ, &  divifé en autant de dents 
que le fécond, était enfermé dans une 
autre boîte , en forte que fes dents fe rap
portaient à la petite dent qui étoit à côté 
du fécond tympan. Enfin on avoit fait 
dans le troifieme tympan autant de trous 
que la voiture pouvoit faire de milles, 
par jour ; &  on mettait dans chaque trou 
un petit caillou rond , qui tomboit lorfque 
le tympan étoit vertical à ce trou : ce 
caillou s’échappoit par un canal dans un 
vaiffeau d’airain qui étoit au fond de la 
voiture.

L ’Odometre ainfi ajufté, quand la roue 
de4a voiture emportait avec elle le premier 
tympan, celui-ci ayant fait fon tour, faifoit 
avancer le fécond d’une dent. Ce tympan 
commun iquoit ce mouvement au troifieme -, 
8c ce troifieme , après un certain temps, 
laifloit tomber un caillou. Comme le nom
bre des dents du fécond tympan, ainfi 
que celui de celles du troifieme , étoit 
affez confidérable, la roue de la voiture 
faifoit plufieurs tours avant que le caillou 
fortît de fecafe. Ce nombre connu, lorf- 
cju’on entendoit tomber le caillou, on 
était inftruit du nombre de tours qu’avoit 
fait cette roue , &  connoiffant la valeur 
de la circonférence de la roue , on étoit 
inftruit du chemin parcouru. Enfin., en
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arrivant, il fuftifoit de compter les cailloux 
contenus dans le vaiffeau d’airain , &  l'on 
favoit combien de milles on avoit fait 
dans la journée, ou depuis le temps du 
départ jufqu’à celui où l’on comptait les 

, cailloux.
Cette efpece à’Odometre ne laiffoitpas 

que d’être incommode : on ne pouvoit, 
par fon moyen , être inftruit du chemin 
parcouru , qu’en comptant les cailloux 
tombés dans le vaiffeau d’airain. On trouve 
dans le Traité de la conjîruclion des inf
truments de Mathématiques de Bion , la 
figure d’un autre Odometre, fous le nom 
de Compte-pas ou Pédometre, qui indique 
du premier coup- d’œ il, &  toutes les fois 
qu’on le veut, combien on a parcouru de 
chemin.

Toutes les pieces qui forment l’échap
pement de l ’ Odometre , font rangées fur 
la platine G Z . ( Pl. X I X ,  f  g. 5. )

Le rochet E  eft à fix pointes, fur 
lefquelles fe fait l’échappement ; il porte 
fur fon centre le pignon qui mené les 
r o u e s c e  rochet eft mis en mouvement 
par le pied-de-biche C B  I ,  mobile lur le 
pivot B  : ce pied-de-biche porte au point
I  la piece A , par le moyt n d un pivot 
goupillé du côté de la pointe i le bout 
A  de cette piece fort de la boîte & fert 
au tirage 5 ces pieces font charniere au 
point I ,  8c l’extrémité C  fléchit auffi, 
afin de ne pas s’accrocher aux pointes 
du rochet , lorfqu’il circule du point E  
au point 3 ce bout eft enfuite relevé 
par le petit reffort 2 , 3 -, le reffort H fert 
à ramener le pied-de-biche du point E  
au point 3 après le tirage.

L ’on voit par-là que la pointe de la 
brifure du pied-de-biche ne fauroit aller 
du point 3 au point E  , fans faire avancer 
le rochet d’une dent ; parce que les fix 
pointes du rochet font fur une même cir
conférence également diftantes entr’elles, 
&  que la portion de cercle que décrit la 
pointe de la brifure par le mouvement 
du pied-de-biche ,* renferme plus de la 
fixieme partie de la circonférence du rochet.

Le cliquet F  D  fert à empêcher le rochet 
de rétrograder à mefure que le pied-de*
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biche lui fait parcourir le chemin 3 , E
le reflort F  fert au cliquet*

Le pignon fixé au centre de  ̂1 etoile 
engrené dans deux roues, dont lune eft 
divifée en IOO &  l’autre en 101 dents, 
&  dont les ufages feront expliques dans 
la fuite : leur diametre eft reprefente ici
par le cercle G Z.

Toutes ces pièces étant ainfi rangées 
entre deux platines portées par des piliers , 
comme c.lles d’une montre, &  l’échap
pement étant auffi fur une platine , &  placé 
dans le même ordre qu’il a été d it , il 
arrive que li l’on tire en-dehors la piece 
A  y elle entraînera néceffairement le point
I  du pied-de-biche , &  en même temps 
la pointe 3 avancera vers le point E  -, &  
fi on continue de tirer jufqu’à ce que la 
pointe 3 foi'? entièrement parvenue au point 
E ,  &  que l’on lâche enfuite la même 
piece A , le reflort H  ramenera la même 
pointe du point E  au point 3 , &  de 
même à tous les tirages -, &  la pointe 3 
fera circuler le rochet, enfemble le pignon 
qui lui eft fixé 5 ce qui ne peut arriver 
fans que les roues dans lesquelles il en- 
grene , ne tournent auffi c’eft-à-dire, 
que toutes les fois que le pignon circule 
d’une dent, les roues avancent de la même 
quantité -, les cercles ponétués, dans cette 
figure , repréfentent le chemin que chaque 
piece doit parcourir.

Les roues de IOO & d e  IOI dents font 
dé même diametre. Le cadran eft com- 
pofé de deux cercles concentriques, divifé 
chacun en cent parties égales le cercle 
intérieur eft mobile, &  fait fa révolution 
avec l’aiguille •, &  il arrive que, comme 
le pignon ne prend qu’une dent de chaque 
roue , quand la roue de IO O  dents a fait 
fon tour ,1a roue de IOI dents a.auffifait 
le fien moins une dent par conféquent, 
le cercle mobile du cadran, qui tient par 
un canon à certe derniere roue de lo i  
dents, aura rétrogradé d’une divifion pour 
le premier tour de la roue de 100, de 
deux divifions pour le fécond , de trois 
pour le traifieme , ainfi de fuite ; mais 
par cette rétrogradation , l’aiguille paroît 
avoir avancé d’autant de divifions fur ce
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cercle : or ces divifions marquent les cen
taines de tours , &  le cercle étant divife 
en IOO parties, le nombre va jufquàdix 
mille •, &  l’aiguille qui marque kir le cercle 
extérieur, indique les divifions toutes fim- 
ples, qui feront, ou des pas, ou des tours 
de roue : ce feront des pas , li un homme 
s’en fert ; & ce feront des tours de roue, 
fi on l’applique à une voiture. Si un homme 
s'en fert, il le place dans une de fes poches 
de culotte , ou fous le jarret i il y a un 
petit cordon qui tient à la piice A ,  &  
qui s’attache enluite à la jambe directement 
au-deflous du genou , de maniéré que 
l’hcmme ne fâuroit roidir la jambe, qu’il 
ne falfe un tirage fur YOdometre. Si on 
l’appliqne à une voiture , 011 fufpendra 
la machine à un des côtés de la voiture , 
&  le cordon fortira pour s’attacher à une 
machine appliquée au brancard, &  que la 
roue du meme côté fera mouvoir à chaque 
tour. On parlera, ci-après, de la machiné 
propre à cet ufage.

M. Meyniera remarqué, dans le mou
vement d? cet Odometre, que lorfque la 
pointe de la brifure du pied-de-biche quitte 
celle du rochet, elle ne fe trouve plus 
dans le plan du même rochet, &  qu’en 
même temps'le petit reflbrt2 , 3 , l’écarte 
encore davantage, en le relevant, quoique 
le pied-de-biche n’ait plus de mouvement ; 
alors le rochet, &  par conféquent le pignon, 
font libres de circuler plus ou moins, félon 
les différents accidents \ que , fi dans ce 
moment, l’extrémité 3 du pied-de-biche, 
par un tirage vio len t, frappe rudement 
la face des pointes du rochet, il commu
niquera à ce même rochet un mouvement 
proportionné à la force du tirage, &  fera 
circuler plus ou moins de ces pointes, 
parce qu’011 ne p;ut pas les empecher de 
tourner de ce fens, à moins que d’en in
terdire tout-à-fait le mouvement-, &pour 
lors il n’y auroit plus d’échappement. Cet 
inconvénient, joint à plufieurs autres , 
que M . Meynierd\t avoir trouvé dans cette 
conftru&ion , lui a donné lieu d’imaginer 
ÏOdometre fuivant, qu’il préfenta à l’Aca- 
démie Royale des Sciences en 1724.

Il eft compofé, de même que le précé
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dent, de deux roues , une de ïOO &Fau
tre de io i  dents. La roue de io o  doit 
être portée par un axe au centre des 
platines -, cet axe doit fortir du côté du 
cadran d’environ deux ou trois lignes, 
afin de porter l’aiguille. La roue de i o i  
doit être montée fur un canon, &  circuler 
fur Taxe de la roue de ioo. Du côté du 
cadran ce même canon doit porter un autre 
petit cadran divife en to i parties ; il doit 
circuler dans le grand , &  être fixé fur le 
même canon. La plus grande circonférence 
{Pl.  X I  X,fig. 6* ) divifée en io o  parties, 
eft le cadran fixé fur. la premiere platine ; 
fes divifîons font des unités, que le bout 
de l’aiguille marque : elles font diftinguées 
de 5 en 5 , &  notées par des chiffres de
10 en xo jufqu’à 100.

La petite circonférence [fis. 6. ) eft le 
petit cadran qui circule dans le grand;il 
eft divifé en 101 parties diftinguées de
5 en 5 , &  notées de 10 en 10 par des 
chiffres depuis IOOO jufqu’à 1.0,100 ,&  non 
pas en 100 parties feulement, comme dans 
YOdometre que nous avons décrit ci-deffus ; 
parce que le pignon ne prenant qu’une 
dent à-la-fois,il s’en faut d’un cent-unieme 
de divifion que l’aiguille ne marque jufte ,
6  au bout d’un certain nombre de tours, 
l’erreur deviendrait fenlîble. La fuperficie 
de ces deux cadrans doit être fur une même 
ligne.

On peut voir la pofition de toutes les 
pieces qui forment l'échappement nouveau, 
avec celle des deux roues d’égal diametre , 
P l. X X ,  fig. 1.

Le rochet C eft de fix dents , &  porté 
par l’axe d’un pignon de fix ailes , auquel
11 eft fixé. L ’échappement fe fait fur ce 
rochet par le moyen d’une piece que l’on 
peut appeller double cliquet, quoique fa 
forme &  fes fondions îoient fort diffé
rentes ; puifqu’aux cliquets ordinaires , le 
rochet met le cliquet en mouvement, 8c 
au contraire dans celui-ci le rochet n’a 
aucun mouvement que celui que le cliquet 
lui fait faire. Ce rochet eft représenté plus 
en grand fig. 2 , ou l’on voit un deuxième 
cliquet à deux dents, marqué Q  C , qui 
empêche le rochet de rétrograder ; la queue
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de ce cliquet peut lui fervir de refTort.

D  G E  (fig. ± &  3 ) eft le double cliquet ; 
E  en eft la queue, D  G  les deux pointes, 
&  b le centre de fon mouvement.

La circonférence V Z  (fig. 1. ) repréfente 
le plan des deux roues d’égal diametre,
&  menées par le pignon. La circonférence 
R  S  eft la poulie qui porte le cordon 5, 
arrêté en cet endroit par un nœud : il paffe 
enfuite fur la circonférence. Une fécondé 
poulie 2 , 3 , eft auffi fixée à la premiere -, 
elle fert d’appui à la queue du cliquet : 
pour cetefret, elle doit être entaillée depuis 
le point P  jufqu’au point x  , afin que la 
queue du cliquet puilfes’y enfoncer libre
ment 8c. en fortir de même. Ces deux 
poulies portent à leur centre une efpece 
de tambour Y X , dans lequel eft renfermé 
un grand reffort de montre, qunè remonte 
par ie moyen d’un arbre cc d’un rochet 
à cliquet. La poulie A  ( qui eft la même 
que celle qui eft marquée M , fig. 8. dans 
le profil ) eft pour empêcher le frottement 
du cordon O contre le bord de la boîte.

La poulie qui porte le cordon , ayant 
la liberté de tourner fur fon arbre; & le 
cordon étant fixé au point 5, (fig. 1.) lt 
l’on tire le bout O du cordon, les deux 
poulies circuleront de P  en x  , 8c en même 
temps le point P  relevera la queue du 
cliquet jufqu’à ce que l’extrémité E  foit 
parvenue au point P  , qui lui-même fera 
parvenu alors au point x  ; fi l’on continue 
toujours de tirer autant de cordons que là 
poulie en pourra fournir il eft évident 
que le cliquet n’en recevra pas davantage 
de mouvement , puifque l’extrémité E , 
étant en P  , alors rendu en x  , appuiera 
toujours également fur toute la circon fé
rence de la poulie.

Par cette méchanique, le rochet ne fait 
une révolution entiere qu’en douze mou-’

I
vements, qui confiftent à tirer & lâcher 
le cordon alternativement ; c’eft-à-dire, 
le premier mouvement Ce fait en tirant, 
le fécond en lâchant , le troifiemeen tirant-, 
le quatrième en lâchant,ainfi de fuite,en 
tirant le cordon fix fois , &  en le lâchant 
autant de fois ; & puifqu’tn tirant lecordon, 
le point P  releve l’extrémité de la queue

E  du cliquet
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ï  du cliquet au point x , la pointe G  eft 
portée pour lors fur la face de la dent C 
du rochet & la poufie fur le rayon o e , 
parce que l’angle forme par ce rayon & 
fa face de la dent-, eft de trente degres, 
ce qui fait que la pointe D  fe trouve 
pril'e fur une fécondé dent, &  la fait cil- 
culer du même nombre de degres, à me- 
lure qu’on lâche le cordon ", car alors le 
point F  pefe fur la queue du cliquet avec 
toute la force qui lui eft imprimée de la 
part du reflort du tambour, lequel refl'ort 
ramene alors la queue E  du cliquet du 
point x  au point E  après quoi le point 
F  du double cliquet, buttant contre la 
poulie , s’arrête au point x.

L ’on voit donc par cet échappement 
que, iî le pignon circule d’une dent, il 
fait circuler de même une dent de chaque 
roue ; &  que la roue de IOO , qui porte 
l’aiguille , marque les unités iur le cadran 
fixe auffi divife en IOO parties égales 

arce que ces deux roues tournent enfem- 
le ,i l  s’enfuit que le petit cadran, mené 

par la roue de lo i  dents , s’écarte de la 
même aiguille d'une divifion par chaque 
tour de la roue de IOO ou de l’aiguille , 
8c l’aiguille paroît alors être avancée d’une 
diviiîon fur ce petit cadran -, ce qui vient 
de ce que le pignon, qui mene les deux 
roues, ne fauroit faire circuler une roue 
plus que l’autre ; &  par conféquent la 
roue qui a une dent de plus que l’autre , 
doitrefter en arriéré de cette dent, lorfque 
l’autre roue a fait un tour entier : ainfi les 
dents de cette roue ou les diviiîons du 
cadran qu’elle porte, marquent des cen
taines , en raifon des diviiîons marquées 
par l’aiguille de la roue de IOO ’, d’où il 
liiit que les dents de la roue de IOI 
doivent valoir io,IOO unités.

Pour donner au double cliquet les 
dimeniîons qu’il doit avoir , il faut faire 
à difcrétion le diametre du rochet C  fur 
lequel le cliquet doit agir-, il faut déter
miner enfuite le centre £du cliquet -, après 
quoi, on tire le rayon b 1  qui palfe parle 
centre du rochet-, on trace lur le plan du 
rochet une deuxieme circonférence qui 
partage le rayon de ce rochet en dçux 
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parties égales ; &  cette derniere circonfé
rence donne la profondeur des dents du 
même rochet. Que ,h du pointé, centre du 
cliquet, on trace les deux cercles ponctués 
Q C  E  , D  T d  , les faifant paffer dans le 
plan du rochet aux points oit le cercle qui 
termine la profondeur des dents , coupe 
la ligne b I , ces deux circonférences limi
teront la diftance qu’il doit y avoir du centre 
b à l’extrémité des deux pointes du cliquet : 
l’extrémité E  de la queue du cliquet doit 
être fur la circonférence Q C E  , de même 
que la pointe G. Pour déterminer fur ces 
deux cercles les points de l’extrémité des 
deux pointes D ,  G , &  celui du bout de 
la queue E  , on commence à déterminer 
la pointe D  au point où la ligne b I  coupe 
le cercle D  T d \  il eft évident que le bout 
de la pointe D  fe trouvant à ce point 
contre la face d’une dent du rochet , ce 
rochet fe trouvera engagé par cette pointe. 
Et puifque le rayon b / du cercle Q C E , 
qui paile par la pointe D  , ainli que le 
rayon b 7 ,  qui pane de même par la pointe 
D , doit quitter le plan du rochet, il eft 
clair que, pour que ce même rochet foit 
mu par la pointe G de C  vers 7 ,  l’efpace 
entre la pointe G &  la face de ia dent C,  
fur le cercle Q C E  , doit être néceflaire- 
ment le même que celui qui eft compris 
fur le même cercle par les deux rayons 
b ï ,  b 7 , afin que , quand la pointe G  
commencera à toucher la face de la dent 
C  , la pointe D  foit précifément hors du 
plan du rochet, pour lui permettre de cir
culer enfuite de trente degrés. Pour cette 
raifon, l’efpace E  x  doit être plus grand 
que l’intervalle renfermé par les deux rayons 
b l ,  b 7 fur le cercle Q C E  , de toute 
la quantité que le rochet doit parcourir , 
c’eft-à-dire , de la douzième partie de la 
circonférence : cette quantité fe prend fur 
le cercle Q  C E  depuis le point où le rayon 
o e le coupe , juiqu’à la lë6tion de l’autre 
rayon b L  Le rayon o e doit partir du 
centre du rochet, &divifer en deux parties 
égales l’intervalle entre la dent C  &  U 
dent i ; de forte que l’elpacç entre le point
7 &  le point i doit être égal à la diftançp 
E  ,v.
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Le rochet doit être retenu par le fécond - 
c l i q u e t Ç 7%. 2.) refendu à deux dents, 
qui font enfemble un angle de trente degrés, 
afin que les fondions de ces deux dents 
empêchent fucceffivement le rochet de 
faire d’autre mouvement que celui de trente 
degrés.

On voit dans h  figure 3 le plan du double 
cliquet : D  G font fés deux pointes j b eft 
fon centre j, E  fa queue.

Lafigure 8 reprélente la machine montée, 
ayant toutes fes pieces, &  vue du côte 
du pignon. I  eft le pignon -, E  le rochet -, 
( ces deux pieces font vues féparément 

fig. 7. ) F F  (fig. 8. ) la poulie du cliquet 
&  celle du cordon-, M  la.poulie qui fert 
à empêcher le frottement du cordon -, N  
le remontoir de la machine -, R l’axe de la 
roue de io o  dents, qui fort de la cage 
du côté des cadrans , &  qui fert à porter 
l'aiguille ; P  P  l’épaiffeur des cadrans &  
de la premiere platine -, L , L les roues de 
IOO & d e i o i  dents, menées par le pignon 
I - ,q q  la fécondé platine -, V  F ia  troifieme 
platine.

La figure 4 fait voir le profil O  du 
double cliquet , qui fert à faire échapper 
le rochet; :

Dans la figure 5 , on voit le profil M  
de la petite poulie du cordon, qui fert à 
en empêcher le frottement contre le bord 
de la boîte.

Enfin la figure 6 repréfente le profil de 
la grande poulie du cordon &  de celle 
du cliquet, celui du tambour &  celui de 
l’arbre P  du barillet Q  Q : H ffe ft  la gorge 
de la poulie où paffe le cordon -, F  Fia. 
circonférence fur laquelle appuie le bout 
de la queue du cliquet.

Cette machine ainfi compofée, eft placée 
dans une boîte pareille à celle d’une montre, 
fur le fond de laquelle eft 1 adaptée une

£iece propre à l ’accrocher à' une voiture, 
a forme &  la coriftru&ion de cette piecé 

font indifférentes; On fuppofé donc YOdo- 
meire fufpendu dans le fond d’un carrofie. 
Voici la détente que l’on pourra employer 
pour le tirage , iorfqu’on en voudra faire 
ufage.

Dans l ’épaiffeur d’un des montants du

carroffe , on placera une petite pouliefur 
laquelle paffera le cordon de 1 ' O do metre •. 
ce cordon s’attachera à un levier fixé au 
brancard. Ce levier fera mobile fur fon 
point d’appui , &  pouffé par un reffort 
contre une cheville, qui fervira à borner 
le chemin qu’il doit parcourir. On atta
chera au-dedans du moyen un mantonet 
qui, à chaque révolution de la roue,pefera 
fur l’extrémité du levier , lequel pour lors 
tirera fur le cordon , &  fera détendre 
r  Odomètre.

Il faudra obferver de ne pas tenir le 
cordon ni trop roide ni trop lâche; il fau
dra feulement qu’il foit jufte au tirage que 
l'Cdometre exige. On voit, par le moyen 
de cette détente , la communication du 
mouvement de la roue à la machine. Cette 
machine , par fa conftru&ion intérieure,
&  par la maniéré dont elle communique 
avec la roue à laquelle elle répond, donne 
exaâement un pas d’aiguille fur le cadran 
des unités à chaque révolution de cette 
roue , &  elle n’en donne jamais davantage; 
elle eft folidement attachée, &  fa marche 
ne peut être troublée par le cahotage de 
la voiture.

Il refte cependant encore , un défunt à 
cet Odumetre. On! eft quelquefois-obligé 
de reculer , foit pour éviter - un mauvais 
pas, foit pourquelqu’autre caufe -, l’O^o- 
metre çefie d’agir pendant ce recul, 8c 
reprenant enfuite Ion mouvement ordi
naire , il marque fur le cadran autant ds 
tours de roue de trop - en avant , que le 
recul en avoit fait faire' en-arriéré. Il fout 
donc alors , pour ne fe pas tromper, être, 
attentif à compter ces révolutions excc- 
dentesi, &  à les déduire enfuite delà lon
gueur totale du chemin parcouru , ; indi
quée par l’inftrument-, ce .qui lui. ôte une 
des principales commodités qui lui ont 

. été : attribuées. Mais cet inconvénient a 
été très-heureufement fauve dans l’Odo- 
metre que M. Y Abbé Outhier a prélente 
à F Académie en -1742.

Il fubftitue au rochet de YOdornetrede 
M. Meynier, une étoile à. fix pointes, 
qui porte un pignon qui a auiii fix ailes,
&  dans lequel engrenent deux-roues, l’une
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de IOO &  l’autre dé 101 dents. Cette 
étoile eft retenue par deux fautairs ou 
clic|uets , .l’un dej'uueis eft toujours lev<~ , 
dans le temps que 1 Odometre agit, pai 
une cheville placée furl’une des deux poulies 
où fe dévide la corde q u i  aboutit à la roue 
de la voiture  ̂ Chacune des deux poulies 
eft auffi garnie d’une efpece de cliquet, 
nui poulie les pointes de 1 etoile dans le 
lens que tourne la poulie, &  qui obéit 
lorfque la poulie .eft ramenée en fens con
traire par un r effort, d‘©nt une extrémité 
eft attachée à un barillet fixe à lune des 
deux 'poulies, &  l’autre , comme centre , 
à l’arbre fixé à l’autre poulie. On voit que 
cettç méchanique, èn faifant mouvoir 1 une 
des deux poulies, par le moyen d’une corde 
roulée deffus, fera ayan.cer ou reculer l’ai
guille fur le cadran de Y Odometre , félon 
que la voiture avancera ou reculera. Ainfi 
YOdometre décomptera de lui-même tous 
les tours que feront les roues en recu
lant.

Il eft à defirer que les perfonnes , qui 
font à portée de fe procurer une femblable 
machine, &  de s’en fervir, veuillent en faire 
ufage , pour perfectionner la defeription 
.topographique du Royaume.

O D O R A T .  C ’eft le fens par lequel 
nous jugeons dés Odeurs. On lui donne de 
troilîeme rang parmi les fens, en commen
tan t par ceux qui font en apparence les plus 
grolliers. On pourroit le placer au fécond 
rang, fi l’on avoit égard à l’ordre que la 
Nature obferve dans l’exercice des fens. 
Car les fondions de Y Odorat précédent 
fouvent celles du Goût. Ce qu’on nous pré- j 
fente pour boire ou pour manger, n’eft le ] 
plus fouvent admis j qu’après avoir été exa
mine &  approuvé par ce fens. C ’eft ce qui: 
arrive fur-tout aux animaux, qui n’ayant le 
taét ni auffi familier, ni auffi fin que nous , 
décident,parl’ufage du nez, de la qualité des! 
j aliments" qu’on leur offre, ou qu’ils rencon
trent. Il y a une grande affinité entre le Goût 
8c YOdorat : 8c comme l’intérieur du nez 
communique avec la bouche, il arrive fou
vent que les fenfations du Goût s'allient & 
fe confondent, pour ainiî dire , avec celles 
de YOdorat : c’eft ce qui arrive quand les
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laveurs font fpiritueules 8c volatiles.-Qui
conque a bu de la Bierc trop forte, ou pris 
une dofe de Moutarde trop peu mefurée * 
n’a fûrement pas manqué dé s’en apperce- 
vbir.

Il paroît que le principal objet de YOdorat 
lontles fels volatils; caries fels fixes ne font 
sas capables de fe porter à l’organe -, 8c tout 
ce qui n’eft point fel dans les mixtes , quoi-- 
qu’il foit volatil, femble infipide à YOdorat 
comme au Goût. On remarque au contraire 
que tout ce qui facilite .l’évaporation de$ 
matieres où le fel volatil abonde, tout ce 
qui développe leurs principes , les rend 
auffi plus-odorantes. Si l’on cuit des viandes, 
’aétion du feu divife les parties, les fubti- 
ife &  les met en état de s’exhaler ; alors 
es Odeurs deviennent trcs-feniibles. Quand 

on mêle du fel Ammoniac en poudre avec 
de la chaux vive 011 avec du fel de T artre, 
e volatil unireux fe développe, s’éleve, &  

fe fait vivement fentir.
L ’intérieur du nez eft revêtu d’une mem

brane A ,  ( P l. X X V , fig. 7. ) nommée 
Pituitaire. C ’eft fur cette membrane que fe 
fait la fenfation de YOdorat. Elle eft un 
tiffu compofé pour, la plus grande partie 
des fibres du. nerf Olfactif, qui eft communé
ment reconnu pour être le iu jet. des Odeurs. 
Ces fibres nerveufes aboutiffent h la fuper- 
ficie de la membrane, en forme de petits 
mamelons, fur lefquels fe fait l’impreffion 
des corpufcules Odorants. Ceux qui feront 
curieux d’un plus grand détail fur cet or
gane , trouveront de quoi fe Satisfaire dans 
le Traité des fins de M. Cat ; 8c dans Y Ex
po fit ion Anatomique de M. de Winflow.

La délicateiîè du fens de Y Odorat peutfe 
perdre, loit par maladie, foit par quel
qu’autre caufe accidentelle. Par exemple, les 
Odeurs, fortes, &  leur fréquent ufage, eb- 
durcient, pour ainfi dire j les petites houpes 
nerveufes auxquelles elles s’appliquent, 8c 
leur font perdre ce fentiment délicat dont 
jouilîènt ordinairement les perfonnes qui n’u- 
fent point de Tabac, ni de Parfums. On perd 
auffi pour un temps l’ufagede ce fens, lors
qu'une humeur furabondante ou trop épaif- 
fie, au-lieu de n’abreuver l'organe qu'au
tant» qu’il convient pour entretenir fa fou-
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plefle &  fa fenfibilité, engorge &  gonfle 
toute fafubftance. Car alors, non-feulement 
il n’eft point dans fon état naturel, ni dif- 
pofé à bien faire fes fondions, mais l’air , 
qui pafle avec peine , n’y  porte pas la 
même quantité de parties Odorantes; c eft 
eC qu’on éprouve îorfqu’on a cette indif- 
pofition, qu’on appelle Rhume de cerveau. 
( Voy. les Leçons de Phyfiques deM. VAbbé 
N oîlet, Tome I. Leç. 2 3 pag. 164. d’où 
nous avons tiré ce que nous venons de dire 
fur cette matiere.)

(EIL. Organe de la vue. C ’eft un globe 
compofé de plufieurs parties, dont les unes 
font plus ou moins fermes, &  repréfentent 
une efpece de coque formée par l’aflem- 
blage de différentes couches membrancu- 
fes , appellées Tuniques ou Membranes. 
Les autres parties font plus ou moins flui
des: elles font renfermées dans les inter
valles compris entre ces Membranes. On 
les nomme Humeurs. Outre ces Membra
nes &  ces Humeurs 3 qui compofent le 
globe de Y (SU, il y  auffi des parties qui 
le recouvrent. Ainfi pour fe former quelque 
idée des différentes parties de l’Œ il, il faut 
les diftinguer en celles qui compofent fon 
g lobe, &  en celles qui le recouvrent.

L ’Œil eft fitué dans cette cavité ofleufe 
de la tête, qu’on nomme Orbite, &  dont 
la figure approche aflez de celle d’un Cône. 
Il eft couvert en devant par les Paupieres, 
au-deflus defquelles fe voient les Sourcils 3 
qui font formés de plufieurs poils couchés 
obliquement : la peau qui les foutient pa
roît plus épaifle qu’au refte du vifage. On 
appelle la tête des Sourcils, leur portion 
qui eft du coté du nez ; &  on donne le 
nom de queue à leur extrémité.oppofée.

Les Paupieres font deux prolongements 
de la peau, bordés dans leurs extrémités 
d’un cartilage nommé Tarfe, 8c couverts 
dans toute leur étendue des mufcles qui fer
vent à les mouvoir. On ne compte pour l’or
dinaire que deux mufcles pour les Pau
pieres : fa voir, un pour relever la Paupiere 
fupérieure, nommé fon Releveurpropre ; 8c 
un pour les rapprocher lune.del ’autre, ap- 
pellé Orbiculaïre. Le Releveur propre a fon 
attache fixe au fond de Y Orbite, 8c fonatta-
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che fnobile au bord de la Paupiere fripe* 
rieur. Le mufcle Orbiculaïre a fes attaches 
fixes à tout le bord de Y Orbite, 8c fes atta
ches mobiles aux deux Paupieres. Ce muf- 
cle forme du côté du grand angle de 1’ (EU 
ou grand Canthus, un tendon aflez confï- 
dérable, à la fedtion duquel quelques-uns. 
ont attribué mal-à-propos l’éraillement de
Y Œ il, qui fuccede quelquefois à l’opéra
tion de la fiftule lachrymale.

On a nommé angles de Y(EU les endroits 
où les Paupieres s’unifient-, on les appelle 
auffi Canthus ,  8c on donne le nom de grand 
Canthus ou d’interne à celui qui eft du côté 
du nez, 8c celui de petit Canthus ou d’ex
terne à celui qui eft du côté oppofé.

Au bord de chaque Paupiere, fe voit 
une rangée de plufieurs petits poils affez 
roides,. &  courbés d’une maniéré particu
lière -, 011 les nomme communément les 
Cils.

Dans l’épaifleur des cartilages nommés 
Tarjès, fe trouvent plufieurs petites glan
des fébacées, dont les conduits excréteurs 
s’ouvrent aux bords des Paupieres, 8c four* 
niflent ce qu’on appelle Cire des yeux.

Le globe de YŒil fe trouve joint aux 
Paupieres par une membrane mince 8c natiy 
Tellement blanche, qu'on appelle !a Con
jonctive 011 YAlbuginte, &  vulgairement 
le blanc de Y Œil. Cette membrane eft atta
chée par une de fes extrémités à la circon* 
férence de la Cornée tranfparente, 8c par 
l’autre aux bords des Paupières : elle eft 
outre cela attachée par fa partie moyenne 
aux bords de Y Orbite. Cette membrane ta- 
pifle tout l’intérieur des Paupieres & la 
partie antérieure de la tunique de Y&il, 
nommée Cornée opaque.

Il fë rencontre au-deflus du globe de
Y (EU, du côté du petit angle, une glande 
conglomérée, nommée Glande lachrymale, 
dont les canaux excréteurs, ayant traverfé 
la Conjonctive, déchargent fur la furfacedu 
globe la lymphe lachrymale, qui pafle en- 
luite dans deux ouvertures, qui fe trou
vent dans le grand angle fur le bord des 
Paupieres. Ces ouvertures, nommées Pointe 
laihrymaux 3 répondent à deux conduits, 
qui vont fe rendre dans un qui leur eft
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Commun -, & celui-ci communique dans une 
poche, appellée Sac lachrymal 3 lituee dm 
coté du grand angle de Y (EU, dans une 
petite folie creufée au bord de 1 Orbite, 
dans l’os Ungis & l’osMaxillaire, &  cachee 
en partie par le tendon du mufcle Oibicu- 
laire. Ce Sac lachrymal répond à un con
duit m e m b ra n e u x , logé dans le canal naial, 
&  qui va fe décharger dans le nez, immé
diatement derriere le cornet inférieur ou la 
lame inférieure. C ’eft pourquoi, îorlqu on 
pleure, on eft obligé de beaucoup mou
cher; caries grimaces que Ion fait necef- 
fairement en pleurant, font caufe que la 
Glande lacrhymale eft comprimée ; ce qui 
l ’oblige à lâcher la lymphe lachrymale quelle 
contient, qui,fe déchargeant en tiop gianae 
quantité lur le globe de 1 (EU, palTe avec 
rapidité par les Points lackrymaux', de-là 
dans le Sac lachrymal', Sc du Sac lachrymal 
par le canal nalal dans le nez. L a  portion 
de cette lymphe trop abondante, qui pour 
cela n’a pas le temps de palier par les Points 
lachrymaux, déborde au-delius des Pau- 
pieres, &  coulant le long des joues, forme 
ce qu’on appelle les Larmes.

On voit dans le grand angle de Y O eil, 
un petit corps rouge, que l’on nomme 
Caruncule lachrymale, &  un petit repli 
femi-lunaire, formé parla Conjonctive.

On rencontre entre YOrbite &  le globe 
de Y Œil fes mufcles, fes vaiffeaux &  quan
tité de graiffe. Les mufcles de YŒil font 
fix , favoir, quatre droits &  deux obliques. 
Le premier des droits fert à relever 1 Œ il, 
&  eft appellé à caufe de cela Mufcle rele- 
veur, ou Superbe. Le fécond, antagonille 
au premier, fert à abaifler Y (EU ; on le 
nomme AbaiJJeur ou Humble. Le troilîeme 
fert à faire tourner YŒil vers le nez, &  
s’appelle Adducteur, ou Lijeur, ou Buveur ; 
parce que, lorfqu’on lit ou qu’on boit, on 
tourne les deux yeux vers le nez. Le qua
trième, dont l’ufage eft de faire tourner
Y (EU du côté oppofé au nez, s’appelle 
Abducteur, ou Dédaigneux, parce qu’on 
tourne YŒil ainli, lorfqu’on regarde quel
qu’un avec mépris. Quand ces quatre muf
cles agiffent fucceiïivement &  de fuite , 
ils font faire à YŒil un mouvement en
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rond. Le premier des mufcles obliques eft 
connu fous le nom de Grand oblique, ou 
grand Trochléateur, Sc fert à faire faire à 
'(Eli certains mouvements qui expriment 
les yeux doux. Le lecond le nomme petit 
Oblique, ou petit Trochléateur, & fait faire 
à Y(Eil ces mouvements qui témoignent 
de l’indignation. Ces deux mufcles agiflant 
enfemble Sc de concert > fervent à alonger 
le globe de Y (EU, &  à le rendre plus con
vexe. Et il eft probable que quand les fix 
mufcles agiffent tous à-la-fois, ils obligent 
le globe de YŒil à s’applatir, &  le rendent 
par-là moins convexe.

Les quatre mufcles droits ont leur 
attache fixe dans le fond de Yorbite à la 
circonférence du trou optique , &  leur 
attache mobile au bord antérieur de la cor
née opaque. Le Grand oblique a fon atta
che fixe au fond de l’orbite, paffe enfuite 
fon tendon par un anneau cartilagineux, 
nommé Trochlée, lîtué du côté du' grand 
angle au bord de Yorbite , 8c va fe termi
ner à la p a rtie  poftérieure du globe, où il a 
fon attache mobile. Le Petit oblique a fon 
attache fixe au bord inférieur de YOrbite, 
du côté du grand angle, &  fon attache 
mobile à la partie poftérieure du globe.

Le globe de YŒil eft compoféde Mem
branes 8c à  Humeurs. Les Membranes font 
diftinguées en communes &  en propres: 
les communes font la Cornée ,  l’ Uvée &  la 
Rétine : les propres font Y Arachnoïde 8c 
YHyaloide. Il y a trois fortes d'Humeurs, 
favoir, Y Humeur aqueuje 3 Y Humeur cryj- 
talline, &  l’ Humeur vitrée.

La Cornée F E  e f  (P l. X L V I , fig. i . )  
renferme toutes les parties qui compofent 
le globe de Y (EU : cette membrane eft 
tranfparente en-devant, &  opaque dans le 
refte de fon étendue. On nomme fa por
tion tranfparente F f ,  Cornée tranfparente } 
&  fa portion opaque F E  e f ,  Cornée opa
que ou Sclérotique.

La fécondé membrane K  H  G g h k  ,  qui 
eft apellée Uvée, eft percée en-devant d’un 
trou rond A ,  nommé Pupille ou Prunelle: 
ce trou eft bordé d’un cercle peint de diffé
rentes couleurs ; c’eft pourquoi on lui a 
donné le nom d'Iris. Au-delà de ce cer-
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de fe voit une ligne Blanche circulaire, 
que l’on nomme Ligament ciliaïre. La P u
pille A , peut fe dilater par l’âéticn des 
fibres longitudinales, ou lé reÏÏerrer par la 
contraâion des fibres circulaires qui fe re
marquent à la face poftérieure de Y Iris. 
La portion de 1 ’ Uve'e H G g h, corâprife 
depuis le Ligament ciliaire jufqu’au nerf 
Opîique N ,  &  connue fous le nom de Cho
roïde, eft compofé de deux lames, dont 
l’intérieure fe nomme Membrane de Ruyjch. 
Cette lame, vis-à-vis le Ligament ciliaire, 
le prolonge en s’avançant fur la portion 
antérieure de YHumeur vitrée, joignant le 
Cryfiallin j &  c’eft le prolongement plifië 
B  B  de cette membrane que l’on nomme 
Productions ciliaires.

La troifieme membrane L L L  eft nom
mée Rétine : elle tapiffe la face interne de 
la Membrane de Ruyjch, &  s’avance juf
qu’au Cryjlallin c n c , où elle fe termine. 
Elle paroît n’être qu’une matiere blanchâtre, 
&  prefque tranfparente, à-peu-près fem- 
blable à celle du pain à chanter mouillé : 
mais étant lavée dans l’eau, elle fait voir 
une toile très - fine avec fes vaiffeaux. Elle 
eft formée par l’épanouiflement du nerf 
Optique N  ; &  le plus grand nombre des 
Phyficiens la regardent comme l’organe 
immédiat de la vifion.

Les Humeurs de Y(EU font , comme 
nous l’avons dit, au nombre de trois. La 
premiere ou la plus antérieure eft nom
mée Humeur aqueufe : elle occupe l’efpace 
qui eft entre la Cornée tranfparence &  Y Iris, 
&  de plus celui qu’on dit fe trouver entre 
la partie poftérieure de Y Iris &  le Cryfiallin 
c n c , auxquels elpaces on a donné le nom 
de chambre antérieure de Y Œ il, &  qui com
muniquent enfemble par la Pupille A .  Ce 
qu’on appelle chambre poftérieure de Y(EU, 
eft l’efpace dans lequel font contenues les 
deux autres Humeurs, favoir, la Cryflalline 
&  la Vitrée.

La féconde Humeur cnc, qui eft nommée 
Humeur cryjtalline, ou fimplement le Cryfi 
tallin , eft fituée immédiatement après YHu- j 
tueur aqueufe derriere Y Iris &  vis-à-vis la 
Prunelle A  ; elle a une confiftance affez 
ferme: fa figure,eft lenticulaire, ayant ce-
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pendant plus de convexité dans fà partie 
poftérieure n que dans fa partie antérieure. 
Piufîeurs Anatomiftes penfent que cette 
Humeur ou ce corps ti&nf parent eft renfermé 
dans une enveloppe particulière , qu’ils ont 
nommée Arachnoïde.

La troifieme Humeur, nommée Humeur 
vitrée, eft contenue dans tout le refte de 
la capacité intérieure du globe de Y(Ë!l 
L L L  n,8c  occupe , comme i’on voit, plus 
des trois quarts de cette capacité. On la 
nomme Vitrée, parce qu’on la compare à 
une malle de verre. Elle eft creulée dans fa 
partie antérieure v &  c’eft dans cette cavité, 
communément appellée le Chatton de YHu
meur vitrée, qu’elt reçue la convexité pof
térieure cn c  du Cryfiallin. La Membrane 
dans laquelle cette Humeur eft contenue, 
&  qu’on appelle Hyalo/de, eft double : elle 
forme plufieurs cellules ; &  c’eft dans la du- 
plicature de cette Membrane qu’eft logé 
le Cryjlallin.

Ces trois Humeurs ne font pas de même 
denfité. L ’Humeur aqueufe, qui a à-peu- 
près celle de l’eau , eft moins denfe que 
les deux autres -, &  YHumeur cryjlallint 
eft la plus denfe des trois, YHumeur vitrée 
étant plus denfe que YHumeur aqueufe, & 
moins denfe que YHumeur cryjialline. Ces 
notions nous ferviront quand nous explique
rons la route de la lumiere dans la viiion. 
( Voye{ V i s i o n . )

Paffons maintenant aux ufages des diffé
rentes parties de Y (EU. L ‘Œil fe trouve 
garanti des injures extérieures, non-feule
ment par la cavité offeufe, appellée Orbite, 
dans laquelle il eft renfermé, mais -encore par 
les deux Paupieres, dont les bords font tou
jours tendus par les cartilages nommés Tar- 

Jès; ce qui rend leur application plus exacte.
La lymphe lachrytnale, qui mouille con

tinuellement le devant de Y Œ il, garantit 
la Cornée tranjparente de l’impreffion de 
l’air-, &  cette lymphe palle enfuite dans le 
nez par le moyen des Points lachrymaux & 
des conduits qui leur répondent, à moins 
que ces routes ne fe trouvent fermées ou 
obftrué-es-, car pour lors cette lymphe fe 
répand le long des joues, &  !caule le lar~ 
moyement.
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On donne aux poils qui font ranges fur 

les bords des Paupieres, &  qu on appelle 
les Cils, l’ufage d’arrêter, pendant la veille, 
les petits corps qui voltigent dans la ir , 
&  qui pourraient ternir la Cornée tranfpa- 
rentè \ &  aux Sourcils, celui de moderer 
l’impreffion d’une tr o p  grande lumieie.

Quant aux Mufcles de Y Œ il, ils fervent 
en général à le tourner différemment vers 
les objets que nous regardons -, ce qu’ils 
font d’autant plus aifément que la figure 
ronde du globe de Y Œ il, la molleffe delà 
graiffe qui l’entoure, &  la flexibilité des 
nerfs &  de tous les vaiffeaux qui le retien
nent, le difpofeot. beaucoup à céder à la 
moindre aûion de fes Mufcles. Quant à 
leur ufage particulier, celui des Mufcles 
droits a été ci-defîüs indiqué, &  l’eft même 
en partie par les noms différents qu’on leur 
a donnés. M. JVitifiow veut que l’ufage 
des Mufcles obliques foit principalement 
de contrebalancer l’aétion des droits, & 
de fervir d'appui au globe de Y(&d, pen
dant que ces derniers agiffent.

Quant au y. Membranes de Y Œ il, leur 
ufage eft d’en contenir les Humeurs : & 
celui des Humeurs eft de modifier les rayons 
de lumiere de façon à les réunir lur la Ré
tine, pour y faire les impreffions néceflaires 
pour exciter cette fenfation qu’on nomme 
Vifion. (Voye\ V is io n .)

O n préfume que les parties qui compo
fent la lumiere, font globuleules, par la 
facilité qu’elles ont à fe réfléchir à la ren
contre des corps opaques , qu’elles ne 
Sauraient. pénétrer -, &  ces parties, en fe 
réfléchiflant vers nos yeu x , s’y  portent par 
plufieurs lignes droites, que l’on nomme 
Rayons.

On doit donc concevoir que de chaque 
point d’un objet éclairé A  ( Pl. X L  V L, 
fig. 2. ) part une infinité de rayons de lu
mière rrr,  qui s’étendent en tous fens : 
ceux d’entr’eux qui tombent fur la Cornée 
tranjparente C C, laquelle répond à la Pru
nelle p , forment par leur arrangement un 
cône A  C C , dont le Sommet A  eft du côté 
de l’objet, &  la bafe C C e ft  appuyée fur 
fur la Cornée tranjparente.

Comme nous n’appercevons les objets
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que pàr l’impreffion que font ces rayons 
de lumiere fur la Rétine, il eft néceffaire, 
pour que ces rayons y faflent les impreffions 
fuftifantes pour exciter la vifion ; il eft né- 
ceflaire, d is-je, que ces rayons A  b, A d ,  
{Pl. X L  V I , fig. 4. ) en traversant les Hu
meurs de Y<E'd, s’inclinent les uns vers 
les autres, de façon à converger tous en- 
femble préçifement fur la Rétine, comme 
en g-, fans quoi la vilion ferait confufe, &  
la perception des objets imparfaite, comme 
cela arrive à ceux qui ayant le Cryfiallin 
trop convexe, &  dans lelquels les rayons 
fe réuniffent avant d ’être parvenus lur la 
Retine, comme e n / , à raifon de cet excès 
de convexité, font obligés, pour bien d is
tinguer 1 s objets, d’avoir recours à des ver
res concaves, dont la propriété eft de dimi- 
nu rla convergence des rayons de lumiere 
ce qui fait q u e, malgré cet excès de con
vexité du Cryfiallin, les rayons ne fe réu
nifient préçilément que fur la Rétine. Ceux 
qui ont ainfi le Crytlallin trop convexe, font 
appellés Myopes. ( Voye\ M y o p e .)

On remarque dans certaines perfonnes 
une difpofition contraire du Cryfiallin : dans 
celles-là il eft trop peu convexe •, on les 
appelle pour cela Presbites. (Voye\ P re s -  
bite, ) Ce défaut eft allez ordinaire aux 
vieillards, dans le (quels, le Cryfiallin ayant 
perdu de fa convexité, les rayons ne fe réu
niraient qu’au-delà de la Rétine, comme 
en e\ c’eft pourquoi ils ne voient qu’in- 
parfaitement les objets, a moins qu’ils ne 
fe fervent dè verres un peu convexes, qu i, 
ayant la propriété d’augmenter la conver
gence des rayons de lum iere, fuppléent 
au trop peu de convexité du Cryfiaflin.

Cela pofé, on comprend aifément que 
fi le Cryfiallin perd fa tranfparence, comme 
cela arrive le plus fouvent dans la Cata
racte, les rayons de lumiere ne pouvant 
le traverfer, ne feront point alors fur la 
Rétint les impreffions qui doivent être Sui- 
vies de. la vifion. ( Voye1 C a t a r a c t e .)  
On conçoit auflî que ces impreffions des 
rayons de lumiere fur la Rétine, quoique 
fufiilantes, deviendront inutiles pour la vi
fion , li les filets nerveux qui compofent la 
Rétine, font hors d’état de les transmettre



ju fq u ’au fiege de l’âme, comme cela arrive 
à ceux qui ont la Goutte feteine.

C eft donc fur la Rétine que les rayons 
de lumiere peignent les objets que nous re
gardons. Mais ces rayons, avant de parve
nir à la Rétine, fouffrent trois réfractions; 
la premiere en paffantde l’air dans Y Humeur 
aqueufe-, la fécondé en paffant de l’Humeur 
aqueufe dans le Cryfiallin ; &  la troilïcme 
en paffant du Cryfiallin dans Y Humeur vi
trée. La premiere &  la fécondé réfraction 
les rendent convergents, en les faifant fe 
rapprocher de la perpendiculaire : la troi- 
lieme réfraction augmente encore leur con
vergence , en les faifant s’éloigner de la per
pendiculaire. Pour bien entendre ceci, fup- 
pofons l’objet A  (P l. X L  V I ,  fig. 5. ) 
envoyant fur l'Œ il trois rayons de lumiere 
A B ,  A  F ,  A L . Je dis que par le moyen 
des trois réfractions, que deux de ces rayons 
A  F , A L  fouffriront, en traverfant les trois 
Humeurs de l ’ Œ il, les trois rayons iront 
fe réunir fur la Rétine au point a.

Pour le concevoir, rappelions-nous ce 
que nous avons dit dans l’article Dioptri- 
que. (Voye\ D io p t r iq u e .)  i .° Un rayon 
de lumiere paffant obliquement d’un mi
lieu plus rare dans un plus denfe, fe réfraéte 
en s’approchant de la perpendiculaire. 2 °  
Un rayon de lumiere paffant obliquement 
d’un milieu plus denfe dans un plus rare, fe 
réfradte en s éloignant de la perpendiculaire.
3.0 Un rayon delumiere paffant perpendicu
lairement d’un milieu dans un autre, ne fouf- 
fre aucune réfraétion, de quelque denfité 
que foit le milieu dans lequel il entre.

Ainfi le rayon A  B , paffant perpendi
culairement de l’air dans toutes les Hu,meurs 
de l’Œ il, doit ie rendre en droite ligne 
fur la Rétine au point a. Mais les rayons 
A  F  &  A L ,  paffant obliquement de Fair 
dans PHumeur aqueuje, qui eft plus denfe 
que l’air, doivent nécelîairement fe réfrac
ter en s’approchant, l’un de la ligne S  F ,  
&  l’autre de la ligne S  L , qui font les 
perpendiculaires à lalurface, non-feulement 
de la Cornée tran/parente F  B  L , mais en
core de Y Humeur aqueuje quelle contient; 
puifque ces lignes partent du point S , cen- 
ire cje la convexité de ces furfeces, Cette
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premiere réfraction les fait donc arriver,' 
l’un au point K ,  &  l’autre au point/; ce 
qui les faifant approcher l’un de l’autre, les 
rend convergents.

Par la même raifon ces deux rayons 
A  F K , A L I ,  paffant obliquement de Y Hu
meur aqueufe dans le Cryfiallin, qui efl: 
plus denfe que Y Humeur aqueufe doivent 
auffi fe réfraéter en s’approchant, l’un de 
la ligne P K ,  &  l'autre de la ligne P I ,  
qui font les perpendiculaires à la convexité 
antérieure K I  du Cryfiallin K I N M \ puif
que ces lignes partent du point P ,  centre 
de cette convexité. Cette leconde réfrac-, 
tion les fait donc arriver, l’un au point My 
&  l’autre au point N  ; ce qui les faifant 
encore approcher l’un de l’autre , les rend 
plus convergents qu’ils n’étoient.

Par la raifon contraire les deux rayons 
A F K M ,  A L I N , paffant^obliquement 
du Cryfiallin dans Y Humeur vitrée, qui eft 
moins denfe que le Cryfiallin, doivent fe 
réfracter en s’éloignant, l’un de la ligne
O M , &  l’autre de la ligne O N ,  qui font 
les perpendiculaires à la convexité pofté- 
rieure M N  du Cryfiallin IC IN M , 8c en 
même temps à la concavité de YHutneur 
vitrée,dans laquelleeft logée cette convexité 
du Cryfiallin ; puifque ces lignes partent 
du point O , centre de cette convexité 
&  de cette concavité. Or cette troificme 
réfraétion, en les faifant s’éloigner de ces 
perpendiculaires, les rapproche encore l’un 
de l’autre -, ce qui leur donne le degré de 
convergence néccffaire pour qu’ils aillent 
fe réunir fur la Rétine au point a avec le 
rayon A B a .

Ceft par ce Méchanifme que les failceaux 
de rayons de lumiere partant de chaque 
point éclairé d’un objet, &  arrivant à Y Œil, 
vont peindre l’image de cet objet fur la Ré
tine, mais dans une fituation renverfeej 
parce que ces faifceaux de rayons de lu
miere , partis des extrémités d’un objet, 
n’arrivent à la Rétine, qu’après s’être croi- 
fés dans la Prunelle. La flèche A  D  B > 
(Pl. X L V I , fig. 3.) par exemple, envoyant 
de chacun de fes points éclairés des pyra
mides de lumiere fur la Cornée tranfparente 
M lf ,  toutes ces pyramides fe croifent dans

k  Prunelle
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ta Prunelle C- Pour plus de clarté, ne far- 
fons attention qu’aux axes de ces pyrami
des , qui font des rayons iimples : le rayon 
A  C  arrivera donc fur la Rétine au point 
a -, &  le rayon B  C  arrivera au point b. D  ou 
il eft aifé de voir que les rayons qui com
pofent la pyramide A M N ,  fouftriront, en 
traverfant les Humeurs de 1 (S.il , des 1 e- 
fraclions qui les feront converger piecile- 
ment au point a , ou ils peindront 1 image 
de la pointe de la flèche -, &  les rayons qui 
compofent la pyramide B N M , l'oufFrant 
les mêmes réfractions, iront par la même 
raifon converger précifément au point b , 
où ils peindront l’image de l’autre extrémité 
de la flèche : il en fera de même de toutes 
les autres pyramides, qui, partant des diffé
rents points éclairés de l’objet, viendront 
appuyer leur bafe fur Y Œil ; elles iront 
converger fur la Rétine, &  y  peindre 
l’image du point de l’objet d’où elles partent, 
&  cela dans une ordre relatif à celui qu’ob- 
fervent les deux pyramides extrêmes dont, 
nous venons de parler -, ce qui placera 
l’image de la flèche fur la Rétine, dans une 
fituation renverfée.

Mais fi l’on demandoit pourquoi l’on voit 
la flèche dans une fituation droite, puifqu’elle 
eft peinte fur la Rétine dans une fituation ren
verfée ? il feroit aifé de répondre à cette quef- 
tion : la raifon en eft fimple. Nous voyons 
toujours l’objet dans la direétion du rayon 
qui nous en apporte l’image-, ainli Y Œil 
verra la pointe de la flèche dans la direc
tion du rayon a A ,  &  par conféquent en- 
haut •, il verra au contraire l’autre extrémité 
de la flèche dans la direction du rayon b B , 
&  par conféquent en-bas : donc il verra la 
flèche dans une fituation droite, quoique 
fon image foit peinte fur la Rétine dans 
une fituation renverfée.

L  on fait une autre objection, & l’on de
mande pourquoi l’objet ne paroît pas dou 
b le , puifque fon image fe peint en même 
temps dans les deux yeux ? cela ne vient pas, 
comme l’on dit plufieurs Auteurs célébrés, 
de ce que nous n’en faifons agir qu’un à- 
la-fois, &  de ce que, de ces deux orga
nes , il y en a toujours un qui fe repofe : 
car iHeft certain qu’on voit des deux yeux 
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le même objet, 8c que les deux images 
influent fur la vifion, &  contribuent à la 
fenfation-, car on voit mieux, &  plus forte
ment des deux yeux, qu’avec un feul ; on 
fe fatigue moins la vu e, &  l’on juge plus 
promptement &  plus fûrement de ce quel’on 
regarde. Voici donc comment le plus grand 
nombre des Opticiens répondent à cette 
queftion.

Soient deux yeux D  8c G  ( P l. X L I T ,  
fig. 6. ) dirigés versle même objet A B .  Les 
membranes qui tapifïêntle fond de ces yeux, 
font un tiffu de fibres qui appartiennent aux 
nerfs Optiques-, &  il eft trçs-vraifemblable 
que dans les deux yeux d’un même individu, 
ces membranes fe reflemblent, pour l’or
dinaire, par le nombre, l’arrangement, &  
peut être par le degré de reflort des filets 
nerveux qui les compofent. Cela étant ainfi, 
dès que les deux yeux D  &  G  fe dirigent 
vers un même objet A  B , les images a b , 
a b , tombent dans l’un &  dans l’autre fur 
des parties femblables 8c correfpondantes,
1 , 2 -, 1 , 2 ,  du tiffu dont nous venons de 
parler-, &  les deux fenfations qui en rélul- 
tent, étant, pour ainfi dire, à l’uniflon l’une 
de l’autre, ne font naître dans lame qu’une 
feule &  même idée, plus forte &  mieux 
décidée que par une feule image, mais tou
jours identique, à-peu-près comme le fon 
qui frappe les demç, oreilles, ou l’odeur 
qu’on reçoit dans les deux narines.

Il fuit de-là qu’on doit voir l’objet dou
ble, quand les deux images tombent au 
fond des yeux, fur des parties qui ne font 
pas analogues ou correfpondantes-, comme 
fi dans Y Œil droit D , l’image ab tomboit 
fur la partie 1 , 2 ,  tandis que dans Y Œil 
gauche G , l’image a b du même objet tom- 
beroit fur la partie 2 , 3 : &  c ’eft en effet ce 
qui arrive, quand les ̂ parties femblables 11e 
le trouvent pas tournées du coté du lyême 
objet-, comme on peut l’éprouver foi-même, 
en preliànt un peu de côté l’un des deux 
yeux, pour le détourner.

(En;. ( Angles de V) ( Voye\ A ngles  de  
l’(E il . )

G£il  a r t i f i c ie l . Machine d’Optique, 
qui refîèmble à un (SU dans les parties 
eiientielles, &  dans laquelle les objets fe
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peignent de la même maniéré que dans 1 G2.il 
naturel. Pour conftruire cette machine, on 
prend une boule ou deux hemifpheres de 
bois de quatre pouces de diametre , qui 
jfe joignent en A B ,  (P L  X L V II. fig. I. ; 
&  qui reffemblent affez bien alors a une 
de ces boîtes dans lefquelles on renferme 
les favonnettes. On fait en C  une ouverture 
circulaire de dix lignes de diametre, dans 
laquelle on place un verre convexe des 
deux côtés, qui fait l’office du cryfiallin. 
L ’autre hémifphere a auffi une ouverture 
circulaire H I  de deux pouces de diametre , 
à laquelle eft adapté un tuyau de bois 
K H L I  de même diametre. Dans ce tuyau 
on en place un autre D  E F  G , qui eft 
mobile , pouvant être plus ou moins avancé 
ou reculé , félon le befoin. A  l’extrémité 
E G  de ce tuyau, eft attaché un papier 
huilé, ou un verre non-poli &  plan des 
deux côtés. C ’eft ce verre qui repréfente 
la rétine fur laquelle fe peignent les objets 
dans YG£il naturel.

Cette machine eft portée fur un pied 
"A P , propre à en rendre l’ufage commode. 
Pour en voir l’effet, on tourne l’ouverture 
C  vers l’objet qu’on veut voir dans la ma
chine , & on recule ou on avance le tuyau 
D E F G  jufqu’à ce que , regardant par 
l’ouverture D  F  , on voie l’objet repré- 
fenté fur le verre non-poli. L'image de 
cet objet vient s’y peindre dans une fitua
tion renverfée , de même qu’elle fe pein
drait fur la rétine dans YQEil naturel.

Au-lieu de conftruire YG2.il artificiel 
avec deux hémifpheres, quelques Phyfi
ciens fe fervent d’un fimple tuyau de car
ton D I E  C {PI- X L V I I , fig. 2.) de 4 ou
5 pouces de diametre & de 10 ou 1 2 pouces 
de long, à une des extrémités duquel ils 
placent un verre convexe D E  de 5 ou 6 
pouces de foyer. U n autre tuyau F H G K , 
de 8 ou 9 pouces de long , entre dans 
celui-ci ; &  à Ion extrémité I  G eft un 
verre plat rembruni, ou un parchemin 
mince bien lavé &  huilé. Cette machine 
eft, comme l’autre, portée fur un pied.

U n objet A B  étant placé vis-à-vis l’ex
trémité D  E  de la machine, fi l’on regarde 
par le trou H K ,  on appercevra diftin&e-

meht l’image de l’objet peinte dans une 
fituation renverfée fur le verre F  G , pourvu 
qu’on ait placé ce verre au foyer du verre 
convexe D E ,  foit en tirant, (oit en pouf
fant le tuyau F H G K .  Cette image pa
raîtra d’autant plus diftinélement , que 
l’objet fera plus éclairé.

L ’effet de Y (EU artificiel s’explique de 
même que celui de la vifion. ( Voye\ Vi
sion.) Les faifceaux de rayons de lumiere,s 
qui partent de chaque point de 1 objet, 
forment chacun un cône de lumiere , 
comme A D  E , B E D ,  lefquels cônes font 
reproduits par la réfraétion du verre con
vexe D E ,  8c changés en d’autres cônes 
oppofés aux premiers par leur bafe, lef
quels vont porter leur pointe fur le verre 
rembruni F G  , &  peignent ainfi fur ce 
verre tous les points de 1 objet defquels 
ils partent.

On peut encore mettre plus de fimpli- 
cité dans la conftru£tion de 1 CS.il artificiel, 
&  le faire tel qu’on le voit repréfenté 
Pl. d’Opt. fig. 9 , N .u 2. Ce n’eft qu’un 
petit globe A  B , traverfé par un tuyau F  C, 
qui eft garni en F  d’un verre lenticulaire, 
&  d’un papier huilé en C , lequel doit etre 
placçau foyer du verre.

( E n .  (Chambres de F) ( Voy. C h a m b r e s  

d e  l ’ ( E i l . )
(Eil d e  b œ u f , Terme de Phyfique. Pe

tit nuage qui fe forme au cap de Bonne- 
Efpérance, au-deffus de la montagne de 
la T ab le, de celle du D iable, &c. Sc qui 
produit des tempêtes.

[L e  cap de Bonne-Efpérance eft fa
meux par fes tempêtes &  par le nuage 
fingulier qui les produit •, ce nuage ne pa
roît d’abord que comme une petite tache 
ronde dans le c ie l, &  les Matelots 1 ont 
appellé (J2.il de bœuf. D e tous les Voya
geurs qui ont parlé de ce nuage, Kolbe 
paroît être celui qui l’a examiné avec le 
plus d’attention -, voici ce qu’il en dit, 
Tom I,pag. 224 &Jiuv. de la dercription 
du cap de Bonne-Efpérance. Le nuage 
55 que l’on voit fur les montagnes de la 
53Table, ou du D iable, ou du Vent, eft 
35compofé, fi je ne me trompe, dune inn- 
jjnité de petites particules pouffees, pt£"
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M.miérement contre les montagnes du Cap, 
,/qui font à I’E ft , par les vents d'Eft qui 

régnent pendant prelque toute lannee 
» dans la Zone Torride : ces particules ainli 
jjpouffées, font arrêtées dans l e u r  cours 
J3 par ces hautes montagnes , &  le ra- 
«maffent fur leur côté oriental ; alors elles 
j 3 deviennent vifibles, 8c y forment de pe- 
jjtits monceaux ou affemblages de nuages, 
«qui étant inceffamment pouffés par le 
9 9  vent d'Eft, s’élevent au lommet de ces 
9 9  montagnes i ils n’y reftent pas long-temps 
9 3  tranquilles & arretes; contraints davan- 
jj cer , ils s’engouffrent entre les collines 
9 9  qui font devant eux, où ils font ferrés 
jj& preffés comme dans une maniéré de 
»? canal, le vent les p relie au-deffous, & 
«les côtés oppofés de d e u x  montagnes les 
*j retiennent à droite &  à gauche lorf- 
jj qu’en avançant toujours, ils parviennent 
«au pied de quelque montagne, où la 
jjcampagne eft un peu plus ouverte, ils 
îj s’étendent, fe déploient &  deviennent 
jjde nouveau invifibles; mais bientôt ils 
jjfont chaffés fur les montagnes par les 
jj nouveaux nuages qui font pouffes der- 
*j riere eux , &  parviennent ainfî , avec 
sjbeaucoup d’impétuofîté , fur les mon- 
jj tagnes. les plus hautes du cap, qui font 
jj celles du Vent &  de la Table, où regne 
jj alors un vent tout contraire j là , il fe fait 
»jun conflit affreux, ils font pouffés par- 
jjderriere &  repouffés pardevant, ce qui 
»> produit des tourbillons horribles , foit 
53fur les hautes montagnes dont je parle, 
si foit dans la vallée de la Table où ces 
59 nuages voudraient fe précipiter. Lorfque 
9 3  le vent de Nord-Oueft a cédé le champ 
«de bataille, celui de Sud-Eft augmente 
9 3  8c continue de fouffler avec plus ou 
>3 moins de violence pendant fon femeftre-, 
*3 il fe renforce pendant que le nuage de 
»3l’(Ëil de bœuf eft épais, parce que les 
93 particules, qui viennent s’y àmaffer par- 
3j derrière, s’efforcent d’avancer -, il dimi- 
jjnue lorlqùil eft moins épais , parce 
93 qu’alors moins de particules preffentpar- 
99derriere ; il baiffe entièrement lorfque 
93le nuage ne paraît plus, parce qu’il ne 
9» vient plus de l’Eft de nouvelles particules,
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jj on qu’il n’en arrive pas allez le nuage 
39enfin ne fe diffipe point, ou plutôt paroit 
33 toujours à-peu-près de la îueme grofleur,
33 parce que de nouvelles matieres rem
is placent parderriere celles qui fe dillïpent 
33 pardevant.

33Toutes ces circonftances du phéno- 
331-nene conduifent à une hypothefe qui 
jj en explique fi bien toutes les parties-,
331.° Derriere la montagne de la iable , 
jjon remarque une efpece de fentier ou 
jj une traînée de légers brouillards blancs, 
jjqui commençant fur la defeente orien- 
j j taie de cette montagne, aboutit à la mer, 
j j &  occupe dans fon étendue les montagnes 
jjde Pierre. Je me fuis très-fouvent oc- 
jjeupé à contempler cette traînée, qui j 
jjfuivant moi, étoit caufée par le paflage 
93rapide des particules dont je parle, de- 
33 puis les montagnes de Pierre julqu’à celle 
jjde la Table.

sj Ces particules que je fuppofe, doivent 
33 être extrêmement embarranées dans leur 
33 marche, par les fréquents chocs &  contre- 
33 chocs caufés ,  n o n  -  feulement par les 
jj.montagnes, mais encore'par les vents 
jjde Sud &  d’Eft, qui régnent aux lieux 
33 circonvoifins du cap  ̂c’eft ici ma fécondé 
jj obfervation : j’ai déjà parlé des deux mon- 
33tagnes qui font fituées fur les pointes 
jjde la baie Falzo, ou fauffe baie; l’une* 
jj s’appelle laLevre pendante, &  l’autre Nor- 
jj vege. Lorfque les particules que je con- 
33 çois font pouffées fur ces montagnes par 
jj les vents d’Eft, elles en font repoufîées 
jjpar les vents de Sud, ce qui les poite 
93 fur les montagnes voifmes j elles y font 
jj arrêtées pendant quelque temps, &  y 
jjparoiffent en nuages, comme elles le fai- 
33 foient fur les deux montagnes de la baie 
jjF alzo, & même un peu davantage. Ces 
33 nuages font fouvent fort épais fur la 
33Hollande Hottentote, fur les montagnes 
33 de Stellenbofch, de Drakenftein &  de 
33 Pierre, mais fur-tout fur la montagne 
33 dé la Table &  celle du Diable.

33 Enfin, ce qui confirme mon opinion, 
33 c’eft que conftamment deux ou trois jours 
jj avant que les vents de Sud-Eft foufflent, 
jj on apperçoit fur la tête du Lion de pe-
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its nuages noirs qui la couvrent ■, ces 

55nuages font, fuivant moi, compofés des 
55particules dont j’ai parlé-, fi le vent de 
55 Nord-Oued régne encore lorfqu’ils ar- 
55rivent, ils font arrêtés dans leur courfe, 
55 mais ils ne font jamais ch a (Tés fort loin, 
55 jufqu’à ce que le vent de Sud-Eft com- 
ssmence. 55 ]

( E n .  ( Globe de V ) ( Voye\ G l o b e  d e  

l ’( E i l . )

( E i l . ( Humeurs de l ’ ) ( Voy. H u m e u r s  

d e  l X E i l . )

(E il . ( Iris de V ) ( Voye{ I r i s  de 
l ’ ( E i l .  )

( E i l . (Membranes de lJ) ( Voye{ M e m 

b r a n e s  d e  l ’( E i l . )

( E i l . ( Mufcles de l ’ ) (Voye^ M u s c l e s  

d e  l ’GS i l . )

( E i l . ( Orbite de V ) ( Voye£ O r b i t e  

d e  l ’ ( E i l . )

(E i l . (Tuniques de l ’ ) ( Voye\ T u 
n i q u e s  d e  l’(E i l . )

O I E . Nom que l’on donne, en Aftro
nomie, à une des Conftellations de la partie 
feptentrionale du C iel, &  qui eft pîacée 
en partie dans la Voie laéfcée, entre la Lyre 
&  l’Aigle. C ’eft , avec le Renard, une des 
0112e nouvelles Conftellations formées par 
Iiévélius, &  ajoutées aux anciennes dans 
fon ouvrage, intitulé : Firmamentum So- 
bieskianum , dans lequel il a donné la 
figure de cette Conftellation. (Fig. L.)

Cette Conftellation &  celle du Renard 
répondent à celle qu’AuguJlin Royer avoir 
formée auparavant, fous le nom de Fleuve 
du Tygre. ( Voye1 T i g r e . ( Fleuve du) 

O ISE A U  D E  PAR AD IS. Nom que 
l’on donne, en Aftronomie, à une des Conf
tellations de 1a partie méridionale du Ciel, 
&  qui eft près du Pôle Auftral, entre le 
Triangle Auftral &  l’Oétant. C’eft une des
12 Conftellations décrites par Jean Bayer, 
&  ajoutées aux 1 5 Conftellations méridio
nales de Ptolémée. ( Voy. VAfironomie de 
M. de la Lande pag. 18 5.) M. Y Abbé de 
la Caille a donné une figure trçs-exacte de 
cette Conftellation dans les Mémoires de 
l ’Acad. Roy. des Sciences, Année 1752 , 
P l. 20.

Cette Conftellation eft une de celles qui
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ne paroiffent jamais fur notre horizon’ : 
les etoiles qui la compofent ont une décli
naifon méridionale trop grande pour cela- 
de forte qu’elles ne fe lèvent jamais à notre 
égard.

O L Y M P IA D E . Terme de Chronologie. 
Révolution de quatre ans, qui fervoit aux 
Grecs à compter leurs années. Cette ma
niéré de fupputer le temps tiroit fon ori
gine de l’inftitution des Jeux Olympiques, 
que les Grecs célébraient tous les quatre ans, 
pendant cinq jours, vers le folftice d’été, 
fur les bords du fleuve Alphée , auprès 
d’Olympe, ville d’E lide, où étoit le fameux 
temple de Jupiter Olympien. Le but de 
ces jeux étoit d’exercer la jeuneffe aux 
combats.
, La premiere Olympiade commença au 
mois de Juillet de l’année 3938 de là pé
riode Julienne , 776 ans avant la naiffance 
de J esu s-Ch r is t . Ainfi, pour favoir com
bien il s’eft écoulé d’années depuis l’établit- 
fement des Olympiades jufqu’à une année 
quelconque après l’ère chrétienne, il ne 
s’agit que d’ajouter 776 à l’année propoféè. 
Par exemple, en ajoutant 776 à 1767,011 
verra que l’année 1767 étoit la 2 5 43e année 
de 1ère des Olympiades, laquelle 2543e 
année ne commence qu’au mois de Juillet.

O l y m p i a d e s . ( Bpoque des ) ( Voye{ 
E p o q u e  d e s  O l y m p i a d e s . )

OMBRE. Terme d ’Optique. Défaut de 
jour dans un endroit où la lumiere ne 
peut pas agir à caufe du corps opaque 
qu’elle rencontre. L ’Ombre eft toujours 
jetée derriere le corps , du côté oppofé à 
la lumiere. Lorfque le corps opaque eft 
plus petit que le corps lumineux, YOmbre 
diminue d’autant plus qu’elle s’éloigne da
vantage du corps opaque. Si le corps opaque 
eft plus grand que le corps lumineux,
1 Ombre devient toujours de plus large en 
plus large, à mefure qu’elle s’éloigne du 
corps opaque. Mais le corps opaque & le 
corps lumineux étant d’une même gran
deur , 1 Ombre eft par-tout d’une largeur 
égale.

i.° Si la fphere du corps lumineux eft, 
plus grande que celle du corps opaque, 
YOmbre eft un cône 3 dont la bafe eft ap-
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puyée fur le corps opaque , &  la pointe 
ou le fommet eft à l'extrémité de 1 Ombre, 
car alors les rayons qui terminent 1 Ombre 
du corps opaque,  f o n t  convergents entr eux 
&  tendent à le réunir en un point commun. 
L ’Ombre de ce corps doit donc avoir une 
figure conique. Telle eft Y Ombre de la 
Terre éclairée par le Soleil. Supposons, par 
exemple, que le globe G {PS-  ̂ ’
fig. i . ) repréfente le Soleil, &  le globe K  
la Terre : il eft évident que les rayons ex
trêmes B I ,  A N ,  partis du Soleil pour le 
rendre à la terre, iront, en paffant à cote 
de la furface du globe terreftre, fe îeunir 
au point H  ■, ce qui formera une Ombre 
de figure conique : donc fi la fphere du 
corps lumineux eft plus grande que celle 
du corps opaque, YOmbre eft un cone 
dont la b a f e  eft appuyée fur le corps opaque, 
&  la pointe eft à l’extrémité de YOmbre.

2.° Quand la fphere du corps lumineux 
eft plus petite que celle du corps opaque, 
YOmbre a la figure d’un cône tronqué ,• car 
alors YOmbre eft terminée par des rayons 
divergents entr’eux , qui par confequent 
vont toujours en s’écartant les uns des 
autres-, ce qui donne à YOmbre la forme 
d’un cône tronqué. Telle eft \ Ombre de 
la Terre éclairée par la Lune. Si nous iup- 
pofons que le globe L {Fig. 2. ) repréfente 
la Lune qui éclaire le globe de la Terre 
T ,  YOmbre de celle-ci fera terminée par 
les rayons D  F , E  G , divergents entr’eux. 
C ett? Ombre fera donc comprife dans l’ef- 
pace A F G B , lequel efpace a la forme 
d’un cône tronqué. Donc fi la fphere du 
corps lumineux eft plus petite que celle 
du corps opaque, YOmbre a la figure d’un 
cône tronqué.

3.0 Si la fphere du corps lumineux & 
celle du corps opaque font de la même 
grandeur, YOmbre eft cylindrique , & 
s’étend, pour ainfi dire, à l’infini; car le 
globe lumineux C {Fig. 3.) éclairant le 
globe opaque F ,  YOmbre du globe opaque 
eft alors terminée par les rayons parallèles 
A S ,  B T ,  qui ne peuvent jamais ni fe 
réunir enfemble , ni s’écarter les uns des 
autres. Cette Ombre f  ra donc comprife 
dans l’efpace D S  T E ,  lequel efpace a la
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forme d’un cylindre, dont la longueur eft, 
pour ainfi dire, infinie. Donc fi la fphere 
du corps lumineux &  celle du corps opaque 
font de la même grandeur, YOmbre eft 
cylindrique, &  s’étend prefque à l’infini. 
C ’eft pour cela que YOmbre des corps ter
restres a tant d’étendue au lever &  au cou
cher du Soleil ; car les rayons qui viennent 
de cet aftre, étant prefque parallèles à l’ho
rizon , fe réunifient beaucoup plus tard.
( Voyei le Thaumaturgus opticus du P. Ni- 
ceron, &  le Supplément de cet ouvrage. )

On diftingue deux fortes d'Ombres , 
YOmbre droite &  YOmbre renverfée. Par la 
premiere, on entend celle que jette un 
corps fur un plan horizontal, auquel il eft 
perpendiculaire. Soit E B  {PL X X X V I ,  

fig. 4. ) le plan horizontal ; G  F  le corps 
perpendiculaire fur le plan •, <k D  B  le 
rayon du Soleil qui touche la pointe G  
du corps. Alors F  B  eft YOmbre droite du 
corps. On démontre, en Optique, que 
YOmbre droite F B  eft au corps G F  qui 
la produit,  comme le co-finus D H  de la 
hauteur de la lumiere eft au finus D E  de 
cette même hauteur. D ’ou il fuit que, fi ce 
finus &  le co-finus font égaux, ce qui ar
rive, lorfque le Soleil eft élevé de 45 de
grés fur l’horizon, YOmbre droite du corps 
eft égale au corps même. Elle eft plus 
grande, fi le finus de la hauteur de la lu
miere eft plus petit que le co-finus de 
cette même hauteur, ce qui arrive , lorfque 
le Soleil eft élevé de moins de 45 degrés 
fur l’horizon •, &  elle eft plus petite quand 
le finus de la hauteur de la lumiere eft 
plus grand que le co-finus de cette même 
hauteur, ce qui arrive, lorfque le Soleil eft 
élevé de plus de 45 degrés fur l’horizon.

Il e ft  encore d é m o n tré  que dans toute 
\one,  / 'O m b r e  d r o ite  méridienne efi à la 
hauteur du corps opaque , comme la tan
gente de la différence de la déclinaifion du 
Soleil 6  de la latitude de même nom,  &  
comme la tangente de la fomme de la dé- 
clinaifon & de la latitude de différent nom, 
efi au finus total. ( V o y e z  IVoLj, Elementa 
M a th e fe o s  univ. Torn. I V ,  pag. 34.)

Les premiers Géomètres le fervoient 
de YOmbre droite pour mefurer la hauteur



d e s corps-, mais cette méthode eft très- 
/ujette à erreur, à caufe de h  FauJJe Pé
nombre. (Voy. F a u s s e  P é n o m b r e , â' oye% 
aujji L’Hiftoire de VAcadémie des Sciences 

Jur les Ombres des corps. Année 1723 j  
pag. 90.)

On appelle Ombre renverjee celle que 
jette un corps fur un plan vertical. Par 
exemple, foit A D  (fig- ?•) un plan ver
tical -, E C  un corps perpendiculaire à ce 
plan -, &  S E  un rayon du Soleil qui touche 
la pointe E  du corps : C T  eft Y Ombre 
renverfée du corps E C. Telle eft Y Ombre 
d'un bras tendu, projetée fur le corps d'un 
homme ; celle d’une barre de fer fixée per
pendiculairement dans un mur, &c. De 
même que YOrnbre droite eft ( comme on 
vient de le voir) au corps opaque comme 
le co-finus de la hauteur de la lumiere au 
fî nu s de cette même hauteur, ainli 1 Ombre 
renverfée efl au corps opaque comme le finus 
de la hauteur du corps lumineux à fon  
co-finus. Et la longueur du corps opaque 
efl à /'Ombre renverfée, comme la tan
gente de la différence de la déclinaifon du 
Soleil & de la latitude de même nom , 
& la fomme de la déclinaifon & de la lati
tude de différent nom , efl au finus total. 
Donc Y Ombre renverfée eft au corps opaque 
comme le finus total à cette tangente. En 
combinant en quelque façon 1 Ombre droite 
avec cette derniere, on trouve que 1 Ombre 
droite eft à YOrnbre renverfée d’un même 
corps, fous la même hauteur de la lumiere, 
en raifon doublée, ou comme le quarre du 
co-finus au finus de la hauteur du corps 
lumineux.

Les anciens Géometres fe fervoient de 
YOrnbre renverfée pour mefurer les hauteurs, 
lorfque la droite étoit trop longue. Pour 
faire cette opération avec plus de facilité, 
M. TVolf a décrit un infiniment appellé 
Quarré géométrique, qui eft fort ingénieux. 
Mais cette maniéré de mefurer les hauteurs 
par les Ombres eft fi méchanique &  fi fu- 
jette à erreur, que nous ne nous étendrons 
pas davantage furl’ufage de cet inftrument. 
Ceux qui feront curieux de s'en inftruire, 
trouveront la conftruétion &  l’ufage du 
Quarré géométrique ( Quadratum geome-
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tricum ) de M. W o lf  dans fes Elementa 
Mathefèos univ. Tom. I I I ,  pag. 25.

Tout ce que nous venons de dire re
garde purement l’Optique.

Les Ombres font encore de grande con- 
fidération dans la perfpective: ce font elles 
qui font le tableau ; &  mieux le clair- 
oblcur eft entendu, mieux la Nature eft 
imitée. Les Ombres doivent être diftribuées 
fuivant que le jour vient fur le tableau; 
&  cette diftribution exige une grande at
tention phyfique , c’cft-à-dire, une grande 
exactitude à imiter ce que la Nature offre 
dans différents fiijets fitués de telle ou telle 
façon. Nous nous contenterons de dire en 
général que les Ombres des furfaces & des 
corps étant terminées par les Ombres des 
lignes qui forment ces furfaces &  ces fo- 
lides, &  par Iefquelles paffent les rayons 
du Soleil, on peut prendre pour réglés de 
ces Ombres celles de ces lignés. Si la lcience- 
des Ombres dans la perfpective n’a point 
de limites par elle-même, cette méthode, 
peut lui en fervir. Toute la théorie de cette 
lcience fera donc renfermée dans les Ombres 
des lignes.

Or on démontre, ,I.° que, fi plufieurs 
lignes droites élevées perpendiculairement 
ou obliquement fur un terrein , font pa
rallèles entr’elles, leurs Ombres font aufïï 
parallèles entr’elles, &  en même raifon que 
ces lignes.

2.° Si le Soleil eft dans le plan du ta
bleau , YOmbre d’une ligne perpendiculaire 
fur le plan du terrein eft parallele à la 
ligne de terre.

3.0 Quand le Soleil eft hors du plan du 
tableau , foit du côté de l’œ il, foit de 
l’autre côté, YOmbre d’une ligne perpen
diculaire lur le plan du terrein eft oblique 
fur la ligne de terre. ( On trouve ces pro- 
pofitions démontrées dans le traité de perf- 
pedrive de M. Y Abbé Deidier.)

Si l’on veut donc tracer fur un tableau 
les apparences des Ombres des lignes, des 
figures &  des corps élevés fur le plan, 011 
tracera d’abord fur le plan les Ombres des 
lignes, des figures &  des corps, félon les 
réglés que nous venons d’établir , &  011 
cherchera enfuite les apparences des ligne*

O  M  B
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&  des fu rfa ces  tra cé e s  fu r le  terre rn .

11 fau t a jo u te r  à c e la  q u e ,  dans le  D e i lm  

&  la  P e in tu re '', il e ft  p e rm is  d e  fa ire  v e n ir  
le  jo u r  d ’o ù  l’o n  v e u t ,  &  d e  fu p p o fe r  q u e  
le  S o le il  e ft dans te l p o in t d u  c ie l que: 1 o n  
f o u h a i t e , c e p e n d a n t a v e c  c e tte  r e f t n é h o n  
q u ’ il n e  fo it  jam ais e n  fa ce  d u  ta b le a u  du 

c ô t é  d e  l ’œ il o u  d u  c ô té  o p p o fe . C a r  ù la  
lu m ie r e  v e n o it  d ir e c te m e n t d u  c o te  d e  

l ’ œ i l , les o b jets  é le v é s  fu r le  p lan  d u  t e r -  
re in  fe r a ie n t  p re lq u e  to u s  é c la irés  : ils fe -  

r o ie n t  au co n tra ire  to u s  dans 1 Ombre, h la 
lu m ie re  v e n o it  d u  c o te  o p p o fe  ; ce  q u i, dans

1 u n  &  l ’au tre  c a s , p r o d u ir o it  u n  m a u va is  

e ffe t.
L e s  Ombres d es  c o r p s , ( c o m m e  l’a o b -  

fe r v é  M . de Buffon , Me'm. de L’Acad. des 
Sc. Année 1 7 4 3  , pag. 1 5 7 - )  q u i , p a r  le u r 
e f l è n c e , d o iv e n t  ê tre  n o ir e s , p u ifq u ’e lles  ne 

fo n t  q u e  la  p r iv a tio n  d e  la  lu m i e r e , fo n t  
to u jo u rs  c o lo ré e s  au le v e r  &  au c o u c h e r  
d u  S o le i l . ‘ C e l le s  q u i to m b e n t  fu r un  fo n d  
b la n c , c o m m e  fu r u n e  m u ra ille  b la n c h e , 

fo n t  o rd in a ire m e n t c o lo ré e s  d e  b l e u , &  

fo u v e n t  d ’u n  b le u  a u ffi v i f  q u e  le  p lu s b e l 
a zu r . I l  e ft  a ifé  d’ e n  fa ire  l ’e x p é r ie n c e  : o n  
n ’ a qu ’à re g a r d e r  Y Ombre d e  l ’u n  d e  fes 
d o ig ts  au le v e r  011 au c o u c h e r  d u  S o le il  fu r 
u n  m o rc e a u  d e  p a p ie r  b la n c , o n  v e r r a  c e tte  

Ombre b le u e .
C e  fa it  e ft  c o n n u  d e p u is  trè s -Io n g -te m p s : 

o n  le  tro u v e  très-b ien  e x p r im é  d a n s l’o u 
v r a g e  d ’un  fa v a n t &  h a b ile  P e in tr e  Ita lie n .

( Léonard de V in ci ,  Traité de la Pein
ture j  im p rim é  p o u r  la  p r e m ie r e  fo is  à 

P a r is  e n  1 6 5 1 ,  e n  I ta lie n  &  e n  F r a n ç o is  , 
&  d o n t o n  a fa it  u n e  é d itio n  fr a n ç o ife  in-
1 2  e n  1 7 1 6 . )  O n  l i t ,  au t itre  d e  fon  3 2 8 e 

ch a p itre  : Pourquoi,  fur la fin du jou r ,  les 
O m b re s  des corps produites Jur un mur 
blanc, font de couleur bleue. E t  il e x p liq u e  
c e  p h é n o m e n e  p ar d es ra ifo n s  q u i p a ro ilfe n t 
trè s-p la u fib les . V o i c i  fes p ro p re s  p a ro les , 
«c L e s  o m b re s  des co rp s  q u i v ie n n e n t  d e  
55 k  ro u g e u r  du S o le il  q u i le  c o u c h e ,&  q u i 
îs e f t  p ro ch e  d e  l’h o r iz o n , fe r o n t  to u jo u rs  
j? a z u ré e s  : ce la  a r r iv e  a in f i ,  p a rce  q u e  la 
s jfu p e r fic ie  d e  t o u t  co rp s  o p a q u e  t ie n t  d e  
sj la  c o u le u r  du  co rp s  q u i l ’é c la ir e ;  d o n c  
s s la  b la n c h e u r  d e  la  m u ra ille  é ta n t to u t-
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J 5 à-fa it p r iv é e  d e  c o u l e u r ,  e lle  p r e n d  k  

5 3  te in te  d e  fo n  o b j e t ,  c ’eft- à -d ire  , d u  S o -  
55 le il &  d u  C i e l  -, &  p a rce  q u e  le  S o le i l  v e rs  

j - l e  fo ir  e ft d ’un c o lo r is  r o u g e â t r e ,  q u e  
5 3 le  C ie l  p a r a ît  d ’a z u r ,  &  q u e  les l ie u x  o ù  

3 3  fe  t r o u v e  l’ o m b re  11e fo n t p o in t  v u s  d u  
J 3 S o le il , ( p u ifq u ’a u cu n  c o rp s  lu m in e u x  n ’a  

53 jam ais  v u  l ’o m b r e  d u  co rp s  q u ’ i l  écla ire-,)

35 c o m m e  le s  e n d r o its  d e  c e tte  m u r a ille  o ù  
53le S o le i l  n e  d o n n e  p o i n t , fo n t  v u s  d u  

33C i e l ,  l’ o m b re  d é r iv é e  d u  C i e l ,  q u i fe r a  
53 fa p r o je c t io n  fu r  la m u r a ille  b la n c h e , fe ra  

33d e  c o u le u r  d ’a z u r ;  &  le  c h a m p  d e  c e tte  

33 o m b r e  é ta n t é c la ir é  d u  S o le i l ,  d o n t  la  c o u -  

^s le u r  e ft  r o u g e â t r e , p a rtic ip e ra  à c e tte  c o u -
35 le u r  r o u g e . 35 C ’e ft-à -d ir e , q u e  la m u r a ille  

b la n c h e  fe  te in t  fe n lîb le m e n t  d e l à  lu m ie re  
a z u ré e  du C i e l , &  q u e  c e tte  c o u le u r  n e  p a 

r a ît  q u ’ à l ’ e n d r o it  d e  l ’o m b r e  ; p arce  q u ’ a il

le u rs  e lle  e ft  illu m in é e  par u n e  lu m ie re  
plus f o r t e , q u i e m p ê c h e  le  b le u  d e  p a r a ître .

N o u s  a llo n s  m a in te n a n t é ta b lir  les  lo ix  
d e  la  p ro je é t io n  d es Ombres p a r les c o r p s  

o p a q u e s , d o n t  n o u s  a v o n s  d é jà  é n o n c é e s  

q u e lq u e s -u n e s .
[ Loix de la projection des O m b r e s  par 

les corps opaques. î . °  T o u t  c o rp s  o p a q u e  
je tte  u n e  Ombre dans la m ê m e  d ir e c t io n  

q u e  les ra y o n s  d e  lu m ie r e , c ’e f t - à - d ir e , v e rs  
la  p a rtie  o p p o fé e  à la  lu m ie r e . C e f t  p o u r

q u o i ,  à m e fu r e  q u e  le  c o rp s  lu m in e u x  o u  
le  co rp s  o p a q u e  c h a n g e n t  d e  p la c e , Y Ombré 
e n  c h a n g e  é g a le m e n t.

2 .0 T o u t  co rp s  o p a q u e  je tte  au tan t d’Om
bres d iffé re n te s  q u  i l  y  a  d e  c o rp s  lu m in e u x  
p o u r  l ’é c la ire r.

3 .0 P lu s  le  c o rp s  lu m in e u x  je t te  d e  lu 

m ie r e ,  p lu s Y Ombre e ft  é p a iffe  : a infi l ’ é p a if-  
fe u r  d e  Y Ombre fe  m e fu re  p a r les  d e g r é s  

d e  lu m ie re  d o n t  c e t  e fp a ce  e ft p r iv é . C e  

n ’e ft  pas q u e  Y Ombre, q u i e ft u n e  p r iv a 
t io n  d e  lu m i e r e , fo it  p lu s fo r te  p o u r  u n  

co rp s  q u e  p o u r  u n  a u tre  -, m ais  c ’e ft  q u e  
p lu s les e n v iro n s  d e  Y Ombre fo n t  é c la ir é s , 
p lus 011 la  ju g e  é p a ilfe  p ar c o m p a r a ifo n .

4 .0 S i  u n e  fp h e re  lu m in e u fe  e ft  é g a le  à 
u n e  fp h e re  o p a q u e  q u ’e lle  é c la i r e , l'Ombre 
q u e  rép an d  c e tte  d e r n ie r e  fe ra  u n  c y l in d r e ,  

&  p ar c o n fé q u e n t  e lle  fe ra  to u jo u r s  d e  la 

m ê m e  g r a n d e u r ,  à  q u e lq u e  d ifta n c e  q u e
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le  co rp s  lu m in e u x  fo it  p la c e  m. d e  fo r te  q u  en  
q u e lq u e  lieu  q u  o n  c o u p e  c e t t e  Ombre , 1e 

plan d e  la  fe d tio n  fe ra  u n  c e r c le  é g a l à un  

g r a n d  c e r c le  d e  la  fp h e re  o p a q u e .

5 .0 S i  la  fp h e re  lu m in e u fe  e ft p lu s g ra n d e  

q u e  la  fp h e r e  o p a q u e , VOmbre fo rm e ra  u n  

c ô n e . S i  d o n c  o n  c o u p e  XOmbre p ar u n  

p lan  p a r a lle le  à  la  b a f e , le  p lan  d e  la  fe c -  
t io n  fe ra  u n  c e r c l e , &  c e  c e r c le  fe ra  d  au 

ta n t  p lu s p e t i t , q u ’il fera  p lu s  é lo ig n é  d e  

la  b a fe .

6 .° S i  la  fp h e re  lu m in e u fe  e ft  p lu s p e tite  

q u e  la  fp h e r e  o p a q u e  , Y Ombre fe ra  u n  
c ô n e  tr o n q u é  ; p a r c o n fé q u e n t  e lle  d e 

v ie n d r a  to u jo u rs  d e  p lu s g r a n d e  e n  p lus 

g r a n d e . D o n c ,  fi o n  la  c o u p e  p a r u n  p lan  

p a r a lle le  à  la  b a f e , ce  p lan  fe ra  u n  c e rc le  

d 'a u ta n t p lu s p e t i t ,  q u i l  fe ra  p lu s p r o c h e  

d e  la  b a fe  ; m ais ce  c e r c le  fe ra  to u jo u rs  p lus 
g r a n d  q u ’u n  g r a n d  c e r c le  d e  la  lp h e r e  

o p a q u e .

7 . 0 P o u r  t r o u v e r  la  lo n g u e u r  d e  Y Ombre 
o u  l’a x e  d u  c ô n e  d 'Ombre d ’u n e  fp h e r e  

o p a q u e  é c la iré e  p a r  u n e"fp h ere  plus g r a n d e , 

le s  d e m i-d ia m e tre s  d e s  d e u x  é ta n t c o m m e  
C G  &  I M ,  (PL. d ’ Opt. fig. 1 2.). 8c les 

d ifta n c e s  e n tre  le u rs  ce n tre s  G , M  é tan t 
d o n n é e s , v o i c i  c o m m e  i l  s’y  fa u t p re n d r e .

T i r e z  la  l ig n e  F M  p a ra lle le  à C H , a lors 

v o u s  a u re z  I M = C F \  8c p a r c o n fé q u e n t  
F  G  fe ra  la  d iffé r e n c e  des d e m i-d ia m e tr e s  

G  C 8c I M .  P a r  c o n fé q u e n t  c o m m e  F  G , 

q u i  e ft  la  d if fé r e n c e  d es d e m i- d ia m e t r e s , 

e ft  à  G M , .q u i  e ft  la  d ifta n c e  d e s  c e n t r e s ,  
d e  m ê m e  C F , q u i  e ft  le  d e m i-d ia m e tre  

d e  la  fp h e r e  o p a q u e  , e ft  à  M H ,  q u i e ft 
la  d ifta n c e  d u  fo m m e t  d u  c ô n e  d 'Ombre 
au c e n tr e  d e  la  lp h e r e  o p a q u e  : (i d o n c  la 

r a ifo n  d e  P M  à M H  e ft  b ie n  p e t i t e ,  d e  
fo r te  q u e  M H  8c P  M  n e  d iffé re n t pas 

c o o lid é r a b le m e n t  , M H  p o u rr a  ê tre  p ris 
p o u r  T axe  d u  c ô n e  à!Ombre / ,fin o n  la  p a rtie  

P  M  d o it  e n  ê tr e  fo u ftra ite . P o u r  la  t r o u 

v e r ,  c h e r c h e z  la  v a le u r  d e  l’a rc  L K ,  ca r  
e n  la fo u ftr a y a n t  d ’u n  q u a r t  d e  c e r c le ,  il 

re fte r a  l ’a rc  I Q  ,  q u i e ft  la  m e fu re  d e  

l ’a n g le  I M  P. C e t  a rc  L K  fe  t r o u v e r a  a ifé- 

m e n t ,  ca r  i l  e ft  la  m e fu r e  d e  l ’a n g le  L M K ,  
le q u e l e ft  é g a l à l ’a n g le  M H I  : o r  c e t
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angle M H I  eft un des angles du triangle 
reétangle M H I j  dont les côtés M I8 cM H  
font connus : ainfi on trouvera facilement 
l’angle MHI. Puis donc que dans le triangle 
M I P , qui eft rectangle en P , nous avons, 
outre l’angle I M Ç ) ,  le côté I M ,  le côté 
M P  eft aifé à trouver par la Trigonométrie.
Par exemple , fi le demi-diametre de la 
terre M l — I , &  qu’on fuppofe le demi- 
diametre du Soleil de 1 5 minutes, on en 
conclura que l’angle M I P  ou K M  L n’eft 
que de 16 1 : car à caufe de la petiteffe 
du globe M  par rapport au globe du So
leil G ,  8c de la grande diftance G M  du 
Soleil, l’angle G M F  ou K  L M  eft à-peu- 
pres égal au demi-diametre du Soleil. D’où 
il s’enluit que M P  n’eft qu’environ la 228e 
partie de M I  ou de 1, c’eft-à-dire , dans 
la raifon du lïnus de x 5 1 au finus total, 
ou à-peu-près comme 1 5 1 à 57 degrés.
Donc comme M H  contient auffi environ 
228 fois M I ,  il s’enfuit qu’on peut négli
ger P  M  par rapport à M H ,  8c prendre 
M H  ou 228 demi-diametres de la Terre 
pour la longueur de l’axe du cône.

On voit par la folution précédente que 
la diftance G M  du corps opaque au corps 
lumineux eft toujours en rapport confiant 
avec la longueur M H  de l’axe du cône, 
puifque le rapport de ces deux lignes eft 
égal à celui qu’il y  a entre la différence 
F  G  des demi-diametres &  le demi-dia
metre M I  du corps opaque. D ’où il eft 
aifé de conclure que û la diftance G M  
diminue, il faut pareillement diminuer la 
longueur de l’ Ombrç : par conféquent
Y Ombre diminuera continuellement, à me- 
fure que le corps opaque approchera du 
corps lumineux.

8.° Trouver la longueur de Y Ombre que 
fait un corps opaque T S ,  (Fig. 13.) la 
hauteur du corps lumineux, par exemple, 
du S oleil, au-defîus de l’horizon, ( c’elt-à- 
dire l’angle S  U  T  ) & la hauteur du corps 
étant données. Puiique dans le triangle 
reétangle S T U ,  où T  eft un angle droit, 
l’angle U  8c le coté T S  lont donnés, on 
trouvera par la Trigonométrie la longueur 
de Y Ombre U T .  ( Voye\ T r i a n g l e . )

A i n l i  fu p p o lé  q u e  la  h a u te u r  d u  S o le il
e ft

1



e ft  de 3 7 .0 4 la h a u te u r  d’u n e to u r  

1 7 8  p ie d s , T U  fera  2 4 1  p ieds
9 .0 L a  lo n g u e u r  d e  ïOmbre T U  &  la 

h a u te u r d u  co rp s  o p a q u e  T S  é ta n t d o n 
n ée s  , t r o u v e r  la  h a u te u r d u  S o le il  a u -d e flu s

d e  l ’h o r iz o n .
P u ifq u e  dans le  t r ia n g le  r e d a n g le  S  T u ,  

q u i eft re c ta n g le  e n  T ,  les  c ô te s  T U  &  
T S  fo n t d o n n é s , on  tr o u v e  l’a n g le  U  par 

la  p ro p o rtio n  fu iv a n te . C o m m e  la lo n g u e u r  
d e  YOmbre T  U  e ft  à  la  h a u te u r d u  co rp s 
o p aq u e  T S ,  d e  m ê m e  le  S in u s to ta l e ft 
à la ta n g e n te  d e  la  h a u teu r d u  S o le il  a u -  
d effu s d e  l ’h o r iz o n . A i n f i , fi T S  e ft  d e  

3 0  p ied s &  T  U  4 5  , T U S  fera  3 3 . 

4 1  •'
lO .° S i la h a u teu r du  co rp s  lu m in e u x , 

p a r  e x e m p le , du S o le il  fu r l’h o r iz o n  T U S , 
e ft 4 5 .° ,  la  lo n g u e u r  d e  Xombre T U  eft 
é g a le  à  la h a u te u r d u  co rp s o p a q u e ;  car 
a lors l ’a n g le  U  étan t d e  4 5  d e g r é s , l ’a n 
g le  T S U  e ft a u fïï d e  4 5  d e g r é s , &  p ar 
c o n fé q u e n t les cô tés  T S ,  T U ,  o p p o fé s  

à ces a n g les , fo n t  égau x.
n . °  L e s  lo n g u e u rs  d es Ombres T Z  & 

T  U  du m ê m e  co rp s o p a q u e  T S  , à d i f 
fé re n te s  h au teu rs d u  co rp s  lu m in e u x , fo n t  

c o m m e  les co -ta n g e n te s  d e  ces h a u t e u r s , 
o u , c e  q u i r e v ie n t  au m ê m e  , c o m m e  les 
ta n g e n te s  des a n g les  T S U , co m p lém e n ts  
d es h au teu rs S U T .

A in f i ,  co m m e  la  c o -ta n g e n te  d ’un a n g le  

plus g ra n d  eft m o in d re  q u e  c e lle  d ’un  an 
g le  plus p e t i t , p lus le  co rp s  lu m in e u x  e ft 
h a u t ,  c ’e ft-à -d ire , p lus l’a n g le  S  U T  eft 
g r a n d , plus YOmbre d im in u e ;  c’e ft  p o u r 
ce la  q u e  les Ombres à m id i fo n t  plus lo n 
g u e s  en h iv e r  q u ’en été .

1 2.? P o u r  m e fu re r  la h a u teu r d e  q u e l-  
qu ’ o b je t ,  par e x e m p le , d ’u n e to u r  A  B ,  

fig" r4 -Par m o y e n  d e  fo n  Ombre p ro je té e  
fu r  un p lan  h o r izo n ta l ; à  l’e x tré m ité  d e  
lOmbre d e  la to u r C e n f o n c e z  u n  b â to n  , 
&  m e fu re z  la  lo n g u e u r  d e  YOmbre A  C  : 
e n fo n c e z  un  au tre  b â to n  c n  te rre  d o n t la 

h a u te u r D  E  fo it  c o n n u e  , &  m e fu re z  la 
lo n g u e u r  d e  fo n  Ombre E  F \  a lo rs  d ite s , 
c o m m e  E  F  eft à  A  C ,  ainfi D  £  e ft  à 
A  B .  S i d o n c  A  C  e ft 4 5  p i e d s , E  F  4  &  
E D  5 p ie d s , A B  fera  5 6 j  p ied s.

Tome II.
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13.0 L 'Ombre droite eft à la hauteur du 

corps opaque, comme le co-finus de la 
hauteur du corps lumineux eft au finus de 
cette même hauteur.

14.0 La hauteur du corps lumineux de
meurant la même , le corps opaque A  C ,  

fig. 1 5 , fera à YOmbreverle A D  , comme 
YOmbre droite E  B  eft au corps opaque 
D B .

A in fi, i.°  Le corps opaque eft à YOmbre 
verfe comme le co-finus de la hauteur du 
corps lumineux eft à fon finus ; par confé
quent YOmbreverYcAD eft au corps opaque 
A  C , comme le finus de la hauteur du corps 
lumineux eft à fon co-finus. 2*°Si D B = A C , 
alors D B  fera une moyenne proportionnelle 
entre E B  &  A  D , c’eft-à-dire , que la lon
gueur du corps opaque fera moyenne pro
portionnelle entre fon Ombre droite &  fon 
Ombre verfe. 3.0 Quand l’angle C  eft 450 , 
le finus &  le co-finus font égaux, &  par 
conféquent YOmbre verfe eft égale à la 
longueur du corps opaque.

Pour trouver YOmbre d’un corps irré
gulier quelconque expofé à un corps lumi
neux de figure quelconque , il faut ima
giner de chaque point du corps lumineux 
une efpece de pyramide ou cône de rayons 
qui viennent rafer le corps, de maniéré 
qu’on ait autant de pyramides qu’il y a de 
points dans le corps lumineux ; ScYOmbre 
parfaite du corps fera contenue dans l’ef pace 
ou portion d’efpace qui fera commune à 
toutes ces pyramides : car il eft vifible que 
cet efpace ne recevra aucun rayon de lu
miere. Toutes les autres portions d’efpace , 
qui ne recevront pas des rayons de quel
ques points, mais qui en recevront de 
quelques autres , feront dans la pénombre ; 
&  cette pénombre fera plus ou moins denfe 
à différents endroits, félon qu’il tombera 
en ces endroits des rayons d’un moindre 
ou d’un plus grand nombre de points du 
corps lumineux. ( Voye\ Pénombre.)

La théorie des ombres des corps &  de 
leur pénombre eft très-utile dansl’Aftro-- 
nomie, pour le calcul des éclipres.

Les Ombres droites &  les Ombres ver fes- 
font de quelque utilité dans l’arpentage, 
en ce que, pai leur moyen , 011 peut allez

I i
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c o m m o d é m e n t  mefurer les hauteurs , fo it  

acceffibles, foit inacceffibles. O n  fe fert des 
Ombres droites quand l’ombre n’excéde 
point la hauteur-, &  des Ombres verfes, 
quand Y Ombre e ft  plus grande que la hau
teur. Pour cet effet, on a imaginé un inf
trument qu’on appelle ligne des Ombres , 
au moyen duquel on détermine les rap
ports des Ombres droites &  des Ombres 
verfes de tout objet à la hauteur.

Au refte, il n’eft pas inutile de remarquer 
que tout ce qu’on démontre, foit dans l’Op- 
tique, foit danslaperfpe&ive, fur les Om 
bres des corps, eft exaét à la vérité du côté 
mathématique •, mais que fi on traite cette 
matiere phyfiquement , elle devient alors 
fort différente. L’explication des eftets de 
la nature dépend prelque toujours d’une 
Géométrie fi compliquée, qu’il eft rare i 
que ces effets s’accordent avec ce que nous 
en aurions attendu par nos calculs. Il eft 
donp néceffaire dans les matieres phyfiques, 
&  par conféquent dans le fujet que nous 
traitons, de joindre l’expérience.à la fpécu- 
lation , foit pour confirmer quelquefois 
celle-ci, foit pour voir jufqu’ou elle s’en 
écarte , afin de déterminer , s’il eft poffible , 
la caufe de cette différence.

Ainfi on trouve, par exemple, dans la 
théorie , que l'Ombre de la terre doit s’éten
dre jufqu’à 1 10 de fes diametres -, &  comme 
la Lune n’en eft éloignée que d’environ 
30 diametres, il s’en fuivroit delà , que 
quand elle tomberait ou toute entiere 
ou en partie dans 1 Ombre de la terre, cet 
aftre tout entier ou fa partie éclipfée 
devroit difparoître entièrement, comme 
quand la Lune eft nouvelle-, puifqu’alors, 
la Lune entiere ou fa partie éclipfée ne 
recevrait aucun des rayons du Soleil. Ce
pendant elle ne difparoît jamais -, elle pa
roît feulement rougeâtre & pâle, même au 
plus fort de leclipfe -, ce qui prouve qu’elle 
n’eft que dans la pénombre, &  qu’ainfi
Y Ombre de la terre ne s’étend pas jufqu a 
HO de fes diametres. Feû M. Maraldi, 
voulant éclaircir ce phénomene , a fait des 
expériences en plein Soleil avec des cy~ 
lindres &  des globes, pour voir jufqu’ou- 
s’étend leur Ombre véritable. Voy. Mé-
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moires de l'Jcad. 172.3. Il a trouvé que 
cet Ombre, qui devroit s’étendre à envi
ron 110 diametres du cylindre ou du 
globe , ne s’étend , en demeurant toujours 
également noire, qu’à une diftance d’en- 
viron 41 diametres. Cette diftance devient 
plus grande quand le Soleil eft moins lu
mineux. Paffé la diftance de 41 diametres, 
le milieu dégénéré en pénombre, & il ne 
refte de Y Ombre totale que deux traits fort 
noirs &  étroits, qui terminent de part & 
d’autre la pénombre, fuivant la longueur. 
Ces deux traits font de la noirceur qui 
appartient à YOmbre véritable -, l’efpace 
qu’occupe la fauffe pénombre &  ces deux 
traits appartiendrait à YOmbre véritable, 
parce qu’il eft de la largeur qui convient 
à celle-ci. La largeur de la fauffe pénombre 
diminue &  s’éclaircit à mefure qu’on s’é
loigne , &  les deux traits noirs gardent 
toujours la même largeur. Enfin, à la dif
tance d’environ 110 diametres, la fauffe 
pénombre difparoît -, les deux traits noirs 
fe confondent en un ; après quoi, YOmbre 
véritable difparoît entièrement, &  on ne 
voit plus que la pénombre. Il faut remar
quer que la vraie pénombre , qui doit dans 
la théorie entourer &  renfermer YOmbre 
véritable , accompagne des deux côtés les 
deux traits noirs d'Ombre.

Quand YOmbre eft reçue afi'ez proche 
du cylindre , &  qu’elle n’a pas encore dé
généré en fauffe pénombre, on voit autour 
de la vraie pénombre, des deux côtés & 
en dehors, deux traits d’une lumiere plus 
éclatante que celle même qui vient direfte- 
ment du Soleil ; &  ces deux traits s’affoi-, 
bliffent en s’éloignant.

M. M araldi, pour expliquer ce phéno
mene , prétend que les rayons de lumiere 
qui rafent ou touchent le corps opaque, 
&  qui devraient renfermer YOmbre, ne 
continuent pas leur eheminen ligne droite 
après avoir raie le corps, mais fe rom
pent &  fe replient vers le c o r p s - ,  de ma
nière qu’ils entrent dans l’efpace où il ne 
devroit point .du tout y avoir de lumiere, 
fi les rayons continuoient leur chemin en 
ligne droite. Il compare les rayons de 
lumiere à un fluide qui rencontre un pbft&çJc
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dans fon cours, comme l’eau d’une riviere, 
qui vient frapper la pile d’un pont, &  qui 
tourne en partie autour de la pile, de ma
niéré quelle entre dans l’efpace ou elle 
ne devrait point entrer, fi elle fuivoit a 
direction des deux tangentes de la pile. 
Selon M. Maraldi, les rayons de lumiere 
tournent de la même façon autour des 
cylindres &  des globes ; d'où il refufte,
1.° que l’Ombre réelle ou l’efpace entière
ment privé de lumiere s’étend beaucoup 
moins qu’à la diftance de 110 diametres -,
2.° que les deux bords ou arcs du cylindre 
autour defquels les rayons tournent, n’en 
étant nullement éclairés, doivent toujours 
jeter une Ombre veritable &  voila les 
deux traits noirs qui enferment la faillie 
pénombre, & dont rien ne peut faire vai ier 
la largeur. Comme ces bords font des fur- 
faces Phyfiques q u i, par leurs inégalités, 
caufent des réflexions dans les rayons, ce 
font ces rayons réfléchis qui tombent au- 
dehors de la vraie pénombre, & fe joignant 
à la lumiere direCte qui y tombe auffi , for
ment par-là une lumiere plus eclatante que 
la lumiere direCte. Cette lumiere s’affoiblit 
en s’éloignant, parce que la même quan
tité de rayons occupe toujours une plus 
grande étendue ; car les rayons qui iont 
tombés parallèles fur le cylindre , vont en 
s’écartant après la réflexion.

Si on fe fert de globes au-lieu de cylindres, 
l’Ombre difparoît beaucoup plutôt, lavoir , 
à 15 ou 16 diametres-, elle le change alors 
en une fauffe pénombre, entourée d’un an
neau noir circulaire, puis d’un anneau de 
vraie pénombre, &  enfuite d’un autre an
neau de lumiere fort éclatante. La fauffe 
pénombre difparoît à IIO diametres, & 
l’anneau qui l’environne fe change en une 
tâche noire obfcure -, paffé cette diftance, 
on ne voit plus que la pénombre. M. Ma
raldi croit que la railon pour laquelle 
l'Ombre difparoît beaucoup plutôt avec 
des globes qu’avec des cylindres, c’eft que 
la figure des globes eft plus propre à faire 
tourner les rayons de lumiere que la figure 
du cylindre.

L ’Ombre de la terre ne s’étend donc 
que 15 ou 16 diametres ; &  ainfi il n’eft
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pas furprenant que la Lune ne foit pas tota
lement obfcurcie dans les éclipfes. Mais 
nous avons vu que la faillie penombre eft 
toujours entourée d’un anneau n o ir, juf
qu’à la diftance de 110 diametres : ainfi, 
fuivant cette expérience , il paroîtroit s’en 
fuivre que la Lune devrait paroître tota
lement obfcurcie , au commencement &  à 
la fin de l’éclipfe, ce qui eft contre les 
obfervations.

M. Maraldi , pour expliquer ce fa it, dit 
que l’atmofphere de la terre doit avoir 
fon Ombre à l’endroit où devroit etre 
l’anneau noir •, &  comme cette Ombre eft 
fort claire, à caufe de là grande quantité 
de rayons que l’atmofphere laiflè palier, 
elle d o it, félon lu i, éclairer l’anneau obfi- 
cur , &  le rendre à-peu-près auffi lumi
neux que la fauffe pénombre. Mais , Sui
vant cette explication, la prétendue clarté de 
l’anneau noir devroit être d’autant moindre 
que la diftance feroit plus grande ; &  ce
pendant les obfervations &  la théorie prou
vent que la pénombre eft d’autant plus 
claire que la diftance eft plus grande. 
M. Maraldi ne fe diffimule pas cette 
objeétion -, &  pour y répondre, il croit 
qu’on doit attendre des obfervations plus 
décifives fur la différente obfeurité de la 
Lune éclipfée. Quoi qu’il en fo it, &  quelle 
que doive être l’Ombre de la terre, les 
expériences que nous venons de rapporter, 
n’en font pas moins certaines &  moins eu* 
rieufes.

Le P. Grimaldi a obfervé le premier, 
qu’en introduila'nt la lumiere du Soleil par 
un trou fait à la fenêtre d’une chambre 
obfcure, YOmbre des corps minces cy
lindriques , comme un cheveu , une ai
guille , &c. expofés à cette lumiere , étoit 
beaucoup plus grande qu’elle ne devroit 
être , fi les rayons qui rafent ce corps &  
qui doivent en terminer l’ombre, fuivoient 
exactement la ligne droite. Newton a ob
fervé après lui ce phénomène. Le P. 
Grimaldi l’attribue à une dijfraclion des 
rayons -, c’eft à-dire , qu’il prétend que les 
deux rayons extrêmes qui rencontrent le 
corps &  qui en font les tangentes, ne fui- 
veutpas cette direction des tangentes 3 mais



s’en écartentaudehors , comme s’ils fuyoient 
les bords qu’ils ont rencontrés. Newton 
a adopté cette explication , &  en a fait voir 
l’accord avec Ton fyftême général de l’at- 
traftion. M. M araldi, après avoir répété 
ces mêmes expériences, a cru devoir en 
donner une autre explication : on en peut 
voirie détail dans les Mém. del’Académie 
de 1723. Nous nous contenterons de dire 
ici que ces expériences &  l’explication 
qu’il en donne, ont beaucoup de rapport 
avec les expériences que nous avons rap
portées fur les globes &  les cylindres, & 
avec l’explication que ce même Auteur en 
donne, ^oyqr D ie f r a c t i o n . Jufqu’ic i , 
nous avons fuppofé que les points qui font 
dans XOmbre d’un corps font abfolument 
•privés de lumiere, &  cela eft vrai mathé
matiquement, en ne confidérant qu’un 
torps ifolé ; mais il n’en eft pas ainfi dans 
la nature : on peut regarder Y Ombre, phy- 
fïquement parlant , comme une lumiere 
diminuée. Dans ce fens, elle n’eft p is un 
néant comme les ténebres : des Loix inva
riables , auffi anciennes que le monde , font 
réjaillir la lumiere d’un corps fur un autre, 
&  de celui-ci fuccefïivement fur un troi- 
fieme, puis en continuant fur d’autres , 
comme par autant de cafcades ; mais tou
jours avec de nouvelles dégradations d'une 
chute à l’autre. Sans le fecours de ces fages 
L o ix , tout ce qui n’eft pas immédiate
ment &  fàns.obftacle fous le Soleil, feroit 
dans une nuit totale. Le pafiage du côté 
des objets qui eft éclairé à celui que le 
Soleil ne voit pas, feroit dans toute la na
ture comme le pafiage des dehors de la 
terre à l’intérieur des caves & des antres. 
M ais, par un effet des refforts puiffants que 
Dieu tait jouer dans chaque partie de cette 
fubftance légere, elle pouffe tous les corps 
fur lefque-ls elle arrive , &  en eft repouffée. 
tant par fon reffort que par la réfi fiance 
qu’elle y éprouve. Elle bondit de defftis 
les corps q u elle s  frappés &  rendus bril
lants par fon impreffion direde : elle eft 
portée de ceux-là fur ceux des environs; 
&  quoiqu'elle paffe ainfi des uns aux au
tres avec une perte toujours nouvelle , 
elle nous montre-ceux - mêmes qui n e- .

2;2 O M B
toient point tournés vers le Soleil.1 

[ OM BROM ETRE. Terme de Pbyjiqut. 
Machine qui fert à mefurer la quantité 
de pluie qui tombe chaque année. On trou
vera la defeription &  la figure d’une Om- 
brometre dans les Tranjaclions Philof. N°.
473 » Pog. 1 ?..

Cette machine confifte dans un enton
noir de fer-blanc , dont la furface eft d’un 
pouce-quarré , applatie , avec un tuyau de 
verre placé dans le milieu. L ’élévation de 
l’eau dans le tube dont la capacité eft 
marquée par degrés, montre la quantité de 
pluie qui tombe en différents temps. ] 

O M PH A LO PTE R E , ou OMPHA- 
LO PTIQ U E. Terme d’Optique. On appelle 
verre Omphaloptere ou Omphaloptiquey 
un verre convexe des deux côtés. Ce terme 
n’eft guere ufité. Ces fortes de verres s’ap
pellent plus communément verres convexes, 
ou lentilles. ( Voye£ V er r e  C onvexe  & 
L e n t il l e . )

ON CE. C'eft la fêizieme partie de la 
livre , ou la huitième partie du marc, 
( Voye^ L i v r e .  ) &  qui contient 8 gros, 
ou 24 deniers, ou 576 grains.

O N D E . ( VoyeT̂  O n d u l a t i o n . )
OJVDÉCAGONE. Figure qui a onze 

côtés &  onze angles. Elle eft régulière, lorf
que tous les côtés, & par conséquent tousles 
angles, font égaux. Pour décrire un Ondéca- 
gonerégulier, il faut divifer un cercle en i l  
arcs égaux, chacun de 3277 degrés ; parce 
que onze fois 32 ~  font 360. La corde de 
chacun de ces arcs fera un des côtés de 
ce Polygone-, de forte que les onze cordes 
des onze arcs formeront les onze côtés de 
XOndécagone régulier; car toutes ces cor
des font égales entr’élles , ptiifqu’elles fou- 
tiennent des arcs égaux entr’eux.

Pour avoir la furface d’̂ in Ondécugone 
quelconque, foit régulier foit irrégulier, 
Voye\ P o l y g o n e .

T oits les: angles intérieurs d’un Ondé- 
cagone quelconque valent, pris enfemble,. 
1620 degrés; Et pour favoir de combien 
de degrés eft chaque angle intérieur d’un 
Ondécagone régulier, ii faut divifer le nom
bre de degrés que valent enfemble tous les 
a nglei intérieurs , favoir 1620 3. par l h
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nombre des côtés ou des angles de W n -  
décagone le quotient I47 tT donne la 
valeur de chacun de ces angles.

O  N  D  É E. On appelle ainfi une pluie 
paffagere , &  qui ne dure que peu de
tem ps.' Voye\ P l u i e . ) „  ,

[O N D U L A T IO N  ou O N D E . Sorte de. 
m o u v e m e n t ofcillatoire ou de-vibration, 
que l’on obferve dans un liquide , &  qul 
le fait alternativement hautler &  bailler 
comme les vagues de la mer. C  eft ce que 
Newton  &  plufieurs autres après lui ont
appelle Onde.

Si le liquide eft uni &  en repos, le 
mouvement à?Ondulation le multiplie par 
des cercles concentriques, comme on peut 
le remarquer en jetant une pieire, ou quel- 
qu’autre corps , fur la lurface d une eau 
tranquille , ou même en touchant légère
ment avec le doigt ou autrement la fur- 
face de l’eau.

La caufe de ces Ondulations circulaires, 
c’eft qu’en touchant la furface du liquide , 
on produit une dépreffion à 1 endroit du 
contait. Par cette dépreffion les parties 
fubjacentes font pouflées fucceffivement 
hors de leurs places, &  les parties voifines 
font pouffées en haut, enfuite de quoi elles 
retombent ; &  de cette maniéré les diftë 
rentes parties du liquide s elevent &  sa- 
baiflent alternativement en cercle.

Lorfqu’on jette une pierre dans l’eau 
■avec violence , ces fortes d O adulations ou 
de vibrations réciproques font très vifîbles: 
car alors le liquide s’élevant plus haut au
tour de l’endroit de l’immerlîon, à caufe 
de l’impulfion violente qu’il a foutrerte , &  
retombant enfuite , met en mouvement les 
parties voifines, qui, parce m oyen, s’élè
vent de même autour de l’endroit où eft 
tombée !a pierre, comme autour d’un cen
tre, &  forment le premi r cercle ondula
toire , lequel retombant enfuite, donne 
une impulfion au fluide voifin , mais plus 
éloigné du centre. Ce fluide s’élève pareil
lement en cercle, &  ainft fucceffivement 
il fe produit des cercles toujours plus 
grands.

Ondulation fe dit auffi d’un certain 
'mouvement par lequel les parties de l’air
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font agitées de la meme maniéré que les 
vogues de la mer. Ceft ce quon ci oit qu1 
arrive , quand on frappe une corde d un 
infiniment de mufîque.

On croit auffi que le mouvement ondu
latoire de l’air eft la caufe du fon. ( Voy. 
Son. )

Quelques Auteurs aiment mieux appeller 
ce mouvement du nom de Vibration, que 
de celui S  Ondulation. {Voy. V i b r a t i o n .)

M. Huyghens , dans fon Traité de la lu
miere , imprimé en 1690, &  qui eft le 
dernier ouvrage que ce grand Géometre 
ait donné au Public, imagine que la lu
miere fe propage par des efpeces à Ondu
lations femblables à celles qui fe forment 
fur la furface de l’eau : une des plus gran
des difficultés qu’on puiffe faire contre ce 
fyftême , eft tirée de la nature des Ondu
lations mêmes , qui fe répandent en tous 
fens, au-lieu que la lumiere fe propage 
fuivant des lignes droites. ( Voye\ L u 
m ie re .)  J

O PA CITÉ . Propriété qu’ont certains 
corps de ne point tranfmettre la lumiere. 
Un corps Opaque ne laifle point palier 
les rayons de lumiere , qui tombent (ur 
une de fes furfaces, de maniéré à aftecler 
l’œil placé de l’autre côté.

[ Qui peut caufer XOpacité des corps ? 
Cette queftion eft embarraffante. On a de 
la peine à comprendre comment un corps 
auflî dur que le diamant, eft tout ouvert 
à la lumiere. Mais on comprend bien 
moins comment 1111 bois auffi poreux qu’eft 
le liege, n’eft pas mille fois plus tranfpa- 
rent que le cryftal. On n’eft pas moins 
embarrafîe à rendre raifon pourquoi l’eau 
&  l’huile, qui lont tranfparcntes l’une &  
l’autre prifes à part , perdent leur tranf 
parence quand on les bat enlemble ; pour
quoi le vin de Champagne, qui eft bril
lant comme le diamant , perd fon éclat 
quand les bulles d’air s’y dilatent, &  s’y  
amalfent en moufle : pourquoi le papier 
eft opaque quand il n’a dans. fes pores que 
de l’air, qui eft naturellement li tranfpa- 
rent -, & pourquoi le même papier devient 
tn nfparent quand on en bouche les pores 
avec de l’eau ou avec de l’huile, Prefque
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tous les hommes &  bien des Philofophes, 
comme le peuple , font dans le préjugé 
qu’un corps opaque eft ténébreux , parce 
quil n’admet point de lumiere dans fes 
pores , &  que cette lumiere paroîtroit fi 
elle y paffoit de part-en-part : c’eft une 
erreur. Si l’on excepte les premiers élé
ments dont les corps font compofés , il 
n’y a peut - être point de corps dans la 
Nature qui ne foit acceffible &  pénétra- 
ble à la lumiere. Elle traverfe l’eau &  les 
autres liqueurs fimples : elle pénétre les 
petites lames d’or , d’argent &  de cuivre 
défunies , & devenues affez minces pour 
être en équilibre avec les liquides corrofifs 
où on les met en diffolution. Les corps 
qui nous paroiffent les plus fimples, comme 
le fable &  le fel, font tranfparents. Les 
corps mêmes quelque peu compofés ad
mettent aifément la lumiere , à propor
tion de l’uniformité &  du repos de leurs 
parties. Le verre, le cryftal, &  fur-tout 
le diamant, ne font guere compofés que 
de beaux fables &  de quelques fe 1s plus 
011 moins fins •, auffi n’apportent-ils pas 
beaucoup d°bftacles au paffage de la lu
miere. Il n’en eft pas de même d’une 
éponge , d’une ardoife, d’un morceau 
de marbre. Tous ces corps que nous ap
pelions opaques, placés entre le Soleil &  
nos yeux , reçoivent , à la vérité , la lu
miere comme des cribles \ mais ils la 
déroutent, ils l’émouffent, &  l’empêchent 
d'arriver fenfiblement jufqu’à l’œil. C ’eft 
ce qui va être expliqué dans la fuite de 
cet article.

L 'Opacité d’un corps vient , félon les 
Cartéfiens , de ce que les pores de ce 
corps ne font pas droits, ou directement 
fitués les uns au bout des autres, ou plutôt 
de ce qu’ils ne font pas perméables partout.

Mais cette opinion n’eft pas exempte 
de difficultés. En effet, quoiqu’on doive 
accorder que, pour qu’un corps foit tranf- 
parent, il faut que fes pores foient droits, 
ou au moins perméables dans toute fa lon
gueur -, cependant comment peut-il fe faire 
que non-feulement les verres &  les dia
mants , mais encore l’eau , dont les parties 
font fi faciles à mettre en mouvement,
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aient toujours tous leurs pores droits, & 
perméables en tous fens, tandis que le 
papier &  les feuilles d’or font impéné
trables à la lumiere, & par conféquent, 
félon les Cartéfiens, doivent manquer de 
pores droits î II faut donc chercher une 
autre caufe de l'Opacité.

Tous les corps ont beaucoup plus de 
pores &  de vuides qu’il n’eft néceflaire, 
pour qu’une infinité de rayons puiffent 
les traverfer en ligne droite , fans ren
contrer aucunes de leurs parties folides. 
En effet, l’eau eft dix-neuf fois plus légere, 
c’eft-à-dire , plus rare que l’or ; &  cepen
dant l’or lui - même eft fi rare que les 
émanations magnétiques le traverfent fans 
aucune difficulté, &  que le mercure pénétre 
aifément fes pores, que l’eau meme les 
pénétre par compreffion : donc il s’enfuit 
que l’or a plus de pores que de parties 
folides •, &  à plus forte raifon l’eau. ( Voyt\ 
P o r e s .  )

Ainfi la caufe de YOpacité d’un corps 
ne paroît point venir de ce qu’il manque 
d’un nombre fuffilant de pores droits ; mais 
elle vient, félon les Philofophes New- 
toniens, ou de la denfité inégale des par
ties , ou de la grandeur des pores, qui 
font ou vuides , ou remplis d’une matiere 
différente de celle du corps ; ce qui fait 
que les rayons de lumiere font arrêtés 
dans leur paliage par une quantité innom
brable de réflexions Sc de réfractions, juf
qu’à ce que, tombant enfin fur quelque 
partie folide , ils s’éteignent &  s’abforbent.
( Voye% R é f r a c t i o n .  )

C’eft pour cela , félon ces Philofophes, 
que le liege, le papier, le bois , &c. font 
opaques, & que les verres &  les diamants 
font trafparents : car dans les confins ou 
endroits où fe joignent les parties fembla- 
bles en denfité, comme font celles de l’eau, 
du verre , des diamants, il n’y a ni re
flexion, ni réfraétion, à caufe del’aCtion 
égale en tous fens \ mais quand les parties 
font inégales en denfité, n o n  -  feu lem en t 

entr elles, mais encore par rapport à l’air, 
ou au vuide qui eft dans leurs pores, 
TattraCfcion n’étant pas la même en tous 
fens, les rayons doivent foutîrir dans ces
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pores des réflexions &  des refra&ions con- 
fidérables : ainli ils ne peuvent tiaverfcr 
les corps, étant continuellement détournes 
de leur chemin , &  obliges à la fin de s e- 
teindre. Si donc un corps n’eft compole, 
comme l ’eau ou le diamant, que e par 
ties toujours uniformes, la portion de lu
miere qui y eft admife, roule uniformé
ment dans lepaifféur de ce corps. Memes 
parties , par-tout même arrangement de 
pores. Ce pli fera le même jufqu’à l’autre 
extrémité , d’où la lumiere pourra fortir 
fenfiblement. Mais fi le corps, ou la lu
miere entre, eft compofe de paitics foit 
diffemblables , comme de lames , de fable, 
de limon, d’huile , de feu, de fel &  d’air, 
les ballons 8c les lames de ces éléments 
étant de différentes denfités &  de différentes 
fituations , la lumiere sJy réfléchit &  s y 
plie fort diverfement. Elle fe détourne de 
la perpendiculaire en entrant dans une 
parcelle d’air : elle s’approche vers la per
pendiculaire -en entrant dans une lame de 
fel. Les différentes obliquités des furfaces 
où elle entre de moment en moment, 
font une nouvelle fource de tortuofité & 
d’affoibliffement. Il fuffit même qu’un 
corps foit percé d’une grande quantité de 
trous en tous fens , pour cefler detre 
tran(parent. Les pierreries perdent leur 
tranfparence à un grand feu qui les crible, 
parce que la lumiere y fouffre trop de 
réflexions &  de détours fur tant de nou
velles furfaces toutes différemment incli
nées-, d’où il arrive qu’elle ne peut paffer 
uniformément au travers, &  parvenir à 
l’œil du fpeétateur.

La multiplicité des lames élémentaires 
qui compofent les corps, eft la fécondé 
caufe de l'Opacité , par la diverlîté des 
plis qu’elle fait naître dans la lumiere. 
Toutes ces lames, prifes féparément, font 
tranfparentes : mais mélangées elles cour
bent fi différemment la lumiere , qu’elles 
en éteignent la direction &  le fentiment. 
C ’eft ce qui arrive à l’huile &  à l’eau 
battues enfemble. C ’eft ce qu’on voit dans 
le vin de Champagne : lorfqu’on le tire 
de la cave , &  que l’air froid ou comprimé 
qu’il renferme, vient à ientu la chaleur &
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la communication de l’air extérieur , il fè 
dilate &  foutient la liqueur fur fes ballons 
élargis, en forte que la lumiere fe pliant 
fans ceffe , & tout différemment dans les 
lames de vin &  dans les bulles d’air , elle' 
ne peut plus fe faire appercevoir au tra
vers de la liqueur. C ’eft tout enfemble la 
diverfité des inclinaifons des furfaces, &  la 
diverfité des réfraétions qui caufent l’O -  
paeïté dans le papier fec &  dans le verre 
pilé. Il réfulte de tous ces exemples , qu’il 
n’y a point de corps qui ne foit naturel
lement tranfparent \ &  il ne celle de le 
paraître qu’au moment que la lumiere s’y 
déroute &  s’y altéré, ou dans l’irrégula
rité des pores , ou dans la variété des par
ties , &  fur-tout des fluides qui la plient 
tout différemment. ]

Newton prétend , &  je crois avec raifon , 
dans fon Optique , L. I I , que Y Opacité 
des corps vient de la multitude des ré- 
lexions caufées dans leurs parties inter
nes. Selon lu i, entre les parties des corps 
opaques, & entre celles des corps colorés, 
il y a plufieurs efpaces ou vuides, ou rem
plis de milieux d’une denfité différente de 
celle de ces corps. D ’où il fuit que la 
principale caufe de l'Opacité e ft , ou la 
difeontinuité des parties des corps opaques, 
ou la différente denfité des parties qui les 
compofent. Car il y a des corps opaques 
qui deviennent tranfparents, fi on remplit 
leurs pores d’une fubftance dont la denfité 
égale , ou du moins approche beaucoup de 
celle des parties de ces corps. C ’eft ce qui 
arrive à du papier mouillé ou huilé. Lorl- 
que ce papier étoit lec , fes pores étoient 
remplis d’air, dont la denfité eft très-diffé
rente de celle des parties qui compofent 
le papier-, en le mouillant on en l’huilant, 
on chaffe l’air de fes pores , &  on les rem
plit d’eau ou d’huile, qui font des fubftances 
dont la denfité approche beaucoup plus 
de celles des parties du papier , que l'air 
dont fes pores étoient d’abord remplis.

Comme Y Opacité eft la propriété oppofée 
à celle qu’on appelle diaphanéité, &  que 
dans cet article nous avons expofé le fen
timent des Phyficiens fur la tranfparence 
des corps, il eft à propos d ’y renvoyer le



le c te u r  p o u r  l ’Opacité. ( V oye% D i a p h a -  

n  éité. )
OPAQU E. Les corps Opaques font ceux 

qui ne tranfmettent point 1a lumiere. Cette 
propriété leur vient de ce qu’ils font com- 
pofes de parties qui font entr’elles d’une 
différente denfité-, &  de ce que ces par
ties laiffent entr’elles des vuides ou des 
interfaces irréguliers ou tortueux, &  rem
plis d’une matiere beaucoup moins denfe

Sue les particules qui conftituent le corps, 
l’eft pourquoi la lumiere qui pénétré les 

corps de cette efpece , y  fouffre des ré
flexions en toutes fortes de fens, fe plie 
diverfement dans tous les différents mi
lieux qu’elle traverfe , tantôt s’approche 
&  tantôt s’éloigne de la perpendiculaire. 
C ar, puifque ces corps font compofés de 
parties qui différent beaucoup en degré 
de denfité , la lumiere qui les pénétre, en 
pafiant à chaque inftant d’un milieu plus 
rare dans un plus denfe , &  d’un plus 
denfe dans un plus rare, y  éprouve de 
continuelles réfractions. Ces réflexions & 
réfractions irrégulieres empêchent la lu
miere qui pénétre ces corps, d’arriver 
en droite ligne jufqu’à notre œil -, c’eft: 
pourquoi nous ne voyons pas les corps qui 
font placés au-delà : &  nous difons alors 
que la mafîe qui nous les cache , eft 
Opaque.

Il eft aifé de fe convaincre que c’eft 
là la vraie raifon de l ’Opacité des corps : 
pour cela, il fuffit de prendre deux liqueurs 
tranfparentes, mais d’une denfité différente -, 
tant que ces liqueurs demeureront fépa- 
rées, elles conferveront leur tranfparence; 
mais fi on les mêle enfemble, elles la per
dront fur-le-champ. Car alors la lumiere 
qui les traverfera, éprouvera les réflexions 
oc réfractions irrégulieres dont nous avons 
parle ci-delîus. C ’eft ce qui arrive à l’huile 
&  à l’eau battues enfemble. C ’eft ce qu’on 
voit auffi dans le vin de Champagne nou
vellement tiré de la cave : lorque l’air froid 
ou comprimé qu’il renferme, vient à fentir 
b  chaleur, il fe dilate Sc fe ramaffe en 
globules, qui foutiennent la liqueur : en 
forte que la lumiere fe pliant fans cefi'e & 
4jtTçrcmment dans les lames de vin &  dans

les bulles d’a ir, elle ne peut plus fe fair»- 
appercevoir au travers de la liqueur.

On trouvera des détails de ces effets 
encore plus circonftanciés au mot Dia
phane. ( Voye  ̂ D i a p h a n e . )

OPH IU CU S. ( Voye% S e r p e n t a i r e . }
OPPOSÉ. Epithete fi fort en ufage en 

Géométrie &  même en Phyfique, qu elle 
en eft devenue un terme. On dit Angles 
Oppofés : ce font ceux qui font formés par 
deux lignes droites qui fe coupent en un 
point. Les angles A C B  Sc D  C E , { P l .  II, 

fig- 1 5- ) formés par les deux lignes droites 
A E , B  D  j, qui fe coupent an -point C , 
font des Angles Oppojés. Ces angles font 
toujours égaux entr’eux. On dit Cônes 
Oppofés, foit par leur fommet, tels que les 
cônes A B C S c  D E  C , ( PL II, fig- 13.) qui 
font Oppofés par leur fommet C  ; foit par 
leur bafe , tels que les cônes A B  C & 
A  B  D , ( PL I I ,  fig. 14. ) qui font Oppofés 
par leur bafe A B .

O p p o s é s  a u  s o m m e t . ( Angles ) ( Voy. 
A n g l e s  o r r o s É s  a u  s o m m e t . )

O PPO SITIO N . On appelle ainfi l’un des 
afpects de deux aftres, fous lequel ils font 
éloignés l’un de l’autre de fix fignes ou 
de 180 degrés. Le cara6tere de f Oppofi- 
tion eft cP. ( Voye{ A s p e c t . ) ( Voye\ aujji 
C o n j o n c t i o n . )

Quand la Lune eft diamétralement op- 
pofée au Soleil , de forte qu’elle nous 
montre fon dilque entier éclairé, elle eft 
alors en Oppofition avec le Soleil -, ce qu’on 
exprime communément, en difant quelle 
eft dans fon plein : elle brille pour lors 
tout le long de la nuit. ( Voye\ L u n e  & 
P h a s e . )

Les éclipfes de Lune n’arrivent jamais 
que quand cette planete eft en Oppofition 
avec le Soleil, &  qu’elle fe trouve outre 
cela proche de fes nœuds. ( Voye% Eclii* 
t i q u e . )

Mars, dans le temps de fon Oppofition 
avec le Soleil, eft plus proche de la Terre 
que du Soleil; cela vient, i.°  de ce que 
les orbites de Mars &  delà Terre ont le 
Soleil pour centre ou pour foyer com
mun : 2.0 de ce que , dans le temps ou 
Mars eft en Oppofition avec le Soleil, la

Terre
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Terre eft entre cette planete &  le Soleil :
3.0 de ce que le rayon de l’orbite de Mars 
eft moins que double de la diftance de la 
Terre au Soleil. ( Foye[ M a r s . )

O p p o s i t i o n  d é c i l e . ( Foye\ D é c i l e .

( Oppofition )
O p p o s i t i o n  d e m i  -  s e x t i l e .  ( r o y ti  

S e m i - s e x t i l e .  ( Oppofition)
O p p o s i t i o n  o c t i l e . ( V oye\ O c t i l e .

( Oppofition)
O p p o s i t i o n  q u a d r a t e .  ( Voye  ̂ Q u a 

d r a t e .  ( Oppofition)
O p p o s i t i o n  q u i n t i l e .  ( V :s y q r  Q u i n -  

t i l e .  ( Oppofition )
O p p o s i t i o n  s e m i - q u a d r a t e .  ( Voye% 

S e m i - q u a d r a t e .  ( Oppofition)
O p p o s i t i o n  s e m i - q u i n t i l e .  ( Voye\ 

S e m i - q u i n t i l e .  ( Oppofition )
O p p o s i t i o n  s e m i - s e x t i l e .  ( Foye\ S e m i -  

s e x t i l e .  ( Oppofition)
O p p o s i t i o n  s e x t i l e . ( Foye£ S e x t i l e .

( Oppofition )
O p p o s i t i o n  t r i n e . ( Foye\ T r i n e .

( Oppofition )
O P T I Q U E . Science de la vifion en 

général. ( Foye\ V i s i o n .  ) C ’eft là le fens 
le plus étendu qu'on puiffe donner au mot 
Optique. Dans ce fens-là ce mot renferme 
auffi la Catoptrique &  la Dioptrique, & 
même la PerfpeCtive. ( Foye1 C a t o p t r i 

q u e ,  D i o p t r i q u e  &  P e r s p e c t i v e . )

Dans un fens moins étendu, on appelle 
auffi Optique , la partie de la Phyiîque 
qui traite des propriétés de la lumiere & 
des couleurs , fans aucun rapport à la 
vifion. C’eft cette Science que Newton a 
traitée dans fon Optique , où il examine les 
différents phénomènes des rayons de diffé
rentes couleurs, & où il donne, fur cette 
matiere, une infinité d’expériences cu- 
rieufes.

Optique , dans le fens le plus ftrict, eft 
proprement la Science qui a pour objet 
les effets de la lumiere direCte, & par con
féquent la Science de la vifion direCte , 
c’eft-à-dire, de la vifion des objets par des 
rayons qui viennent directement & immé
diatement de ces objets à nos yeux, fans 
être ni réfléchis, ni réfraCtés par quelque 
corps réfléchiffant ou réfringent.

Tome I L
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Chaque point vifible d’un objet pouvant 

être apperçu de tous côtés , on doit le 
concevoir comme le centre commun d une 
infinité de rayons de lumiere tranfmis ou 
réfléchis, C. ( Pl. X X X F , fig. 4.) Si un 
œil fe trouve placé devant ce point vifible, 
il reçoit un certain nombre de ces rayons, 
qu i, partant tous d’un point commun, 
forment une pyramide dont u bafe B  
{fig. 1. ) eft appuyée fur l’œil, & la pointe 
ou le fommet A  eft à l’objet vilible : ces 
rayons arrivent donc à l’œil divergents i 
&  cette divergence fe mefure par 1 angle 
G C F , ou E  C D  {fig. Cf.) qu’ils forment 
entr’eux. Cet angle eft d’autant plus ouvert, 
que l’ojet eft plus près de l’œil.

Si l’objet eft d’une grandeur fenfible, il 
fe trouve plufieurs points vilibles A , B , C ,  
&c. {fig. 7 .)  tournés vers l’œil , lequel, 
étant placé dans un endroit quelconque 
D , E , F , G , H , &c. reçoit de chacun de 
ces points une pyramide compofee. de 
rayons divergents, lefquelles pyramides 
convergent à l’œil ; &  leur degré de con
vergence , qui détermine la grandeur ap
parente de l’objet, fe mefure par 1 angle 
H I H ,  ou H K  H  {fig. 8.) qu’elles forment 
entr’elles.

Nous voyons donc chaque point de 
l’objet par une pyramide de rayons diver
gents ; &  nous voyons l’objet entier par 
le concours à notre œil de toutes ces py
ramides , qui partent de chaque point. C ’eft 
par le moyen de ces pyramides que nous 
jugeons de la direction dans laquelle fe 
trouve l’objet, ainfi que de fa diftance. La 
direction eft toujours dans la longueur de 
l’axe P  Q {  fig. z.) de la pyramide-, & nous 
rapportons la diftance à l’endroit R  de l’axe 
où les rayons fe croifent.

Malgré la certitude de ces réglés , nous 
avons une infinité d’illufions d'Optique 
d’erreurs de la vu e, dont nous ne pouvons 
nous défendre. Il eft rare que nous apper- 
cevions, fous fa vraie figure, un objet que 
nous voyons d’un peu loin. Suppofons une 
rangée d’arbres V T S  [{Pl. X X X F I j  
fig. 6. ) plantés dans la circonférence d’une 
portion de cercle , dont la convexité eft 
tournée vers l’œil O. Comme tous ces

K k
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arbres nous paroiffent également éclairés, 
nous les jugeons tous à égale diftance de 
notre œil -, nous devons donc les juger 
dans la circonférence d’un cercle dont 
notre œil occupe le centre : &  , fi nous en 
fommes un peu éloignés, cela forme une 
li petite portion d’un fi grand cercle , que 
cela nous paroît être une ligne fenfiblement 
droite F  S. C ’eft pour cette raifon que le 
Soleil &  la Lune nous paroiffent des plans 
circulaires, quoique ce foient des globes ; 
car leurs centres ne nous paroiffent pas 
plus lumineux que leurs bords: nous les 
jugeons donc auffi éloignés de nos yeux.

Nous ne jugeons pas exactement de la 
vîteffe du mouvement d’un corps, l.°  fi 
nous ne connoiffons pas la diftance qu’il y 
a entre nous &  ce corps : 2.° fi l’efpace 
que ce corps parcourt, fe préfente obli
quement à nos regards. C ar, luppofons deux 
hommes placés, l’un en I  & l’autre en L : 
(fig. 7. ) que le premier fe rende en 2 
minutes au poinr K  , &  l’autre en pareil 
temps au point M , &  chacun avec une 
vîteffe uniforme -, il faut néceffairement 
qu’ils aillent avec des vîteffes inégales ,

f uifque l’un a plus de chemin à faire que 
autre en pareil temps : cependant ils pa

raîtront tous deux , à l’œil placé en E  , 
aller avec des vîtefles égales ; lorfque I  fera 
en n , L fera en N lorfque I  fera en o , 
L  fera en O  , &c. &  ils paraîtront toujours 
tous deux vis-à-vis l’un de l’autre, &  par 
conféquent aller avec des vîteffes égales , 
fi l’on ne fait pas que l’un eft plus éloigné 
que l’autre. Par une autre illufion à  Op
tique j  fi deux hommes, partant du point Z, 
vont à p:is égaux, l’un en K  , l’autre en 
M , ils paraîtront, à l’œil E ,  aller avec des 
vîteffes très-inégales.

Si un mobile décrit une courbe, &  que 
l’axe de la vifion fe trouve dans le plan 
d elà  courbe, nous n’appercevrons pas la 
courbure. Suppofons une bougie placée 
en T(fig. 8.) lur la circonférence du cercle 
T V X  R  , &  que l’axe Y R  V  de la vifion 
foit dans le plan de ce cercle -, lorfque la 
bougie p fiera de T  en F , elle paraîtra, 
à 1 œil Y , aller de T  en C : en paffant de 
F  en X , elle paraîtra aller de C  en X ,
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&  ainfi du refte de la courbure •, parce 
que, dans tous les points de fa route, elle 
paroît également lumineufe -, on ne doit 
donc pas la croire plus éloignée dans un 
point que dans l’autre. C ’eft la raifon pour 
laquelle nous ne voyons point circuler les 
Satellites de Jupiter autour de leur aftre 
principal : nous leur voyons feulement un 
mouvement alternativement de gauche à 
droite &  de droite à gauche.

Les aftres à l’horizon , tels que le Soleil 
&  la Lune, nous paroiffent toujours plus 
grands que lorfqu’ils font plus élevés ; plus 
grands en A , ( fig. 9. ) qu’en B  ou en D  : 
une des'raifons de cette illufion eft, quê
tant moins lumineux en A ,  à caufe des 
vapeurs qu’il y  a prefque toujours vers 
lhorizon, nous les jugeons plus éloignés, 
&  par conféquent plus grands. Auffi ne 
nous paroiflent-ils pas décrire la courbe 
circulaire D  F G , mais la courbe furbaiffée 
D  Z  E. La grandeur apparente de ces aftres 
à l’horizon doit être principalement attri
buée, comme l’a fait le P. Mallebranche} 
à l’interpofition des objets terreftres. Une 
preuve de cela, c’eft que fi l’on cache, 
avec la main ou autrement, tous les objets 
qui fe trouvent entre la Lune &  fo i, de 
maniéré qu’on ne voie plus que l’aftre , 
fon diametre paroît fenliblement diminué. 
Il y a probablement encore beaucoup 
d’autres raifons de ces fortes d’illulions.

[ L ’Optique eft une branche confîdéra- 
ble de la Phyfique , tant parce quelle 
explique les loix de la Nature , fuivant 
lefquelles la divifion fe fait , que parce 
qu’elle rend raifon d’une infinité de phé
nomènes phyliques, qui feroient inexpli
cables fans fon fecours. En effet ,■ n’eft-ce 
pas par les principes de l'Optique qu’on 
explique une infinité d’illufions &  d’erreurs 
de la vu e , une grande quantité de phe- 
nomenes curieux, comme l’arc-en-ciel, les 
parhéiies, l’augmentation des objets par le 
microfcope &  les lunettes ? Sans cette 
Science, que pourroit-on dire de fatisfai- 
fant fur les mouvements apparents des pla
netes., &  en particulier lur leurs ftations 
&  rétrogradations, fur leurs eclipfes, 8cc. ?

On voit par conféquent que 1 Optique



fait une partie confidërable de l’Aftrono- 
mie & de la Phylîque.

Mais cette partie fi importante d e s Ma
thématiques, eft d’une difficulté qui égalé
au moins fon utilité. .

Cette difficulté vient de ce que les loix 
générales de la vifion tiennent à une Me- 
taphyfique fort élevée, dont il ne nous eft 
permis d’appercevoir que quelques rayons. 
Auffi n’y a-t-il peut - etre point de Science 
fur laquelle les Philofophes foient tombés 
dans un plus grand nombre d erreurs il 
s’en faut même beaucoup encore aujour
d’hui que les principes généraux de 1 Op
tique & fes loix fondamentales foient dé
montrés avec cette rigueur &  cette clarté 
qu’on remarque dans les autres parties 
des Mathématiques. On ne viendra à bout 
de perfectionner cette Science, que par 
un grand nombre d’expériences , &  par 
les combinaifons qu’on fera de ces expé
riences entr’elles, pour tâcher de décou
vrir d’une maniéré sûre &  invariable les 
loix de la vifion, &  les eau fes des diffé
rents jugements, ou plutôt des d̂ifférentes 
erreurs de la vue. Pour fe convaincre de 
ce que nous venons d’avancer , comme 
auffi pour fe mettre au fait des progrès 
de l’Optique &  du chemin qui lui refte 
■encore à faire , il fuffira de parcourir les 
principaux ouvrages qui en traitent.

Il eft affez probable, félon M. de Mon- 
'tucla, dans fon Hijloire des Mathémati
ques t que la propagation de la lumiere en 
ligne droite &  l’égalité des angles d’in
cidence &  de réflexion, ( Voye\ L u m i e r e .)  
fût connue des Platoniciens •, car, bientôt 
après, on voit ces vérités admifes pour 
principes. On attribue à Euclide deux 
livres d1 Optique, que nous avons fous fon 
nom , & dont le premier traite de YOp
tique proprement dite , le fécond de la 
Catoptrique , la Dioptrique étant alors 
inconnue -, mais cet ouvrage eft fi plein 
d’erreurs, que- M. Montucla doute avec 
raifon s’il eft de cet habile Mathématicien, 
quoiqu’il foit certain qu’il avoit écrit fur 
YOptique : d’ailleurs M. Montucla prouve 
invinciblement que cet ouvrage a du moins 
été fort altéré dans les fiecles fuivants, &
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qu’ainfi il n’eft pas au moins tel qu'Euclide
l’avoit fait.

Ptolémée , l’auteur de lAlm ageite , 
nous avoit lailîé une Optique fort etendue 
qui n’exifte plus. Dans cette Optique j  
comme nous l’apprenons par Alhajen &  
par le Moine Bacon qui la citent, Pto
lémée donnoit une alfez bonne theone 
pour fon temps de la refraCtion aftiono- 
mique, &  une affez bonne explication du 
phénomene de la Lune vue à l’horizon , 
explication à peu-près conforme à celle 
que le P . Mallebranche en a donne depuis.
( Foyei V isio n  & A p p a r e n c e . ) On y 
trouvoit auffi la folution de cê  beau pio- 
blême de Catoptrique, qui conlïfte à trou
ver le point de réflexion fur un miroir 
fphérique, l’œil &  l’objet étant donnes. D u 
refte, à en juger par YOptique d Alhajen, 
que paroît n’être qu’une copie de celle de 
Ptolémée , il y a lieu de croire que ceile-ci 
contenoit beaucoup de mauvaife Phyfique, 
Cet Alhafen étoit un Auteur A rabe, qui 
vivoit, à ce qu’on croit, vers le douzième 
fiecle •, fon Optique, quoique très-impar
faite , même quant à la partie Mathéma
tique , eft fort eftimable pour fon temps : 
Vitellion,  qui l’a fuivie , n a guere tait 
que la copier , en la mettant dans un 
meilleur ordre.

Maurolicus de Meffine , en 1757 > com
mença à dévoiler l’ufage du cryfiallin dans 
fon livre de lumine & umbrâ, 8c il reiolut 
très-bien le premier la queftion propofée 
par Ariflote -, pourquoi l’image du Soleil 
reçue à travers un trou quelconque, eft 
femblable à ce trou à une petite diftance, 
&  circulaire , lorfqu’elle s’éloigne beau
coup du trou?

Porta j  dans fon livre de la Magie na
turelle , donna les principes de la chambre 
obfcure •, ( Foye\ C h a m b r e  o b s c u r e . ) &  
cette découverte conduifit Kepler à la 
découverte de la maniéré dont le fait la 
vifion i ce grand Homme apperçut &  dé
montra que l’œil étoit une chambre obf
cure , &  expliqua en détail la maniéré dont 
les objets venoient s’y peindre. ( Voye% 
V isio n  & (E il  a r t i f i c i e l . ) C ’eft ce que 

[ Kepler a  d é ta ille  d a n s fon Afironomi» pars.
K  1c i)



optica , feu paralypomena in vitellionem ; 
ouvrage qui contient beaucoup d’autres 
remarques d’Optique très - intérelTantes. 
Antoine de Dominis, dans un ouvrage 
affez mauvais d’ailleurs, donna les pre
mières idées de l’explication de l’arc-en- 
ciel : (  Voye\ A r c - en- c ie l . )  Defcartes la 
perfectionna -, & Newton y  mit la derniere 
main. Jacques Gregori, dans Ton Optica pro
mot a , propofa plufieurs vues nouvelles 
&  utiles pour la perfe&ion des inftruments 
Optiques, &  fur les phénomènes de la 
vifion , par les miroirs 011 par les verres. 
Barrow, dans fes Lecliones Optica, s ajouta 
de nouvelles vérités à celles qui avoient 
déjà été découvertes -, ( Voy. D i o p t r i q u e  , 
M i r o i r  & C a t o p t r i q u e . ) mais le plus 
confidérable &  le plus complet de tous 
les ouvrages qui ont été faits fur ['Opti
que, eft l’ouvrage Anglois de M. Smith , 
intitulé : Opticks, fyftême complet à'Op
tique , en deux volumes in-4.0 L ’Auteur 
y  traite, avec beaucoup d’étendue , tout 
ce qui appartient à la vifion, foit par des 
rayons diredts, foit par des rayons réflé
chis , foit par des rayons rompus. A  l’égard 
des inventions des lunettes, des te'lejcopes, 
&c. Voye\ ces mots à leurs articles.

D e XOptique naît la perfpeétive, dont 
toutes les réglés font fondées fur celles de 
XOptique; la plupart des Auteurs, entr’au
tres le Pere Jacquet, font de la perfpe£tive 
line partie de XOptique : quelques-uns , 
comme Jean, Evêque de Cantorbery, dans 
fa Perpecliva communis, réunifient XOp
tique , la Catoptrique &  la Dioptrique, 
fous le nom général de Pérfpeclive. ( Voy. 
P e r s p e c t i v e . )

Optique, pris adjectivement ,  fe dit de 
ce qui a rapport à la vifion. ( Voye% 
V i s i o n . )

Un cône Optique eft un faifceau de 
rayons, qu’on imagine partir d’un point 
quelconque d’un objet, &  venir tomber 
lur la prunelle pour entrer dans l’œil.
( Voyei P i n c e a u  O p t i q u e .  )

L ’axe Optique eft un rayon qui paflè 
par le centre de l’œ il, &  qui fait le milieu 
de la pyramide ou du cône Optique. ( Voy. 
A x e .)
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convexes ou concaves, qui peuvent réunir 
ou écarter les rayons , &  par le moyen 
defquels la vue eft rendue meilleure, ou 
confervée , fi elle eft foible , &c. ( V oyqr 
V e r r e , L e n t i l l e  ,  L u n e t t e , M e n i s q u e .)

L ’inégalité Optique fe d it, en Aftrono- 
mie , d’une irrégularité apparente dans le 
mouvement des planetes ", on l’appelle 
apparente, parce qu’elle n’eft point dans 
le mouvement de ces corps, mais quelle ne 
vient que de la fituation de l’œil du fpec- 
tateur, qui fait qu’un mouvement qui fe- 
roit uniforme , ne paroît pas tel 5 cette 
illufion a lieu, lorqu’un corps fe meut uni
formément dans un cercle, dont l’œil n’oc
cupe pas le centre •, car alors le mouve
ment de ce corps ne paroît pas uniforme, 
au-lieu que, fi l’œil étoit au centre du 
mouvement, il le verroit toujours uni
forme.

On peut faire voir, par l’exemple fui- 
vant, en quoi confifte l’inégalité Optique, 
Suppofons qu’un corps fe meuve-dans la 
circonférence du cercle A B D E  F G Q P , 
( Planch. Opt. fig. 40.) &  qu’il parcoure 
les arcs égaux A D  , B  D  , D E , E  F , en 
temps égaux ; fuppofons enfuite que l’œil 
foit dans le plan du même cercle, mais 
qu’il foit hors du cercle , par- exemple, 
en O , &  qu’il voie de-là le mouvement 
du corps dans le cercle A B Q P  : lorique 
le corps vient de A  en B , fon mouve
ment apparent eft mefuré par l’angle 
A  O B , ou par l’arc H L , qu’il femble dé
crire •, mais dans un temps égal, qu’il met 
enfuite à parcourir l’arc B D ,  fon mou
vement apparent eft mefuré par l’angle 
B  O D ,  ou par l’arc L M ,  qui eft moindre 
que le premier arc H L  : quand le corps 
fera arrivé en D , il fera vu au point M  
de la ligne N L M .  Or il emploie le même 
temps à parcourir D E  , qu’à parcourir 
A  B  ou B D ,  &  quand il eft arrivé en E,  
il eft vu encore en M ,  c’eft-à-dire, qu’il 
paroît à-peu-près ftationnaire pendant le 
temps qu’il parcourt D E :  quand il vient 
enfuite en F ,  l’œil Je voit en '£ '5 &  quand 
il eft en G , il paroît en H ’, de forte qu’il 
femble ayoïr retourné fur fes pas, ou être.
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devenu rétrograde •, enfin » depuis Q  juf- 
qu’en P ,  il paroît de nouveau à-peu-pres 
Actionnaire. ( F o y q  S t a t i o n  & R é t r o 

g r a d a t i o n .)  ,
On voit, par cette explication, que 1 iné

galité dont nous parlons, dépend de la 
fituation de l’œil qui n eft point au centre 
du mouvement de la planete : car, lilœ il 
au-lieu d’être en O , eft tranfporte au point 
C ,(  fig. 40, n.° Z. ) qu’il y demeure 
pendant tout le temps d’une révolution de 
fa  planete, il eft évident que , puifque la 
planete parcourt, félon notre fuppofition, 
des arcs de cercle égaux dans des temps 
égaux, le fpeétateur n appercevra, du point 
C, que des mouvements parfaitement égaux 
entr’eux.

Si 1’ on prenoit dans le cercle tout autre 
point que le centre , &  que l’obfervateur 
tu t, par exemple , ( fig. 40 , n.° 3. ) fitue 
au point O , entre le centre &  la circon
férence , alors, quoique la meme planete 
parcourut des arcs égaux dans des temps 
égaux , fon mouvement paroitroit néan
moins fort inégal , vu du point O : car 
lorfque la planete fera dans fa plus grande 
diftance du point A  , fon mouvement 
paraîtra fort lent-, au contraire il paraîtra 
très-rapide, lorfqu’elle fe fera approchée 
du point C  le plus près qu’il eft poffible : 
ce qui eft évident, puifque l’angle C O D  
eft beaucoup plus grand que l’angle A  O B , 
quoique les arcs A  B ,  C D  foient égaux 
entr’eux. Cependant il faut bien remar
quer que, dans cette fi.'ppofition de l’œil 
placé entre le centre &  la circonférence, 
jamais la planete ne fauroit paroître {fac
tionnaire , ni rétrograde ; d’où il fuit que , 
s’il arrivoit que l’obfervateur vînt à dé
couvrir la planete tantôt directe, tantôt 
ftationnaire &  tantôt rétrograde , il fau
drait conclure qu’il auroit lui-même un 
mouvement particulier , & que fon œil 
ne feroit plus fitué dans un point fixe 011 
immobile, comme on Ta fuppofé jufqu’c i , 
Inflit. AJiron. pag. 14

Il eft vifîble, par la fig. 40, n.° z , que 
fi l’œil eft placé en O , &  que le corps fe 
meuve uniformément autour du centre C, 
fon mouvement paraîtra s’accélérer conti-
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nuellement de A  en M i  car les arcs A B  » 
B N ,  N D , &c. étant fuppofés égaux, les 
angles A O B ,  B O N ,  N D O , &c. vont 
toujours en croiflant, &  le mouvement à 
de très-grandes diftances eft proportionnel 
à ces angles. ( Voye\ A p p a r e n c e . )

On appelle cette inégalité , inégalité 
Optique , pour la diftinguer de l’inégalité 
réelle ; car, dans l’explication que nous 
venons de donner de 1 inégalité Optique , 
nous avons fuppofé que le mouvement de 
la planete ou du corps dans la courbe 
A E G P  étoit uniforme , &  que cette 
courbe étoit un cercle, au-lieu qu’en effet 
cette courbe eft une ellipfe, dont la planete 
ne parcourt point des arcs égaux en temps 
égaux. Ainfi le mouvement des planetes 
eft tel qu’il n’eft pas uniforme en lui-même, 
&  que quand il le feroit, il ne nous le 
paraîtrait pas ; c’eft pourquoi on diftingue 
dans ce mouvement deux inégalités, l’une 
Optique, l’autre réelle.

Si un corps fe meut autour d’un point 
quelconque , de forte qu il decrive autour 
de ce point des aires proportionnelles aux 
temps, fa vîteffe angulaire, apparente à 
chaque inftant, fera en raifon inverfe du 
quarré de la diftance -, car , puifque l’inf- 
tant étant confiant, l’aire eft confiante , 
l’arc circulaire décrit du centre &  du rayon 
vedteur eft en raifon inverfe de la diftance. 
O r, pour avoir l’angle, il faut divifer cet 
arc par le rayon ; donc la vîteffe angulaire, 
où l’angle décrit pendant un inftant conf- 
tant, eft cn raifon inverfe du quarré de 
la diftance au centre. Or * dans les pla
netes , cette vîteffe angulaire eft la vîteffe 
apparente , parce que les planetes, étant 
fort éloignées , paroiflent toujours à l’œil 
fe mouvoir circulairement.

On appelle, en général, illufions Op
tiques , toutes les erreurs où notre vue 
nous foit tomber fur la diftance apparente 
des corps, fur leur figure, leur grandeur, 
leur couleur , la quantité & la diredion 
de leur mouvement.

Le pinceau Optique ou pinceau de 
rayons, eft l’afiemblage des rayons, parle 
moyen defquels on voit un point ou un?



partie d ’un objet. ( Voye\ P i n c e a u  O p
t i q u e . )

Quelques Ecrivains d'Optique regardent 
ces prétendus pinceaux comme une chi- 
mere. Cependant on ne fauroit douter de 
l’exiftence de ces pinceaux, Jî on fait ré
flexion que chaque point d’un objet, pou
vant être vu de tous côtés, envoie nécef- 
fairement des rayons de toutes parts &  
dans toutes fortes de directions, Sc que 
par conféquent plufieurs de ces rayons 
tombent à-la-fois fur la prunelle , qui a une 
certaine largeur ; &  que ces rayons tra- 
verfent enfuite le globe de l’œ il, où ils 
font rompus & rapprochés par les diffé
rentes liqueurs dont le globe de l’œil eft 
compofé, de maniéré qu’ils fe réunifient 
au fond de l’œil. Cette réunion eft nécef- 
faire pour la vifion diftin£te , &  le fond 
de l’œil eft une efpece de foyer où doi
vent fe rafiembler les rayons que chaque 
point de l’objet envoie. V o y e l a  fig. 3 9  
d'Optique, où B  eft le point vilîble, G S  
le cryftallin &  C  le foyer des rayons en
voyés fur le cryftallin. Foye^ au(Ji V is io n .

Le lieu Optique d’une étoile , eft le 
point du Ciel où il paroît à nos yeux 
qu’elle eft.

Ce lieu eft ou vrai ou apparent; vrai, 
quand 1 œil eft fuppofé au centre de la 
terre ou de la planete , de laquelle on fup- 
pofe qu’il voit; & apparent, quand l’œil 
eft hors du centre de la terre ou de la 
planete. La différence du lieu vrai au lieu 
apparent , forme ce que nous appelions 
parallaxe. ( Voye{ P a r a l l a x e . ) ]

O p t iq u e . ( Machine. ) Boîte dans laquelle 
des objets aflez éclairés fe font voir fous 
des images amplifiées &  dans l’éloignement, 
par le moyen de miroirs &  de verres con
vexes. La conftrutftion de ces boîtes fe varie 
beaucoup ; mais cela fe réduit toujours à
1 eflentiel, que voici. Dans une boîte dont 
la coupe eft repréfentée P l. X L  V I I ,  
fig- 3- &  qui eft fermée de tous les côtés, 
excepte de A. en I ,  on place, dans la partie 
fupérieure, un miroir plan D d ,  incliné à 
45 degrés ; &  dans un trou fait en E , vers 
le milieu de la largeur d’un des côtés de Ta 
boîte, un verre lenticulaire, dont la lon
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gueur du foyer égale à-peu-près celles des 
deux lignes E L  Sc L R  prifes enfemble. Si 
le fond &  les côtés de la boîte font cou
verts de différents objets, les rayons de lu
miere qui en partent, &  qui tombent fin
ie miroir D  d,  font réfléchis au verre len
ticulaire E j, devant lequel l’œil étant placé, 
apperçoit les images de tous ces objets 
amplifiées, dans l’éloignement &  dans la 
fituation horizontale E  e. Les deux pre
miers effets réfultent des propriétés des 
verres convexes ; ( Voye\ V e r r e  con vexe.) 
&  le troifieme vient des propriétés des 
miroirs plans. ( Foye\ M i r o i r  p la n .  ) Les 
points o 3c p font donc repréfêntés en 0 
& en P  : les points m Sc n en M  8c en 
N , Scc.

Si. fur les deux côtés de la boîte , per
pendiculaires à celui où eft placé le verre 
convexe E , on place d’autres miroirs plans 
parallèles à ces côtés, les images feront 
multipliées prefque à l’infini ; ce qui produit 
un effet très-agréable. Il faut avoir foin de 
tourner vers le jour l’ouverture A I.

O p t iq u e . (Axe)( Voye% A x e  O p tiq u e .)
O p t i q u e .  ( Nerf) ( Voyei N e r f  Op

t iq u e .  )

O p t iq u e . ( Pinceau ) (Voye^ P in cea u  
O p t iq u e . )

O p t iq u e . ( Trou ) ( Voye\ T r o u  Op
t iq u e .  )

O p t iq u e s . ( Angles ) ( Voye\ A ngles 
O p t iq u e s . )

OR. C ’eft un métal parfait, jaune, qui 
n a que peu d’éclat, qui eft peu élaftique 
Sc peu fonore : c’eft le plus duétile de tous 
les corps; il eft fixe au feu, à l’a ir & à l’eau: 
la compolîtion eft pure &  indeftruétible.

L  Or fe trouve en terre ; Sc les endroits 
dans lefquels il fe trouve, s’appellent Mines.
( Foyei Mines ). Ce riche métal s’y trouve, 
tantôt en grains, tantôt en pierres. Celui 
qui eft en grains ou en paillettes, fe fépare 
de la terre avec laquelle il eft mêlé, par 
des lotions réitérées. Pour ÏO r  en pierre, 
c’eft-à-dire, celui dont les paillettes font 
comme incorporées avec une pierre très- 
dure, on le prépare de la forte. On brife 
la pierre qui le contient, fous des pilons 
de fer : on en porte les fragments au mou-
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lin pour les pulvérifer. On pafle cette poudre 
par un tamis de cuivre fort fin •, puis avec 
de l’eau &  du mercure on en fait une pâte 
qu’on pétrit dans des auges de bois, au plus 
grand Soleil, pendant deux jours de fuite. 
Le mercure fe fai lit de tout 1 Or qui s y 
trouve, &  ne s’unit point auxtenes^epaiffes, 
ni aux fables greffiers. La mafle qui de
meure, ne fe trouve donc compolee que 
d 'Or, de mercure &  d’une terre fine. On 
fe débarrafle de la terre en verfant de l’eau 
chaude, à plufieurs reprifes, fur la mafl'e -, 
&  on fe défait du mercure, en le faifant 
évaporer fur le feu : ce qui demeure après 
cela , eft de Y Or pur. C ’eft fur-tout au 
Pérou que les mines d'Or font abondantes.

L ’Or eft le métal qui tient le premier 
rang dans le regne minéral -, c’eft de tous 
le plus duétile &  le plus malléable. On peut 
d’un grain à’Or faire un fil de 500 aunes 
de long : l’on a calculé qu’un ducat pouvoit 
dorer un cavalier, fon cheval &  tout l’équi
page qui-en dépend : on a encore trouvé 
qu’un morceau d Or pouvoit être étendu 
au point d’occuper un efpace 651,590 fois 
plus grand que celui qu’il occupoit aupa
ravant ; enfin fa ductilité eft fi prodigieufe , 
que l’art des Fileurs à’Or nous apprend 
qu’une once de ce métal peut former une 
lame d’un feixieme de ligne de largeur, &  
qui ait 888,000 toifes de longueur. ( Voye\ 
D u c t i l i t é . )

L'Or  n’eft guere élaftique par lui-même-,
il l’eftcependant plus que l’étain &  le plomb : 
mais il l’eft moins que le fer, le cuivre & 
l’argent. Si on le mêle avec du cuivre ou 
avec de l’argent, fon élafticité augmente.

L ’ Or n’eft pas non plus d’une grande 
dureté : il eft plus mou que l’argent, le 
cuivre & le fer -, mais il eft plus dur que 
le plomb &  l’étain.

L ’Or furpaffe tous les autres métaux en 
ténacité, ou par la liaifon de fes parties : 
un fil d Or d un dixième de pouce de dia
metre peut foutenir, avant que de fe rompre, 
un poids de 500 livres.

L ’Or eft, après le plomb, le moins fonore 
de tous les métaux -, celui qui eft élaftique 
&  fonore, n’eft pas pur.

La couleur de ï Or eft d’un jaune tantôt
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p lu s ; ta n tô t  m o in s  v i f .  L ’ O r  d ’A m é r iq u e  
e ft  p â le ,  &  l ’o n  p ré te n d  q u e  c e lu i d e  
M a la c c a , q u i fe  t r o u v e  dans l ’I f le  d e  M a d a - 
g a t c a r , e ft to u t-à - fa it  p â le , 8c fe  fo n d  a u ffi 
p ro m p te m e n t  q u e  d u  p lo m b . Albinus, Mife. 
Bohem. liv. 1 , chap. 1 4 ,  a flu re  q u ’o n  a 
t r o u v é  e n  B o h ê m e , à p e u  d e  d ifta n c e  d e  
P r a g u e ,  d e  l ’ O r  b la n c  : i l  y  a to u t  lie u  d e  
p ré fu m e r  q u e  c e tte  b la n c h e u r  v e n o it  d u  

m é la n g e  d e  q u e lq u e  m a tie r e  é tr a n g è re  -, 011 
n e  p e u t  c e p e n d a n t r ie n  d ir e  d e  p o h t i f  l à -  

d eflu s.
L ’ O r  e n tre  e n  fu lîo n  u n  p eu  p lu s a ifé -  

m e n t q u e  le  c u i v r e , &  a u ffi- tô t  après a v o ir  
r o u g i , m ais plus d iff ic ile m e n t q u e  l ’é ta in  , 
le  p lo m b  &  l ’a rg e n t. Q u a n d  il le  f o n d , 011 

y  r e m a r q u e  u n e  c o u le u r  d ’a ig u e -m a rin e  o u  
d ’u n  b le u -c é la d o n . C ’e ft  d e  to u s  les m é ta u x  

c e lu i  q u i s’éch a u ffe  le  p lu s dans le  fe u  : i l  
y  e ft  li fixe  ,  q u ’u n e d e m i-o n c e  d ’ O r  te n u e  
p e n d a n t d e u x  m o is  e x p o fé e  à la  c h a le u r  la  
p lu s v io le n t e  , n ’a pas p e r d u  la  m o in d r e  
c h o fe  d e  fo n  p o id s . U  y  a  c e p e n d a n t  d es 
m o y e n s  d e  v o la t il ife r  l ’ O r  &  d e  le  fa ir e  

p a fle r  à la  d ift illa t io n  : i l  y  a au ffi d es m o y e n s  

d e  le  ré d u ir e  e n  c h a u x  -, m ais ces p ro c é d é s  
r e g a r d e n t  la C h y m ie  : o n  les t r o u v e r a  dans 

les o u v ra g e s  des C h y m ifte s .
L ’ O r  n e  fo u ffre  a u cu n e  a lté ra tio n  d e  la  

p a rt d e  l ’a ir  011 d e  l’e au . I l  n e  te  d if lo u t  n i 

dans l ’e fp r it  d e  fe l f e u l , n i  d an s l ’e fp r it  
d e  n itr e  fe u l : il  f a u t , p o u r  fa d i f f o lu t io n , 

q u e  ces d e u x  d iflo lv a n ts  fo ie n t  ré u n is . C ’e ft  
ce  m é la n g e  q u ’o n  a p p e lle  Eau régale. 
( Voye\ E a u  R ég a le . )

L ’ O r  eft d e  to u s  les  m é ta u x  c e lu i  q u i 
s’a m a lg a m e  le  p lus a ifé m e n t a v e c  le  m e r 
c u re  -, &  ce s  d e u x  lu b fta n ce s  o n t  la  p r o 
p rié té  d e  s’a ttire r  f in g u lié re m e n t.

M . Homberg ( Mém. de /’ Àcadém. des 
Scienc. an. 1 7 0 2 ,  pag. 1 4 1 .  ) a  m is l ’o r  a  

l ’é p r e u v e  d u  m ir o ir  a rd e n t. L o r f q u ’i l  e ft  
a u ta n t raffin é q u ’il le  p e u t  ê t r e , &  m is  au 
fo y e r ,  il  p é tille , &  je tte  ju fq u ’à  7  o u  8 p o u ce s  
d e  d ifta n ce  u n e  in fin ité  d e  p etites  g o u t t e 
le t te s , q u i , é ta n t re ç u e s  fu r  un p a p ie r , 8c ra - 
m a ffé e s , fe tr o u v e n t  ê tre  u n e  p o u d re  d e  v é r i
ta b le  O r, & d o n t  to u te  l ’a lté ra tio n  c o n lîfte  
dans la d iv ifio n  -, c o m m e  n o u s l ’a v o n s  é p ro u 

v é  n o u s-m êm e s au  Yerre a rd e n t d e  1 A e a -
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d é m ie . N o u s  a v o n s  a u ffi o b fe r v é  q u ’i l  s’é -  
le v o i t  d e  1 ’Or e x jio fé  au f o y e r  d e  c e  v e rr e  

a r d e n t , u n e  fu m é e  t r è s - fe n fib le , q u i a llo it  

q u e lq u e fo is  ju fq u ’à tro is  o u  q u a tre  p o u ce s  
d e  h a u t e u r , &  d o n t  u n e  p a r tie  s’a ttach a  à 

u n e  la m e  d ’ a r g e n t  fr o id e  q u e  n ou s y  a v io n s  

e x p o fé e . L a  la m e  d ’a r g e n t  e n  f u t  te r n ie  -, 
m a is, a y a n t f r o t té  c e t  e n d r o it  te r n i a v e c  un  
b r u n i f f o ir , i l  en  ré fu lta  u n e  d o ru re  fi fe n 

f ib le  , q u e  n ou s fu m e s  co n v a in cu s  q u e  c e tte  
fu m é e  é to it  u n e  p o rtio n  d e  1 ’ Or lu i-m ê m e  

r é d u it  e n  v a p e u r s , m a is  n o n  d é c o m p o fé , 
p a r  la  v io le n c e  d e  la  c h a le u r  d u  fo y e r .

P o u r  s’a ffu re r  d u  d e g r é  d e  p u re té  d e  Y Or, 
o n  fe  fe r t  d e  la  p ie rre  d e  t o u c h e , c o m m e  
n o u s  a v o n s  d it  q u ’on  s’en  fe r t  p o u r  e ffa y e r  

l ’a r g e n t •,( Voye\ A r g e n t . )  &  l 'o n  co m p a re  
la  c o u le u r  d u  tra it  q u e  YOr q u ’o n  e ffa y e  y  

a  f a i t , a v e c  les  co u le u rs  d es tra its d ’a ig u ille s  
d ’e ffa i fa ite s  o u  a v e c  d e l ’O r  &  d u  c u iv r e , 

o u  a v e c  d e  YOr,  d e  l ’a r g e n t  &  d u  c u iv re . 
O n  p e u t  e n c o r e  é p r o u v e r  YOr, e n  le  m e t
ta n t  au  fe u  : s’ il  y  n o i r c i t , c ’e ft u n e  m a rq u e  
q u ’il n ’e ft  p o in t  p a r fa ite m e n t p u r. E n  v e r -  

fa n t  d effu s u n e  g o u tte  d 'e a u - f o r t e ,  fi ce la  
le  n o ir c it  o u  le  re n d  g r i s , c ’e ft q u ’il n ’e ft  

pas p u r. M a is  s’i l  c o n fe r v e  fa  c o u le u r ,  ou  

s ’i l  n ’e n  d e v ie n t  q u e  d ’u n  p lu s b e a u  j a u n e , 
c ’e ft  q u 'il  e ft  d e  b o n  a lo i.

P o u r  p u rifie r Y Or, 8c en  fé p a re r  les  a u tres 
m é t a u x , la  m a n ié ré  la  plus en  u fa g e  e ft  la  

c o u p e lle .  O n  y  p ro c è d e  d e  la  m ê m e  fa ç o n  

q u e  p o u r  p u rifie r  l ’a rg e n t. ( Voy. A r g e n t .  ) 
M a is  c o m m e  la  c o u p e lle  n ’e ft  pas c a p a b le  

d e  fé p a re r  l ’a r g e n t  d 'a v e c  Y Or,  o n  eft 
o b l ig é  d ’a v o ir  r e c o u r s  à  u n e  fé c o n d é  o p é 
r a t io n ,  q u 'o n  a p p e lle  départ. P o u r  fa ir e  le  
d é p a r t ,  o n  fa it  fo n d r e  e n fe m b le  tro is  p artie s  
d ’a r g e n t  a v e c  u n e  p a rtie  d e  YOr q u ’o n  v e u t  

p u rifie r  -, &  lo r fq u e  le  m é la n g e  e ft  e n  f u f io n , 
o n  le  la iffe  r e fr o id ir  -, o n  le  ré d u it  e n  la m e  

m i n c e , &  l ’o n  e n  fo r m e  u n  p e tit  c o r n e t , 

q u e  l ’o n  m e t  dans u n  m a tra s : o n  v e r fe  
p a r-d e ffu s  d e  Ye lp r it  d e  n itre  b ie n  p u r  -, &  

l ’o n  e x p o fe  le  m atras à la  c h a le u r  d ’ un  b ain  

d e  fa b le . L ’e fp r it  d e  n itr e  d if fo u t  to u t  l ’ar
g e n t ,  &  la iffe  YOr b ie n  p u r. O n  le  r e t ir e  

d e  l ’e fp r it  d e  n i t r e ,  a in fi c h a rg é  d ’a r g e n t :  
o n  le  la v e  b i e n , &  l ’o n  a c e  q u e  l ’o n  a p p e lle  

l 'Or de départ, q u i e ft  trè s-p u r, q u a n d  l 'o p é 
r a t io n  e ft b ie n  fa ite .
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L 'Or diffous dans l’eau régale, &  préci

pité enfuite par un alkali volatil, ou par un1 
alkali fixe, a une propriété très-finguliere 
&  très-étonnante -, c’eft de faire une explo- 
fion des plus violentes, lorfqu’on le chauffe 
jufqu’à un certain point : c’eft pourquoi on 
le nomme Or fulminant. ( Voye{ O r f u l 

m i n a n t .  )

Lorfqu’on veut faire ce que l’on appelle
Y Or en feuilles, on prend de YOr pur, que 
l’on réduit en lames minces, en le frappant 
à coups de marteau fur un enclumeau ; 
enfuite on bat ces lames entre des feuilles 
de parchemin : &  enfin ,  pour achever de 
les amincir autant qu’il eft néceffaire, on 
les bat entre des morceaux d’une membrane 
très-mince tirée des inteftins du bœ uf, & 
appellée bandruche, laquelle, lorfquelle a 
fervi à cet ufage, eft connue fous le nom 
de peau divine. Quand les feuilles d’Or ont 
été fuffifamment battues &  amincies, on 
en compofé des livrets pour les vendre 
aux Doreurs. Cet Or ainfi travaillé s’appelle 
auffi Or en livret. Le degré d’aminciflèment 
où il eft porté, eft lurprenant. Suivant M. de 
Réaumur, ( Mém. de l ’Ac. des Sdenc. an. 
1713. ) il eft tel que chaque feuille n’a que 

de ligne depaiffeur. On ne doit donc 
pas être étonné fi nos dorures font fi peu 
durables.

Les petites rognures qu’on détache des 
feuilles d ’Or,  dont on compofé les livrets 
dont nous venons de parler, fervent enfuite 
à faire ce qu’on appelle YOr en coquilles. 
Pour cela 011 les triture fur une pierre à 
broyer, après y avoir mêlé du miel j & on 
les conferve dans des coquilles.

Si 1’ on en excepte la Platine, ( Voye{ 
P l a t i n e . ) YOr eft le plus pefant de tous 
les corps. Lorfqu’il eft bien p u r, & Am
plement fondu, fa pefanteur fpécifique eft 
à celle de l’eau diftillée, comme 192,581 eft 
à IOOOO. Un pouce-cube de cet Or pefe
12 onces 3 gros 62 grains ; &  un pied- 
cube pefe 1348 livres 1 once o gros 41 
grains. Lorfque ce même Or a été forte
ment écroui, fa pefanteur fpécifique eft plus 
grande : elle eft à celle de l’eau diftillée, 
comme 19 3,617 eft à IOOOO. Elle augmente 
donc par lecrouï d’environ j jç .  Un pouce-
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cube de cet Or ainfi écrouï peleroit 12 j 
onces 4 gros 28 grains •, &  un pied-cube 
peferoit 1355 livres 5 onces o gros 60 
grains.

On divife Y Or en vingt-quatre parties, 
appeliées /carats i 8c chaque karat en 32 
trente-deuxièmes de karat. L Or dont nous 
venons de parler eft parfaitement fin . c eft 
celui à 24 karats. Ma'is celui que l’on em
ploie dans l’orfévrerie de Paris, a un dou
zième d’alliage c’eft-à-dire, qu’il eft à 22 
karats de fin. Celui que l’on emploie pour 
ia monnoie de France , devroit etre auffi à 
22 karats de fin ; mais on permet ÿf de 
karat d’alliage de plus -, ainfi il peut être, 
&  il eft ordinairement, à 2 I karats de fin 
& 2  —  karats d’alliage. L’ Or qu’on emploie 
pour les bijoux, a un fixieme d’alliage, c’eft- 
st-dire, qu’il eft à 20 karats de fin.

L’Or au titre de l'orfèvrerie de Paris, 
n’étant que fimplement fondu, a une pefan
teur fpécifique, qui eft à celle de l’eau d if  
tillée , comme 174,863 eft à ï 0,000. Un 
pouce-cube de cet O r'pefe u  onces 2 
gros 48 grains ; &  le pied-cube pefe 1224 
Kvres O onces 5 gros 18 grains. Mais 
lorfque cet Or a été fortement écrouï, fa 
pefanteur fpécifique eft à celle de l’eau 
dftillée, comme 175,894 eft à 10,000. Sa 
denfité a donc été augmentée par l’écrouï 
d’environ Un pouce-cube de cet Or 
ainfi écrouï pefe 1 1 onces 3 gros 15 
grains", & un pied-cube peleroit 1231 livres
4  onces X gros 2 grains.

L ’O r au titre de la monnoie de France, 
n’étant que /impiement fondu, a une pefan
teur fpécifique, qui eft à celle de l’eau diftil- 
lée, comme 174,022 eft à i0,000.Un pouce- 
cube de cet Or pefe 11 onces 2 gros 17 
grains-, & un pied-cube pefe £2x8 livres
2 onces 3 gros 51 grains. Mais lorfque 
cet Or a été fortement comprimé fous le 
balancier dont on fait ufage pour donner 
l'empreinte à la monnoie, fa pefanteur fpé
cifique eft confidérablement augmentee -, 
elle eft à celle de l’eau diftillée, comme 
176,474 eft à 10,000. Sa denfité eft donc 
augmentée par cette forte comprefïïon 
d’environ •̂ r. Un pouce-cube de cet Or 
âinfi comprimé peleroit 11 onces 3 gros 
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36 grains v &  un pied-cube peferoit 123 j 
livres 5 onces O gros 5 I grains.

L ’Or au titre des bijoux, lorfqu’ii n’eft

?iue lîmplement fondu , a une pefanteur 
pécifique, qui eft à celle de l ’eau diftillée, 

comme 157,090 eft à 10,000. Un pouce- 
cube de cet Or pefe 10 onces 1 gros 
3 3 grains 5 &  un pied-cube pefe 1099 livres
10 onces o  gros 46 grains. Mais lorfque 
cet Or a été fortement écrouï, fa pefanteur 
fpécifique eft à celle de l'eau diftillée, comme 
157,746 eft à 10,000. Sa denfité a donc été 
augmentée par l’écrouï d'environ U11 
pouce-cube de cet Or ainfi écrouï pefe ro  
onces X gros 57 grains •, &  un pied-cube 
peferoit 1104 livres 3 onces 4 gros 30 
grains.

Connoi/Tant la pefanteur fpécifique du 
cuivre rouge, qu’on emploie communé
ment pour allier l’O r , ( Voye\ C u i v r e . )
11 eftaifé de remarquer que les trois efpecee 
d’Or allié dont on fait ufage, favoir, l’Or 
de l’orfévrerie, l’ Or de la monnoie &  l’Or 
des bijoux ont une denfité plus grande que 
ne l’exigent les denfités particulières des 
deux métaux qui compofent le mélange. 
Cela vient de ce qu’il y a une pénétration 
mutuelle de ces deux métaux dans les pores 
l’un de l’autre. C ’eft pourquoi leur denfité 
augmente peu par l’écrouï, li l’on en excepte 
cependant celle de l'O r de la monnoie qui 
augmente beaucoup, à caufe de la prodi- 
gieufe comprefïïon qu’il éprouve fous le 
balancier. { Voyez les Mémoires de L’A ca
démie des Sciences} an. 1772, féconde par
tie , pag. 7 Ù filiv. )

O r b l a n c .  ( Voye^ P l a t i n e .  )
O r  F u l m in a n t .  C ’eft un Or di/Toua 

dans de l'eau régale, &  précipité par un 
allcali ou fixe ou volatil.

On donne à l ’Or la propriété de fulmi
ner par la préparation fuivante, tirée du 
Cours de Chyrnie de M . L émery , par 
M. Baron, pag. 64. Preney. la quantité 
qu’il vous plaira d’O r, réduit en limailles» 
mettez-le dans une phiol-e ou da.ns un ma
tras, &  verfez defîus trois o\, quatre fois 
autant pefant d’eau régale : ^|aCez le matras 
fur le fable un peu chaud, &  py lailfcz juf- 
qu à ce que 1 eau reg?^e diiious autant
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d Or qu’elle en aura pu contenir •, ce que 
vous connoîtrez quand les ébullitions auront 
ceffé : verfez; par inclination la liqueur dans 
un verre, &  s’il eft refté de Y Or dans le 
matras, faites le difloudre, comme ci-de
vant , avec un peu d’eau l'égale : mêlez 
vos diflolutions : jettez enfuite peu-à-peu 
fur le mélange de Fefprit volatil de fel 
ammoniac ou de l’huile de tartre par dé
faillance : il fe fera une effervefcence avec 
chaleur, &  vous verrez précipiter ls Or au 
fond du verre en poudre jaune : laiffez-le 
repofer long-temps afin de ne rien perdre : 
yerfèz defîus cinq ou fix fois autant d’eau 
commune ; puis ayant verfé par inclination 
l’eau furnageante , lavez votre poudre avec 
de l’eau tiede jufqu’à ce quelle foit infi- 
pide, puis la faites fécher fur un papier à 
une très-lente chaleur, parce que le feu 
y prend facilement, &  alors la poudre 
s’envole avec grand bruit.

Si l’on emploie une dragme d Or dans 
cette opération, on en retire quatre fcru- 
pules à’Or fulminant bien fec : quelques- 
uns donnent à cet Or fulminant le nom 
de chaux d ’Or.

Si r eau régale dont on fe fert pour 
difîbudre l’O r,a é té  faite avec du fel am
moniac, la propriété de fulminer qu’ac
querra l'O r,  fera plus confidérable. Eile le 
fera encore plus, fi la folution a été préci
pitée par un alkali volatil, &  non pas par 
un alkali fixe.

O r . (Nombred’ ) ( Voy. N o m b r e  d’O r . )
O R AG E. Violente agitation de l’air, 

accompagnée de pluie, &  quelquefois de 
grêle , d’éclairs &  de tonnerre.

Plufieurs Phyficiens ont tenté de rendre 
raifon de la formation des Orages &  des 
phénomènes qui en dépendent -, mais ils 
11’ont donné fur cette matiere que des 
conjedhires fi mal fondées, fi contraires à 
ia plupart des faits, fî oppofées aux con- 
noifîances nouvellement acquiles, que je 
ne daigne pas en rapporter aucune.

Il eft certain qu’il y  a dans les Orages 
des vents impétueux, des ouragans terribles, 
de la grêle, des éclairs, du tonnerre. Il eft 
certain de plus que les éclairs &  le tonnerre 
font des phénomènes électriques : pour-
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quoi le refte ne dépendroit-il pas de la 
même caule ? On fait combien eft puif. 
fante la matiere éleCfcrique en mouvement, 
&  combien fon action influe fur le mécha- 
nifme de l’univers. Quels effets ne produit- 
elle pas dans les trombes, qu’on peut mettre 
avec raifon au rang des Orages, &  même- 
dès plus violents ? ( Voye\ T r o m b i . )

O R AN G É. C ’eft un e des fept couleurs 
p rim itives d o n t la lu m iere  eft com pofée. 
( Voye% C o u l e u r s  <& L u m ie r e .)  C ’eft la 
fé c o n d é , en co m m en çan t à co m p te r  par la 
plus fo r t e ,  o u ,  ce q u i eft la m êm e chofe, 
par la m oins réfran gib le . De fo rte  qu’ex
cep té le  r o u g e , q ü i eft la  co u leu r la plus 
fo rte  &  la  m oin s réfran gib le  , tou tes les 
a u tre s , fa v o ir  le  ja u n e , le  v e rd  , le  b leu, 
l ’in d ig o  & le v io le t , fo n t plus fo ib le s , plus 
réfran gib les &  en  m êm e-tem ps plus réfle
x ib les q u e Y Orangé.

Les corp s q u i nous paroiflen t Orangés, 
n e nous p aroiflen t t e ls , q u e parce que leur 
furface refléchit les rayon s Orangés en beau
cou p  plus gra n d e abon d an ce q u e  les autres.

ORBE. Terme d ’Afronomie. C ’eft une 
fphere creufe, moyennant laquelle on dé- 
montroit autrefois le mouvement des pla
netes.

O r b e  eft auffi un nom qu’on donne fou
vent , en Aftronomie, aux corps des aftres. 
On dit Y Orbe du Soleil, YOrbe de la Lune,
Y Orbe de Jupiter, &c.

O r b e  fe dit encore de la courbe que 
décrit le centre d’une Planete par fon 
mouvement propre d’Occident en Orient. 
Cette courbe s’appelle plus ordinairement 
Orbite. ( Voyeç  O r b i t e .  )

O R B IC U LA IR E . Epithete qu’on donna 
en Phyfique à toute figure ronde, à tout 
mouvement circulaire.

On la donne auffi au rnufcle qui fert à 
rapprocher les paupieres l’une de l’autre.
( Voye% P a u p ie r e s . )

O r  b i c u  l a  i  r  e. ( Os ) On donne ce 
nom à un des quatre ofîelets de l’oreille, 
renfermés dans la caijfe du tambour. ( Voy. 
C a is s e  d u  t a m b o u r . ) C ’eft celui qui fert 
à réunir Y étrier avec la longue branche de
Y enclume. ( Voye% E t r ie r  & E n c l u m e .)

ORBITE. Courbe que décrit le centre
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d’une Planete par Ton mouvement propre 
d’occident en orient. Jufqu à Képler on 
avoit cru que les Orbites des Planetes etoient 
des cercles mais ce grand Aftronome a 
découvert que ce font des ellipfes, dont le 
Soleil occupe l’un des foyers. C  eft pai-la 
qu’on explique les apogee &  périgée de 
la Lune, ( Voye£ A p o g é e  0  P é r i g é e . ) 
ainfi que les aphelies &  périhélies des autres 
Planetes. ( Voye\ A p h é l i e  & P é r i h é l i e . )

Les plans d. s Orbites des Planetes paffent 
tous par le centre du Soleil •, mais ils font 
différemment inclinés les uns aux autres & à 
l’Ecliptique : de forte que, fi l’on en excepte 
celui de l’orbite de la T erre, qui eft dans le 
plan même de l’Ecliptique, ceux de toutes 
les autres Planetes font, avec le plan de 
TEcliptique, un angle plus ou moins grand 
&  c’eft cet angle que l’on appelle inclinai- 
fon . ( Voye{ I n c l i n a i s o n .  )

O r b i t e . Nom que l’on donne à une 
cavité offeufe de la tête, dont la figure 
approche affez de celle d’un cône , & dans 
laquelle l’œil eft fitué. Cette Orbite fert à 
garantir l’œil des injures extérieures. ( Voy. 
( E i l .  )

ORDONNÉES. Terme de Géométrie. 
Nom que l’on donne à des lignes droites 
tirées parallèlement entr’elles au-dedans 
d’une ligne courbe, &  perpendiculaire
ment à l’axe ou au diametre de la courbe, 
&  partagées en deux parties égales par 
l’axe ou le diametre de cette courbe. Soit 
T A O  ( Pl. I I  j  fg. 5. ) la courbe : A  B  
fon axe ou diametre. Les lignes E  M , S N ,  
T O  font les Ordonnées de cette courbe. 
Ces lignes fervent à déterminer la nature 
de la courbe, par le rapport qu’elles ont 
avec d autres lignes.

OREILLE. Organe de l’ouie. Les Ana- 
tomiftes divifent pour l’ordinaire Y Oreille 
en externe &  en interne. Y!Oreille externe 
Comprend non-feulement l’aîle de ïOreille 
A B >  ÇPL X X V I II , fig. 1. ) mais encore 
le conduit C D  qui lui eft continu, &  qui 
eft fermé par la membrane du tambour E , 
laquelle fait la féparation de YOreille ex
terne d’avec l’interne. L ’Oreille interne com
prend la caiffe du tambour &  le labyrinthe.

L  aile A B  de YOreille e ft compofee prin-
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cipalemeut d’un cartilage, fi l’on èn excepte
fa partie inférieure, qu’on nomme le lobe 
de l’ Oreille, qui paroît faite d’une fubftance 
en partie graifîêufe, &  en partie glandu- 
leule. Le cartilage qui compofe l’aile de 
YOreille,  forme des replis, des éminences 
&  des cavités. On a nommé le premier ou 
le plus extérieur de ces replis hélix -, &  
celui qui eft au-deffous a été appellé anthé- 
lix : ce dernier fe trouve comme partagé 
en deux dans fa partie antérieure -, &  on 
donne le nom de feapha ou de fiojje navi- 
culaire à la cavité qui fe remarque entre 
ces deux portions. Il y a outre cela deux 
éminences formées auffi par le cartilage : 
on a nommé la plus antérieure tragus ou 
hircus,  &  la plus poftérieure antitragus. 
On voit enfin entre ces deux éminences la 
cavité C  nommée la conque. Toute cette 
partie extérieure de YOreille eft couvertè 
de la peau &  d’une membrane qui paroît 
nerveufe.

Le conduit C D  de YOreille, que I’oià 
nomme conduit auditif, eft en partie car
tilagineux , en partie membraneux, &  en 
partie offeux. Sa portion cartilagineufe eft 
une continuation du cartilage qui a formé 
l'aile A B  de YOreille ; &  fa portion mem- 
braneufe eft faite de la continuation de la 
peau qui recouvre le conduit, làquello 
peau ferme les vuides que laiffe la portion 
cartilagineufe. Cette peau eft percée d’une 
infinité de petits trous, qui répondent à 
autant de glandes qui font cachées derriere, 
&  logées dans un réfeau particulier •, ce 
font ces glandes qui fourniffent la cire de 
YOreille. Enfin la portion offeufe, laquelle 
ne fe rencontre point dans le fœtus, acheve 
de former le conduit auditif qui eft fermé 
dans fon extrémité par une membrane très- 
mince &  tranfparente E , appellée mem
brane du tambour, qui eft pofée oblique
ment, &  fe trouve comme enchaffée dans 
une rainure gravée intérieurement à l’ex
trémité de ce conduit : la direction de ce 
conduit eft oblique, &  il s’avance de der
riere en devant.

On obferve dans le fœtus qu’il n’y a que 
la portion de ce conduit qui porte la rai
nure pour la membrane du tambour E  . qui
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foit ofleufe -, 8c c’eft cette p o r t i o n  q u e  l’on 
nomme cercle oJJ'eux, quoiqu’elle n e  fa fie 
p o i n t  un cercle entier. Pendant que le 
fœtus eft renfermé dans la matrice, la 
membrane du tambour E  le trouve cou
verte extérieurement d’une fubflance blan
che &  mucilagineufe, qui fe féche dans la 
f u i t e , &  fe divile en plufieurs petites par
ties , qui fortent avec la cire de l’Oreille ; 
&  le conduit C D  j  qui eft comme mem
braneux, fe trouve très-rétréci, fuivant la 
remarque de Valjalva.

Les nerfs, qui fe diftribuent à l’Oreille 
externe , lui font fournis par la portion 
dure de la feptieme paire 8c par la leconde 
«ervicale. Les arteres lui viennent de la 
carotide, &  ies veines le déchargent dans 
les Jugulaires.

L  Oreille externe a des mufcles 8c des 
l i g a m e n t s  5 o n  ne compte pour l’ordinaire 
que deux mufcles, dont le plus confidé- 
Table a fon point fixe à Tapophjfe maf- 
ioïde , &  l’autre, qui eft fupérieur, femblc 
« t r e  une continuation du mufcle frontal, 
ï^es ligaments fontauffi au nombre de deux, 
d o n t  1 un , qui eft antérieur, vient de l’apo- 
fh y fe  zygomatique, &  le fécond, qui eft 
pofterieur, vient de l’apophyfe maftoïde.

L ’ Oreille interne comprend k  ca'/Jfe du 
tambour &  le labyrinthe.

La coiffe du tambour eft une cavité dont 
ia furface, qui eft fort inégalé, fe trouve 
tapiffée par une membrane, que plufieurs 
Anatomiftes regardent comme une conti
nuation de celle qui revêt l’intérieur du 
n e z ,&  qu’on somme pituitaire. On con- 
fidere dans cette caiffe deux conduits, deux 
ouvertures nommées fenêtres,  quatre olTe- 
lets, trois mufcles &  une branche de k  cin
quième paire de nerfs.

Les conduits font diftingués en antérieur 
&: en pofterieur : le pofterieur communique 
dans les cellules de l’apophy fe maftoïde ; &
J antérieur F f  établit une communication 
e n t r e  la caijjè du tambour &  l e  fond' de la 
b o u c h e  ;_ o n  n o m m e  ce conduit F f  trompe 
à ’Euflache,  n o m  qui lui a été donné parce 
qu’il e f t  fort étroit d u  côté d e  la caiffe du 
tambour, 8c que fi cavité augmente à inc
lure qu’il s ’e n  éloigne, e n  lorte que dans
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fon extrémité, qui répond dans le fond die 
la bouche, i l forme un pavillon. Le  com
mencement de ce conduit eft offeux, & }e 
refte de Ion étendue eft en partie membra
neux , & en partie cartilagineux. On obferve 
auffi dans la caiffe du tambour, immédiate
ment au-deflus de la trompe d’Euflache Ff, 
un demi-canal qui loge un des mufcles d’un 
des quatre oflelets appelle marteau.

Les fenêtres font diftinguées, eu égard 
à leur figure, en fenêtre ovale & en fenêtre 
ronde : c’eft par le moyen de ces deux 
ouvertures que la caiffe du tambour com
munique dans le labyrinthe.

Les oflelets font au nombre de quatre, 
favoir le marteau a.-, l ’enclume 3, Y étrier 1 
&  Y orbiculaïre I . ( T ous ces oflelets font 
repréfentés féparément, de grandeur natu
relle , & plus grands que nature, fig. 2. ) 
On confidere au marteau a ou A  une tête 
t 8c un manche m : la tête / a deux émi
nences & une cavité pour fon articulation 
avec le corps de Yenclume b ou B. Le 
manche du marteau 4 ( fig. r . ) eft collé 
à la membrane du tambour ou tympan. 
Rau a découvert une apophyfe au mar
teau , qu’il a nommée apophyje grêle.

On confidere à Yenclume b ou B  ( h  
2. ) un corps e &  deux branches f ,  g ; il le 
trouve dans le corps de Yenclume deux 
cavités & une éminence pour fon articu
lation avec le marteau a ou A .  Les branches 
de 1 enclume font d’inégale longueur : la 
plus courte f  n a point de connexion avec 
îeŝ  autres oflelets ; mais la plus longue g, 
qui eft un peu courbée, fe termine en une 
cavité fuperficielle pour recevoir une des 
convexités de Yos orbiculaire d  ou D ,  tandis 
que l ’autre convexité de cet os eft reçue 
dans une cavité fuperficielle çreûfée dans la 
tête de Y étrier c ou C.

L  étrier c ou C  a une bafe ovale h,  k  
deux branches i ,  k qui en partent, &  qui 
Vont s’unir en l  pour former là tête. Le i 
branches i t k 3 font un peu creufes dan» 
leur face interne -, & c’eft dans ces rainure* 
que s’attache une membrane très-m ince, 
qui ferme l ’efpace que ces branches laiflent 
entr’clles. L a  bafe h de Yétrier ferme h  

J fenêtre ovale ; la ronde n’eft fermée qu*
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par une membrane très-mince Sc tranfpa- 
rente. ( L'os orbiculaire eft reprélenté tres- 
çn grand à la lettre Z. (fig- 2. )

Des trois mufcles qui fe trouvent dans 
la caijfe du tambour,  il y en a deux qui 
appartiennent au marteau 4 , (fig- I-) 
troifieme eft pour Y étrier 2. Les mufcles du 
marteau /ont diftingues en interne Sc en 
externe. l e  mufcle interne a fon point fixe 
à la portion cartilagineüfe de la trompe 
d’Eufiache F f ,  &  au demi-canal qui le 
remarque à la partie antérieure de la caijfe 
du tambour ; fon tendon fait un coude en 
paffant derriere un bec offeux, &  vient fe 
terminer au commencement du manche du 
marteau 4. Le mufcle externe a fon attache 
fixe à la portion offeufe de la trompe d’Euf- 
tache F f ,  fe porte un peu de bas en haut, en
tre dans la caijfe du tambour par une finuofité 
oblique, &  vient fe terminer auffi au com
mencement du manche du marteau 4 , en 
couvrant dans fon chemin l’apophyfe grêle 
de Rau. Cajjférius admet un fécond mufcle 
externe » qui a fon point fixe à la partie 
offeufe du conduit extérieur CD  de Yoreille, 
&  vient fe terminer au marteau 4 •, mais la : 
difficulté que Ton trouve à découvrir ce 
mufcle, a donné lieu à la plupart des Ana- 
tomiftes de douter de fon exiftence.

Le  mufcle de Yétrier 2 eft caché dans 
une apophyfe pyramidale, fituée à la par
tie poftérieure de la caijfe du tambour ; Sc 
fon tendon fort par le trou qui fe remarque 
à la pointe de cette apophyfe, pour fe ter
miner à Yétrier 2 immédiatement au-deflous 
de fa tête.

A  l ’égard du petit nerf qu’on remarque 
àansla. Caijfe du tambour 8c qui eft appellé 
communément la corde du tambour , c’eft 
un rameau delà branche de la cinquième 
paire qui va fe diftribuer à la langue: ce 
nerf fuit la route du mufcle externe du 
marteau 4 ,  paffe le long de la face de la 
membrane du tambour E ,  & va fe perdre 
dans la portion dure, en pénétrant le con
duit offeux qui la renferme.

L a  fécondé partie , & en même temps 
la plus enfoncée de Y oreille interne eft 
connue fous le nom de labyrinthe. E lle  eft 
çompofée de trois parties, nommées le
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llmaçoh L , le vefiibule G ,  Sc les canaux 
demi-circulaires II, I, K . Le  limaçon L  eft 
fitué en-devant, les canaux demi-circu
laires H,  /, K> en arriéré } & le vefiibule G 
au milieu.

Le limaçon eft compofé principalement 
d’un noyau (fig- 3. ) en forme de cône 
un peu écrafé , enveloppé d’un conduit 
offeux (fig. 4 ,)  qui fait deux tours & demi 
de fpirale. L a  cavité de ce conduit va 
toujours en dim inuant, en approchant du 
fommet du cône, Sc (e trouve partagée 
dans toute fon étendue en deux moites a , 
b , appellées rampes,  diftinguées en externe 
& en interne par une cloifon , (fig. 5. ) 
nommée lame fpirale , dont une portion 
1 ,2 ,3  offeufe , Sc l ’autre 4 , 5 ,6  eft mem
braneuse.

On peut diftinguer au limaçon fa pointe
a , (fig. 6 . ) fa bafe b b , fon noyau n n ,  
& fes deux rampes, favoir l’externe rr r r ,  
Sc l’interne s s s s. L e  commencement de 
ces deux rampes eft au vefiibule G , (fig. 7 . ) 
dans lequel la rampe externe , nommée 
improprement fupérieure par quelques-uns> 
va s’ouvrir, tandis que l ’interne fe termine 
à la fenêtre ronde.

Le  vefiibule G  eft une petite cavité irré
gulièrement arrondie i elle eft tapiffée inté
rieurement d’une membrane parfemée de 
beaucoup de vaiffeaux. On y  confidere fept 
ouvertures, fans compter plufieurs petits 
trous qui donnent paffage aux vaiffeaux 
lânguins & aux nerfs qui pénétrent dans 
cette cavité. D e  ces fept ouvertures, i l  
y  en a cinq 1, 2 , 3 ,4 ,  5 ,  (fig.7. ) qui répon
dent aux trois canaux demi-circulaires B , 
D  >C, lafixieme répond à la fenêtre ovale , 
laquelle eft fermée par la bafe h (fig. 2 .)  
de Yétrier C , 8c la feptieme va dans la 
rampe externe du limaçon. L e  tout fe vo it 
dans là pofition naturelle fig. 1. ou les 
lettres H, I ,  K  défignent les trois canaux 
demi-circulaires ,  la lettre G  le vefiibule, 
& le chiffre 2 Yétrier, dont la bafe ferme 
la fenêtre ovale.

Les canaux demi-circulaires B , D , C ,  
(fig. 7. ) ont été diftingués, eu égard à 
leur Situation, en fupérieu rl? , en inférieur 
C ,  Sc en moyen D . Le  canal demi-circu-
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iaire. .fufjérreur B  fe joint par une de fes 
extrémités à l’inférieur C  \ en forte que les 
cavités de ces deinç conduits fè confondent 
&  ne forment erifemljle qu’une feule ouver
ture 5 dans le vejlibule dont la portion 
inférieure eft défignée ici par la lettre A .

C ’eft dans ces différents conduits, aufïï- 
bien que dans'les deux rampes du limaçon, 
que va fe diftribuer la portion molle de 
la feptieme paire de nerfs, pour y  recevoir 
les imprefîîons des fons, &  les tranfmettre 
à l’ame pour la fenfation de l’ouïe.

Comme l’ouïe eft une fenfation excitée 
par les fons reçus dans YOreille , il faut 
favoir que les fons ne confiftent que dans 
un mouvement particulier des parties de 
l ’a i r c ’eft-à-dire , dans un tremblement 
ou un frémiffement fubit de ces parties, 
appellé vibration , &  excité par un corps 
à reffort mis en aétion. ( Voye\ Son. ) 
‘La figure de YOreille extérieure en forme 
d’entonnoir , favorife l’entrée d’une plus 
grande quantité de parties d’air, mifes en 
vibrations par les corps fonores ; &  fa com
position cartilagineufe fait que ces parties 
y font maintenues dans toute leur force. 
D e plus l’obliquité du conduit auditif C 
D  (fig- I. ) dans lequel ces parties font 
reçues, en augmente encore la force, en 
leur donnant lieu de fe réfléchir différem
ment. On attribue à la cire qui s’amafle 
dans le conduit C D  de YOreille , l’ufage 
d’arrêter les ordures &  les infeétes qui 
pourraient , en s’y introduifant, altérer la 
membrane du tambour E. Il faut obferver 
que cette cire ramafiëe en trop grande 
quantité dans ce conduit , devient une 
caufe de furdité.

Les fons étant parvenus jufqu’à mem
brane du tambour E , elle en  eft ébranlée; 
&  l’aétion des mufcles du marteau, duquel 
le  manche 4 eft collé , comme nous l’avons 
d it, vers le centre de cette membrane, 
tend à la tenir plus ou moins tendue ; elle 
s’accommode par ce moyen à la  foiblefle, 
ou à la violence des fons. Quelques Ana- 
tomiftes ont dit que cette membrane n’étoit 
point abfolument néceflaire pour la  fen
fation de l’Q u ie . Il faut convenir à la  vérité 
que cette fenfation peut s’exciter fans le
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feeours de la membrane du tambour, comn-jg 
l’expérience des fourds , qui entendent 
beaucoup mieux en leur parlant dans la 
bouche qu’à YOreille } femble le prouver. 
Mais on ne peut nier que cette membrane 
ne foit abfolument néceflaire pour garantir 
les parties renfermées dans la caiffe du 
tambour 3 de l ’impreffion des corps exté
rieurs ; puifque les animaux auxquels on 
a percé cette membrant j  perdent bientôt 
après l’il (âge de l’ouïe.

On donne au conduit F f ,  (fig. r. ] 
nommé la trompe d ’Eufiache, deux ufages 
principaux. i.° D e fervir de décharge à 
la lymphe fournie par les glandes de la 
membrane qui tapiflè les cellules de l’apo- 
phyfe maftoïde, laquelle lymphe entretient 
la fouplefle des parties molles de la caiffe 
du tambour. z.°  D e fervir de retraite à 
l’air contenu dans la caijfe du tambour, 
lorfque la membrane du tambour E  eft tirée 
en-dedans par l’action du mufcle interne 
du marteau, attaché à fon manche 4. La 
perte de l’o u ïe , qui ne manque point 
d’arriver lorfque la trompe d ’Euflache F f  
eft bouchée, femble prouver ces ufages.

Les Ofl'elets contenus dans la caijfe du 
tambour, fe trouvant ébranlés par les vibra
tions de l ’air parvenues jufqu’à la mem
brane du tambour E , communiquent leurs 
ébranlements à l ’air renfermé dans cette 
caijfe , ainfi qu’à celui qui occupe les 
efpaces que les ramifications de la portion 
molle du nerf auditif O , en parcourant les 
différentes cavités du labyrinthe H I K L G  , 
biffent dans ces mêmes cavités •, & cet air 
renfermé dans le labyrinthe, en commu
niquant fes ébranlements à ces ramifications 
nerveufes, excite la fenfation de l’ouïe. 
La communication des ébranlements de 
’air contenu dans la caiffe du tambour y 
' lequel fe trouve ébranlé en même temps 
que les oflelets ) à celui qui eft renfermé 
dans le labyrinthe, fe fait au m o y e n ‘de la 
:enêtre ronde, laquelle n’eft fermée, comme 
nous l’avons d it, que par une membrane 
:ort mince, &  fufceptible elle-même de 
ces ébranlements. ; ,

C o m m e  le s  e x p a n fio n s  o u  ram ifications 

n e r v e u f e s ,  fo u r n ie s  p a r  la  p o r t io n  m olle
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de la feptieme paire de nerfs, repondent 
aux différentes cavités du labyrinthe dans 
lefquelles elles fe diftribuent, on conçoit 
que ces cayités fe trouvant différentes en- 
tr’elles, foit par leur longueur , foit par 
leur largeur, les expansions ou ramifica
tions nerveufes qui s’y diftribuent, doivent 
différer de même. De plus, la lamefpirale
{fig- 5- ') Sui ^pare ês ^eux ramPes 
limaçon, ’&  qui tourne en vis autour de 
fon noyau , eft plus large dans fa partie 
inférieure 4 , &  va toujours en diminuant 
de largeur jufqu’au haut 6 : d où il fuit que 
les fibres traniverfales qui compofent fa 
portion membraneufe 4 , 5 , 6 ,  font tou
jours, comme les cordes d'un claveffin, 
de plus courtes en plus courtes. Cette diffé
rence de dimenfions donne lieu de pré
fumer que ces différentes ramifications & 
fibres nerveufes ont plus de rapport &  de 
proportion avec certains tons qu’avec d’au
tres. Ces ramifications nerveufes, &  fur- 
tout la lame fpirale, font donc toujours

furètes à recevoir dans quelques-unes de 
eurs parties les vibrations de quelque ton 

que ce foit •, c’eft-à-dire , que les tons les 
plus graves n’ébranlent que les parties les 
plus longues, qui font à leur uniffon , 
tandis que les plus aigus n’ébranlent que 
les parties les plus coui'tes. Et comme toutes 
ces ramifications &  fibres nerveufes ont 
plus ou moins de longueur les unes que 
les autres, félon qu’elles font deftinées à 
nous faire ■ avoir la fenfation de différents 
tons,, on conçoit aifément pourquoi le 
labyrinthe &  fes parties font auffi grands 
dans un enfant que dans un adulte 5 car 
fi les dimenfions avoient été différentes 
dvis ces deux âges, les mêmes tons auroient 
agi fur nous d'une maniéré dans notre en
fance , &  d’une autre, quand nous aurions 
Cte dans un âge plus avancé. C ’eft pour la, 
même raifon que les offelets 1 , 2 , 3 ,  4 5 
{fig. I . ) renfermés dans la caijfe du tam
bour , ont la meme grandeur dans un en
fant que dans un adulte •, car, par exem
ple , la bafe de l'étrier 2 doit toujours 
répondre à la grandeur de la fenêtre ovale. 
Mais fil Auteur de la Nature a pris tant 
de foins pour que dans des âges différents

O  R  E
nous entendiffions les mêmes fons de la 
même maniéré, il n’en a pas moins pris 
pour que le même fon ne fût pas dans le 
même temps entendu différemment : c’eft 
à quoi il a pourvu, en donnant la même- 
grandeur &  la même figure au labyrinthe 
droit &  au labyrinthe gauche ,.aulfi-bien 
qu’aux offelets: de l’un. &  de l’autre côté:, 
&  même > fuivant Valfalva, s’il y a quelque ' 
défaut" naturel dans une de ces parties 
d’un côté , le même défaut fe trouve dans 
la même partie au côté oppofé.

ïl  faut obferver qu’à l’occafion de la. 
communication de la troifieme branche 
de la cinquième paire de nerfs avec la 
portion dure de la feptieme, &  en même- 
temps de la diftribution de cette troifieme, 
branche de la cinquième paire à la langue , 
quelques-uns ont prétendu expliquer pour
quoi les fourds de naiffance font auffi nécef- 
fairement muets. Mais s’il eft vrai que, parmi 
ces fourds de naiffance , il s’en trouve 
quelques-uns qui foient muets en même 
temps par l’altération de ces nerfs, on 
doit convenir auffi qu’il s’en trouve plu
fieurs qui ne le font que parce que , n’en
tendant point les fons, ils ne peuvent par 
conféquent apprendre aucune langue par 
leur moyen. La preuve de cela eft qu’il 
y a une maniéré particulière d’apprendre 
à parler à ces fortes de fourds, qui eft 
actuellement mife en ufage en France par 
plufieurs perfonnes. J’ai plufieurs fois con- 
verfé avec des fourds de cette efpece -, mais 
il faut obferver que ces fourds ne peu
vent foutenir une converfation, qu’en re
gardant avec beaucoup d’attention les dif
férents mouvements des lèvres de ceux qui 
leur parlent : car c’eft par ces mouvements 
feuls qu’ils peuvent comprendre ce qu’on, 
leur dit.

O r e i ï l l e .  ( Aile de V ) ( Voye% A i l e  

d e l ’o r e i l l e . )
O r e i l l e .  ( Cire de V ) ( Voyc\ C i r e  

d e l ’o r e i l l e .  )
O r e i l l e .  ( Lobe de V ) ( Voye\ L o b e  

d e l ’o r e i l l e .  )
O r e i l l e .  ( Mufcles de V ) ( Voye£ 

M u s c le s  de l ’o r e i l l e . )

O R G A N E  des /éns. L'Organe d’un
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fens eft la partie du corps fur laquelle 
l'objet de ce fens fait fon impreffion. Ainfi 
{‘ Organe du loucher occupe toute l’habi
tude du corps animé : ( Voye\ T o u c h e r .  ) 
YOrgane du goût eft la langue &  même le 
palais : ( Voye[ G o u t .  ) 1*Organe de Xodo
rat eft le  n ? z  : ( Voye£ O d o r a t .  ) 1 Or
gane de j ’ouïe eft l'oreille : ( Voye^ O u ï e . ) 
enfin l’Organe de la vue eft l'œil. ( Voyeç 
V u e. )

Tous ces Organes font ici pris en gros ; 
mais à chacun des articles des fens , on 
verra quel en eft YOrgane immédiat.

Tous les Organes des lens communiquent, 
par le moyen de quelques nerfs, avec le 
centre ovale, qu’on regarde comme le fiege 
de l'ame. ( Voye\ C e n t r e  o v a l e . )

Quoique tout Organe foit fenfible, il ne 
l‘eft pourtant pas pour toutes fortes d’ob
jets ■, chacun a fon diftrift particulier : l’o 
reille fe dirigeroit envain vers la lumiere ;
<3c la vue la plus perçante n’apperçoit pas 
le fon des cloches. Quand oien même 
l’objet feroit de la compétence de l’organe 
qu’il affeCte, la fenfation naturelle n’a lieu 
qu’autant que l’impreffion n’eft ni trop forte 
ni trop foible. On ne diftingueroit point 
l ’image dti Soleil, fi l’on recevoit immé
diatement fes rayons dans les yeux ; €c 
peu de perfonnes pourraient lire une écri
ture de petit cara&ere à la clarté des étoiles.
( Leçons de Phyfique de M. l ’Abbé Nollet, 
Tom. i , pag. 146.)

O R IE N T . EST. L ’un des quatre points 
cardinaux , qui divifent l’horizon en quatre 
parties égales. C ’eft le point de l’horizon 
qui eft coupé par l’Équateur du côte où 
les aftres fe levent j ou bien c’eft le point 
où le Soleil fe leve le jour de Y Equinoxe, < 
c'eft-à-dire , lorfqu’il eft dans l'Equateur -, 
ce qui arrive deux fois l’année, favoir, * 
au commencement du printemps, environ , 
le 20 Mars, lorfque le Soleil entre dans i 
le figne du Bélier, 8c au commencement 
de T automne, environ Je 2 i  ou 22 fep- j i 
tem bre, lorfque le Soleil entre dans le I 
% n e de la Balance, ( Voye\ Équinoxe. ) j 
Ceci eft Y Orient vrai, appellé auflï Orient < 
équinoxial. Mais comme on entend par ce 1 
mot le point où le Soleil fç leve, on dif- f
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s lingue deux autres efpeces d'Orient, î'un 
1 qu’on appelle Orient d ’été, &  qui eft Je 

point de l’horizon où le Soleil fe leye quand 
) il entre dans le figne de YEcreviJJè -, ce qui 
; arrive environ le 21 Juin, 8c l’autre nommé
- Orient d'hiver > 8c qui eft le pc int de l’ho-
- rizon où le Soleil fe leve lorfqu'il entre 
) dans- le figne du Capricorne ; ce qui arrive 
; environ le 21 Décembre. Ces deux derniers

oints font ceux des Jolfiices. ( Voye? 
o l s t i c e . )

On diftingue encore l ’Orient en appa
rent 8c en vrai , lorfqu’il s’agit du lever 
d’une étoile. L ’ Orient apparent eft alors le 
point, ou pour mieux dire , le temps où 
une étoile , étant débarrnifèe des rayons 
du Soleil qui l’enveloppoient, commence 
à paroîtrependant qu’il fait nuit. On appelle 
auffi cet Orient , YOrient héliaque. L'O
rient vrai eft la même chofe que le lever 
achronique des étoiles. ( Voye\ A c h r o 

n i q u e  &  C o s m i q u e . )

O R IE N T A L . Épithete que l’on donne 
à tout ce qui eft placé ou tourné vers 
l’Orient.

O r i e n t a l . ( Hémifphere } ( Voye\ H s -  

m i s p h e r e  o r i e n t a l .  )

ORIFICE. Ce mot fignifie la même 
chofe qu’ouverture. On dit YOrifice d'un 
vafe, pour défigner fon ouverture.

O R I G I N E  D E S  F O N T A I N E S . 
(Voyeç F o n t a i n e . )

O R IO N . Nom q ue l’on donne, en Aftro- 
nomie , à une des Conftellations de la partie 
méridionale du ciel , &  qui eft placée 
devant le front du Taureau. C ’eft une des 
48 Conftellations formées par Ptolémée,
&  la plus belle 8c la plus brillante qui loit 
dans le firmament.

Cette Conftellation eft principalement 
^compofée de 7  étoiles fort brillantes , dont 
4  forment un quarré ; &  les 3 autres 
lont ,placées au milieu en ligne droite. 
Des 4 premieres* 2 font de la premiere 
grandeur , lavoir celle qui eft placée à 
Fépaule orientale à’ Orion , 8c celle qui eft 
placée à fon pied occidental, &  qui eft 
connue fous le nom de Rigel. Les 3 du 
milieu font de la fécondé grandeur , & 
forment ce que l’on appelle la Ceinture

ou le Baudrier
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ou le Baudrier dxQrion : on appelle àuffi 
quelquefois ces 3 étoiles , les trois Rois , 
le Bâton de Jacob , le Bateau. ( Voye\ 
VAftronomie de M. de la Lande, page 
178.)

ORPIM ENT. Efpece darfenic mine- 
ralifé avec du foufre, &  dont la couleur 
eft 011 d’un jaune-verdâtre , ou dun rouge- 
jaunâtre. II eft ordinairement mêlé de 
grains baillants de Jpath , ou de petits 
grains de fable luifants, ou de paillettes de 
mica.

"L’Orpiment ne s’allume point aifément 
au feu •, mais il y prend une couleur obf- 
cure, produit une flamme d’un bleu clair, 
&  donne une fumée blanche fort épaiiie, 
accompagnée d’une odeur d’ail très-forte.

L ’Orpiment eft proprement la fubftance 
que les Anciens nommoient arjerdc ou poi- 

J6n. Lorfqu’il avoit été calciné dans un 
creufet jufqu’à devenir rouge, ils l ’appel- 
loient fandaracha.

On le fert à’Orpiment pour préparer une 
des encres de fympathie. Pour cet effet, on 
prend deux onces d’Orpiment, quatre onces 
de chaux vive -, on pulvérife avec foin 
ces deux matières, &  on les fait bouillir, 
au-plus un demi-quart d’heure , dans 12 
onces d’eau , ou bien on les tient dans un 
matras, en digeftion, pendant 5 ou 6 heures, 
fur un bain de fable. ( Voyeç E n c r e s  de 
s y m p a th ie . ) Lorfqu’on a écrit fur un 
papier avec une autre liqueur , compofée 
de litharge difîoute dans du vinaigre, on 
palîe la liqueur faite avec Y Orpiment 3 par- 
deflus le papier écrit., ou bien l ’on expofe 
ce papier a la vapeur de cette liqueur : par 
ce moyen l’écriture , d’invifible qu’elle 
etoit, devient vifible, en prenant une cou
leur de rouille de fer très-foncée. La raifon 
de cela eft que ces deux liqueurs prennent 
cette couleur toutes les fois qu’elles fe 
rencontrent : &  , foit que la liqueur, faite 
avec I Orpiment , foit demeurée en fon 
état naturel, foit quelle fe foit réduite en 
vapeur, elle eft toujours la liqueur elle- 
même , &  capable de produire la couleur 
de rouille, par ion mélange avec la litharge 
ou autres préparations de plomb. C’eft par- 
cette raiion qu on fe fert avec fuccès de 
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| cette folution d’Orpiment pour connoitre 

h les vins font faiuHés. Les Marchands. de 
vins de mauvaife foi font dans l’abomi
nable ufage d’adoucir les vins trop âcres 
avec de la litharge ou quelqu’autre, pré
paration de plomb. Si l’on vsrfe quelques 
gouttes de cette folution d'Orpiment dans 
des vins ainfi falhfiés, auffi-tôt i !s fe troublent 
&  prennent une couleur de rouille. On re- 
connoît, par-là, la fourberie du Marchand, 
auquel on rendrait une très-exaéte jufticeeu 
le faifant pendre •, car ces fortes de vins 
font très-pernicieux à ceux qui en font 
11 fige.

OS. Les Os font des parties folides qui 
fervent de charpente , &  foutiennent toute 
la malle du corps. Ils font couverts d’une 
membrane fort déliée ,  qu’on nomme le 

periofie.
Les Os peuvent fervir de nourriture, 

même aux hommes , en en extrayantles fucs 
par le moyen de la Marmite inventée pair 
Papin. ( Voye\ M a r m it e  de P a p i n .)

Os o r b ic u l a ir e . Ceft un des quatre 
oflèlets de l’oreille,renfermés dans la Laije  
du tambour. ( Vbye{ C a is s e  d u  t a m b o u r .)  
Il fert à réunir Yétrier avec la plus longue 
branche de Xenclume. Sa figure eft à-peu- 
près celle d’une lentille. Une de fes"corn 
vexités eft reçue dans une cavité fuper- 
ficielle, qui termine la plus longue branche 
de l’enclume , tandis que (on autre convexité 
eft reçue dans une autre cavité fuperficielle, 
creufée dans la tête de Y étrier. ( Voye\ 
E t r ie r  , E n c l u m e  &  O r e il l e . )

O S C IL L A T IO N  , ou V IB R A T IO N  
D U  P E N D U LE . Mouvement d’un corps 
lourd 3 attaché par un fil ou par une verge, 
à un point fixe autour duquel il décrit un 
arc. T el eft le corps A  (Pl.  V I ,  fig. 5.) 
attaché au point fixe C , par le fil C E , &  
qui décrit l’arc B  D . La vraie caufe de ce 
jnouvement eft la pefanteur du corps A .  
Car fi l’on porte ce corps de A  en B  &  
qu’on l’abandonne à lui-même , en vertu 
de la pefanteur , il tomberait fuivant la 
diredbion B  H  perpendiculaire à l’horizon ; 
mais étant retenu par le fil une dif- .
tance toujours égale du point C ,  il ne peut 
defeendre qu’en décrivant l’arc B  A .  Lori-
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qu’il eft arrivé au point le plus bas en A  j 
il a acquis, par l’accélération de fa chute, 
une vîteffe égale à celle qu’il auroitacquife 
en tombant verticalement de la hauteur 
I A  , laquelle eft capable de le porter , 
dans un temps égal à celui de fa chute , à 
une hauteur égale à celle d’où il eft des
cendu : il fe porte donc en D ,  en décri
vant l’arc A  D. Arrivé au point D  , 
il ne peut pas aller plus loin -, parce qu’il 
a confommé tout Ton mouvement. Il ne peut 
pas demeurer là, parce que fa pefanteur le 
îollicite à defeendre •, &  comme il eft dans le 
même cas où il étoit au point B , il retourne 
de D en A  8c de A  en B  ; 8c ainli de fuite 
pourles Ofcillations fuivantes. D e forte que 
ii ce corps n’éprouvoit point de réfiftance de 
la part de l’air, &  qu’il n’y eût point de frot
tement au point de fufpenfion C  ,c e  mouve
ment feroit perpétuel. Il ne ceffè donc que 
par ces caufes, q u i, quoique accidentelles , 
font cependant inévitables dans la Nature.

Les Ofcillations d’un même pendule font 
de nature à être toutes, grandes ou petites, 
îfochrones ou de même durée dans le même 
lieu. ( Voye% P e n d u l e . )

[L es vibrations d’un pendule plus long, 
durent plus de temps que celles d’un plus 
court, & cette différence eft en raifon fou- 
doublée de leurs longueurs. Ainfi un pen
dule de trois pieds de long, fera dix V i
brations tandis qu’un autre de neuf pouces 
de longueur en fera vingt : car les longueurs 
de ces deux pendules font entr’elles , 
comme 36 pouces à 9 pouces, c’eft-à-dire, 
comme 4 à 1 j &  la raifon foudoublée de 
ces longueurs, ou, ce qui eft la même 
chofe , le rapport des racines quarrées eft 
celui de 2 à 1 -, donc les temps des Vibra
tions feront comme 2 eft à 1 , ainfi le 
premier pendule mettra une fois plus de 
temps que le lecond à faire une Vibration ; 
par conféquent il ne fera que 10 Vibra
tions tandis que l’autre en fera 20.

On exprime la même chofe d’une autre 
maniéré, en difant que le nombre des V i
brations des pendules dans un temps donné, 
eft en raifon réciproque foudoublée de 
leurs longueurs. Ainfi , dans l’exemple pré
cédent , le nombre des Vibrations du pre- ,
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mier pendule dans un certain temps, eft 
au nombre des Vibrations du fécond pen
dule dans le même-temps, comme 1 eft à
2 , c’eft-à-dire, comme la racine de neuf, 
longueur du fécond pendule, eft à la racine 
de 36 , longueur du premier pendule.

M. Mouton, Prêtre de Lyon , a fût un 
Traité pour montrer qu’au moyen du nom
bre connu des Vibrations d’un pendule 
donné dans un certain temps, on pourrait 
établir par-tout le monde une mefure com
mune , &  fixer les différentes mefures qui 
font en ufage parmi nous, de maniéré qu’on 
pourroit les recouvrer, fi par hafard il arri- 
voit un temps où elles fuffènt perdues , 
comme il eft arrivé à la plupart des an
ciennes mefures, que nous.ne connoiff'ons 
que par conjecture. ]

O s c il l a t io n . (Centre d’) (  V oy.C entre 
d ’o s c il l a t io n . )

O s c il l a t io n . ( Mouvement d’ ) (  VoyaK 
M o u v e m e n t  d ’o s c il l a t io n .)

OSSELETS D E  L ’OREILLE. On ap
pelle ainfi quatre petits os qu’on trouve 
dans la caiffe du tambour -, &  que l’on 
appelle le marteau, Y enclume ,  lo i orbi- 
culaire &  Xétrier. ( Voye\ O r e i l l e .  ) 

OSSEUX. ( Cercle) ( Voyeç C e r c l e  o s
se u x . )

O V A L E . Figure formée par «ne ligne 
courbe qui rentre en elle-même, & qui 
eft compofée de plufieurs portions de cercle-, 
de façon qu’elle repréfente à-peu-près le 
contour d’un œuf. Toute ellip/e eft un 
Ovale; mais tout Ovale n’eft pas une ellipfe.
( Voye\ E l l ip s e . )

O v a l e . ( Centre) ( Voyei C e n t r e  
o v a l e . )

O v a l e . (Fenêtre))  ( Voye\ F en être  
o v a l e .)

O U E ST. ï ;  ’un des quatre points cardi
naux , qui divifent l’horizon en quatre 
parties égales. C ’eft la même choie que 
l’Occident. ( Voye\ O c c id e n t .)

O u e s t . Nom d’une des quatre princi
pales plages. ( Voye% P l a g e .) C’eft le point 
de l’horizon qui eft coupé par l’Equateur 
du côté où les aftres fe couchent. Ç ’eft 
auffi le nom du vent qui fouille de ce 
côté-là.
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O u e st- N o r d - O u e s t . Nom d& la plage 

qui eft placée au milieu de 1 efpace qui 
îépare YOueJl du Nord-Ouejl. Cette plage 
décliné de 22 degrés 30 minutes de 1 ’OueJl 
au Nord. Le vent qui fouffle de cette plage 
porte le même nom qu’elle.

O u e s t -q u a r t  N o r d - O u e s t . Nom de 
la plage qui occupe le milieu de l’efpace 
qui fépare YOueJt de YOueJl-Nord-Ouefl. 
Cette plage décline de n  degrés 15 
minutes de YOueft au Nord. Le vent qui 
fouffle de cette plage, porte le même nom 
quelle.

O u e s t -q u a r t  S u d - O u e s t . Nom de la 
plage qui eft placée au milieu de l’efpace 
qui fépare YOuefî de YOuefl-Sud-OueJl. 
Cette plage décline de 11 degrés 1 5 
minutes de YOueJI au Sud. Le vent qui 
fouffle de cette plage, porte le mênie nom 
qu’elle.

O u e s t -Sud- O u e s t . Nom de la plage qui 
eft placée au milieu de l’efpace qui fépare 
YOuefl du Sud-Oueji. Cette plage décline 
de 22 degrés 30 minutes de Y OueJI au Sud. 
Le vent qui fouffle de cette plage, porte 
le même nom qu’elle.

O U IE. C ’eft le fens par lequel nous 
appercevons les fons. Ce fens a Yoreille 
pour organe. ( Voye\ O r e i l l e .  ) Mais cette 
partie de l’oreille, regardée comme l’organe 
immédiat de YOuie, &  qui peut tranf- 
mettre les vibrations des corps fonores 
jufqu’au centre ovale ou fiégc de lame , 
eft placée dans le labyrinthe, (Voye\ L a
b y r i n t h e .  ) &  fur-tout dans la lame /pi
rate : ( Voye\ L a m e  s p i r a l e .  ) ce font les 
iioupes nerveufes qui tapiflent le limaçon 
&  le labyrinthe , &  qui font produites 
par les extrémités de rameaux mous des 
nerfs de la feptieme paire. Voilà ce qu’on 
regarde comme l’organe immédiat de
Y Ou /e.

Voyons maintenant de quelle maniéré 
le fait la fenfation du fon fur l’organe de 
YOuie. Il faut obferver d’abord que les 
cavités du labyrinthe font remplies d’air à- 
peu-près auffi élaftique que celui qui agit 
îur la membrane du tambour 011 le tym
pan. Cet air s’y renouvelle aifément par 
lçconduit appellé trompe d ’Eufiache, dont
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uné des extrémités aboutit au palais de la 
bouche , & l’autre dans la caijfe du tam
bour. L ’air une fois rendu là , pafle, par la 

fenêtre ovale, dans les différentes cavités du 
labyrinthe.

Lorfque l’air eft agité comme il doit 
l’être pour produire le fon ou le bruit , 
( je dis , comme il doit l’etre , car une 
agitation quelconque ne peut pas cairfer 
cet effet) ( Voye% S o n  B r u i t . )  il 
frappe l’oreille A B ,  (PL X X  V if I ,  fig. 1. ) 
entre dans la conque C , d’où fes vibrations 
font tranfmifes dans le conduit auditif C D ,  
qui les tranfmet lui-même fur la membrane, 
du tambour ou le tympan E. L ’impreffion 
qu’il fait fur cette membrane , l’a fait tré
ma u fie r : ce trémouffement fait que le 
centre du tympan entre en-dedans de la 
caijfe du tambour &  en fort alternative
ment-, ce qui communique à l’air, con
tenu dans la caijfe du tambour, le même 
mouvement de vibration. Le manche du 
marteau 4 , étant attaché au centre du tym
pan E , eft alors contraint de s’abaifler Sc 
defe relever alternativement, &  oblige, par- 
là , le corps de Y enclume 3 à fe haufler Sc 
s’abaifler auffi alternativement. Mais Y en
clume 3 eft defttnée à pouffer, parle moyen 
de là longue branche 5 , Yétrier 2 contre 
la fenêtre ovale ; ce qu’elle fait à caufe de 
l ’étroite liaifon qu’ont ces ofîelets entr’cu5c. 
Par cette fecoullé de Yétrier z ,  l’air enf. r- 
mé dans le labyrinthe G H I  K L  eft cora- 

' primé. Il fe rétablit enfuite, par fon reflbrt, 
dans fon premier état, &  tranfmet ainli 
les impreffions qu’il a reçues, aux houpes 
nerveufes qui tapiflent le labyrinthe. Ces 
impreffions fe tranfmettant de même, par 
le moyen du nerf auditif O , jufqu’au cer
veau , excitent l’idée du fon. Quand ces im
preffions fe font par plufieurs mouvements 
iucceffifs de l’air , &  qu’ils caufent aux 
efprits une telle émotion , que le fécond 
mouvement répond au premier d’une fa
çon convenable , le troifieme au fécond , 
le quatrième au troifieme, &c. la fenfation 
qu’on éprouve , eft alors agréable -, &  ce 
.fon réfulte de la proportion que les mou
vements de l’air ont entreux : mais, lorfque 
cette proportion &  cet accord manquent,
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le Ton eft fans harmonie &  défagréable , 
&  in c o m m o d é  même fouvent la langue 
&  les dents, à caufe de la communication 
des nerfs.

Quoique l’organe de YOuie foit double, 
il ne s’enfuit pas de-là que nous devions 
entendre deux fois un ton fimple &  unique. 
Les deux impreffions que fait ce même ton 
fur les deux oreilles , font reçues fur des 
fibres correfpondantes & femblables des deux 
nerfs auditifs', &  tranfmifes toutes deux 
en même-temps au fiege de l’ame -, par con-
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plus graves ne f  ébranlent que par fa partie 
la plus large, qui eft à leur uniffon, & 
les plus aigus par fa partie la plus étroite ; 
de même qu’on fait, par expérience, que 
les grands cercles des pavillons des trom
pettes peuvent être ébranlés, fans que les 
petits le foient fenfiblement, &  que les 
petits les peuvent être de même fans les 
grands.

On remarque une chofè fînguliere par 
rapport à 1 organe de YOuie j  c’eft que le 
labyrinthe &  le limaçon ne croifîênt pas,

féquent ces deux impreffions doivent être non plus que les oflelets renfermés dans, 
regardées comme une feule, &  ne produi- 
fent effectivement qu’une feule fenfation -,
&  cela par la même raifon qu’un objet fimple I eft enfant &  quand il eft adulte, quoique 
ne nous paroît pas double, quoique fon les os extérieurs de l’oreille groffifient — -
îti-iirna n n rîi m p  A l-t «i _ I I-s T -a __  1_ A

con-
fidérablement. La caufe que les Anato- 
miftes donnent de cet effet, eft que les 
os extérieurs ont un périofte bien nourri, 
tandis que l ’intérieur eft dénué de cette 
nourriture, &  que d’ailleurs les os y font 
d une dureté qui refuferoit même cette 
nourriture, quand elle y feroit apportée. 
Que ce foit là , ou non, la caufe de cet 
effet, il y a une bonne raifon pour que 
cela foit ainfi. Car fi ces parties auginen- 
toient de dimenfions , le même ton ne 

les fons foibles font à l’oreille, ce qu’eft I feroit plus fon impreffion, après cet accroif- 
à l’œil une petite lumiere après une grande lement, fur la même partie de l’organe fur

image foit peinte en même-temps dans cha
cun de nos yeux, comme- nous l’avons 
expliqué à l’article de l’œil. ( Voye£ (Eil.

U n trop grand bruit fatigue l’oreille, &  
va quelquefois jufqu’à rendre fourdes, pour 
lin temps , ou même pour toujours, les 
perfonnes qui y ont été expo fées : c’eft 
qu’une impreffion trop forte fur cet or 
gane, comme fur les autres, engourdit 
les parties qui font délicates , ou en dé
range l'économie. Après un grand bruit

illumination.'
L'organe de YOuie eft conftruit de façon 

qu’il nous fait très-bien diftinguer les tons 
graves des aigus : &  ii deux tons pareils 
viennent frapper notre oreille en même- 
temps, nous les entendons auffi diftinCte- 
ment que s'ils ne faifoient leur impreffion 
que l’un après l’autre. En voici la raifon : 
la lame fpirale ( Fig- 5. ) qui eft renfermée 
dans "le limaçon, ( Fig. 6. ) &  qui tourne 
en vis autour de fon noyau , eft plus large 
dans fà partie inférieure 4 ,  ( Fig. 5 ) &  va

laquelle il la faifoit auparavant : &  un en
fant qui aurait appris la mufîque ;( dix ans, 
ne la fauroit plus à vingt, quoiqu’en dife 
M. le Cat j qui n’eft pas de cet avis.

O U R A G A N . Vent qui s’élance avec 
une grande impétuofité. Il déracine les 
arbres ; il abat quelquefois les mailbns, & 
fouvent en enleve les toits : les hommes 
mêmes ne feraient pas à l’abri de fa furie, 
s ils ne prenoient la précaution de fe jetter 
promptement la bouche &  le ventre contre
terre, non pas feulement pour s’empêcher

__• . ..œ _ ... ' -, j __rtoujours en diminuant de largeur julqu’au d’être enlevés, mais auffi pour éviter de ref-
pirer ce vent violent, qui les fuffoqueroit. 

Foye1 V e n t. )
[Il y a différentes fortes d’Ouragans, 

courtes en plus courtes : cette lame efldonc j 011 de tourbillons , diftingués par les noms 
toujours prête à recevoir dans quelqu’une I de prefier, typho, vortex ou vorbex , exhy- 
d _■ fes parties les vibrations de quelque ton dria &  ecnèphis.

foit-, c’tft-à-dire, que les tons les j Leprefter eft un vent violent qui lance

haut 6. D ’où il fuit que les fibres tranf- 
verlàbles qui la compofent, font toujours, 
comme les cordes d’un claveffifr, de plus
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des éclairs •, il s’ cbferve rarem ent, &  ne 
va prefque jamais fans ecnephis. S  aie que 
dit que c’eft un typho ou trombe. ( Voye\ 
T r o m b e .)

L ’ecnephis eft un vent imfastueux qui 
s’élance d’un nuage. I l eft fréquent dans 
la nier d’E th iop ie , principalement veis le 
Cap de Bonne-Elpérance j les Marins l'ap- 
pîllen t travados.

XJexhydria eft un vent qui fort avec v io 
lence d’un nuage, &  eft accompagné d’une 
grande pluie : il ne paroît guere différer 
que par le degré de fo rce , de l’ecn ep h is, 
qui ne va guere «on plus fans ondée.

L e  typho ou vortex eft proprem ent le 
tourbillon ou XOuragan,  c’eft un vent 
im pétueux qui tourne rapidem ent en tous 
fens 7  &  femble balayer autour de lui. Il 
fouffle fréquemment de haut en-bas •, les 
Indiens l'appellent Orancan les T urcs 
oliphant. Il eft fréquent dans les mers 
O rien ta les, principalement vers S iam , la 
Chine , & c. &  rend la navigation de ces 
mers très-dangereufe.

a Les premiers N avigateurs qui ont 
55approche du Cap de Bonne-Efpérance, 
j^ignoroient les eîîèts de ces nuages fu- 
jjn e fte s , qui femblent fe form er tranquil-
i 3 le m e n t, &  q u i, tout-d’un-coup , lancent 
35 la tempête. Près de la côte de Guinée , il 
35 le fait quelquefois trois ou quatre de 
33 ces orages en un jour -, ils font caufés &  
33 annoncés par des petits nuages noirs ■, le 
33 refte du ciel eft ordinairem ent fort fere in , 
33 &  la m er tranquille -, c’elt principale-
3 5ment aux mois d’A v r i l ,  de M ai &  de 
35 Juin qu’on éprouve ces tempêtes fur la 
33 mer de Guinée.

35 U y  a d’autres efpeces de tem p ête , 
33 que l'on appelle proprem ent des Oura- 
vgans, qui font encore plus violentes que 
33 celles-ci, &  dans lelquelles les vents fem- 
ssblent venir de tous côtés. 33 II y  a des 
endroits dans la mer ou l’on ne peut pas 
aborder , parce qu’alternativement il y  a 
toujours ou des calm es, ou des Ouragans 
de cette efpece les plus considérables font 
auprès de la Guinée à 2 ou 3 degrés de la
titude N ord.

)) Lorfque les vents contraires arrivent
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33 à-la-fois dans le même endroit com m e 
33 à un cen tre, ils produifent ces tourbillons ; 
33 mais lorfque ces vents trouvent en oppo- 
35 fition d’autres vents qui contrebalancent 
33 de lom  leur a c tio n , alors ils tournent au- 
33tour d’un grand efp ace, dans lequel il 
35 regne un calm e perpétuel j &  c’eft ce qui 
33 form e les calmes dont nous parlons , &  
35 delquels il eft fouvent im poffible de fortir. 
if Ces endroits de la mer font marqués fur 
j?les globes de S é n ex , auffi-bien c^ue les 
33 direétions des difîérents vents qui regnent 
35 ordinairem ent dans toutes les mers, m 
Hifloire Naturelle générale & particulière, 
Tome L ]

O U R S E . N o m  que l’on donne , en 
A ftronom ie , à deux Conftellations Sep
tentrionales : & ,  pour les d iftin guer, on 
appelle l ’une la grande Ourfe 3 &  l’autre la 
petite Ourfe.

O u r s e .  ( Grande ) Conftellation Septen
trionale ,(  Pl. L r I I I ,  fig. z.J  placée p ro 
che du pôle N o r d , &  qui dem eure toujours 
au-deffus de notre horizon -, de forte qu ’elle 
ne le couche jamais à notre égard. L ’étoile 
extrême A  du côté de la queue , qui eft 
de la fécondé grandeur, fe nom m e queue 
de la grande Ourfe. C ’eft ordinairem ent 
par cette Conftellation .que com m encent 
ceux qui apprennent à connoître les étoiles.

La grande Ourfe eft encore appellée le  
grand Charriot. C ’eft une des 40 C o n f
tellations formées par Ptolémée. ( Voye% 
VAftronomie de M . de .la Lande, page 
16 7 .)

O u r s e .  ( Petite) Conftellation Septen
trionale , ( P l.L V I lI ,  fig. 1. ) la plus proche 
du p ô le -N o rd , &  q u i, dans nos climats fep- 
tentrionaux , dem eure toujours au-deffus 
de notre horizon de forte q u elle  ne fe 
couche jamais à notre égard. O n  appelle 
queue de la petite Ourfe, la derniere étoile 
B  de la fécondé g ra n d eu r, qui fe trouve 
tout près du p ô le , &  à laquelle on a donné 
pour cela le nom (X étoile Polaire. ( Voycç 
E t o i l e  P o l a i r e .  )

La petite Ourje eft encore appellée le 
petit Charriot. Ç 'cft une des 48 C onftel
lations formées par Ptolémée. {. Voyez 
VAftronomie de M. de la Lande ,page 16 8 .)



O U V E R TU R E . Terme de Géométrie. 
C ’eft ain/ï que l’on nomme l’écartement 
ou i’inclinailon de deux lignes droites l’une 
fur l’autre, qui ,fe rencontrant en un point, 
foi ment enlemble un angle. L ’écartement 
des deux lignes droites A  C, F C  (PL L F U I, 
fig- 6 .) qui, fe rencontrant au point C ,  
forment enfemble l’angle A C F ,  eft ce 
qu on nomme l’Ouverture de l’angle, qui 
eft mefurée par l'arc A  F . Auffi dit-on des 
angles plus ou moins ouverts. Cela vient de 
ce que XOuverture de ces lignes reffemble
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a celle des jambes d’un compas ouvert 
. O u v e r t u r e .  Terme de D iadique. Quan

tité plus ou moins grande de furface que 
les verres des lunettes &  des télefeopes pré
sentent aux rayons de lumiere. Plus l’ob- 
je& if d’une lunette a d'Ouverture , plus 
l’inftrument a de clarté : &  plus l’ocu
laire a d Ouverture , plus l’inftrument a 
de champ , c eft-à-dire, qu’il fait voir un 
plus grand efpace à-la-fois. ( Voye\ L u n e t t e  
& t é le s c o p e . )

O Y E . ( Voyei Oie.)
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P a i r .  Epithete qu’on donne à un 
nombre qu’on peut diviier en deux P3-*- 
ties égales, /ans partager une de fes unités. 
Tels font les nombres 2 , 4 , 6 ,  8., 20, 
38, & -c. (Voye% N o m b r e . )

P A LE T TE . Terme d’Horlogerie. Ceft 
la partie du balancier d’une pendule 011 
d’une montre qui forme l’échappement.
( Voye~{ E c h a p p e m e n t . )

PAO N . Nom que l’on donne,en Aftro- 
nomie, à une des Conftellations de la partie 
méridionale du Ciel, &  qui eft placée tout 
près du Pôle Sud, entre l’Autel & l’Indien, 
au-deffus de l’Oâtant. C’eft une des 12 
Conftellations décrites par Jean Bayer, &  
ajoutées aux 15 Conftellations méridionales 
de Ptolémée. M. Y Abbé de la Caille en a 
donné une figure très-exaéte dans les Mé
moires de l 3'Académie Royale des Sciences. 
Année 1752 , Pl. 20. (Voye\ ïAjlrono
mie de M. de la Lande, pag. 185.)

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiffent jamais fur notre horizon: elle 
a une déclinaifon méridionale trop grande 
pour cela, de forte quelle ne fe leve ja
mais pour nous.

PAPIN . (Marmite de) ( Voye\ M a r 

mite DE PAPIN.)
PAR ABO LE. Ligne courbe qui n’eft 

pas rentrante comme le cercle &  l'ellipfe, 
&  dans laquelle le quarré de la demi- 
ordonnée eft égal au recftangle formé par 
Tabfciffe correlpondante , multipliée par 
une ligne confiante qu’on nomme fon Pa
ramétré. Soit C A  D  (P L  I I ,  fig. 5. ) une 
courbe , dont le point A  eft le fommet, 
A  B  eft l’axe -, toutes les perpendiculaires 
à l’axe, renfermées dans la courbe, telles 
que E M ,  S N  _, T O  3 &c. font les or
données -, les portions de l’axe A  F,  A G , 
A H ,  interceptées entre le fommet A  & 
nne ordonnée quelconque , eft ce qu’on 
nomme l’abfcifle correlpondante; la ligne 
P R  eft ce qu’on appelle le paramétré. On 
entend par paramétré, une troifieme pro

portionnelle à l’abfciffe &  à la demi-or
donnée. Si la courbe C A D  eft telle que 
le quarré d’une demi-ordonnée quelconque, 
comme G2V,foit égal au reéfcangle formé 
par l’abfciffe correlpondante A  G , multi
pliée par le paramétré P  R , cette courbe 
eft une Parabole. Le point F  de l’axe A  B , 
dans lequel l’ordonnee E M  eft égale au 
paramétré P  R , s’appelle le Foyer de la 
parabole : &  l’abfcifle correfpondante A  F  
eft égale au quart du paramétré. Ainfi, 
pour avoir le foyer d’un a Parabole, il faut 
prendre dans l’axe de cette courbe , à 
compter du fommet A ,  une partie A  F  
égale au quart du paramétré P R. D ’oii 
l’on voit que l’ordonnée E M , qui paffe par 
le foyer, eft elle-même le paramétré, qui 
eft quadruple de la diftance A  F  du fom
met A  au foyer F.

La Parabole a cette propriété , que 
toutes les lignes droites tirées de fon foyer 
F  à quelque point que ce foit de la courbe, 
comme F  O , font chacune égales à la d if
tance O L  d’une ligne droite P I  perpen
diculaire à l’axe A B ,  &  éloignée du iom- 
met A  de la Parabole d’une diftance A  K  
égale à la diftance A  F  du fommet A  au 
foyer F. C ’eft-à-dire , que chaque point 
de la Parabole eft auffi éloigné du foyer, 
que de la ligne droite P I ,  dont la pofi
tion eft connue.

Les corps jetés parallèlement à l’Hori- 
zo n , &  ceux qui font jetés obliquement, 
décrivent fènfiblement une Parabole. O11 
doit cette obfervation &  la démonftration 
de cette vérité à Galilée. ( Voye\ B a 
l i s t i q u e . )

La Parabole eft une courbe telle que 
fi l’on plaçoit à fon foyer F  un corps lu
mineux, les rayons de lumiere qui parti- 
roient de ce point, & qui tomberaient fur 
la concavité de la Parabole, fe réfléchi
raient tous parallèlement à l’axe A B ‘, &  
réciproquement les rayons de lumiere qui



arrivent parallèlement à 1 axe A  B  , vont 
tous Ce raflembler au foyer F .

Il fuit de -là qu-e la Parabole feroit la 
courbe la plus avantageufe qu’on pourroit 
donner aux miroirs ardents, puifque tous 
les rayons parallèles qui tombent fur cette 
courbe, fe réunifient à fon foyer ; mais il 
y  auroit beaucoup de difficultés dans l’exé
cution, c’eft pourquoi on donne à ces mi
roirs une courbure fpherique. ( Voyeç M i 
r o ir  a r d e n t . ) Et comme les rayons 
qui partent du foyer font réfléchis paral
lèlement , on fe ferviroit avec fuccès de 
la Parabole pour augmenter la clarté des 
lampes dans une direction déterminée, en 
plaçant la lumiere au foyer d’une plaque 
Parabolique. Par la même raifon, une che
minée qui auroit une forme Parabolique, 
renverrait jplus de chaleur que fi. on lui 
avoit donne toute autre forme.

M . le Chevalier Morland vouloit auffi 
qu on donnât la forme Parabolique aux 
porte-voix. ( Voye  ̂ P o r t e - v o i x . ) Il feroit 
pareillement avantageux de donner cette 
forme aux cornets acouftiques. ( Voyez 
C o r n e t  a c o u s t iq u e . )

La Parabole eft une des fedions co
niques , c’eft-à-dire , que «c’eft la figure 
qu on obtient en coupant un cône par un 
plan qui foit parallele à un des côtés du 
cône. (Voye\ S e c t io n s  c o n iq u e s . )

P  AR ABO LIQ U E . Epithete que l’on 
donne à tout ce qui eft formé par la pa
rabole , ou à tout ce qui tire fon origine 
de la parabole. ( ï'oye\ P a r a b o l e . )

P A R A D IS. ( Oi/eau de) ( Voyez O i 
s e a u  de P a r a d i s .)

P A R A L L A C T IQ U E . ( Triangle) On 
appelle Triangle p ar alla clique, le triangle 
formé par le rayon de la terre &  par deux 
lignes qui partent des deux extrémités de 
ce rayon, pour aller fe réunir au centre 
d'un aftre. Soit T  (Pl .  L VI,  fig. 5.) [a 
terre 5 S  A  h 1 orbite de la planete que 
l ’on obferve ; H C Z  le Ciel 5 le lieu de 
fon orbite où laftre eft placé. Le triangle 
T O S ,  formé par.le rayon T O  de" la 
terre, & par les deux lignes T S ,  O S ,  
qui partent des deux extrémités T  &  O  de 
ce rayon, pour aller fe réunir au centre S
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de laftre, eft ce qu on appelle le TrianrU 

j parallaclique. Ce J riangle eft toujours fitvé
I v p r f  i / ’ î I ____‘  /*  1 a » - _ 1

étant
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veiticalement, puifque le côté O x  cnnt 
une ligne verticale, le triangle, dont6  T 
eit la bafe, ne /aurait être incliné : ainfi 
tout leflet de la parallaxe ( Voyei P aral
l a x e .  ) fe fait de haut en bas, dans le plan 
d un cercle vertical. D ’ailleurs il .eft aifé 
de comprendre que le centre de la terre 

j étant perpendiculairement fous nos pieds 
c eft-à-dire, dans le plan de tous les cercles 
verticaux , 1 effet de la parallaxe ne peut 
pas s en ecarfer ; ainfi la parallaxe eft toute 
en hauteur, c’eft-à-dire , qu’elle abaiffelcs 
aftres perpendiculairement de haut en bas. 
&  dans un vertical, fans les faire paraître 
à droite ni à gauche du vertical.
, . P n aPPe Îe auffi Angle parallaclique la 

différence des angles fous lefquels 011 voit 
les diftances vraie &  apparente, dont un 
aftre eft éloigné du zénith. Ainfi, dans le 
cas que nous avons fuppofé ci-deflus, l’angle 
0 .5  1  eft 1Angle parallaclique / car il eft 
la quantité dont l’angle Z O H ,  qui eft la 
diftance apparente, diflere de l’angle Z  TD,  
qui eft la diltauce vraie dont laftre- eft 
éloigne du Zénith. ( fo y er  P a r a l l a x e . )

1 r> i Terme d ’Afironornie.
^  eft la différence entre le lieu du Ciel où 
un aftre paraît, étant vu de la furface de 
la teiie , &  le lieu où il nous paraîtrait, 
fi nous le voyions du centre de la terre. 
Soit j  (PI  L V I ,  fig. 5.) le centre d. la 

crie ; O  le point de fa furface où eft 
place lObfervateur; Z  le Zénith; Z O  T  
a ligue verticale, ou la ligne qui pafie par 

le Zenith Z , par le point O  de l’Obfer- 
vateur, par le centre T  de la Terre, & 
qui étant prolongée, paflera auffi par le 
Nadir; O II  la ligne horizontale; S A E  
1 orbite de laftre que l’on obferve ; &
1. Ciel. Suppofons maintenant que
laftre, par exemple , le Soleil, foit en S,  
vu du centre T  de la Terre, le Soleil pa
raîtrait fur la ligne T  D  ; &  le lieu au
quel 011 le rapporterait dans le C ie l, feroit 
le point Z); mais vu du point O , qui eft 
■à la furface de la terre , il paraît fur la 
ligne O H ; &  le lieu auquel on le rap
porte dans le Ciel eft le point H.  L'arc

D H



D  H  exprime donc la différence entre ces 
deux lieux : ainfi l’arc D H , ou l’angle 
D  S  H , qu’il mefure, ou bien encore l’angle
0 5  T ,  qui eft égal à l’angle D  S  H , puis
qu'il lui eft oppofé au fommet, eft ce qu on 
appelle la Parallaxe. Car fi nous compa
rons ces deux différentes fituations ou ces 
deux différents points D  &  H à celui du 
Zénith Z , qui eft le même pour le centre 
T  de la Terre &  pour le point O  de fa 

furface , l’angle Z O H , formé par la ligne 
verticale Z  O,  &  par la ligne O H ,  fur la
quelle paroît le Soleil S  , eft la diftance 
apparente de l’aftre au Zénith j mais fi nous 
étions au centre T  de la Terre , l’angle 
Z  T D , formé par la ligne verticale Z  T,
6  par la ligne T D , fur laquelle paroîtroit 
le Soleil, feroit la diftance vraie de l’aftre 
au Zénith.

La diftance apparente Z  O H  eft plus 
grande que la diftance vraie Z  T  D  de la 
quantité de l’angle D  S  H  ou de l’angle 
0 5 7 ": car dans le triangle redtiligne S T O ,  
dont le côté l O e f t  prolongé en Z , l’angle 
extérieur Z  O H  eft égal à la fomme des 
deux intérieurs T  & S\  donc il eft plus 
grand que l’angle T  de la quantité de 
l’angle O S  T. Ainfi la diftance apparente 
Z  O H  de l’aftre S  au Zénith eft plus 
grande que la diftance vraie Z T D :  &  
la différence , qui eft l’angle O S  T , s’ap
pelle la Parallaxe horizontale, lorfque la 
ligne O H  eft horizontale , comme nous 
l’avons fuppofé ; c’eft-à-dire, lorfque le lieu 
apparent de l’aftre qu’on obferve, eft fur 
l’horizon apparent OH .

La Parallaxe d’un aftre eft donc l’angle 
formé au centre de l’sftre par deux lignes, 
dont l’une S  T  va au centre T  de la Terre, 
&  l’autre 5  O va au point O  de la furface 
où eft placé 1’obfervateur : c’eft l’inclinaifon 
des deux lignes qui partent du centre &  
de la furface, pour aller fe réunir au centre 
de l’aftre : enfin c eft l’angle O S  T  fous le
quel paroîtroit le rayon de la terre , ou 
la diftance de l’obfervateur au centre de 
la terre, fi cette diftance ou ce rayon étoit 
vu du centre de l’aftre.

La Parallaxe dont nous venons de 
parler, eft celle qui a lieu > dans le cas ou 
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l’aftre eft à  l’horizon, c’eft-à-dire, où l’angle 
Z  O H eft un angle droit , &  que nous 
avons appellé Parallaxe horizontale. Mais 
fi l’aftre fe trouve en A  plus près du Zé
nith, en forte que l’angle Z  O C ,  qui eft 
la diftance apparente de l’aftre au Zenith , 
foit un angle aigu, l’angle Z T B  étant la 
diftance vraie  ̂ alors l’angle O A  T , qui 
mefure la Parallaxe, devient plus petit•, 
&  on l’appelle Parallaxe de hauteur.

Cette Parallaxe va toujours en dimi
nuant , à mefure que l ’aftre s’approche du 
Zénith, qui eft le point du Ciel où il n’y  
a point de Parallaxe. Car li l’aftre étoit 
placé au point E  de fon orbite , on le rap
porterait au point Z , foit qu’il fût vu du 
centre T  de la terre, foit qu’il fût vu du 
point O  de fa furface. La Parallaxe hori
zontale eft donc la plus grande -, &  elle 
devient toujours de plus petite en plus 
petite, jufqu’au Zénith , où elle eft nulle.

L ’effet de la Parallaxe fe faifant tout en 
hauteur, c’eft-à-dire, dans le plan d’un 
cercle vertical, ( Voyez P a r a l l a c t i q u e .
( Triangle) il s’enfuit que la Parallaxe ne 
change point l’Azimuth d’une planete.
( Voye\ Â zim uth. ) D e même dans le 
Méridien la Parallaxe ne change point 
l’afcenfion droite d’un aftre, parce que le 
vertical eft alors perpendiculaire à l’Equa
teur. ( Voye  ̂A scen sio n  d r o it e . )

La Parallaxe du Soleil eft celle qui 
feroit la plus intéreffahte à connoître : elle 
nous apprendroit quelle eft la vraie dif
tance du Soleil à la T erre , &  en confé- 
quence quelles font les diftances de toutes 
les autres planetes au Soleil &  à la Terre. 
Mais on ne la connoît pas avec une par
faite exaétitude : les Aftronomes l’ont fup- 
pofée pendant long-temps de dix fécondés ; 
ce qui donnoit la diftance du Soleil à la 
Terre d’environ 33,000, OOO lieues ; mais 
e dernier paffage de Vénus fur le difque 

du Soleil, obfervé le 3 Juin 176 9 , donne 
a Parallaxe du Soleil, dans fes moyennes 

diftances, de huit fécondés &  demie-, d’après 
quoi l’on conclut que la moyenne diftance 
du Soleil à la Terre eft de 34,761,680 
ieues de 2283 toifes chacune. ( Voye\ la
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ConnoijJance des Temps pour l ’année 1774 , 
pag. 282. )

Les étoiles fixes n’ont point de Paral
laxe fenfible, à caufe de leur excefïïve dif
tance, par rapport à laquelle le diametre 
de la Terre n’eft qu’un point. ( Voye{ 
E to jle .)

M. de la Lande a trouvé la Parallaxe 
horizontale de la Lune , au temps de fes 
moyennes diftances &  dans les Sizigies, 
de 57 minutes 26 fécondés : la plus grande 
Parallaxe de la Lune, qui a lieu quand 
la Lune eft pleine &  périgée, de 61 mi
nutes 30 fécondés -, &  la plus petite P a 
rallaxe de 54 minutes,la Lune étant nou
velle &  apogée. ( Voy e\ fon A(Ironomi:, 
Tom. 1 ,  pag. 636. )

P A R A L L E L E . On donne ce nom à 
des quantités qui gardent toujours entr’elles 
une égale diftance. Ainfi deux lignes A  B  , 
C D  (Pl. I I  j  fig. 6.) font parallèles, lorf
que dans tous leurs points elles font éga
lement éloignées l’une de l’autre, c’eft-à- 
dire , lorfque toutes les perpendiculaires, 
comme E F ,  G H , I K , &c. qu’on pour
rait tirer entr’elles , feraient égales : de 
forte que ces deux lignes A B ,  C D ,  étant 
prolongées de part &  d’autre à l ’infini, ne 
fe rencontreraient jamais, ou , ce qui eft 
la même chofe , ne s'écarteraient ni ne 
s'approcheraient l’une de l’autre. La dif
lance des lignes Parallèles fe peut donc 
mefurer toujours par la même perpendi
culaire.

Pour tirer une ligne Parallele à A B , 
(Pl .  I I , fig. 4. ) on procédé ainfi. D ’un 
point quelconque hors de cette ligne , 
comme C, I.° On fait l’arc D B  , qui 
coupera la ligne donnée A B  au point B:
2.0 D e ce point B , comme centre, & de 
la même ouverture de compas, on décrit 
l ’arc C A , qui coupera la ligne donnée 
A B  au point A  : 3.0 On prend la mefure 
de l’arc C A , 8c l’on porte l’ouverture du 
compas de B  en D ,  pour faire ces deux 
arcs égaux : 4.0 Par les points C 8c D  on 
tire la ligne C D  \ elle fera Parallele à 
A B .

On démontre en Géométrie qu’une ligne 
droite Z Z , ( P l. I I  j  fig. 3. ) qui coupe les
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deux lignes Parallèles P P , P P , fait les 
angles alternes égaux ; c’eft-à - dire , que c 
eft égal à / ;  e égal à b \ a égal àg; o égal 
à d. D e plus, les deux angles internes c 
8c b , ou e 8c f  font, pris enfemble, égaux 
à deux angles droits. De-là il fuit qu’en 
faifant fur une ligne donnée les angles 
alternes égaux , &  menant par-là deux 
lignes , ces deux lignes font Parallèles en
tr’elles. (Voye\ A ngles a l t e r n e s .)

P a r a l l e l e . (Sphere) (V oye\  S fhere

P A R A L L E L E .  )

PAR ALLELEPIPED E ou PARALLE- 
LIPIPEDE. Solide compris fous fix paral
lélogrammes , dont les oppofés font égaux 
&  parallèles. Ce folide (P L  I I I , fig. 2.) 
eft un prifme quadrangulaire, puifque fes 
bafes A  CE G B  D  F H , font des quadri
latères égaux &  parallèles. Les parallélo
grammes oppofés A C D  B  , G  EFH,(>ont 
auffi égaux &  parallèles, ainfi cjue les deux 
autres parallélogrammes oppofés, C E F D, 
A  G H B. Lorfque les parallélogrammes qui 
fervent de bafes, font des reétangles, & 
qu’en même temps le Parallélepipede eft 
droit, on l’appelleParallélepipede rectangle. 
(Voye^ fig. 2.)

On trouve la furface d’un Parallélipi- 
pede quelconque, comme on trouve celle 
d’un prifme. ( Foyqr P r is m e .)  Si le Pa
rallélépipède eft droit, fa furface ( en n’y 
comprenant pas les deux bafes ) eft égale 
au produit du contour de fa bafe multi-j 
plié par fa hauteur.

On trouvera de même la folidité d’un 
P  arallélepipede quelconque , comme on 
trouve celle d’un prifme. (Voy.  P r i s m e .) 

Ainfi la folidité d’un P  arallélepipede quel
conque (Fig. 2. ) eft égale au produit de 
la furface de fa bafe B  D F H ,  multipliée 
par fa hauteur LM.

PAR ALLÉ LIPIPED E . ( Voyei P a- 
r a l lé le p ip e d e .  )

PAR ALLE LES. Terme d3Afironomie. 
Nom que l’on donne à des cercles paral
lèles à l’Equateur &  plus petits que lui > 
&  que l’on trace fur les globes céleftes & 
terreftres. Sur les premiers, ils marquent h 
déclinaifon des aftres ; 8c fur les derniers 
ils marquent la latitude des différents lieux
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de la  terre. ( Voye~{ C e r c le s  PARALLELES ", 
voye\ aujji G lo b e  c é le s t e  & G lo b e  t e r 

r e s t r e . )
P a r a l l è l e s .  ( Cercles) ( Voye\ C e r c l e s

P A R A L L E L E S .  )

P A R A L L E L E S  N E  D E C L I N A I S O N .  Nom que 
l’on donne, en Aftronomie , à des cercles 
Parallèles à l’Equateur, &  que l’on ima
gine palier par chaque degré, par chaque 
minute, & par chaque fécondé des Méri
diens , compris entre l’Equateur &  chaque 
Pôle du monde. Ce font ces Parallèles qui 
marquent la déclinaifon des aftres : ( F oy. 
D é c l i n a i s o n .  ) de forte que tous les 
aftres qui font fous le même Parallele, 
ont la même déclinaifon.

P A R A L L E L E S  D E  H A U T E U R .  N o m  q u e

l’on donne, en Aftronomie, à des cercles 
Parallèles à l’horizon, &  cjue l’on ima
gine pafler par chaque degrc , par chaque 
minute & par chaque fécondé du Méri
dien , compris entre l’horizon &  le Zénith. 
Ces Parallèles ont par conféquent leur 
Pôle au Zénith. Ce font eux qui terminent 
la hauteur des aftres : de forte que tous 
les aftres, qui font fous le même Parallele 
de hauteur, ont la même hauteur. On les 
appelle auffi Almicantaraths. ( Voy. A l-  
m i c a n t a r a t h s .  )

P A R A L L E L E S  D E  L A T I T U D E .  Nom que 
l’on donne , en Aftronomie , à des cercles 
Parallèles à l’Equateur, & à des cercles 
Parallèles à l’Ecliptique. Comme il y  a 
deux fortes de latitudes, favoir les latitudes 
géographiques 8c les latitudes des aftres , 
il y  a auffi deux fortes de Parallèles de 
latitude. Lorfqu’il s’agit des latitudes géo
graphiques , les Parallèles de latitude font 
des cercles Parallèles à l’Equateur , que 
l’on trace fur le globe terreftre, &  qui 
font les mêmes que les Parallèles de dé- 
clinaifon , tracés fur le globe célefte.( Voy. 
P A R A L L E L E S  D E  D E C L I N A I S O N .  ) Mais, loi'f 
qu’il s’agit des latitudes des aftres, les Pa
rallèles de latitude font des cercles Paral
lèles à l’Ecliptique, que l’on trace fur le 
globe célefte, 8c que l’on imagine pafler 
par chaque degré, par chaque minute & 
par chaque fécondé du colure des folftices, 
compris depuis l ’Ecliptique jufqu a chacun
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de fes Pôles. Tous ces Parallèles ont leur 
Pôle au Pôle même de l ’Ecliptique. Ce font 
eux qui marquent la latitude des aftres, de 
même que les premiers dont nous avons 
parlé, marquent la latitude des différents 
lieux de la Terre. Ainli tous les aftres 
qui font fous le même Parallele à l’Eclip
tique , ont la même latitude -, de même 
que tous les lieux de la terre qui font fous 
le même Parallele k l’Equateur, ont auffi 
la même latitude.

P a r a l l è l e s .  (Lignes) ( Voye£ L i g u e s

P A R A L L E L E S .  )

PARALLÉLISM E. Situation parallèle 
d’une quantité à legard d’elle-même ou 
de fes parties , ou bien d’une quantité à 
l’égard d’une autre. Par exemple, le P  a- 
rallélifme de l’axe de la terre confifte en 
ce que ce globe, dans fa révolution an
nuelle autour du Soleil , maintient fon 
axe dans une fituation qui eft prefque tou
jours parallele à elle-même. Je dis pref
que toujourscar, quoique la différence en 
foit infenhble dans le cours d’une année, 
elle le devient aflez après la révolution de 
plufieurs années, Voici pour le premier cas.

Donnons maintenant un exemple du 
fécond. Si deux rayons folaires , parallèles 
dans leur incidence, font réfléchis par une 
furface plane, avec quelque degré d incli- 
naifon que ces deux rayons parallèles foient 
reçus fur cette furface ,on oblervera conf- 
tamment qu’après la réflexion, ils confer- 
veront leur Parallélij'me. De même, fi deux 
rayons de lumiere , parallèles dans leur in
cidence , paflént obliquement de l’air dans 
une mafle d’eau, par exemple, terminée 
par une furface plane, ils fe réfracteront, 
mais ils conferveront leur P arallélifme, 
comme auffi en rentrant de l’eau dans l’air, 
terminé de même par une furface droite. 
La même chofe arrive , dans les mêmes 
circonftances, avec tous les autres milieux, 
qui différent en denfîté , pourvu qu’ils 
n’aient qu’une médiocre épaiflêur. ( Voye^ 
Lee. de PhyJ. de M. Z’Abbé Nollet, toni. V  
pag. 171 & 278.)

PARALLELO GRAM M E. C ’eft un qua
drilatère reeftiligne, ( Voy. Q u a d r il a t è r e .) 
dont les côtés oppofés font parallèles Sc
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égaux. (P l. 1 , fig. 17 , 18 , 19 &  20.) II
y  a quatre fortes de Parallélogrammes , 
favoir le Quarré, ( P/. I , f i g. 18 .) le Jfo. 
t angle, ( Fig. 19.) Je Rhombe ( Fig. 20. ) 
&  k  Rhomboïde. (Fig. 17.) Le Quarri 

18 .) a fes quatre côtés A B ,  B C , 
•* D  A  égaux , &  fes quatre angles 

droits. Le Rectangle (Fig. 19.) a de même 
les quatre angles droits; mais il n’a que 
fes côtés oppofés E  F , H  G , ou E H j F G  
e^aux. Le Rhombe (Fig. 20. ) a fes quatre 
côtés I K ,  K L , L M , M I  égaux ; mais il 
n a aucun angle droit. Le Rhomboïde (Fig. 
17 .)  n'a de même aucun angle droit, &  
il n’a que fes côtés oppofés O P , R O  .o u  
O R ,  P Q  égaux.

Pour avoir 1 aire du Parallélogramme 0 
il faut multiplier l’un de fes côtés, que l’on 

P.e ,̂e 3 Par une perpendiculaire 
abaiffée de l’un de fes angles fur ce côté. 
Cette perpendiculaire fe nomme la hauteur. 
Par exemple, pour avoir l’aire du Paral
lélogramme E  F  G H , (Fig. 19.) on mul
tipliera le cote H G  par la perpendiculaire 
E H  : 6c pour avoir l’aire du Parallélo
gramme I K L M , (Fig. zo . )  on multi
pliera le coté M L  par la perpendiculaire 
K N .

Tous les Parallélogrammes de même 
baie, &  fitués entre les mêmes parallèles, 
font égaux en furface j car toutes les per
pendiculaires qu’on peut abaifier dun des 
angles de chacun de ces Parallélogrammes 
iur leur bafe, ( qui eft un de leurs côtés ) 
iont égalés , puisqu'elles font toutes entre 
les mêmes parallèles : en multipliant donc 
leurs bafes , que nous luppofons égales , 
par des perpendiculaires égales, le produit 
fera le même. Donc ces Parallélogrammes 
font égaux.

En général, les furfaces des Parallélo
grammes font entr’elles comme les produits 
des bafes par les hauteurs : &  lorlque deux 
Parallélogrammes ont même bafe, ils font 
entr’eux comme leurs hauteurs ; &  s’ils 
ont même hauteur, ils font entr’eux comme 
leurs bafes.

Deux Parallélogrammes font femblables, 
Iorfqu ils font l’un à l’autre en raifon dou
blée , ou comme les quarrés de leurs côtés
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homologues. Ainfi les furfacfes des Paral
lélogrammes femblables font entr’elles 
comme les quarrés des côtés homologues 
de es Parallélogrammes.

PAR AM ETRE. Terme de Géométrie. 
Nom que l’on donne à une ligne droite 
d’une grandeur conftante , dont on fait 
ufage dans les feélions coniques. Par exem
ple, dans la parabole, le Paramétré eft une 
troifieme proportionnelle à l’abfciffe & à 
la demi-ordonnée. (Voye% P a r a b o l e . )  
Dans 1 ellipfe, le Paramétré eft la troifieme 
proportionnelle aux deux axes -, &  c’eft le 
Paramètre de celui des deux axes qui eft 
le premier terme de la proportion; ou en 
général le Paramelre eft la troifieme pro
portionnelle à deux diametres conjugués-, 
&  c’eft le Paramétré de celui des deux 
diametres conjugués qui eft le premier 
terme de la proportion.

PARASÉLENE. Météore repréfentant 
une ou plufieurs images de la Lune.

[ Ce meteore a la forme d’un anneau 
lumineux, dans lequel on apperçoit quel
quefois une image apparente de la Lune, 
&  quelquefois deux.

Pline fait mention de trois Lunes qu’on 
avoit apperçues lan 632 de la fondation 
de Rome. Eutrope &  Cufpinien nous ap
prennent que l’on avoit auffi vu trois Lunes 
à R im ini,l’an 234 avant Jefus-Chrift. De
puis ce temps, on en a vu plufieurs autres, 
dont Gorcius fait mention dans fon traité 
des P  arhelies. M. CaJJmi parle d’un Pa- 
rafélene quil a obfervé en France en 1693. 
Ce Parajélene n’avoit point de cercles.]

M. de Fouchy ,  de l’Académie Royale 
des Sciences, en a obfervé un autre la nuit 
du 7̂  au 8 Mai 1735 , ql,i étoit accom
pagne de deux cercles lumineux. ( Voyc\ 
les Mem. de l ’Acad• Roy. des Sciences , 
Année 1735 > pag. 585.)

Les Pdrafélenes le forment de la même 
maniéré que les parhélies. ( Voyez P a r h é -
LIE. )

PAR ÉLIE ou PARH ELIE. Météore 
reprelentant une ou plufieurs images du 
Soleil.

[C e  météore eft donc un faux foleil, 
fous la forme d’une clarté brillante, qui
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paroît k côté du Soleil, & qui efl; form e, 
dit-on, par la réflexion de les rayons fur 
un nuage qui lui efl: oppofe d une certaine 
maniéré.

Les Parkélies font ordinairement ac
compagnées de couronnes ou cercles lu
mineux : leurs couleurs lont femblables à 
celles de l’arc-en-ciel -, le rouge &  le jaune 
du côté qui regarde le Soleil, le bleu & 
le violet de l’autre côté. ( Voye\ A r c -e n - 

c ie l .  )
Néanmoins on voit quelquefois des 

eercles entiers fans aucun parhélie, &  des 
parhélies fans cercles.

Leur figure n’eft pas auffi parfaitement 
ronde que celle du Soleil i on leur remarque 
fouvent des angles ils ne brillent pas non 
plus tant que le Soleil, quoique leur lu
miere ne laiffe pas d’être quelquefois auffi 
grande que celle de cet aftre. Lorfqu’il en 
paroît plufieurs à-la-fois, quelques-uns ont 
moins d’éclat, &  font plus pâles que les 
autres.

GarcœuSj dans fon livre des météores, 
a compilé une hiftoire exacte des Parhélies 
d’après tous les Auteurs qui en parlent, 8c 
on voit par cette hiftoire que les Parhé
lies font afiez communs.

M. de la Hire obferva à Paris en 1689 
deux de ces Parhélies, &  M. CaJJini autant 
en 169 3; M. G ray en 1700, Halley en 
1702, & Maraldi en 1 7 2 1 , ont décrit 
ceux qu’ils ont vus, &  l’on pourroit en 
indiquer plufieurs autres. Les quatre Pa
rhélies que Scheiner vit à R om e, font 
d’autant plus remarquables, que Defcartes 
8c Huyghens entreprirent d’en donner l’ex
plication. Les fept foleils qu’Hévélius ob
ferva à Dantzic en 1661 , doivent être 
regardés comme un phénomene bien fur- 
prenant.

Les Parhélies font quelquefois doubles, 
triples, &c.

En l’année 1629, on vit à Rome un 
Parhélie de cinq foleils-, &  en 1666, on 
en vit l u i  autre de f ix  foleils à  Arles.

Les cercles des Parhélies différent tant 
en nombre qu’en grandeur : ils ont cepen
dant tous le même diametre , lequel eft 
égal au diametre apparent du Soleij, Il fe
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trouve des cercles qui ont le f’oleil dans 
leur centre : ces cercles font colorés, &  
leur diametre eft de 45 degrés, 8c même 
de 90. Plus les couleurs de ces cercles font 
vives, plus la lumiere du véritable foleil 
paroît foible.

La matiere des Parhélies fe trouve dans 
notre atmofphere. Les* raifons que nous en 
avons données dans l’article Couronne, 
concluent pour les Parhélies, les cercles 
colorés qui les accompagnent, n’étant autre 
chofe que des couronnes. A jo u to n s-y ,
i.° que, fuivant les obfervations exactes 
des plus habiles Phyficiens, le temps n’eft 
jamais parfaitement ferein, lorfque les P a
rhélies paroiffent -, mais l’air fe trouve alors 
chargé d’un brouillard tranfparent. 2 °  Il 
eft rare de voir ces Parhélies de deux en
droits en même temps , quoiqu’ils foient 
tous proches les uns des autres. 3.0 On les 
voit d’ordinaire en hiver, lorfqu’il fait froid 
ou qu’il gele un peu, tant qu’il regne en 
même temps un petit vent de Nord. 4.0, 
Lorfque les Parhélies difparoiffent, il com
mence auffi à pleuvoir ou à neiger, 8c on 
voit alors tomber une efpece de neige ob- 
longue faite en maniéré d’aiguilles. Cepen
dant M. Halley croit que la caufe des P a 
rhélies eft plus élevée que les nuées ordi
naires, parce qu’elles paroiffent couvertes 
lorfqu’il furvient quelques nuées.

Hévélius3 fameux Aftronome, a obfervé, 
en 1674, une forte de Parhélie différent 
des précédents } au-lieu d’être à côté du 
véritable Soleil, il fe trouvoit perpendicu
lairement au-deffus , & cela un peu avant 
le coucher de cet aftre. Les couleurs 
n’étoient pas non plus celles qu’on re
marque ordinairement. Le Parhélie 8c le 
Soleil étoient féparés par une nuée. Ce phé
nomene fut fuivi d’une forte gelée qui 
couvrit la mer Baltique d’une glace épaiflè. 
M. CaJJini en a vu de la même nature en 
i6 93 -J

PA R O LE . On donne ce nom à 1 efpece 
de fon  que l’on nomme articulé ,  &  il eft 
rendu tel par le moyen de la langue &  des 
levres. L ’air qui fort de nos poumons, dans 
le temps de l’expiration, le rend d’abord 
dans la trachée-artere j &  de-là paffant par
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la glotte, il arrive dans la bouche. Dans 
ce paflage d’un lieu plus large dans un 
lieu plus étroit, lavoir de la trachée-artere 
dans la glotte, il acquiert une augmenta
tion de vîteffe ; ce qui le met en état d’im
primer aux deux levres de la glotte un 
mouvement de frémiffement : il reçoit lui- 
même dans les parties inlenfibles ce même 
mouvement , &  fe trouve par-là modifié 
en fon  mais ce n’eft encore qu’un Jon , 
&  qui demeurerait tel , fi rien n’agiffoit 
après. La langue &  les levres le rendent 
Jon articulé, auquel on a donné le nom 
de Parole. Auffi dit-on communément que 
la voix humaine eft air dans la trachée- 
artere, fon  dans la glotte, &  Parole dans 
la bouche. C ’elt donc à tort que les A n 
ciens ont comparé la trachée-artere avec 
une flûte, &  qu’ils ont affuré que la tra
chée-artere produifoit la vo ix , comme le 
corps de la flûte produit le fon; car c’eft 
en recevant l’air que la flûte produit le fon, 
&  c’eft au-contraire en le rendant que la 
trachée-artere contribue à la formation de 
la voix.

Nous devons donc regarder avec M. Do- 
dart (Mém. de l ’Acad. des Sciences. Année 
1700.,p. 238.) la Glotte [Voy. G l o t t e .)  
comme le principal organe de la voix, la 
trachée-artere ne faifant que l’office de 
porte-vent. Il eft aifé de prouver que la 
trachée-artere ne fait rien au fon de la voix -, 
car 011 ne parle &  on 11e chante qu’en 
rendant l’air ; ce qui fe fait lorfqu’il paffe 
de bas en haut dans le temps de l’expira
tion. Or la trachée-artere, dans le temps 
de l’expiration , ne peut produire aucun 
fon -, car il faudrait pour cela que l’air qui 
y  paffe pendant qu’on parle ou qu’on chante, 
y  pafsât non-feulement avec vîteffe, mais 
avec violence. Or cela n’eft pas ainfi ; car 
l ’air, en fortant des poumons, ne trouve 
rien qui lui faffe obftacle ni violence de
puis le fond du poumon julqu’au bas de 
la trachée-artere , paffant infenfiblement 
des branches plus étroites aux plus larges. 
Il trouve encore moins d’obftacles depuis 
le bas du large canal de la trachée-artere 
jufqu’à la glotte exclufivement. Jufques-là, 
U n y  a donc nulle violence, &  par con-
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fequent nul fon. D e plus, lorfqu'en chan
tant , on eft obligé de reprendre haleine, 
on inlpire avec une extrême vîteffe, &  ce
pendant ians bruit, parce qu’alors la glotte 
eft relâchée •, mais dans le chant aétuél, on 
rend l’air lentement &  même avec ména
gement. Cet air ménagé &  pouffé lente
ment fe préfente à la glotte , étrécie par 
les levres plus ou moins bandées, pour 
produire la voix ou fes tons, &c y pafle 
avec une vîteffe plus ou moins grande, 
mais toujours précipitée. Alors l’air fait & 
fouftre violence dans ce détroit. Voilà 
donc l’endroit précis du fon. Il vient donc 
tout entier de la glotte, &  point du tout 
du canal de la trachée-artere.

L ’air fortant avec plus ou moins de vî- 
tefie par la glotte, qui a pour cet effet la 
faculté de fe dilater &  de fe rétrécir , forme 
des fons plus ou moins graves. Le fon formé 
de cette manière va retentir dans la cavité 
de la bouche &  dans celle des narines , & , 
en fortant, il s’articule par le mouvement 
de la langue &  des levres. Ainfi la trachée- 
artere fournit l’air, la glotte forme la voix 
&  en régie le ton-, la langue &  les levres 
en font des Paroles.

Voilà comment les chofes fe paffent or
dinairement. Il eft cependant vrai qu’il eft 
poffible de parler ou chanter en alpirant : 
&  il y a des gens qui, par habitude, ou 
par une certaine difpofition d’organes, 
font entendre une voix lourde &  étouffée, 
qui fe forme par l’air qui entre dans la 
trachée-artere : on les appelle Ventriloques y 
c eft-à-dire , qui parlent du ventre.

Quand nous avons d i t  q u e  la glotte doit 
être regardée comme le principal organe 
de la voix, ce ireft pas en la confidérant 
iimplement comme une ouverture par la
quelle lair paffe en plus o u  m o i n s  grande 
quantité, &  avec plus ou moins de vîteffe.
.1 faut encore avoir égard à la tenfion de 
es deux levres, &  au mouvement de fré- 

miffement dont elles lont fufceptibles. C ’eft 
ce qu’a prouvé M. Ferrein. ( Voye\ les Mé
moires de l ’Acad. des Sc. Année 174 1, 
pag. 409. ) C ’eft pourquoi il appelle l ’or
gane de la voix un inftrun ent à cordes & 
à vent. Il eft un infiniment à cordes, eu
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égard aux différents degrés de tendon que 
peuvent prendre les rubans tendineux, qui 
bordent les deux levres de la glotte. Ces 
rubans, tendus horizontalement, font ar
rêtés par les deux extrémités aux cartilages 
du larinx, & par 1111 bord feulement à la 
membrane qui tapiffe la'voûte de cet or
gane : ils font formés de fibres tendineules 
très-élaftiques : l’ouverture de la glotte eft 
l ’intervalle qui fépare ces deux rubans : 
l’action de l’air qui la traverfe, ne peut le 
déployer que fur eux •, ce qui leur imprime 
un mouvement de fremitlement ou de vi
bration , &  les fait raifonner comme les 
cordes des inftruments de mufique. M. Fer- 
rein appelle ces rubans Cordes vocales.
( Voye\ C o r d e s  v o c a l e s . )

L ’organe de la voix eft auffi un infini
ment à vent, fi l’on confidere l’ouverture 
de la glotte, eu égard aux différentes di- 
menlions qu’elle peut prendre : car les 
cordes vocales q u i bordent les deux levres, 
ne peuvent fe tendre qu’en fe rapprochant 
l’une de l’autre-, ce qui fait varier les di- 
menfions de fon ouverture. D ’ailleurs le 
canal de la bouche s’alonge &  fe raccour
cit fuivant la qualité des tons : il s alonge 
toujours à l’occafion des tons graves, &  le 
raccourcit toujours à 1 occafion des tons 
aigus.

Quand une fois la voix eft formée & 
que fon ton eft réglé, il faut, pour etre 
agréable , qu’elle forte &  par la bouche &  
par le nez. Que la concavité des narines 
contribue beaucoup à rendre la voix 
agréable, cela fe conçoit aifément par 1 al
tération du fon de la voix dans les rhumes 
de cerveau, &  quand il arrive, par quelejue 
accident ou par une négligence affeCtee, 
que l’air ne paffe pas avec liberté par le 
nez , ou n’y paffe point du tout. Ceci 
fait voir combien eft impropre l’expreffion 
populaire, parler ou chanter du ne\ ; puif- 
que c’eft précifément quand on n’en parle 
point qu’on s’attire ce reproche. Car quand 
le nez eft bouché, le fon de la voix n’eft 
défagréable que parce qu’on ne chante ou 
qu’on ne parle que de la bouche, & que le 
Ion qui en fort, n’eft pas mêlé à celui que 
les narines ont coutume de fournir.
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P A R T IC U L E . Terme de Phyfique. Ce 

font les petites parties dont on fuppofe que 
les corps naturels font compofés. On les 
appelle auffi parties intégrantes d un corps 
naturel. (Voy. P a r t ie s  i n t é g r a n t e s .)

[Les particules font donc comme les 
éléments des corps-, c’eft leur arrangement 
différent &  leur contexture, avec la dif
férence de cohélîon, qui conftitue les dif
férentes fortes de corps, durs, mous, lecs, 
liquides, pefants, légers, &c. (V o y e iC o 
hésion. )

Le? Particules les plus petites ou les cor- 
pufeuïes s ' u n i f i e n t , fuivant les Newtoniens, 
par l’attradHon la plus forte, &compofent 
des Particules plus grolîes, dont 1 union 
eft plus foible ; &  plufieurs de ces Par
ties réunies enfemble, forment des Par
ticules encore plus grolîes, dont 1 union 
eft toujours plus foible -, &  ainfi par diffé
rents degrés, jufqu’à ce que la progreffion 
finiffe par les Particules les plus grolîes, 
defquelles dépendent les opérations chy- 
miques &  les couleurs des corps natuiels, 
& qui, en s’unifiant, compofent les corps 
de ma fie s fenfibles. ]

P A R T IE . C ’eft ce qui étant ôté d’un 
tout, laifié un refte. Auffi dit-on que le 
tout eft plus grand que fa partie, car le tout 
contient non-feulement la Partie, mais en
core le refie qui demeure après la fouftrac- 
tion de cette Partie.

P a r t ie s  a l i q u a n t e s . Ce font celles 
qui étant répétées un certain nombre de 
fois,ne peuvent jamaismefurerexactement 
le tout -, 5 , par exemple, eft une Partie 
cliquante de 12.

P a r t ie s  a l iq u o t e s . Ce font celles qui, 
étant répétées un certain nombre de fois, 
mefurent exactement le tout : ainfi 3 e^ 
une Partie aliquote de 12.

P a r t ie s  in s e n s ib l e s . Ce font celles qui 
font réduites à un degre de  ̂ténuité tel 
qu’on ne peut les appercevoir, a moins 
qu’elles ne foient plulieurs enfemble. La 
divisibilité des corps peut être pouffée au 
moins jufqu’à ce degré de ténuité. Ainfi 
011 peut aflurer que la matiere eft divifible,



du-moins en parties infenfîbles. (Foye^  
D i v i s i b i l i t é .  )

P a r t i e s  i n t é g r a n t e s . On appelle Par
ties intégrantes d’un corps naturel ou d’un 
mixte, celles qui contiennent encore tous 
les principes qui entrent dans la composi
tion du mixte, &  qui les contiennent com
binés de la même façon qu’ils le font dans 
le mixte même. D e forte que fi quelqu’un 
des principes, ou même une portion d’un 
de ces principes s’eft évaporée ou a été ré
parée du refte , par quelque caufe que ce 
fo it, la partie qui demeure après cette éva
poration ou cette féparation , n’eft plus 
Partie intégrante du mixte.

P a r t ie s  s e m b l a b l e s . Ce font celles 
qui font en même raifon avec leur tout. 
Ainfi 6 &  g font des Parties Jernblables 
de 36 &  de 54-, car elles ont une même 
raifon à leur tout : 6 eft à 36, comme 9 
eft à 54, favoir, la fixieme partie.

P A S . Mefure qui varie félon les lieux 
où elle eft en ufage , &  dont on fe fert 
pour mefurer différentes dimenfions. On 
diftingue le P a s , en Pas commun ou or
dinaire, &  en Pas double on géométrique. 
L e premier eft de 2 pieds &  demi, &  le 
fécond eft de j pieds. Ces mefures ne 
font pas égales par-tout, parce que le pied , 
qui lert à les déterminer, varie de gran
deur en différents lieux. ( V6ye\ P ie d .)

PASSAGE. Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à l’arrivée du centre d’un 
aftre à un point donné du Ciel, comme, 
par exemple, au Méridien. Ainfi l’arrivée 
du centre du Soleil ou d’une planete ou 
d’une étoile au Méridien, eft ce qu’on ap
pelle fon PaJJ'age au Méridien. Le mo
ment du Pajfage du Soleil au Méridien 
d’un lieu, eft celui qui marque le Midi 
vrai pour ce lieu.

_ On appelle auffi Pajfage ,  la fituation 
d’un aftre vis-à-vis d’un autre, refpecftive- 
ment à la terre j de façon que l’un de ces 
aftres nous paroiffe pajjbr devant l’autre : 
comme lorfque Vénus ou Mercure fe trou
vant ̂ placé entre la Terre &  le Soleil, nous 
paroît pajjer fur le difque de cet aftre. Ces 
Pajpiges n’arrivent que lorfque Vénus &  
Mercure, dans leur conjon&ion inférieure,
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n’ont pas une latitude plus grande que le 
demi-diametre du Soleil 5 c’eft-à-dire , 
lorfque la conjonction arrive fort près du 
nœud, tout au plus à la diffance de 1 de
grés 45 minutes pour Vénus.

Ces Pajfages font fort importants ; ils 
fourniffent un moyen de déterminer exac
tement le lieu du nœud de Mercure ou 
de Vénus. Les PaJJages de Vénus fur le 
Soleil ont fur-tout l’avantage fingulier de 
pouvoir faire connoître, avec exactitude, la 
parallaxe du Soleil, ( Voy. P a r a l l a x e . )  

d’où dépendent les diftances de toutes les 
planetes entr’elles, &  par rapport au So
leil &  à la Terre. C ’eft ce qui leur donne 
une fi grande célébrité. Il eft fâcheux qu’ils 
foient fi rares.

PA SSE -VIN . Infiniment de Phyfique, 
qui fert à faire traverfer une liqueur plus 
pefante par une autre moins pelante , pla
cée fous la premiere, en les faifant mutuel
lement changer de place. Cette expérience 
fe fait ordinairement avec de l’eau &  du 
vin-, d’où vient le nom de PaJJe-vin. L ’inf- 
trument eft compofé d’une efpece de pe
tite burette de verre A B ,  ( PI . X , fig. 9.). 
percée à fon fond B , &  jointe par un 
tuyau creux C  à un petit matras D . On 
remplit d’abord de vin le petit matras 
D  jufqu’au haut de fon col C : on rem
plit enfuite d’eau la petite burette A B . 
L ’eau étant plus pefante que le vin, tend 
à occuper le lieu le plus bas  ̂ elle s’em
pare donc de la moitié du canal C  pour 
fe porter dans le matras D , tandis que 
l’autre moitié du canal laiffe paffer une 
petite colonne de v in , qui traverfe l’eau 
dans la burette A  B ,  en repréfentant afiez 
bien l’image de la fumée qui fort d’une 
cheminée &  traverfe l’air : de maniéré 
qu’en peu de temps, toute l’eau eft paffée 
dans le matras D  , & tout le vin dans la 
burette A B .  Ces deux liqueurs ne fe 
mêlent point enfemble, quoiqu’il y ait peu 
de différence dans leurs denlîtés, &  qu’il 
y ait beaucoup d’analogie entr’elles, parce 
que, par le méchanifme de l’inftrument, 
elles le divifent peu, &  par-là les frotte
ments qu’elles éprouvent font moindres : 
&  que l’effet ne fe produit que lentement.

Il n’en feroit pas
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U n  en feroit pas de même, h l’ouverture, 
par laquelle les deux vafes communiquent, 
étoit beaucoup plus grande : 1 eau &  le 
vin Ce mêleroient bruîquement; & ,  étant 
très-divifés, ne pourroient plus fe féparei, 
à caufe des frottements confidérablement 
augmentés par l’augmentation des lurfaccs 
qui naît de la divifion.

PAU PIERES. Les Paupieres font deux 
prolongements de la peau , dont 1 ulage eft 
de recouvrir l i partie antérieure du globe 
de l’œ il, ( Voy. (E i l .)  &  la garantir des 
injures extérieures. Elles font bordeesdans 
leu s extrémités d’un cartilage nommé 
Tarfe, ( Voy. T a r s e .  ) qui fert à tenir 
leurs bords toujours tendus , &  rend par-là 
jeur application plus exacte.

Les Paupieres font couvertes dans toute 
leur furface intérieure des mufcles qui 
fervent à les mouvoir. On n’en compte 
pour l’ordinaire que deux ; favoir un pour 
relever la Paupiere fupérieure , qu’on ap
pelle fon Releveur propre •, & un pour les 
rapprocher l’une de 1 autre, appellé Orbi- 
culaire. Le Releveur propre a fon attache 
fixe au fond de l’orbite, &  fon attache 
mobile au bord de la Paupiere fupérieure. 
Le mulcle orbiculaire a fes attaches fixes à 
tout le bord de l’orbite , & fe? attaches 
mobiles aux deux Paupieres.

PÉDOM ETRE. ( Voye\ O d o m e t r e .)
PEGASE. Nom que l’on donne, en A f

tronomie , à une des Conftellations de la 
partie feptentrionale du Ciel , &  qui eft 
placée entre le petit Cheval &  la Conf
tellation des Poiffons. Pégajè eft une des 
48 Conftellations formées par Ptolémée.
( Voye{ ! Aflrononüe de M . de la Lande , 
pag.' 170.)

PEIN TRE. (Chevalet du) (Voy. C h e
v a l e t  d u  P e in t r e .)

PEN D U LE . Corps lourd attaché par 
un fil ou par une verge à un point fixe, 
autour duquel il peut décrire des arcs. 
Tel eft le corps A  (Pl .  V I , fig. 5.) fuf- 
pendu par le fil C E  au point fixe C, au
tour duquel il peut décrire des arcs plus 
ou moins grands, tels que B D , F G ,  &c.

Le mouvement du Pendule , que l’on 
appelle Ojcdlation , eft caufé par la pe- 
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fauteur du corps A . (Voyez* O s c i l l a t i o n .)

On diftingue deux fortes de Pendules; 
le fimple 8c le compofé.

Le Pendule finple  feroit celui dont lé 
fil de fufpenfion n’auroit aucune pefanteur, 
&  dont le corps lourd A  ne peferoit que 
par un feul point, comme fi, par exemple, 
toute fa pefanteur réfidoit au centre.

Le Pendule compofé eft c elui qui pefe 
par pluheurs points : &  c’eft-là le cas or
dinaire, puifque la verge de fufpenfion eft 
ordinairement de métal : &  quand elle fe
roit de bois 011 de quelqu’autre matiere, 
ce feroit le même cas ; car elle ne feroit 
pas fans pefanteur. D ’où l’on doit conclure 
que tous nos Pendules font compofés. Ce- 
pndant la plupart des chofes que nous 
avons à dire dans cet article, doivent s’en
tendre du plus fimple.

L ’expérience prouve qu’un corps em
ploie , pour delcendre obliquement par 
une corde quelconque d’un cercle, un 
temps égal à celui qu’il emploie à tomber 
verticalement par le diametre entier de ce 
même cercle. Mais un Pendule C B  def- 
cend par l’arc B F A , 8c non pas par la 
corde B  A  ; &  fa chute par. l’arc eft plus 
prompte que par la corde. S’il fuivoit la 
corde , il emploierait donc, à.faire fa demi- 
vibration , un temps égal à celui qu’il lui 
faudrait pour tomber verticalement par le 
diametre d’un cercle, dont fa longueur C A  
eft le rayon -, mais il y a une proportion 
réglée entre la chiite par l’arc &  la chute 
p r la corde : elle eft à très-peu de chofes 
près comme 60 à 77. Il y  a donc la même 
proportion entre ia chute par l’arc &  la 
chute par le diametre ; lequel eft déter
miné par la longueur du Pendule. D ’où il 
fuit qu’un Pendule, dont la longueur eft 
confiante , eft l’inftrument le plus propre 
à mefurer des temps égaux. Guidée, qui 
le premier a fait d. s recherches fur le mou
vement du Pendule ,  s’en eft fervi avec 
beaucoup de fuccès pour fes obfervations 
8c les expériences i ce qui lui a vaJjj une 
exactitude &  une précifion qu’il auroit eu 
bien de la peine à fe procurer autrement. 
Mais la maniéré dont il en a fait ufage 
demandoit trop de foins pour que cet inf-
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tmment fut à la portée de tout le monde.
Il falloit ranimer le mouvement, qui étoit 
ralenti à chaque inftant par la réfiftance 
de l ’air: de plus, il falloit compter les vi
brations l’une après l’autre, pour en avoir 
la fomme.

Huyghens a fait du Pendule une appli
cation beaucoup plus utile , & dont tout 
le monde peut profiter, en le joignant aux 
horloges pour régler leur mouvement. Ce s 
fortes de machines /ont animées par un 
ïeflort ou par un poids, qui met en mou
vement pluli; its  roues, par le moyen del- 
qu: lies les sigùilles p rcoi-rent-1 s gradua
tions du c d an. Pour empeher ce mou
vement de le précipiter, il eft retenu par 
un modérateur : tel eft encore le P-utn 
cier dans les montre'- de poche. C ’eft donc 
à ce modérateur imparfait que Huyghens 
a fubftitué le Pendule, en l'adaptant à la 
£>iece d’Echappement, qui eft ci lie q ui 
réglé le mouvement de toutes les roues,' 
afin que fes vibrations, dont la durée eft 
toujours égale, tant que fa longueur de
meure la même, pufient reékifier les pe
tites irrégularités de la machine.

On remarqua que les o 1 dilations d’un 
Pendule, qui fe font par des arcs plus ou 
moins grands, quoique d’un même cercle, 
ne font pas d’une durée parfait ment égale : 
celles qui fe font dans de grands arcs, y 
emploient des temps plus longs : c’eft ce 
qui engagea Huyghens à chercher une 
courbe d ofcillation dans laquelle il fut ab
solument indifférent que le Pendule mefu- 
rât de grands ou de petits arcs. Il trouva 
que la cycloide avoit !a propriété qu’il 
cherchoit , ( Voye\ C yclo ide. ) &  il la 
iubftitua au cercle. Pour cela , il rc ndit 
flex-blc la partie Supérieure C M  (Pl.  VI } 
fg . 6.) de la verg du Pendu e C A ,  & 
plaça de chaque côté du centre C  du mou
vement une portion de Cycloide C E  & 
C F ,  dont le 'ce: ck  générateur H  avoit 
pour di.mctre la moitn de la longueur du 
PendUe C A. M oyv nnant ce la , lorsque le 
Pendule fait f  s olcillations, la p.,rt;e fle
xible C M  de la verg? eft c mtr.inte d. 
s’envelopp r u’fr rnativement fur les por
tions d j cycloide CE  & C F \  ce qui oblîge
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le torps A  de fe mouvoir dans l’arc dî 
cycloide E A F ,  8c non pas dans l’arc de 
cercle B  A  D . Or la cycloide eft une 
courbe d’une nature telle qu’un PendUe 
qui s’y m eut, arrive toujours dans des 
temps égaux au point A  le plus bas, quelle 
que foit la hauteur d’où il commence à 
tomber : de maniéré que toutes fes vibra
tions, grandes ou petites, font parfaitement 
ilochrones ou d’égale durée.

Ci tte invention, quoique très ingénieufe, 
n’a pas été d’un long ufage. La grande 
diÉ eu lté qu’il y a de former des arcs cy-> 
cloidaux bien exadfcs, 8c l’inconvénient de 
r n il flexible la partie Supérieure de la 
verge, l'ont fait abandonner très-promp
tement. d’autant mieux qu’on a remarqué 
que le cercle &r la cycloide fe confondent 
dans la partie inférieure G I :  de manière 
qu’en ne faisant décrire par le Pendule 
que des aies d’une très-petite étendue, il 
eft égal de li i faire faire fes olcillations 
dans le cercle ou dans la cycloide : c’eft 
en effet le parti que l’on a pris depuis dans 
l’horlogerie.

Nous avons dit que toutes les vibra» 
tions d’un Pendule font de même durée» 
tant que fa longueur eft la même : il faut 
ajouter à cela que c’eft'à condition que ce 
fera dans le même lieu , ou du moins dans 
un lieu d’une latitude femblable. C ’eft à 
M. Ri cher à qui nous devons cette con- 
noiffance. Etant allé, en 1672 , à Cayenne, 
par ordre du R i pour y faire des obfer
vations , il remarqua qu'un Pendule d’une 
longueur convenable pour battre les fé
condés à Paris, mefuroit à Cayenne des 
temps plus longs. Pour lui faire battre les 
fécondés à Cayenne, il fallut le raccourcir 
de plus de- 2 lignes*; longueur beaucoup 
plus confîdérabk que celle qu’il pnuvoit 
avoir acquife par la chaleur du climat : ce 
qui prouva dune maniéré inconteftable 
que les corps tombent plus lentement v. rs
i Equateur qu’ailleurs, &  au contraire plus 
vite vers le" Pôles. ( Voye^ P e s a n t e u r . ) 
Pour que plufieurs Pendules placés en dif
férents lieux , mefùr ait tous des temps 
égaux, it fa t donc qu’ils aient plus de 
longe iCtir vers les- Pôles que vers i’Equa-
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teiir. Cette longueur fe détermine par la 
diftance qu’il y a entre le centre d oscilla
tion , o u , ce qui eft la même choie, le 
centre de gravité du Pendule, 8c le centre 
de mouvement ou le point de fufpenfion 
C. Pour qu’un Pendule mefure les fécondés 
à Paris, il faut que fa longueur foit , fui- 
vant M. de Mairan, de 3 pieds 8 lignes.
Il le faut donc plus court, a mefure qu on 
approche de l’Equateur, 8c plus long, en 
allant vers les Pôles.

Le Pendule ne peut mefurer des temps 
égaux dans le même lieu qu’autant que la 
longueur demeure conftamment la meme 5 
mais il y des caufes abfolument inévitables 
qui la font varier continuellement. Tous 
les corps changent de dimenfion par le 
chaud &  le froid : la même chofe arrive 
à la verge du Pendule : la chaleur la fait 
alonger, le froid la raccourcit. On a penfé 
à remédier à cet inconvénient, en oppo- 
fant à elle-même la caufe phyfique d’où 
il procède -, c’eft-à-dire, en faifant en forte 
que la même chaleur qui fait alonger la 
verge du Pendule, faffe auffi remonter 
d’autant le centre de gravité ou d’olcilla- 
tion du même Pendule, afin qu’il demeure 
toujours la même diftance entre ce der
nier point &  le centre de mouvement , 
ou le point de fufpenfion. M. Grnham ,  
fameux Horloger de Londres, eft le pre
mier à qui cette idée s’eft ofïprte, &  quia 
commencé à la mettre en exécution. Enluite 
M. Julien Le Roi à Paris, &  M. Ellicot 
à Londres, ont fait ufage, pour parvenir 
au même but, d’un moyen plus commode. 
Ils ont employé tous deux, quoique par des 
procédés différents , l’exccs de l’alonge- 
ment du cuivre jaune fur celui du fer par 
le même degré de chaleur. C ’eft ce que
1 on fait à prélent dans l’Horlogerie. La 
mmiere la plus fimple & la plus ufitée, eft 
celle qui fuit. La verge cb, [Pl. V I, fig. XI.) 
qui porte le corps grave Ô ,  que fon ap
pelle Lentille, parce qu’on lui en donne 
ordinairement la forme, laquelle verge eft 
de fer, &  compofée de deux pieces fépa- 
rées Ca Sc ab. La piece fupérieure Ca 
eft fixée à un chaffis compofé de deux tra- 
verfes de cuivre d f  8c, eg , 8c de deux

P E N 291
verges de fer d e 8c f  g. La piece inférieure 
ab eft attachée par le moyen d’une gou
pille à la petite ti'averfe de cuivre k h , &  
gliffe librement dans un trou pratiqué à la 
traverle inférieure eg \ k l  8c h i  font deux 
verges de cuivre jaune, fixées à demeure 
fur la traverfe inférieure eg, 8c. dont les- 
extrémités fupérieures s’appliquent deffous 
la traverfe kh. Si la chaleur vient à dilater 
tout cet affemblage, la verge du Pendule. 
Cab  s’alonge •, ce qui fait éloigner la len
tille O  du point de fufpenfion C', mais la 
même chaleur alongeant les deux verges 
de cuivre k l  &  h i  plus qu’elle n’alonge 
les deux verges de fer correfpondantes 
de 8c f  g , l’excès de l’alongement du 
cuivre, qui ne peut pas fe porter en en- 
bas , fait remonter la traverle k h vers la 
traverfe d f  ; ce qui fait rapprocher la len
tille O  du point de fufpenfion C. Si le 
tout eft bien proportionné, la lentille re
monte autant par l’excès de l’alongement 
du cuivre, qu’elle defeend par l’alonge- 
ment du fer -, &  par ce moyen le centre 
d’ofcillation O fe trouve toujours égale
ment diftant du centre de mouvement C. 
Pour que la proportion foit exa£te, comme 
elle doit l’être, il faut que la longueur de 
chaque verge de cuivre foit à la longueur 
du Pendule, comme la dilatation du fer eft: 
à celle du cuivre-, c’eft-à-dire, qu’il faut 
que les longueurs de ces verges de métal 
foient en raifon inverfe de leurs dilatations. 
La dilatation du fer eft à celle du cuivre 
jaune à-peu-près comme 3 eft à 5. 
[Théorie du mouvement desPendules. i.°U n  

Pendule élevé en B , (Pl .  Mechan. fig. 36.) 
retombera par l’arcde cercle B A , & s’élevera. 
encore en décrivant un arc Â D  de même 
grandeur, jufqu’à un point D  , auffi haut 
que le premier-, delà il retombera en A ,  8c 
fe relèvera jufqu’en B , & continuera ainfi 
perpétuellement de monter &  de defeendre.

Car fuppofons que H I  loit une ligne 
horizontale, 8c que B D  lui foit paral
lele ; fi le corps A , que l’on confidere ici 
comme un point, eft élevé en B  \ la ligne 
de dire&ion B H  étant une perpendicu
laire tirée du centre de pefanteur B  fur 
la ligne horizontale HI-, tombe hors du

0  O
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point C, &  par conféquent l’a&ion de la 
pcfanteur n'eft point détruite par la réfif
tance de la verge B  C , comme elle l’eft 
lorfque la verge eft dans une fituation ver
ticale C A  -, le corps ne fauroit donc refter 
en B , il faut qu’il defcende.

Mais ne pouvant, à caufe du fil qui le 
retient, tomber perpendiculairement par 
B F I ,  il fera forcé de décrire l’arc B  A  : 
de plus , quand il arrive en A , il tend à 
fe mouvoir fuivant la tangente A l ,  avec 
la vîteffe qu’il a acquife en tombant le long 
de l’arc BA-, 8c cette vîtefïè eft égale à 
celle qu’il auroit acquife en tombant de 
la hauteur B H  ou F  A  -, &  comme le corps 
ne peut fe mouvoir fuivant A I ,  à caufe 
du fil qui le retient, il eft: obligé de fe 
mouvoir fur l’arc A D .  O r, en montant le 
long de cet arc, la pefanteur lui ôte à chaque 
inftant autant de degrés de vîteffe qu’elle 
lui en avoit donnés , lorfqu’il defcendoit 
le long de l’arc B  A  ■, d’où il s’enfuit que 
lorfqu’il fera arrivé en D , il aura perdu, 
par l’aétion fuccelîîve & répétée de la pe- 
fanteur, toute la vîteffe qu’il avoit au point 
A  -, donc, quand il fera arrivé en D , il 
ceffera de monter, &  redefcendra par l’arc 
D  A  pour remonter jufqu’en B , &  ainfi 
de fuite. ( Voye^ A c c é l é r a t i o n  &  P e
s a n t e u r .  )

Ce théorème eft confirmé par l’expé
rience dans un nombre fini d’ofcillations : 
mais fi on les fuppofoit continuées à fin- 
fini , on appercevroit enfin quelque diffé
rence-, car la réfiftance de l’air &  le frot
tement autour du centre C , détruira une 
partie de la force acquife en tombant : 
ainfi le corps ne remontera pas précifé- 
ment au même point.

C ’eft pourquoi la hauteur, à laquelle le 
Pendule remonte, diminuant confidéra- 
blement, les ofcillations ceflèrontenfin , &  
le Pendule demeurera en repos dans la 
direction perpendiculaire à l’horizon, qui 
e/ï fa direéïion naturelle. Onjfait cepen
dant abftra&ion de la réfiftance de l’air &  
du frottement que le Pendule éprouve à 
fon point de fufpenfïon , lorfqu’on traite 
des ofcillations des pendules, parce qu’on 
»ie les confidere que dans un temps très-
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court -, 8c que, dans un petit efpace de 
temps , ces deux obftacles ne font pas un 
effet fenfible fur le Pendule. Ainfi les vi
brations du même Pendule, dans des pe
tits arcs de cercle inégaux , s’acheventdans 
des temps fenfiblement égaux , quoiqu’ils 
ne le foient pas géométriquement & que 
divers inconvénients puiiient les augmenter 
ou les diminuer.

Les ofcillations dans des plus grands 
arcs fe font toujours dans un temps un 
peu plus long , &  ces petites différences > 
qui font très-peu de chofe dans un temps 
très-court &  dans de très-petits arcs,de
viennent fenfibles, lorfqu’elles font accu
mulées dans un temps plus confidérable, 
ou que les arcs différent fenfiblement. Or 
mille accidents, foit du froid, foit du 
chaud, foit quelques faletés qui peuvent le 
gliffer entre les roues de l’horloge peu
vent faire que les arcs décrits par le même 
Pendule,  ne foient pas toujours égaux, 
&  par conféquent les temps marques par 
l’aiguille de l’horloge, dont les vibrations 
du pendule font la mefure, feroient ou 
plus courts ou plus longs.

L ’expérience s’eft trouvée conforme à 
ce raifonnement ; car M. Derham ayant fait 
ofciller dans la machine pneumatique un 
Pendule , qui -faifoit fes vibrations dans un 
cercle , il trouva que , lorfque l’air etoit 
pompé de la machine , les arcs que fon 
Pendule décrivoit étaient d’un cinquième 
de pouce plus grands de chaque côté que 
dans l’air, 8c que fes ofcillations étaient 
plus lentes de deux fécondés par heure. 
Les vibrations du Pendule étaient plus len
tes de 6 fécondés par heure dans l’air j 
lorfqu’on ajuftoit le Pendule de façon que 
les arcs qu’il décrivoit fuffent augmentes 
de cette même quantité d’un cinquième 
de pouce de chaque côté-, TranJ. Phil. 
N°. z94. car l’air retarde d’autant plus le 
mouvement des Pendules, que les arcs qu ils 
décrivent font plus grands. Le Pendule par
court de plus grands arcs dans le vuide , 
par la même raifon qui fait que les corps 
y tombent plus vîte, c’eft-à-dire, parce 
que la réfiftance de l’air n’a pas lieu dans 
ce vuide. Enfin M. Derham remarque que
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les arcs décrits par fon Pendule etoient un 
peu plus grands, lorfqu il avoit nouvel
lement nettoyé le mouvement qui le fai
foit aller.

C eft pour remédier à l ’inegalite du mou
vement des Pendules, que M. Huyghens 
imagina de faire ofciller les Pendules dans 
des arcs de cycloïde, au-lieu de leur faire 
décrire des arcs de Cercle.

2.° Si le Pendule fimple eft fufpendu 
entre deux demi-cycloïdes C B  8c C D , (Pl. 
mech. fig. 37.) dont les cercles généra
teurs aient leur diametre égal à la moitié 
de la longueur du fil C -A., de maniéré que 

.le fil, en ofcillant, s’applique ou fe roule 
autour des demi-cycloïdes -, toutes lesofcil- 
lations , quelle que foit la différence ou 
l’inégalité de leur grandeur, feront ifochro
nes, c’eft-à - dire , fe feront en des temps 
égaux.

Car, puifque le fil du Pendule C E  eft 
roulé autour de la demi-cycloide B  C', le 
centre de pefanteur de la boule E , que 1 on 
y  confidere comme un point, décrira, par 
fon développement, un cycloïde B  E A  D , 
comme on le démontre par la théorie de 
cette courbe : or toutes les afeenfions & 
defeentes dans un cycloïde font ifochrones, 
ou fe font en temps égaux : c’eft pourquoi 
les ofcillations du Pendule lont auffi ifo
chrones. ( Voyeç C yclo ïde.)

Imaginons préfentement qu’avec la lon
gueur du Pendule C A  , on décrit un cercle 
du centre C : il eft certain qu’une portion 
très-petite delà cycloïde, proche le fom
met A ,  eft prefque décrite par le même 
mouvement -, car fi le fil CA ne décrit qu’une 
très-petite portion de la cycloïde , comme 
A L , il ne s’enveloppera autour des cy- 
cloïdes C B , C D ,  que par une petite partie 
de fon extrémité vers C , &  les points A ,  L  
feront fenlîblement à la même diftance du 
point C\ c’eft pourquoi un petit arc de 
cercle fe confondra prefque entièrement 
avec la cycloïde.

Ainfi , dans les petits arcs de cercle , 
les ofcillations des Pendules feront fenfi- 
blement ifochrones, quoiqu’inégales entre 
elles •, & le rapport au temps de la defeente 
perpendiculaire par la moitié de la longueur
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du Pendule, eft le même que celui de la 
circonférence d’un cercle à fon diametre, 
comme M. Huyghens l’a démontré pour 
la cycloïde.

D  'où il fuit que plus les Pendules qui 
ofcillentdans des arcs de cercle font longs, 
plus les ofcillations font ifochrones j ce 
qui s’accorde avec l’expérience-, car dans 
deux grands Pendules d’égale longueur , 
mais qui ofcillent dans des arcs inégaux, 
pourvu néanmoins que l’un de ces arcs ne 
foit pas trop grand, à peine appercevra-t-on 
quel qu’inégalité ou différence dans le nom
bre de cent ofcillations. D ’où il fuit encore 
que l’on a une méthode de déterminer l’eP 
pace que parcourt, en un temps donné, un 
corps pefant qui tombe perpendiculaire
ment. Car ayant le rapport du temps d’une 
ofcillation au temps de la chiite par la 
moitié de la longueur du Pendule, 011 a 
le temps de la chute par la moitié de la 
longueur du Pendule; d’où l’on peut dé
duire l’efpace qui fera parcouru dans tout 
autre temps donné quelconque.

C ’eft au célébré M. Huyghens ç[ue nous 
fommes redevables de toute la theorie des; 
Pendules , qui ofcillent entre deux demi- 
cycloïdes , tant par rapport à la théorie 
qu’à la pratique : il l’a publia d’abord dans 
fon Horologium ofcillatorium ,five demonj- 
trationes de motu pendulorum j  &c.

Depuis ce temps, on a démontré en 
beaucoup de maniérés différentes tout ce 
qui regarde le mouvement des Pendules , 
& le célébré Newton nous a donné dans 
Ces Principes une belle théorie fur ce fujet, 
dans laquelle il a étendu aux épicycloïdes 
les propriétés, que M. Huyghens avoit dé
montrées de la cycloïde.

3.0 L ’aétion delà pefanteur eft moindre 
dans les parties de la terre où les ofcillations 
du même pendule font plus lentes ; &  elle 
eft plus grande où elles font plus promptes. '

Car je temps d’une ofcrflation dans la 
cycloïde eft au temps de la defeente 
perpendiculaire par le diametre du cercle 
générateur, comme la circonférence du 
cercle tft au diametre. Par conféquent, fi 
les ofcillations du même pendule font plus 
lentes, la defeente perpendiculaire des
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corps pefânts eft auffi plus lente ; c’eft-à- 
dire, que le mouvement eft moins accé
léré , ou que la force de la pefanteur eft 
moindre, &  réciproquement.

A in fî, comme l’on trouve par expé
rience que les ofcillations du même Pen
dule font plus lentes près de l’Equateur 

ue dans les endroits moins éloignés du 
oie , la force de la pefanteur eft moindre 

vers l’Equateur que vers les Pôles -, &  de-là 
on a conclu que la figure de la terre n’eft 
pas précifément une fphere, mais unfphé- 
roïde. ( Voye% F i g u r e  d e  l a  T e r r e . )

4.0 Si deux Pendules font leurs vibra
tions dans des arcs femblables, les temps 
de leurs ofcillations font en raifon fou- 
doublée de leurs longueurs.

D ’où il fuit que les longueurs des Pen
dules , qui font .leurs vibrations dans des 
arcs femblables, font en raifon doublée 
des temps que durent les ofcillations.

5.0 Les nombres des ofcillations ifochro- 
nes faites dans le même temps par deux 
Pendules, font réciproquement comme ] 
les temps employés aux différentes vibra
tions.

Ainfî les longueurs des Pendules, qui 
font leurs vibrations dans des petits arcs 
femblables , font en raifon doublée réci
proque des nombres d’ofcillations faites 
dans le même temps.

6.° Les longueurs des Pendules, fuf- 
pendus entre deux cycloïdes , font en 
raifon doublée des temps pendant lefquels 
fe font les différentes ofcillations. D ’oii il 
fuit quelles font en raifon doublée réci
proque des nombres d’ofcillations faites 
dans le même temps -, &  que les temps 
clés ofcillations, faites en différentes cy
cloïdes , font en raifon foudoublée des 
longueurs des Pendules.

Remarquez que ces loix du mouve
ment des Pendules ne s’obferveront pas à 
la rigueur, à moins que le fil qui foutient 
la boule n’ait aucun poids, &  que la pe
fanteur de tout le poids ne foit réunie en 
un feul point.

C ’eft pourquoi il faut fe fervir dans 
la pratique d’un fil très-fin &  d’une petite 
boule, mais d’une matiere fort pefante ; .
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fans cela , le Pendule, de fimple qu’on 
le fuppofe , deviendrait compofé, & ce 
feroit prefque la même chofe que fi dif
férents poids étaient appliqués à différents 
endroits de la même verge inflexible.

Il eft certain que le Pendule eft I’infy 
trument le plus parfait pour la mefure du 
temps. On a propofé auffi les différentes 
longueurs du Pendule, comme une me
fure invariable &  univerfelle des longueurs, 
pour les contrées &  les fiecles les plus 
éloignés.

Ainfi ayant une fois trouvé un Pendule 
dont une vibration eft précifement égale 
à une fécondé de temps, prife fur Je moyen 
mouvement du Soleil, il le pied horaire 
(ainfi que M. Huyghens appelle la troi- 
fîeme partie de fon Pendule à fécondé) 
comparé au pied qui fert, par exemple, 
d’Etalon en France, eft comme 2203 à 
2x6o  , il fera aifé , par le calcul, de ré
duire à ces pieds toutes les autres mefures 
du monde-, les longueurs des pendules, 
comptées du point de fufpenfion jufqu’au 
centre d’ofcillation , étant les unes aux au
tres comme les quarrés des temps, pen
dant lefquels fe font les différentes ofcil
lations : elles font donc réciproquement 
comme les quarrés des nombres d’ofcilla
tions qui fe font dans le même temps. C’eft 
fur ce principe que M. Mouton, Chanoine 
de Lyon , a compofé un traité de Men- 

Jiira pofîeris tranfmittenda.
Peut-être même feroit-il à fouhaiterque 

toutes les Nations vouluffent s’accorder à 
avoir une mefure commune, qui feroit, 
par exemple, celle du pendule à fécondés : 
par-là, on éviterait l’embarras &  la diffi
culté de réduire les unes aux autres les 
mefures des. différentes Nations-, & li les 
Anciens avoient fuivi cette méthode, on 
connoîtroit plus exactement, qu’on ne fait 
aujourd h u i, les diverfes mefures dont ils 
fe fervoient.

Cependant quelques Savants croient que 
cette methode a des inconvénients. Selon 
eux, pour réuffir à la rendre univerfelle,
il faudrait que la pefanteur fût la même 
à tous les points de la furface de la terre. 
En effet, la pefanteur étant la feule caufe



ée  l’ofcillation du Pendule , &  cette caufe 
étant fuppoiée refter la meme, il eft cer
tain que la longueur du Pendule, qui bat
les lecondes, devroit être invaiiable, puis
que la durée d s vibrations dépend de- cette 
longueur, & de la. force avec laquelle es 
c< . p tombent vers la terre. fa r  conie- 
quent la mefure qui en reiulte, feroit 
m.iverfelle pour tous les pays &  pour tous 
les temps-, car nous n’avons aucune ob- 
fervation qui nous porte à croire que 
laétion de la grav.té loit différente dans 
les mêmes lieux en différens temps.

Mais des obfervations inconteftables ont 
fait connoître que l’a&ion de la pefanteur 
e f t  différente dans différents climats, & qu’il 
faut toujours alonger le Pendule vers le 
Poîe , &  le raccourcir vers l’Equateur.

Ainfi , on ne fauroit efpérer de mefure 
univerfelle que pour les pays fitués dans 
une même latitude.

Comme la longueur du Pendule qui bat 
les fécondés à Paris, a été déterminée avec 
beaucoup d’exactitude , on pourrait y rap
porter toutes les autres longueurs.

Pour rendre la mefure univerfelle, il 
faudrait avoir par l’expérience dr s tables 
des différences des longueurs du Pendule 
qui battrait les fécondés dans les différentes 
latitudes. Mais il n’eft nullement aifé de 
déterminer ces longueurs par l’expérience 
avec la précifion néceiiaire pour en bien 
connoître les différences, qui dépendent 
quelquefois de moins que d’un quart de 
ligne. Pour connoître la quantité de FaCtion 
de la pefanteur dans un certain lieu ,, il ne 
fuilit pas d’avoir une horloge à Pendule, 
qui batte les fécondés avec juftefl • dans 
ce lieu ; car ce n’eft pas la feule p-fanteur 
qui meut le Pendule d’une horloge , mais 
l ’a&ion du relîort, & en générai touti’af- 
femblnge de la machine- agit lur lui , & le 
mêle à l’aétion de la giavité pour lt mou
vant nt. U n'eft qurition que de trouver 
la quantité de l’action de la ieule pe fanteur ; 
& , pour y p rvenir, on le fi-rt d ’un o rps 
grave fulpendü à un fil, lequel, étant tiré 
de fon po nt de repos, fait les o dilations 
d ns des petits arcs de cercle , par la feuk 
aCtion de la pefanteur. Afin de lavoir
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combien ce Pendule fait d’ofcillations dans. 
un temps donné , on fe fert d’une horloge 
à Pendule bien réglée pour le temps moyen,
& l’on compte le nombr- d ’ofcillations que 
le Pendule d’cxpérience , c’eft-à-dire , celui 
fur qui ia pefanteur a g it ,  a f a i t ,  pendant, 
que le Pendule de l’horloge a battu un cer
tain nombre de fec ndes. Les quarrés du 
nombre des ofcillations que le Yendule de 
l’horloge & le Pendule d’expérience font 
en un temps égal, d< nnent le rapport en
tre la longueur du Pendule d’expérience,
& celle du Pendule fimple qui feroit fes 
ofcillations par la feule force de la pefan
teur , &  qui feroit iloebrone au Pendule 
compofé de l’horloge, &  qui par confé- 
quent battroit les fécondés dans la latitude 
où l’on fait l’expérience: & cette longueur 
eft celle du Pendule que l’on cherche.

Voilà un précis de ce que quelques Sa
vants ont penfé fur cette mefure univerfelle 
tirée du Pendule -, on pourrait y répondre 
qu’à la vérité la longueur du Pendule n’eft 
pas exactement la même dans tous les lieux 
de la terre •, mais, outre que la différence 
en eft affez p tite , on ne peutdifeonvenir, 
comme ils l’avouent eux - mêmes, que la 
longueur du Pendulene demeure toujours 
la même dans un même endroit-, ainfi les 
mefurcs d’un pays ne feraient au moins fu- 
jettes à aucune variation , & on auroit 
toujours un moyen de les comparer aux 
mefures d’un autre pays avec exactitude &  
précifion. On peut voir f  r ce lujct les 
réflexions de M . de lu Condamine dans 
les Mémoire* de l ’Académie , année 1747.

M. Huyghens détermine la longueur du 
Pendule qui bat les fécondés, à troû pieds 
trois pouces, & trois dixièmes d’un pouce 
d’Angleterre , fuivant la réduction de 
M. jyiooi : àParis ,M M  Varia, Deshay s &  
de C lo s , ont trouvé la longueur du Pen
dule à fi coudes de 440 lignes £ ; M. C odin 
de 440 lignes ■* -, M. Picard de 44o &  j  ,
& ii trouva la même dans l’Iffede Henne, 
à Lyon, à Fayc nn ' & à Sette. M . de 
Mairan ayaut répète l’cxpéri' ne-, en 1735, 
avec beaucoup de f  in , ' i ’a trouvé de 440 
Hunes jo , qui ne diffère d 1 lo ’gu ur de 
M. Fuard que de —, de ligne. Ainfi on
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peut s’en tenir à l ’une ou à l’autre de ces 
mefures pour la longueur exa&e du Pen
dule à fécondés, à Paris.

Entre les découvertes fur le Pendule, 
lesAnglois attribuent àM .Chriflophe îVren, 
un des plus illuftres Architectes de fon fie- 
cle, les fuivantes. Us prétendent qu’il a 
trouvé le premier que le Pendule , dans un 
tour &  retour, fe meut inégalement en 
des temps égaux félon une ligne de Sinus \ 
qu’il pourrait le mouvoir d’une maniéré 
circulaire ou elliptique, &  que fes vibra
tions auraient les mêmes périodes que celles 
qui font alternatives ; que par la jonction 
de plufieurs Pendules, qui dépendraient 
les uns des autres, on pourrait repréfenter 
les mouvements des planetes, ou d’autres 
plus embaraffés encore , ce qui n’empê- 
cheroit pas ces Pendules de faire fans con
fusion , de même que les planetes, trois 
ou quatre mouvements différents, en agif- 
fantiiir le même corps en divers périodes; 
enfin qu’on pourrait trouver une mefure 
univerfelle pour l’ufage ordinaire, par le 
moyen du Pendule.

La verge du Pendule doit avoir une 
force raifonnable -, trop greffe, elle fait 
monter le centre d’ofcillation du Pendule, 
d’o ù réfultent de plus grandes réfiftances de 
la part de l’air & du point de iulpenlion; 
trop foible , au contraire, les vibrations 
occafionnent enel'ede petits frémiiiements 
qui alterent fenfiblement le mouvement du 
Pendule.

Des effets du froid  & du chaud fur la 
verge du Pendule. Windelinus s’apperçut 
le premier que les différents degrés de 
chaleur Sc de froid , dilatant plus ou moins 
la verge d’un Pendule, occalionnoient quel
ques irrégularités dans le mouvement de 
l’horloge où il étoit appliqué.

On fut long-temps lans ajouter foi à fa 
découverte , mais l’expérience Sc 1a per
fection où l’on porta par après les horloges 
à pendule, confirmèrent fi bien l’exiftence 
des erreurs qu’il avoit fait remarquer, que 
depuis on a eu recours à divers moyens 
pour les faire évanouir,

L̂’expédient le plus fimple qu’on puiffe 
employer pour diminuer ces erreurs, eft
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fans doute de choifir les matieres fur lef
quelles la chaleur produit le moins d’effet, 
pour en compofer la verge du Pendule ; 
cette verge doit donc être d’acier, métal 
qui s’alonge le moins à la chaleur. Dans 
les feuls cas où l’on craindra quelqu’in- 
fluence magnétique fur le Pendule, il fera 
à 'propos d’en faire la verge de laiton ou 
de quelqu’autre matiere qui n’en loit point 
fufceptible. C ’eft apparemment pour cette 
raifon que M. Graham a mis une verge de 
laiton à la Pendule qu’il a faite pour MM. du 
Nord.

L ’expérience a cependant fait voir que 
fes craintes étaient peu fondées. M. de 
Maupertuis, dans fon livre de la Figure de 
la Terre, rapporte qu’ayant fubititué à la 
lentille d’une Pendule de M. le Roy un 
globe de fer, il n’en étoit réfulté dans la 
marche de l’horloge, allant à Paris ou à 
Pello , que la feule différence d’une demi- 
feconde en douze heures ; ce qui eft trop 
peu de chofe pour pouvoir être attribué 
à une caufe particulière, fur-tout fi l’on 
confidere qu’il avoit fallu ôter Sc remettre 
ce globe plufieurs fois, Sc que des len
tilles d’étain &  d’autres métaux fubftituées 
de la même façon avoient produit de plus 
grandes différences.

Pour connoître à quel point les verges 
de laiton font défe£tueufes , &  combien il 
a été néceffaire que la Pendule de M. Gra
ham foit tombée entre les mains d’Obfer- 
vateurs auffi exacts, il fufht de lire ce 
qui eft rapporté , pag. 167 , 169 du livre 
que je viens de citer : l’Auteur y dit en
tre autres chofes qu’il falloit jour & nuit 
avoir l’œil fur les thermomètres, pour en
tretenir un égal degré de chaleur dans le 
lieu où la Pendule étoit fituée, &  qu’il 
falloit encore avoir foin que les thermo
mètres &  la Pendule fuffent à une égale 
diftance du feu, &  fe trouvaffent à la même 
hauteur.

QuelquesHorlogersont propofé de faire 
les verges de Pendule avec un bois dur, 
tel que l’ébene, le bois de fe r, le noyer, 
le buis, Scc. Le bois, difent-ils, éprouve 
à la vérité des changements confidérables 
dans fa largeur, mais il n’en foudre au

cun
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cun félon la longueur de Tes fibres, foit 
qu’on le trempe dans l’eau , qu’on l’expofe 
au feu , ou meme qu’on le frappe avec un 
marteau, comme on fait pour alonger un 
morceau de métal. Leur fentiment paraît 
confirmé , par ce que rapporte M. de Mau- 
pertuis dans fon livre de la Figure de la 
Terre : voici ce qu’il dit des perches de 
fapin, dont MM. du Nord firent ufage pour 
mefurer leur bafe.

te Nos perches une fois ajuftées, ( ce 
55 font fes termes ) le changement que le 
33 froid pouvoit apporter à leur longueur 
»j n’étoit pas à craindre, nous avions re- 
»» marqué qu’il s’en falioit beaucoup que 
3> le froid & le chaud caufafl'ent fur la lon- 
f) gueur des mefures de fapin , des effets 
«  auffi fenfibles que ceux qu’ils produifent 
»j fur le fer. Toutes les obfervations que 
d  nous avons faites fur cela, nous ont donné 
»? des variations prefqu’infeniîbles, &  quel- 
33 ques expériences me feraient croire que 
33 les mefures de bois, au-lieu de raccourcir 
55 au froid comme celles de métal, s’y alon- 
55 gent au contraire ; peut-être un reffe de 
55 feve, qui étoit encore dans ces mefures, 
5> fe glaçoit-il lorfqu’elles étaient expofées
55 au froid, &  les faifoit-il participer à la 
*5 propriété de l’eau, dont le volume aug- 
33 mente lorfqu’elle fe gele. 55

Ce font apparemment de femblables 
expériences qui ont porté M. Graharn à 
faire les verges de fes Pendules de bois. 
Mais une remarque eflentielle à faire fur 
ce fu jet, c’eft que ff le bois ne change 
pas fenfiblement de longueur par le froid 
&  le chaud , il ne laifle pas de fe voiler, 
&  cela quelqu’épaiffeur qu’on lui donne : 
c eft une expérience que font tous les jours 
les Architectes , qui font obligés de faire 
redrefler de temps en temps leurs réglés, 
qui ie fauffent même dans leur largeur, ou 
lur-le-champ : il luit de-là qu’une verge 
de bois pouvant fe voiler, n’eft point en
core une matiere propre pour former les 
verges des Pendules.

D ’autres Artiftes penfent que le froid 
&  le chaud ne peuvent produire les mêmes 
différences fur des verges d'égale lon
gueur , à moins qu’ils ne foient propor- 

Tome IL
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tionnels à la groffeur de chacune d’elles- 
Raifonnant fur ce faux principe , ils s’ima
ginent pouvoir fe difpenfer de recourir 
aux compensations ordinaires, en faifant la 
verge de leur Pendule extrêmement maffive, 
de lîx livres , par exemple. Ils prétendent 
qu’étant alors environ douze fois plus grolfe 
que les autres, la chaleur l’alongera auffi 
douze fois moins. Il n’eft pas difficile de 
faire voir qu’en cela ils tombent dans une 
grande erreur. Une maffe de métal, quelle 
que foit fa groffeur, n’étant qu'un grand 
nombre de lames très-minces appliquées 
les unes fur les autres ; toute la différence 
qui fe rencontre dans une greffe &  une 
petite verge, ne confifte que d. ns une quanr- 
tité plus ou moins grande de ces lames} 
ainli félon cette loi de la nature, qu’un 
corps chaud à côté d’un autre qui lefl: 
moins, ne ceffe de lui communiquer de 
fa chaleur que quand ils font tous deux 
arrivés au même degré , il eft évident que 
deux verges de même longueur &  d’un 
même métal, l’une foible, l’autre forte, 
s’alongeront également par un même degré 
de chaleur; puifque ce font les particules 
ignées qui caufentl’alongement, &  qu’elles 
font dans les corps en raifon des lames 
infiniment petites qui le compofent.

Tous les Phyffciens conviennent de ce 
que j’avance , &  leur fentiment eft par
faitement d’accord avec l’expérience. Voici 
comme s’exprime à ce lujet M. Derham , 
Tranfaclions Philofophiques, année 1736.

«c Je .fis, en 1716 &  1717  , des expé- 
33 riences pour connoître les effets de la 
33 chaleur &  du froid fur des verges de fer , 
33 dont la longeur approchoit le plus qu’il 
33 étoit poffible, de celles qui battent les 
3 j  fécondés. Je choilis des verges rondes d’en- 
33 viron un quart de pouce de diametre, 
» &  d’autres quarrés d’environ trois quarts 
33 de pouce: les effets furent abfolument 
33 les mêmes fur toutes ces verges. 33 

L ’avantage qu'on peut retirer des groffes 
verges, n’eft donc pas qu’elles s’alongeront 
moins que les autres ; mais qu’elles em
ploieront un peu plus de temps à s’alon- 
ger, ce qui certes n’eft pas d’un grand 
fecours. Car fi3 d’un coté, la chaleur alonge
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ÎJutot la verge foible , de l’autre , quand 
e froid revient, elle retourne plutôt à fon 

premier état.
Ces grolîes verges feraient d’ailleurs fort 

defedtueufes ; elles chargeraient beaucoup 
le point de fufpenfion, fans que le régu
lateur en eût plus de force; l'air leur op- 
poferoit auffi une bien plus grande réJÎi- 
tance , vu leur longueur &  leur grofi 
feur -, car l’air réiîfteroit d’autant plus à leur 
mouvement & à  celui de leur lentille , que 
les arcs qu’elles décriraient feroient partie 
d’un plus grand cercle.

De-là naîtraient deux défavantages •, pre
mièrement l’horloge en ferait plus fujette 
aux erreurs provenantes des différentes 
denfités du milieu •, fecondement une plus 
grande réfîftance de l'air détruifant nécef- 
fairement une plus grande quantité de mou
vement , les reftitutions de la force mo
trice deviendraient plus confîdérables; & 
l ’horloge fen feroit plus fulceptible des 
erreurs qui réfulteroient par les altérations 
ou augmentations de cette force. ] 

P e n d u l e .  ( Réciprocation du) ( V o y .RÉ
C I P R O C A T I O N  D U  P E N D U L E .  )

P e n d u l e .  ( Vibration du) (Voy, V i b r a -  

t i o n  ̂ d u  P e n d u l e ,  )

PÉNOMBRE. Terme d’Agronomie. On 
appelle Pénombre une eipece d’ombre affoi- 
b lie , qui tient un milieu entre la vraie I 
ombre &  une lumiere éclatante dans une 
éclipfe ; de forte qu’il eft très-difficile de 
déterminer le moment où l’ombre com
mence &  où la lumiere finit j de même 
que de déterminer enfuite celui où l’ombre 
fin it, & où la lumiere recommence.

[ La Pénombre eft principalement fen- 
f  ble dans les éclipfes de Lune, car on voit 
cette Planete s’obfcurcir par degrés à 
mefure qu’elle avance vers la partie la 
plus épaiîfe de l’ombre de la terre au 
contraire il n’y a point , à proprement 
parler » de Pénombre dans les éclipfes de 
S oleil, car les parties du Soleil qui fe 
cachent à nos yeux, fe cachent & s’obf- 
curciffent tout d’un-coup & fans dégrada
tion. Cependant on peut dire que les en
droits de la terre où une éclipfe de Soleil 
neft pas totale , ■ ont la Pénombre j parce
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qu’ils font en effet dans l’ombre par 
rapport à la partie du Soleil qui leur eft: 
cachée.

La Pénombre vient de la grandeur du 
difque du Soleil ; car fi cet aftre n’étoit 
qu’un point lumineux , il n’y aurait qu’une 
ombre parfaite fans Pénombre j mais comme 
le Soleil a un diametre d’une certaine 
grandeur, il arrive que , dans les éclipfes, 
certains endroits reçoivent la lumiere d’une 
partie de fon difque, fans être éclairés par 
le dilque entier.

Il doit y  avoir de la Pénombre dans 
toutes les éclipfes, foit de Soleil, foit de 
Lune , foit d’autres Planetes., premieres 
ou fecondaires j mais l’effet de la Pé
nombre eft principalement remarquable 
dans les éclipfés de S oleil, pour les rai- 
ions que nous allons rapporter.

Dans les écliples de L une, la terre eft, 
à la vérité, entourée par la Pénombre ; 
mais la Pénombre ne nous eft fenfible que 
proche de l’ombre totale.

La raifon de cela eft que la Pénombre 
eft fort foible à une diftance conlidérable 
de l’ombre ; &  comme la Lune n’a pas, 
par elle-même, une lumiere auffi vive, à 
beaucoup près, que celle du Soleil , la di
minution que fon entrée dans la Pénombre 
caufe à fa lumiere, ne devient fenfible 
que quand la Pénombre commence à être 
forte. Auffi rien n’eft-il plus difficile que 
de déterminer , dans les éclipfes, le mo
ment où la Lune entre dans la Pénombre, 
ce moment devant être néceflairement in
certain, & , par conféquent, différent pour 
chaque O b f  rvateur. L ’effet de la Pénombre, 
dans les éclipfes de Lune, eft fî peu confi- 
dérable , que la Lune n’eft point fenfée 
éclipfée toutesles fois qu’elle ne tombe que 
dans la Pénombre. Une autre difficulté, qui 
empêche de reconnoître l’inffantde l’entrée 
dans la Pénombre ,  c’eft que la face de la 
Lune, même lorfqu’elle eft entrée tout-à- 
fait dans l’ombre , n’eft pas entièrement 
obfcurcie , &  eft couverte d’une lumiere 
rougeâtre qui empêche de la perdre entiè
rement de vue. Mais’ un Aftronome qui 
feroit placé fur la Lune dans le temps 
dune éclipfe de Lune , verrait aiars lé1 Soi

P E N



leil éclipie , &  commencerait à voir une 
petit • partie de Ton difque couverte fi-tot 
qu’il entrerait dans la Pénombre; ainli i 
déterminerait beaucoup plus exactement 
l’inftant de l’entrée de la Lune dans la e- 
nornbrt, que ne pourroit faire un Obler-
vateur placé far la terre. >

Quand l’ombre totale parvient juiquà 
la terre , on dit alors que l’éclipfe du So
leil, eft totale ou centrale-, quand il n’y a 
que la Pénombre qui touche la terre, 1 e- 
cliple eft partiale. ( Voye{ E c l i p s e . )

La Pénombre s’étend à 1 infini en lon
gueur , parce qu’à chaque point du dia
mètre du Soleil, il répand un efpace infini 
en longueur, & qui eft prive de la lumiere 
de ce point, mais non de la lumiere de 
tous les autres. Les deux extrémités ou 
tranchants de la Pénom brefont formés par 
deux rayons tirés des deux extrémités 
du diametre de la terre, &  qui font diver
gents : par conféquent la Pénombre aug
mente continuellement en largeur , &  eft 
auffi infinie en ce fens. Tout cet efpace 
infini eft la Pénombre, fi on en excepte 
le triangle d’ombre quelle renferme.

Cet efpace a la figure d’un trapeze,dont 
un des cotés eft le diametre de la terre -, le 
côté oppofé, parallele au diametre de la 
terre, eft une ligne infinie, c’eft-à-dire, la 
largeur de la Pénombre projettée à l’infini ; 
&  les deux autres côtés font deux rayons, 
tirés des extrémités du diametre de la terre 
aux extrémités du diametre du Soleil, & 
q u i, avant que d’arriver au Soleil, fe 
croifent en un certain point , où ils font 
un angle égal au diametre apparent du 
Soleil -, cet angle peut être appellé angle de 
la Pénombre.

La Pénombre eft d’autant plus grande 
que cet angle, c’eft-à-dire, que le diametre 
apparent de l’aftre eft plus grand, la pla
nete demeurant la meme-, &  fi le dia
metre de la planete augmente , l’aftre 
demeurant le même, la Pénombre aug
mente.

M. de la Hire a examiné les différents 
degrés d’obfcurité de la Pénombre , &  les 
a repréfenté géométriquement par les or
données d’une courbe qui font entr’elles
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comme les parties du difque du Soleil 
qui éclairent un corps place dans la Pé
nombre.

Voilà , pour ainfi dire , l’abrégé de la 
théorie géométrique de la Pénombre; cette 
théorie peut s’appliquer non-feulement aux 
Planetes éclairées par le Soleil, mais à tout 
corps opaque éclairé par un corps lumineux.' 
Au refte, il eft bon de remarquer que l’ex
périence diffère ici de la théorie à beau
coup d’égards : les ombres d’un corps &  
leur Pénombre, telles qu’on les obferve, 
ne fuivent point ies loix qu’elles paroîtroient 
devoir fuivre en confidérant la chofe ma
thématiquement. M. Maraldi j  dans les 
Mémoires de L’Académie de 1723, nous a 
donné un Recueil d’expériences fur ce 
fujet, &  un détail des bizarreries fingulieres 
auxquelles l’ombre &  la Pénombre des 
corps font fujettes. ]

P é n o m b r e .  (Fauffe) On appelle Fauffe 
Pénombre celle qui occupe une grande 
partie de l’efpace que devroit occuper la 
véritable ombre. Si l’on expofe au Soleil 
un corps opaque quelconque , un cylindre, 
par exemple -, en fuppoiant ce cylindre 
vertical &  en ne confidérant dans le 
folide de fon ombre qu’un plan hori
zontal , il eft naturel de croire qu’il y 
aura un triangle d’ombre véritable , for
mé du diametre du cylindre &  de deux 
rayons , partis des deux extrémités du So
leil , &  prolongés jufqu’à ce qu’ils con
courent au-delà du cylindre. Ce triangle 
fera ifofcele, &  fon angle du fommet (era 
mefuré par le diametre apparent du So- 
leil , qui eft de 32 minutes 5, d’où l’on 
conclut que la perpendiculaire , tirée du 
fommet de ce triangle fur fa bafe, où la 
longueur de l’ombre fera de 110 diametres 
du cylindre. Aux deux côtés de ce triangle 
il y aura une Pénombre infinie, mais tou
jours de plus claire en plus claire ; de 
forte qu’elle ceïlera bientôt d’être fenfible, 
quoiqu’elle le (oit encore à une diftance ou 
le triangle d’ombre n’exifte plus. Si l’on 
met donc verticalement derriere le cylindre 
une fuperficie blanche, que l’on éloignera 
peu-à-peu du cylindre tant qu’on voudra, 
on y verra une ombre noire & également
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noire, mais toujours de plus étroite en 
plus étroite , jufqu’à une certaine diftance 
du cylindre. Mais cette diftance au-lieu 
detre de i j o  diametres de ce cylindre, 
fera plus de la moitié moindre. Pafle cela , 
le milieu de l’ombre devient une Pé
nombre ; &  cette ombre ne conferve , de 
ce qu’elle devroit être , que deux traits 
noirs fort étroits qui terminent cette Pé
nombre de part & d’autre félon fa longueur. 
Ces deux traits noirs ont une noirceur égale 
à celle qui appartient à l’ombre véritable. 
On reconnoit encore tout cet efpace pour 
être celui que cette ombre devroit occu
per, à ce qu’il efl; de la largeur qui con
vient à la diftance. D e plus, fi l’on aug
mente la diftance où l’on a-commencé à 
voir cette Pénombre , l ’efpace total qu’elle 
occupe avec les deux traits noirs , dimi
nue toujours de largeur, comme doir faire 
celui de l’ombre véritable : feulement la 
Penombre, en s’étréciflant, s’éclaircit tou
jours ; les traits noirs gardent la même noir
ceur &  la même largeur ; &  enfin à la dif
tance de n o  diametres du cylindre, ou 
à-peu-près, les deux traits noirs, qui fe font 
toujours approchés, fe confondent en un ; 
après quoi l’ombre véritable difparoît, & 
il n’y a plus que de la Pénombre. C ’eft cette 
Pénombre, en laquelle s’eft changée l’ombre 
veritable pendant plus de la moitié de fon 
cours, à 1 exception de les deux extrémités, 
qui font demeurées inaltérables -, cette P é 
nombre , qui occupe une grande partie de
l èfpace que devroit occuper l’ombre véri
table , qu on appelle fauJJ'e Pénombre, pour 
la diftinguer de celle qu’on apperçoit tou
jours aux deux côtés &  au-delà" de l’ef- 
pace triangulaire que devroit occuper la 
véritable ombre.

M. Maraldi a reconnu , par un grand 
nombre d’expériences, que la diftance où 
la faufj'e Pénombre commence à paroître , 
doit être fixce à 41 diametres du cylindre.
( Foyei les Mémoires de l ’Academie des 
Sciences, année 17 23 , page n i . )  Elle de
vient plus grande, quand le Soleil eft peu 
lumineux, foit qu’il foit couvert de quel
ques nuages clairs, foit qu’il foit peu élevé 
fur l’horizon.

P E N
Pour expliquer la fauffe Pénombre ; 

M. Maraldi juge qu’il ne faut pas prendre* 
les rayons de lumiere pour des lignes ma
thématiques &  roides, mais qu’il faut ima
giner la lumiere comme un fluide analogue 
à leau, &  qui prend les mêmes mouve
ments &  les mêmes irrégularités de mou
vement , lî cependant ce font des irrégu
larités. Quand une riviere rencontre une 
pile d’un pont , elle fe divife , & fl ]es 
deux parties divifées , qui ont été chacune 
une tangente de la pile , fuivent toujours 
exactement cette direction qu’elles ont 
prile , elles ne fe réuniront qu’à une cer
taine diftance au-delà de la pile. Mais cela 
n’eft pas ainfi ; les parties d’eau, qui tou
chent la pile, en fuivent en partie le con
tour , les unes plus, les autres moins, & 
entrent dans cet efpace où aucune ne de
vroit entrer, fi elles fuivoient la direction 
des deux tangentes de la pile. L ’applica
tion de cet exemple eft ailée à faire. Le 
cylindre devient la pile du pont. Il entre 
donc des rayons de lumiere dans l’efpace 
qui en devroit être occupé que par l’ombre 
véritable-, mais, comme cette ombre eft 
dune grande largeur proche du cylindre, 
ces rayons ne l’alterent &  ne l’éclairciffent 
pas fuffifamment pour faire une Pénombre 
ienlîble ; &  cela n’arrive que quand l’ombre 
eft devenue plus étroite à une plus grande 
diftance du cylindre , qu’on a trouvée être 
de 41 diametres. Aloïs une même quan
tité de rayons fe mêle à une beaucoup 
moindre quantité d’ombre. Comme l’ombre 
devient toujours plus étroite, la fauJJ'e Pé
nombre s’éclaircit toujours.

Puifque tous les rayons de lumiere , ou 
du moins la plus grande partie, fuivent, 
pendant quelque petite étendue, le contour 
du cylindre , ou tournent un peu après 
en avoir rencontré les bords , ces bords, 
qui ne font nullement éclairés, doivent tou
jours jeter une ombre véritable; &  c’eft-là 
tout ce qui en refte. Voilà les deux traits 
noirs qui enferment la faujje Pénombre.

PE N TA D É C A G O N E . Figure qui a 
quinze angles &  quinze côtés. Elle eft ré
gulière quand les angles &  les cotés font 
égaux. La maniéré la plus fimple de décrire
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cette figure, eft de divifer un cercle en 
15 arcs, chacun de 24 degrés, parce que
15 fois 24 font 360. La corde d’un de ces 
arcs fera un des côtés du Pentadécagone : 
&  les quinze cordes des quinze arcs for- 
nieront les quinze côtes du P' entadécagone 
régulier; car toutes ces cordes font égalés 
entr’elles, puifqu’elles foutiennent des arcs
égaux entreux.

Pour avoir la furface d’un Pentadéca- 
gone quelconque, foit régulier, foit irre- 
gulier, Voye\ P o l y g o n e .

Tous les angles intérieurs d’un Penta- 
décagone quelconque valent, pris enfemble,
2 340 degrés. Et pour favoir de combien de 
degrés eft chaque a n g l e  intérieur d’un Pen- 
tadécago ne régulier, il faut divifer le nombre 
de degrés que valent enfemble tous les angles 
intérieurs, lavoir, 2340 Par *5> nombre 
des côtés ou des angles du P  entadécagone ; 
le quotient 156 donne la valeur de chacun 
de ces angles.

PE N TA G O N E . Figure qui a cinq côtés 
&  cinq angles. Elle eft régulière , lorfque 
tous les côtés, &  par conféquent tous 
les angles, font égaux. Pour décrire un Pen
tagone régulier, il ne s’agit que de divifer 
un cercle en cinq arcs égaux, dont chacun 
fera de 72 degrés ; parce que cinq fois 72 
font 360. La corde de chacun de ces arcs 
fera un des côtés de ce polygone : de forte 
que les cinq cordes des cinq arcs formeront 
les cinq côtés du Pentagone régulier : car 
toutes ces cordes font égales entr’elles, puif
qu’elles foutiennent des arcs égaux entreux.

Pour avoir la lurface d’un Pentagone 
quelconque, foit régulier, foit irrégulier, 
Voye\ P o l y g o n e .

Tous les angles intérieurs d’un Penta
gone quelconque valent, pris enfemble, 
540 degrés. Et pour favoir de combien de 
degrés eft chaque angle intérieur d’un Pen
tagone régulier, il faut divifer le nombre 
de degrés qui valent enfemble tous les 
angles intérieurs, favoi r , 5 40 par 5, nombre 
des côtés ou des angles du Pentagone ; le 

uotient 108 donne la valeur de chacun 
e ces angles.

PERCHE. C ’eft le nom d’une mefure, 
qui varie fuivant le pays ou les Nations.
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La Perche de Paris eft de 18 pieds : celle 
de Bâle eft de 16 : celle de Saxe eft de 15 : 
celle de Brandebourg eft de 14 : celle de 
Rheinlande eft de 12 , &c. ( Voye\la Géo
métrie de M allet, Livre L. ou la Geogra- 
phia reformata de Riccioli. ) L ’origine de 
cette mefure vient des Romains. Il y a 
ordinairement IOO Perches-quarrées à Y ar
pent. ( Voyei A r p e n t .  )

P e r c h e - q u a r r é e . C ’eft la Perche qui eft 
compofé'e du produit d’une Perche mul
tipliée par une Perche; &  c’cft alors une 
Perche de fuperficie. Ainfi la Perche étant 
de 18 pieds, la Perche-quarrée eft de 324 
pieds-quarrés, nombre qui eft le produit 
de 18 multipliés par 18.

P e r c h e - c u b i q u e . C’eft la Perche qui eft 
compofée du produit de la Perche-quarrée 
multipliée par la Perche fimple -, &  c’eft 
alors une Perche de folidite. Ainfi une 
Perche-quarrée étant de 3 24 pieds, la Perche- 
cubique eft 5832 pieds-cubiques, nombre 
qui eft le produit de 324 multipliés par
18.

PERCUSSION. Terme de Phyfique. 
C ’eft l’impreffion que fait un corps fur un 
autre , qu’il rencontre &  qu’il choque : 
ou bien c’eft le choc &  la colliiion de deux 
corps qui fe meuvent, du même fens ou en 
lens contraire , &  q u i, en fe heurtant l’un 
l’autre, alterent mutuellement leur mou
vement. ( Voye\ C hoc d e s  c o r p s .  )

[ La Percujjion eft ou directe ou oblique.'
La Percujjion directe eft celle où l’im- 

puliîon fe fait fuivant une ligne perpen
diculaire à l’endroit du contaét, &  c[ui, de 
plus, paffe par le centre de gravite com
mun des deux corps qui le choquent.

Ain i l , dans les fpheres, la Percujjion eft 
diretbe, quand la ligne de diredtion de 1a 
Percujjion paffe par le centre des deux 
fpheres, parce qu’alors elle eft auffi perpen
diculaire à l’endroit du contait.

La Percujjion oblique eft celle où l'im- 
pulfion fe fait fuivant une ligne oblique à
1 endroit du contad, ou fuivant une ligne 
perpendiculaire à l’endroit du contaél, qui 
ne paife point par le centre de gravité des 
deux corps.

C ’eft une grande queftion en Mathéma-
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tiques &  en Phyfique que de favoir quel 
eft le rapport de la force de la pefanteur 
à celle de la Percuflion. II eft certain que 
cette derniere paroît beaucoup plus grande 
ca r , par exemple, un clou qu'on fait en 
trer dans une table avec des coups de 
marteau affez peu forts, ne peut être en
foncé dans la même table par un poids 
immenfe quon mettrait deflus. On fentira 
aifément la raifon de cette différence, fi 
on fait attention à la nature de la pefanteur. 
Tout corps qui tombe s’accélere en tom
bant -, mais fa vîteffe, au commencement 
de fa chute, eft infiniment petite, de façon 
qu e, s’il ne tombe pas réellement, mais 
qu'il foit foutenu par quelque chofe, l’effort 
de la pefanteur ne tend qu’à lui donner , 
au premier inftant, une vîteffe infiniment 
petite. Ainfi un poids énorme , appuyé fur 
un clou, ne tend à delcendre qu’avec une 
vîteffe infiniment petite ; &  comme la force 
de ce corps eft le produit de fa maffe par 
la vîtefiè avec laquelle il tend à fe mou
voir, il s’enfuit qu’il tend à pouffer le clou 
avec une force très-petite. Au contraire, 
un marteau , avec lequel on frappe le clou, 
a une vîteffe &  une maffe fixées, &  par 
conféquent fa force eft plus grande que 
celle du poids. Si on ne vouloit pas ad
mettre que la vîteffe aétuelle, avec laquelle 
le poids tend à fe mouvoir, eft infiniment 
petite , on ne pourrait au - moins s’em
pêcher de convenir qu’elle eft fort petite ; 
&  alors l’explication que nous venons de 
donner demeurerait la même.

On agite encore une autre queftion, qui 
n’eft pas moins importante. On demande 
fi les loix de la Percuflion des corps, telles 
que nous les obfervons, font des loix né- 
ceflaires, c’eft-à-dire, s’il n’eût pas pu y 
en avoir d’autres. Par exemple , s’il eft 
néceffaire qu’un corps qui vient en frapper 
un autre de même maffe , lui communique 
du mouvement -, &  s’il ne pourrait pas fe 
faire que les deux corps reftaflènt en repos 
après le choc. Nous croyons que cette 
queftion fe réduit à favoir fi les loix de 
l’équilibre font néceffaires : car dans la Per
cuflion mutuelle de deux corps , de quelque 
façon qu’on la confidere, il y a toujours
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des mouvements qui fe détruifent mutuel
lement. Or fi les mouvements ne peuvent 
fe détruire que quand ils ont un certain 
rapport, par exemple , quand les mafîès 
font en railon inverfe des vîtefles, il n’y 
aura qu’une loi poffible d’équilibre, & par 
conféquent qu’une maniéré de déterminer 
les loix de la Percuflion ; car fuppofons, 
par exemple , que deux corps M , m, fe 
viennent choquer directement en fens con
traires , avec des vîtefles A , a, &  que V, 
v , foient les vîteffes qu’ils doivent avoir 
après le choc, il -eft certain que les vîteffes 
A ,  a ,  peuvent être regardées comme com
posées des vîteffes V S c A —  V',Scu8c a— u ; 
o r, i.°les vîtefles V, u , qui font celles que 
les corps gardent, doivent être telles qu’elles 
ne fe nuifent point l’une à l’autre-, donc 
elles doivent être égales &  en même fens ; 
donc V = u ;  z.° de plus, il faut que les 
vîteffes A  —  V , a —  u fe détruifent mu
tuellement, c’eft-àdire, que la maffe M, 
multipliée par la vîteffe A — V -, doit être 
égale à la maffe m , multipliée par la 
vîteffe a —  u , ou a -f-a ; ( parce que la 
vîteffe —  u , qui eft égale à K ,  eft en fens 
contraire de la vîteffe a , &  qu’ainfi a-~u 
eft réellement a -f- u ) on aura donc 
M A  —  M V = m a - \ - r n V ;  donc V —

M  A — m a v  <

~ M + m * ^ 011 *on v°it cîue i on déter

mine facilement la vîteffe V , &  qu’elle ne 
peut avoir que cette valeur. Mais s’il y 
avoit une autre loi d’équilibre , on au
roit une autre, équation que M A — M V
—  m a - f  m V , &  par conféquent une 
autre valeur de V~ : ainfi la queftion dont 
il s agit fe réduit à favoir s’il peut y avoir 
d autres loix de l’équilibre que celles qui 
nous font connues, par le raifonnement & 
par l’expérience,* c’eft-à-dire, s’il eft nc- 
ceffaire que les maffes foient précifément 
en raifon inverfe des vîteffes, pour être en 
équilibré. Cette queftion métaphyfique eft 
fort difficile à réfoudre 5 cependant on peut 
au-moins y  jeter quelque jour par la ré
flexion fuivante. Il eft certain que la loi 
d équilibré , lorfque les maffes font en 
raifon inverfe des vîteffes , eft une loi né
ceffaire , c’eft-à-dire, qu’il y a néceffaire-



ment équilibre, lorfque les maffes de deux 
corps, qui fe choquent directement-, (ont 
entr elles dans ce rapport. Ainfi, quelles 
que puiflënt être les loix générales des Per
cutions, il eft incontestable que deux corps 
égaux &  parfaitement durs qui fe cho
quent directement, avec des vîtefles égales, 
refteront en repos j & h 1 un de ces coips 
étoit double de l’autre, &  qu’il n’eût W u n e 
vîtefle foudouble, ils refteroient auffi né- 
ceffairement en repos l’un &  l’autre. Or fi 
la loi d’équilibre, dont on doit fe fervir 
pour trouver les loix du ch oc, étoit dif
férente de cette premiere loi, il paroîtroit 
difficile de réduire à un principe général 
tout ce qui regarde les Percujjions. Suppo
sons , par exemple, que la loi d’équilibre, 
que les corps obfervent dans le choc, foit 
telle que les mafles doivent être en raifon 
directe des vîrelfes, au-lieu d’être en rail on 
réciproque, on trouverait, dans l’exemple

I I  j  , y r _____M A \  » j  •
précédait, + m • dou Ion voit

que fi les maffès M  &  m étaient en raifon 
inverfe des vîtefles A  , a , on trouverait 
que les corps M  Sc m devraient fe mou
voir après le choc ; &  qu’ainfi il n’y auroit 
point d’équilibre, quoiqu’il loit démontré 
qu’il doit y avoir équilibre alors ainfi la 
formule précédente feroit fautive, au-moins 
pour ce cas-là/, &  par conféquent il fau
drait différentes formules pour les diffé
rentes hypothefes de Percujjion : cet incon
vénient n’auroit pas lieu en fuivant notre

/• i r r  — mapemiere formule V =  ———---- • &  il
r  M  - + -  m y
faut avouer qu’elle paraît en cela beau
coup plus conforme à la fimolicité &  à 
l’uniformité de la Nature. Quoi qu’il en foit, 
nous nous attacherons à cette derniere for
mule , comme étant la plus conforme à 
l’expérience, &  fuivie aujourd’hui par tous 
les Philofophes modernes. ( Voyeç fur la 
néceffité ou la contingence des loix du 
mouvement , la Préface de la nouvelle 
édition du Traité de Dynamique de M. d A -  
lembert, 1759. )

Dejcartes paroît être le premier qui ait 
penfé qu’il y avoit des loix de Percuffion, 
c’eft-à-dire, des loix fuivant lefquelles les
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corps fe communiquoient du mouvement: 
mais ce grand homme n’a pas tiré, d’une 
idée fi belle & fi féconde, tout le parti 
qu’il auroit pu. Il fe trompa fur la plu
part de ces loix -, &  les plus zélés des Sec
tateurs qui lui relient, l’abandonnent au
jourd’hui fur ce point* MM. Huyghens 3 
Wren , &  TValis font les premiers qui les 
aient données d’une maniéré exaéte, &  ils 
ont été fuivis ou copiés depuis par une 
multitude d’Auteurs.

On peut diftinguer , au-moins dans la 
Spéculation, trois fortes de corps •, des corps 
parfaitement durs , des corps parfaitement 
mous, &  des corps parfaitement élaftiques.

Dans les corps fans reflort, foit parfai
tement durs , loit parfaitement mous, il 

eft facile de déterminer les loix de la Per
cujjion ; mais comme les corps , même les 
plus durs, ont une certaine élafticité, & que 
les loix du choc des corps à reffort font 
fort différentes des loix du choc des corps 
(ans reffort; nous allons donner féparément 
les unes &  les autres.

Nous ne devons pas cependant négliger 
de remarquer, que le célébré Jean Ber- 
noulli, dans fon difcours fur les loix de 
la communication du mouvement, a pré
tendu qu’il étoit abfurde de donner les 
loix du choc des corps parfaitement durs •, 
la raifon qu’il en apporte eft, que rien ne 
fe fait par faut dans la N ature, Natura 
non operaturper faltum , tous les change
ments qui arrivent s’y font par des degrés 
infenfiblesainfi, dit- i l , un corps qui perd 
fon mouvement, ne le perd que peu-à peu 
&  par des degrés infiniment petits, &  il 
ne fauroit, en un inftant &  fans gradation, 
pafler d’un certain degré de vîteffe ou de 
mouvement, à un autre degré qui en 
différé considérablement : c’eft cependant 
ce qui devroit arriver dans le choc des 
corps parfaitement durs ", donc , conclut 
cet Auteur , il eft abfurde d’en vouloir 
donner des loix, &  il n’y a point, dans la 
Nature, de corps de cette elpece.

On peut répondre à cette objcftion,
I .°  qu’il n’y  a point, à la vérité, d e  

corps parfaitement durs dans la Nature, 
m ais qu’il y  en a d’extrêmement durs,
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&  que le changement qui arrive dans le 
mouvement de ces corps, quoiqu’il puiffe 
fc faire par des degrés infenfibles, le fait 
cependant en un temps fi court, qu’on 
peut regarder ce temps comme nul ; de 
forte que les loix du choc des corps par
faitement durs font pre (qu'exactement ap
plicables à ces corps : 2.° qu’il eft toujours 
utile dans la fpéculation de confidérer ce 
qui doit arriver dans le chcc des corps 
parfaitement durs , pour s’allurer de la 
différence qu’il y aurait entre les chocs mu< 
tuels de ces corps &  ceux des corps que 
nous connoiflons : 3.0 que le principe dont 
part M. Bernouilli, que la Nature n ’opere 

jamais par fa u t , n’eft peut-être pas auffi 
général &  auffi peu fufceptible d’excep
tion qu’il le pretend. Les loix du choc 
peuvent en fournir un exemple. Imaginons 
deux boules parfaitement égales &  élas
tiques , qui viennent fe choquer avec des 
vîtefîès égales • en fens contraires ; il eft 
certain qu’à l’inftant du choc le point de 
contaét commun perd tout-d’un-coup toute 
la vîtefle •, &  comme on ne peut pas fuppofer 
la matiere actuellement divifée à l’infini, il 
eft impoffible que ce point perde toute fa 
vîteffe , fans qu’une petite partie, qui lui 
fera voifine dans chaque fphere , ne perde 
auffi la fienne : voilà donc deux corps qui 
perdent tout-d’un-coup leur mouvement, 
fins que cette perte fe faflë par des degrés 
ïnfenhbles.

Quoi qu’il en fo it, nous allons expofer 
les loix du choc des corps durs, &  celles 
des corps mous, telles que l’expérience &  
le raifonnement les confirment. Ces loix 
font les mêmes , quant au réfultat -, mais 
la maniéré dont fe fait la communication 
du mouvement entre les corps durs &  entre 
les corps mous eft différente. Ceux-ci chan
gent de figure , par le choc & ne la re
prennent plus ; de façon que leur mou
vement change auffi par degrés : les corps 
durs, au contraire, ne changent point de 
figure, &  fe communiquent leur mouve
ment dans un inftant.

Pour trouver le mouvement que doi
vent avoir après le choc, deux mafles qui 
fe frappent en fens contraires avec des
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vîtefîès connues, on fe ferviia de la for- 

mule ci - defîus. V  —
M + m

Si l’une des mafles , comme m , étoit 
en repos, alors la vîtefle a feroit égale à

M  A
zéro, &  l’on aurait V  —  pour la vî- 

teffe commune des deux mafles après le choc.
Enfin fi cette mafle m ,  au-lieu de fe 

mouvoir dans une direction oppofée à 
celle de la mafle M ,  fe mouvoit dans le 
même fens avec une vîteffe a ( qui fût 
moindre que la vîtefle A ,  afin que la 
mafle M  pût l ’attraper ) en ce cas il 
faudrait changer le figne du terme où a 
fe trouve dans la formule ci-deflus, &

, ,  M A +  m a . A
on aura V —  - - - - - -  pour la vitelfe que

doivent avoir après le choc, deux malles 
M  j m, qui alloient du même côté avant le 
choc. La vîtefle après le choc étant con
nue , il fera aifé de trouver la quantité 
de mouvement de chacun des corps après 
le choc, car ces quantités de mouvement
r , n * - - r - r r  M A x M m a  „feront M  V  &  m ou — ----  &

M  +  m
f f l M A q r m m  a
-----iVf+ /7—  5 Par conféquent retranchant
ces quantités de mouvement des quantités 
de mouvement que les corps avoient avant 
le choc , on aura ce qu’ils ont perdu ou 
gagné de quantité de mouvement, perdu, 
li la différence eft pofîtive, &  gagné, fi 
elle eft négative •, on aura ainfî M A —
m t s  m U A ± M m a  0  —

M v *= — i
—  m M a - m M A  ,  ,
H------- +rrâ—  î  or ’  de ces différentes
formules , on tirera aifément les loix fui- 
vantes , que nous nous contenterons d’ex- 
pofer.

Loix de la Percuffion dans les corpsfans 
reffort. i.° Si un corps en mouvement, 
comme A , ( Pl. Méch. fig. 40. ) choque di
rectement un autre corps en B ,  le pre
mier perdra une quantité de mouvement 
précilement égale à celle qu’il communi
quera au fécond-, de forte que les d e u x  corps 
iront enfemble après le choc , avec une 
vîtefle égale, comme s’ils ne faifoient qu’une
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eule maffe. Si A  eft triple de B , il per
dra un quart de fon mouvement : de forte 
que s'il parcourait, avant le choc, 24 pieds 
en une minute , il ne parcourra plus, 
après le choc, que 18 pieds, 8cc.

2 ° Si un corps en mouvement A  ̂en 
rencontre un autre B  , qui ioit lui-meme 
déjà en mouvement, le premier augmen
tera la vîteffe du fécond ; mais il perdra 
moins de fon mouvement que lî le fécond 
corps étoit en repos , puifque pour faire 
aller les deux corps enfemble , après le 
choc, comme cela eft néceffaire, le corps 
A  a moins de vîteffe à donner au fécond 
corps, que quand ce fécond corps etoit 
en repos.

Suppofons, par exemple , que le corps 
A  ait douze degrés de mouvement, &  
qu’il vienne à choquer un autre corps B , 
moindre de la moitié, 8c en repos, le corps 
A  donnera au corps B  quatre degrés de 
mouvement, &  en retiendra huit pour lui : 
mais fi le corps choqué B  a déjà trois 
degrés de mouvement lorfque le corps A  
le choque, le corps A  ne lui donnera que 
deux degrés de mouvement -, car A  étant 
double de B , celui-ci n’a befoin que de la 
moitié du mouvement de A  pour aller avec 
une vîteffe égale à celle de A .

3.0 Si un corps A  en mouvement cho
que un autre corps B  , qui foit en repos, 
ou qui fe meuve plus lentement, foit dans 
la même direction, foit dans une direction 
contraire, lalomme des quantités de mou
vement ( c’eft-à-dire des produits des maffes 
par les vîteffes ) fi les corps fe meuvent du 
même côté, ou leur différence, s’ils fe meu
vent en fens contraires, fera la même avant 
&  après le choc.

4.0 Si deux corps égaux A  8c B  viennent 
le choquer l’un l’autre, fuivant des direc
tions contraires, avec des vîteffes égales, 
ils relieront tous deux en repos après le choc.

Plufieurs Philofophes, &  entr’autres Def- ■ 
cartes, ont foutenu le contraire de cette lo i, 
&  ont prétendu que deux corps égaux& durs, 
venant fe choquer , avec des vîteffes égales 
&  contraires,ne devoientpas refteren repos. 
Leur principale raifon eft, qu’il ne doit point 
y avoirde mouvement perdu dans laNature. 
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Mais, en premier lieu, il eftqueftion ici de 
corps parfaitement durs, tels qu’il ne s’en 
trouve point dans l’Univers, &  par con
féquent, quand la prétendue loi delacon- 
fervation auroit lieu , elle pourroit n’être 
j)as applicable ici. 2 °  Le choc des corps 
elaftiques, dont les loix font confirmées par 
l’expérience, nous fait voir que la quantité de 
mouvementn’eft pas toujours la même avant 
&  après le choc, mais qu’elle eft quelquefois 
plus grande &  quelquefois moindre après le 
choc qu’avant le choc. 3.0 On peut dé
montrer directement la fauffeté de l’opinion 
Cartéfienne, de la maniéré fuivante ; toutes 
les fois qu’un corps change fon mouvement 
en un autre, le mouvement primitif peut 
être regardé comme compofé du nouveau 
mouvement qu’il prend, &  d’un autre qui 
eft détruit. Suppofons donc que les corps M y 
AI, égaux qui viennent, en fens contraires, 
fe choquer avec les vîteffes A ,  A ,  réjail- 
liffent après le choc avec ces mêmes vîteffes 
A ,  A ,  en fens contraires , comme le Veu
lent les Cartéfiens, c’eft-à-dire, avec les 
vîteffes —  A , —  A ,  il eft certain que la 
vîtefle A  de l’un des corps, avant le choc, 
eft compofée de la vîtefle — A , &  de la 
vîteffe 2 A ,  8c qu’ainli c’eft la vîtefle 2 A  
qui doit être détruite, c’eft-à-dire, que les 
corps M , M ,  animés en fens contraires 
des vîteffes 2 A , 2 A  , fe font équilibre. 
O r , cela pofé, ils doivent fe faire équi
libre , auffi étant animés des vîtefles lîmples
A ,  A ,  en fens contraires. Car il n’y a point 
de raifon de difparité; donc les deux corps 
dont il s’agit doivent refter en repos après 
le choc.

5.° Si un corps A  choque directement un 
autre corps B  en repos, fa vîteffe après le 
choc fera à fa vîteffe avant le choc, comme 
la maffe de A  eft à la fomme des mafles A  
8c B  ; par conféquent fi les maffes A  8c B  
font égales, la vîteffe après le choc fera la 
moitié de la vîtefle avant le choc.

6.° Si un corps A , en mouvement , 
choque directement un autre corps , qui fe 
meuve avec moins de vîteffe 8c dans la même 
direction , la vîteffe, après le choc , fera 
égale à la fomme des quantités de mouve
ment divifées par la fomme des mafles.

Q q
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7.0 Si deux corps égaux, mus avec des 
vîteffes différentes , fe choquent directe
ment l’un l’autre en fens contraires, ils iront 
tous deux enfemble, après le choc, avec 
une vîteffe commune , égale à la moitié de 
la différence de leurs vîteffes avant le 
choc.

8.° Si deux corps A  Sc B  fe choquent 
directement, en fens contraires , avec des 
vîteffes qui foient en raifon inverfe de 
leurs maffes, ils demeureront tous deux en 
repos après le choc.

9.0 Si ces deux corps A  Sc B  fe cho
quent directement, en fens contraires, avec 
des vîteffes égales, ils iront enfemble après 
le choc avec une vîteffe commune, qui 
fera à la vîteffe de chacun des corps avant 
le choc, comme la différence des maffes 
eft à leur fomme.

10.° La force du choc direCt ou perpen
diculaire , eft à celle du choc oblique, toutes 
chofes d’ailleurs égales, comme le finus 
total eft au finus de l’obliquité.

Loix de la Percuffion pour les corps élcj- 
tiques.

11.° Dans les corps à reffort parfait, la 
force de l’élafticité eft égale à la force avec 
laquelle ces corps font comprimés 5 c’eft-à- 
dire, que la collifion des deux corps l’un 
contre l’autre eft équivalente à la quantité 
de mouvement que l’un ou l’autre des deux 
acquerrait, ou perdrait, fi les corps étoient 
parfaitement durs &  fans reffort. O r , comme 
la force du reffort s’exerce en fens con
traires , il faut retrancher le mouvement 
qu’elle produit du mouvement du corps 
choquant , &  l’ajouter à celui du corps 
choqué -, on aura , de cette maniéré , les 
vîteffes après la Percufjion. ( Voye^ É l a s 

t i c i t é . )

1 2 ° Si un corps vient frapper direc
tement un obffacle immobile, le corps & 
l ’obffacle étant tous deux élaftiques , ou l’un 
des deux feulement, le corps fera réfléchi 
dans la même ligne , fuivant laquelle il 
étoit venu, &  avec la même vîteffe. Car, 
s’il V y  avoit de reffort ni dans le corps ni 
dans l’obftacle, toute la force du choc fe
rait employée à furmonter la réfiftance de
1 obftacle \ Sc par conféquent le mouve-
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m ent ferait entièrem ent perdu : or cette 
force du choc eft employée ici à bander 
le reffort d’un des corps ou de tous les 
deux •, de forte que , quand le reffort eft 
entièrem ent bandé, il fe débande avec cette 
même fo rce , Sc par conféquent repoulTe 
le corps choquant avec une force égale à 
celle qu’il av o it, Sc fait retourner ce corps 
en arriéré avec la vîteffe qu’il avoit avant 
le choc. D e  plus, le reffort fe débande 
dans la même ligne fuivant laquelle il a été 
bandé, puifqu’on fuppofe que le choc eft 
direCt j d’où il s’enfuit qu’il doit repoufler 
le corps choquant dans la même ligne 
droite fuivant laquelle ce corps eft venu.

13.0 Si un corps élaftique vient frapper 
obliquem ent un obftacle immobile , il fe 
réfléchira de maniéré que l’angle deréflexion 
fera égal à l’angle d ’incidence. ( Voye{ Ré
flexion.)

14.0 Si un corps élaftique A  choque 
direCtement un autre corps B  en repos, 
qui lui foit égal -, après le ch o c , A  demeu
rera en rep o s, & B  ira en avant avec la 
meme vîteffe , Sc fuivant la même direc
tio n , que le corps A  avoit avant le choc. 
Car fi les corps n’étoient point élaftiques, 
chacun aurait , après le choc, la même 
d irection , Sc une vîteffe commune égale 
a la m oitié de la vîteffe du corps A ;  mais 
comme le reffort agit en fens contraires, 
avec une force égale à celle de la com- 
prefïïon, il doit repouffer A  avec la moitié 
d e là  vîteffe, & par conféquent arrêter 
fon mouvement-, au contraire , il doitpouf- 
fer  en av an t, avec cette même moitié de 
vîteffe, le corps B ,  dont la vîteffe totale 
fera par confequent égale à celle du corps 
A  avant le choc.

D onc puifque A  (VI. Méch. fig. 41.) 
transféré toute fa force à B , B  la tranf- 
férera de même à C ; C  à D  , & D  à E. 
D onc fi on a plufieurs corps élaftiques 
égaux , qui fe touchent l’un l’au tre , & que 
A  vienne choquer B , tous les corps in
termédiaires relieront en rep o s , Sc le der
nier feul E  s en ira avec une vîteffe égale 
à celle avec laquelle le corps A  a cho
qué B.

15.0 Si deux corps élaftiques égaux A
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&  B  fe choquent directement , en fens 
contraires, avec des viteiies égales, ils ie 
réfléchiront, après le choc , chacun avec 
la vîtefle qu'il avoit, &  dans la même 
liene. Car , mettant à part le reflort, x 
elt certain que ces deux corps re eioien 
en repos : or toute la force du c oc e 
employée à la compreflîon du reflort, oc 
le reflort fe débande en fens contraires , 
avec la même force par laquelle il a été 
bandé -, donc il doit rendre à chacun de 
ces corps leurs vîtefles > puifqu’il agit éga
lement fur chacun.

l6.° Si deux corps à reflort égaux A  
&  B  fe choquent directement en fens con
traires, avec des vîtefles inégales; après le 
choc, ils fe réfléchiront, en faifant échange 
de leurs vîtefles.

Car fuppofons que les corps fe choquent 
avec les vîtefles C-(-c &  C  ; s’ils fe cho- 
qu oient avec la même vîtefle C , ils de
vraient, après le choc, fe réfléchir avec 
cette même vîtefle. Si B  étoit en repos, 
&  que A  le choquât avec la vîtefle c , B  
prendrait la vîtefle c après le choc , &  A 
demeurerait en repos. Donc l'excès c de la 
vîtefle de A  fur celle de B  eft entière
ment transféré au corps B  ; ainlî A  fe 
m eut, après le choc, avec la vîtefle C , & 
B  avec la vîtefle C-\-c.

Donc les deux corps s’éloignent l ’un 
de l’autre, après le choc, avec une vîtefle 
égale à celle avec laquelle ils s’approchoient 
avant le choc.

17.0 Si un corps élaftique A  choque 
un autre corps B  qui lui loit égal, &  qui 
ait un moindre degré de mouvement, fui
vant la même direction -, ces deux corps 
iront j après le choc, fuivant la même di
rection , &  feront échange de leurs vî 
tefles.

Car fl A  eft fuppofé choquer avec la 
vîtefle C-j- c le corps B , qui n’ait que la 
vîtefle C; il eft évident que des vîtefles 
égales C  & C, il ne peut réfulter aucun 
choc ; ainfi tout fe pafle de la même ma
niéré que fi le corps A  choquoit le corps B  
en repos, avec la feule vîtefle c. O r , dans 
ce cas, A  refteroit en repos après le choc,
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& donnerait à 5  la vîtefle entiere c. D onc, 
après le choc, B  aura la vîtefle C-\-c, &  
A  ne gardera que la vîtefle C; 8c chacun 
de ces deux corps confervera la meme 
direétion.

18.0 Si un corps en mouvement A  
choque un autre corps B  auffi en mouve
ment , le choc fera le même que li le 
coxpsA  venoit choquer le corps B  en repos, 
avec la différence des vîtefles. Donc puifque 
la force élaftique eft égale à la Percujjion ,  
il s’enfuit que cette force agit fur les corps
A , B ,  avec la différence des vîtefles qu’ils 
avoient avant de le rencontrer.

19.0 On propofe de déterminer le vîtefles 
que peuvent avoir , après le choc, deux 
corps élaftiques quelconques, qui fe ren
contrent &  fe frappent directement avec 
des vîtefles quelconques. Si un corps à 
reflort A  choque un autre corps à reflort
B , qui foit en repos , ou qui fe meuve 
moins vîte que A  , voici comment on 
trouvera la vîtefle de l’un des corps, par 
exemple , de A  après la Percujjion. On  
fera, comme la fournie des deux mafl’es 
eft au double de l’un des deux corps, qui, 
dans ce cas-ci, eft B  ; ainfi la différence 
des vîtefles, avant le choc, eft à une autre 
vîtefle, qui étant fouftraite de la vîtefle 
du corps A  avant le choc , Sc dans 
d’autres cas lui étant ajoutée, donnera la 
vîtefle qui lui refte après le choc.

Pour déterminer cette loi générale du 
choc des corps élaftiques, on n’a befoin 
que du principe fuivant ; fi deux corps élaf
tiques fe viennent choquer directement 
avec des quantités de mouvement égales, 
c’eft-à-dire, avec des vîtefles en raifon in- 
verfe de leurs maffes , ils retourneront, 
après le choc, en arriéré , chacun avec la 
vîtefle qu’il avoit avant le choc. En effet, 
11 les corps dont il s’agit étoient parfai
tement durs, nous avons vu qu’ils relie
raient en repos, &  qu’ils fe feraient équi
libré , parce que leurs mouvements feraient 
détruits. Or l'effet du reflort parfait , tel 
qu’on le fuppofe ic i, eft de rendre à chaque 
corps, en fens contraires , le mouvement 
qu’il a perdu -, donc les deux corps réjail
liront avec leurs vîtefles primitives.

Q q  îj



Or nous avons vu que, dans le choc 
de deux corps durs, il y a toujours deux 
quantités de mouvement égales &  con
traires qui fe detruilent ; c’eft: pourquoi 
ces quantités de mouvement doivent être 
rendues à chacun des corps en fens con
traires, pour avoir leur quantité de mou
vement après le choc , &  par conféquent 
leurs vîteffes. Par exemple, dans le cas où 
les deux corps M , m ,  vont du même côté 
avant le choc , avec les vîteffes A , a ,  
nous avons vu que leur vîteffe commune

V  après le choc feroit M A ll'ü ? en j
M  +  m

coftfîdérant comme des corps durs -, d’où 
il s en fuit que la quantité de mouvement 
que le corps A  a perdu , c’eft: - à-dire , 
M A  —  M V j  &  qui a dû être détruite

[ n wM A-raM n 
dans le choc, eft: ----  * ajoutant
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M + m  j  / --------

cette quantité de mouvement en fens con
traires à la quantité de mouvement M  V 3 
c e f t - à - d ir e , l’en retranchant, on aura 
pour la quantité de mouvement du corps 
.Æfapies le choc, en le fuppofant à reffort 
M M  A — m M A + i  M m  a

* &  ajoutant cetteM  +  m

meme quantité de mouvement à m V , 
on aura pour la quantité de mouvement du

corps m après le choc
•p , M + m  •
Jrar le moyen de ces deux formules, on 
determitera aifément la loi dont il s agit 
&  les fuivantes.

2 0 ° Si un corps à reffort A  choque di
rectement un autre corps en repos Z?, la 
vîteffe de A  après le choc, fera à fa vî
teffe avant le choc, comme la différence 
des maffes  ̂eft: à leur fommè ; &  la vîteffe 
de B  après le choc , fera à la vîteffe 
de A  avant le choc, comme le double 
de la maffe de A  eft à la fomme des 
maffes.

Ainfi la vîteffe d e ^  après le choc, eft 
à la vîteffe de B  , comme k  différence

nla(r?s eft au doubIe de la maffe A .
2 1.° Si deux corps à reffort A  8c B  fe 

choquent directement, en fens contraires 
avec des vîteffes qui foient en raifon in- 
yerfe de leurs maffes : ils réjailliront, après

le choc, chacun de fon côté, avec la même 
vîteffe, c. fuivant la même direction qu'ils 
a voient avant le choc. 1

? anl le C!10C 'dircd: de* corps, k 
vîteffe refpe&ive demeure toujours la même 
avant &  après le choc; c’eft-à-dire, que 
quand les corps vont tous deux du même 
cote, la différence des vîteffes eft la même 
avant &  après le choc ; & que quand ils fe 
choquent en fens contraires, la différence 
ou la fomme des vîteffes après le choc 
eft la même que leur fomme avant le choc- 
avoir , la différence, fi les corps fe meuvent 

.dans le meme fens après le choc , & ]a 
fomme , s ils s’éloignent l’un de f  autre 
< pics le choc, fjivant des directions con
traires.

Ainfi les deux corps s’éloignent l\m de 
J autre après le choc, avec la même vî-
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f cr i « ’ même vi
elle avec laquelle ils s approchoient l’un de

l autre avant le choc.
23.0 Dans le choc des corps à reffort, 

ja quantité de mouvement n eft pas t o u 

jours k  même avant &  après le choc-, 
mais elle augmente quelquefois par le choc, 

quelquefois elle diminue.
Ainfi DeJ,cartes &  fes Sedateurs fe trom

pent , Jorfqu ils foutiennent que la mêma 
quantité de mouvement fubfifte toujours 
dans l Univers.

24.0 Si deux corps à reffort A  &  B  
e choquent, la fomme du produit desmafîès 

par les quarres des vîteffes eft toujours la 
même avant &  après le choc.

C ’eft le célébré Huyghens qui a le pre
mier découvert cette loi; &  ceux qui fou
i n e n t  que les forces vives des corps, 
c eft-à-dire, les forces des corps en mou
vement font les produits des maffes par 
les quarres de leurs vîteffes, s’en fervent 
pour prouver leur opinion ; car ces Phi- 
fofophes font voir que , non-feulement dans 
e c oc des corps, mais auffi dans toutes 

les queftions de Dynamique, la fomme des 
maffes par les quarrés des vîteffes fait 
toujours une quantité confiante. O r , comme 
d eft naturel de penfer, félon eux, que 
a foi ce des corps en mouvement demeure 
oujours la meme, de quelque manière 

quils agiffeut les uns fur les autres, ces



Auteurs en concluent que cette force eft 
donc le produit de la maffe par le quarre 
de la yîteffe &  non par la vîteffe fimple. 
( Voye\ F o r c e  v i v e .)

25.0 Pour déterminer le mouvement de 
deux corps A  & B  , ( Fig- 42. ) qui fe 
choquent obliquement, foit que ces coips 
aient du refîort ou n en aient point 
le m o u v e m e n t du corps A , fuivant A  C , 
peut fe décompofer en deux autres , 
dans les directions A  E  &  A  D  , 8c 
le mouvement du corps B , fuivant B  C , 
peut aufîî fe décompofer en deux autres, 
fuivant B  F 8c B  G , &  les vîteffes fuivant 
A D  8c B  F  feront aux vîteffes fuivant 
A  C 8c B  C , comme les lignes droites 
A D , B  F , A C  8c B  C : or comme les 
droites A  E 8c B  G  font parallèles , les 
forces qui agiffent fuivant ces directions ne 
font oppofées en rien, &  par conféquent 
on ne doit point y avoir égard, pour dé
terminer le mouvement que les deux corps 
fe communiquent par le choc ; mais, comme 
les lignes A D  8c B  F y ou, ce qui revient 
au même , E C 8c G C ,  compofent une 
même ligne perpendiculaire à D  C il 
s’enfuit que le choc eft le même, que fi 
les corps A  8c B  fe choquoient directement 
avec des vîteffes qui fuffent entr’elles comme 
E  C  8c G C. Tout fe réduit donc à trou
ver la vîteffe de A  8c B-, fuivant les réglés 
données ci-deffus.Suppofons, par exemple, 
que la vîteffe du corps A , après le choc, 
dans la perpendiculaire E  C  , foit repré- 
fentée par C H ; comme le mouvement fui
vent A  E  n’eft point changé par le cho&, 
on fera C K  —  A E  , &  on achèvera le 
parallélogramme H C K I ; la diagonale C I  
reprélentera le mouvement de A  après le 
choc •, car, après le choc, le corps fe mou
vra fuivant la direction C I ,  8c avec une 
vitelle qui fera comme C I :  on trouvera 
de la même maniéré que le corps B  fe 
réfléchira fuivant la diagonale du parallé
logramme C M , dans lequel L M ~ B  G ,  
en fuppofant que la vîtefle B  F  le change, 
après le choc, en C I  ; ainfi les vît. fiés, 
après le choc, feront entr’elles, comme 
C I  à C M .

Le centre de PercuJJion eft le point dans

P E R
lequel le choc ou l’impulfïon d’un corps 
qui en frappe un autre, eft la plus grande 
qu’il eft pofilble.

Le centre de Percufjlon eft le même 
que le centre d’ofcillation, lorfque le corps 
choquant fe meut autour d’un axe fixe. 
(Foye\ O s c i l l a t i o n . )

Si toutes les parties du corps choquant 
fe meuvent d’un mouvement parallele &  
avec la même vîteffe *, le centre de Per
çu [J ion eft le même que le centre de gravité.
( Voyert G r a v i t é . )

Sur les loix de la PercuJJion des corps 
irréguliers, élaftiques ou non , Voye\ le 
Traité de Dynamique de M. d’Alem- 
bert.

Il y a déterminé, Art. 169. delafeconde 
édition , les loix de cette PercuJJion par une 
méthode fort fimple.Cette méthode fuppofé, 
en général, que le mouvement d’un corps, 
après le ch oc, eft toujours compofé d’un 
mouvement du centre de gravité en ligne 
droite , &  d’un mouvement de rotation 
autour de ce centre , lequel mouvement 
eft =  o , dans le cas de la PercuJJion di
recte. On peut vo ir, fur cela , 1111 plus 
grand détail dans l’Article cité du Traité 
de Dynamique de M. d'Alembert. J

P e r c u s s i o n . ( Centre de) ( Voy. C e n t r e  
d e  P e r c u s s i o n . )

PÉRIDOT. Pierre précieufe tran/pa
rente , &  dont la couleur eft d’un verd 
pâle tirant fur le jaune. Le Péridot eft 
la plus tendre de toutes les pierres pré- 
cieufes : elle fe raye avec beaucoup de fa
cilité. Cette pierre fe trouve ordinairement 
fort grande &  même fort nette; malgré 
cela on n’en fait pas grand cas, &  elle 
eft fort peu d’ufage : c’eft ce qui a donné 
lieu à ce proverbe parmi les Joailliers : 
P éridot, qui en a deux , en a trop. Si 
elle pefe au-deffus de huit 011 dix karats , 
on Feftime trois, ou tout au plus quatre 
livres le karat.

La pefanteur fpécifique du Péridot eft 
à celle de l’eau diftillée, comme 33,548 
eft à IO,OCO. Celui dont je me fuis fervi 
pour connoître cette pefanteur fpécifique, 

efe 183 — g ra in s il fait partie du Ca- 
inet d’Hiftoire Naturelle du Roi., &  m’a
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été  p ro c u r é  p a r  M . d’Aubenton,  d e  l ’A c a -  | fé q n e n t dans Ton Périhélie : ( Voye? P i  

d e m ie  R o y a le  d e s  S c ie n c e s . r i h é l i e .  ) &  r é c ip r o q u e m e n t  le  Soleil f
. S u iv a n t  fa p e fa n te u r  fp é c i f iq u e , u n  P é-  t r o u v e  a lo rs  dans fa  p lu s p e tite  d iftan c  

ridoi  ̂ d e  c e tte  e fp e c e  d 'u n  p o u c e - c u b e ,  d e  la  T e r r e ,  &  e ft  p ar c o n fé q u e n t dans 

s il s e n  t r o u v o i t ,  p e fe r o it  2  o n c e s  I g ro s  fo n  Périgée : d 'o ù  i l  lu it  q u e  le  Périhélie 
28 \ g ra in s  : &  u n  p ie d - c u b e  d e  c e tte  d e  la  T e r r e  e ft le  Périgée d u  S o leil, 

m a tie r e  p e fe r o it  2 3 4  liv r e s  13  o n c e s  5 g r o s  L e s  a u tres p lan etes fo n t  a u ffi tan tô t plus

5 6  y , g ra in s . I &  ta n tô t  m o in s  é lo ig n é e s  d e  la T erre

P E R I G E E . N o m  q u e  les  A ftr o n o m e s  L o r fq u 'e lle s  fo n t  d an s le u r  p lu s  g ra n d  éloi- 
d o n n e n t  au p o in t  d e  1 o r b ite  d ’u n  a ftre  , g n e m e n t  d e  la  T e r r e , 011 d it  q u ’elles font 
d a n s le q u e l il fe  tr o u v e  dans fa  p lu s  p e t ite  dans le u r  Apogée : Sc lo r fq u ’e lle s  fo n t dans 

d ifta n c e  d e  la  T e r r e .  le u r  p lu s p e tite  d ifta n c e  d e  la  T e rre , on

T o u t e s  les  p la n ete s  , ta n t  d u  p r e m ie r  j d it  q u ’e lle s  fo n t  dans le u r  Périgée. ( Voye? 
q u e  d u  fé c o n d  o r d r e ,  fe  m e u v e n t ,  c o m m e  j A p o g é e . )  w

l a  d é m o n tré  Képler, &  c o m m e  le  r e c o n -  P É R I H É L I E .  N o m  q u e  les Aftronomes 
n o if le n t  a u jo u rd 'h u i to u s  les A f t r o n o m e s ,  I d o n n e n t  au  p o in t  d e  l 'o r b it e  d ’un e pla- 
d a n s  d es c o u r b e s  e ll ip t iq u e s , d o n t  le u r  a ftre  nete , d an s le q u e l e lle  fe  t r o u v e  dans fa 

p r in c ip a l o c c u p e  l ’un  d e s  fo y e r s  ; d ’o ù  i l  p lu s p e t ite  d ifta n c e  d u  S o le i l ,  

f u i t  q u e  ces p la n e te s  n e  fo n t  pas to u jo u rs  Kepler a d é m o n t r é , &  tous les  Aftrono- 

à  é g a le  d ifta n ce  d e  le u r  a ftre  c e n tra l. L e s  m es le  re c o n n o if fe n t  a u jo u rd ’h u i , que 

a ftres  q u i fo n t  le u r  r é v o lu t io n  a u to u r  d e  to u te s  les  p la n e t e s , ta n t d u  p re m ie r que 
la  T e r r e  , c o m m e  la  L u n e ,  &  m ê m e  c e lu i  J d u  fé c o n d  o r d r e  , fe  m e u v e n t  dans des 

a u to u r  d u q u e l la  T e r r e  fa it  fa  r é v o lu t io n , c o u r b e s  e ll ip t iq u e s ,  d o n t  le u r  aftre  prin- 
c o m m e  le  S o l e i l , fo n t  d o n c  ta n tô t  p lu s &  c ip a l o c c u p e  l ’u n  d es fo y e r s  ; d ’o ù  il fuit 

ta n tô t  m o in s  é lo ig n é s  d e  la  T e r r e .  S u p p o - q u e  to u te s  ces  p la n ete s  n e  fo n t  pas tou- 

f o n s ,  p ar e x e m p le ,  q u e  la  c o u r b e  e li ip t i-  jo u rs  à  é g a le  d ifta n ce  d e  le u r  a ftre  central, 

q u e  A B G P E D  ( Pl.  L V I , fig. 4 . ) C e lle s  q u i fo n t  le u r  r é v o lu t io n  au to u r du 

r e p r e le n te  l ’o r b ite  d e  la L u n e , &  q u e  la  S o l e i l , fo n t  d o n c  ta n tô t  p lu s &  tantôt 

T e r r e  o c c u p e  le  f o y e r  S  d e  c e tte  c o u r b e :  m o in s  é lo ig n é e s  d e  c e t  a ftre . S u p p o fo n s, 
lo r fq u e  la  L u n e  e ft  au  p o in t  P  d e  fo n  p a r  e x e m p le  , q u e  la c o u r b e  elliptique 

o r b it e  , e lle  e ft d an s la  p lus p e t ite  d i l -  j A B G P E D  (Pl .  Z  V I, fig. 4 . )  reprélente 

tance de la Terre ; &  c'eft ce  point de l’orbite de la T erre, &  que le Soleil oc-
1 orbite que Ion appelle le Périgee : lorf- cupe le f o y e r  S  de c e tte  c o u r b e  : lorfque 
quelle eft au point A  , elle eft dans fon la T e r r e  eft au point P , elle eft dans la 
plus grand éloignement de la Terre ; &  p lu s petite diftance du Soleil ; &  c’eft ce 
c’eft ce point qu’on appelle Y Apogée : ( Voy. c e  point de l’orbite q u e  l’on appelle le 
A p o gé e .  ) enfin , lo r fq u ’e lle  le trouve au Périhélie : lo r fq u 'e lle  eft au point A ,  elle 
point E  ou au point G , lefquels font tous I e ft  dans fon p lu s grand é lo ig n e m e n t du 
deux également éloignés des points A  8c P ,  S o l e i l ;  &  c’eft c e  point q u e  l’on nomme 
die eft dans fa m o y e n n e  diftance de la Y Aphélie: ( Voye.? A p h é l ie .  ) enfin, lorf- 
;■ e rre  ; ceft pourquoi l’on appelle ces qu'elle fe  trouve au point G  011 au point 

d e u x  points E ScG de 1 orbite, les Moyen- I E ,  le fq u e ls  font tous deux égalem ent 

nés diftances. ( Voye  ̂ D i s t a n c e s ,  éloignés des points A  &  P ,  elle eft dans 
( Moyennes ) fa moyenne diftance du Soleil ; auffi ap-

Un p e u t  hippofer de m e m e  que la courbe pelle-t-on ces d e u x  points E  Sc G de 
elliptique A B G P E D  re p ré fe n te  l'orbite l 'o r b i t e ,  les Moyennes diftances. ( Voye{ 
de la T e r r e  ,  &  q u e  le Soleil occupe le D i s t a n c e s .  ( Moyennes) 
foyer 5  de cette c o u r b e  : lo r fq u e  la T e r r e  L e  Périhélie eft toujours oppofé à l’Aphé- 
elt au point P , elle le trouve dans fa J lie , dont il eft éloigné de 180 degrés, 

p us p e t ite  d ifta n c e  d u  S o l e i l , &  p a r c o n - j A i n ù , h  l ’o n  d é te rm in e  l ’u n , l ’autre  eft
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néceffairement connu. ( Voye\ A p h é lie . ) 
Le lieu du Périhélie des planetes ne le 

trouve pas conftâmment dans le meme 
point du Ciel \ il a un m o u v e m e n t  an
nuel , qui, à la vérité, eft fort petit. A  
l’égard du lieu du Périhélie de la Terre , 
il eft à 3 lignes 8 degres & enviion 50 
minutes ; mais fon moyen mouvement 
annuel n’eft pas bien déterminé : les obfer- 
vations apprennent que ce mouvement eft 
tantôt plus grand &  tantôt plus petit de
50 fécondés i ce qui fait croire aux Aftro- 
nomes que ce mouvement n’eft qu’appa
rent , &  qu’il eft caufé, de même que 
celui des étoiles fixes, par le mouvement 
du pôle de la Terre autour de celui de 
TEcliptique, ou, ce qui eft la même chofe, 

aria précefîion des Equinoxes. ( Voye\ 
r é c e s s io n  des  É q u i n o x e s . ) 

P É R I M E T R E .  On appelle ainfi le 
contour d’une figure 011 d’un corps quel
conque. Lorfqu’il s’agit d’une figure, le 
Périmetre eft formé par des lignes ou 
droites, ou courbes dans l’autre cas, il 
eft formé par des plans ou des furfaces.

PÉRIODE. Terme d’AJlronomie. Temps 
qu’une planete met à faire la révolution 
autour de fon aftre central. C ’eft donc la 
durée de fon cours, depuis le moment où 
elle part d’un point donné des cieux , 
jufqu’au moment où elle eft de retour à 
ce même point, après une révolution en- 
tiere.

La Période du Soleil , ou plutôt de la 
Terre , eft de 365 jours 5 heures 48 mi
nutes 45 j  fécondés. Celle de la Lune eft 
de 27 jours 7 heures 43 minutes 5 fé
condés. Celle de Mercure eft de 87 jours 
23 heures 59 minutes 14 fécondés. Celle 
de Vénus eft de 224 jours 16 heures 39 
minutes 4 fécondés. Celle de Mars eft de 
686 jours 22 heures 18 minutes 39 fé
condés. Celle de Jupiter eft de 43 30 jours 
14 heures 36 minutes. Celle de Saturne 
eft de 10,747 jours 15 heures.

Les Périodes des cometes font encore 
prefque toutes inconnues •, il n’y en a que 
quelques-unes dont on croit les connoî- 
tre : par exemple, celle qui a reparu en 
1759 5 &  dont on croit la Période de 75
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à 76 ans : une autre dont on croit que la 
Période eft de 129 ans, &  qu’on attend 
en 1789 ou 1790 : une autre enfin dont 
on croit que la Période eft de 575 : c’eft 
la fameufe comete de 1680. ( Voye\ P l a 
n e t e .  )

PERIODE. Terme de Chronologie. Suite 
d’années , après le cours defquelles" cer
taine révolution finit &  recommence de 
nouveau.

On a établi dans la Chronologie plu
fieurs fortes de Cycles, comme des mar
ques particulières des temps qui fe font 
fuccédés. ( Voye\ C y c l e . ) On a formé de 
même différentes Périodes, favoir, la P é
riode de Conflantinople } qui eft de 7980 
années, &  dont les Rumens fe fervent 
aujourd’hui -, la Période Julienne, qui eft 
auffi de 7980 années, &  qui eft aujour
d’hui fort en ufage i la Période Victo
rienne, qui eft de 532 années-, &  la P é 
riode d ’Hypparque , qui eft de 304 an
nées. Nous allons parler féparément de 
chacune de ces Périodes. ( Voye{ P é r i o d e  
de  C o n s t a n t i n o p l e  , P é r i o d e  J u l i e n n e , 
P é r i o d e  V i c t o r i e n n e  &  P é r i o d e  d ’H y p 
p a r q u e . )

P é r i o d e  de C o n s t a n t i n o p l e . Révolu
tion de 7980 années, que l’on forme en 
multipliant l’un par l’autre les trois Cycles -, 
favoir, le Cycle Solaire, qui eft de 28 ans, 
le Cycle Lunaire, qui eft de 19 ans, &  
le Cycle de l’IndiCtion Romaine, qui eft 
de 15 ans.

Cette Période eft la même que la P é 
riode Julienne ; mais on prétend qu’elle a 
commencé 795 an? plutôt que cette der- 
niere. Si cela eft , elle a commencé 5508 
ans avant la naiffance de Jé s u s  - C h r i s t  : 
en conféquence l’année 176 7 , par exem
p le , étoit la 7275 .c année de la Période 
de Conjlantinople.

Les Ruflîens fe fervent encore aujour
d’hui de cette Période , comme fi elle 
commençoit avec la création du Monde.

P é r i o d e  d ’H y p p a r q u e . Révolution de 
304 années folaires, à la fin de laquelle 
les nouvelles & pleines Lunes reviennent 
aux mêmes jours de l’année folaire, aux
quels elles étoient tombées dans la pre-
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miere année de cette Période. Hypp arque 
en eft l'inventeur. Il eft sûr que cette P é
riode approche plus de la jufteffe que celle 
de 19 ans ou le Cycle Lunaire : car, comme 
nous l'avons dit à cet article , ( Voyez 
C y c l e  L u n a i r e . ) les nouvelles Lunes re
viennent bien , au bout de 19 ans, aux 
mêmes jours auxquels elles étoient arrivées 
19 ans auparavant; mais elles ne revien
nent pas aux mêmes heures. Et comme la 
différence , qui eft d'environ une heure & 
demie, dont le mouvement de la Lune 
anticipe fur celui du Soleil,forme un jour, 
à peu de chofe près, au bout de 304 ans, 
puifque cet efpace de 304 ans compofé
16 Cycles Lunaires, cela rend la Période 
d ’Hypp arque plus approchante de la juf- 
teffe que le Cycle Lunaire ou Nombre 
d’Or. M ais, pour quelle fût parfaitement 
ju fte, il faudroit que la différence du 
mouvement de la Lune à celui du Soleil 
fût précifément d’une heure &  demie en
19 ans. Il y a quelque petite différence, 
qui fait que la Période d ’Hypparque n'eft 
pas tout-à-fait fatisfaifante. Aulli n’en fait-on 
point d’ufage : on aime mieux s’en tenir 
aux Epacles, qui déterminent avec plus de 
précifion les nouvelles & pleines Lunes.
( Voyez Epa c t e s .)

P é r i o d e  J u l ien n e . Révolution de 7980 
années, à la fin de laquelle les trois Cycles, 
favoir, le Cycle de l’Indiétion Romaine , 
le Cycle Solaire &  le Cycle Lunaire re
commencent enfemble. Jofeph Scahger eft 
l’inventeur de cette Période, qui eft le 
produit des trois Cycles •, favoir, le Cycle 
Solaire, qui eft de 28 années, le Cycle 
Lunaire, qui eft de 19 années, &  le Cycle 
de l’Indiétion Romaine , qui eft de 15 
années. En effet, fi l’on multiplie 28 par 
1 9 ,  le produit fera 532 , lequel muliplié 
par 15 , donnera pour produit 7980.

On fuppofe que cette Période a com
mence 4713 ans avant la naiffance de 
J é su s-C h ris t. En confequence l’année 
176 7, par exemple, étoit la 6480.° année 
de la Période Julienne.

Cette Période eft aujourd’hui fort en 
ufage.

P é r i o d e  V i c t o r i e n n e .  Révolution de
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532 années, à la fin de laquelle le Cycle 
Solaire &  le Cycle Lunaire recommen
cent enfemble. On attribue l’invention de 
cette Période à un nommé Victorius. 
D ’autres Chronologiftes prétendent que 
Dionis le Petit en eft l’Auteur ; & Üs 

l’appellent pour cette raifon Période de 
Dionis. On lui donne encore le nom de 
Grand Cycle de Pâques ; elle eft formée 
par le produit du Cycle Solaire, qui eft 
de 28 ans , multiplié par le Cycle Lunaire, 
qui eft de 19 ans : car 28 multipliés par
19 , donnent 532.

On fuppofe que la Période Victorienne 
a commencé 457 ans avant la naiffance 
de J e s u s - C h r i s t . Ainfi, fi l’on veut trou
ver 1 année de cette Période pour une 
année quelconque , par exemple , pour 
l’année 176 7 , il faut ajouter 457 à 1767, 
&  divifer la fomme 2224 par 532: on 
aura 4 pour quotient, &  96 de refte. Ceft 
ce refte de la divifion, qui marque que 
l’année 1767 étoit la 96.° année de la Pé
riode Victorienne courante. Lorfqu'il ne 
refte rien après la divifion , l’année pro
pofée eft la derniere ou la 5 32/ de la 
Période Victorienne.

Le Quotient 4 marque combien il s’eft 
écoulé de Périodes Victoriennes depuis le 
commencement de celle où fe trouve 
l’Ere Chrétienne. Il s’eft donc écoulé 4 
Périodes Victoriennes depuis le commen
cement de celle où Je s u s - C h r i s t  eft né; 
&  l’année 1767 étoit la 96.° de la 5 .'Pé
riode Victorienne , à compter depuis ce 
temps-là.

Cette Période n'eft pas confiante, parce 
que le Cycle Lunaire lui-même n’eft pas 
confiant. C a r , comme nous l’avons dit 
à 1 article du Cycle Lunaire , le mouve
ment de la Lune anticipe fur celui du 
Soleil, d’environ une heure &  demie tous 
les 19 ans ; ce qui forme un jo u r, à peu 
de choies près, au bout de 304 ans. ( Voy• 
C y c l e  L u n a i r e . )

PÉRIODIQU E. Epithete qu’on donne 
à tout mouvement, cours ou révolution, 
qui fe fait d’une maniéré régulière, & qui 
recommence toujours dans la même Pé
riode, ou dans le même efpace de temps.

Par exemple j
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Par exemple, le mouvement Périodique 
de la Terre eft celui par lequel elle acheve 
fon cours autour du Soleil dans 1 efpace 
d’un an,ce qui fe fait en 365 jours 5 heures 
48 minutes 45 fécondés 30 tierces. Le 
mouvement P é r i o d i q u e  de la Lune e 
celui par lequel elle acheve fon cours 
autour de la Terre dans 1 e/pace d un mois 
lunaire P é r i o d i q u e , ce qui fe fait en 2 7  
jours 7 heures 43 minutes 5 fécondes.
( Voyei M o is  P é r i o d i q u e .  )

On caradtérife encore par le mot Pério- 
dique les écoulements d’eau , qui commen
cent &c finiflent alternativement dans cer
tains temps déterminés, dans certains jours 
ou dans certaines heures de chaque jour. 
On trouve des fources dont l’écoulement 
eft de cette nature, &  on les appelle fources 
intermittentes. ( Voye\ S o u r c e s  i n t e r m i t 
t e n t e s .  )

P é r i o d i q u e .  (Mois) ( Voye][ Mois P é 
r io d iq u e .

P é r i o d i q u e .  (Révolution) ( Voye\ R é 
v o l u t i o n  P é r i o d i q u e .  )

P é r i o d i q u e . (Temps) (Voye^ T emps  
P é r i o d i q u e . )

P é r i o d i q u e s .  ( Vents) ( Voye% V e n t . )  
PÉRKECIENS. C ’eft le nom des Ha

bitants de la terre qui vivent fous les mêmes 
parallèles, mais fous des demi-cercles op- 
pofés du Méridien ; de forte qu’ils font 
éloignés les uns des autres de 180 degrés 
en longitude. Il eft aifé de concevoir par-là 
qu’ils ont les mêmes faifons , c’eft-à-dire , 
le printemps, l’été , l’automne &  l’hiver 
dans le même temps, ainiî que la même 
longueur des jours &  des nuits, puifqu’ils 
font dans le même climat & à égale dif- 
tance de l’Equateur ; mais les uns ont midi 
dans le même temps que les autres ont 
minuit, &  alternativement minuit dans 
le temps que les autres ont midi.

P É R I O S T E .  Les Anatomiftes ont 
donné le nom de Périofe à la membrane 
déliée qui recouvre les Os. ( Voye\ Os. ) 

PERIPHERIE. On appelle ainfî la cir
conférence, ou le contour , ou enfin ce 
qui termine, en général, toute figure régu
lière curviligne.

P Ê R IS C IE N S . On appelle ainfi les 
Tome II .
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Habitants des deux Zones froides, ou les 
Peuples qui vivent dans l’eipace compris 
entre les cercles polaires &  les pôles. Le 
Soleil ne fe couche point pour eux quand 
il eft une fors fur leur horizon ■, &  cet 
aftre paroît tourner tout-au-tour d’eux » 
ainfi que leur ombre , pendant tout le 
temps qu’il les éclaire. ( Voye% la Géo
graphie générale de Varenius , tom. ? ,  
chap. 2 7 , prop. 5 , pag. 371- )

Ceux qui habitent précifément fous les 
cercles polaires , ne font Périfciens que 
pendant 24 heures, qui eft leur plus long 
jour.

Ceux qui font entre les cercles polaires 
&  les pôles , font Périjciens pendant plu- 
fieurs jours, ou plufieurs mois, félon qu ils 
font plus ou moins proches des pôles.

Enfin les Habitants de deflous les pôles, 
s’il y  en a , font toujours Périjciens ; ils 
n’ont qu’un jour d’environ 6 mois &  une 
nuit d’à-peu-près autant. Il ne faut cepen
dant pas s’imaginer qu’il y ait fous les 
pôles une nuit entièrement obfcure pen
dant 6 mois : il y a près de 4 mois de 
crépufcules , favoir, 2 mois avant le lever 
du Soleil, &  2 mois après fon coucher :
&  , pendant les 2 autres mois, ces Peu
ples ont le clair de Lune deux fois, pen
dant près de 15 jours chaque fois. D e forte 
ciue, fous les pôles, la nuit n’eft entière
ment obfcure que pendant environ l’efpacc 
d’un mois.

PERLE. Pierre blanche &  luifante, ou 
qui donne toutes les couleurs de l’iris, &  

.qui fe trouve dans la nacre de Perle 8c 
dans d’autres coquilles.

Il y a des Perles qui font rondes, d’au
tres font oblongues, d’autres en forme de 
poire, d’autres applaties &  comme compri
mées. On en trouve non-feulement dans les 
coquilles de mer, mais encore dans celles 
de riviere &  d’eaux douces , &  dans celles 
des lacs. On les trouve dans la coquille 
même &  ifolées, ou bien elles font atta
chées à fes parois intérieures. On les nettoie 
avec de l’os de feiche, de la pierre-ponce, 
du fel, du favon de Venife &  de l’eau.

Les Perles ne font pas, à proprement 
parler, des pierres, elles font plutôt des
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portions de la fubftance qui forme la co
quille , qui , après s’être extravafées , fe 
font durcies.

Le grand prix qu'on met aux Perles, 
a fait étudier leurs couleurs &  leurs for
mes. Quand il eft queftion d’en acheter, 
il faut avoir égard à leur grofieur, à leur 
figure &  à leur éclat.

La pefanteur Spécifique des Perles eft à 
celle de l’eau diftillée , comme 26,836 
eft à 10,000. Celle dont je me fuis fervi 
pour connoître cette pefanteur fpécifique , 
eft une Perle vierge orientale , ronde, de
7 lignes de diametre, &  du plus bel orient, 
faifant le chapitre quinzième de l’inven
taire des pierreries de la C@uronne, &  
évaluée 90,000!. : elle m’a été procurée par 
feu M. Jacmin, Joaillier de la Couronne.

Suivant fa pefanteur fpécifique , un 
pouce-cube de cette matiere peferoit
I once 5 gros 66 grains : &  un pied- 
cube peferoit 187 livres 13 onces 5 gros
4 'grains..

PERM EABILITE. Terme de Phyfique. 
Prop riété qu’ont certaines matières de fe 
lai fier traverfe r par d’autres. Toutes les 
matieres, fi l’on en excepte celle du feu , 
qui eft abfolument imperméable à toute 
a ut ré fubftance, mais qui les pénétre toutes, 
font perméables à quoiqu’autre matiere. 
La Perméabilité peut donc être regardée 
comme une propriété prefque générale à 
tous les corps, quoiqu’elle ne leur appar- 
fîënne pas dans le fens le plus étendu : car 
on tïe cohnoît point de corps qui fe laiflê 
pénétrer indiftinétèment par tout autre. Par 
exem ple, le verre eft perméable à la 
lumiere , il ne l’eft point à Pair -, le marbre 
éft perméable à l’efprit-de-vin , à l’huile 
dîentielle de térébenthine, &c. il ne l’eft 
point à Pëau , &c.

PERM ÉABLE. Epithete que l’on donne 
aux :éorps qui fe ‘Mfleht traverfer par d’au
tres. Cette epithete convient , à quelques 
égards, à prefqiie tous les corps, comme 
nous venons de le dire à l’article précé
dent. ( Voyei P e r m é a b i l i t é , j  

[P E R N IC IT A S . Terme de Phyfique. 
Mot Latin dont quelques Auteurs- fe fer- 
tfhtt pour defigner une vîteffe -extraordi-

naire de mouvement-, comme celle d’ii« 
boulet qui fend l’air , de la Terre dans 
fon orbite, &c. ]
j PE R PE N D ICU LAIR E . Epithete que 

l’on donne à une ligne droite, ou à un 
plan , q u i, tombant fur une autre ligne ou 
lur un autre plan, foit droit, foit courbe, 
fait de part &  d’autre avec cette ligne ou 
ce plan des angles égaux. Soit la ligne 
A  B  (P L  I I ,  fig. 7 .) qui, tombant fur Ja 
ligne C D , fait de part & d’autre les angles 
A  B  C , A  B D  égaux-, car chacun eft un 
angle droit ou de 90 degrés : cette ligne 
A  B  eft Perpendiculaire fur la ligne C D \ 
il en eft de même de la ligne E D , elle 
eft Perpendiculaire fur l’extrémité de la 
ligne C D  : car elle fait d’une part avec 
cette ligne l’angle droit C D  E , &  d’autre 
part avec le prolongement de cette ligne 
l’angle droit F D  E. Soit encore la ligne 
E A  (Pl .  I ,  fig, u .,)  qui, tombant fur la 
courbe circulaire F  A 3 , fait de part & 
d’autre les angles F A  E ,  B  A E  égaux; 
cette ligne E  A  eft donc Perpendiculaire 
à cette courbe : car elle eft le prolonge
ment du rayon C A .

D e ce que nous venons de dire il s'en
fuit évidemment, i.° que quand une ligne 
A  B  ( P l. I I , fig. 7. ) eft Perpendiculaire 
fur une autre ligne C D , celle-ci eft auffi 
Perpendiculaire lur la ligne A  B  : 2.0 que 
d’un même point B  pris dans une ligne 
C D  , 011 11e peut élever qu’une feule 
Perpendiculaire à cette ligne : 3.0 que d’un 
même point é ,  pris hors d’une ligne-CD, 
on ne peut abaiüer qu’une feule Perpen
diculaire à cetter ligne.

La' Perpendiculaire n’eft pas toujours 
verticale -, ce n’eft que dans le cas où la 
ligne ou le plan, duquel elle eft élevée, 
ou fur lequel elle eft abaiiîëe , eft hori
zontal.

PERPÉTU EL. ( Mouvement ) ( Voye{ 
M o u v e m e n t  P e r p é t u e l . )

P E R S É  E. Nom qiie l’on donne, en 
Aftronomie , à une des Conftellations de la 
partie Septentrionale du C ie l, &  qui eft 
placée au-deflous de Caflïopée, entre An
dromède &  le Cocher -, c’eft une des148 
Conftellations formées -par Ptolé/née. Une
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grande partie de cette Conftellation de
meure toujours lur notre horizon, & ne 
fe couche jamais pour nous. La tête de 
Médufe forme une partie de la Conftel
lation de Perfée. ( Voyez V Aftronomie de 
M. de Lande,pag. i~JO.) ,

PERSPECTIVE. C’eft lart de repre- 
fenter, fur une furface plane, des objets 
vifibles tels qu ils paroitroient, s ils etoient 
vus à travers un plan tranfparent, placé 
perpendiculairement à l’horizon entre 1 œil 
&  les objets. Suppofons G ( PL X X X V , 
fig. 3.) l’œil qui regarde la rangee d ar
bres F  E 'k  travers le plan tranfparent f  e. 
Si l’on veut repréfenter ces objets fur 
une furface plane , il faut qu ils le 
foient tels qu’on les voit fur le plan f  e , 
ayant foin de faire décroître la lumiere , 
à mefure que les objets font plus éloignes.

[ La Pefpeclive eft ou Spéculative ou 
Pratique.

La Spéculative eft la théorie des diffé
rentes apparences ou repréfentations de 
certains objets, fuivant les différentes po- 
fitions de l’œil qui les regarde.

La Pratique eft la méthode de repre- 
fenter ce qui paroît à nos yeux, ou ce 
que notre imagination conçoit, & de le 
repréfenter fous une forme femblable aux 
objets que nous voyons.

Nous trouvons dans quelques ouvrages 
des Anciens, &  principalement dans Vi- 
truve , des traces des connoiffances qu’ils 
avoient de la Perfpeclive i mais il ne nous 
eft refté d’eux aucun écrit en forme fur ce 
fujet. Ainfi cette Science a été , pour ainfi 
dire , recréée par les Modernes. Albert 
Durer &  Pietro del Borgo en ont les 
premiers donné les réglés; Balta\ar Pe- 
ru\\i les a perfectionnées ; Guido XJbaldi, 
en 1600, étendit &  Amplifia la théorie 
de cette Science ; après lui une foule 
d’Auteurs y ont travaillé , entre lefquels 
nous nommerons le Pere Defchales, le Pere 
Lam y , &  fur-tout l’effai de Perfpeclive de 
M. s’ Gravefande , &  celui du Savant 
Taylor, les deux meilleurs ouvrages que 
nous ayons fur cette matiere. ( Voye% 
l ’Hifi. des Mathém. de M. de Montucla, 
Tom . I j  pag. 632. )
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La Perfpeclive s’appelle plus particulié- 

ment Perfpeclive linéaire, à caufe qu’elle 
coniîdere ia pofition , la grandeur , la 
forme, &c. des différentes lignes, ou des 
contours des objets ; elle eft une branche 
des Mathématiques. Quelques-uns en font 
une partie de i’Optique, &  les autres en 
font fimplement une Science dérivée de 
l’Optique ; fes opérations font toutes Géo
métriques. ( V oyei O p t i q u e , ) ]

P E S A N T .  Epithete que l’on donne 
aux corps qui ont une tendance vers le 
centre de la Terre. Nous ne connoiffons 
point de corps terreftres qui n’aient cette 
tendance : tous les corps terreftres font 
donc Pefants.

PE SA N TE U R . Terme de Phyfique. 
C ’eft la force qui fait defcendreles corps, 
qui les oblige à fe porter d’un lieu plus 
élevé à un plus bas, enfin qui les fait ten
dre vers le centre de la Terre.

Le mot Pefanteur fignifie la même chofe 
que Gravité ; mais nous employons ce 
dernier relativement à tous les corps de 
la Nature ; &  nous ne ferons ufage du 
premier que relativement aux corps lublu- 
naires : ce fera donc de ces derniers corps 
feulement dont il fera queftion dans cet 
article.

Tous les corps fublunaires ont de la 
Pefanteur, c’eft-à-dire, qu’ils tendent tous 
vers le centre de la Terre ; qu’ils tende nt 
tous à s’en approcher, en le portant d’un 
lieu plus élevé à un plus bas : &  fi cette 
tendance n’a pas lieu, c’eft qu’ils lont re
tenus par quelque obftacle que leur Pe

fanteur ne peut vaincre. Il paroît que cette 
force , qui fait delcendre les corps, eft 
une fuite de la Gravitation générale qu’on 
obferve dans la Nature ; mais, comme on 
11e fait pas certainement quelle eft la caufe 
phyfique de cette gravitation , on ignore 
de même quelle eft la caufe phyfique de 
la Pefanteur. Tous les fyftêmes qu’ont ima
ginés les Phyficiens pour en rendre raifon, 
peuvent fe ranger en deux claffes. Les uns 
regardent la Pefanteur comme une qua
lité inhérente &  primordiale des corps, 
comme une loi générale de la N ature, 
qui peut n’avoir d’autre caufe que la feule
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volonté du Créateur : &  il faut avouer 
qu’ainfi on écarte toutes difficultés j mais 
il ne faut pas prétendre qu’on rende par-là 
phyfiquement raifon de la Pefanteur. D ’au
tres prétendent que la Pefanteur eft l’effet 
de l'impulfîon de quelque matiere très- 
fubtile &  inviiible. Mais quelle eft cette 
matiere ? comment agit-elle î &  pourquoi 
ne pouffe-t-elle les corps que dans une 
direâion perpendiculaire à l’horizon ? 
Voilà ce qu’on ne peut dire qu’imparfai
tement, &  ce à quoi on a oppofé des 
raifonnements, auxquels on n’a pas en
core pu répondre. Si le leCteur eft cu
rieux de juger lui-même ces fyftêmes, il 
les trouvera dans les ouvrages que nous 
avons cités à l’article Gravité , ( Voye^ 
G r a v i t é . ) &  il verra qu’il n’y en a au
cun qui préfente, fur la caufe phyfique de 
la P  ejauteur } une explication fatisfaifante 
&  bien intelligible. Abandonnons donc la 
caufe, &  attachons-nous à la connoiffince 
des effets : cela fera plus fatisfaifant &  en 
même-temps plus utile.

Il ne faut pas confondre ces deux 
termes, Pefanteur & Poids; ils expriment 
deux chofes très-différentes. La Pefanteur 
d’un corps eft la force qui le follicite à 
defcendre; &  fon poids eft la fomme des 
parties pelantes qui font contenues fous 
le meme volume. La Pefanteur appartient 
également à toutes les parties d’un même 
corps : cette force n’augmente ni ne di
minue par leur réunion ou leur féparation -, 
mais le poids d’un corps change, comme 
la quantité de matiere qui le compofé. 
On peut donc dire que , quoique un petit 
corps ait moins de poids que n’en a un 
grand, il a cependant autant de Pefanteur; 
car l’un &  l’autre tendent de haut en-bas 
avec la même vîteffe.

11 faut confidérer dans la Pefanteur, ce 
que l’on confidere dans toutes les autres 
puiffances; favoir, i.°  fa direction : 2 °  fon 
intenfîté , c’eft-à-dire , la mefure ou la 
quantité de fon aCtion fur les corps.

Sa direction eft toujours perpendicu
laire à 1 horizon. On exprime encore cette 
direction par une tendance au centre de 
Ja Terre j ce qui feroit précisaient la même
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chofe, fi la Terre étoit fphérique : car alors 
chaque ligne perpendiculaire à fa furface 
feroit le prolongement d’un rayon. Mais 
la Terre étant un fpéroïde applati par les 
pôles , les lignes perpendiculaires à fa fur- 
face n’aboutiffent pas toutes au centre, 
mais à différents points qui compofent un 
efpace autour du centre •, mais, comme cet 
efpace eft fort petit, on peut, fans erreur 
fenfible, regarder le centre de la Terre 
comme celui des corps graves.

A  l’égard de l’intenlité de la Pefanteur 
ou de la mefure de fon aCtion fur les corps, 
on peut foire plufieurs queftions, auxquelles 
il eft bon de répondre. On peut deman
der , 1 .° fi elle eft la même dans tous les 
corps, c’eft-à-dire, fi elle tend à faire def- 
cendre les corps tous avec la même vîteffe: 
2.° fi la mefure de cette aCtion eft la 
même dans tous les temps : 3.0 fi elle eft 
la même dans tous les lieux : 4.0 fi elle 
varie dans le même corps : 5.° Dans le cas 
où elle varie , ii elle augmente , ou fi elle 
diminue :6.° dans le cas où elle augmente,, 
comment fe font fes progrès.

I.° La mefure de l’aCtion de la Pefan- 
teur eft-elle la même dans tous les corps ; 
On a cru pendant long-temps que la Pe- 

fanteur &  le poids étoient fynonymes, & 
que les corps avoient une tendance à 
tomber d’autant plus grande qu’ils avoient 
plus de maffe. Cela étoit affez vrailem-i 
blable : en effet on voyoit toujours, comme 
on le voit aujourd’hui , qu’un corps peu 
denie, comme une plume , tomboit moins 
vîte qu’un corps plus denfe , comme une 
pierre. Mais un plus ou un moins ne dé
cide pas la queftion, quand il n’eft pas 
proportionnel à la caufe que l’on foup- 
çonne. Galilée eft le premier qui ait mefuré 
ce moins ; Sc ayant trouvé qu’il ne ré- 
pondoit pas à la différence des poids, il 
imagina que la Pejanteur agiffoit avec une 
égale force fur la plume &  fur la pierre ; 
Sc que la différence dans leur chiite ve
noit uniquement de la réfiftance de l’air, 
qui fe faifoit plus fentir fur celui des deux 
corps qui avoit le moins de maffe. Ce rai- 
fonnement étoit très-bien fondé •, &  l’on 
en voit la jufteffe, fi l’on fait tomber des
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corps dans le vuide d’air : alors, de quel
que nature qu’ils foient, ils tombent tous 
avec la même vîtefle. La mefure de 1 action 
de la Pejanteur eft donc la meme dans
tous les corps. A ,

2.° Cette mefure eft-elle la meme dans
tous les temps? II paroît que oui: car les 
corps tombent aujourdhui , comme ils 
tomboient il y a plulieurs milliers dan- 
nées : il n’y a donc point de variation a
cet égard. .

3.0 L ’intenfité de la Pefanteur eft-elle 
la même dans tous les lieux? En regardant 
comme centre des graves celui de la T erre, 
on a foupçonné qu'à différentes diftances 
de ce centre l’intenfite de la Pefanteur 
n’eft pas la même -, qu’elle agit avec d’au
tant moins de force fur les corps qu ils 
font plus éloignés du centre de la Teire. 
Et voulant connoître, par l’expérience, fi 
ce foupcon étoit bien ou mal fonde , on a 
éprouve la chute des corps aux plus grandes 
hauteurs &  aux plus grandes profondeurs 
auxquelles on a pu parvenir j mais n ayant 
trouvé dans ces chûtes aucune différence 
fenfible, on a cru l’intenfite de la Pefan
teur uniforme à toutes ces diftances , juf
qu’à ce qu’on ait eu de raifons de croire 
le contraire. C ’eft Newton qui nous a 
fourni ces raifons. Non-feulement il affure 
que la Pefanteur agit d autant moins fur 
les corps, qu’ils font plus éloignés du 
centre de la T erre-, mais il donne de plus 
des réglés pour évaluer cette diminution. 
Il nous dit, &  de maniéré à fe faire croire, 
que fi la Lune étoit abandonnée a fa force 
centripete , elle defcendroit vers la Terre 
en parcourant environ 15 pieds I pouce 
dans la premiere minute de fa chûte. Or 
c’eft là l’efpace que les corps, placés vers 
la furface de la Terre , parcourent , en 
vertu de leur Pefanteur, dans la premiere 
fécondé de leur chûte : &  s’ils tomboient 
librement pendant une minute, &  faifant 
abftra&ion de la réfiftance de l’air , ils 
parcourraient, à caufe de l’accélération de 
leur chûte, dont nous parlerons ci-après, 
3600 fois cet efpace. Un corps qui tom
berait de la Lune vers la T erre, tombe
rait donc 3600 fois plus lentement. Mais
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la Lune eft éloignée 60 fois autant du 
centre de la Terre, que les corps qui font 
à fa furface, le font de ce même centre : 
&  3600 eft le quarré de 60. D ’où l’on 
doit conclure, avec Newton, que l’aiftion 
de la Pefanteur fur les corps décroît 
comme le quarré de la diftance augmente. 
C ’eft dans les ouvrages mêmes de Newton 
qu’il faut chercher les preuves de ce qu’il 
avance. ( Voye\ fes Principes Mathémati
ques delà Philofoplüe Naturelle,  T om .II, 
Piop. I V  , pag- 1 3 , ~Ed.it. de Paris. 1759- ) 
Voici à-peu-près comment 011 peut juger 
de la quantité de l’aftion de la Pefanteur 
fur les corps à la hauteur de la Lune, par 
la quantité de la même aétion fur les corps 
qui font vers la furface de la Terre , en 
fuppofant, comme l’a fait Newton 3 que 
la force centripete de la Lune eft la même 
que celle des corps terreftres. Suppofom 
que T  {Pl .  V I  ,  fig. 2. ) repréfente la 
Terre ; L  la Lune; L A B C  l’orbite de 
cette planete. Il eft certain que la Lune 
ne circule autour de la T erre , qu’en con- 
féquence de deux puiffances qui agiflent 
en même-temps fur elle ; l’une fa force 
centripete , qui la pouffe ou la tire vers la 
Terre dans la direction du rayon L T  de 
fon orbite; & l’autre fa force centrifuge, 
réfultante de fon mouvement de circula
tion , qui la poufle dans la tangente L F. 
Il eft certain de plus, comme on l’a dit à 
l’article du Mouvement compofé j ( Voye% 
M o u v e m e n t  c o m p o s é . ) que fi un corps 
obéit en même-temps à deux puiflànces, 
comme L D , L E  ,  011 connoît le rapport 
de ces deux puiffances par la diagonale 
L C  que ce corps décrit. Suppofons donc 
que L C foit l’arc de fon orbite que la Lune 
parcourt dans une minute, il eft clair que 
le finus verfe L D  de cet arc repréfente 
la quantité dont la Lune defcendroit vers 
la Terre T ,  fi elle n’obéiffoit qu’à fà force 
centrifuge. Mais, vu la diftance de la Lune 
à la T erre , &  fa vîtefle moyenne, L D  
fe trouve être, fuivant Newton , de 15 
pieds I pouce I |  ligne. (Car il a démon
tré , ainfi que Huyghens, qu’un corps qui 
fait fa révolution dans un cercle, tombe
rait dans un temps donné vers le centre
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de fa révolution, par la feule force centri
pète , d'une hauteur égale au quarré de 
lare qu’il décrit dans le même temps , 
divilé par le diametre du cercle. ) C ’eft donc 
là l’elpace que la Lune parcourrait pen
dant une minute en vertu de fa Pejanteur. 
L ’intenfité de cette force fur les corps eft 
donc différente à différentes diftances du 
centre de la Terre ; &  elle décroît comme 
le quarré de la diftance augmente.

L ’intenfité de la Pejanteur doit encore 
être différente dans les différents climats 
de la Terre. Car la Terre tournant fur 
fon axe, chaque point de fa furface, ainfi 
que les corps qui y font placés, prennent 
une force centrifuge , qui diminue les 
effets de la Pejanteur , puifqu’elle y eft 
oppofee -, ( Voye\ F o r c e  c e n t r i f u g e . ) 
mais cette force centrifuge eft d’autant 
plus grande dans chacun de ces corps, qu’ils 
décrivent de plus grands cercles dans le 
même temps. Or ceux qui font vers l ’E
quateur, décrivent de plus grands cercles 
que ceux qui font vers les Pôles : les effets 
de la Pejanteur fur eux font donc plus 
diminués. Ils tombent donc plus lente
ment. C eft en effet ce qui a été prouvé 
par l’expérience faite à Cayenne, en 1672, 
par M. Richer. Il obferva qu’un pendule 
d’une longueur convenable pour battre 
les fécondés à Paris, mefuroit à Cayenne 
des temps plus longs : &  l’on fait que le 
mouvement d olcillation d’un pendule eft 
un effet de la Pejanteur. ( Foye^ P e n d u l e . )  

Cette expérience a été répétée depuis par 
plufieurs bons Obfervateurs , entr’autres 
par les Académiciens qui font allés au 
Pérou , & par ceux qui ont fait le voyage 
du N ord, pour les mefures relatives à la 
figure de la Terre •, &  elle a toujours 
prouvé que les corps tombent plus lente
ment vers l’Equateur qu’ailleurs ; & que 
çe retaidement diminue à proportion 
que la latitude du lieu augmente. C’eft 
cette même experience qui a fait dou
ter de la fphéricité de la Terre. ( Foye\ 
T e r r e . ) C ’eft par des expériences fem- 
blables que MM. Bouguer &  de la Con- \ 
damlne ont confirmé l’opinion de Newton, 
dont nous avons parlé ci - deffus ; favoir,

3 i 8 P E S
que les corps tombent plus lentement à 
mefure qu’ils s’éloignent du centre de la 
Terre. Ils ont fait ofciller un pendule 
pendant la révolution d’une étoile fixe,
l.°  au-bas, 2.0 au haut d’une des mon
tagnes des Cordilieres, &  ont mefuré la 
différence des hauteurs perpendiculaires de 
ces deux ftations. Le nombre des vibra
tions a été moindre , pendant le même 
temps , dans le haut que dans le bas ; & 
ce moins s’eft affez bien accordé avec la 
théorie de Newton.

4.0 La quantité de Faction de la Pefan- 
teur varie-t-elle dans le même corps ! Si 
l’on mefure , comme en effet on doit le 
faire , cette quantité d’aétion par la vîtefle 
avec laquelle un corps defeend , elle peut 
varier dans le même corps, fuivant qu’il 
eft chaud ou froid, fuivant la figure de ce 
corps, fuivant le rapport de fa maffe à 
fon volume, &c. Mais toutes ces caufes 
de variations font accidentelles ; elles naif- 
fent de la réliftance du milieu que le corps 
eft obligé de traverfer. Mais une autre 
variation , qui dépend, uniquement de la 
Pejanteur j  eft celle qui arrive au corps 
pendant qu’il tombe. Il femble que cette 
force foit dans le mobile même ; elle agit 
fur lu i, pendant toute la durée de fa cMte, 
autant qu’elle a agi au commencement: 
de forte qu’elle lui donne à chaque inftant 
une nouvelle impulfion , d’où naît un nou
veau degré de vîteffe. U n corps qui a 
cédé à fa Pejanteur pendant une ieconde, 
a donc une vîteffe aétuelle plus grande 
que celle qu’il auroit eu , s’il 11’étoit tombé 
que pendant une demi-fécondé. On fait 
qu’un corps qui tombe librement, produit 
un choc d’autant plus grand qu’il tombe 
de plus haut dans ce cas-là , l’intenfité de 
ce choc ne peut augmenter que par la 
vîteffe : car nous fuppofons la même maffe, 
puifque c’eft le même corps. La vîteffe 
de ce corps s’accroît donc à chaque 
inftant,

5.0 L ’intenfité de la Pefanteur augmen- 
te-t-elle , ou fi elle diminue dans le même 
corps ? Ce que nous venons de dire donne 
la réponfe à cette queftion , &  prouve que 
cette intenfité va toujours en augmentant;
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car elle dépend de la maffe &  de la vi- 
teffe : &  l’expérience fait voir que cet 
accroiffement de vîteffe eft proportionnel 
à la hauteur de la chute. v ue 1 011 
tomber différents corps de hauteurs qui 
foient entr’elles cn raifon inveite des 
maflès de ces corps, ils produiront tous 
le même tflort. Les vîtefles acquifes à la 
fin de chaque chiite, font donc propor
tionnelles à la hauteur de ces chûtes.

6.° Mais quelle eft à chaque inftant la 
progreffion de cet accroiffement de vîteffe ? 
C ’eft encore à l’expérience à nous inftruire : 
voici ce qu’elle fait voir. Si l’on fait tom
ber librement un corps, qui ait beaucoup 
de malle & peu de volume, afin d’avoir 
le moins de déchet poffible par la réfif
tance de l’air, on verra qu’il parcourt 1 5 
pieds dans la premiere fécondé de fa 
chûte -, 45 pieds dans la fécondé fuivante -, 
75 dans la troilîeme fécondé; 105 pieds 
dans la quatrième ; 135 pieds dans la cin
quième , &  ainfi de fuite, en augmentant 
toujours de deux efpaces égaux chacun à 
l’efpace parcoui'u dans le premier temps. 
Ce qui fait voir que la vîtefiè d’un corps 
qui tombe, s’accroît à chaque inftant dans 
la progreffion arithmétique des nombres 
impairs, 1 ,  3, 5 , 7 ,  9 , &c. &  que la 
fomme des elpaces parcourus à la fin de 
chaque temps, eft comme le quarré des 
temps. ( Voye\ C h u t e  d e s  c o r p s . )

[D e  tout ce que nous venons de dire 
il (üit : 1.° que la force qui fait tomber 
les corps, eft toujours uniforme, &  qu’elle 
agit également fur eux à chaque inftant : 
2.“ que les corps tombent vers la Terre 
d’un mouvement uniformément accéléré:
3.0 que leurs vîteffes font comme les 
temps de leur mouvement : 4.0 que les 
efpaces qu’ils parcourent, font comme les 
quarrés des temps, ou comme les quarrés 
des vîtefles ; & que par conféquent les 
les vîtefles &  les temps font en raifon 
foudoublée des efpaces : 5.° que l’efpace 
que le corps parcourt en tombant pen
dant un temps quelconque , eft la moitié 
de celui- qu’il parcourrait pendant le même 
temps d’un mouvement uniforme avec la 
vîteffe acquife ; & que par conféquent cet
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efpace eft égal à celui que le corps par
courrait d’un mouvement uniforme avec 
la moitié de cette vîteffe : 6.° que la force 
qui fait tomber ces corps vers la T erre, 
eft la feule caufe de leur poids ; car, puil- 
qu’elle agit à chaque inftant, elle doit agir 
fur les corps, foit qu’ils foient en repos, 
foit qu’ils foient en mouvement -, &  c’eft 
par les efforts que ces corps font fans 
cefle pour obéir à cette force , qu’ils 
pefent fur les obftacles qui les retiennent. 
Cependant, comme la réfiftance de l’air 
fe mêle toujours ici-bas à l’a&ion de la 
gravité dans la chûte des corps, il étoit 
impoflîble de connoître avec précifion, pâl
ies expériences que Galilée avoit. faites 
dans l’air, en quelle proportion cette force, 
qui anime tous les corps à tomber vers la 
Terre, agit fur ces corps. Il fallut donc 
imaginer de nouvelles expériences. On en 
fit une dans la machine du vuide , qui 
confirma ce que Galilée avoit plutôt de
viné, que prouvé. D e l’o r, des flocons de 
laine, des plumes , du plom b, tous les 
corps enfin abandonnés à eux-mêmes tom
bèrent en même-temps de la même hau
teur au fond d’un long récipient purgé 
d’air. Cette expérience paroiffoit décifive ; 
mais cependant , comme le mouvement 
des corps qui tomboient dans cette ma
chine, étoit très-rapide, &: que les yeux ne 
pouvoient pas s’appercevoir des petites 
différences du temps de leur chûte, fup- 
polé qu’il y en eû t, on pouvoit encore 
douter fi les corps fenfibles poflédent la 
faculté de pefer à raifon de leur malle, 
ou bien fi le poids des différents corps 
fuit quelqu’autre raifon que celle de leur 
maffe. Voici comment Newton leva cette 
difficulté.

Il fufpendit des boules de bois creufes 
&  égales à des fils d’égale longueur, &  mit 
dans ces boules des quantités égales en 
poids, d’o r , de bois, de verre, de fe l, &c. 
En faifant enfuite ofciller librement ccs 
pendules , il examina li le nombre de leurs 
ofcillations feroit égal en temps égal -, car 
la Pejànteur caufe feule l’oscillation des 
pendules; &  dans ces ofcillations les plus 
petites différences deviennent fenfibles.
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Newton trouva, par cette expérience, que 
tous les différents pendules faifoient leurs 
ofcillations en temps égal. Or le poids de 
ces corps étant égal, ce fut une démonf- 
tration que la quantité de matiere propre 
des corps eft directement proportionnelle 
à leur poids, ( en faifant abftraétion de la 
réfiftance de l’air , qui étoit la même dans 
toutes les expériences ) &  que par con
féquent la Pefanteur agit fur tous les corps 
fenfibles à raifon de leur maffè.

D e ces expériences, il fuit : i.°  que la 
force, qui fait tomber les corps vers la 
T  erre , eft proportionnelle aux maffes, 
en forte quelle agit comme IO O  fur un 
corps-qui a 100 de maffe, &  comme i 
fur un corps qui ne contient que i de ma
tiere propre : 2.° Que cette force agit éga
lement fur tous les corps, quelle que foit 
leur contexture, leur forme, leur volume, 
&c. : 3.° que tous les corps tomberaient 
également vîte ici-bas vers laTerre, fans la 
réfiftance que l’air leur oppofe, laquelle 
eft plus fenfible fur les corps qui ont plus 
de volume &  moins de maffe ; &  que par 
conféquent la réfiftance de l’air eft la feule 
caufe pour laquelle certains corps tombent 
plus vîte que les autres , comme l’avoit 
affuré Galilée.

Que quelque changement qui arrive à 
Un corps par rapport à la forme, fon poids 
dans le vuide refte toujours le même, fi 
la maffe n’eft point changée.

C ’eft donc la réfiftance de l’air qui re
tarde la ch^te de tous les corps ; fon effet 
prefqu’infenfible fur les pendules, à caufe 
de leur poids &  des petites hauteurs dont 
ils tombent, devient très-conhdérable fur

I des mobiles qui tombent de très-haut -, & 
il eft: d’autant plus fenfible , que les corps 
qui tombent, ont plus de volume &  moins 
de maffe.

M. Defaguliers a fait Ià-deffus des expé
riences que leur jufteffe &  les témoins 
devant qui elles ont été faites, ont rendues 
très-fameufes. U fit tomber de la lanterne 
qui eft au-haut de la coupole de Saint-Paul 
de Londres, qui a 272 pieds de hauteur, 
en préfence de MM. Newton ,  Halley , 
Derham &  de plufieurs autres Savants du
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premier ordre, des mobiles de toutes 
eipeces, depuis des fpheres de plomb de 
deux pouces de diametre , jufqu’à des 
fpheres formées avec des veflïes de cochons 
très-defféchées &  enflées d’air d’environ
5 pouces de diametre. Le plomb mit
4 j  fécondés à parcourir le 272 pieds, & 
les fpheres faites avec des veflies 18 {■ fé
condés. Il réfulta du calcul fa it, félon la 
théorie de Galilée , que l’air avoit re
tardé la chute des fpheres de plomb de
17 pieds environ en 4 1- fécondés. Tranfàcl. 
Philof. n.° 362. Voye1 auffi les expérien
ces de M . Mariotte dans fon Traité de la 
pereuf]ion, page 116. Comme l’air rélîfte 
au mouvement des corps, il en réfulte que 
les corps qui le traverfent en tombant, 
ne doivent pas accélérer fans ceffe leur 
mouvement : car l’air , comme tous les 
fluides , réfiftant d’autant plus cju’il eft 
fendu avec plus de vîteffe, fa refiftance 
doit à la fin compenfer l’accélération de 
la gravité, quand les corps tombent de 
haut. Les corps defeendent donc dans l’air 
d’un mouvement uniforme , après avoir 
acquis un certain degré de vîteffe, que 
l’on appelle leur vîtejje complété ,  & cette 
vîtefle eft d’autant plus grande à hauteur 
égale, que les corps ont plus de maffe 
fous un même volume. Le temps, après 
lequel le mouvement accéléré d’un mobile 
fe change en un mouvement uniforme en 
tombant dans l’air , eft différent, félon la 
furface &  le poids du mobile , &  félon la 
hauteur dont il tombe -, ainfi ce temps ne 
fauroit être déterminé en général.

On a calculé qu’une goutte d’eau, qui 
feroit la 10,000,000,000 partie d’un pouce- 
cube d’eau, tomberoit dans l’air parfaite
ment calme de 4 pouces —  par fécondés 
d’un mouvement uniforme , &  que par 
conféquent elle y feroit 235 toifes par 
heure. On voit, par cet e x e m p le ,  que les 
corps légers qui tombent du haut de notre 
atmofphere fur la Terre , n’y tombent pas 
d’un mouvement accéléré , comme ils 
tomberaient dans le vuide par la force de 
la Pefanteur, mais que l’accélération qu’elle 
leur imprime , eft bientôt co m p e n fé e  pat 
la réfiftance de l’air y fans cela la plus
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petits pluie feroit de grands ravages , Sc 
loin de fertilifer la Terre, elle detruiroit 
les fleurs &  les fruits. ]

P e s a n t e u r  a b s o l u e . Ceft le poids total 
d’un corps quelconque , Sc fans comparai
son au poids d’un autre corps.

P e s a n t e u r  r e s p e c t iv e .  G  eft 1 excès du 
poids d’un corps fur le poids d  un autre 
co rp s , auquel on le com pare.

P e s a n t e u r  S p é c i f i q u e . C ’eft le poids 
qui pefe un corps fous un volume déter
miné , comme , par exemple, un pouce- 
cube , ou un pied-cube. Plus un corps quel
conque a de poids fous ce volume donné, 
plus fa Pejanteur Jpécifique eft grande. La 
platine Sc l’or font de tous les corps ter- 
reftres ceux qui ont la plus grande Pejan
teur Jpécifique •, car ce font ceux de tous 
qui ont le plus de poids fous un volume 
donné.

Pour connoître la Pejanteur Jpécifique des 
corps, il faut d’abord connoître celle d’un 
corps, auquel on puiffe comparer la Pe

janteur de tous les autres. C’eft ordinaire
ment l’eau pure qui eft ce ternie de com- 
paraifon : &  l’on pente que le pied-cube 
de cette fubftance pefe 70 livres. On pefe 
donc hydroftatiquement, ou dans l’eau, 
le corps dont on veut connoître la Pejan
teur Jpécifique, après l’avoir pefe dans l’air. 
La comparaifon de fon poids dans l’air , 
avec la portion de fon poids qu’il perd 
dans l’eau , donne ce que l'on cherche. Car 
on fait qu’un corps plongé dans l’eau perd 
line portion de fon poids égale au poids 
du volume d’eau qu’il déplace : or ce vo
lume eft parfaitement égal au volume du 
corps plongé. On a donc les poids de deux 
volumes égaux, l’un d’eau, Sc l'autre du 
corps que l’on éprouve. Et l’on fait cette 
proportion : la Pejanteur Jpécifique de ce 
corps eft à celle de l’eau, comme le poids 
de ce corps eft à la portion de fon poids 
quil perd dans l’eau-, ou, ce qui eft la 
même chofe, comme le poids de ce corps 
eft au poids d’un volume d’eau égal au 
fien. Et pour connoître le poids d’un pied- 
cube de ce corps, 011 fait cette proportion : 
le poids du volume d’eau déplacé par ce 
corps eft au poids de ce corps, comme 70 
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livres font a un quatrième term e, que 
donne cette proportion. Suppolons que le 
poids du volume d’eau déplacé foit 8 onces : 
Sc que le poids du corps que l’on éprouve, 
foit 16 onces : on aura à cette propor
tion-, 8 : 16 : 70 : 140. 140 livres feront 
donc le poids du pied-cube de cette ma
tiere.

Ce feroit ici le lieu de placer une table 
des Pejanteurs Jpécifiques des corps : mais 
il n’y en a jufqu’à présent aucune faite 
avec exactitude : je travaille maintenant à 
une, que je rendrai la plus exaéte que je 
pourrai, &  que je publierai le plutôt qu il 
me fera pomble. On pourra alors y avoir 
recours. Je joindrai cependant, à la fin de 
cet article, une table de la Pefanteur 

Jpécifique des métaux, pri,s dans tous les 
états dans lefquels ils font employés dans 
les Arts. Cette connoillance eft fouvent 
utile en Phyfique.

[ Loix de la Pejanteur fpécifique des 
corps. i.° Quand deux corps font égaux 
en volume, leurs Pejanteur sJpécifiques font 
l’une à l’autre comme leurs maffes. Ainfi 
on dit qu'un corps eft d’une Pejanteur 

Jpécifique double d’un autre, lorfqu il a deux 
fois ta maffe fous le même volume.

Donc les PejanteursJpécifiques des corps 
égaux, font comme leur denfité. ( Voye  ̂
D e n s it é . )

Les Pejanteurs Jpécifiques des corps qui 
font du même poids, iont en raiion réci
proque de leurs volumes. Ainfi les den- 
iïtés des deux corps du même poids font 
en raifon réciproque de leurs volumes.

3.0 Les Pejanteurs JpéciJiques de deux 
corps font en raifon compofée de la raifon 
dire6te de leurs maffes , &  de la raifon ré
ciproque de leurs volumes.

4.0 Un corps fpécifiquement plus pefant 
qu’un fluide , perd dans ce fluide une por
tion de fa Pejanteur égale à celle d’un 
pareil volume de fluide.

Car, fuppofons qu’un pouce-cubique de 
plomb foit plongé dans l’eau, un pouce 
cubique d’eau fera par ce moyen châtie 
du lieu qu’il occupoit -, mais le poids de 
cette eau étoit foutenu par la réfiftance de 
l’eau qui l’environnoit. 11 faut donc qu’une
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partie du poids du cube de plomb foit 
louteuue par l’eau environnante, &  que 
cette partie foit égale au poids de l’eau 
qui a été repouffée -, par conféquent la Pe- 

Jànteur du corps plongé doit être dimi
nuée d’autant. ( V o y . F l u id e .)

A infi, i.° puifqu un fluide fpécifiquement 
plus pefant a plus de poids fous le même 
volum e, qu’un autre plus léger 5 le même 
corps perdra davantage de fon poids dans 
un fluide Jpécifiquement plus pefant que 
dans un plus leger ; &  par conféquent il 
pefera plus dans un fluide plus léger que 
dans un autre plus pefant,

2.° Deux corps égaux homogènes, par 
exemple , deux balles égales de plomb, 
qui pefent également dans l’a ir , perdront 
leur équilibre, fi on les plonge dans deux 
fluides différents.

3.0 Puifque les PefanteursJpécifiques font 
comme les maffes fous le même volume , 
la Pefanteur fpécifique du fluide fera à la 
P  ejanteurJpécifique du corps plongé, comme 
la partie du poids que perd le corps fo- 
îide , eft à tout le poids du corps.

4.0 Deux folides de volume égal per
dent autant de poids l’un que l’autre dans 
le même fluide -, mais le poids de celui qui 
eft fpécifiquement plus pefant, eft plus 
grand que celui du corps fpécifiquement 
plus léger , donc le corps fpécifiquement 
plus léger perd plus de fon poids à pro
portion que celui qui eft fpécifiquement 
plus pefant.

5.0 Puifque les volumes des corps de

J>oids égal font réciproquement comme 
eurs Pefanteurs Jpécifiques, un corps fpé

cifiquement plus léger perd davantage 
de Ion poids dans le même fluide , qu’un 
autre corps de même poids &  d’une plus 
grande P  ejanteurjpécifique, ou d’un moindre 
volume. C ’eft pourquoi, s’ils font en équi
libre dans un fluide, ils ne le feront pas 
de même dans un autre -, mais celui qui 
eft fpécifiquement plus pefant lemportera , 
d’autant plus que le fluide fera plus denfe.

6 .°Pour déterminer en quelle raifon la 
Pefanteur Jpécifique d’un fluide eft à la 
Pefanteurfpécifique d’un folide, qui eft fpé
cifiquement plus pefant que le fluide ,.

3 2 2 P E S
paflêz la maffe du folide dans le fluide ̂  
&  remarquez quel eft précifement fou 
poids dans le fluide &  dans l’air : la gra
vité Jpécifique du fluide fera à celle du 
folide, comme la partie de la Pejanteur 
que perd le folide , eft à fon poids dans 
l’air.

~J.° Les Pefanteurs Jpécifiques des corps 
également pefants font réciproquement 
comme les quantités de Pefanteurs qu’ils 
perdent dans le même fluide.

Par ce moyen, on trouve la raifon des 
Pefanteurs Jpécifiques des folides, en pe
lant, dans le même fluide, des portions de 
ces folides qui foient également pefantes 
dans l ’air , &  en remarquant quelle eft k 
Pefanteur que chacun perd.

8.9 Un corps fpécifiquement plus pefanî 
cju un fluide, y  defeend avec une Pefanteur 
égale à l’excès de fon poids fur celui d’un 
pareil volume de ce fluide.

D onc, i.°  La force qui peut foutenif 
dans un fluide un corps fpécifiquement plus 
pelant, 'eft égale à l’excès de la Pejanteur 
abfolue de ce corps fur celle d’un pareil 
volume de fluide.

2.° Puifque l’excès de poids dun folids 
fur le poids d’un fluide eft moindre que 
l’excès du même fur le poids d’un fluide 
plus léger, ce folide defeendra avec moin» 
de vîteffe dans un fluide plus pefant que 
dans un autre plus léger.

9.0 Un corps fpécifiquement plus Iégef 
qu’un fluide enfonce dans ce fluide, jufqu’à 
ce que le poids d’une quantité de ce fluide, 
égak en maffe à la partie qui eft plongée, 
foit égal au poids du corps entier.

D onc, i.°  Puifque les PeJauteursjpécifi
ques des corps qui ont le même poids, 
lont réciproquement comme leurs volu
mes -, &  que des volumes de même poids» 
dans différents fluides, font comme les par
ties du même folide qui y  font plongees ; 
les Pejanteurs Jpécifiques des fluides font 
réciproquement comme les parties du même 
corps qui y font plongées.

2. U11 folide donc enfonce plus avant 
dans un fluide plus léger que dans un plus 
pefant , &  d’autant plus profondément que
le rapport de la Pefanteur fpécifique du
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folide à celle du fluide eft plus grand.
3.0 Si un corps eft de la meme Pejân- 

teur fpécifique qu’un fluide, tout le corps 
y  enfoncera •, &  il s’arrêtera, dans q-iei- 
qu’endroit du fluide qu’on le place.

4.0 Si un corps Spécifiquement plus 
léger qu’un fluide y eft entièrement plon
gé , il fera forcé, par les colonnes col
latérales du fluide, de remonter avec une 
force égale à 1 exces de Pejanteur d un 
pareil volume du fluide iur la Pejanteur 
du folide.

j.° Donc un corps fpécifiquement plus 
léger qu’un fluide, &  place dans le fond 
d’un vafe que ce fluide remplit, fera fou- 
levé &  remontera.

10.° La Pejanteur fpécifique d’un folide 
eft à la Pejanteur Jpécifique d’un fluide 
plus pefant, où il eft plongé, comme la 
mafle de la partie qui y eft plongée , eft 
à toute la mafle entiere.

11.° Les Pejanteurs Jpécijiques des fo- 
lides égaux font comme leurs parties plon
gées dans le même fluide.

12.0 La Pefanteur &  la mafle d’un corps, 
&  la Pefanteur d ’un fluide fpécifiquement 
plus pefânt étant données, trouver la force 
requife pour tenir le folide plongé entiè
rement dans le fluide.

Comme cette force eft égale à l’excès de 
Pefanteur d’un pareil volume de fluide 
fur celle du folide, au moyen de la mafle 
donnée du folide & du poids d’un pied- 
cubique du fluide, trouvez, par la réglé de 
trois , le poids d’un volume de fluide égal 
à celui du corps.

Otez-en le poids du folide -, le refte eft 
la force demandée. Par exemple, fuppofé 
que l’on demande la force néceflaire pour 
ioutenir dans l’eau un folide de 8 pieds- 
cubes de volumes, Sc de 100 liv. de P e 

fanteur: puifqu’un pied-cube d’eau pelé 70 
livres, le poids de 8 pieds-cube d’eau eft 
560: ôtez-en 100 liv. qui eft la Pejàn- 
teur du folide : les 460 liv. reftantes font 
la force néceflaire pour tenir le folide dans 
l’eau &  l’empêcher de remonter.

13.0 La Pejanteur d’un corps qui doit 
etre conftruit d’une matiere fpécifiquement 
plus pelante, &  celle d’un fluide fpécifi-
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J qnement plus léger étant données, déter

miner la cavité que le corps doit avoir pour 
nager fur le fluide.

La Pejanteur d’un pied - cubique de 
fluide étant donnée, on trouve,par la réglé 
de trois, le volume de la portion du fluide 
égale en poids au corps. Si donc on fait 
la cavité du corps telle que le volume foit 
un peu plus grand que le volume trouvé, 
le corps aura moins de pefanteur fous le 
même volume que le fluide, &  par con
féquent fera fpécifiquement plus léger, &  
ainfi nagera fur le fluide.

Par exemple, fuppofez qu’on propofê 
de faire une boule de fer de 30 liv. de 
telle forte qu’elle puiffe nager fur l’eau. 
Puifque le poids d’un pied-cubique d’eau 
eft 70 liv. une mafle d’eau égale en poids 
à 30 liv. contiendra les y d’un pied-cube ; 
&  on trouvera facilement le diametre d’une 
fphere qui ait |  de pied - cube de folidité -, 
on fera enfuite la boule de fer de ma
niéré qu’elle foit creufe en-dedans, &  que 
fon diametre foit plus grand que le dia
metre trouvé -, cette boule Surnagera, j  

J’ai promis , au commencement de cet 
article, de donner ici une table des Pe- 

fanteurs fpécijiques des métaux , pris dans 
tous les états, dans lefquels ils Sont em
ployés dans les arts. Voici ces Pefanteurs 
telles que je les ai trouvées par des expé
riences faites avec le plus grand foin •, &  
non pas, comme Font fait la plupart des 
Phyliciens , fur de petits morceaux , mais 
fur des malfes de 8 , 10, 12 &  14 onces: 
de forte que , s’il eft trouvé quelqu erreur 
dans la manipulation, elle doit être im
perceptible.

Table des pefanteurs fpecifiques des 
métaux comparées à celle de 
ïeau diflillee.

Eau diftillée............. ...................... io o o o .
Or pur ou à 24 karats, fondu &

non-battu................................... 192581.'
Or pur ou à 24 karats, fondu &

écrouï.......................................  193617.
Or au titre de Paris ou à 22 karats,

fondu &  non-battu................  174863.
S f  ij
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Or au titre de Paris ou à 22 karats,
fondu &  écrouï ou forgé.......... 175 894

O r au titre de la Monnoie de 
France ou à 2 1 -ff karats, fondu 
&  non-battu............................  174022

Ormonnoyé de Paris................. 176474
Or au titre de Bijoux ou à 20

karats, fondu &  non-battu. . . 157090
Or au titre de Bijoux ou à 20

karats, fondu &  écrouï ou forgé. 15 7746
Argent pur ou à 12 deniers,

fondu &  non-battu................  104743
Argent pur ou à 12 deniers,

fondu &  écrouï ou forgé.........  105107.
Argent au titre de TOrfévrerie 

de Paris ou à 11 deniers 10 
grains, fondu &  non-battu. . .  101752.

'Argent àu titre de TOrfévrerie 
de Paris ou à 11 deniers 10 
grains, fondu &  écrouï.........  103765.

Argent au titre de la Monnoie 
de France ou à 10 deniers 21 
grains, fondu &  non-battu. . 100476.

Argent monnoyé de France. . . .  104077.
Platine en barreau, [écrouïe. . . .  203 366.
Platine pafîëe à la filiere...........  210417.
Cuivre rouge fondu &  non-battu. 77880.
Cuivre rouge paffé à la filiere. . . 88785.
Cuivre jaune fondu &  non-battu. 83958.
Cuivre jaune paffé à la filiere., . 85441.
Fonte de fer ou fer fondu............ 72070.
Fer forgé. ...................................  77880.
Acier ni trempé ni écrouï............ 78331.
Acier écrouï &  non-trempé. . . .  78404.
Acier trempé Sc non-écrouï. . .  . 78163.
'Acier trempé & écrouï..............  78180.
Plomb fondu &  non-battu.........  1 1 3 5 23.

Sadenfité ff augmente point par 
récrouï.

Etain pur de Cornouailles, fondu
Sc non-battu......... ..................  72914.

Etain pur de Cornouailles, fondu
&  écrouï................................... 72994.

Etain de M élac, fondu &  non-
, battu - • -,............................72963.

Etain de Mélac, fondu &  écrouï. 73065.
Etain neuf, fondu &  non-battu. , 73013.
Etain neuf, fondu & écrouï. . . .  7311 5.
Etain fin, fondu & non-battu. ̂ . 74789.'
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Etain fin , fondu &  écrouï......... ..
Etain commun, fondu &  non-

battu..........................................
Etain Claire étoffe, fondu &  non-

battu............................................
Ces deux dernieres efpeces 
n augmentent point de denfité 
par l’écrouï.

Mercure ( à très-peu de chofe près). 137143.

Table des changements de la den- 
Jite des métaux par Vécroui.

Or pur............................ ..................
Or au titre de Paris.....................

Or au titre de la Monnoie, fous le
Balancier......................................

Or au titre des B ijo u x ....................
Argent pur..................................... ..

Argent au titre de Paris................

Argentan titre de la Monnoie, fous
le Balancier.............................

Platine, par la filiere, environ. . . .
Cuivre rouge. ........................ _
Cuivre jaune. ..........................
Fer forgé.............................. ...........

Fer forgé battu à chaud................
A cier............ ..................................

Par la trempe, fa denlîté diminue 
de..................................................

Plomb..................... . . . ..................
Etain de Cornouailles.....................
Etain de Mélac............................
Etain neuf. . ...................................
Etain fin.............. ...................... ..

Etain commun.................  s..
Etain cl aire-étoffe.............. .............  3.

Ces Pefanteurs fpécifiques une fois con
nues , il eft aifé de favoir ce que pèferoient 
un Pouce-cube &  un Pied-cube de chacun 
de ces Métaux, &  dans ces différents états. 
Je joints ici une Table de ces poids : cek 
pourra faire plaifîr dans bien des cas.

1 S 6 * ‘

17 a*

239*
1

2 88#' 
1 0 3 •

3 ° r

5 7 *

6491''

1 0 7 4

3  5 0

9 1 1 9 
1

7  1 6 *  
1

7 i<58
I

1 8  5 *
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Table du poids d u  p o u c e - cube & du pied

Pouce - cube.

Ov pur. ....................
Idem , écrouï.........................

Or au titre de Paris...................
Idem, é c r o u ï . . . . . . . . -----

Or au titre de la Monnoie. 
Idem, écrouï fous le Balancie

Or au titre des Bijoux..............
Idem, écrouï..........................

Idem, écrouï.

Idem, écrouï......................../
Argent au titre de la Monnoie 

Idem , écrouï fous le Balancier
Platine écrouïe......... ....................
Platine paffee à la filiere............
Cuivre rouge...............................

Idem, paflé à la filiere.........
Cuivre jaune.................... ..

Idem, pafle à la filiere.........
Fonte de fer ou fer fondu. . . . .
Fer forgé. ...................................
Acier ni trempé ni écroui 
Acier écroui & non-trempe. . .
Acier trempe &  non-ecroui. . .
Acier trempé &  écrouï............
Plomb...........................................
Étain de Cornouailles................... 4

Idem, écrouï.......................... • 4
Étain de Mslac..............................  4

Idem, écrouï.............................  4
Étain neuf...................................... 4

Idem, écrouï............................ 4
Étain fin......................... ...............  4

Idem, écrouï.[.........................  4
Etain commun.......... ....................  5
Étain, CLciire-éioJJe.......................  5
Mercure..................... .. 8

Onces. Gros.

1 2 3
1 2 4
I I 2

I I 3
1 1 2

. I I 3
1 0 1

1 0 1

6 6

6 6

6 4
. 6 5
. 6 4

-. 6 5
1 3 1

1 3 5
0

6

• 5 3
• 5 4

5
• 5 0

• 5 0

• 5 0

■1 5 0

0

2

66
1
4
7

Grains.

6 2

2 8

4 8

15
17
36
33
57 
2 2  

36
55
58

7
70 
32
8 

2 8

3
38
2 2

2 7
2 8  

44
47
3 8

39 
6 2  

58
6 1  

6 0  

6 4

6 2  

66
56
7 1

5
o
8

-cube des Métaux. 

Pied - cube.
Livres. Onces. Gros. Grains.

1 3 4 8 I O 4 1 .

1355 5 O 6 0 .

1 2 2 4 O 5 1 8 .

1 2 3 1 4 1 2 .

1 2 1 8 2 3 51-

1235 5 0 51-

I O 9 9 1 0 0 4 6 .

1 1 0 4 3 4 3 0 .

733 3 1 52.

735 1 1 7 43 -

7 1 2 4 1 57-

7 2 6 5 5 3 2 .

7 0 3 5 2 3 6 .

7 2 8 8 4 71 -

1 4 2 3 8 7 6 7 .

1 4 7 2 1 4 5 4 6 .

545 2 4 35-

6 2 1 7 7 2 6 .

5 8 7 1 1 2 2 6 .

5 0 8 1 3 1 0 .

5 0 4 7 6 52.

545 2 4 35-

5 4 8 5 0 ĵ-1 •

5 4 8 13 1 71 -

547 2 2 3-

547 4 1 2 0 .

794 1 0 4 4 4 .

5 1 0 6 2 6 8 .

5 1 0 1 5 2 45 -
5 1 0 1 1 6 6 1 .

5 i i 7 2 1 7 .

5 1 1 1 3 47 -

5i i 1 2 7 3*

523 8 2 6 8 .

5 2 6 5 5 59-

554 6 3 1 4 .

594 1 2 45 -
9 6 0 0 0 9 -

PESE-LIQ U EU R . C’eft la même chofe qu ’Aréometre. (Voye\ A r ^ o m e t r e . )  

PESON. (Voyez B a l a n c e  r o m a i n e . )  .
P E T I T  C H E V A L .  ( Voye^ C h e v a l . ( P e t i t )
P E T I T  C H I E N . ( Voye{ C h i e n .  (Petit)
P E T I T  L I O N ,  ( Voyci L i o n . ( P e t i t )



P E T IT  N U A G E . (V o y e \  N u a g e .  

( Petit )
P E T IT  T R IA N G L E . (F oy. T r i a n g l e .  

( P etit )
P E T IT E  OU RSE. ( Voyei  O u r s e .  

( P etite  )
P É T R IF IC A T IO N S . Nom que Ion 

donne aux plantes &  aux fubftances ani
males qui font réellement devenues pierres 
ou terre, &  qui ont fubi dans le fein de 
la terre un changement total dans les pro
priétés qui les caraélériloient ; de forte 
quelles ne font plus de la même nature 
qu’elles étaient auparavant, fans néanmoins 
avoir perdu leur tiflu originel &  leur forme 
premiere.

Il y  a trois conditions abfolument eflen- 
tielîes pour une vraie Pàirification : il faut ,
l.°  que la fubftance pétrifiée n’ait été an
térieurement ni terre ni pierre, mais qu elle 
ait appartenu au regne végétal ou au regne 
animal. z.°  Que cette fubftance foit de
venue réellement terre ou pierre, &  jouiflë 
des propriétés qui caraétérifent l’une ou 
l'autre de ces matieres. 3.0 Que cette fubf
tance ait confervé fa ftrutfture originaire, 
ou la marque d’une compofïtion orga
nique , qui appartienne proprement au 
regne végétal ou animal.

Il y a deux façons de s’y  prendre pour 
réuffir dans l’analyfc chymique d’une vraie 
Pétrification. i.°  Par la diftillation : l’on 
trouvera par ce moyen que toutes les 
Pétrifications animales donnent ou un fel 
alkali volatil,  ou une liqueur urineufe , ou 
une huile empyreumatique -, au-lieu qu'on 
n’obtient pour l’ordinaire des Pétrifications 
des végétaux qu’une liqueur acide fembla
ble à celle du tartre. La fécondé façon eft 
la calcination : on obfervera que les Pétri

fications animales prennent à feu nud une 
couleur blanche , &  dans les vaifléaux fer
més une couleur noire ; au - lieu que les 
Pétrifications des végétaux fe changent en 
charbons , &  décélent une portion de ma
tiere inflammable.

On rencontre des végétaux ou différentes 
parties de végétaux , ainfi que d’animaux, 
véritablement pétrifiées -, c’eft-à-dire, dans 
lefquelles k  fuc pierreux s'eft infinué à
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mefure que leur propre fubftance s’eft: dé
truite mais comme cette opération s’eft 
faite très-lentement, ces corps ont coi> 
ferve leur organisation, tant intérieure 
qu,.extérieure, &  préfentent la même figure 
qu’ils avoient avant d’avoir été pétri
fies. Ce font là les feuls corps auxquels 
appartient le nom de Pétrification : on lui 
a cependant donné une Signification plus 
étendue ; car on appelle auffi Pétrifications, 
toutes les empreintes des végétaux ou des* 
parties de végétaux &  d’animaux qu’on 
trouve fur les pierres. Ces empreintes diffé
rent des vraies Pétrifications r.° en ce 
que les vraies Pétrifications montrent pour 
l’ordinaire un corps tout autre, & qui fe 
diftingue , tant par fa matiere que par fa 
couleur , de la pierre dans laquelle il eft 
renferme -, au-lieu que les empreintes, 
quoiqu'elles en différent quelquefois par 
la couleur, ne laiflent pas de refîembler 
dans tous les autres points à la pierre fur 
laquelle la figure a été empreinte. Elles 
en différent, 2.0 en ce que les Pétrifica
tions font prefque toutes en relief & excé
dent la pierre qui les contient -, au-lieu que 
les empreintes font en creux, & plus ou 
moins profondes dans la pierre. Il ne faut 
pas croire que ce foit par un pur accident 
que ces pierres ont reçu les empreintes 
que l’on y remarque : elles ne font faites 
que parce  ̂que les plantes ou animaux fe 
font trouvés dans une matiere lapidifique 
encore molle, &  que, quand cette matiere 
s eft durcie &  a pris la confiftance d’une 
pierre, les plantes ou animaux ont laiffé 
vuide 1 efpace qu’ils occupoient, comme il 
arrive lorfqu on, marche fur de la terre 
grafle qui a une certaine confiftance, & 
qu on y  laifle l'empreinte des pas qu’on y 
a faits.

On donne encore le nom de Pétrifica
tions à des plantes ou des parties de plantes 
ou d animaux qui fe font changés en mi
néraux. J ai vu des madrépores de cette 
efpece parfaitement minéralifés en fer.

Les Pétrifications s'opèrent fous terre 
de la maniéré fuivante : les parties ani
males ou végétales perdent d'abord leur 
humidité par l'évaporation j enfuite, après
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avoir perdu leur liaifon , elles s’exhalent 
peu-à-peu &  très-lentement > ou bien font 
abforbées par des matieres alkalines &  cal
caires : à la portion évaporée fuccédent des 
exhalaifons minérales , qui fervent de liai- 
fon aux matieres calcaires & alkalines, 
qui s’unifient alors &  k  condenfent : au fil 
y  a-t-il deux chofes effentielles à la Pétri
fication: 1 ° la diflïpation de ce qui fer- 
voit à lier &  à réunir les particules ter- 
reftres : 2 ° l’imprégnation de la fubftance 
minérale, qui va remplacer ce qui s’eft 
diffipé. C’eft pourquoi, pour quune lubl- 
tance puiffe fe petrifier, il faut qu elle loit 
dans des endroits par où il pafîe des eaux 
calcaires, &  ou il regne des exhalaifons 
minérales ou métalliques : &  comme cette 
opération ne fe fait que tves-lentement, il 
faut que cette fubftance féjourne dans ces 
endroits là pendant plufieurs fiecles. D ’où 
il eft aifé de conclure que la fubftance qui 
doit fe pétrifier, ne doit pas être à la fur- 
face de la terre, mais fous terre , à l’abri 
de l’air &  de l’eau ; car la Pétrification ne 
peut fe faire à l’air, parce que l’air a la 
propriété de détruire &  de faire entrer en 
fermentation &  en putréfaction toutes les 
fubftances animales &  végétales : elle n’aura 
pas lieu non plus dans l’eau, parce que 
l’eau a , de même que l’air, la propriété 
-de détruire, &  qu elle hâte beaucoup la 
fermentation &  la putréfa&ion. Pour que 
les parties animales ou végétales foient 
demeurées fans altération &  dans leur état 
naturel, ce qui eft effentiel pour la P é
trification , il faut donc qu’elles fe foient 
trouvées dans des terres féches , qui les 
aient garanties de l’air &  des eaux , telles 
que le fable , la marne &  quelques terres 
métalliques.

P H A S E S . Terme d’Afironomie. On 
appelle ainfi les différentes apparences ou 
illuminations de certaines planetes, de la 
Lune , par exemple -, à caufe qu’elle nous 
préfente fon difque illuminé tantôt en 
entier, tantôt en partie. Les diverfités des 
Phajes de la Lune dépendent de fa dif
férente pofition par rapport à la terre. 
Cette planete a toujours une de fes moitiés 
éclairée par le Soleil -, ainfi, fuivant quelle
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eft iîtuée par rapport au fpectateur placé 
fur la terre , elle doit lui préfenter plus ou 
moins de cette moitié éclairée. Quand le 
(pedtateur eft placé entre le Soleil & la 
Lune, comme, par exemple , fi la Lune 
eft en L ,  ( PL L 1 X. fig. 2 . )( le So
leil en <S, &  le Speétateur placé fur la 
Terre T , la moitié éclairée de la Lune 
paroît toute entiere, &  l’on dit alors que 
la Lune eft Pleine. A  mefure quelle s’ap
proche du S oleil, elle ne préfente qu'une 
partie de cette moitié , laquelle partie , 
lorfque la Lune eft en P , eft réduite 
à la moitié de cette m oitié, &  l’on dit 
alors que la Lune eft dans fon dernier 
quartier, ce qu’on appelle auffi Quadra
ture. ( Voyez Q u a d r a t u r e . ) Enfuite cette 
partie éclairée , préfentée au fpeélateur, 
va toujours en diminuant, jufqu’au point 
de n’être plus vifible pour lu i, la Lune fe 
trouvant alors placée entre le Soleil &  la 
Terre , comme en N  : &  l’on appelle cette 
phafie , Nouvelle Lune. La Lune s’éloigne 
de nouveau du Soleil, &  recommence à 
préfenter une portion de fa partie éclairée : 
lorfqu’elle eft en Q  , on dit qu’elle eft dans 
fon premier quartier. Cette portion eclairee, 
vifible pour le fpeétateur, va toujours eu 
augmentant, julqu’à ce qu’enfin la Lune 
étant arrivée en L , elle préfente en entier 
fa moitié éclairée, &  eft encore dite être 
pleine.

Lorfque la Lune n’eft qu’à 45 degrés 
du Soleil, comme en A ,  on dit qu’elle 
eft dans fon premier oclant : en effet, nous 
ne voyons alors d’éclairé que la huitième 
partie de la furface du globe lunaire •, &  
la Lune eft éloignée du Soleil de la hui
tième partie d’un cercle : elle nous paroît 
alors fous la forme de croiffant. Lorfque 
la Lune eft éloignée de 135 degrés du 
Soleil, comme en B , elle eft dans fon 
fécond oclant : nous voyons alors d’éclairé 
plus de la moitié du difque lunaire, &  il 
ne refte de ce difque dans l’ombre qu’au
tant que nous en voyions d éclairé dans 
le premier oclant. Lorfque la Lune, après 
être devenue pleine, s’eft éloignée de 45 
degrés de fon oppofition, comme en C , 
elle eft dans fon troifieaie oclant, dont
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l’apparence eft lemblable à celle du fecon-j. 
Enfin lorfque la Lune s’eft éloignée de 
135 degrés de fon oppofition, &  qu’elle 
n’eft plus qu’à 45 degres du S o l e i l , comme 
en D  > elle eft dans fon quatrième ociant, 
&  nous paroît, comme dans le premier, 
fous la forme d’un croilfant, avec cette 
différence feulement, que fa convexite eft 
tournée vers l’Orient, au-lieu que, dans le 
premier oCtant , elle étoit tournee vers 
l’Occident.

On peut repréfenter ces différentes Pha
fe s ,  en expofant à la lumiere d’un flam
beau un corps fphérique qu’on place d’a
bord entre la lumiere &  l’œil ; &  ce corps 
paroît dans l’obfcurité : voilà la Nouvelle 
Lune. Mais fi l’on recule un peu le corps 
fphérique , de quelque côté que ce foit , 
en forte que le flambeau , l’œil & le corps 
fphérique foient dans le même plan, alors 
l’œil appercevra une portion de la partie 
de ce corps qui eft éclairée par le flam
beau : voilà le premier quartier. Enfin la 
moitié éclairée fe préfentera toujours de 
plus en plus à l’œ il, jufqu’au point de pa
roître toute entiere : voilà la Pleine Lune. 
Alors l’œil fe rencontrera entre le flam
beau &  le corps illuminé.

On apperçoit avec le Télefcope que 
Venus &  Mercure ont auffi des Phajes ; 
mais celles de la Lune font les plus remar
quables.

[ A  l’Egard des Phafes de V enus, on 
11’y découvre aucune diverfité à la vue 
fimple , mais on y en remarque avec le 
télefcope : Copernic prédit que les fiecles 
à venir découvriraient,que Venus éprou
verait les mêmes changements que la Lune: 
Galilée fut le premier qui accomplit cette 
prédiftion -, en dirigeant fon télefcope fur 
Venus , il obferva que les Phajes de 
cette Planete étoient femblables à celles de 
la Lune -, que tantôt elle étoit pleine, tantôt 
en croiflant. ( Voyez V e n u s . )

Mercure fait voir les mêmes apparen
ces: toute la différence entre celles-ci & 
celles de la Lune , eft que, quand ces pla
netes font pleines, le Soleil eft entre elles 
&  nous -, au-lieu que , quand la Lune eft
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pleine , nous fommes entre elle & le So
leil. ( Voyez M e r c u r e . )

Saturne a embarraffé long-temps les 
Aftronomes par fon étrange diverfité de 
Phafes : Hévélius &  d’autres le trouvent, 
ï.°  monofphérique ; 2.° trifphérique ;
3.0, fphérico - anfé-, 4.° elliptico- anfé-,
5.° pointu - fphérique. Huyghens crut d’a
bord que ces Phajes prétendues ne ve- 
noient, pour la plupart, que de l’imper- 
feétion des télefeopes de ces Obfervateurs ; 
cependant il a remarqué loi-même des 
variétés réelles dans la figure de cette pla
nete , &  les a expliquées. Ce grand homme, 
avec le fecours des meilleurs télefeopes, y 
remarqua trois Phafesprincipales : lavoir, 
le 16 Janvier 1656, cette planete lui pa
rut ronde ; le 13 OCtobre, il la vit comme 
lî elle avoit des bras-, & le 17 Décembre 
1657 , comme fi elle avoit des anfes.

Il expliqua ces différentes irrégularités 
par la fuppofition d’un anneau lumineux 
dont Saturne eft entouré , &  publia fa 
découverte dans fon lyftême de Saturne, 
imprimé parmi fes autres ouvrages dans les 
recueils qu’on en a faits ; les différentes 
pofitions de cette anneau, par rapport à 
notre œil, occafionnent ces irrégularités 
apparentes. (.Voye^ S a t u r n e  & A n n e a u  

de S a t u r n e . )

On obferve auffi beaucoup de change
ments fur le difque de Jupiter. ( Voyq 
J u p i t e r . )

Les Phajes de la Lune prouvent que k 
furface de cette planete eft ffenhbieipent 
fphérique ; car, en la fuppolant fphérique, 
on trouve que la plus grande largeur de 
la Phaje doit être à-peu-près comme le 
finus verfe de l’élongation au Soleil ; or, 
fuivant les obfervations d  Hévélius , les lar
geurs des Phajès luivent à-peu-près ce rap
port. ( Voyez t-es Recherches de M. d’Alenir 
bert fur lejyjlême du Monde. IIpartie, 
pag. 263 & 264. )

P H E N O M E N E . Terme de Phyfique. 
Nom que l’on donne à une apparence, à 
un effet, à une opération , à une aétion 
d’un corps fur un autre, &c. qui s of
frent à l’oblervation des hommes occupes 
de l'étude de la nature.

[ Phénomène
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f  Phênomene fe dit dans 1 ufage ordi
naire de quelque choie d extraordinaire, 
qui paraît dans les cieux , comme les co- 
metes, l’aurore boréale , &c. Mais les Phi
lofophes appellent P h é n o m è n e s  tous les 
effets qu’on obferve dans la Nature, ou 
plutôt, tout ce que nous découvrons dans 
les corps à laide des fens. Les P h é n o m è n e s  

c o n c e rn e n t la fituation, le mouvement, 
les changements & les effets des corps. 
Lorfque nous confidérons, par exemple , 
l’ordre &  la combinaifon de lept étoiles que 
l’on remarque à la grande ourfe , ceft un 
Phênomene de fituation : le lever du So
leil , fon midi &  fon coucher nous offrent 
un Phênomene de mouvement : la Lune 
qui commence à paraître, qui croît en- 
iuite fenfiblement, devient demi - pleine, 
paraît après cela dans fon plein , &  qui 
fouffre enfuite en décroiflant, mais dans 
un ordre renverfé, les mêmes variations 
qu’elle a fubieS pendant fon accroiflance, 
nous préfente un Phenomene de change
ment. Lorfqu’un corps eft pouffé contre 
un autre, il agit fur lui ; la même chofe 
arrive, lorfqu’un corps en tire un autre, 
&  c’eft ce qu’on appelle un Phênomene 
d’effet. Les Phénomènes font la pierre de 
touche des bypothefes; pour qu’une hypo- 
thefe acquiere quelque degré de proba
bilité, il faut qu’on puiffe , par fon moyen, 
expliquer quelques Phénomènes -, &  la 
probabilitéde l’hypothefeaugmente dans la 
même raifon que le nombre des Phéno
mènes expliqués par fon moyen.

Newton nous a donné des réglés admi
rables pour l’explication des Phénomènes 
de la Nature •, elles font trop importantes 
pour ne pas les donner ici avec quelques 
exemples.

ï.° On ne doit admettre pour véritable 
caufe des Phénomènes de la Nature, que 
celles que l ’on connoîtpour être véritables, 
& dont la vérité eft démontrée par des 
expériences, par des obfèrvalions plufieurs 
fois réitérées , & de différentes maniérés, & 
qui fujfifent pour rendre raifon des Phé
nomènes que l ’on doit expliquer.

On ne doit donc admettre pour caufes 
que celles que les Phénomènes delà Na- 
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ture indiquent manifeftement. Elles font 
véritables : l.°  S’il eft confiant qu’elles 
exiftent dans la Nature , &  fi tous les Phe- 
nomenes concourent à démontrer leur 
exiftence 5 2.° fi non-feulement les Phé
nomènes peuvent être déduits, mais encore 
s’ils ont une connexion néceflaire avec les 
caufes -, 3.0 fi les corps éprouvés &  traités 
de différentes maniérés, nous indiquent 
conftamment les mêmes caufes des mêmes 
Phénomènes ; 4.0 fi on ne peut fupprimer 
ces caufes fans détruire les Phénomènes eux- 
mêmes.

Nous allons mettre cette théorie dans 
tout fon jour par l’exemple fuivant. Si on 
plonge dans l’eau d’un réfervoir la queue 
d’une pompe afpirante, &  qu’on faffe mou
voir le pifton , l’eau s’élevera dans le 
corps de la pompe &  le remplira : or 
la caufe de Pélévation de l’eau, dans cette 
occafion , eft manifeftement la preffion que 
l’air exerce fur la furface de l’eau du ré
fervoir, à l’exception de la colonne qui 
répond à la cavité pratiquée félon la lon
gueur de la queue de la pompe , &  dont 
le pifton raréne l’air par fon élévation. Une 
preuve inconteftable que c’eft à la preffion 
de F air que l’on doit rapporter, comme à 
fa véritable caufe , le Phênomene que nous 
venons d’expofer, c ’ e ft que, l . °  on fait que 
la furface de l’eau du réfervoir eft fou- 
mife à la preffïon de l’air qui s’appuie fur 
cette lurface -, 2.° parce que la preffion 
de l’air eft capable de faire jaillir 1 eau à 
une certaine hauteur j 3.0 parce que 1 expé
rience nous apprend que, fi on fupprime 
l’air qui eft compris dans le réfervoir, ou 
qu’on le remplifle exactement d’eau , &  
qu’on le bouche de maniéré que l’air n’y 
puiffe point pénétrer -, l’expérience, dis-je, 
démontre que l’eau ne s’élevera point dans 
la pompe , malgré lesfuccions. réitérées du 
pifton ; mais qu’elle sJy élevera auffî-tôt, 
fi on donne entrée à l’air dans le réfer
voir. Il arrive encore la même chofe , lorf* 

u’on fait agir une pompe fur tout autre 
uide que fur l’eau , avec cette différence, 

que la preffion de l’air leleve plus ou 
moins haut, fuivant qu’il eft plus ou moins 
pefant qu’un pareil Yolume d’eau. D ’après
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ces obfervations, peut-on fe refufer à croire 
que c eft à la preffion de l’air qu’on doit 
attribuer l’élévation de l’eau ou de tout 
autre liquide, dans les pompes ? Il fuit de 
tout ce que nous venons de dire, que , des 
qu’il eft démontré qu’une caufe exifte réel
lement dans la Nature , c’eft elle qui a 
opéré un Phénomene quelconque, &  qu’elle 
fuffit à fa production ; il eft inutile de re
courir à une autre caufe quelconque, quoi
qu’il fût poffible d’en imaginer une autre 
qui eût pu produire le même effet.

S’il arrive que la N ature, quelquefois 
jaloufe de fes fecrets, dérobe à nos re
cherches les caufes des effets quelle nous 
permet de confidérer, il convient alors 
d’avouer fon infuffïfance, plutôt qu 1 d’ima
giner fur-le-champ quelques caufes pure
ment probables au premier abord, &  de 
s’en fervir pour tâcher de rendre raifon 
des Phénomènes qu’on fe propofe d’expli
quer. U n ; fcience fimple, mais ftable &  
certaine, eft toujours préférable à une au
tre qui feroit incertaine, vague & erronée, 
quoiqu’elle fût établie fur des fondements 
ingénieufement imaginés, &  ornée d’ar
guments fpécieux 8c propres à induire en 
erreur : cette vérité peut être confirmée 
par plufieurs exemples.

Quand je remue les doigts, ce mouve
ment eft produit par FaCtion de certains 
mufcles qui fe contractent : c’eft un fait 
confiant. Mais quelle eft la caufe de la 
contraction de ces mufcles ? Seroit-ce la 
feule affluence de la partie rouge du fang, 
qui aborderoit dans les vaiffeaux &  dans 
les véficules mufculaires, ainfi qu’on l’a 
prétendu? Non-certainement, puifqu’on 
remarque que les mufcles pâliifent, lorf- 
qu’ils fe contraClenf. Seroient-ce donc les 
efprits animaux , qu i, fe portant avec ra
pidité dans les nerfs , exciteraient la con
traction mufculaire ? Ce fehtiment n’eft pas 
mieux fondé que le précédent, puifque 
ces efprits animaux font des êtres chimé
riques qui n’exiftent pas : &  comment d’ail
leurs, en iuppofint leur exiftence, pour- 
roit-on concevoir leur maniéré d’a g ir, 
puifque les nerfs font des fibres folides &  
non vafculeufes, indépendamment de l’au-

torité de plufieurs Médecins, qui ont adopté 
l’un &  l’autre fluidçs , Savoir, le fang & 
les efprits animaux pour expliquer l’aCtion 
mufculaire ? En effet, on re marque cons
tamment , fi on pique , ou qu’on pince, ou 
qu’on preffe,ou enfin qu’on irrite,de quelque 
maniéré que ce foit, un des nerfs d’un ani
mal vivant, ou récemment m ort, ou même 
appartenant à une partie feparée du tronc ; 
auffi-tôton obferve que tous les mufcles, 
dans lefquels ce nerf fournit des rameaux, 
fe gonflent, fe durcifient, fe contractent; 
&  tous ces effets ont lieu , 8c s’opèrent de 
la même maniéré qu’ils ont coutume de 
s’opérer naturellement dans le vivant: cette 
expérience peut fe répéter avec le même 
fuccès pendant plufieurs heures ; &  lorfque 
la contraction du mufcle commence à 
s’aftoiblir , 011 peut la rétablir en jetant 
de l’eau tiede fur le nerf. L ’huile de vi
triol &  l’éleCtricité produiraient le même 
effet. Quelle eft donc,dans cette occafion, 
la caufe de l’irritabilité des nerfs, des 
fibrilles mufculaires, enfin de la contrac
tion de ces mufcles f C ’eft ce que perfenne 
ne fait encore : c’eft pourquoi il convient, 
&  on doit fulpendre fon jugement & ne 
rien prononcer fur cela, jufqu’à ce qu’on 
ait fait de nouvelles découver es plus cer
taines &  plus propres à déceler la caufe 
de ces Phénomènes. Je tiens, par exerrple, 
un corps folide dans la main ; j’ouvre la 
main, & le corps, abandonné à lui-même, 
tombe alors par terre : pour quelle raifon î 
C’eft qu’il eft grave. Mais fi je veux pouffer 
mes recherches plus loin , & découvrir la 
caufe de fa gravité, je luis alors arrêté, & 
je ne trouve rien de certain &  de démontré: 
je m’arrête donc auffi-tôt -, je fufpendsnion 
jugement, &  j’attends qu’un temps plus 
heureux me faffe part de cette découverte: 
je fais cependant, à n’en pouvoir douter, 
qu’il n’y a aucun effet dans la Nature qui 
n’ait une caufe à laquelle il doit fon exif
tence.

C ’eft pour ces raifons que l’on doit prof- 
crire &  éliminer de la Phyfique toutes les 
hypothefes &  les conjectures : tout ce 
qu’elles nous apprennent, eft vague & in
certain, &  ne doit point fe ranger dans
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U  d ille  des vérités démontrées. Outre 
cela, il eft confiant que les hypothefes fer
vent plutôt à embarrafler &  à furcharger 
une fcience, qu’à reculer fes bornes : elles 
excitent des difputes 
menes en deviennent
elles font négliger, &  .
les circonftances les plus importantes qui 
a c c o m p a g n e n t ces Phénomènes j i-n p us, 
on en imagine de fauflês, pour donner du 
poids &  du crédit aux hypothefes qu on 
veut défendre -, car , parmi les Philofophes  ̂, 
il s’en trouve plufieurs qui fo n t  plus flattes 
par l’efpérance d’une vaine gloire, qu oc
cupés de l’amour de la vérité : jaloux de 
fe faire admirer, ils veulent fe faire pafler 
pour plus favants qu’ils ne le font vérita
blement : ils imaginent des opinions faufles, 
qu’ils foutiennent hardiment, &  ils abu- 
ient de la confiance de ceux qui ne font 
pas en état d eviter l’erreur dans laquelle 
elles les entraînent.

Des gens de cette efpece font plus de 
tort aux fciences, qu’ils ne peuvent fer
vir à leurs progrès. Les obfervations &  les 
expériences font les feuls fondements de 
la Phyfique. Lorfqu’on lès examine d une 
maniéré Géométrique, elles nous fourni f  
fent fouvent le moyen de découvrir les 
caufes desPhénomenes que nous obfèrvons, 
de connoître toute l’intenfité &  l’étendue 
de ces caufes, ainfi que leurs propriétés : 
nous en avons un exemple dans les pom
pes, dont on fe fert pour tirer de l’eau 
des lieux profonds ■, mais nous ne pouvons 
pas toujours découvrir les caufes des effets 
que nous obfèrvons : c’eft pourquoi on 
ne peut expliquer que peu de chofes dans 
la Phyfique. Cela fait, à la vérité, une 
doétrine maigre &  ftéïile dans bien des 
points -, mais auffi elle eft sûre &  incon- 
teftable. Celui qui s’attache aux obferva
tions &  à l’experience, &  qui les répété 
avec toute l’attention qu’elles exigent, par
vient à acquérir du dégoût pour les hy
pothefes &  pour tout ce qui n’eft que 
conjeéture j car il découvre à chaque inf
tant que les opérations de la Nature font 
bien différentes des idées qu’il s’en étoit 
formées : il apprend que la véritable conf-
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titution des parties &  les qualités des 
corps ne reflëmblent en rien à ce q u il 
avoit imaginé à cet égard ", ce qui paroit 
évident, par les idées qu’on s etoit for
mées fur les faveurs, fur la ftrudlure des 
rayons de la lumiere, &c.

Nous nous trouvons à chaque inftant 
arrêtés par des difficultés infurmontables, 
dans la recherche des caufes des différents 
Phénomènes de la Nature -, parce que nous 
n’avons jufqu’à prefent aucune réglé cer
taine , aucun moyen fûr, qui puiflent nous 
faire juger que nous foyions parvenus à 
: iiivre , fans interruption , toute la ferie 
des caufes qui fe précédent mutuellement, 
&  que l’enchaînement de nos raifonne- 
ments nous ait conduits de la premiere 
jufqu’à la plus éloignée - des caufes, en 
commençant ce développement par la con
fédération des Phénomènes. Quand il arri
verait même que nous ferions parvenus 
jufqu’à la derniere , qui ne dépend que de 
la feule puiflince du Créateur, nous n’en 
comprendrions pas mieux pour cela la 
liaifon qu’il y aurait entre cette caufe &  
la puifiance divine qui l’auroit établie ; 
parce que l’efprit de 1 homme ne pourra 
jamais comprendre de quelle manière D ieu , 
qui eft un efprit infini, peut agir fur un 
corps.

L ’Auteur de la Nature a fu tellement 
fouftraire à notre connoiflance les moyens 
qu’il emploie pour régir l’Univers , quil 
n’eft: p a s  poflîble aux Philofophes de percer 
les ténébres épaiflès q u i  les dérobent à leurs 
recherches. De-là , de quelque cotc que 
nous portions nos regards, nous décou
vrons aufli-tôt les bornes de notre génie -, 
de forte que notre refpeâ: pour l’Être 
fuprême s’accroît à chaque inftant -, &  que 
nous ne pouvons nous empêcher de recon- 
noître &  d’avouer la diftance infinie qui 
le fépare de la créature , lui qui eft la 
fource &  l’origine de tous les e fk ts , de 
leurs caufes , &  de toutes les puiffances 
quelconques •, de forte que nous ne pou
vons ne nous pas foumettre de plein gre 
à tout ce qu’il nous a révélé dans les faintes 
Écritures , &  ne pas refpetter bien de 
chofes qu’elles contiennent, qui furpaflent
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les lumieres qu’il a données à l’homme.

2 °  Les Phénomènes ou les effets de la 
nature > qui Jont du même genre, recon- 
noijjent les mêmes caujes.

C ’eft par le même moyen , &  par la 
même méchanique , que la refpiration s’o
père dans l’homme &  dans tout autre 
animal terreftre. La chute des corps graves 
dépend de la même caufe dans l’Europe , 
ainfi que dans toutes les régions de la 
Terre. La diffufion de la lumiere &  de la 
chaleur, /oit du Soleil, foit du feu de nos 
foyers , reconnoît les mêmes caufes. La f 
réflexion de la lumiere s’exécute de la 
même maniéré par les Planetes, que par 
les corps terreftres. Il en eft de même de 
l ’ombre que jettent derriere eux les corps 
opaques, foit qu’ils appartiennent à notre 
globe , foit qu’ils foient fufpendus dans 
l’immenfité des C ieux, tels que les Pla
netes , &c. Si des effets auffi fimples , & 
qui font les mêmes, dépendoient de diffé
rentes caofes j il faudrait admettre plufieurs 
caufes pour produire les mêmes effets ; ce 
qui eft tout-à-fait contraire au génie de 
la Nature, ou plutôt à la fagefle infinie de
1 Être fuprême. Car c’eft opérer quelque 
chofe envain , que de faire, par une com
plication de moyens , ce qu’on peut faire 
à moins de frais. Cependant, quand les 
effets font compofés , les caufes peuvent 
être différentes, &  on peut parvenir à les 
découvrir par une oblervation attentive. 
Par exemple, le vent d’Eft peut venir de 
différentes caufes : quelquefois le mouve
ment du Soleil &  les vapeurs chaudes peu
vent le produire : quelquefois il doit fon 
origine au concours de deux autres vents-, 
favoir l’aquilon &  le vent du midi. Quel
quefois l’équilibre de l’air étant rompu ou 
troublé dans la partie occidentale de l’at- 
mofphere, le vent d’Orient s’éleve alors.
D  autres fois il fe trouve encore d’autres 
caufes particulières dans la partie orien
tale du ciel qui l’excitent &  le produifent: 
par exemple, un efpace libre entre des 
montagnes fuffit pour déterminer un cou
rant d air , &c. C ’eft pourquoi on doit ufer 
dq beaucoup de prudence, lorfqu’il s’agit 
de diftinguer les caufes fimples de celles 

qui font compofées.
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3-° Les qualités des corps qui ne fouffrent 

ni du plus ni du moins 3 ù  qui conviennent 
à tous les corps que nous pouvonsJoumettrt 
à l ’expérience, doivent être regardées comme 
des qualités générales des corps.

Quelques corps qui fe préfentent à nos 
recherches > foit céîeftes, foit terreftres, 
grands ou petits, folides ou fluides, tous 
ces corps nous paroiffent &  font réellement 
étendus : nous pouvons donc conclure avec 
certitude que tous les autres , ceux que 
les entrailles de la Terre récélent, ceux 
que nous ne verrons &  que nous ne touche
rons jamais, font pareillement étendus-, 
puifque , conjointement avec les autres, 
ils concourent à former l’étendue du globe 
terreftre.

Mais l’étendue des parties de la matiere 
ne fouffre jamais aucune augmentation; 
le volume d’un corps peut bien augmenter 
parla raréfaction de fes parties intégrantes., 
mais l’étendue des parties matérielles n’aug
mente pas pour cela. Par exemple, con
cevez un pouce cubique de matiere tota
lement folide •, que toute fa fubftance de
vienne parfemée de pores, &  qu’il fe raré
fie de maniéré que fon volume foit cent 
fois plus grand : quelque grand que foit 
ce volume , il ne contiendra néanmoins 
qu’un pouce cubique de matiere folide, 
&  fon étendue en folidité ne fera point 
augmentée: que cette mafle raréfiée foit 
comprimée &  qu’elle foit réduite à un plus 
petit volume , on retrouvera encore un 
pouce cubique d’étendue matérielle -, cette 
étendue ne fera point diminuée -, d’où on 
peut conclure que l’étendue doit être ran
gée parmi les propriétés générales de k 
matiere. Pareillement fi tous les corps que 
nous avons confédérés &  examinés, font 
figurés, impénétrables &inaétifs,nous pou
vons conclure que ceux fur lefquels nous 
n’avons pas encore porté nos recherches, 
font également figurés , impénétrables & 
inaâifs ; car ces propriétés ne fouffrent 
ni plus ni moins: elles ne peuvent être 
augmentées ni diminuées.

Si tous les corps qui font placés fur la 
fuperficie de la Terre, ont une tendance 
qui les maîtrife vers fon centre j fi la Lune



gravite vers la T  erre , &  que celle-ci ait 
auffi une gravitation vers la Lune •, ii les 
Planetes, ainlï que les cometes, font fou
rnies à la même lo i, & qu’elles aient toutes 
une tendance mutuelle les unes vers  ̂les 
autres , & vers le centre du Soleil ; fi le 
Soleil lui-même eft maîtrifé par la même 
force, &  qu’il gravite vers les corps cé
leftes dont nous venons de parler, 011 
pourra conclure univerfellement que tous 
fes corps qui font partie du fyftême pla
nétaire , gravitent les uns vers les autres, 
&  que l’attraftion eft une propriété géné
rale de la matiere.

Mais fi on remarque que certaines pro
priétés s’affoibliffent &  diminuent avec le 
temps, elles pourront, par cette raifon, 
difparoître tout à fait ; de forte qu’on ne 
doit point les ranger parmi les propriétés 
générales de la matiere : par exemple, de 
ce que la tranfparence du verre &  de 
quelques autres corps s’affoiblit infenfi- 
blement, &  à la longue j de ce que la 
chaleur diminue par degrés dans les corps, 
011 peut croire que ces deux qualités pour
ront être totalement détruites 5 d’où il fuit 
que ni la tranfparence ni la chaleur ne 
peuvent être rangées parmi les propriétés 
générales de la matiere. Et c’eft de cette 
maniéré que plufieurs qualités que nous 
appelions fenfibles , Conviennent à la ma
tiere.

4.0 le s  propofit ions que l ’on déduit des 
phénomènes que l ’on obferve dans La Phi- 
lojophie expérimentale , peuvent être regar
dées comme abfolument vraies, ou au moins 
comme approchant très-fort de La vérité, 
nonobflant les opinions contraires qui 
paroiffent les détruire ; jufqu’à ce quon aie 
découvert de nouveaux phénomènes qui 
concourent à les établir plus folidement, 
ou qui indiquent Les exceptions qu’ il y  faut 

faire.
En effet, 1 examen des nouvelles décou

vertes doit toujours fe faire par la voie 
de l’analyfe , avant d’employer la méthode 
Synthétique. Par le moyen de l’analyfe,on 
raffemble tous les Phénomènes &  tous les 
effets de chaque chofe qui fe préfente à 
nos recherches. Cette méthode nous con

P H E
duit Sagement, Sc autant que faire fe peut, 
à la connoifSance des puiffances Sc des caufes 
de tous les eftets que nous obfervons. De 
l’examen des Phénomènes Suivent immé
diatement des propoSitisns qui ne Sont 
d abord que particulières, mais qui de
viennent enfuite univerSelles par induc
tion : par exemple , lorfque je connois 
que le feu ordinaire de nos foyers, &  que 
celui du Soleil ont la propriété de raré
fier l’or , j’établis auffitôt cette propofition 
Singulière, le feu raréfie l'or \ mais fi en- 
Suite , portant mes recherches plus lo in , 
je découvre que le feu produit le même 
effet Sur les autres métaux, Sur les demi- 
métaux , Sur plufieurs foffilles, Sur les par
ties animales &  Sur les végétaux , alors 
j’établis cette propofition univerSelle, le feu  
a la propriété de raréfier tous les corps ; 
&  cette propofition , toute générale qu’elle 
Soit, doit être reconnue pour vraie. Con
tinuant encore mes recherches, Ci je trouve 
quelques corps qui réfiftent à l’attion du 
feu , &  qui ne le dilatent point, ou que 
j’en obferve quelques-uns qu i, au-lieu de 
fe dilater, fe refierrent Sc le renferment 
dans de plus petites bornes, ma propofi
tion générale n’en fera pas moins vraie 
pour cela ; mais elle fouffrira une excep
tion relativement aux fubftances dont nous 
venons de parler. D e ce que nous obfervons 
conftamment que , fi 011 fond plufieurs 
métaux enfemble , le mélange formera une 
mafle plus dure que chaque métal en par
ticulier , nous concluons en général que 
les métaux hétérogenes font plus durs que 
les métaux homogenes : or comme on ob
ferve auffi que l’alliage de l'étain fin d’An
gleterre avec celui de Mélac forme une 
maffe moins dure, cette obfervation donne 
lieu à une exception qui reftreint l’étendue 
de la propofition univerfelle. Cette excep
tion a encore lieu dans le mélange de 
plufieurs métaux, félon certaines propor
tions -, la maffe qui en réfiilte , forme un 
mixte d’une moindre folidité que fes parties 
conftituantes : auffi, dans tous ces cas , 
doit-on indiquer ces exceptions, ainfi que 
leurs bornes.

Ayant beaucoup avancé dans ces recher-
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ches par la voie de l’analyfe , &  ayant 
découvert par Ton moyen les caufes de 
plufieurs Phénomènes, c’eft alors quil eft 
permis de mettre en ufage la méthode 
contraire, c’eft-à-dire, la méthode fynthé- 
tique. On fe fert de ce moyen lorfqu’ayant 
déjà découvert plufieurs caufes, &  que 
les ayant mifes dans toute Ieur-évidence , 
on les regarde comme des principes cer
tains , propres à développer les Phéno
mènes qui y  ont rapport. Par exemple, 
lorfque j’ai découvert que les corps que 
l ’on foumet à l'action du feu fe laiffent 
pénétrer par la matiere ignée , &  que le 
feu, fe développant &  agiiîant en toute 
forte de fens, les dilate , je conclus qu’une 
pierre que je tiens en main , fe dilatera, 
fi je l’expofe à l’ardeur du feu : &  chaque 
fois que je me propofe de dilater un corps, 
&  d’augmenter fon volume, j’ai recours 
au feu, comme à une des caufes que je 
reconnois pour être propres à produire 
cet effet. Les Philofophes ne font en cela 
que fuivre la méthode des Mathématiciens, 
qui procèdent d’abord par la voie de l’a- 
nalyfe , lorfqu’il s’agit de découvrir des 
chofes difficiles &  inconnues, &  qui n’ont 
recours à la fynthefe qu’après avoir profité 
des fecours de l’analyfe.

Il n’eft guere poffible, dans la Philo
fophie , de porter fès recherches plus loin ; 
cependant on tâche d’employer utilement 
l’analogie, pour augmenter le nombre des 
connoiffances philolophiques. En fuppo- 
fant, par exemple , une harmonie établie 
entre , les différentes parties de l’Univers, 
&  que les qualités que nous favons appar
tenir aux fubftances que nous connoiffons , 
appartiennent également à celles que nous 
n’avons pas encore examinées ; nous 
jugeons que les propriétés, que nous dé
couvrons dans les corps céleftes, convien
nent également aux corps fublunaires, &  
alternativement. Bien plus , dans la con
duite ordinaire de la vie , nous raifonnons 
fouvent par analogie , &  nous conformons 
nos actions à ces raifonnements. Par exem
ple , nous marchons aujourd’hui avec tran
quillité fur un terrein fur lequel nous 
vîmes plufieurs perfonnes fe promener
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hier ; nous mangeons aujourd’hui d’un 
mets, parce que nous le trouvâmes bon 
hier , &  que nous éprouvâmes que c e- 
toit une bonne nourriture.

Ce fut conformément à cette méthode 
que Hermès établit fa Philofophie , & plu
fieurs Philofophes modernes Font imite en 
cela. Cependant il eft bon d’obferver qu’on 
ne doit fe fervir de l’analogie qu’avec 
prudence , fi l’on veut éviter l’erreur où 
cette méthode peut conduire , &  qu’il ne 
faut pas toujours fe confier aveuglément 
à un raifonnement qui ne feroit établi que 
fur l’analogie , parce que la Nature n’agit 
pas toujours de la même maniéré dans la 
production des effets fem'blables, mais 
compofés. Par exemple , de ce que plu
fieurs efpeces de mouches font ovipares, 
eft-ce une raifon fuffifante pour conclure 
qu’elles le font toutes ? Le célébré M. de 
Réaumur en a découvert plufieurs, dont 
il nous a donné une très-belle defeription, 
qui font vivipares. D e ce que plufieurs 
animaux périffent lorfqu’on leur coupe 
la tête , eft-ce une raifon fuffifante pour 
conclure que tous ceux à qui on coupera 
la tête mourront; Non certainement ; & 
on fait aétuellement qu’il y  en a plufieurs, 
tels que les polypes de rivieres, & plu
fieurs autres encore, qui furvivent à cette 
opération. D e ce que le concours du mâle 
&  de la femelle eft néceffaire pour la pro
pagation de plufieurs efpeces , ce n’eft pas 
une raifon fuffifante pour conclure que cet 
accouplement foit néceffaire pour la propa
gation de tous les infectes. On trouve 
plufieurs animaux qui font hermaphro
dites ; on en trouve d’autres qui , quoique 
femelles, ont la faculté d’engendrer jul
qu’à cinq fois fans le concours du mâle. 
D e ce que les rameaux de prefque toutes 
les plantes s’élevent en haut &  ne retom
bent point vers la terre, eft-ce une raifon 
d’affirmer que le gui de chêne luit la meme 
direction dans fon accroiffance î Non cer
tainement ; car l’expérience démontre qu.il 
croît &  qu’il fe dirige en toute forte de 
fens. Dans l'hiver , une forte gelee s op- 
pofe à l’accroiffance des plantes;

| néanmoins continue à pouffer. Dou w
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naroît qu’on ne doit point  ̂ faire ufage, 
au moins qu’on ne doit ufer qu avec la 
derniere circonfpeéHon , de 1 analogie, 

nous le confeille fort

; I E N E W  T O -
N I E  N  N  E . '  ( F o y e i  N e w t o n i a n i s m e .  )

P H I L O S O P H I Q U E .  ( Bougie)
(  F o -  e r  B o u g i e  p h i l o s o p h i q u e .  )

[ FHIOLE ÉLÉMENT AIRE. Terme 
de Phyfique. Vafe dans lequel on met 
divers folides & liquides , dont chacun 
fe place félon fa différente gravité fpé- 
cifique , de maniéré que le tout repré
fente les quatre éléments ainfî nommés 
vulgairement, favoir, la T erre , 1 üau , 
l’Air & le Feu.

Il y a différentes maniérés de faire la 
phiole des quatre éléments -, voici une des 
meilleures. Prenez de l’émail noir groffié- 
rement cafi'é, qui ira au fond duvarffeau 
de verre , &  il repréfentera la terre. Pour 
î'Vau , ayez du tartre calciné ou des cendres 
grayelées -, laiffez-les à l’humidité , & prenez 
la diffolution qui s’en fera , &  fur-tout 
celle -nui fera la plus claire : mêlez-y un 
peu d'azur de roche, pour y donner la 
couleur dt’eau de mer. Pour l’air, il faut 
avoir de l’eau-de -vie la plus fubtile , que 
l’on teindra en bleu célefte avec un peu 
de tournefol. Enfin , pour repréfenter le 
feu , prenez de î ’.huile de lin , ou de l’huile 
de térébenthine, qui fe fait ainfi. Diftillez 
de la térébenthine au bain-marie, l’eau &  
l’huile monteront enfemble également 
blanches & tranfparentes > cependant l’huile 
furnagera. Il la faut féparer avec un enton
noir de verre -, enfuite teignez-la en cou
leur de feu , avec de l’orcanette &  du 
fafran. Si vous la diftillez au fable dans une 
cornue , il viendra de la térébenthine reftée 
au fond de l’alambic , une huile épaiffe & 
rouge, qui eft un très-excellent baume. 
Toutes ces matières font tellement diffé
rentes en poids &  en figure -, que quand 
on les brouille par quelque violente agi
tation, on voit, à la vérité, pour un peu 
de temps un vrai cahos, &  une confufion 
telle , qu’on s’imagineroit que tous les 
petits corps de ces liqueurs font pêle-mêle,
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sinft que Needam 
prudemment. ]
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fans aucun rang-, mais à peine a-t-on 
cefié d’agiter ces fubftances , qu’on voit 
chacune retourner en fon lieu naturel, $ç 
tous les corpufcules d’un même ordre s’unir 
pour compofer un volume féjparé abfolu
ment des autres. Cette experience fait 
donc vo ir , comment les corpufcules les 
plus légers cèdent aux plus pefants, &  
paflent réciproquement entre les pores les 
uns des autres, pour aller prendre leur 
place naturelle. La différente figure em
pêche. tellement que les corps qu’on mêle 
ne fe confondent , &  que , quelcju’infépa- 
rables qu’ils paroiffent les uns des autres 
dans le mélange qu’on en fait, ils ne laif- 
fent pas de fe demêler -, de maniéré que 
fi on met de l’eau dans du vin , on peut 
en retirer l’eau affez facilement. Il ne faut 
qu’avoir une taffe faite d’un tronc de lierre: 
on y verfe le vin &  l’eau mêlés  ̂ à peine 
font-ils dedans, que l’eau paffe , fe filtre 
au travers des pores de la taffe , <k laiffe 
le vin qui ne peut pafier , parce que la 
figure de fes corpufcules n’a point de pro
portion avec les interftices qui font dans 
le bois de lierre , c’eft ainfi enfin qu’il y 
a des fleuves qui confervent leur cours, 
&  même la douceur de leurs eaux durant 
plufieurs lieues,après être entrés dans la mer.] 

PHLEGME. Partie aqueufe contenue 
dans une fubffance. Par exemple , la partie 
aqueufe combinée avec l’efprit-de-vin , 
pour former de l’eau-de-vie, eft ce qu’on 
appelle le Phlegme. de l’eau-de-vie. Lorf- 
qu’on a mis le feu à de l’eau-de-vie, la 
partie fpiritueufe brûle &  s’évapore : il ne 
refte que le Phlegme.

PH LO G ISTIQ U E. Nom par lequel 
les Chymiftes défîgncnt le principe inflam
mable le plus pur &  le plus fimple , mais 
confidéré dans l’état de combinaison. Ils 
penfent donc que le Phlogiftique eft le feu 
élémentaire combiné, &  devenu un des 
principes des corps. ( Voye\ F e u . )

PH(ENIX. Nom que l’on donne, en 
Aftronomie , à une des Conftellations de 
la partie méridionale du c ie l, &  qui 
eft placée entre l’extrémité méridionale 
de l’éridan , &  l’attelier du fculp- 
teur. Ceft une des douze Conftellations
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décrites par Jean Bayer , Sc ajoutées 
aux quinze Conftellations méridionales 
de Ptolémée. (- Voye\[ L’Aftronomie de M. 
de la Lande, page 185. ) M. ïA bbé  
de la Caille en a donné une figure 
trcs-exa£ce dans les Mémoires de VAcadé
mie Royale des Sciences, année 1752, P l. 20.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiffent jamais fur notre horizon : 
les étoiles qui la compofent, ont une dé- 
clinaifon méridionale trop grande pour 
pouvoir jamais fe lever pour nous.

PH ON IQU E. ( Centre ) ( Voye\ C e n t r e

PHONIQUE. )

PH O N O CA M PTIQ U E . {Centre) {Foy.
C e n t r e  p h o n o c a m p t i q u e . )

PH ORONOM IE. Quelques M écan i
ciens nomment ainfi la Science du mouve
ment des folides &  des fluides : ce qui 
comprend la Méchanique , la Statique, 
l ’Hydraulique , l’Hydroftatique &  TAero- 
métrie. C ’eft dans ce fens que M. Herman 
a intitulé un ouvrage dans lequel ces ma
tières font traitées , Phoronomia five de 
viribus & motïbus corpomrn Jolidorum & 
fluidorum.

PHOSPHORE. On appelle Phofphores 
les corps qui ont la propriété de luire 
dans l’obfcurité, fans qu'on les allume avec 
un feu étranger.

On peut diftinguer en général deux 
fortes de Phojphores : les uns que nous 
nommerons naturels , parce qu’ils> luilènt 
d’une lumiere Spontanée ,Sans préparation, 
ou au moins par des difpoïîtions qu’ils 
acquièrent d’eux-mêmes : les autres que 
nous appellerons artificiels , parce qu’ils 
ne devien nentPhoJphores que par le fecours 
de l’art. On trouve des uns &  des autres 
dans les trois régnés de la Nature.

Phojphores naturels. i.°  Dans le regne 
animal. Un des plus brillants que nous 
ayions en France eft la femelle d’une efpece 
de cantharide , connue fous le nom du 
Ver-luijant. Cet infeéte n’eft lumineux que 
par la partie poftérieure &  inférieure du 
corps •, &  fa lumiere paroît due à une 
matiere fluide qu’il a dans les inteftins.
Il y a aulli en Efpagne , en Italie , en 
Sicile , &  en quelques-unes de nos pro-
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vinces méridionales de France , une eipeej 
de petite cantharide , dont le mâle & la 
femelle Sont phofphoriques. Dans les An
tilles &  en différents endroits des Indes 
il y  a des mouches &  des fearabés phof
phoriques: telle eft la mouche luifante de 
Surinam , décrite par M.ile Mérian, & 
appellée pour cela porte-lanterne, ainfi que 
la mouche luifante de la Chine. On trouve 
auSIî dans les eaux des animaux phofpho
riques , tels que les dails &  autres coquil
lages , de petites Tcolopendres qui fe trou
vent en différentes mers, &  qui font en 
grande quantité dans les lagunes de Venife.
Il arrive fouvent que des animaux, quoi
qu’ils ne luifent pas pendant leur vie, 
deviennent phofphoriques après leur mort. 
Cela arrive à plufieurs poiffons, comme 
l’alofe , la folle., les cartilages de la raie, 
&c. On a vu quelquefois certaines vapeurs 
graffes &  fpiritueufes, exhalées des corps vi
vants, s’enflammer comme d’elles-mêmes, 
&  produire un feu II léger qu'il n’étoit 
fenîible que par fa lumiere : c’eft ce que 
l’on trouve Sous le nom de ignis lambens 
dans les Auteurs tant anciens que mo
dernes.

2 .° Dans le regne végétal, il y a une 
quantité de fubftances qui font phofpho
riques. Les bois blancs &  pourris à un 
certain point font lumineux dans l’obfcu- 
rité, au point même , à ce que l’on pré
tend , de pouvoir fe conduire avec fûreté 
pendant la nuit , par le moyen de leur 
lumiere. On ne connoiSîoit qu’un très-petit 
nombre de Phojphores de ce genre , lorf
que M. Beccari, Profeffeur de Chymie & 
membre de l’Inftitut de Bologne > Soup
çonnant qu’il pourrait y en avoir beau
coup , imagina de s’en affurer par le moyen 
fuivant. Il fe fit faire une loge portative, 
qui pouvoit fe fermer de façon à ne laifler 
aucun accès à la lumiere du dehors,& à 
l’un des côtés de cette loge , il fit prati
quer un tour femblable à ceux des couvents 
de ReligieuSes : moyennant cet appareil, 
il pouvoit refter long-temps fans voir le 
jour , difpofer par-là les yeux à fentir une 
lumiere foible, faire paffer autant de fois 
qu’il le vouloit, &  prefque fubitement, les
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corps qu’il avoit en vue déprouver, du 
grand jour dans la plus parfaite obfcurite-, 
conditions toutes néceffaires dans des expé
riences de ce genre. En procédant ainfi, 
M. Beccari a reconnu dans le règne vé
gétal une grande quantité de Phojphores 
qui ne différaient entr eux que par e 
plus ou le moins de lumiere. Tels lont 
le bois de fapin fec, différentes écorces 
d’arbres & de plantes dont la couleur tire 
fur le blanc , le coton , le fel concret des 
plantes, le tartre , le fucre , la cire blanche , 
la toile &  par-deflus tout le papier. 
M. Beccari afaitde femblables recherches fur_ 
les matieres animales &  fur les follîles , 
&  les a conlïgnées dans un ouvrage, qui a 
pour titre : De quam plurimis Phofphoris 
iiunc primàm deteclis co/nmentarius. B o-  
noniæ. 1744.

3.0 Dans le regne minéral. Boyle ayant 
rencontré un diamant qui étoit lumineux , ’ 
lorfqu’on le portait du grand jour dans 
l’obfcurité, fit fur lui beaucoup d’obfer- 
vations, &  en fit un petit traité, intitulé : 
Adamas lucens. M. Dufay , partant de ce 
fait , obferva que cette propriété phofpho- 
rique appartenoit à prefque tous les dia
mants , & fur-tout aux jaunes, ainfi qu’à 
quantité d’autres pierres fines. C ’eft d’après 
ion invitation aux Savants de fuivre fes 
recherches , que M. Beccari a pourfuivi 
celles dont nous avons parlé ci-defîus, 
defquelles il réfulte que différentes efpeces 
de terres, de fables , de pierres dures, 
tendres, opaques, tranfparentes , figurées, 
&  autres, ainfi que les concrétions pier- 
reufes, les matieres animales pétrifiées, 
les fels , Scc. brillent dans l’obfcurité, 
quand ils ont été auparavant expofés au 
grand jour , &  deviennent par-là autant 
de Phojphores. On peut dire en général, 
que fi l'on excepte les métaux &  ce qui 
en contient, ainfi que les corps d’une cou
leur brune , il y  en a p eu , parmi les 
autres , qui ne fournirent des exemples 
de Phojphores.

Phojphores artificiels. Il y a trois prin
cipales préparations propres à rendre les 
matieres phofphoriques. On les rendtelles,
l  ° en les chauffant ou les defféchant, ou 
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les faifant cuire par un degré de feu mo
déré-, ce qui laiffe fubfifter la plupart de 
leurs qualités fenfibles. 2 ° Par une forte 
calcination ; ce qui caufe des changements 
confidérables jufques dans les parties les 
plus intimes, fans défigurer la maffe. 3 “ 
Par des diffolutions , des mélanges , Sc 
enfuite par l’action d’un feu violent; ce 
qui fait, pour ainfi dire, changer déna
turé à ces fubftances , &  leur fait prendre 
de nouvelles formes.

Par le premier procédé , M. Beccari eft 
venu à bout de rendre phofphoriques 
quantité de matieres qui ne le font_ pas 
naturellement ; &  parmi celles qui le (ont, 
il en a trouvé plufieurs qu’un certain degré 
de chaleur, le defféchement ou la cuiffon 
faifoit briller d’une lumiere plus vive: 
tels fon t, par exemple, la chair de vo
laille, les os, les nerfs, les fucs épaiffis, 
la colle forte, celle de poi (Ton, le fromage, 
Sic. &  parmi les végétaux , les amandes, 
les chataignes, les feves, la mie de pain, 
le café peu brûlé , Sc fur-tout le papier.

La pierre de Bologne qui eft une efpece 
de fpath , eft le premier exemple de PhoJ- 
phore artificiel produit par le fécond pro
cédé. Enfuite M. Dufay fait voir , en 1730 >
( Mémoire de L’Académie des Sciences, année.
1730..) que la topafe des Droguiftes, les 
bélemnites, les albâtres, les gyps , les 
coquilles pétrifiées tendres, les pierre-; à 
chaux, &  affez généralement toutes cenes 
qu'un efprit acide peut difloudre, imitaient 
par leurs effets la pierre de Bologne, 
avec feulement une différence du ̂  plus au 
moins pour la vivacité &  la duree de la 
lumiere.

Troifieme procédé. Kunckel, Boyle &  
L'emery (. Cours de Chymie dê  Lemery * 
page 828. ) nous ont appris qu’une diffo- 
lution de craie par l’eau forte , évaporée 
&  enfuite calcinée, étoit un Phojphore. 
Les Phojphores de cette efpece fe multi
plièrent tellement entre les mains de 
M. D ufay , que, pour les faire connoître , il 
trouva plus court de nommer les matieres 
qu’il falloit excepter. « A  la réferve , dit-il , 
55 des pierres dures &  impénétrables aux 
jj acides j comme les agates , Ls, jalpes.



3)les cailloux , le porphyre, le grès , le 
sj fable, le cryftal déroché, celui d’Iflande, 
jj le fable de riviere, la pierre de l’a r , 
35la pierre de la croix, l’ardoife , le vrai 
îjta lc, les pierres précieufes, dont aucune 
33 ne m’a réuffi •, il n’y en a peut-être point 
35 qui ne foit lumineufe, foit par la fimple 
33 calcination , foit par la préparation que 
55nous avons rapportée, ou même des deux 
93 maniérés, jj ( Voye^ les Mémoires de 
VAcadémie des Sciences. 1730. page 524.)

Les Phofphores font donc autant mul
tipliés aujourd’hui, qu’on les croyoitrares 
autrefois : & on pourroit prefque regarder 
comme un phénomene fingulier , qu’une 
matiere ne pût être rendue phofphorique , 
«i par calcination , ni par diflolution.

PH OSPHORE D E  I iU N K E L , appelle 
auffi Fhojphore d’Angleterre. Subftance qui 
reflemble à de la cire jaune , qui donne de 
la lumiere dans l’obfcunté , &  qui s’en
flamme par un frottement afléz léger.

Brandt, Bourgeois de la Ville d’Ham- 
bourg,eft le premier qui a découvert ce 
Thojphore , en 1 6 7 7 , lequel fut enfuite 
découvert par K u n k el, qu i, ayant plus de 
réputation que Brandt, lui donna fon nom. 
Les Chymiftes varient un peu dans la ma
niéré de procéder pour l’obtenir: c’eft dans 
leurs ouvrages qu’il faut s’en inftruire. Nous 
nous contenterons ici de donner en gros 
leur procédé , tel qu’il a été donné par 
M. H . Ilo t, de l’Académie des Sciences, 
dan- les Mémoires pour l ’ année 1737 >Paë- 
348 & Juiv.

On fait évaporer cinq ou fix muids d’u
rine ; il n’importe que ce foit de l’urine 
de perfonnes buvant de la biere ou du 
vin , pouvu qu’elle ait fermenté au moins 
cinq ou fix jours. Celle que nous avons 
employée , venoit des corridors de PHô- 
tel Royal des Invalides, où les foldats boi
vent peu de l’une ou de l’autre de ces deux 
liqueurs.

Il faut que, par l’évaporation, l’urine 
foit réduite en une mrtiere grumeleufe, 
dure, norre, &■ à-peu-près femblable à de 
la fuie de cheminée : cinq muids de l’urine 
des InvaüJ. s, nous ont laiflé environ 38 
livres de celte matiere dure &  çafiànte.
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j Pour faire cette évaporation un peu vîtej 

on conftruit un fourneau de briques, coin- 
pofé d’un cendrier & d’un foyer, féparésà 
l’ordinaire par une grille pour y  faire un 
feu de flamme avec du cotret, du bois pe- 
lart, ou autre bois fec : au moyen de cette 
grille , la braife du bois fe confume, ce qui 
n’arriveroit pas, fi le bois étoit à plat furie 
fol du fourneau ; car alors elle y noircit & 
le feu s’éteint. H faut donner huit à neuf 
pouces de hauteur au cendrier , placer 
lur fes parois les barres de la grille &'y 
élever un foyer de douze pouces, puis ajufter 
deflus une grande mai mite ou chaudiere 
de fer de la capacité. de quatre ou cinq 
féaux ; on l’entourera de briques éloignées 
delle p r le bas d’un bon pouce , & rap- 
prcchées par le haut jufqu’à la toucher-,on 
aura foin de laifler quatre évents ou reg}«

_ très pour donner de l'air à la flamme ; on 
entourera le haut de cette premiere mar
mite de feuille s de fer-blanc, aflujéties tout- 
au-tbur par des briques» excepté du côté 
droit du fourneau, ou il faut que ces feuilles 
de fer- blanc manquent de la largeur de 7 
à 8 pouces , afin de ménager un égouttoir 
à 1 écume qui s’éleve de 1 urine pendant fon 
premier bouillon : cette écume fe déchar
gera par cet égouttoir dans une autre mar
mite de fer dont on va parler.

Au côté droit de ce premier fourneau J 
on en conftruira un fécond moins haï t , fans 
grille &  fur lequel on ajuftera une fécondé 
marmite de fer à-peu-près de même capacité 
que la précédente : ii faut que celle-ci foit 
moins élevée d’un demi-pied que la pre
miere , afin c]ue l’écume dont 011 vient de 
parler, puifle le dégorger dans cette mar
mite bafle le long du plan incliné de le- 
goûtoir, qu’on fera fsire de fer-blanc avec 
des bords relevés de 5 ou 6 pouces ; le 
foyer fimple de ce fourneau n’aura que 9 
à 10 pouces de haut. Ces deux fourneaux 
doivent avoir d’épaifieur la largeur des bri
gues ordinaires, pofées de plat & liées en- 
lemble par un lut de terre grafle , de 
bourre hachée &  d’un peu de briques pi- 
lées.

Ces fourneaux &  les chaudieres étant 
ainfi diipofés, on emplira à moitié la pre-
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miere marmite d’urine fermentee, & l ° n 
allumera deffous un feu clair de bois bien 
fec : l’écume qui s’élèvera , tombera pai 
l’égouttoir dans la marmite inférieure, fous 
laquelle on aura mis un feu de charbon , 
celle-ci fert n o n -fe u le m e n t à recevoir i c -  
cume, mais auffi à chauffer 1 urine qu on 
doit mettre dans la fuite dans la marmite 
haute, à mefure que cette urine diminue 
de hauteur en s’évaporant -, car, pour évi
ter l’élévation de l’écume quand l’ébulli- 
tion a commencé, il ne faut plus remplir la 
marmite haute qu’avec de 1 urine chaude & 
même bouillante. (

Cependant fi , malgré toutes ces pré
cautions , l’écume étoit trop abondante, & 
que la marmite ne fût pas capable de la 
contenir, il n y  a quà jetter deffus gros 
comme une petite feve de fu if, dans 1 inf
tant cette écume s’affaifie & l’urine en prend 
plus vîte le bouillon.

Au moyen de ces deux marmites ainfi 
difpofées, on évapore plus d’un muid d u- 
rine en vingt-quatre heures : vers la fin de 
l’évaporation de deux muids d urine , il ne 
faut plus en mettre de nouvelle dans la 
marmite haute ou cette liqueur commen
cera à s’épaiffir &  à noircir ; c’eft alors 
qu’il faut la remuer fans celle avec une 
grande fpatule de fer , en ratifiant le fond 
du vaiffeau pour empêcher que le fel de 
l’urine n’y forme une incruftation trop 
épaifle , qui ne pourrait fe détacher enfuite 
qu’avec beaucoup de peine ; par cette agi
tation non difcontinuée, la matiere fe ré
duit en une poudre grenue, noire &  lui- 
fante, ainfi que je l’ai dit.

Dix-huit à vingt livres de cette matière 
feche fiiftifent pour deux opérations faites 
dans des cornues bien choifies, de la capa 
cité de trois à quatre pintes.

On en prend à-la-fois 4 ou 5 livres j on 
les met dans une marmite de fer fur un 
feu de charbon, aflez vif pour en rougir 
le fond : on place en grand air le fourneau 
qui doit chauffer cette. marmite, & l’on 
agite la poudre fans relâche , jufqu’à ce 
que le fel volatil &  l’huile fétide foient 
diffipés prefque entièrement, que la matiere 
pe fume plus, &  qu’elle ait pris l’odeur
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de fleurs de pêcher. On recommence cette 
calcination avec d’autre matiere &  l’on con
tinue jufqu’à ce que les 20 livres foient cal
cinées.

Il faut enfuite deffaler ei artie la quan
tité qu’on deftine à une opération. Pour 
une cornue de la grandeur ci-deflùs pref- 
crite , on en prend fix à fept livres, on 
ve'rfe deffus fept à huit pintes d’eau chaude, 
on agite la poudre dans cette eau , &  on 
l’y laifle tremper 24 heures : on verfe l’eau 
falée par inclination , &  l’on defieche & ré
duit en poudre fine la matiere leffivée. La 
calcination précédente avoit enlevé à la 
premiere matiere environ le tiers de fon 
poids, laleffive emporte la moitié des deux 
autres tiers : ce dernier tiers eft fuflifant 
pour une opération -, &  pourvu qu’il y en 
ait 3 livres ou un peu plus, on aura 9 gros 
de phofphore tout moulé.

Avec ces 3 livres de matiere calcinée, 
leffivée &  deffechée , on mêle une livre &  
demie de gros fable ou de grcs jaunâtre 
égrugé, dont on a féparé le plus fin par un 
tamis, pour ne pas l’employer. Le fable de 
riviere ne feroit pas un intermede conve
nable , parce qu’il pétille au grand feu. 
On ajouté à ces quatre livres &  demie de 
mélange 4 à 5 onces de poudre de char
bon de hêtre, ou autre bois qui 11e foit 
pas de chêne, parce qu’il pétille auffi ; on 
humedte le tout avec une demi-livre d’eau, 
çn maniant bien le mélange &  le roulant 
entre les mains i puis on le fait entrer dans 
la cornue avec des précautions , pour n’en 
pas ialir le col.

Avant que de placer la cornue* dans le 
fourneau, il eft bon de faire un eflai du 
mélange précédent, pour voir s’il y  a ef- 
pérance de réuffir : on en met environ un 
once dans un petit creufet -, on le chauffe 
jufqu’à le rougir. Le mélange, après avoir 
fumé , doit fe refendre , fans fe gonfler , 
fans même s’élever. Il en fort des ondula
tions de flammes blanches &  bleuâtres qui 
s’élevent avec rapidité. C’eft-là le premier 
P hofphorec’eft celui qui fera tout le dan
ger de l’opération. Quand ces premieres 
flammes font paffées , il faut augmenter 
l’ardeur dç la matiere , en mettant fur le
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creufet un gros charbon allumé. On voit j cela arrive quand on diftille le/prit de fel - 
alors le fécond Phofphore: c’eft une vapeur du fel commun mêlé avec ce fel vitriolique* 
lumineufe , tranquille , couvrant toute la Le choix des cornues eft encore effen- 
fuperficie de la matiere, &  de couleur ti- tiel au fuccès de l’opération. Les cornues 
ran t fur le violet : elle dure fort long- J de grès qu’on vend à Paris , ne peuvent 
tem ps, & répand une odeur d’a i l , qui eft J rélifter au grand feu de notre fourneau ; 
1 odeur diftinéfcive du Phofphore de Kunc- J toutes celles que nous avons employées,fe 
kel. Les autres Phojphores en poudre ont font fêlées malgré le lut qui les défendoit. 
une odeur de foufre , ou d’Hepar Julphufis. Nous en avons fait faire par nos Fourna- 

Lorfque toute cette_ vapeur lumineufe liftes de Paris, qui n’ont pas mieux réuffi ; 
eft diffipée, il faut verfer la matiere em- il a fallu en faire venir de Heffe - Caflèl 
brafee du creufet fur une plaque de fer. I où l’on fait la plus grande partie des creu-
S il ne fe trouve aucune goutte de-lel en J fets qui nous viennent d’Allemagne. Celles- 
fufion, &  qu’au contraire tout fe réduife c i ont réfifté à la diftillation de l’huile gla- 
en poudre , c eft une marque que la ma- I ciale de vitriol, qui a duré quatre jours Si 
tiere a été fuftifamment leffivée, &  quelle quatre nuits , &  à l’opération du Phofi 
ne contient de fel fixe, ou , fi 1 on veut, de j phore. Jufqu’à prélent nous n’en eonnoif 
fel marin , que ce qu il lui en faut. Si l’on J fons point d’autre avec lefquelles on puiflè 
trouve fur la plaque quelques gouttes de efpérer de réuffir.
fel fige , c eft qu il eft trop refte de fel ; &  J Quant au fourneau , il doit être tel que, 
l ’opération court rifque de ne pas réuffir , dans un efpace affez petit, il puiffe donner 
parce que la cornue fera rongée &  percée autant & plus de chaleur qu’un four de 
par ce fel Surabondant-; en ce cas il faudra | verrerie, fur-tout pendant les leptou huit 
de nouveau leffiver le mélangé , puis le I dernieres heures de l'opération. Ce four- 
defiecher aiftilàmment. I neau doit avoir en tout 2 pieds 10 pou-

Jai dit ci-devant que la matiere ne de-j ces de haut ; favoir, 2 pouces pour le fol 
voit fe gonfler dans le creufet, &  j ajoute J ou plancher du cendrier, io  pouces pour 
que , fi elle fe bourfoufle , elle ne don- j fur fa hauteur •, fur les quatre murs de ce 
nera pas de Phofphore. Nous avions éva-j cendrier, larges chacun de 8 à 9 pouces, 
pore pour notre premiere expérience près j on placera horizontalement fix barres de 
de deux muids d urine , dans lefquels il y J fer de fix lignes d’épaifleur, entre chacune 
cn avoit huit ou neuf féaux d une urine j defquelles on laifTera le paffage libre du 
putréfiée, prife chez les Teinturiers j & j  doigt-, enfuite on formera quarrément le 
nous avons lu depuis, qu ils y mettoientde J bas des murs du foyer, dont chaque côté 
1 alun. La matiere reftee feche de cette éva-j s’écartera un peu en glacis jufqu’à la hau- 
poration, fè gonfla dans le creufet d épreu- I teur de 4 pouces, ce qui lui donnera ç) 
ve,de la hauteur de près de deux pouces ; elle j pouces de large; à cette hauteur de 4 pou- 
ne donna point de vapeurs lumineuses; & , ! ces on formera, à la face antérieure du 
à la place de 1 odeur d a il, on reconnut! fourneau &  au-deflus de la porte du cen- 
une odeur confufe cl c fp rit de fel: depuis! drier, une gorge ou plinte de deux pou- 
que nous avons fu cjnel etoit 1 obftacle qui J ces &  demi de faillie, pour faire couler & 
avoit pu nous empecher de réuffir, j ai hu- I ranger de côté une brique réduite à quatre 
meéte, avec dê  1 eau chargee d alun, de la J pouces de longueur, qui fermera la porte 
matiere préparée , qui, avant cette addi- I de ce foyer. De-là il réfulte que le char
don , ne fe ̂  gonfloit pas, &  rendoit des I bon jeté par cette porte , tombera dans 
vapeurs lumineufes; 1 eau d alun la  rendue! un baffin quarré de quatre pouces de pro- 
inutile, comme celle dont j ai parle ci-deffus: j fondeur. Au-deffus de ce baffin quarré il 
eJe s eft gonftee , s eft calcinée, & prefque j faut commencer à arrondir le fourneau > 
tout 1 acide du fel s en eft évaporé , chaffé j toujours cn élargiffant un peu le mur qui 
ans doute par 1 acide de 1 alun, ainfi que 1 doit être vis-à-vis le fond de la cornue,
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afin qu’il puifle l’embraffer par une ligne 
circulaire à-peu-pres concentrique a la coi- 
nue, &  former , en s’élevant, une efpece 
de vouffure qui ne laiffe de tous côtes que 
deux pouces de diftance entre la cornue 
&  les parois du fourneau, d’où l’on con
çoit qu’il faut avoir les cornues,  avant que 
de conftruire le Fourneau. Cette vouffuic 
le rétrécira un peu au-deflus de la cornue , 
pour forcer la flamme à la mieux enve
lopper de tous côtés. Enfin ce foyer doit 
avoir, depuis la grille jufqu’à la plate-forme 
évuidée qui le termine, environ 18 pouces 
6 lignes de haut, c’eft- à-dire, 8 à 9 pou
ces depuis la grille jufqu’aux deux barres 
de fer qui doivent foutenir la cornue , & 
le refte pour la capacité de cette cornue. 
Ces deux barres de fer doivent avoir au 
.moins 12 à 14 lignes en quarré -, plus foj- 
bles, elles pourraient fe plier par le poids 
de la cornue pendant la grande ardeur du 
feu. Il eft bon auflî qu’elles entrent à l’aife 
dans les troui quarrés qui les reçoivent, 
afin qu’on puifle leur en fubftituer d’autres 
lorfqu’elles font trop calcinées , fans être 
obligé de démonter le fourneau. Lorfque 
ce fourneau lera conftruit , on l’enduira 
•en-dedans &  en-dehors d’un lut compofé 
de terre à four détrempée &  bien mêlée avec 
du creufet d’Allemagne pilé &  un peu de 
bourre.

Ce fourneau étant bien fe c , on y place 
la cornue de telle forte ,  qu’il y ait deux 
pouces de jeu tout autour, même autour 
du rétreciflement où commence le col de 
ce vaifleau •, car il faut que la flamme 
frappe cette partie de la cornue : enluite 
on garnit de morceaux de brique &  de 
lut l’échancrure du fourneau réfervée pour 
placer ce co l, qui ne doit demeurer incliné 
que fous un angle de 60 degrés.

On place en travers de l’ouverture qu’on 
a laifîée à la plate - forme du fourneau , 
pour y faire entrer la cornue , une barre 
de fer de l’épaiflêur de douze à quatorze 
lignes. Entre le deflous de cette barre & 
le deflus de la cornue , il ne doit y avoir 
qu’un pouce &  demi d’efpace. On appuie 
fur cette barre , par une de leurs extré
mités , trois briques d'un côté &  trais bri
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ques de l’autre : ces briques doivent être 
elevées d’un doigt par leur autre extré
mité au-deffus de la plate - forme , afin 
qu’elles puiflent former un toit prefque 
plat, qui ne foit que de deux pouces 8c 
demie au-deffus de la voûte ou hemifpherc 
fupérieur de }a cornue. On ferme , avec 
des maffes de .lut faupoudrées de fable , 
tous les vuides qui fe trouvent entre le 
deflous des briques du toit 8c la plate
forme du fourneau. Le fable dont ou iau-' 
poudre le lut, empêche qu’il n’adhere trop 
au fourneau 8c aux briques , parce qu’il 
faudra le retirer pour donner paflàge à la 
flamme, quand il fera temps de.pouffer le 
feu à l’extrême. On éleve auflî fur le bord 
du fourneau du côté du balon , un petit 
mur de 7 à 8 polices de haut, pour empê
cher que la flamme qui fort rapidement de 
deflous les briques du toit 011 réverbere, 
ne fe rabatte fur ce vaifleau de verre ; de 
plus, ce petit mur empêche que le balon 
ne foit trop éclairé -, &  il eft néceffaire de 
le tenir dans un lieu obfçur, afin qu’on puifle 
mieux voir les vapeurs lumineufes qui doi
vent circuler dedans.

La cornue étant placée , on y  adapte un 
grand balon rempli d’eau âu tiers 5 on en 
ferme exactement les jointures avec un lut 
gras fait de terre à pipe crue, &  d’huile 
g rafle des Peintres •, on le recouvre d’un 
lut ordinaire hume6té avec une folution 
de colle-forte. On bouche, comme 011 l’a 
dit, toutes les ouvertures fupérieures du 
fourneau, &  011 laiflë fécher les luts pen
dant trois ou quatre jours. Si , pendant 
l’opération , le bou'rlet de lut qui recou
vre l’union des deux vaiffeaux , venoitàfe 
refendre, il faut avoir tout prêt du lut dé
trempé avec de l’eau de colle , &  en met
tre fur fes gerçures avec une grofle broffe 
de Peintre , parce qu’il ne faut pas que cet 
endroit de la jointure des deux vaifiéaux ait 
la plus petite- ouverture : on en va voir la 
raifon.

Si l’àir qui fe raréfie à l’extrême pen
dant l’opération , ne trouvoit pas de temps- 
en-temps une iffue , les vaifleaux fe-brife- 
roient en mille morceaux. S i , pour lui con- 
ferver cette iffue, on mettoit entre les jom-
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tures du balon &  du col de la cornue un 
petit bout du tube de thermometre, comme 
Je font plufieurs Chymiftes dans d’autres 
opérations, le Phojphore, fur-tout le pre
mier qui eft volatil, chercherait à s’échap
per par ce tube ; & ,  comme cet endroit 
eft extrêmement chaud , il s’y  allumerait, 
s y brûleroit en pure perte ,• de plus il met
trait le feu au iecond Phojphore, ce qui 
feroit encore brifer les vaiffeaux, avec beau
coup de rifques pour les affiftants.

Cependant cette iffue pour l’air eft ab- 
folument néceflaire, fans elle on ne peut 
réufïïr : c’eft, pour ainfi dire, tout le fe- 
cret de ^opération , dont aucun Chymifte 
n’a parlé en décrivant le Phojphore -, mais 
il faut la placer de telle forte, que le Phoj

phore foit obligé de circuler un peu fur 
1 eau du balon, avant que de la rencontrer. 
Pour cela on fait à ce vaiffeau un petit 
trou d une ligne de diametre dans la partie 
la plus enflée , &  l'on place ce balon de 
telle maniéré que le petit trou fe trouve à 
4 ou 5 pouces feulement au-deffus de l'eau.

Pour faire ce petit trou fans rifquer de 
caffer le balon , j’ai foudé au bout d’un fil- 
de-fer de la groffeur d’une plume à écrire , 
un morceau de cuivre rouge de trois à qua
tre lignes de diametre &  long de fix lignes •, 
j ai diminué , à l’extrémité de ce morceau 
de cuivre , une longueur de trois lignes ; 
j ai achevé de l’arrondir fur le tour jufqu’à 
le reduire à un cylindre de trois quarts de 
lignes de diametre. J’avoîs fait, à fon ex
trémité , un petit trou dirigé fuivant fon 
axe &  profond d’une ligne &  demie. Cette 
efpece de foret creux avoit huit pouces de 
long. J’ai arrêté , à fon autre extrémité, 
un cuivrot, comme en ont tous les forets 
des Horlogers. Cet outil étant préparé, j'ai 
collé fur la partie du balon que je voulois 
percer, un petit morceau de Cuir de veau, 
au milieu duquel il y avoit un trou de la 
groffeur de mon foret : j’ai empli ce pe
tit trou d émeril en poudre , humeété 
d'huile ; j’y ai placé le foret que j’ai fait 
tourner rapidement avec un petit archet lé
ger de baleine , garni d’une corde de luth. 
On voit affez que je creufe l’extrémité du 
foret pour y  retenir Témeril, &  afin que
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cet outil faffe l’effet d’une emporte-piece ; 
pour peu qu’il fût conique, il agirait comme 
le coin , &  cafferoit le vaiffeau. Je mets un 
cuir percé d’un trou , parce qu’il empêche 
le foret de gliflër , &  retient 1’émeril dont 
j ’ai befoin pour ufer le verre.

On bouche ce trou du balon avec un 
petit brin de bouleau qui puiffe y entrer 
fort à l’aife, &  où il y ait un nœud pour 
l’empêcher de tomber dedans. On le retire 
de temps en temps pour préfenter la main 
à ce petit trou , &  voir fi l’air , raréfié par 
la chaleur de la cornue, fort trop rapide
ment ou pas affez.

Si le dard d’air de cet éolipyle eft trop 
fort, &  fort avec fiftlement, on ferme en
tièrement la porte du cendrier pour ral- 
lentir le feu ; s’il ne frappe pas affez vive
ment la main, on ouvre davantage cette 
porte , &  l’on met de grands charbons dans 
le foyer pour ranimer le feu par une flamme 
fubite.

En un mot, le feu étant bien conduit 
l'opération réuffit fans rifque, &  ce n’eft que 
par le moyen du petit trou qu’on peut ef- 
pérer de le bien conduire.

L ’opération du Phojphore dure ordinai
rement 24 heures ■, & voici les fignes qui 
annoncent qu’elle réufïïr a, fi la cornue peut 
refifter au feu : nous l’avons toujours com
mencée à deux heures du matin , en met
tant du charbon noir dans le cendrier, & 
un peu de charbon allumé à la porte, afin 
d échauffer la cornue très-lentement ; quand 
il eft allumé, on le pouffe dans le cendrier, 
&  1 on en ferme la porte avec une tuile. 
Cette chaleur modérée acheve de fécher le 
fourneau &  les luts,& fait diftiller le phiegme 
du mélange.

A  fix heures, nous mettons du charbon 
fur la grille du foyer, le feu de deflous l’al
lume peu-à-peu : à ce fécond feu approché 
de la cornue, le balon s’échauffe &  fe rem
plit de vapeurs blanches qui ont une odeur 
d’huile fétide.

Vers les dix heures, ce vaiffeau fe re
froidit &  s’éclaircit ; alors il faut ouvrir 
d’un pouce la porte du cendrier, mettre 
du charbon dans le foyer de trois minutes 
en trois minutes, &  en fermer à • chaque
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Fois la porte pour que l’air froid de dehors 
ne frappe jias le fond de la cornue , ce qui
la feroit fêler.

A  raidi ou environ, le balon commence 
à fe tapiffer d’un fel volatil, qui ne peut 
être chafié que par un très - grand feu j il 
paroîtroit différent du fel volatil ordinaire 
de l’urine , puifquïl ne vient qu'après la 
diftillation de l’huile fétide -, cependant en 
faifant l’examen des fels de l’urine, dont 
il fera parlé à la fin de ce Mémoire, je l’ai 
fublime à fort petit feu. Il faut prendre 
garde que ce fel concret ne bouche le petit 
trou du balon, parce que ce vaiflèau fe bri- 
feroir, la cornue étant rouge alors, &  l'air 
par conféquent très raréfié. Ce fel a une 
odeur aflez forte d’amandes de noyaux de 
pêche. L ’eau du balon qui s'échauffe par le 
voilînage du fourneau , fournit des vapeurs 
quidiflolvent ce fel ramifié,&  le balon s’é
claircit une demi-heure après que fa diftilla- 
tion a ceffé.

Vers les trois heures après midi, le balon 
fe remplit de nouvelles vapeurs, qui ont 
l ’odeur d’un fel ammoniac qu’on brûlerait 
actuellement fur le charbon ; elles fe con- 
denfent aux parois de ce vaiffeau en un fel 
qui n’eft plus ramifié , mais formé en lon
gues ftries perpendiculaires , que les va
peurs de l’eau du balon ne diffolvent point. 
Ces vapeurs blanches font les avant-cou
reurs du Phojphore, & vers la fin de leur 
diftillation , ell s perdent leur premiere 
odeur de fel ammoniac & prennent l’odeur 
d’ail.

Comme elles fortent avec beaucoup de 
rapidité, il faut débouché r fouvent le petit 
trou pour voir s il ne liffle point tiop fort; 
car, en ce cas, il faudrot refermer ■ ntié- 
rement la porte du cendrier. C:s vapeurs 
blanches durent envûon deux heures. 
Quand on r conn ît qu’elles ont celié, on 
dérange un peu les mafles de lut qui fer- 
voient à boucher,.les regîtns du haut du 
fourneau , pour donn r quelque ifllie à la 
■flamme. On entretient le feu dans cet état 
moyen julqu’à ce que le premier Phojphore 
volatil commence à venir.

C ’eft vers les fix heures du foir ou un 
peu plus, qu'il paroit : pour le layoir3 on
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retire de minute en minute le petit brin 
de bouleau , &  on le frotte contre un en
droit échauffé du fourneau , ou il laiffera 
un trait de lumiere , s’il eft enduit de Phoj
phore.

Peu de temps après qu’on a reconnu ce 
figne , on voit fortir par le petit trou du 
balon un dard de lumiere bleuâtre , qui 
dure plus ou moins alongé jufqu’à la fin 
de l’opération. Ce dard ou jet de lumiere 
ne brûle point ; qu’on y tienne le doigt
20 ou 30 fécondés, il fe charge de cette 
lumiere •, &  Il l’on en frotte la main, il l’en 
enduit &  la rend lumineufe.

Mais de temps-en-temps ce jet s’alonge 
jufqu’à fept ou huit pouces avec décrépita
tion &  étincelles ; alors il brille les corps 
combuftibles qu'on lui prélente. Quand cela 
arrive , il faut conduire le feu avec beau
coup d attention , fermer entièrement la 
porte du cendrier , fans difeontinuer ce
pendant de mettre du charbon dans le foyer 
de deux minutes en deux minutes.

Ce Phojphore volatil dure deux heures, 
au bout delquelles le petit jet de lumiere 
fe raccourcit à une ligne ou deux -, c’eft 
alors qu'il faut pouflèr le feu à l'extrême , 
ouvrir la porte du cendrier, y mettre du 
bois, déboucher tous les regiftres du ré
verbéré , mettre de grands charbons dans 
le foyer de minute en minute:en un mot, 
il faut que pendant fix à fept heures tout 
le dedans du fourneau foit blanc,& qu’on ne 
puiffe y diftinguer la cornue»

Pend nt ce feu extrême , le véritable 
Phojphore diftille comme une huile où 
comme une cire fondue ■, une partie eft 
foutenue par l’eau du récipient, l’autre s’y 
pr ci pi te. Enfin l'on, s’apperçoit que l’o
pération eft finie , qu nd li pa lie f  pé- 
rieure du balon, où l -Pho phorc volatil .s'eft 
condenlé en une pellicule noirâtre , ecm- 
mence à rougir; c’eft une marque qu’à 
l’endroit de cette tache rouge le Phoj
phore eft brûlé. Il faut alors beuch r tous 
les regîtres , & fermer tout s les port *s du 
fourneau pour étouffer le fe,u, puis bou
cher le petit trou du ,balon avec du lut 
gras ou de la cire. On Lille le tout en cit 
état pendant deux jours, p..rce qu’il ne faut
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pas démonter les vaiffeux qu’ils ne foient 
parfaitement refroidis , de crainte que le 
Phofphore ne s’allume.

Auffi-tôt qtie le feu eft éteint, le balon 
qui fe trouve alors dans l’obfcurité , offre 
ùn fpe£tacle affez agréable', toute la partie 
Vuide de ce vaiffeau , qui eft au-deffus de 
l ’eau , paroît remplie d’une belle lumiere 
bleUe qui dure pendant fept ou huit heu
res , ou tant que ce vaiffeau eft chaud , & 
qui ne difparoît entièrement que quand il 
eft refroidi.

Le fourneau étant parfaitement froid , 
on démonte les vaiffeaux, en humectant le 
bourlct de lut qui entoure leurs cols avec 
un linge mouillé j on les fépare l’un de 
1 autre le plus proprement qu’il eft poiïï- 
b l e o n  enleve avec un linge toute la ma
tiere noire qu’on trouve à l’entrée du col 
du balon -, car fi cette faleté fe mêloit avec 
le Fhofphore , elle empêcheroit qu’il ne 
devînt bien tranlpareht dans le moule. Il 
faut que cela fe faffe vîte : après quoi, on 
verle deux ou trois pintes d'eau froide dans 
le balon pour accélérer la précipitation du 
Fhojphore qui eft fou tenu fur l’eau. On 
agite enluite l’eau du balon pour détacher 
tout le Fhojphore qui feroit adhérent aux 
psrois , puis on veife toiite cette eau agi
tée &  trouble dans une terrine bien nette- 
ou on la laiffê s’éclaircir. On décante en- 
fuite cette premiere eau inutile , &  l’on 
verfe de l’eau bouillante fur le fédiment 
noirâtre, refté au fond de la terrine , pour 
fondre le Phofphore. Il s’unit alors avec 
la matiere fuligineule ou Phofphore volatil 
qui s’eft précipité avec lu i, &  il fe met en 
une raafle couleur d’ardoife. Quand cette 
eau, dans laquelle le Phofphore s’eft fondu , 
eft fuffifamment refroidie, on le jette dans 
1 eau froide , on l’y caffe en petits morceaux 
pour le mouler.

Je fuppofe qu’auparavant on a choifi un 
matras dont le long col foit un peu plus 
gros ou plus large vers la boule , qu’à fon 
autre extremite j qu’on a coupé la moitié 
de cette boule ou globe pour en former 
un entonnoir, & qu’on bouche d’un bou
chon de liege le bout étroit de ce col. Ce I 
premier moule étjvnt ainfi préparé , on l e . 1
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plonge de toute fa longueur dans lin vaif. 
feau plein d’eau bouillante, &  on l’emplit 
de cette eau. On jette dans cet entonnoir 
les petits morceaux de la maffe ardoifée 
qui fe fondent de nouveau dans cette eau 
chaude, & fe précipitent tout fondus au 
bas du col ou tube. On agite cette matiere 
fondue avec- un fil-de-fer, pour aider le 
Phofphore a fe fé parer de la matiere fu- 
ligineufe qui le fàliffbit , &  qui , étant 
moins pefante que lui , prend peu-à-peit 
le deffus du cylindre. On entretient l’eau 
du vaiffeau dans fa premiere chaleur, juf
qu’à ce qu’en retirant le tube , on voie le 
Fhojphore net & tranfparent -, alors oiHaiffe 
un peu refroidir le tube à l’a ir , &  on le 
trempe enfuite dans de l’eau froide, où 
le Phofphore Ce congele en fe rëfroidiffant. 
Lorlqu'il eft bien congelé, on ôte le bou
chon de liege , &  avec un petit bâton à- 
peu-prcs'de la groffeur de l’intérieur du 
tube , on pouffe le cylindre de Phofphore 
vers l’entonnoir, qui eft le côté de la dé
pouille. On coupe la partie noire du cy
lindre pour la mettre à part-, car lorfqu’on 
en a une certaine quantité , on la peut 
refondre par la même méthode , & en fé
pare r le Phofphore net qu’elle contient en
core. A  l’égard du refte du cylindre qui 
eft net &  tranfparent, f\ l’on a deffein dé 
le mouler en plus petits cylindres de là 
grofleur de celui d'Angleterre, on le coupe 
par tronçons pour le faire refondre à l’aide 
de T ’eau bouillante dans des tubes de verre 
plus petits.

Voilà de quelle maniéré j’ai procédé 
dans l’opération que je viens de décrire, 
qui a réuffi pour la premiere fois , le i l  
Août dernier. Cette opération faite avec 
trois livres &  demie de matière calcinée 
& leffivée, m’a fourni fix bâtons de Phof

phore de près de 4 pouces de long chacun, 
pefant enfemble 9 gros &  quelques grains, 
&  au moins auffi beau que celui d’Angle
terre. J’ai l’obligation du fuccès aux con- 
feils &  aux fecours que m’ont donné M. Du* 
f i y , M. Geoffroy &  M. Duhamel ; c’eft en 
leur nom comme au mien, q u e  j’ai rédige 
ce Mémoire, &  nous croyons tous enfem- 
ble-pouvoir affùrer que f ’efl Je premier

Fhofphore
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Phejphort de cette efpece qui ait été fait en 
France.

Comme il peut arriver des accidents 
pendant le cours de l'opération, il y a quel
ques précautions à prendre ; par exemple, 
Ci le balon venoit à fe rompre pendant que 
ïe Phojphore diftille, ce qui entombeioit 
fur des corps combuftibles, y mettrait le feu 
avec rifque d’incendie, parce que ce feu eft 
difficile à éteindre : ainfi il faut que le four
neau foit conftruit dans quelque endroit 
voûté j ou fous la hotte élevée de quelque 
cheminée qui pompe bien l'air : il ne faut 
pas non plus laifler auprès aucun meuble 
ou uftenfile de bois. S'il tomboit du PhoJ: 
phore allumé fur les jambes ou fur les mains, 
en moins de trois minutes il pénétrerait 
Jufqu’à l'os. Il n’y a que l’urine qui puifle 
arrêter le progrès de cette brûlure. M. Grofle 
m’avoit enfeigné ce remede : j’ai été obli
gé de m’en fervir , &  j’ai trouvé qu’il ar
rêtait fur-le-champ la douleur, &  beau
coup mieux que l’eau ni l’efprit-de-vin , 
qui ne font pas la même chofe : ainfi il eft 
bon d’avoir près de foi un feau plein d’u
rine. S i , pendant que le Pho/phore diftille, 
la cornue fe fêle , l’opération eft man- 
quée -, il eft aifé de s’en appercevoir, parce 
qu’on fent auprès du fourneau l’odmr d’ail, 
&  de pl is la flamme qui fort de defious 
les briques du réverbereeft d’un beau violet, 
parce que l’acide du iel marin teint toujours 
de cette couleur la flamme des matieres qui 
fe brûlent avec lui. Mais fi la cornue fe 
cafle avant que le Pho/phore ait commencé 
à paraître , on peut fauver la matiere , en 
jetant plufieurs briques froides dans le foyer 
&  un peu d’eau parrdeiius pour étouffer le 
feu fubitem.mt.

[ P'opnétés du P  ho [phore. Le Phos
phore d’urine eft jaune, tranfparent ; il fe 
fond , fe moule &  le coupe comme de la 
cire. Si on le regarde au microfcope , on 
voit toutes fes parties comme dans un 
mouvement violenr d’ébullition \ expofé à 
l a r ,  il brûle &  fe conlume comme un 
charbon , donnant une fumée blanche, 
ayant une odeur d’ail ou d’arfenic, ou plu
tôt encore femblable à l’odeur que donne 
un fil blanc quand, il brûle fiuis fl-uame. 

Toine I L
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Cette fumée du Phofphore eft une flamme 
fubtile , de couleur bleu-violette , qui eft 
vifible dans les ténebres. S’il eft échauffe, 
vivement frotté, ou en contadt avec un 
corps enflammé, il s’enflamme avec bruit 
&  crépitation , &  fe confiime dans le mo
ment i il s’enflamme auffi (î on l’expofe au 
Soleil, mêlé avec la poudre à canon. Dans 
tous ces états, il met le feu aux matieres 
combuftibles. On le conferve dans l’eau, 
à laquelle il communique à la longue la 
propriété phofphorique , fon odeur &  un 
peu d’acidité. Dans un temps chaud, ou fi 
l'eau eft échauffée, il darde des traits de 
lumiere au travers de ce fluide : l’eau qui 
refte dans le récipient où a diftillé le Phop- 
phore, conferve auffi long-temps la pro
priété lumineufe , &  jette de temps-en- 
temps des traits de lumiere qui reffemblent 
à des éclairs. On trace avec ce Pho/phore, 
comme avec un crayon, fur un carton ,du 
papier ou un mur , des caraéteres ou figu
res qui deviennent lumineux dans l’obfcu- 
rité ; un vent froid ou humide éteint ces 
caraéteres, qui paroiffent plus brillants dans 
un temps chaud &  fe c. Le Pho/phore brille 
beaucoup plus dans le vuide ; mais les va
peurs qu'il donne en fe décompofant, font 
que, dans cet état, il seteint bientôt. L ’ad- 
miffion fubite de l’air , lorfqu'il brille le 
plus, eft comme un vent froid, &  l’éteint 
pour un moment.

Phofphore liquide. C ’eft une diffolution 
du Phojphore dans les hurles. Les huiles 
eiîentielles pefantes ne le difiolvent pas fi 
aifément que les huiles légères , comme 
celle de térébenthine ; néanmoins on choi- 
fit les premieres , parce que le Phofphore 
fait de cette maniéré, eft plus lumineux, 
8c ne fe diffipe pas il pr mptement: le 
procédé fuivant eft affez eftime « Brayez 
>> enfemble &  mêlez exactement trois gros 
»? d’huile de girofle ou de canelle, demi
-gros de camphre &  trais grains de Phof- 

phore. jj On peut frotter de ce mélange 
les cheveux, la tac.*, les vêtements ou tout 
autre corps, ou en former des car .dfceres 
pour être apperçus lumineux dans l’obf- 
curité. Ce Phojphore eft plus lumineux que 
le folide : qu mêle l'un & l’autre avec deg

X x

P H O j 4j



pommades ; il les rend Iumifteufes. On 
fait auffi un onguent mercuriel lumineux , 
en uniiîant une demi-dragme de mercure 
avec une diflolution de dix grains de 
Phofphore dans deux dragmes d'huile d’af- 
pic. Le Pliojphort fe cryftallife dans l’huile 
où il a été diffous, comme le foufre •, les 
cryftaux s’enflamment à l’air : ils perdent 
cette propriété, s'ils lont feulement trem
pés dans l'efprit-de-vin-, alors expofés à l’air 
pendant quinze jours, lelon les expérien
ces de M. Greffé, ils n’ont pas diminué de 
poids : ils s’enflamment néanmoins comme 
le Phofphore , s'ils font frottés ou échauffés. 
Le Phojphore fe diilout auffi , mais diffi
cilement , dans l’éther, 8c mieux dans le 
nitreuxque dans le vitriolique -, il leur com
munique une foible vertu phofphorique.] 

P H YSIQ U E . Science des chofes natu- 
îelles. D e même que l’Hiftoire Naturelle, 
la Phyfique a pour objet tous les corps de 
la Nature. Mais cette premiere Science nous 
apprend feulement quelles font les produc
tions de la Nature &  les différences fenlî- 
bles qui les carattérifent, félon leurs genres 
&  leurs efpeces", tandis que l’objet de la 
Phyfique eft de connoître les corps par 
leurs propriétés, par les effets qu’ils prélen- 
tent à nos fens, &  par les loix lelon lef- 
qu elles s'excercent leurs a&ions récipro
ques. La Phyfique eftdoncl'Artde connoî
tre les effets, &  d’en développer les caufes. 
C ’eft pourquoi on là divile en deux parties : 
en Phy fique expérimentale, qui eft la fcience 
des effets-, & en  PhyfiqueJyJîématique, qui 
eft la Science des caules.

C ’eft toujours par la Phyfique expérimen
tale qu’il faut commencer.Quiconque fait des 
fyftêmes fans connoifiance des effets,éleve un 
édifice fans fondement, qui ne peut fubfifter.

P h y s i q u e  e x p é r i m e n t a l E.C'eft la Science 
des effets naturels développés par les expé
riences. Ainiî l’Art de faire les expériences 
en forme le fond : &  cet Art n’eft point 
ailé. Il demande , l.°  une connoiffance 
exacte de? inftruments dont on fait ufage, 
&  de la maniéré dont ils produifent leurs 
effets. 2.° Une main adroite, peut faire un 
bon ufage de ces inftruments. 3.0 Un génie 
attentif à fuiyre les opérations de la Native
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& à les bien obferver. 4.0 Enfin des cou- 
noiflànces déjà acquifes pour bien démêler 
les caufes étrangères, qui peuvent influer 
fur l’expérience &  en changer le réfultat.

[Les Anciens, auxquels nous nous croyons 
fort fupérieurs dans les Sciences, parce que 
nous trouvons plus court &  plus agréable 
de nous préférer à eux, que de les lire, 
n’ont pas négligé la Phyfique expérimentale, 
comme nous nous l’imaginons ordinaire
ment: ils comprirent de bonne heure que 
l’obfervation &  l'expérience étoient le feul 
moyen de connoître la Nature. Les ouvrages 
d'Hyppocrate feul feroient fufïifants pour 
montrer l’efprit qui conduifoit alors lesPht- 
lofophes. Au-lieu de ces fyftêmes, finon 
meurtriers, du moins ridicules, qu'a en
fantés la Médecine moderne , pour les 
proferire enfuite, on y trouve des faits bien 
vus &  bien rapprochés-, on y  voit un fyf- 
tême d’obfervations qui fert encore aujour
d’hui, &  qui apparemment fervira toujours 
de bafe à l'A i t de guérir. Or je crois pou
voir juger, par l’etat de la Médecine chez 
les Anciens, de l’état où la Phyfique étoit 
parmi eux, &  cela pour deux raifons : la 
premiere, parce que les ouvrages d’Hyp-- 
pocrate font les monuments les plus con- 
fîdérables qui nous reftent de la Phyfique 
des Anciens -, la ieconde, parce que la 
Médecine étant la partie la plus effentielle 
&  la plus intéreiiante de la Phyfique, on 
peut toujours juger avec certitude de la ma
niéré dont on cultive celle-ci, par la maniéré 
dont on traite celle-là. Telle eft la Phyfique, 
telle eft la Médecine -, &  réciproquement 
telle eft la Médecine, telle eft la Phyfique. 
C'eft une vérité dont l’expérience nous 
affure -, puifqu’à compter feulement depuis 
le renouvellement des Lettres, quoique 
nous puiffions remonter plus haut, nous 
avons toujours vu fubir à l’une de ces Scien
ces les changements qui ont altéré ou déna
turé l’autre.

Nous favons d’ailleurs que dans le temps 
mêmed’Hyppocrate, plufieurs gran d s Hom
mes , à la tête defquels on doit placer De- 
mocrite, s’appliquèrent avec fuccès à 1 ob- 
fervation de la Nature. On prétend que 
le Médecin envoyé par les habitants d At>:



Æere, pour guérir la prétendue foKe du 
Philofophe, le trouva occupé à diffequer 
&  à obferver des animaux-, &  Ion peut 
deviner qui fut jugé le plus fou par Hy
pocrite , de cel i qu'il alloit voir, ou de 
ceux qui l’avoient envoyé. Démocrite fou . 
lui qui, p )ur le dire ici en paffant, avoit 
trouvé la maniéré la plus philofophique 
de jouir de la Nature & des hommes -, la
voir, d’étùdier l’une &  de rire des autres.

Quand je parle, au refte, de l’applica
tion que les Anciens ont donnée à la 
Phyjîque expérimentale, je ne fais s’il faut 
prendre ce mot dans toute fon étendue. 
La Phyjîque expérimentale roule fur deux 
points qu’il ne faut pas coniondre, ïE xpé
rience proprement dite, & YObJe'vation. 
Celle-ci moins recherchée & moins füb- 
tile, fe borne aux faits qu’elle a fous les 
yeux, à bien voir &  à détailler les phé
nomènes de toute efpece, que le Speétacle 
de la Nature préfente: celle-là , au con
traire , cherche à la pénétrer plus profon
dément, à lui dérober ce qu’elle cache, & 
à créer, en quelque maniéré, par la diffé
rente combinaifon des corps, de nouveaux 
phénomènes pour les étudier: enfin elle ne 
le borne pas à écouter la Nature, mais elle 
l’interroge &  lapreff-. On pourrait appeller 
la premiere la Phyjîque des fa its , ou plutôt 
la Phyfique vw'gaire & palpable ; & réfer- 
ver pour l'autre le nom de Phyfique occulte, 
pourvu qu’on attache à ce mot une idée 
plus philofophique & plus vraie, que n’ont 
fait certainsPhylïciens modernes, &  qu’on 
le borne àdéfigner la connoiffance des faits 
cachés, dont 011 s’affure en les voyant, & 
non le roman des faits fuppofé?, qu’on devine 
bien ou mal, fans les chercher ni les voir.

Les Anciens ne paroiffent pas s’être fort 
appliqués à cette derniere Phyfique-, ils fe 
contentoient de lire dans la Nature, mais 
ils y lifoient fort affidument, & avec d.' 
meilleurs yeux que nous ne nous l’imagi
nons : plufieurs faits qu’ils ont avancés, & 
qui ont été d’abord démentis par les mo
dernes , fe font trouvés vrais quand on les 
a mieux approfondis. La méthode que 
fuivoient les Anciens, en cultivant l’obfer- 
vation plus que l’expérience, étoit très-
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philofophique, &  la plus propfe de toute 
à faire faire à la Phyfique les plus grands 
progrès dont elle fût capable, dans ce pre
mier fige de l’efprit humain. Avant que 
d’employer &  d’nfer notre fagacité, pour 
chercher un fait dans d es combinaifons fub- 
tiles, il faut être bien alluré que ce fait n’eft: 
pas près de nous &: fous notre main -, comme 
il faut en Géomérie réferver les efforts 
pour trouver ce qui n’a pas été rélolu par 
d’autres. La Nature eft fi varié &  li riche, 
qu’une iimple collection de faits bien com
plété , avancerait prodigieufement nos 
connoiffances &  s’il étoit poffible de poulier 
cette colleârion au point que rien n’y man
quât , ce feroit peut-être le feul travail 
auquel un Phyficien dût fe borner-, c ’eft au 
moins celui par lequel il faut qu’il com
mence : &  voilà ce que les Anciens ont 
fait. Ils ont traité la Nature comme Hyppo•* 
crate a traité le corps humain-, nouvelle 
preuve de l’analogie &  de la reffemblance 
de leur Phyfique à leur Médecine. Les plus 
figes d’entr’eux ont fart, pour ainfi dire, la 
Table de ce qu’ils voyaient , l’ont bien 
faite, & s’en font tenus-là. Ils n’ont connu 
de l’aimant que fa propriété qui faute le 
plus aux yeux, celle d’attirer le fer. Les 
merveilles de l’Eledrricité qui les entou
raient , &  dont on trouve quelques traces 
dans leurs ouvrages, ne les ont point frap
pés ; parce que, pour être frappé de ces mer
veilles, il eût fallu en voir le rapport à des 
faits plus cachés, que l’expérience a fu dé
couvrir dans ces derniers temps-, car l’ex
périence, parmi plufieurs avantages, a entre 
autres c-‘lui d étendre le champ de l’obfer-* 
vafion. Un phénomène que l’expérience 
nous découvre, ouvre nos yeux fur une 
infinité d’autres, qui ne demandaient, pour 
ainfi dire, qu’à être apperçir. L ’obferva- 
tion, parla curiofité qu’elle in(pire 8c par 
les vuides qu’elle laiiie, tnene à l'expérience •, 
l’expérience ramene à i’obferva'ion par la 
même curiofité qui cherche à remplir & à 
ferrer de plus en plus ces vuides ", ainfi on 
peut regarder en quelque maniéré l’expé
rience & l’obfervation comme la fuite 8c 
le complément l’une de l’autre.

} . Les Anciens ne paroifié it avoir cultivé
X  x ij
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l’expérience que par rapport aux Arts, &  
nullement pour latisfaire, comme nous, une 
curiofité purement philofophique. Ils ne 
décompofoient &  ne combinoicnt les corps 
que pour en tirer des ufages utiles ou agréa
bles, (ans chercher beaucoup à en connoître 
le jeu ni la ftruéture. Ils ne s'arrêtaient pas 
même fur les détails dans la defcription 
qu’ils faifoient des corps ; &  s’ils avoient 
befoin d’être juftifiés fur ce point, ils le 
feroient en quelque maniéré luffîfamment 
par le peu d’utilité que les modernes ont 
trouvé à fuivre une méthode contraire.

C ’eft peut-être dans l’Hiftoire des ani
maux d’ Ariflote, qu’il faut chercher le vrai 
goût de Phyfique des Anciens, plutôt que 
dans fes ouvrages de Phyfique j  où il eft 
moins riche en faits & plus abondant en 
paroles, plus raifonneur &  moins inftruit; 
car telle eft tout-à-la-fois la fagefle &  la ma
nie de l’efprit humain, qu’il ne fonge guere 
qu’à amaflèr &  à ranger des matériaux, tant 
que la collection en eft facile &  abondante-, 
mais qu’à l’inftant que les matériaux lui 
manquent, il fe met auflï-tôt à difeourir ; en 
forte que, réduit même à un petit nombre 
de matériaux, il eft toujours tenté d’en for
mer un corps, &  de délayer en un fyftême 
de Science, ou en quelque chofe du moins 
-qui en ait la forme, un petit nombre de 
connoiffances imparfaites &  ifolées.

Mais en reconnoiffant que cet efprit peut 
avoir préfidé jufqu’à un certain point aux 
ouvrages Phyfiqu.es d'Ariflote, ne mettons 
pas fur fon compte l’abus que les modernes 
en ont fait durant les fiecles d’ignorance, 
qui ont duré fi long-temps, ni toutes les 
inepties que fes Commentateurs ont voulu 
faire prendre pour les opinions de ce grand 
homme.

Je ne parle de ces temps ténébreux, que 
pour fiiire mention en paffant de quelques 
Génies fupérieurs, qui, abandonnant cette 
méthode vague &  obfcure de philofopher, 
laiffoient les mots pour les chofes, &  cher- 
choient dans leur fagacité & dans l'étude de 
la Nature des connoiffances plus réelles. Le 
Moine Bacon , trop connu &  trop peu lu 
aujourd hui, doit etre mis au nombre de 
ces efprits du premier ordre ; dans le fein
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de la plus profonde ignorance, il fut, par fa 
force de fon génie, s’élever au-deffus de 
fon fiecle, & le laiffer bien loin derriere 
lui : auffi fut-il perfécuté par fes Confreres 
&  regardé par le Peuple comme un forcier- 
à-peu-près comme Gerbert l’avoit été près de 
trois fiecles auparavant, pour fes inven
tions méchaniques; avec cette différence, 
que Gerbert devint Pape , &  que Bacon 
refta Moine & malheureux.

Au-refte, le petit nombre de grands Gé
nies qui étudioient ainfi la Nature en elle- 
même jufqu’à la renaiffance proprement dite 
de la Philofophie, n’étoient pas vraiment 
adonnés à ce qu’on appelle Phyfique expé
rimentale. Chymiftes plutôt que Phyficiens, 
ils paroiffbient plus appliqués à la décom- 
pofition des corps particuliers, &  au détail 
des ufages qu’ils en pouvoient faire, qu’à 
l’étude générale de la Nature. Riches d’une 
infinité de connoiffances utiles ou curieufes, 
mais détachées, ils ignoroient les loix du 
mouvement, celles de l’Hydroftatique, k 
pefanteur de l’air dont ils voyoient les effets, 
&  plufieurs autres vérités qui font aujour
d’hui la bafe &  comme les éléments de b 
Phyfique moderne.

Le Chancelier Bacon , Anglois comme 
le Moine, (car ce nom &  ce Peuple font 
heureux en Philofophie ) embraffa le pre
mier un plus vafte champ; il entrevit les 
principes généraux qui doivent fervir de 
tondement à l’étude de la Nature, il pro- 
pofa de lesreconnoître par la voie de l’expé
rience, il annonça un grand nombre de dé
couvertes qui fe font faites depuis. Defcartes 
qui le fuivit de près, &  qu’on accufa ( peut 
être affez mal-à-propos) d’avoir puifédes 
lumieres dans les ouvrages de Bacon, ouvrit 

quelques routes dans la Phyfique expéri
mentale , mais la recommanda plus qu’il 
ne 1a pratiqua ; &  c’eft peut-être ce qui la 
conduit à plufieurs erreurs. Il eut, par 
exemple,, le courage de donner le premier 
des loix du mouvement ; courage qui mérite 
la reconnoiffànce des Philofophes, puifqu’il 

a mis ceux qui l’ont fuivi, fur la route des 
loix véritables ; mais l’expérience, ou plutôt, 
comme nous le dirons plus bas, des ré
flexions fur les obfervations les plus corn-
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mûries, lui auraient appris que les loix qu il 
avoit données étoient infoutcnabrs. DeJ- 
cartes, &  Bacon lui-même , maigre toutes 
les obligations que leur a la Philofophie, 
lui auraient peut-être été encore plus utiles,
s’ils euffent été p l u s  Phyficiens de pratique
&  moins de Théorie-, mais le plaihr oifif 
de la méditation &  de la conjecture meme 
entraîne les grands efprits. Ils commencent 
beaucoup &  finifient peu : ils proposent des 
vues, ils prefcrivent ce qu il faut faire pour 
en conftater la jufteffe &  l'avantage, & 
laiflent le travail méchanique à d autres , 
qui, éclairés par une lumiere étrangères ne 
vont pas aufli loin que leurs Maîtres auioient 
été feuls : ainfi les uns penfent ou rêvent, 
les autres agiffent ou manœuvrent -, & len- 
fance des Sciences eft longue, ou, pour 
mieux dire, éternelle.

Cependant l’efprit de la Phyfique expé
rimentale, que Bacon &  Defcartes avoient 
introduit, s’étendit infenfiblement. L ’Aca
démie del Cimento à Florence, Boy le & 
Mariotte, &  après eux plufieurs autres, 
firent avec fuccès un grand nombre d ex
périences : les Académies fe formèrent & 
faifirent avec empreffement cette maniéré 
'de philofopher : les Univerfités plus lentes, 
parce qu elles étoient déjà toutes formées 
fors de la naiffance de la Phyfique expéri
mentale j  fiuivirent long-temps encore leur 
méthode ancienne. Peu-à-peu la Pkyfique 
de Defcartes fuccéda dans les écoles à celle 
dArifiote, ou plutôt de fes Commentateurs.
Si on ne touchoit pas encore à la vérité, 
on étoit du moins lur la voie : on fit quel
ques expérienceson tenta de les expliquer : 
on auroit mieux fait de fe contenter de les 
bien-faire, & d’en faifir l’analogie mutuelle : 
mais enfin il ne faut pas efpérer que l ’ef- 
prit fe délivre fi promptement de tous fes 
préjugés. Newton parut, &  montra le pre
mier ce que fes prédéceffeurs n-avoient fait 
ou’entrevoir, l’Ârt d’introduire la Géomé- 
trie dans la Phyfique,  & de former, en 
réunifiant l’expérience au calcul , une Science 
exaéte, profonde, lumineufe, &  nouvelle : 
aufii grand du moins par fes expériences 
d’Optique que par fon fyftême du Monde, 
il ouvrit de tous côtés une carrière im-
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menfe &  sure•> l’Angleterre faifit Tes vues •, 
la Société Royale les regarda comme tien
nes dès le moment de leur naiflance: les 
Académies de France s’y prêtèrent plus 
lentement & avec plus de peine, par la 
même raifon que les Univerfités avoient 
eue pour rejetter, durant plufieurs années, 
la Phyfique de Defcartes. La lumiere a enfin 
prévalu -, la génération ennemie de ces 
grands Hommes s’eft éteinte dans les 
Académies &  dans les Univerfités , aux
quelles les Académies iemblent aujourd bui 
donner le ton : une génération nouvelle 
s’eft élevée; car, quand les fondements d une 
révolution font une fois jetés , c’eft prefque 
toujours dans la génération fuivante que la 
révolution s’acheve; rarement en -deçà, 
parce que les obftacles përiffent plutot-que 
de céder; rarement au-delà, parce que, les 
barrieresune fois franchies, 1 efprit humain 
va fouvent plus vîte qu’il ne veut lui-même, 
jufqu’à ce qu’il rencontre un nouvel obf- 
tacle qui l’oblige de fe repofer pour long
temps.

Qui jetterait les yeux fur l’Univerfité 
de Paris, y trouverait une preuve convain
cante de ce que j’avance. L'étude de la Géo
métrie &  de la Phyfique expérimentale 
commencent à y régner. Plufieurs jeunes 
Profeffeurs plein de lavoir, d’efprit &  de 
courage, (car il en faut pour les innova
tions, même les plus innocentes) ont oie 
quitter la route battue pour s’en frayer une 
nouvelle ; tandis que dans d’autres écoles, à 
qui nous épargnerons la honte de les nom
mer , les loix du mouvement de Defcartes, 
& même la Phyfique Péripatéticienne, font 
encore en honneur. Les jeunes Maîtres dont 
je parle, forment des élevés vraiment inl- 
truits, qui, au fortir de leur Philofophie, 
font initiés aux vrais principes de toutes les 
Sciences Ph-yfico-Mathématiques , &  qui , 
bien loin d’être obligés ( comme on l’étoit 
autrefois) d’oublier ce qu’ils ont appris, 
font au contraire en état d’en faire ufage 
pour fe livrer aux parties de la Phyfique qui 
leur plaifent le plus. L ’utilité qu’on peut 
retirer de cette méthode eft fi grande, 
qu’il feroit à fouhaiter ou qu’on augmentât 

i d’une aimée le cours de Philofophie des.



Collèges, ou qu’on prît des la premiere année 
le parti d’afareger beaucoup la Métaphyfique 
&  la Logique, auxquelles cette premiere 
année eft ordinairement confacrée prefque 
toute entiere. Je n’ai garde de proferire deux 
Sciences, dont je reconnois l’utilité &  la 
neceffité indifpenfable ; mais je crois qu’on 
les traiteroit beaucup moins longuement, fi 
on les réduii it à ce qu’elles contiennent 
de vrai &  d’utile •, renfermées en peu de 
pages, elles y gagneraient, &  la Phyfique 
auffi, qui doit les luivre.

C ’eft dans ces circonftances que le Roi 
établit, dans l’Uni verfité de Paris, une Chaire 
de Phy fique expérimantalc. L ’état préfent 
de la Phyfique parmi nous, le g ût que les 
ignorants mêmes témoignent pour elle, 
l’exemple des Etrangers, qui jouiffent dé

nis long-temps de l’avantage d’un tel éta- 
liffement, tout fembloit demander que 

nous fongeallions à nous en procurer un 
fomblable. L ’occafion ne fut jamais plus favo
rable pour affermir, dans un corps auffi utile 
&auni eftimable quel’Univerlîté de Paris, 
le goût de la faine Phy fique, qui s’y répand 
avec tant de fuccès depuis pluheurs années. 
Le mérite reconnu de l’Académicien (d) qui 
occupe cette Chaire, nous répond du luccès 
av?c lequel il la rempli' a Je fuis bien éloi 
gné de lui tracer un plan que fa capacité & 
fon expérience lui ont lans doute déjà mon
tré depuis long-temps. Je prie feulement 
qu’on me permette quelques réflexions gé
nérales fur le véritable but des expériences. 
Ces réflexions ne feront peut-être pas inutiles 
aux jeunes éleves, qui fe difpofe nt à profiter 
du nouvel établilîement li avantageux au 
progrès de la Phyfique. Les bornes &  la 
Nature de cet article m’obligeront d’ailleurs 
à abréger beaucoup c s réflexions, à ne faire 
que les ébaucher, pou ainfi dire, &en pré- 
(enter Tefprit & la fubftance.

L  s premiers objets qui s’offrent à nous 
dans la Phyfique, font les propriétés géné
rales des corp , &  les effets de l’aéfcion qu’ils 
exercent les uns fur les autres. Cette adtion 
n’eft point pour nous un phénomè ne extraor
dinaire -, nous y fommes accoutumés dès 
notre enfance : les effets de l ’équilibre &

(a) M. L. Nollct.
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d e1 impulfion nous font connus •, je parle des 
effets en général ; car pour la mefure & Ja 
loi précile de ces effets, les Philofophes ont 
été long-temps à la chercher, & plus encore 
à la trouver : cependant un peu de réflexion 
fur la Nature des corps, jointe à l’obferva- 
tion des phénomènes qui les environnoient 
auraient dû, ce me femble, leur faire dé
couvrir ces loix beaucoup plutôt. J’avoue 
que quand on voudra réfoudre ce problème 
métaphyfîquement, &  fans jeter aucun re
gard fur l’Ünivers, on parviendra peut-être 
difficilement à fo fatisfaire pleinement fur 
cet article, &  à démontrer en toute rigueur 
qu’un corps qui en rencontre un autre, doit 
lui communiquer du mouvement : niais 
quand on fera attention que les loix du 
mouvement fe réduifent à celles de l’équi
libre , &  que par la nature feule des corps 
il y a , antérieurement à toute expérience 
&  à toute obfervation, un cas d’equilib e 
dans la Nature, on déterminera facilement 
les loix de l’impulfîon qui réfultent de cette 
loi d’équilibre. ( Voye\ É q u i l i b r e .  ) Il ne 
refte plus qu’à lavoir fi ces loix font celles 
que la Nature doit obferver. La queftion 
leroit bientôt décidée, fi on pouvoit prouver 
rigoureufement que la loi dequilibre eft uni
que -, c i  il s enfuivroit de-là, que les loix du 
mouvement font invariables & néceffâires. 
La Métaphyfique, aidée des raifonnements 
Géométriques, fournirait, fi je ne me trom
pe, de grandes lumières fur l’unité de cette 
loi dequilibre, &  parviendrait peut-être à 
la démontrer. Mais, quand elle feroit im- 
puitiante fur cet article, l’obfervation & 
l’expérience y fuppléeroient abondamment. 
Au défaut des lumières que nous cherchons 
fur le droit, elles nous éclairent au moins 
fur le fait, en nous montrant que dans 
l’Univers, tel qu’il eft, la loi de l’équi
libre eft unique; les phénomènes les plus 
limples & les plus ordinaires nous affurent 
de cette vérité. Cette oblervation commune, 
ce phénomene populaire, fi on peut parler 
ainli, fuffit pour fervir de bafe à une théo
rie fin ple &  lumineufe des loix du mouve
ment; la t  hyfique experimentale n’eft donc 
plus nécefiaire pour conflater ces loix, qui 
ne font nullement de fon objet. Si elle s’e»
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©coupe , ce doit etre comme d une recher
che de fimple curiofité, pour réveiller &  
foutenir l’attention des commandants, à- 
peu-près comme on les exerce des lentree 
de la Géométrie , à faire des figures juftes, 
pour avoir le plaifir de s aflùrer par les y e u x  
de ce que la raifon leur a déjà démontré : 
mais un Phyfîcien proprement dit, napas 
plus befoin du fecours de l’expérience pour 
démontrer les loix du mouvement &  de la 
Statique, qu’un bon Géomètre n’a befoin 
de réglé &  de compas pour, s’alllirer qu’il 
a bien réfolu un problème difficile.

La feule utilité véritable que puiflent 
procurer au Phyficien les recherches expé
rimentales fur les loix de 1 équilibré, du 
mouvement, &  en général furies affections 
primitives des corps, c’eft d’examiner atten
tivement la différence entre le réfultat que 
donne la Théorie &  celui que fournit l’ex
périence, &  d’employer cette différence 
avec adreffe pour déterminer, par exemple, 
dans les effets de l’impulfion, l’altération 
.caufée par la réflftance de l’air •, dans les 
effets des machines (impies, l’altération occa- 
fîonnée par le frottement &  par d’autres 
caufes. Telle eft la méthode que les plus 
grands Phyiîciens ont fuivie, &r qui eft la 
plus propre à faire faire à la Science de 
grands progrès : car alors l’expérience ne 
l'ervira plus Amplement à confirmer la théo
rie ; mais différent de la théorie fans l’é- 
branler, elle conduira à des vérités nou
velles, auxquelles la théorie feule n’auroit 
pu atteindre.

Le premier objet réel de la Phyfique ex
périmentale font les propriétés générales 
des corps, que l’obfervation nous fait con- 
noître, pour ainfi dire, en gros, mais dont 
l ’expérience feule peut mefurer &  détermi
ner les effets-, tels font, par exemple, les 
phénomènes de la pefanteur. Aucune théo
rie n’auroit pu nous faire trouver la loi que 
les corps pelants fuivent dans leur chute 
verticale mais cette loi une fois connue 
par l’expérience, tout ce qui appartient au 
mouvement des corps pefants, foit reétiligne, 
foit curviligne, foit incliné, foit vertical, 
n’eft plus que du fefiort de la théorie -, &  
li l’expérience s’y joint, ce ne doit être que
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dans la même vue &  de la même maniéré 
que pour les loix primitives de l'impulfion.

L ’obfervation journalière nous apprend 
de même que l’air eft pefant •, mais l’expé
rience leule pouvoit nous éclairer fur la 
quantité abfolue de fa pefanteur : cette expé
rience eft la bafe de l’Àérométrie, &  le rai- 
fonnement acheve le refte. ( Voye£ A é r o -

M É T R I E . )

On fait que les fluides prefleat &  réfif- 
tent quand ils font en repos, &  pouflent 
quand ils font en mouvement i mais cette 
connoiffance vague ne fauroit être d’un 
grand ufage. Il faut, pour la rendre plus 
précife, & parconféquent plus réelle &plus 
utile, avoir recours à l’expérience -, en nous 
faifant connoître les loix de l’Hydroftatique, 
elle nous donne en quelque maniéré beau
coup plus que nous ne lui demandons -, car 
elle nous apprend d’abord ce que nous n’au
rions jamais foupçonné, que les fluides ne 
preffent nullement comme les corps foli- 
des, ni comme feroit un amas de petits 
corpufcules contigus &  preffés. Les loix 
de la chute des corps, la quantité de la 
pefanteur de l’air, font des faits que l’ex
périence feule a pu fans doute nous dévoi
ler, mais qui, ap'ès tout, n’ont rien de fur- 
prenant en eux-mêmes. Il n’en eft pas ainfi 
de la preffion des fluides en tous lens, qui 
eft la bafe de l’équilibre des fluides : c’eft 
un phénomene qui paroît hors des loix 
générales, &  que nous avons encore peine 
à croire, même lorfque nous n’en pouvons 
pas douter : mais ce phénomene une fois 
connu, l’Hydroftatique n’a guere befoin de 
l’expérience : il y a plus •, l’Hydraulique 
même devient une Science entièrement ou 
prefqu’entiérement Mathématique •, je dis 
prefquentièrement,  car quoique les loix 
du mouvement des fluides lé déduifent 
des loix de leur équilibre, il y a néanmoins 
de cas où l’on ne peut réduire les unes aux 
autres qu’au moyen de certaines hypothefes, 
&  l’expérience eft néceffaire pour nous aflu- 
rer que ces hypothefes font exactes &  non 
arbitraires.

Ce feroit ici le lieu de faire quelques 
obfervations fur l’abus du calcul &  des 

| hypothefes dans la Phyfique,  fi cet objet
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n’avoit été déjà rempli par des Géomètres 
mêmes qu’on ne peut accufer en cela de 
partialité. Au fond , de quoi les hommes 
n’abu font -ils pas ? on s’eft bien fervi de 
la méthode des Géometres pour embrouil
ler la Métaphyfique: on a mis des figures de 
Géométrie dans des traités de l’ame •, &  
depuis que l’aétion de Dieu a été réduite 
en Théorèmes, doit-on s’étonner que l’on 
ait effayé d’en faire autant de laition des 
corps ?

Que de chofes n'aurois-je point à dire 
ici fur les Sciences qu’on appelle Phyfico- 
M-ithématiques, fur l’Aftronomie Phyfique 
entrant es, fur l’Acouftique, fur l'Optique 
&  fes différentes branches, fur la maniéré 
d'^nt l’expérience &  le calcul doivent 
s’unir pour rendre ces Sciences le plus 
parfaites qu’il eft poffible •, mais, afin de 
ne point rendre cet article trop lo n g, je 
me bornerai pour le préfent à ce qui doit 
être le véritable &  comme l’unique objet 
de la Phyjîque expérimentale ; à ces phé
nomènes qui fe multiplient à finfini, (ur 
la caufe delquels le raifonnement ne peut 
nous aider, dont nous n’appercevons point 
la chaîne , ou dont au-moins nous ne 
voyons la liaifon que très-imparfaitement, 
très-rarement , &  après les avoir envifagés 
fous bien de faces : tels font, par exemple, 
les phénomènes de la Chymie , ceux de 
leledricité , ceux de l’aimant &  une infi
nité d’autres. Ce font-là les faits que le 
Phyficien çloit fur-tout chercher à bien 
connoître -, il ne fauroit trop les multiplier j 
plus il en aura recueilli, plus il fera près 
d’en voir 1-union : fon objet doit être d’y 
mettre l’ordre dont ils feront fufceptibles, 
d ’expliquer les uns par les autres autant 
que cela fera poffible , &  d’en former,

f>our ainfi dire , une chaîne où il fe trouve 
e moinç de lacunes que faire fe pourra , 

il en refiera toujours afiez , la Nature y
3 mis bon ordre. Qu’il fe garde bien fur- 
tout de vouloir rendre raifon de ce qui 
lui échappe ; qu’il ie défie de cette fureur 
d’expüqwer tou t, que Dejcartes a intro
duite dans la Phyfique, qui a accoutumé 
la plupart de fes fetiateurs à fe contenter 
de principes Sç de r aifops yaguçs , propre?

à foutenir également le pour &  le Contre.' 
On ne peut s'empêcher de rire , quand 
on lit dans certains ouvrages de Phyfique 
les explications des variations de l’aimant, 
de la neige, de la grêle &  d’une infinité 
d’autres faits. Ces Auteurs, avec les prin
cipes &  la méthode dont ils fe fervent, 
'feraient du-moins auffi peu embarraffés 
pour expliquer des faits abfolument con
traires ; pour démontrer , par exemple, 
que la neige doit tomber en été & la 
grêle en hiver, &  ainfi des autres. Les 
explications dans un cours de Phyfiqut 
doivent être comme les réflexions dans 
l’Hiftoire, courtes, fages, fines, am enées 
par les faits, ou renfermées dans les faits 
mêmes par la maniéré dont on les pie- 
fente.

Au refte, quand je proferrts de la Phy
fique la manie des explications, je fuis 
bien éloigné d’en proferire cet efprit de 
conjecture , qui tout-à la-fois timide & 
éclairé conduit quelquefois à des découver
tes, pourvu qu’il le donne pour ce qu’il 
eft , jufq ’à ce qu’il foit arrivé à la décou
verte réelle: cet efprit d’analogie, dont 
la fage hardiefle perce au-delà de ce que 
la Nature femble vouloir montrer , &  pré
voit les faits avant que de les avoir vus. 
Ces deux talents précieux &  fi rares trom
pent à la vérité quelquefois celui qui n’en 
fait pas affez fobrement ufage ; mais ne fe 
trompe pas ainfi qui veut.

Je finis par une oblèrvation qui fera 
courte , n’étant pas immédiatement de 
l’objet de cet article , mais à laquelle je 
ne puis me refufer : en imitant l’exemple 
des étrangers dans l’établilfement d’une 
chaire de Phyfique expérimentale qui nous 
manquait, pourquoi ne fuivrions-nous pas 
ce même exemple dans 1 établiflèment de 
trois autres chaires très-utiles qui nous 
manquent entièrement, une de morale, 
une de droit public &  une d’hiftoire ; trois 
objets qui appartiennent en un certain 
fens à la Philofophie expérimentale, prife 
dans toute fon étendue. Je fuis certaine
ment bien éloigné de méprifer aucun 
genre de connoiliances ; mais il me femble 
qu’au-Jjeu d’avoir au ColJége-Royal deux

chaires
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chaires pour l’Arabe, qu’on n’apprend plus •,
deux pour l’Hébreu , qu’on n’apprend 
guere-, deux pour le Grec, qu’on apprend 
allez peu &  qu’on devroit cultiver davan
tage -, deux pour l’Eloquence , dont la 
Nature eft prefque le feul maître, on le 
contenteroit aifément d une feule chaire 
pour chacun de ces objets ; &  qu il manque 
à la fplendeur &  à l’utilité de ce Collège 
une chaire de Morale, dont les principes 
bien développés intérefferoient toutes les 
Nations ; une de Droit public, dont les 
éléments même font peu connus en France •, 
une d’Hiftoire enfin, qui devroit être occu
pée par un homme tout-à-la-fois Savant
&  Philofophe, c’eft-à-dire, par un homme 
fort rare. Ce fouhait n’eft pas le mien 
feul, c’eft celui d’un grand nombre de 
bons Citoyens j &  s’il n’y a pas beau
coup d’efpérance qu’il s’accomplillb , il n’y 
a du-moins nulle indifcrétion à le pro- 
poier.

Un des écueils de la Phyfique eft la 
manie de tout expliquer. Pour montrer 
combien on doit fe défier des explications 
même les plus plaufibles, je fuppoferai un 
exemple. Suppofons que la neige tombe 
en été & la grêle en hiver, ( on fait que 
c’eft tout le contraire ) &  imaginons qu’on 
entreprenne d’en rendre raifon •, on dira : 
la neige tombe en été , parce que les par
ticules de vapeurs dont elle eft formée, 
n’ont pas lè temps de fe congéler entiè
rement avant d’arriver à terre , la chaleur 
de l’air que nous refpirons empêchant cette 
congélation ; au contraire en hiver, l’air 
qui eft proche de la terre étant très-froid , 
congele &  durcit ces parties •, c’eft ce qui 
forme la grêle. Voilà une explication dont 
tout le monde feroit fatisfait, &  qui paf- 
feroit pour démonftrative. Cependant le 
fait eft faux. Ofons après cela expliquer les 
phenomenes de la Nature. Suppofons en
core que le barometre haufle avant la 
pluie •, ( on fait que c’eft le contraire ) ce
pendant on l’expliqueroit très-bien: car 
on diroit qu’avant la pluie , les vapeurs 
dont 1 air eft chargé, le rendent plus pelant,
&  par conféquent doivent faire haullèr le 
barometre.

Tome I L
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doivent être un des principaux caraèberes 
du Phylxcien , la patience &  le courage 
doivent, d’un autre côté, le.foutenir dans 
fon travail. En quelque matiere que ce 
foit, on ne doit pas trop fe hâter d’élever 
entre la Nature &  l’efprit humain un mur 
de lèparation ; en nous méfiant de notre 
induftrie, gardons-nous de nous en méfier 
avec excès. Dans l’impuilTance que nous 
fentons tous les jours de furmonter tant 
d’obftacles qui lè préfentent à nous, nous 
ferions fans doute trop heureux , lî nous 
pouvions du moins juger au premier coup- 
d’œil jufqu’où nos eftorts peuvent attein
dre -, mais telle eft tout-à-la-fois la force
&  la foiblelTe de notre efprit, qu’il eft 
fouvent auffi dangereux de prononcer fur 
ce qu’il ne peut pas, que fur ce qu’il peut. 
Combien de découvertes modernes dont 
les Anciens n’avoient pas même l’idée ï 
Combien de découvertes perdues que nous 
contefterions trop légèrement ! Et combien 
d’autres que nous jugerions impoffibles, 
font réfervées pour notre poftérité ! ]

P h y s i q u e  s y s t é m a t i q u e . C ’eft l’art de 
former des fyftêmes fondés fur la connoif- 
fance des eflets prouvés par l'expérience, 
par le moyen delquels lyftêmes on puifle 
rendre raifon de ces effets. Si ces fyftêmes 
s’accordent avec toutes les circonftances 
des effets dont on recherche la caufe, on 
eft bien fondé à croire cette caufe décou
verte j mais, s’ils ne s’accordent qu’avec 
quelques-unes des circonftances, &  point 
avec les autres, on doit les regarder comme 
des fyftêmes qui portent à faux , &  les 
corriger , ou en imaginer d’autres. U n 
fyftême , quoique faux, a fouvent produit 
de grands biens : il a fait foupçonner, &  
même quelquefois conduit aux plus belles 
découvertes -, mais, d’un autre côté, un trop 
grand attachement à un fyftême qu’on a 
enfanté , a fouvent produit de grands 
maux à la Science, en en retardant les pro
grès. Nous devons donc renfermer dans 
de juftes bornes l’efprit de fyftême -, fans 
quoi nous ferons menés très-loin dans une 
route propre à nous égarer, Il ne convient 

| pas à tout le monde de former des fyf-
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têmes : pour y être propre il faut être 
muni de grandes connoiffances, &  en fentir 
toute la portée.

PIÉD. Certaine mefure, qui varie félon 
les lieux, &  dont on fe fert pour mefurer 
différentes dimenfions. On appelle auffi 
Pi ed, un inftrument en forme de réglé, qui 
a la longueur de cette mefure , &  fur la
quelle fes parties font gravées.

On confidere les Pieds comme antiques 
ou comme modernes, &  c’eft cette divifion 
que nous allons fuivre, en rapportant les 
Pieds ufités, félon qu’ils ont été déterminés 
par IVillebrord-, Snellius, Scarno\\i, Ric- 
cioli j dans fa Geographia reformata „ Lih. 
I  / , cap. 7 ; M allet, dans fa Géométrie pra
tique,  Lib. i ;  Eijenfchmids j  dans fa D if-  
quifitio nova de Ponderibus & Menjuris 
veter. Romanor. Grec. Hebraicor. Secl. I II ,  
cap. r, Petit, Picard & d ’Aviler, danÿ 
fon Dictionnaire d’Architecture. Les uns & 
les autres de ces Pieds, font réduits au Pied 
de R o i, dont voici l’explication.

P i e d  d e  Roi. Mefure dont on fe fert 
dans un état par ordre du Prince. Elle con
tient à Paris 12 pouces j chaque pouce con
tient 12 lignes, &  chaque ligne, 12 points: 
de forte que le Pied de Roi contient 1728 
parties, appellées Points.

Les Tables fuivantes feront connoître 
quel eft le rapport des Pieds, tant antiques 
que modernes, par rapport au Pied de Roi.

P I E

T a b le  d e s  P i e d s  a n t iq u e s .
P ied s. P o u c

D ’Alexandrie. . . . . . . .  13
D ’Antioche............. .......... 14
Arabique............................12
Babylonien.

L ig n . Points..

2 2.
2.

12
Selon Capellus.......... 14
Selon M. Petit.

G rec................................
Selon M. Perrault. .

Hébreux.........................
Romain , félon Vilal- 

paude &  Riccioli. . .  
Selon Lucas Pœtus, 
( au rapport de M. 
Perrault ) &  félon 
M. Picard................

12 
x 1 
11
13

n

10

11
4  
1
8

10
5
3-

3 -

6.6.6.
6.

8.

10 6.

Cette derniere mefure eft celle qu’on 
voit au Capitole, &  qui apparemment eft 
la mefure la plus certaine du Pied Ro
main. Cependant M. P etit, qui prend le 
milieu de toutes les différentes mefures, 
veut que ce Pied foit de 11 pouces.

T a b le  des P ie d s  modernes.

Pieds- P o u c , L ig n . Point».

D ’Aix en Provence ,
( appellée Palm e). . .  9 9 0 .

DAm fterdam ...............  10 5 3.
D  Angleterre................  11 3.

Selon M. Pi c ar d. . .  II  2 6 -  
Suivant une mefure
originale.................... 11 4 6=

D  A n vers.......................  10 6.
D A vignon , ( appellé

Palme ) ...................... 9 9.
D ’Aufbourg ,. en Alle

magne........................  10 II  J»
De Baviere , en Alle

magne ........................  10 8.
DeBergam e, en Italie,.

( appelle BraJJe , )
félon S  c a m ont. . . .  19 6.
Selon M. P etit. . . .. . 16 O 8.

D e Belancon en Fran-
3

che-Comté.................  i l  5 2»
D e Bologne, en Italie,

(appellé Brojfe,) fé
lon Scamo\%i. . * • • » 14- 
Selon M. Picard.. . . .  14  1.

D e Breffe , en Italie,
( appellé Brajfe ) félon
Scamo^fi................... 17 7 6.
Selon M. P etit.........  17 5 4»

D e Bruxelles.................  10 9.
Du Caire, en Egypte,

( appellé Derab. ) . . . 20 6. 
Caftillan, fclon Paccioli. II  2. 2.

Selon M. P etit.........  IO 3 7*
De Cologne................... 10 2.
De Conftantinople, ( ap-

pellé Pi c) . . . ............  24 5 -
D e Copenhague , en

Danemarck...............  IO 9 6.
D e Cracovie, en Polo

gne ............. ...............  13
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6.6.

4 -

2.

P I E
Pieds, Fouc< L'»n- Po‘af4-

D e Danemarclc............  XO 9  6 .
De Dantzîclc en Polo

gne, lelon M. P etit. IO 4 
Selon M. Picard. . . .  10 7- 

D e D ijon, en Bourgo
gne ....................*. . .  11

D e D ole, en Franche-
Comté......................... 1 3 2

D e Florence, (appelle
BraJJe,) fclonMüggi. 20  8
Selon Lorini..............  21 4
Selon Scam oi\i. . .  . 22 8.
Selon M. Picard. . . .  21 4 ‘

D e Franche-Comté. . . 13 2 
D e Genes , ( appellé ■

Palm e)......................  9 9 *
D e Gcneve...................  18 O
D e Grenoble, en Dau-

phiné.......................... 12 7
D e Halle, en Saxe. . . .  II.
De Heidelbetg, en A l

lemagne , félon M. Pe
tit ........................ .. IO 2 .
Suivant une mefure
originale. . ..............  10 3

De Leipfick, en Allema
gne.............................  11 7

D e Leyde, en Hollande, i l  7-
D e L ie g e ...................... IO 7
D e Lifbonne, en Portu

gal , félon Snellius . . . I I  7
De Londres..................  11 3*

Selon M. Picard. . .  11 2 
Suivant une mefure
originale....................  II  4

De Lorraine................... 10 9
D e Lyon, félon M. P e

t it ...............................  12 7
Suivant une mefure
originale....................  12 7

De Manheim , dans le
Palatinat du Rhin. .  . 10 8 

D e Mantoue, en Italie,
(appellé BraJJe,) fé
lon Scamà^i............. 17 4.

De Mafcon ou Mâcon,
en Bourgogne..........  12 4 3.

De Mayence, en Alle
magne ........................  11 1 6.

P I E
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6.

7 -

6.
6.
2.

2.

6.

7*

11

13

8 5.

20

13

16. 
11

11

11 
11

P ied s.

D e Middelbourg, en Zé
lande ..........................

De Naples , ( appellé
Palme ) ......................  8

D e Nuremberg............  u
D e Padoue, en Italie,

félon Scam o^i.........
D e Palerme, en Sicile, 

(appellé Palme).  . . .
De Parme , en Italie,

( appellé BraJJe ) . .  . .
De Pézaro, en Italie, 

félon Scamo'ç{i. . . .
De Piémont, félon Sca-

mo\\i.........................
D e Prague, en Bohême.
Du Rhin, félon Snellius

8c Riccioli.................
Selon M. P etit .........  I l
Selon M. Picard. . . .  i l  
Suivant une mefure
originale....................

De Rhynlande..............
Romaine moderne, (ap

pellé Palm e)............  8
D e Rouen............• . . . 12.
D e Savoie.....................  10.
De Sedan.......................  10
D e Sienne, en Italie,

( appellé BraJJe ). . . .
De Stoclcolm, en Suede.
De Strafbourg..............
De Tolede, lelon Ric

cioli ............................
Selon M. P etit.........

De Trévifan, dans l’Etat 
de Venife, félon Sca-
rno^ i...................................

D e Turin , félon Sca-
m.o\\i............. .. 16

De Venife, félon Sca- 
mozjj. &  Lorini. . . .  12
Selon M. P etit.........  12
Selon M. Picard. . . .  I l  

De Vérone , félon Sca- 
mo\\i 8c Lorini. . . . .  12
Selon M. P etit.........  12
Selon M. Picard. . . .  11 
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14

I.

7 -
2

1.

6

7
■7

8.

1.

3-
7-

6.
2.

6.

8
1.
3

2
3

4 * 

6.
2. 
7-

6.

o o.

10.
8.

u .

10.
8.
11.



3 6̂ P I E
p ie d i. P o u c , Ligne»,

D e  V ic e n c e  , e n  I ta lie  ,

fé lo n  S ca m on i. . . .  1 3  I*
D e  V i e n n e ,  e n  A u t r i 

c h e ......................................  1 1  8 .

D e V i e n n e ,  en D a u p h in é . I I  II«  
D ’U r b in  , e n  I t a l i e ,  fé 

lo n  S cam o^ i. . . . . . .  13  1 •

O n  d iv ife  q u e lq u e fo is  le  Pied de R o i , en  
7 2 0  o u  e n  1 4 4 0  p a r t ie s , e n  d iv ifa n t  la  

l ig n e  e n  5 o u  e n  IO ', &  c e la  afin  d e  m ie u x  
e x p r im e r  le  ra p p o r t  d u  Pied de Roi a v e c  
le s  m e lu re s  é tra n g è re s . L a  T a b le  fu iv a n te  
fe r a  c o n n o îtr e  la  d iffé r e n c e  d e  c e lu i  d e  

P a r i s , q u i e ft d e  14 4 O  p a r t ie s , à  c e lu i des 

a u tre s  V i l le s  d u  R o y a u m e , &  d e s  d ifféren ts  

P a y s  E tr a n g e r s .

Table des Pieds des principales 

V illes & des différents Royaumes.

P I E

P ied s.

D  A i x ,  e n  p r o v e n c e ,  ( a p p e lle

Palme  J ............................... e ft  d e
D ’A le x a n d r i e .......................................

D  A m f t e r d a m . ........................ ..

Parties

D ’A n g l e t e r r e .

D ’A n t i o c h e ...........................................

D ’A n v e r s ................................................
A r a b i q u e ..................................... ...
D ’A v i g n o n ,  (a p p e llé  Palme). . 

D ’A u f b o u r g ,  e n  A l le m a g n e .  . .

B a b y l o n ie n .

D e  B a v i e r e , e n  A l le m a g n e . . . .  
D e  B e r g a m e ,  en  I t a l ie ,  (a p p e llé

BraJJ'i ) ..................... ...

D e  B e fa n ç o n , en  F r a n c h e - C o m té . 

D e  î!  'fo g ‘n e , e n  I t a l i e ,  (a p p e llé

BraJJe)...............................
D e  B r ê l îb ,  e n  I t a l i e ,  ( a p p e l lé

BraJJ'e )...............................
D e  B r u x e l le s ........................................
D u  C a i r e ,  en  E g y p t e ,  (a p p e llé  

Dsrab ) ... .......................v

P iecll,

C a ftil la n . '1 . . . . 7 ,7 ............ e ft  d e

Parties,'

f1 34i t*

n  r  1 * 12351, D e  C o l o g n e .........................................  12 2 0 .

D e  C o n fta n tin o p le , (a p p e llé  Pic.) 2930 .

D e  C o p e n h a g u e  ,  e n  D a n e -

m a r c k .................................................. .....I 2 95-
D e  C r a c o v i e , e n  P o l o g n e ............ .....1 5 80.

D e  D a n e m a r c k ......................................... I 2 95-

D e  D a n t z i c k ,  e n  P o l o g n e ............  f i ’ 70’*

D e  D i j o n ,  en  B o u r g o g n e ............ 13 9 rj .
1582^. 
'2485.

2 5 6 5 . 

2 7 2 0 . 

2 56 0 . 
1 5 8 2 ! .  

1 1 7 0 .

D e  D o l e , e n  F r a n c h e - C o m t é .

D e  F lo r e n c e ,  ( a p p e llé  BraJJe ) .  .

2460;

De Franche-Comté..................
De Genes, (appellé P alm e)
De Geneve.............................................. 2163^.

g- ........................ . {!{&;
De Grenoble, en Dauphiné. . .  1511 y»
De H a lle , en Saxe................... . . . 1320.
Hébreux.................................................... 15 90.

De Heidelberg, en Allemagne,

De Leipficlc, en Allemagne. . . .  1395-g*
D e L e y d e , en Hollande................ 1390.
De Lrege................................................  1275.
De Lifbonne , en Portugal. . . . 1395^*

(13 50.
De Londres...........................................{ I 34 î i

11365.
De Lo rra ine ................................. 1 2 9 IJ .

D e  L y °n .............................................. { 1 5  ï j r

De Manheim , dans le Palatinat
du R h in ...............................................

De Mantoue, en Ita lie , ( appellé
B ’rajfe). . . .  .................................

De Mafcon ou Maçon, en Bour

gogne ̂ .................................................
D e Mayence, en A llem agne .. .
De Middelbourg, en Zélande. . .
De Napies, ( appellé P a lm e ).. •
De Nuremberg....................................  134^f*
DePadoue, en Ita lie .....................  157°*
De Païenne, en S icile , (appelle 

Palme). . . .  ». ’ 1 0 1 0 .

1285t.

2 0 8 0 .

1 4 8 2 I .  

1335* 
1330. 
1030.



Piecîa. „,
D e  P a r m e ,  e n  I t a l i e ,  (a p p e lle

SraJJ'e ) ................................... e ft  d e

D e  P e z a r o , en I t a l ie . • ..................

D e  P ié m o n t .........................................
D e  P r a g u e , e n  B o h ê m e ...............

P I E

D u  R h in .

D e  R h y n la n d e . 

R o m a in  a n c ie n .

R o m a in  m o d e rn e , (a p p e llé P aimé)
D e  R o u e n ..............................................

D e  S a v o ie ...............................................
D e  S e d a n ................................................
D e  S ie n n e ,  e n  I t a l i e ,  ( a p p e lle

Braffe ) ...............................................
D e  S t o c k o lm , en  S u e d e ...............

D e  S t r a fb o u r g .....................................

D e  T o l e d e ............................................

D e  T r é v i f a n ,  dans l’E ta t d e  V e -

n i f e .......................................................
D e  T u r i n .................... ..........................

D e  V e n i f e .

D e  V é i-o n e .

D e  V i c e n c e , en  I t a l i e . . . 
D e  V i e n n e ,  en  A u t r ic h e .  
D e  V i e n n e ,  en D a u p h in é . 
D ’U r b i n ,  en  I t a l ie ...............

1 2 3 0 .

2 6 0 3 } .
1 4 5 0 .

1 2 3 5 .

p 34I f-
\ i 235l -

1 6 3 5

1 9 2 0

( 1 5 4 °

V 5 2 °
( 1 4 3 0

( r 54°

I 1 5 2 0
( 1 4 3 0

1 5 7 0
1 4 0 0
1 4 3 0
1 5 7 0

P ied  c o u r a n t . C ’eft le  Pied  q u i e ft m e - 
fu ré  fu iva n t (a lo n g u e u r . C ’e ft d e  c e lu i- là  
d o n t  o n  e n te n d  p a r le r ,  lo r fq u ’o n  n o m m e  
A m p le m e n t un  Pied , &  en ce  cas c ’e ft u n e  
lig n e  q u i a 1 2  p o u ces  d e  lo n g u e u r . A i n f i ,  
fi l’o n  fu p p o fe  la P e r c h e  d e  18  p ied s  de 
l o n g ,  a lors le  Pie d e ft la d ix -h u it ie m e  p a r
t ie  d ’ une P e r c h e .

P i e d -q u a r r é . C ’eft le  Pied  q u i e ft c o m -  
p o fé  d u  p ro d u it d’un Pied m u lt ip lié  par.un 
Pied', ce  q u i d o n n e  la m efu re  des fu rfa -  

8cs. A in f i  u n  Pied étan t d e  1 2  p o u c e s ,

le  Pied-quarré e ft  d e  1 4 4  p o u c e s -q u a r ré s  > 
n o m b re  q u i e ft fo r m é  d e  1 2  m u lt ip lié s  

p ar 1 2 .  E t  fi l’o n  fu p p o fe  la  P e r c h e  d e  1 8  
Pieds d e  lo n g u e u r ,  le  Pied-quarré e ft  la  
3 2 4 e p a rtie  d ’u n e  P e r c h e  -  q u a rré e  •, c a r  

u n e  te lle  P e r c h e  a d e  fu r fa ce  3 2 4  Pieds- 
quarrés, n o m b re  q u i p r o v ie n t  d e  1 8  m u l

tip lié s  par 18 .
P i e d - c u b e . C /eft le  Pied  q u i e ft c o m p o fc  

d u  p ro d u it  d e  Pied-quarré, m u ltip lié  p ar 
le  Pied fim ple-, c e  q u i d o n n e  la  m e lu re  

des fo lid e s . A i n l i ,  u n  Pitd-quarré é ta n t d e  

1 4 4  p o u c e s ,  le  Pied-cube e ft  d e  1 7 2 8  p o u 
ces -  c u b iq u e s , n o m b r e  q u i e ft  fo r m é  d e  
1 4 4  m u ltip lié s  par 1 2 . E t  fi l ’o n  fu p p o fe  

e n c o r e  la  p e r c h e  d e  1 8  Pieds d e  l o n g u e u r , 
le  Pied-cube e ft  la  5 8 3 2 e p a rtie  d ’u n e  
P e r c h e -c u b iq u e  -, ca r u n e  te lle  P e r c h e  a d e  

fo lid ité  5 8 3 2  Pieds-cubes, n o m b re  q u i p ro 
v ie n t  d e  3 2 4  m u ltip lié s  p a r  18 .

P o u r  d o n n e r  u n e  v a le u r  a u x  Pieds ,  a u x  

P o u c e s , a u x  L ig n e s  &  a u x  P o i n t s , o n  d it  
c o m m u n é m e n t q u e  le  Point  e ft  la  d o u 

z iè m e  p a rtie  d e  l’é p a iffe u r d ’un  m o y e n  g r a in  
d ’o r g e  , &  q u e  p ar c o n fé q u e n t la  lig n e  eft 

c e tte  é p a ifie u r  to u te  e n t ie r e .
P I E D - D E  C H E V R E .  E fp e c e  d e  p in c e  

d e  fe r  , un p eu  re c o u r b é e  &  re fe n d u e  p a t  
le  b o u t ,  d o n t les C h a r p e n tie rs  , M a ç o n s ,  

T a il le u r s  d e  p ierre s  &  au tre s  o u v r ie rs  le  . 
fe r v e n t  p o u r  re m u e r  le u rs  p ie c e s  d e  b o is , 
leu rs  p ie rre s  &  a u tres ie m b la b le s  fa r 

d eau x.
L e  Pied-de-chevre A  B (P l. X IT I,fig .

1 3  &  1 4 . ) a g it o rd in a ire m e n t c o m m e  
levier,  ta n tô t  d u  p r e m ie r ,  ta n tô t  du fé c o n d  
g e n r e . A p r è s  a v o ir  e n g a g é  la p in ce  C  
(fig. 1 3 . )  d e  l ’in ftru m e n t fo u s le  fa rd e a u  
q u ’ o n  v e u t  é le v e r ,  on  fa it  p o r te r  le  c o u d e  
A  fu r q u e lq u e  co rp s  d u r ,  &  en a p p u y a n t 
fu r le  b o u t  B  , o n  fo u le v e  le  fa rd e a u . D a n s  

ce  cas-là  le  Pied-de-chevre fa it  l’o ftice  d e  
le v ie r  d u  p re m ie r  g e n re  : c a r  le  p o in t-  
d ’a p p u i A  fe  t r o u v e  p la cé  e n tre  la p u il-  
fan ce  &  la ré liftan ce. Si l ’on  to u rn e  l ’in f- 
tru m e n t d e  m a n ié ré  q u e  la p in ce  A  (fig. 1 4 . ) 
a p p u ie  fu r le  te rre in  , en p o u ffa n t v e rs  C  
o n  fo u le v e  e n c o re  le  fard ea u  j c ’e ft  a lo rs  

un le v ie r  d u  fé c o n d  g e n r e  : ca r le  fa rd ea u  

C j  q u i e ft  la  rc lïfta n ce  qu ’ il s’a g it  d e  vain
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c r e , fe tro u v e  p lacé e n tre  le  p o in t  d ’ap p u i 
6c la puiffance. ( Voye\ L e v ie r . )

P I E R R E  D E  B O L O G N E .  E fp e c e  de 

fp a th  c o m p o fé  d e  la m es d o n t  le  t iffu  eft 

f ib r e u x , &  q u i fo n t  c o m m e  c o u v e r te s  d ’un e 

p e ll ic u le .  C e t t e  Pierre e ft  d e m i-tra n fp a - 
r e n te  : après a v o ir  é té  c a lc in é e  , e lle  fa it  

e f fe r v e fc e n c e  a v e c  to u s les  a c id e s , &  d o n n e  

p o u r  lo rs  u n e  o d e u r  fé t id e  &  u r in e u ie . 
E l le  lu i t  dans les  té n è b re s  -, m ais il fa u t 

r e m a r q u e r  q u e  c e tte  p r o p r ié té  p h o fp h o -  
r iq u e  n e  lu i e ft pas p a r tic u liè r e  -, e lle  l’a 
fe u le m e n t  dans un  d e g r é  p lu s é m in e n t  q u e  

p lu fieu rs a u tre s  Pierres. L ’e x p é r ie n c e  n ou s 

a p p re n d  q u e  to u te s  les  e fp e c e s  d e  f p a t h , 

d e  m a rb r e s  &  d e  p ie rre s  ca lc a ire s  d o n n e n t  
d e  la  lu m ie r e  d an s l ’o b f c u r i t é , lo r fq u ’après 
a v o ir  é té  ca lc in é e s  u n e  o u  p lu fieu rs f o i s , 

o n  les  a  la iffées r e fr o id ir . C e  n e  fo n t  pas 

m ê m e  ce s  fe u le s  fu b fta n ces  q u i fo n t  e n  

p o ffe ff io n  d e  la  p ro p rié té  p h o fp h o r iq u e  j 

to u te s  les Pierres e n tiè re m e n t tra n fp a ren tes  

F o n t  a u ffi : d e  fo r te  q u e , fi l’ o n  e x p o fe  au 

f ô le i l  u n  c r y fta l  d e  r o c h e  , u n  d ia m a n t , 
u n e  to p a fe  , & c .  o n  tr o u v e r a  q u e  , fans 
q u ’i l  fo it  b e fo in  d ’ a u tre  p r é p a r a t io n , ces 

Pierres d o n n e r o n t  d e  la  lu m ie r e  d an s les 

té n è b r e s . I l  y  a c e p e n d a n t  q u e lq u e s -u n e s  
d e s  Pierres d o n t  n o u s  a vo n s p arlé  c i-  

d e f f u s , q u i n e  lu ife n t  d an s l ’o b fc u r ité  
q u ’après a v o ir  été  m ife s  en  d ilfo lu t io n  dans 

l ’e a u - f o r te .  L ’o n  p e u t ,  p a r  d ifféren tes  p r é 
p a ra tio n s  , d o n n e r  c e tte  q u a lité  p h o fp h o -  
r iq u e  à  p re fq u e  to u te s  les  Pierres•, i l  fau t 

c e p e n d a n t  en  e x c e p te r  les  a g a te s , les  j a f p e s , 

la  p ie r r e - à - f u f i l , &  to u te s  les  p ie r re s  r é fr a c -  
ta ire s  , c ’e f t - à - d ir e , c e lle s  q u i n e  fe  v i t r i 

fie n t &  n e  fe  c a lc in e n t p o in t.
P o u r  fa v o ir  la  m a n ié ré  d e  p ré p a re r  la  

Pierre de Bologne , afin  d e  la re n d re  p h o f
p h o r iq u e  , roye\  C a l c i n a t i o n .

L a  Pierre de Bologne,  é ta n t u n e  fo is  
c a l c i n é e , fi 011 l ’e x p o fe  un  m o m e n t  à  la  

lu m ie r e  d u  j o u r , c o m m e  dans u n e  c o u r  

o u  d an s la  r u e ,  &  n o n  pas à c e lle  d u  
S o le i l  ,  &  q u ’e n lu ite  o n  la  tra n fp o rte  
p r o m p te m e n t  d an s un  lie u  o b f c u r , e lle  

p a r o ît ,  p e n d a n t u n  p eu  d e  t e m p s ,  c o m m e  

1111 c h a rb o n  a llu m é  fans c h a le u r  fe n fib le  ; 

p u is  e lle  s’é te in t  p e u -à -p e u . S i  l ’o n  e x p o fe
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d e  n o u v e a u  c e tte  Pierre à la  lu m ie r e ,  elfe 
fe  ra llu m e  c o m m e  la  p re m ie r e  fo is .

L e s   ̂ Pierres de Bologne g a rd e n t leur 
p ro p r ié té  p h o fp h o r iq u e  p e n d a n t deux 

tro is  &  q u a tre  ans , fé lo n  q u ’o n  les expofe* 

p lu s o u  m o in s  fo u v e n t  à  la lu m ie re  ; &  

q u a n d  e lle s  o n t  p e r d u  le u r  v e r t u , on  peut 
la  le u r  fa ire  re p re n d r e  , en  les calcinant 
d e  n o u v e a u  , &  a v e c  les  m ê m es précau

tio n s q u e  la  p r e m ie r e  fo is  -, m ais alors elles 
é c la ire n t p lu s fo ib le m e n t.

L a  p o u d re  d o n t  n o u s  a v o n s  d it  qu’on 

les  e n v e lo p p e , &  q u i fo r m e  u n e  croûte 
a u to u r  d e  ces Pierres, lo r fq u ’ o n  les a cal

c in ée s  ,  c e tte  c r o û t e ,  d i s - j e ,  réd u ite  en 

p o u d r e , e ft  a u ffi u n  p h o fp h o r e  très-beau 
&  f o r t  lu m in e u x , q u a n d  o n  l ’ a exp o fée  à 

la lu m ie re  , c o m m e  on  fa it  les  Pierres. O n 

e n  p e u t  fa ir e  d iffé re n te s  fig u re s  lu m in eu fes, 
en  d e ffin a n t p re m iè r e m e n t  ces figu res fur 

d u  p a p ie r  o u  fu r  d u  b o is  a v e c  d es blancs 
d ’œ u f s , &  y  ré p a n d a n t a u f f i - t ô t , &  pen
d a n t q u e  les  tra its  fo n t  e n c o r e  h u m id e s , 

d e  c e tte  p o u d r e , afin q u ’e lle  s’a tta ch e  fur 

to u s les  tra its o ù  l ’o n  a m is d u  b la n c  d ’oeüf. 

I l  fa u t  e n fu ite  la iffe r  fé c h e r  ces figures à 
l ’o m b r e , &  les  a y a n t m ife s  dans u n  ca d re , 
les  c o u v r ir  d ’u n  v e r r e  b la n c , p o u r  q u ’on 

11 y  to u c h e  p lus. Q u a n d  o n  v o u d r a  rendre 
ces fig u re s  lu m in e u fe s  ,  il  11’y  au ra  qu’à 
e x p o le r  à  la  lu m ie re  le  c a d re  c o u v e r t  de 

fo n  v e r r e  ,  p u is  le  p o r te r  e n fu ite  dans 
F o b fc u rité .

O n  p e u t  e n c o r e , au  m o y e n  d e  ce tte  p o u 
d re  , fa ire  u n  c r y fta l lu m in e u x , e n  e n  rem - 
p liffa n t u n e  p e tite  b o u te il le  d e  c r y f t a l , &  la  
b o u c h a n t e x a c t e m e n t , afin q u ’o n  n e  l’ o u v re  
plus : é ta n t e x p o fé e  à  la  lu m ie r e ,  c o m m e  

les  Pierres ,  e lle  p ro d u ira  un  e ffe t p areil au 
le u r  -, &  fa  lu m ie re  d u rera  plus lo n g -tem p s •, 
m ais  e lle  fera  p lus fo ib le .

P i e e . r e  c a l a m i n a i r e .  ( Voyez C a l a 

m i n e .  )

P I E R R E  P H I L O S O P H A L E .  C h e r c h e r  
la  Pierre Philojophale, c ’e ft ch e rch e r à  d é -  

c o m p o fe r  &  à r e c o m p o fe r  l ’or, 8c fu r - to u t  
à en  fa ire  d e  n o u v e a u . C a r  c h e r c h e r , &  

m ê m e  t r o u v e r  le  fe c r e t  de fa ire  r e v e n ir  or 
ce q u i l ’ é to it  d é jà  avan t q u ’on  l ’eû t d é co m - 

p o f e ,  n e fe r o it  pas u n e  d é c o u v e r te  fo rt
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lu c r a tiv e  : au c o n tr a ir e  o n  y  p e r d r a it  p o u r 
le  m o in s  Ton tem p s &  l'on c h a rb o n  , &  
m ê m e  q u e lq u e  c h o fe  d e  p lu s , fu p p o fe  qu  il 
y  e û t d u  d é c h e t  dans l’o p é ra tio n . I l  s a g it  

d o n c  d e  fa ire  d e  n o u v e l o r ,  a v e c  des 
m a tie re s  q u i n e  l ’a ie n t pas e n c o r e  e t c , 
m ais q u i lo ie n t  p ro p re s  a le  d e v e n ir . O n  
c h e rc h e  d o n c  à d e c o m p o fe r  1 or,  p rc lu m a n t 
q u e  dans c e tte  o p é ra tio n  o n  d é c o u v r ira  q u els  
fo n t  les p rin cip e s  q u i e n tr e n t  dans fa co m - 
p o f ît io n , &  p ar-là  q u e lle s  fo n t les  m a tie re s  

q u ’ il fa u t e m p lo y e r  p o u r  e n  fa ire  d e  n o u 
v e a u . M ais c e tte  d é c o u v e r te  fû t - e l le  d éjà  
f a i t e ,  o n  fe r o it  e n c o r e  b ie n  é lo ig n é  d ’a v o ir  

t r o u v é  la  Pierre Philojophale. I l  n e  fu ffi- 
r o i t  pas d e  c o n n o ître  to u s  les p rin cip e s  
q u i c o m p o fe n t  l’o r  j  i l  fa u d r a it  e n c o r e  
fa v o ir  q u e lle  e ft  la  p r o p o rtio n  q u i re g n e  

e n tre  ces p r in c ip e s -, i l  fa u d r a it  f u r - t o u t  
p o ffé d e r  le  fe c r e t  d e  les  u n ir  a u ffi p arfai
te m e n t  q u e  le  fo n t  dans le  fe in  d e  la 

t e r r e  les a gen ts n atu rels  : ce  q u ’ o n  n e  dé
c o u v r ir a  jam ais. I l  fu ffit q u e  la  d é c o u v e rte  
d e  la  Pierre Philojophale fo it  p h y ffq u e -  

m e n t  im p o ff ib le , p o u r  n ou s fa ir e  re g a rd e r  

c o m m e  d ig n e s  d es Petites-Maifons c e u x  
q u i s’ o c c u p e n t à la  ch e rch e r .

[  S i  la p a ffio n  des r ic h e l f e s , d it  M . de 
Fontenelle, n ’é to it  pas a u ffi p u iflà n te  &  
p a r c o n fé q u e n t a u ffi a v e u g le  q u ’e lle  e ft , 
i l  fe r o it  in c o n c e v a b le  q u ’un h o m m e , q u i 

p ré te n d  a v o ir  le  fe c r e t  d e  fa ire  d e  l ’o r ,  
p û t  t ire r  d e  l ’a rg e n t  d ’un  a u t r e , p o u r  lu i 
c o m m u n iq u e r  fo n  fe c r e t . Q u e l b e fo in  d ’ar

g e n t  p e u t a v o ir  c e t  h e u r e u x  m o rte l ? C e 
p e n d a n t c ’e ft u n  p iè g e  o ù  l ’ o n  d o n n e  to u s 
les  jo u r s ,  &  M . Geoffroy a d é v e lo p p é  dans 
les  Mémoires de VAcadémie des Sciences,  
année 1 7 2 2 ,  les  p r in c ip a u x  to u rs  d e  paffe- 
p affe  q u e  p ra t iq u e n t  les  p ré te n d u s a d e p te s , 

en fan ts d e  l ’a r t ,  p h ilo fo p h e s  h e r m é t iq u e s , 
c o f m o p o li t e s , r o lë c r o ix  , & c .  g en s q u ’un 
la n g a g e  m y f t é r ie u x ,  u n e  c o n d u ite  fa n a 

t iq u e  , des p ro m e ffe s  e x h o r b ita n te s  d e 
v r a ie n t  re n d re  fo r t  f u f p e c t s , &  ne fo n t  
q u e  re n d re  plus im p o rta n ts . N o u s  n e  ré p é 

tero n s p o in t ce q u ’a d it  M . Geoffroy fu r 
leu rs  d ifféren tes  fu p e r c h e r ie s -, i l  e ft p re fq u e  
in fe n fé  d e c o u t e r  ces g e n s - là  , d u  m o in s  

dans l’e fp éra n ce  d e  q u e lq u e  p ro fit . A in f i
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n o u s  tra n fcr ii'o n s  fe u le m e n t u n  m o t  d es 

o b fe r v a tio n s  d e  l ’h ifto r ie n  d e  l ’ A c a d é m ie  
des S c ie n ce s  fu r le  fo n d  d e  la  c h o fe .

I l  p o u r r a it  b ie n  ê tre  im p o ff ib le  à l ’a rt 
d e  fa ire  d e  l ’o r ,  c ’e ft -à -d ir e  , d ’en  fa ir e  

a v e c  d es m a tie re s  q u i n e  fo ie n t  pas o r , 
c o m m e  il  s’en  fa it  dans le  fe in  d e  la  te r r e . 
L ’a rt n ’a jam ais  fa it  un  g ra in  d ’a u cu n  des m é 

ta u x  im p a r fa its , q u i , fé lo n  les A l c h y m if t e s , 
fo n t  d e  l ’o r  q u e  la  N a tu r e  a  m a n q u é  -, il n ’a 

fe u le m e n t jam ais  fa it  u n  c a illo u . S e lo n  les 

a p p a re n c e s , la  N a tu r e  fe r é fe r v e  to u te s  les  
p ro d u c tio n s . C e p e n d a n t  011 n e  d é m o n tre  
p o in t  q u ’il fo it  im p o ffib le  q u ’un h o m m e  

n e  m e u re  pas. L e s  im p o ff ib il ité s , h o r m is  

les g é o m é tr iq u e s , n e  le  d é m o n tre n t  g u e r e  ; 
m ais u n e  e x trê m e  d iff ic u lté , p r o u v é e  d ’u n e  
ce rta in e  fa ç o n  p a r  l ’e x p é r ie n c e , d o it  ê tre  
tra ité e  c o m m e  u n e  im p o ffib ilité  , fin o n  

dans la  t h é o r ie ,  au m o in s  dans la p ra tiq u e .

L e s  A lc h y m ifte s  p ré te n d e n t d ifl'o u d re  
l ’ o r  r a d ic a le m e n t, o u  e n  les  p r in c ip e s  , &  
en  t ir e r  q u e lq u e  m a tie r e , un  f o u f r e ,  q u i ,  
p ar e x e m p le ,  m ê lé  a v e c  q u e lq u ’au tre  m i
n éra l , c o m m e  d u  m e rc u re  o u  d e  l’a r g e n t , 
le  c h a n g e  en o r  : c e  q u i en  m u lt ip lie r a it  
la  q u a n tité .

M ais on  n ’a jam ais  d iflo u s  ra d ic a le m e n t 
a u cu n  m é ta l. O n  les a lté r é , o n  les  d é g u ife  
q u e lq u e fo is  à un  te l p o in t  q u ’ils n e  fo n t  

p lus re c o n n o ifla b le s  -, m ais o n  fa it a u ffi les  
m o y e n s  d e  les fa ire  r e p a r a îtr e  fous le u r  

p re m ie re  fo rm e  -, leu rs  p re m ie rs  p r in c ip e s  
n ’é to ie n t  pas d é îu n is .

I l  e ft v r a i q u ’il s’e ft  fa it  par le  miroir 
ardent des d iffo lu tio n s  ra d ic a le s , q u e  le  fe u  
o rd in a ire  d e s  fo u rn e a u x  n ’a u ro it  pas fa ite s  ; 
m ais u n  A lc h y m if t e  n’e n  fe r o it  pas p lu s 
a v a n cé  : ca r au fe u  d u  S o l e i l , ou  le  m e r 
c u r e ,  o u  le  fo u fre  des m é ta u x , q u i fe r a ie n t  

les p r in c ip e s  les  p lu s a6tifs &  les  p lu s  p r é 
c ie u x  , s’e n v o le n t  , &  le  re fte  d e m e u re  

v itr ifié  &  in h a b ile  à to u te  o p éra tio n .
Q u a n d  m êm e o n  a u ra it  un fo u fre  d ’o r  

b ien  f é p a r é , &  q u ’o n  l ’a p p liq u â t  à d e  l ’ar
g e n t  ,  p a r  e x e m p le , il n e  fe r o it  q u e  ch a n 

g e r  en  o r  u n e  m affe  d ’a rg e n t é g a le  à  
c e lle  d ’o r ,  d ’o ù  il a u ra it  été  t iré . J e  fu p 
p o fe  q u ’il lu i  a u ra it  d o n n é  le  p o id s  &

1 to u te s  les a u tres q u a lités  o r ig in a ir e s -,  m a is ,



m a lg ré  to u t  c e l a , il v a lo it  a u ta n t  la iffe r  ce  

foutre o ù  i l  é to it  n é c e f lâ ir e m e n t -, o n  n ’a 

r ie n  g a g n é  , fi c e  n ’e ft  u n e  e x p é r ie n c e  
tr è s -c u r ie u fe , &  c e r ta in e m e n t  o n  a fa it  des 

fra is .
J ’a v o u e  q u e  les  A lc h y m if te s  e n te n d e n t  

q u e  c e  fo u fr e  a g ir a it  à  la  m a n ié r é , o u  
d ’u n e  fe m e n c e  q u i v é g é t é  &  d e v ie n t  u n e  
p la n t e , o u  d ’u n  fe u  q u i fe  m u lt ip l ie , dès 

q u ’i l  e ft  d an s u n e  m a tie re  c o m b u ft ib le  ; &  
c ’e ft  à  c e la  q u e  r e v ie n n e n t  les c o n te s  d e  
la  p o u d r e  d e  p r o je c t io n , d o n t  q u e lq u e s  
a to m e s  o n t  p r o d u it  d e  g r e f fe s  m a lle s  d ’or-, 
m ais  q u e lle  P h y fiq u e  p o u r r o it  s’a c c o m m o 

d e r  d e  ce s  fo rte s  d ’id é e s  ?
J ’a v o u e  a u ffi q u e ,  fi d e  q u e lq u e  m a tie re  

q u i  n e  f û t  p o in t  o r , c o m m e  d e  la  r o f é e , 

d e  la  m a n n e  , d u  m i e l , & c .  o n  p o u v o i t , 
a in fi q u ’ils le  d i f e n t , t ir e r  q u e lq u e  p o rtio n  

d e  l ’e fp r it  u n iv e r fe l  , p r o p r e  à c h a n g e r  ' 

d e  l ’a r g e n t  o u  d u  c u iv r e  e n  o r ,  il p o u r r o it  

y  a v o ir  d u  p ro fit  -, m ais  q u e lle  p r o p o fit io n  ! 
q u e lle  e fp é r a n c e !

U n e  c h o fe  q u i  d o n n e  e n c o r e  b e a u c o u p  

d e  c r é d it  à la  Pierre Philofophale ,  c ’e ft 

q u ’e lle  e ft  u n  re m e d e  u n iv e r fe l. C e u x  q u i 

la c h e r c h e n t , c o m m e n t  le  la v e n t- ils  ? C e u x  

q u i  la p o f f é d e n t , q u e  n e  * g u é r iffe n t  - ils 

t o u t  ? &  s’ils  v e u l e n t , fans d é c o u v r ir  le u r  
f e c r e t , ils a u ro n t p lus d ’o r  q u e  to u s  le u rs  
fo u r n e a u x  n ’e n  p o u r r a ie n t  fa ir e . Q u a n d  o n  

r e c h e r c h e r a  c e  q u i a  fa it  d o n n e r  à l ’o r  

d e s  v e rtu s  p h y fiq u e s  fi m e r v e il le u fe s , o n  
v e r r a  b ie n t ô t  q u e  le u r  o r ig in e  v ie n t  d e  
fes  v e rtu s  a rb itra ire s  &  c o n v e n t io n n e lle s , 

d o n t  les  h o m m e s  fo n t  fi to u ch é s . J
P I E R R E S .  C e  fo u t  d es c o rp s  d u r s , d e  

n a tu re  t e r r e u f e , &  d o n t  les p a rtie s  fo n t  
é tr o ite m e n t  lié e s  les  u n es  a u x  a u tres.

T o u t e s  les  Pierres o n t  les  p ro p rié té s  
g é n é ra le s  fu iv a n te s . i . °  O n  n e  p e u t a ifé

m e n t  les é c ra fe r  e n tre  les  d o ig ts . A  l’é g a rd  
d e  le u r  d u re té  , e lle  v a r ie  b e a u c o u p  -, car 
i l  y  e n  a  q u i e n  o n t  f o r t  p e u ,  é ta n t peu 

c o m p a é te s  -, te lle s  fo n t  u n e  p a rtie  d es ta lcs 
&  la  p i e r r e - p o n c e .  D ’au tres fo n t  p lus 

d u re s  o n  p e u t  c e p e n d a n t les  ta il le r  &  les 
tr a v a il le r  a v e c  le  f e r  &  l’a c ie r  -, te lle s  fo n t  

le s  p ierre s  à  c h a u x ,  les  m a r b r e s , les  g r è s ,  

& c .  O n  e n  r e n c o n tre  d e  p lu s d u res  e n c o r e ,
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Sc q u i n e  p e u v e n t  fe  t r a v a ille r  qu’avec imtf 
f o r t e  lim e  d ’a c ie r  -, te lle s  fo n t  les tu rq u o ifes 
8c q u e lq u e s  c a illo u x . I l  y  en a d ’autres 
lu r  le fq u e lle s  le  fe r  &  l ’a c ie r  n  o n t point 
d e  p r ife  , &  q u ’o n  n e  p e u t tra v a ille r  qu’a
v e c  f é m e r i l  -, te lle s  fo n t  l’a ga te  , le  jafpe, 

la  c o rn a lin e  , & c .  E n fin  i l  s’en tro u ve  de 

trè s -d u re s  ,  p a r  e x e m p le  , ce lles  qui ont 
la  d u re té  d u  d ia m a n t , &  q u i n e  peuvent 
ê tre  tra v a illé e s  q u ’ à l ’a id e  d e  la  p oudre de 

d ia m a n t j te ls  fo n t  les d iam an ts ,  les fa- 
p h i r s , & c .  ( V ioyqr D i a m a n t  &  S a p h i r . )  

2 .°  T o u t e s  les  Pierres fo n t  a igre s  &  caf- 
fan tes : e lles  n e  fo n t  n i d u c t i le s ,  n i malléa

b les. 3 .0 E lle s  n e  p e u v e n t  n i s’a m o llir , ni 

fe  d il lo u d r e  d an s l ’eau  : e lle s  n e  s’am ol- 
liffe n t  &  n e  fe  d i f f o lv e n t  p o in t  n on  plus 
dans l ’h u ile .

O n  d iv ife  les Pierres ,  e n  Pierres cal- 
caires, Pierres vitrifiables, Pierres réfrac- 
taires &  Pierres compofées o u  roches.

O n  a p p e lle  Pierres calcaires 3 ce lles  que 
l ’a c tio n  d u  fe u  ré d u it  e n  p o u f f ie r e , &  

q u i ,  m êlées e n fu ite  a v e c  d e  l ’eau  o u  avec 

q u e lq u  a u tre  l iq u e u r  , re p re n n e n t une 

liai! o n  & u n e  d u r e té  n o u v e lle s . C e s  Pierres 
fo n t  d  un t if iu  fi p eu  fe r ré  ,  q u e  quand 

011 le s  fra p p e  a v e c  l ’a c ie r  , e lle s  s’ écra- 
fe n t  o u  s’ é g r e n e n t ,  &  i l  n ’e n  p a rt point 

d ’é tin c e lle s  ; te ls  fo n t  la  Pierre à chaux, 
le  marbre,  le  gyps 8c le  Jpath.

O n  a p p e lle  Pierres vitrifiables-, celles qui 
e n tr e n t  e n  fu fio n  au  fe u  , &  s’y  c h a n g e n t 

e n  v e r r e :  e lle s  fo n t  o rd in a ire m e n t  fi d u r e s , 
q u e ,  fra p p é es  a v e c  l ’a c ie r  , e lle s  d o n n e n t 
d es é tin c e lle s  ( i l  fa u t c e p e n d a n t e n  e x c e p te r  
les  ardoifes. ) A u c u n e  d e  ce s  Pierres 11e 

fa it  e fF e r v e fc e n c e , fo i t  a v e c  l ’e a u - f o r t e ,  

fo it  a v e c  d ’a u tre s  a c id e s . Les Pierres vitri
fiables fo n t  les  ardoifes , les  grès ,  les 
cailloux, les  jajpes j  les quart\ &  les cryf 
taux.

O n  a p p e lle  Pierres réfraclaires, celles 
q u i ré fifte n t au  f e u ,  c ’e ft - à - d ir e ,  q u i fo u - 
t ie n n e n t  l ’a C tion  d ’un  fe u  très-vio len t lans 
fe c h a n g e r  n i e n  c h a u x  n i en verre. Ces 
Pierres fo n t  p o u r  l ’o rd in a ire  fi ten d re s  &  

fi p e u  liée s  ,  q u ’e lles n e  d o n n e n t p o in t 

d ’é tin c e lle s  ,  lo r fq u ’o n  les fr  p p e  avec 
l ’acier : e lle s  n e  fo n t  p o in t  e fF ervefcen ce
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a v e c  l ’e a u - fo r te , n i a v e c  les autres a c id e s , 

à l’e x c e p tio n  d ’un  trè s -p e tit  n o m b r e . L e s  
Pierres d e  ce  g e n re  fo n t  le  mica j le  talc, 
la  Pierre ollaire , la  roche de corne j

Y Amiante &  l’Asbefle.
O n  a p p elle  Pierres compofées o u  a m 

p le m e n t roches j  ce lle s  q u i n e  fo n t  q u  un 
a ffe m b la g e  d es d ifféren tes  Pierres d o n t  n ou s 
v e n o n s  d e  p arler. P r e fq u e  to u te s  les  ro c h e s  
&  m o n ta g n e s  fo n t fo rm é e s  d e  ces Pierres ; 
&  c eft d e -là . q u e  , p ar la  fu ite  d es te m p s  
&  p ar to u te s  fo rte s  d ’a c c id e n ts , les Pierres 
o rd in a ire s  q u ’o n  tr o u v e  ré p an d u e s  dans les 
ch am p s , o n t  é té  d étach ées. L e s  granits 
fo n t  des Pierres compofées.

P I E R R E S  H U M A I N E S .  C o r p s  p ie r r e u x , 
fo rm é s  par co u ch e s  p o fées les u n es fu r les 

a u t r e s , q u i o n t  d iffé re n te s  f o r m e s , d o n t 
les  uns fo n t  liffes  &  les  a u tres ra b o te u x  à 
l ’e x té r ie u r , &  q u i fe  t r o u v e n t  dans d iffé 
re n te s  p arties  d u  c o rp s  h u m a in . O n  en 
tr o u v e  p r in c ip a le m e n t dans la  v e f lîe  , dans 
les  r e in s , dans la v e iï ic u le  d u  fiel : il s’en 

t r o u v e  e n c o r e  dans les p o u m o n s  , dans 
le  fo ie  ,  dans l ’e fto m a c  , dans les  in te f-  
t i n s , dans d es a r t e r e s , o ù  e lle s  o n t  été

f produites par d es p o ly p e s  d u rc is  , dans 
es g l a n d e s , f u r - t o u t  les fa liv a ire s  , dans 

la  m a tr ice  , dtans la  tê te  , d an s les  y e u x , 
d ans d es tu m e u r s , dans d es c a llo f ité s , & c .  
L a  p lu p a rt d e  ces Pierres fo n t  fo rm é e s  
p a r  u n e  m a tie re  c r é t a c é e , fe m b la b le  à c e lle  
q u i e n tre  dans la c o m p o fitio n  d es o s ,  lié e  
p a r u n e  fu b ftan çe  v ifq u e u fe  o u  m u c ila g i-  
n e u f e ,  q u i fe d u r c it  à  la lo n g u e  •, c ’e ft  la 
ra ifo n  p o u r  la q u e lle  e lles  fo n t  très-vo latiles 
au feu . C e lle s  d es p o u m o n s  p a ro iffe n t a v o ir  
é té  fo rm é es  p a r  la  p o u ffie re  p ie r re u fe  
q u ’o n  a a v a lée  en  re fp iran t-, c ’e ft  ce  q u i 

a rr iv e  o rd in a ire m e n t au x  o u v rie rs  q u i ta il
le n t le  grès p o u r  en  fo r m e f  des pavés. 

P I E R R E S  P R É C I E U S E S .  Pierres b rilla n 
tes &  tra n fp a re n te s , q u i a ffe c te n t to u jo u rs  
à 1 e x té r ie u r  u n e  fig u re  ré g u jie re  &  d é te r
m in é e . Q u an d  on  ca fle  ces Pierres, e lles  
fe  d iv if t n t  en  m o rc e a u x  ir r é g u lie r s , &  fo n t 
u n ies  &  brillan tes dans l’e n d r o it  d e  la  
f r a c t u r e , q u o iq u ’e lles  fo ie n t  u n  p eu  feuil-r 
le té e s  &  éca ille u fes . E lles fo n t trè s-d u res  Çt 
d o n n e n t b e a u co u p  d ’é tin ce lle s  lo r fq u ’o n  
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les  fra p p e  a v e c  l ’a c ie r . E lle s  p re n n e n t 

to u te s  u n  p o li q u i e n  r e le v e  b e a u c o u p  
l ’é c la t. L a  p lu p a rt o n t  la  p ro p rié té  d e  fe  

v itr ifie r  dans le  fe u  , m ais e lle s  e n  e x ig e n t, 
un d e g r é  trè s -v io le n t  : i l  y  e n  a q u i n e  le  
v itr if ie n t  p o in t  fans a d d it io n  d ’a u tre s  n e  
fe v itr if ie n t  p o in t  d u  to u t .

L e s  Pierres .précieufes re n fe r m e n t  quel-* 

q u e fo is  des m a tiè re s  q u i le u r  fo n t  étran 
g è re s  c e  q u i p r o u v e  q u e  ce s  Pierres fo n t 
d e  n o u v e lle  f o r m a t io n , &  q u e  la  m a tie re  
q u i les p r o d u it ,  d o it  a v o ir  été  f lu id e  : c a r ,  

p o u r  q u ’un co rp s  fo lid e  fe  t r o u v e  r e n fe r m é  
dans un  a u tre  co rp s  f o l i é e ,  i l  e ft  n é c e ffa ir e  
q u e  ce  d e rn ie r  a it é té  m is e n  d if fo lu t io n  

fu r l ’a u t r e ,  &  l'a it  e n v e lo p p é  dans le  m o 
m e n t q u e  la  m a tie re  f lu id e  e ft  v e n u e  à  fe  

d u r c ir .
T o u t e s  les  Pierres précieufes a ffe c te n t  à  

l ’e x té r ie u r  ch a cu n e  u n e  fig u re  ré g u liè r e  5c  
d é te rm in é e  : il n ’e ft pas d o u te u x  q u ’e lle s  
fe  fo r m e n t  a infi p ar la  v o ie  d e  la  c r y fta l-  

lifa tio n  , d e  la  m ê m e  fa ç o n  q u e  n o u s  
v o y o n s  les fels  p re n d r e  u n e  fig u re  d é t e r 
m in é e  en  fe  c ry fta llifa n t. O n  p e u t  d e m a n 

d e r  fî les Pierres précieufes fo n t  re d e v a b le s  
d e  leu r? fig u res  à q u e lq u e s  fels ? Je p e n fc  
q u e lle s  d o iv e n t  p lu tô t  le u rs  figu res à l î  
fu b fta n çe  te rre u fe  &  m é ta lliq u e  q u i le u r  
fe r t  d e  b a fe  ; d e  m ê m e  q u e  n ou s v o y o n s  

q u e  les fe ls  p re n n e n t u n e  a u tre  f i g u r e ,  
il o n  le u r  fa it  c h a n g e r  d e  b a f e , q u o iq u ’o n  
c o n fe rv e  le  m ê m e  a c id e . C a r ,  fi l ’o n  u n it  
l’e fjp rit-de-n itre  a v e c  u n  a lk a li v é g é ta l p u r ,  
il le  fo r m e  un  fe l d ’u n e fig u re  p r ifm a tiq u e  
h e x a g o n e  ? q u ’o n  a p p elle  nitre o u  Jalpétre: 
fi on  u n it  le  m ê m e  e fp r it  - d e  - n itre  a v e c  
l ’a lk a li d u  fel m a r in ,  il fe fo r m e  u n  fe l  

c u b iq u e , d o n t  la fig u re  a p p ro c h e  d e  c e l le  
du fe l m a r in , &  q u ’on  a p p e lle  nitre qua* 
drangulaire. D e  m ê m e , lo r fq u ’o n  fa it  d if-  

fo u d re  d e  l’ a rg e n t  dans d e  l ’e a y - f o r t e , i l  
fe fo rm e  d e s  c r y fta u x  fe u ille té s  ; m ais ff 
dans l’e a u -fo r te  on  fa it  d iffo u d re  du f e r , 
il fe  fo r m e  des c r y fta u x  q u a d ra n g u la ire s  
ir r é g u lie r s , $c ainfi des autres. P u ifq u e  d an s 
ce  cas l ’eau -fo rte  e ft  to u jo u rs  la  m e m e , n e  
d e v ie n t- i l  pas c la ir  q u e  c ’e ft la  fu b fta n çe  
m é ta lliq u e  q u i p ro d u it  d e  }a v a r ié té  d an s 

les  ç ry fta u x ?  C e  q u i p ro u v e  e n c o r e  p lu s
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sû r e m e n t q u e  ce  n e  fo n t  p o in t  les  Tels q u i 

p r o d u ife n t  c e tte  v a r ié t é ,  m ais  q u 'e lle  v ie n t  

p lu tô t  des m é ta u x  , c ’e ft  q u ’u n  fe u l &  

m ê m e  m é t a l , d iffo u s  d an s d iffé re n ts  a c id e s , 

c o n fe r v e  to u jo u r s  dans fes  c r y fta u x  la 
f g u r e  q u 'il  a a d o p té e  , &  n 'e n  c h a n g e  

p o in t  p o u r  p re n d r e  c e lle  d e s  fe ls  : c ’e ft 
a in fi q u e  le  c u iv r e  , fo i t  q u ’o n  le  fa ffe  

d i( fo u d r e  d a n s l’a c id e  n i t r e u x , dans l 'a c id e  

v i t r i o l i q u e , o u  dans l ’a c id e  d u  v in a ig r e  , 
p r o d u it  c o n fta m m e n t d es c r y fta u x  p ara llé - 

lip ip e d e s  : d e  m ê m e , fi o n  fa it  d if fo u d r e  
d u  p lo m b  dans d u  v in a ig r e  o u  dans l ’e fp rit-  

d e -n itr e  i o n  o b t ie n d r a  d e s  c r y fta u x  p o ly 

g o n e s  d e  la  m ê m e  f ig u r e . L a  m ê m e  c h o fe  
a r r iv e  à  to u s  lés  au tre s  m é ta u x  , q u i fo n t  

fo lu b le s  d an s d iffé re n ts  a c id e s  &  q u i p e u 
v e n t  s 'y  c r y fta ll i fe r . D ’a ille u rs  i l  fe  t r o u v e  
u n e  te r r e  m a rtia le  d an s p lu fieu rs Pierres 
précieufès c o lo r é e s  ,  te lle s  q u e  le  r u b i s , 
l ’h y a c in th e  , le  g r e n a t ,  l ’a m é th y fte . O n  r e 
m a rq u e  p a r e ille m e n t q u e  d ’a u tre s  Pierres 
précieufes c o lo r é e s  c o n tie n n e n t  r é e lle m e n t  

d e s  m é ta u x  -, q u e  le  fiip h ir &  l ’é m e ra u d e  

p o r t e n t  d u  c u i v r e ,  q u e  les g ren a ts  o n t  auffi, 
d e  l ’é ta in  8c q u e lq u e fo is  d e  l ’o r .

A  l’é g a r d  d e  la  c o u le u r  d es Pierres pré
cieufès j  o n  a l ie u  ‘ d e  c r o ir e  q u ’ e lle  n a ît 
d ’ u n e  v a p e u r  m in é ra le  , o u  d u  m é la n g e  

d e  q u e lq u e s  d iffo lu tio n s  d e  fu b fta n ce s  m i
n é ra le s  -, c ’e ft a in fi q u e  le  fe r  p r o d u it  la 

c o u le u r  r o u g e  q u ’o n  re m a rq u e  dans le  
ru b is  : c e p e n d a n t  l’o r  u n i  a v e c  l ’é ta in  p e u t  
a u ffi  p r o d u ir e  Je m ê m e  e ffe t  : le  c u i v r e ,  
a in fi q u e  le  . c o b a lt  , fa it  d u  b le u  , c o m m e  

o h  le  v o it ' d a n s le ; f a p h ir  : le  c u iv r e  m ê lé  

a v e c  d u  fe r  fa it  d u  v e r d , c o m m e  dans 

l ’ é m e r ’a u d ë  ' &  l’a ig u e  -  m a rin e  : le  c u iv r e  
&  le  p lo m b  p r o d u ife n t  u n  ja u n e -v e r d â r r e , 
■comme c e lu i  d e  la  c h r y fo l it e  : le  p lo m b  
fe u l  p r o d u it  d u  ja u n e  , c o m m e  d an s la  

îo p a fe  : l ’o r  d o n n é  u n e  c o u le u r  p o u r p r e  , 
c o m m e  dans les  a m é th y fte s  5 c e p e n d a n t  
le  fe r  &  l ’é ta in  p r o d u ife n t  a u ffi îa m ê m e  
c o u le u r  : 1 e ‘ fe r  &  l ’é ta in  fo n t  e n c o r e  un  

r o u g e  f o n c é , c o m m e  c e lu i q u e  n o u s v o y o n s  

d a n s le s  g r e n a ts  : le  p lom jb  &  le  fe r  un  
r o u g e  - ja u n â tre  ,  c o m m e  d a n s les  h y a 
c in th e s .

L e s  Pietres précieufes fo n t  le  diamant 3
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le  rubis 3 le  faphir, la  topafe > Y émeraude, 
la  chryfolite,  l 'améthyfte,  le  grenat, 1’.hya
cinthe ^  le  béryl o u  Y aiguë -marine &  le 
péridot. ( Voyez D i a m a n t  ,  R u b i s  ,  Sa
p h i r ,  T o p a s e ,  E m e r a u d e ,  C h r y s o l i t e ,  

A m é t h y s t e ,  G r e n a t ,  I ( y a c i n t h e ,  A i g u e -  

: m a r i n e  &  P é r i d o t .  )

I l  y  a p lu fieu rs  fa ço n s  d e  re c o n n o ître , 
fi u n e  Pierre e ft  v é r ita b le  o u  fau ffe: i.°  

p ar le  m o y e n  d ’u n e  lim e  b ie n  trem p ée  on 

ré c o n n o îtra  le  diamant > le  rubis, le  faphir 
8c la  topafe ; c a r  fi e lle  m o rd  ta n t  foit peu 

fu r ces Pierres ,  c ’e ft  u ;ie  m a rq u e  q u elles  
fo n t - fa u f ils :  2 °  p a r  le  m o y e n  d u  fe u , le 

diamant ,  le  rubis,  le  ‘fiiphir , la  topafe 3
Y émeraude 8c la chryfolite rc fiften t à fa 

v io le n c e  fans s’y 'f o n d r e  m ais le  diamant 
s’y  d é tr u it  e n t iè r e m e n t  en  s’y  b rû lan t; 

( Voyez D i a m a n t . )  d e  p lu s le  rubis,  la
1 topafè j  Y émeraude 8c le  grenat y  confer- 
i  v e n t  le u r  c o u le u r :  3..0 p a r l ’e a u -fo r te ;  fi on 

e n  la iffe  t o m b e r  u n e  g o u tte  f u r  u n e  Pierre 
fa u ffe , e lle  c h a n g e r a  d e  c o u le u r  o u  deviendra 

p lu s fo n c é e  dans l ’e n d r o it  o ù  la  g o u tte  fera 
to m b é e ;a u - lië u  q u e  l ’eau -fo rte  n e  p ro d u it pas 

la m ê m e  a lté ra tio n  fu r  u n e  v ra ie  Pierre : 4 .0 
p a r la  p e fa n te u r  ; u n e  Pierre vé rita b le  eft 

b é a tjc o û p  p lus p e fa n te  q u ’u n e  Pierre fauffe 
d u  m ê m e  v o lu m e  ; l ’o n 1 p e u t  p o u r  cette 

é p r e u v e  fe  fe r v ir  a v e c  firccès d e  la  balance 
h y d r o fta t iq u e  : ( Voyez B a l a n c e  h y d r o s 
t a t i q u e . ) 5 .0 p ar l ’éc la t q u i e ft fi v i f  dans 
le s  Pierres précieüfes , q u ’il e n  -part des 
ra y o n s  v i f s , q u i p o rte n t  la lu m ie re  a v e c  

fo r c e  dans l ’œ i l ;  a u - l i e u  q u ’u n e  Pierre 
fau ffe  n ’a c o m m u n é m e n t q u ’un  é c la t  fo ib le . 
O n  e x a m in e  a u ffi , lo r fq u e  la Pierre eft 

m o h t é e ,. fi la  fe-uiiïe q u i e ft au -  deffous 
n ’e ft  pas d e  n a tu r e  à l u i ‘d o n n e r  d é  l ’éc la t 
o u  d e  la  c o u le u r  , fo it  e n  re g a rd a n t les: 
a n g le s  d e  la Pierre d e  fa ç o n  q u e  le  rayo n  
v ifu e l  p affe  e n tre  la  fe u ille  &  la p a rtie  
fu p é r ie u r e  d e  la  Pierre; c a r ,  fi ôn co n fi-  

d é r o it  la  Pierre d e  h a u t en  b a s, la fe u ille  
p o u r r a it  d o n n e r  d e  la  c o u le u r  &  d e  l ’é c la t  

à la Pierre v u e  dans ce fens ; fo it  e n  
to u r n a n t  la  fu r fa c e  fu p érieu re  d e  la Pierre 
c o n tre  l ’o n g le  d u  p o u c e , 8c en  é le v a n t la 

m ain  ju fq u ’ à ce  q u e  le  ra y o n  v ifu e l  tra v e rfe  

l i  Pierre -p arallè lem en t au p la n  d e  l’o n g le  >

P I E



fi la Pierre eft f a u f f e , o n  remarquera qu'en 
la ten a n t a in f i ,  e lle  n a  g u e r e  d éclat.

P o u r  ce  q u i e ft  d u  p r ix  des Pierres 
précieufes, il  v a r ie  à p r o p o r t io n  d e  le u r  
p u re té  &  d e  le u r  b e au té  ", i l  d é p e n d  a u iii 
d e  l ’u fa g e  &  d e  la m o d e  , &  plus e n c o r e  
d e  l’a v id ité  du m a rch a n d  &  d e  la fan taifie

d e  l’ a ch e te u r.
L e  d ia m an t eft la  p lus b e lle  des Pierres 

précieufes &  la plus e f t im é e , par Ton éc lat' 
&  fa d u reté  ; m ais il n ’e ft pas in a lté ra b le  , 
co m m e  o n  l ’a  cru  p e n d a n t l o n g - t e m p s -,; 
un  d e g ré  d e  feu  , m ê m e  p eu  v i o l e n t , le: 
d é tr u it  e n tiè r e m e n t. ( Voye% D i a m a n t , f  
L e  rubis o r ie n ta l au c o n tr a ir e  ré lifte  à to u te  
la  v io le n c e  du  f e u , fans y  p e rd re  n i fon 
p o l i , n i fa f o r m e , n i fa c o u le u r , n i rien  
d e  fo n  p o id s. L e  fa p h ir o r ie n t a l ,  la  to p a fe  

o r ie n t a le , l ’ém era u d e  &  la  c h r y fo lite  réfif- 
te n t  a u ffi à la v io le n c e  d u  feu  , fans s y  
fo n d r e  -, m ais le  fap h ir &  la c h r y fo lite  y  

p e r d e n t  le u r  c o u le u r . L e s  a u tre s  Pierres 
fo n d e n t  au fe u  &  y  p e rd e n t le u r  c o u le u r , 
fi on  e n  e x c e p te  le  g r e n a t ,  q u i n o n -fe u le 
m e n t y  g a rd e  la  f ie n n e , m ais y  e n  p re n d  

u n e  p lu s fo n c é e .
C e s  Pierres d ifféren t en  d u r e t é -, v o ic i  

l ’o rd r e  q u ’e lle s  fu iv e n t  e n  c o m m e n ç a n t

(jar les  p lu s d u res. L e  d ia m a n t , le  f a p h ir , 
e r u b is , la t o p a f e , le  g r e n a t , l ’é m e ra u d e  , 

la  c h r y fo lite  , l ’a m é th y fte  , l’h y a c in th e  , 
l ’a ig u e -m a r in e  &  le  p é r id o t. L e  d ia m a n t 

e ft  la  plus d u re  d e  to u te s  ces Pierres ; &  fa 
d u r e té  fu rp aflb  d e  b e a u c o u p  c e lle  des 
a u tre s. L e  f a p h ir , le  ru b is  &  la to p a fe  o n t 
u n  d e g ré  d e  d u r e t é , à p eu  d e  c h o fe  p r è s , 
é g a l. L a  d u re té  du. g re n a t  t ie n t  le  m ilie u  
e n tre  c e lle  d e  ces d c rn ie re s  Pierres &  c e lle  
d e s  fiuivantes. L ’é m e r a u d e , la  c h r y fo lite  , 
l ’a m é th y fte  , l ’h y a c in th ç  & : l’a ig u e  -  m a rin e  i 
d iffé r e n t ’ p eu  les un es des a u tres q u a n t a i  
la  d u reté  , &  e lles  n e  fo n t  g u e r e  plus . 
d u res  q u e  le  c h r y fta l d e  ro c h e . A  l’é g a rd  ; 

du  p é r id o t , i l  e ft  trè s - te n d re , &  fe  ra ie  a v e c  
la  p lus gran d e  fa c ilité .

O n  fera bien aife de trouver ici raf- 
jfemblées les pefanteurs fpécifiques, des: 
Pierres préeieufès ; ce qui fournit un moyen 
com m ode de les reconnoître sûrement, 
/ai«promis au m ot C h r y s o l i t e  de donner
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ic i  la p e fa n te u r  fp é c ifiq lie  d e  c e tte  Pierre. 

C e l le  d o n t  je  m e fu is fe r v i  P o u r co t*~ 
n o î t r e ,  m ’a été  fo u r n ie  p ar M . R e n a u lt  ,  
L a p id a ir e  -  J o a illie r  , P la c e  D a u p h in e  , à 
P a r is . E l le  a v o it  5 ^ l ig n e s  d e  l o n g , 4  {  
lig n e s  d e  la r g e  &  2 -j l ig n e s  d ’é p a if fe u r , &  
é to it  ta illé e  à facettes  d e s  d e u x  cô tés! E l le  

p e fo it  l 3 g ra in s  d e  g ra in . S a  p e fa n te u r 
f p é c i f iq u e , c o m p a r é e  à c e lle  d e  l’eau  d is 

t illé e  , s’e ft t r o u v é e  ê tre  c o m m e  2 7 ,8 2 1  
e ft  à 10 ,0 0 0 . D ’o ù  il fu it  q u ’u n e  Pierre 
d e  c e tte  e fp e c e  d ’un  p o u c e - c u b e , s’ il s’en  

t r o u v o i t , p efero .it 1 o n c e  6  g r o s  3 |  g r a in s  ; 
&  u n  p ie d -c u b e  d e  c e tte  m a tie re  p e fe r o it  

1 9 4  liv r e s  1 1  o n c es  7  g r o s  4 4  g ra in s .
V o i c i  m a in te n a n t la  ta b le  d es p efa n teu rs  

fp é cifiq u es  des Pierres précieufes, co m p a ré e s  
à c e lle  d e  l ’eau  d i f t i l lé e , &  e n  c o m m e n ç a n t  
par c e lle s  d o n t  la  p e fa n teu r fp é c ifiq u e  e ft  la 

p lus g ra n d e . Je  fu p p o fe  u n  v o lu m e  d ’eau 

d ift illé e  q u i p e f e , p ar e x e m p le , 1 0 ,0 0 0  
g r a in s :  le  n o m b re  q u ’o n  t r o u v e  dans .la 
ta b le  v is -à -v is  d e  ch a cu n e  d e s  Pierres,  
e x p rim e  le  n o m b re  d e  g ra in s  q u e  p e fe r o it  
u n  v o lu m e  d e  c h a q u e  Pierre é g a l à  c e  

v o lu m e  d ’e au .

Table des pefanteurs fpécifiques des 

Pierres précieufes, comparées il 

celle de Veau dijlillée.
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E au d if t i l lé e ..................... ........... . . . .  IOOOO.
R u b is  o rie n ta l h aut en c o u le u r . . 4 2 8 3 3 .  
R u b is  o r ie n ta l d ’u n e c o u le u r  p lus

c la ir e .  ..........................................  . . . 4 1 8 3 3 .
G r e n a t ......................................................... 41888.
T o p a fe  o r ie n ta le ...................................  4 0 1 0 6 .
S a p h ir  b le u  o r ie n ta l. ........................  3 9 9 4 1 .
S a p h ir  b la n c  o r ie n t a l ...........................  3 9 9 1 1.

H y a c in t h e ............... , . . . ................  . . • 3 6 8 7 3 *
D ia m a n t  b la n c .......................................  3 5 2 1 2 .

D ia m a n t  c o u le u r  d e  r o f e » ............  3 5 3IO -

P é r id o t .  . .  .................................y . . . .  3354^-
C h r y f o li t e .  . . .........................................  2 7 8 4 J .
E m e r a u d e ..................................................  2 7 7 5  5.

A ig u ë  -  m a rin e . . .................................  2 7 2 2 9 .
A m é th y fte  v i o l e t t e .............................. 2 6 5  3 5.

A m é th y fte  b la n c h e , . ........................  2 6 5 1 3 .



P I L E  D E  H E R O N . M a c h in e  h y d r a u 

liq u e  in v e n té e  p ar Héron d’Alexandrie. 
C e t te  m a c h in e  e ft  fo r t  fim p le  : e lle  c o n -  
lifte  e n  u n e  fp h e r e  , à la q u e lle  o n  a jo in t  

u n  tu y a u  é tro it-  q u i fo r m e  u n  je t  d ’eau  , 

lo r f q u  o n  fo u ffle  d e d a n s . P o u r  c o m p o fe r  

c e t t e  m a c h in e , o n  p re n d  d o n c  u n e  fp h e re
A , (  P l. X X V  , fig. 12. ) d an s la q u e lle  

ori c im e n te  u n  tu y a u  B  C, d e  fa ç o n  q u ’ il 
to u c h e  p re fq u e  le  fo n d  d e  la fp h e r e  e n
B . On  n e  la iffe  à l’e x tré m ité  C  d u  tu y a u  
q u 'u n e  fo r t  p e tite  o u v e r tu r e . V o i l à  to u te  
la  co n ftru C tio n  d e  la  Pile de Héron. Son 
e ffe t  e ft  u n  j e t  d ’eau q u i fe  m a n ife fte  , 
lo r f q u ’après a v o ir  à m o itié  r e m p li  d ’eau 

c e t t e  fp h e r e  A ,  on y  in tr o d u it  d e  n o u v e l 

a i r , e n  fo u ffla h t  p ar l’o u v e r tu r e  C  du 
t u y a u  C B  : c e t  a ir a in fi fo u f f lé ,  e n tre  dans 

la  fp h e r e  p a r  l ’e x tr é m ité  B  d u  tu y a u  , &  
m o y e n n a n t  fa lé g é i;é té  r e fp e C t iv e , v a  fe 
r é u n ir  à l ’a ir q u i é ft  d é jà  r e n fe r m é  dans 
fe  f p h e r e , &  q u i le  t ie n t  à  la  fu r fa c e  de 

l ’e au . C e s  d e u x  airs a in fi r é u n is , e n  f o r 
m e n t  u n  q u i a p lus d e  d e n fité  , &  p ar 

c o n fé q u e n t  p lu s d e  r e f lo r t  &  p lus d e  fo r c e  

p o u r  c o m p r im e r  la  fu r fa ce  d e  l ’e a u . S i  

d o n c  o n  la iflè  l ib r e  l ’o u v e r tu r e  C d u  tu y a u  
B  C,1a. p re ff io n  d e  c e t  a ir  c o n d e n fé  a g it  
f o r  l’eau &  la  fa it  ja i l l ir  p a r c e tte  o u v e r 

t u r e  : c e t  e ffe t c o n tin u e  ju fq u ’à c e  q u e  l ’a i r , 

r e n fe r m é  dans la  fp h e r e  , fo it  r e d e v e n u  
a u  m ê m e  d e g r é  d e  d e n fité  o ù  i l  é to it  a v a n t 
q u ’o n  y  e n  in tr o d u is ît  d e  n o u v e a u . C e t te  

m a c h in e  e ft  e ffe n t ie lle m e n t  la  m ê m e  q u e  
la  fontaine de compreffion. ( Voyeç F on
t a i n e  D E  C O M P R E S S I O N .  )

P I N C E A U  O P T I Q U E .  O n  a p p e lle  
a in fi un a ffe m b la g e  d e  r a y o n s  d e  l u m ie r e , 
q u i ,  p a rta n t d ’u n  c e r ta in  p o in t  d ’un  o b je t , 

a v e c  u n  c e rta in  d e g r é  d e  d iv e r g e n c e  , 
t o m b e n t  o u  fu r  l’œ il o u  fu r  u n  v e r r e  c o n 

v e x e ,  &  fo n t  e n fu ite  * p a r la ré fra c tio n  , 
ra ffe m b lé s  e n  u n  p o in t  a u -d e là  d u  v e r r e  
o u  fu r  le  fo n d  d e  l ’œ il. O u  p o u r  p a r le r  

p lu s  g é n é r a le m e n t , Pinceau -optique e ft  un 
d o u b le  c ô n e  A C B E F D ( P l .  X X X V ,  
fig'  5. ) d e  ra y o n s  d e  lu m ie r e  -, les d e u x  

c ô iie s  A C B  j  D  F E  j  q u i le  c o m p o fe n t ,  
•étant o p p o fé s  p a r  le u rs  bafes A  B  t D  E , 
l ’un  d 'e u x  D  F E  ayant fo n  fommet F  en
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q u e lq u e  p o in t  d e  l ’o b je t  d ’o ù  il p a r t , &  

fa  b a fe  D E  a p p u y é e  f u r u n v e r r e  convexe 
D  B  o u  fu r l’œ il , tan d is  q u e  l’autre A  
C B  a. a u ffi ' fa b a fe  A  B  a p p u y é e  fu r ie  

c ô té  o p p o fé  d u  m ê m e  v e r r e  D  B  &  fon 

fo m m e t à u n  p o in t  d e  c o n v e r g e n c e  , comme 

e n  C\ c e  q u i fo r m e  d e u x  cô n es  A  C B , 
D  F E ,  d o n t  les bafes fe  to u c h e n t dans 
l ’œ il o u  d a n s le  v e r r e  D B.  L a  poin te de 

l’un  d e  ces  c ô n e s  e ft dans l’ o b je t  m êm e, 
&  c e lle  d e  l’au tre  e ft  au fo n d  d e  l’œ il, 
o u  au p o in t  o ù  l ’o b je t  e ft  p ein t.

P I N N U L E .  P ie c e  d e  c u iv r e  A B  CD 
(Pl .  X V I I I ,  fig. 10 . ) é le v é e  perpend i
c u la ire m e n t fu r  le  b o r d  d ’un infin im ent 
p r o p r e  à  o b fe r v e r . A u  m ilie u  d e  la Pin- 
nule e ft  u n  p e t it  tro u  o u  u n e  p e tite  fente 

f ,  p ar o ù  o n  r e g a r d e  les  o b je ts  q u ’011 veut 

o b fe r v e r . I l  y  a to u jo u rs  d e u x  Finnuks 
A  B  C D  , E  F  G H  d an s u n  inftrum ent 
d o n t le s  o u v e r t u r e s / ' , / ’ ,  fo n t  vis-à-vis 
l’u n e  d e  l ’a u tre  , afin d e  p o u v o ir  connoître 

e x a c te m e n t  la  d ir e c t io n  d e  la  lig n e  droite 

: q u e  fu iv e n t  les  ra y o n s  d e  lu m ie r e ,  qui 
p a r te n t  d e  l’o b je t  p o u r  a r r iv e r  à l ’œ il.

P I R A M I D A L .  ( Voye^ P y r a m i d a l .)

P I R A M I D E .  ( Voyez P y r a m i d e . )
P I S T O N .  P a r tie  d ’u n e  p o m p e . C ’eft 

u n e  e fp e c e  d e  b o u c h o n / ,  (PL X I ,  fig.
I .  ) K  (fig. 2. ) L ( fig. 3. ) M  ( fig. 4. ) 
q u i fe r m e  e x a c te m e n t  le  co rp s  d e  pom pe 
dan s le q u e l o n  le  fa it  a lle r  &  v e n i r , en 
g lif fa n t  a lte rn a tiv e m e n t d e  bas en  h a u t &  

d e  h a u t e n  bas. C e  b o u c h o n  e ft c o m p o fé  

d ’ un axe d e  fe r  A  f ,  (fig- 6 . ) fu r le q u e l 
o n  fo u d e  u n e  r o n d e lle  d e  c u iv r e  E  d o n t 
le  d ia m e tr e  fo it  u n  p e u  p lu s p e t it  q u e  

c e lu i d e  l’ in té r ie u r  d u  co rp s  d e  p o m p e . 
S u r la  p a rtie  f  d e  l’a x e  fo n t  en filées d eux 

o u  tro is  ro n d e lle s  d e  l ie g e  o u  a u t r e - fu b f
ta n c e  , d ’u n  d ia m e tre  u n  p eu  p lus gran d  

q u e  c e lu i  d e  la  r o n d e lle  d e  c u iv r e  E , &  

e n tre  le fq u e lle s  o n  p la ce  ,  c o m m e  o n  le  
v o it  e n  G , d es ro n d e lle s  d e  c u i r , d o n t 
le  d ia m e tre  e x c e d e  c e lu i des ro n d e lle s  d e  

l ie g e  a u ta n t q u ’il e ft n éceffa ire  p o u r  v e n ir  
en  r e c o u v r e m e n t  fu r  to u te  l ’é p a iffeu r des 

ro n d e lle s  d e  l ie g e . E n fu ite  o n  v iffe  fur 
l ’e x tré m ité  d e  l ’a x e  u n e  autre  r o n d e lle  de 

c u iv r e  B  o u  b , tarau d ée  &  q u i fe rre  to u t

P I S
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l ’a flê m b la g e . I l  y  a des p o m p e s d e fq u e lle s  |

1 cPi f t onLM (fig. 5-) e ft p ercé  au c e n tr e , 
&  g a rn i à la ro n d e lle  fu p é r ie u r e  N  ou  
in fé r ie u re  n d ’un e fo u p a p e  ou  d  u n  c la p e t , 
c o m m e  o n  le  v o i t  en  O. ( Voye{ S o u p a p e  
& C l a p e t .  ) A lo r s  ,  a u -lie u  d e  ré u n ir  les 
d e u x  ro n d e lle s  N  8c n par u n  a x e ,  o n  
les  ré u n it p a r  le  m o y e n  d ’un  tu y a u  c r e u x  
p , fu r le q u e l o n  e n file  les  ro n d e lle s  d e  
liè g e  &  d e  cu ir. D e  to u t  c e t  a ffe m b la g e  , 
i l  ré fu lte  d o n c  u n e  b o b in e  N  np  o u v e r te  
d ’un b o u t à l ’autre  , 8c re m p lie  d e  l ie g e  
&  d e  c u i r , c o m m e  en  M • S u r la ro n d e lle  
fu p é rie u re  N  , i l  fau t r iv e r  u n e  fo u rc h e tte

O  q u i la ifle  le  je u  lib r e  à  la  fo u p a p e  o u  
au c la p e t ,  &  q u i fo it  jo in te  à la  t ig e  du 
Pifion p ar u n e  tê te  f e n d u e , c o m m e  ce lle  
d ’un co m p a s. L e  tu y a u  p d o it  ê tre  fa it 
d u  p lus g r a n d  d ia m e tr e  p o flib le  , afin  d e  
d o n n e r  à l ’eau u n  la rg e  p afla ge  •, fan s q u o i 
c e la  fo rm e  u n  é tra n g le m e n t q u i o cca fio n n e  

d e s  fro tte m e n ts  n u ifib les  à  la  v îte f le  de 
l ’e a u  , &  q u i e x ig e n t  plus d e  fo rc e  p o u i 

m e ttr e  la  p o m p e  e n  jeu .
P I T U I T A I R E .  ( Membrane ) ( Voye\ 

M e m b r a n e  p i t u i t a i r e . )
P L A G E .  N o m  q u e  l’o n  d o n n e  à  un  

p o in t  q u e lc o n q u e  d e  1 h o r iz o n . I l  y  a autant 

d e  Plages q u e  d e  p o in ts  dans 1 h o r iz o n  : 
&  c o m m e  le  n o m b re  d e  ces p o in ts  e ft 

in fin i , i l  y  a d o n c  u n e  in fin ité  d e  Plages. 
M a i s , p o u r  e n  l im ite r  le  n o m b r e , on  n ’eft 

c o m p te  q u e  3 - 3  d o n t q u a tre  lo n t  les 4. 
p r in c ip a le s  Plages ,  d e fq u e lle s  to u te s  les 
au tres p re n n e n t le u r  n o m . C e s  q u a tre  fo n t 
le  Septentrion o u  le  N ord , le  Midi ou  
l e  Sud,  Y Orient o u  Y E f t , Wccident ou  
YOuefl. Ce f o n t ,  c o m m e  l ’ o n  v o i t ,  les 
q u a tre  p o in ts  ca rd in a u x . ( Voye^ P o i n t s  

c a r d i n a u x . )
L e s  2 8  autres Plages o n t d es n o m s q u i 

t ie n n e n t d es d e u x  Plages e n tre  le fq u e lle s  
e lle s  fo n t p lacé es. C e s  n o m s fo n t le  Nord- 
Efl ,  le  Nord-Oueft, le  Sud-Eft,  le  Sud- 
Ôueft le  Nord-Nord-Eft, le  Nord-Nord- 
Oiu(l,\e Sud-Sud-Eft, le  Sud-Sud-Oueft , 

YEfi-Nord-Eft , YÉft-Sud-Eft ,  XOueft- 
Nord-Oueft, l’Oueft-Sud- Oueft ; le  Nord 
Quart Nord-Eft , le  Nord- Quart Nord- 
Oueft , 1e Nord-Eft Quart Nord, le  Nord-
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Eft Quart Eft -.le Nord- Oueft Quart Nord, 
le  Nord-Ouefl Quart Oueft, le  Sud Quart 
Sud-Eft , le  Sud Quart Sud- Oueft, le  Sud- 
Eft Quart Sud, le  Sud-Eft Quart Eft , le  
Sud-Ou eft Quart Sud,  le  Sud-Oueft Quart 
Oueft j  Y Eft Quart Nord-Eft, Y Eft Quart 
Sud-Eft 3 Y Oueft Quart Nord-Oueft , &
Y Oueft Quart Sud-Oueft. (Voy e\ N o r d ,  
S u d  , E s t  , & O u e s t .  )

I l fuftit d e  t r o u v e r  la  lig n e  m é r id ie n n e , 
( Voye\ M é r i d i e n n e . ) a lo rs  les  q u a tre  
p rin c ip a le s  Plages fo n t  c o n n u e s  ; 8c il  e ft  
a ifé  , p a r le u r  m o y e n  , d e  d é te rm in e r  to u te s  

les  au tre s. O n  a a infi d iv i ié  l ’h o r iz o n  , 
p o u r  d iftin g u er" les  v e n ts ,  &  p o u r  in d iq u e r  
fa c ile m e n t la  ro u te  q u ’o n  d o it  fu iv r è  p o u r  

a lle r  d ’un lie u  à un a u tre . C ’eft p o u r q u o i  
o n  les m a rq u e  fu r la b o u flo le  q u i fe r t  à 
d ir ig e r  la  ro u te  dans la  n a v ig a tio n . ( Voye\ 
B o u s s o l e  &  R o s e  d e  v e n t . )

P L A N .  N o m  q u e  l’o n  d o n n e  à u n e  
fu r fa c e  fu r la q u e lle  on  p e u t a p p liq u e r  
e x a c te m e n t  u n e  l ig n e  d r o ite  d an s to u s les  
fens. P a r  c e tte  d é f in it io n , l ’o n  v o it  q u ’ un  
Plan e ft  u n e  fu rfa ce  fu r la q u e lle  il n e  fe  

tr o u v e  n i ém in e n ce s  n i ca v ités .
P l a n - c o n c a v e . ( Verre) ( Voye\ V e r r e

PLAN-CONCAVE.)
P l a n - c o n v e x e . ( Verre ) ( Voye% V e r r p .

PLAN-CONVEXE. )

P l a n  d e  g r a v i t a t i o n . Plan q u e  l ’o n  
h ip p o fe  p a fle r  p ar le  c e n tre  d e  g r a v ité  
d ’un co rp s &  dans la  d ir e c t io n  d e  fa te n 
d a n ce  , c ’e ft - à - d ir e , dans la d ir e é tio n  p e r 
p e n d icu la ire  à l’h o r iz o n . ( Voye\ G r a 

v i t é , )
P l a n  d e  r é f l e x i o n . Terme de Catop- 

trique. C ’eft le  Plan  q u i p afle  p a r le  p o in t  
d e  ré flex io n  , &  q u i e ft p e r p e n d ic u la ir e  
à la  fu rfa ce  d u  co rp s  ré fléch ifla n t. ( Voye\ 
R é f l e x i o n . )

P l a n  d e  r é f r a c t i o n . Terme de Diop- 
trique. Plan  q u i p afle  par le  ra y o n  in c i
d e n t &  p ar le  ra y o n  ré fra & é . ( Voye\ R é 

f r a c t i o n . )
P L A N  I N C L I N E .  Terme de Méchanique; 

Plan q u i fa it  u n  a n g le  a ig u  f v e c  un  Plan. 
h o rizo n ta l. C ’e ft u n e  des lïx  m a ch in es  q u e  
l ’on  re g a rd e  c o m m e  fimples e n  M é c h a 

n iq u e . ( Voye\ M a c h i n e . )  U n e  p u ifla n c e



q u i a g it  p ar le  m o y e n  d e  c e tte  m a c h in e , 

p e u t  fo u te n ir  o u  m ê m e  v a in c r e  u n e  p u if

fa n c e  p lus g r a n d e  : &  c e tte  p u iffa n ce  

n ’a g it  ja m a is  a v e c  ta n t d ’a v a n ta g e  q u e  
lo r fq u e  fa  d ir e c t io n  e ft  p a ra lle le  au Plan. 
S o i t  A  C  ( P L  X V L l.fig .  i .  ) u n  Plan 
incliné : p o u r  fo u te n ir  le  c o rp s  D  fu r  ce  
Plan  &  l’e m p ê c h e r  d e  t o m b e r  , i l  n’e ft 

pas u é c e fla ire  q u e  les p o id s  d , d ,  q u i le  

r e t ie n n e n t  p ar le  m o y e n  d e s  c o rd e s  D  e 
d  , f o ie n t ,  pris e n fe m b le  , é g .iu x  au p o id s  
d u  co rp s  D  , fi ces p o id s  d , d , t ir e n t  

d a n s la  d ir e c t io n  D  e p a ra lle le  au Plan 
incliné. M a is  fi ces p o id s  t i r a ie n t  d an s 

les  d ir e c t io n s  D  F  o u  D  E  , ils p e r d r a ie n t  
d e  le u r  a v a n ta g e  : o n  en  v e r r a  la  ra ifo n  

ci-a p rès.
I l  e ft  é v id e n t  q u e  le  Plan incliné p o rte  

u n e  p a r tie  du  p o id i D  , p u ifq u e  d es p o id s 
m o in d re s  q u e  l e  fien  l ’e m p ê c h e n t  d e  to m 
b e r . E n  e ffe t  , le  co rp s  k (fig! 2. ) te n d  à 

t o m b e r  p a r  la  d ir e c t io n  v e r t ic a le  k h -,

( Voye\ P e s a n t e u r . ) i l  en  e ft  e m p ê c h é  
p a r  le  Plan incliné a c q u ’i l  e ft  o b lig é  d e  
fu iv r e . S o n  p o in t  d ’a p p u i e ft  en  d : on 
p e u t d o n c  r e g a r d e r  le  r a y o n  d k c o m m e  

u n  l e v i e r , à l ’e x tré m ité  k d u q u e l a g iffe n t 
d e u x  p u iffa n ces -, l ’u n e  le  p o id s  d u  c o rp s  

k d an s la  d ir e c t io n  k h , o b liq u e  au ra y o n  

d k -, &  l ’au tre  k p , p e r p e n d ic u la ir e  à 
c e  r a y o n . L a  lo n g u e u r  d u  bras d e  le v ie r  
d e  c e tte  d e r r ie r e  p u iffa n ce  e ft  d o n c  le  
r a y o n  e n t ie r  d k : &  la lo n g u e u r  d u  bras 

d e  le v ie r  p a r le q u e l a g it  le  p o id s  d u  co rp s  
k , fe  r é d u it  b. d e finus d e  l ’a n g le  q u e  

fa it  la  d ir e â r io n  k h a v e c  le  r a y o n  d k.
( Voye% L e v i e r . ) E t  c o m m e  les p u iffa n ces 
d o iv e n t  ê tre  e n  ra ifo n  in v e r fe  d e s  lo n 

g u e u rs  d e s  bras d e  l e v i e r , la  p u iffa n ce  k 
p  d o it  ê tre  au  p o id s  d u  co rp s k c o m m e  
d e e ft  à d k. M a is  le  tr ia n g le  k d e e ft  

fe m b la b le  au tr ia n g le  a c b: i l  y  a d o n c  . 

le  m ê m e  ra p p o rt e n tre  d e 8c d k q u ’e n tre  
a b h a u te u r  d u  Plan incliné, 8c a c fa lo n 
g u e u r . D ’o ù  i l  fu it  q u e  la p u iffa n ce  k p  d o it  

e tre  au p o id s  d u  c o rp s  k c o m m e  la h a u te u r  
du  Plan  e ft  à fa lo n g u e u r .

[  Loix de la defeents des corps fur des 
Plans inclinés.

I .  i , °  S i  u n  co rp s e ft p la cé  fu r u n  Plan
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incliné, fa p e fa n te u r  a b fo lu e  fera  à fa peu 

fa n te u r r e la t iv e  , c o m m e  la  lo n g u e u r  du 
Plan A  C  eft: à  fa  h a u te u r  A  B . Pl. 
chani:jue j  fig . 5 8.

E n  e f f e t ,  u n  c o rp s  q u i e ft fu r un Plan 
incliné, t e n d ,  en  v e r tu  d e  fa p efa n teu r, 
i  t o m b e r  fu iv a n t  la v e r t ic a le  Ç) F-, mais 

il n e  p e u t t o m b e r  dans c e tte  d irectio n  à 
ca u fe  d u  Plan  q u i s’y  o p p o fe . O r  l'action 

d e l à  p a f â n t e u r , fu iv a n t  O  F ,  e fteo m p o fée  
d e  d e u x  a u tres aC tion s -, l’u n e  fu iv a n t Q G , 
p e r p e n d ic u la ir e  à A  C\ l’a u tre  fu ivan t Q 

E  , dans la  d ir e c t io n  d e  A  C  : l’effort 
fu iv a n t Q  G  é ta n t p e r p e n d ic u la ir e  Ï A C ,  
e ft d é tr u it  &  fo u te n u  p ar le  Plan  -, &  il 

n e  re fte  plus q u e  l ’e ffo r t  fu iv a n t Q  E , 

a v e c  le q u e l le  co rp s  t e n d  à to m b e r  ou i 
glifl'e r  le  lo n g  du Plan  &  g lif fe r o it  effec

t iv e m e n t  fi q u e lq u e  p u iffa n ce  n e  le  retenoit 
pas. O r  l ’e ffo r t  Q  E  a v e c  le q u e l le  corps 
te n d  à t o m b e r , e ft  p lu s p e t it  q u e  l ’effcrt 
a b fo lu  d e  la  p e fa n te u r  fu iv a n t  Q F ,  parce 

q u e T h y p o t é n u f e  Q F  d u  tr ia n g le re C ta n - 
g le  Q  F  E  e ft  p lu s  g r a n d e  q u e  le  côté 
Q  E  ainfi o n  v o it  q u e  le  c o rp s  D  tend 
à g lif fe r  fu r le  Plan  a v e c  u n e  fo rc e  m oin

d r e  q u e  fa p e f a n t e u r , &  q u e  le  Plan en 
fo u t ie n t  u n e  p a rtie . D e  p lu s , les triangles 

Q  E  F ,  A  C  B  fo n t  fe m b la b le s  -, car les 
a n g le s  en  E  8c e n  B  fo n t  d r o i t s ,  &  l’an
g le  Q  e ft  é g a l à l ’a n g le  A  -, d ’o ù  il fuit 

q u e  Q E  e ft  à  Q  F , c o m m e  A  B  e ft à 
A  C  5 d o n c  l’e ffo r t  d u  p o id s  p o u r  g liffe r  
e ft  à  fo n  p o id s  a b fo lu  , c o m m e  la h a u te u r  
d u  Plan  e ft  à fa lo n g u e u r  5 d o n c  la p u if
fa n ce  n é c e fla irè  p o u r  v a in c r e  la  te n d a n c e  
d u  p o id s  à g l i f f e r , e ft au p o id s  D  dans 
le  m ê m e  ra p p o r t  d e  la  h a u te u r  d u  Plan 
à fa  lo n g u e u r . D ’o ù  il  fu it  ,  i . °  q u e  le  
co rp s  D  n e p e fa n t fu r  le  Plan incliné 
q u ’a v e c  fa p e fa n te u r re fp e C tiv e  o u  r e la t iv e , 
le  p o id s  L  a p p liq u é  dans u n e  d irectio n  

v e r t i c a le , le  r e t ie n d ra  o u  le  fo u t ie n d ra , 
p o u rv u  q u e  fa  p e fa n te u r fo it  à ce lle  d u  

co rp s  D  c o m m e  la  h a u te u r  B  A  du  Plan 
e ft  à  fa  lo n g u e u r  A  C.

2 °  S i  l’ o n  p re n d  p o u r  finus to ta l la 

lo n g u e u r  d u  Plan C  A , A  B  fera  le  finus 
d e  r a n g le  d ’in cliria ifo n  A  C B  c e f t  p our

q u o i la  p e fa n te u r  a b io lu e  d u  co rp s  eft à
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fa  p efa n teu r re fp e C tiv e  , fu iv a n t le  
incliné, &  le  p o id s D  eft auffi au p o id s 
L , a g iffa n t fu iv a n t la  d ir e c t io n  L A  o u  
A  D  fu r  le  p o id s  D  q u i l  fo u t ie n t ,  c o m m e  
le  finus to ta l e ft au finus d e  1 a n g le  d  in -  

c lin a ifo n .
3 .0 L e s  p efa n teu rs re fp e C h v e s  d u  m e m e  

co rp s fu r  d ifféren ts  Plans inclinés, fo n t 
l 'im e  à l ’au tre  c o m m e  les finus d e s  a n g les

d ’in c lin a ifo n .
4 .° Plus l’angle d inclinailon elt gran d , 

plus" auffi eft grande la pefanteur refpec-

t'ive- . , \
5 .0 A in f i  d a n s  u n  Plan v e r t ic a l ,  o u

l ’a n g le  d ’in c lin a ifo n  e ft le  plus g ra n d  ,  p u is 
q u 'i l  e ft fo rm é  p ar u n e  p e r p e n d ic u la ir e  , 
la  p e fa n te u r re fp e C tiv e  e ft  é g a le  à  la p e 

la n te u r  a b fo lu e  , &  dans 1111 Plan h o r i
z o n ta l  , o ù  il n’y  a a u cu n e  in c lin a ifo n  , la 
p e fa n te u r re fp e C tiv e  s’a n é a n tit to ta le m e n t.

I I .  P o u r  t r o u v e r  le  finus d e  l ’a n g le  
d ’in c lin a ifo n  q u e  d o it  a v o ir  u n  Plan, a£n 
q u ’u n e  p u iffa n ce  d o n n é e  y  p u iffe  fo u te n ir  

u n  p o id s  d o n n é  , d ites  : le  p o id s  d o n n é  
e f t  à la  p u iffa n ce  d o n n é e  , c o m m e  le  
finus to ta l e ft au finu s d e  l ’a n g le  d ’in 
c lin a ifo n  d u  Plan  : a in f i ,  fu p p o fa n t q u ’u n  

p o id s  d e  IOOO l iv r e s  d o iv e  ê tre  fo u te  nu 
p a r  u n e  p u iffa n ce  d e  5 0 ,  o n  tr o u v e r a  q u e  
l ’a n g le  d ’in c lin a ifo n  d o it  ê tre  d e  2  d e g ré s  

5 2  m in u tes.
A u  re fte  ,n o u s  fu p p o fo n s , dans to u te  

c e tte  th é o r ie  , q u e  la  p u iffa n ce  t ir e  p a ra l
lè le m e n t  à A  C , c ’e f t - à - d ir e , à  la  lo n 
g u e u r  d u  Plan -, 8c c ’ e ft la  m a n iè re  la  
p lu s a v a n ta g e u fe  d o n t e lle  p u ille  ê tre  ap 
p liq u é e . M ais fi e lle  t ire  dans to u te  au tre  
d ire d tio n  , il n e fera  pas. fo r t  d iffic ile  d e  
d é te rm in e r  le  ra p p o r t  d e  la  p u iffa n ce  au 

p o id s. P o u r  c e l a ,  o n  m e n e ra  p a r le  p o in t 
d e  co n co u rs  de la  d ir e c t io n  v e r t ic a le  du 
p o id s  &  d e  la d ir e c t io n  d e  la p u if la n c e , 
u n e  p e rp e n d icu la ire  au  Plan A C  o r , 
p o u r  q u ’il y  a it é q u i l ib r e , il f a u t ,  i . °  q u e  
c e tte  p erp e n d icu la ire  to m b e  fu r  la  b a fe  du 
co rp s  , &  n o n  a u -d e là  o u  e n - d e ç à , car 
a u tre m e n t le  co rp s  g lif fe r o it  ; 2 .0 q u e l le  
fo it  la d ir e c t io n  d e  la fo r c e  ré fu ltan te  
d e  l ’aCtion d u  p o id s &  d e  c e lle  d e  la 

p u iffa n ce  j c a r  i l  fa u t q u e  la  fo r c e  ré fu l-
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ta n te  d e  ces  d e u x  aC tions fo it  d é tr u ite  p ar 

la ré fifta n ce  d u  Plan , 8c e lle  n e  p e u t  
ê tre  d é tr u ite  à m o in s  q u ’e lle  n e  fo it  

p e r p e n d ic u la ir e  au Plan  o n  fe ra  d o n c  

u n  p a ra llé lo g ra m m e  d o n t la  d ia g o n a le  fo it  

c e tte  p e r p e n d ic u la ir e , &  d o n t les c o té s  
fe r o n t  p ris  fu r  les d ir e c tio n s  d e  la p u iffa n ce  

&  d u  p o id s ,  &  le  ra p p o rt d es cô tés  d e  
ce  p a ra llé lo g ra m m e  fera  ce lu i d e  la  p u if 

fan ce  &  d u  p o id s. C e u x  q u i v o u d r o n t  v o ir  
c e tte  m a tie re  p lu s  a p p r o fo n d ie  , p e u v e n t  

c o n fu lte r  la  Méchanique de Varignon.
I I I .  S i  le  p o id s  L  d e fc e n d  fé lo n  la  

d ir e c t io n  p e r p e n d ic u la ir e  A  B  , en  é le v a n t 
le  p o id s D  dans u n e  d ir e c t io n  p a r a llè le  
au Plan incliné, la h a u te u r  d e  l ’é lé v a t io n  
d u  p o id s  D  fera  à  c e lle  d e  la d e fe e n te  d u  

p o id s  L  c o m m e  le  finus d e  l ’a n g le  d ’in 
c lin a ifo n  C  e ft  au  finus to ta l.

D ’o ù  i l  f u i t , i . °  q u e  la  h a u te u r d e  la 
d e fe e n te  d u  p o id s  L  e ft  à  la h a u te u r  d e  

l ’ é lé v a tio n  d u  p o id s  D  r é c ip r o q u e m e n t , 
c o m m e  le  p o id s  D  e ft  au p o id s  é q u iv a 

le n t L.
2 .°  Q u e  des p u iffa n ces fo n t  ég a le s  Io r f-  

q u ’e lles é le v e n t d e s  p o id s à d e s  h a u teu rs  
q u i fo n t  r é c ip r o q u e m e n t  p ro p o rt io n n e lle s  

à ces p o id s  -, &  c’e ft  ce  q u e  Dejcartes 
p re n d  c o m m e  un  p r in c ip e  p ar le q u e l  il  

d é m o n tre  les fo rc e s  des m a ch in es .
O n  v o it  a u ffi la ra ifo n  p o u r q u o i  il e ft  

b e a u c o u p  p lu s d iffic ile  d e  t ir e r  u n  c h a r io t  

ch a rg é  fu r u n  Plan  in c lin é  q u e  fu r  111* 
Plan  h o r iz o n t a l , p arce  q u ’o n  a à v a in c re  
u n e  p artie  du p o id s  q u i e ft  à  la  p e fa n te u r 

to ta le  dans le  ra p p o r t  d e  la  h a u te u r  d u  
Plan  à fa  lo n g u e u r .

I V .  L e s  p o id s  E , F ,  fig. J 3 , n. 2. q u i  
p e fe n t é g a le m e n t fu r  d es Plans inclinés, 
A C , C B  , d e  m ê m e  h a u te u r C D , fo n t  
l ’u n e  à l’ au tre  c o m m e  les  lo n g u e u rs  des 

Plans A C , C B .
Stévin a d o n n é  u n e  e fp e c e  d e  d é in o n f-  

tra tio n  e x p é r im e n ta le  d e  th é o r è m e : n ou s 

l ’a jo u te ro n s  ic i  à ca u fe  q u ’e lle  e ft  fa c ile  
&  a ffe z  in g é n ie u fe . S u r  un tr ia n g le  G I H , 

fis- 59- m ettem s u n e  ch a în e  d o n t  les  
parties o u  ch aîn on s fo ie n t to u s  u n ifo r m e s  
&  é g a le m e n t p efants. I l  e ft  é v id e n t  q u e  

les p arties  G K ,  K  H  fe b a la n c e ro n t l’u n e



l ’autre . S i  d o n c  I H n e  b a la n ç o it  pas G I ,  
la  p a rtie  p lus p e fa n te  r e m p o r t e r a i t  , &  
p a r  c o n fé q u e n t  i l  s’e n fu iv r o it  u n  m o u v e 

m e n t  p e r p é tu e l d e  la  ch a în e  a u to u r  d u  

tr ia n g le  G I  H  \ m ais , c o m m e  ce la  e ft 

im p o ff ib le  , i l  e ft  c la ir  q u e  les  p a rtie s  d e  
la  ch a în e  I H , G I ,  8c p a r  c o n fé q u e n t  to u s 

les  a u tres c o r p s , q u i fo n t c o m m e  les  lo n 

g u e u r s  d e s  Plans I H  3c I G ,  fe  b a la n c e 
r o n t  l’ u n  l’a u tre ,

V .  U n  co rp s  p e fa n t d e fc e n d  fu r  un  

Plan incliné a v e c  un  m o u v e m e n t  u n ifo r 
m é m e n t  a ccé lé ré . E n  e f f e t , il d o it  d e fc e n -  

d r e  fu iv a n t  la  m ê m e  lo i  q u e  les  co rp s  
g r a v e s  q u i to m b e n t  v e r t ic a le m e n t ,  a v e c  

c e tte  feu le  d iffé re n ce  q u ’il d e fc e n d  a v e c  

u n e  p e fa n te u r  m o in d re . ( Voye\ M o u v e 
m e n t  &  A c c é l é r a t i o n . )

D ' o u  il f u i t ,  i . °  q u e  les e fp a ce s  d e  la  
d e fe e n te  fo n t  e n  ra ifo n  d o u b lé e  d es t e m p s , 

d e  m ê m e  q u ’e n  ra ifo n  d o u b lé e  d es v îte ffe s  ; 

ç e f t  p o u r q u o i les  e fp a ce s  p a rc o u ru s  en  
te m p s  é g a u x  , c r o if fe n t  c o m m e  les  n o m 

b re s  im p a ir s , i  , 3 , 5 , 7 ,  9  , Scc.
2 °  L ’e fp a ce  p a r c o u ru  p ar u n  c o rp s  

p e fa n t q u i  d e fc e n d  fu r  un Plan incliné, 

e ft  fo u d o u b le  d e  c e lu i q u ’i l  p a r c o u r r a it  

d an s le  m ê m e  te m p s  a v e c  la  v îte ffe  a c q u ife  
à  la fin d e  la  c h iite .

3 .0 A in l î  e n  g é n é ra l les  co rp s p efan ts  ,  
e n  d e fç e n d a n t  fu r  d e s  Plans inclinés , fu i

v e n t  les  m ê m e s  ' l o i x  q u e  s’ils t o m b o ie n t  
p e r p e n d ic u la ir e m e n t. C e t te  ra ifo n  d é te r 
m in a  Galilée ,  q u i v o u lo it  d é c o u v r ir  les  

lo ix  d u  m o u v e m e n t  d e s  co rp s  d o n t  la  
c h u te  e ft  p e r p e n d ic u la ir e  , à  fa ire  fes e x p é 
r ie n c e s  fu r  d es Plans inclinés ,  à  ca u fe  
q u e  le  m o u v e m e n t  y  e ft  p lus le n t. L e s  
th é o r è m e s  fu iv a n ts  v o n t  n ou s a p p re n d re  
c e lle s  q u ’i l  y d é c o u v r it ,

V I .  S i u n  c o r p s  p e fa n t d e fc e n d  fu r 

u n  Plan incliné, fa  v îte f le  à la  fin d 'u n  
te m p s  d o n n é  q u e lc o n q u e , e ft  à I4 v îte ffe  
q u ’i l  a c q u e r r a it  e n  to m b a n t  p e r p e n d ic u 

la ir e m e n t  d an s le  m ê m e  t e m p s , c o m m e  
la  h a u te u r  d û  Plan incliné e ft  à  fa lo n 
g u e u r .

V I L  L ,e fp a c e  p a r c o u r u  p a r  un  c o rp s  
p e fa n t fu r  u n  Plan incliné A  D  , fig. 6 0  , 

à  l ’e fp a ç e  A  B  q u ’il p a r c o u r r a it  en
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m ê m e  te m p s  dans u n  p la n  p erp e n d icu la ire ; 
c o m m e  la  v îte f le  d u  co rp s fu r le  Plan in
cliné ,  au b o u t  d ’u n  tem p s q u e lc o n q u e , 

e ft  à la  v îte f le  q u e  ce  m ê m e  co rp s auroit 

a c q u ife  e n  to m b a n t  p erp en d icu la irem en t 
d u r a n t le  m ê m e  tem p s.

D ’o ù  il f u i t , x .°  q u e  le f p a c e  parcouru 
fu r  le  Plan incliné , e ft  à  le fp a c e  qui 
fe r o it  p a r c o u ru  e n  tem p s é g a l dans un 

Plan  p e r p e n d ic u la ir e  , c o m m e ,1a hauteur 
d u  Plan A  B  e ft  à fa lo n g u e u r  A  C , &  

p a r c o n fé q u e p t  c o m m e  le  finîis de l’angle 
d ’in c lin a ifo n  e ft  au finus to ta l.

2 .°  O r , fi d e  l’a n g le  d r o it  B  l 'o n  abaiffe 
u n e  p e r p e n d ic u la ir e  fu r  A  C ,  o n  aura 

A  C , A  B  A  B , A D \  d o n ç  u n  corps 
d e fç e n d a n t  fu r u n  Plan incliné vien drait 
d u  p o in t  A  e n  D  ,  d an s le  m ê m e  temps 

q u ’il t o m b e r a it  e n  l ig n e  p erp en d icu laire  
d u  p o in t  A  au p o in t  B.

3 .°  C ’e ft p o u r q u o i é ta n t d o n n é  l ’efpace 

d e  la  d e fe e n te  p e r p e n d ic u la ir e  dans la 

h a u te u r  d u  Plan A  B  •, fî o n  fa it  tom ber 

u n e  p e r p e n d ic u la ir e  d u  p o in t  B  fu r A  C, 
o n  a  le f p a c e  A  D  q u i d o it  ê tre  parcouru 

dans le  m ê m e  te m p s  fu r  le  Plan incliné.
4 .0 P a r e il le m e n t  é ta n t d o n n é  l ’efpace 

A D  p a rc o u ru  f u r i e  Plan incliné, 011 a 
le f p a c e  A  B  q u i fe r o it  p a rco u ru  perpen 
d ic u la ire m e n t  dans le  m ê m e  te m p s  , en 

é le v a n t u n e  p e r p e n d ic u la ir e  q u i ren co n tre  
le  Plan  v e r t ic a l en  B.

5 .0 D ’o ù  i l  fu it  q u e  d an s le  d e m i-c e r c le  

A  D E  F ,  fig. 6 1  , un  co rp s  d e fe e n d r a e n  
u n  tem p s é g a l p a r  tous les  Plans A D , 
A  E  , A  F ,  A  C  , c ’e ft -à -d ir e  , dans le  
m ê m e  te m p s  q u ’il  t o m b e r a it  p a r  le  d ia -  

m e tr e  A  B  , e n  je  fiip p o fa n t p e rp e n d i*  

cu la ire  au Plan  h o r iz o n ta l  L M.
V I I I .  L ’e fp a ce  A  D  , fig■ 6 0 ,  p arco u ru  

fu r u n  Plan incliné A  C , é tan t d o n n é , 
d é te r m in e r  l’e lp a c e  q u i fe r o it  p arco u ru  

dans le  m ê m e  te m p s  , fu r un  autre  Plan 
incliné, D u  p o in t  D  5 é le v e z  u n e p e rp e n 
d ic u la ire  D  B  q u i r e n c o n tr e  la  v e rtic a le  
A  B  au p o in t  B  , la  lo n g u e u r  A  B  fe ra  

l ’e ip a ç e  q u e  le  c o rp s  p arco u rra  p en d a n t 
c e  te m p s  e n  to m b a n t  p e rp e n d icu la ire m e n t: 

c 'e ft  p o u r q u o i , fi d u  p o in t B  o n  e ie v e  u n e  

p e r p e n d ic u la ir e  B  E  fur le  Plan A  F f A  E
4 o  Tn
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fera  la p a rtie  d e  ce  Plan incliné q u e  
le  co rp s  p a rco u rra  dans le  m ê m e  tem p s 
q u ’il to m b e r a it  p e rp e n d ic u la ir e m e n t du  

p o in t  A  au p o in t  B  , &  p ar c o n fe q u e n t 
dan s le  m ê m e  tem p s q u i l  p a r c o u r r o it  la. 

p a rtie  A  D  dans l'a u tre  Plan incline
4 C. .

A i n f i ,  p u ifq ü e  A B e à k A D  c o m m e  
le  finus to ta l e ft  au finus d e  l ’a n g le  d m -  
c lin a ifo n  C , &  q u e  A  B  e ft  à  A  E  c o m m e  
le  finus to ta l e ft  au finus d e  l ’a n g le  d  in -  
c lin a iib n  F ,  les  e fp a ces  A  D  , A  E  , q u e  
le co rp s  p a rc o u rt dans le  m ê m e  tem p s fu r 
d ifféren ts  Plans inclinés,  fe r o n t  c o m m e  

les  finus d es a n g les  d ’in c lin a ifo n  C , F ,  ou  
c o m m e  les  p efa n teu rs  re ip céfcives fu r les 
m ê m es Plans ; 8c p ar c o n fe q u e n t  auffi 
r é c ip r o q u e m e n t  , c o m m e  les  lo n g u e u rs  

d e s  Plans d 'é g a le  h a u teu r A  C  , A  F :  
d ’o ù  l’ on  v o i t  q u e  le  p ro b lè m e  p e u t  ê tre  

r é fo lu  d e  d ifféren tes  m a n ié ré s  p ar le  

ca lcu l.
I X .  L e s  v îte fle s  a cq u ifes  dans le  m êm e 

te m p s  fu r d ifféren ts  Plans inclinés, fo n t 
c o m m e  les e fp a ces  p a rco u ru s  dans le  m ê m e  

te m p s . I l  lu it  d e  -  là  q u ’e lle s  fo n t au ffi 
c o m m e  les finus d es a n g les  d ’in c lin a ifo n  
C , F , ' 'o u  c o m m e  les p e ia n te u rs  re fp ecfti- 
v e s  fu r les m ê m es P lans , &  r é c ip r o q u e 
m e n t  c o m m e  les  lo n g u e u rs  d e s  Plans 
A  C , A  F , d ’é g a le  h a u teu r.

X .  Q u an d  u n  co rp s  q u i d e fe e n d  fu r 

u n  Plan incliné A  C  a r r iv e  à la  lig n e  
h o r iz o n ta le  C B , il a a cq u is  la m ê m e  
v îte ffe  q u ’il a u ro it  a cq u ife  e n  d e fc e n d a n t 
v e r tic a le m e n t ju lq u ’à  la  m êm e lig n e  h o r i

z o n ta le  C B.
I l  lu it  d e - là  q u ’u n  co rp s  p e la n t q u i 

d e fe e n d  par d ifféren ts  Plans inclinés A  C ,  
A  G , A  F ,  a a cq u is  la  m ê m e  v îte f le  q u a n d

i l  a r r iv e  à  la  m ê m e  l ig n e  h o r iz o n ta le  
C F.

X I .  L e  tem p s d e  la  d e fc e n te  le  lo n g  
d ’un Plan incliné A  C  e ft  au te m p s  d e  la 

d e fe e n te  p e r p e n d ic u la ir e  par A  B  , c o m m e  
la  lo n g u e u r  du Plan A C e f i  à fa  h a u te u r  
A  B  -, 8c les tem p s d e  la d e fe e n te  par 
d ifféren ts  Plans inclinés d ’é g a le  h a u te u r 

A  C , A  G  fo n t  co m m e  les lo n g u e u rs  des 

Plans : car dans le  m o u v e m e n t u n if o r -
Tome U.
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m é m e n t a ccé lé ré  lo r fq u e  les v îte fle s  finales 

fo n t  é g a l e s , les  tem p s fo n t  e n t r e u x  c o m m e  
les  e fp a ce s  p a rco u ru s. C ’e ft  u n e  fu ite  d es 
p rin iep es  p ofés au m o t  A c c é l é r a t i o n .

X I I .  S i  le  d ia m è tre  A  B  d ’un c e r c le  
fig. 6 1  , e ft  p e rp e n d ic u la ire  à la l ig n e  h o 
r iz o n ta le  L M , un co rp s  d e sc e n d ra  d ’un  

p o in t  q u e lc o n q u e  d e  la  c ir c o n fé r e n c e  ,
E , le  lo n g  d e s  Plans inclinés D  B  ,E  B \  
C B , 8cc. dans le  m ê m e  te m p s  q u ’il d e f- 

c e n d r o it  p ar le  d ia m e tr e  A  B  -, ce la  fe  

d é d u it  a ile m e n t d e s  p ro p o fitio n s  p r é c é 

d e n te s.
Loix de l ’afcenfion des corps fur des 

Plans inclinés. I .  S i  un co rp s  m o n te  d an s 

u n  m ilie u  q u i n e ré fifte  p o i n t , fu iv a n t  
u n e  d ir e 6 lio n  q u e lc o n q u e , p e r p e n d ic u la i

re m e n t , o u  le  lo n g  d 'u n  Plan incliné , 
l'on m o u v e m e n t  fera  u n ifo r m é m e n t re 

ta rd é .
D ’o ù  il  f u i t , i . °  q u ’un  co rp s  q u i m o n te  

p e r p e n d ic u la ir e m e n t  o u  o b liq u e m e n t  dans 

un  m ilie u  d e  c e tte  n a tu r e , p a r c o u rt  un  
e fp a c e  fo u d o u b le  d e  c e lu i q u 'il  p a r c o u r

r o it  dans le  m ê m e  te'm ps fu r  un Plan  h o 
r iz o n ta l a v e c  u n e  v îte f le  u n ifo r m e  , é g a le  
à c e lle  q u ’il a au c o m m e n c e m e n t  d e  fo n  

m o u v e m e n t.
2 . 0 L e s e fp a c e s  p a rco u ru s  e n  tem p s é g a u x  

par un  co rp s  q u i  re m o n te  a in fi , d é c r o ü -  

ïe n t  dans u n  o r d r e  r e n v e r f é , c o m m e  les  

n o m b re s  im p airs  7  , 5 , 3 , 1 ,• &  q u a n d  
la fo rc e  im p rim é e  e ft é p u ifé e , le  co rp s  

r e d e fe e n d  par la  fo rc e  d e  la  p e fa n te u r .

3 .0 C 't f t  p o u rq u o i ces e fp a ce s  fo n t  dans 
un o rd r e  r e n v e rfé  , c o m m e  les e fp a ces  p a r

co u ru s  en  tem p s é g a u x  , p ar un  c o rp s  q u i 
d e fe e n d  d e  la m ê m e  h a u te u r. C a r  fu p p o -  

fo n s le  tem p s d iv ifé  e n  q u a tre  p a rtie s  •, 
dans le  p re m ie r  m o m e n t , le  c o rp s  A-d e f
e e n d  p ar l ’e fp a c e  I , &  B  m o n te  p ar 7  -, 

d an s le  f é c o n d , A  d e fe e n d  p ar 3 ,  B  m o n te  

par 5 , & c .
4 . D ’o ù  il fu it  q u ’un co rp s q u i s’é le v e  

a v e c  u n e  ce rta in e  v î t e f l e , m o n te  à u n e  
h a u te u r é g a le  à c e lle  d ’o ù  il fa u t q u ’ il 
to m b e  p o u r  a c q u é r ir  p ar fa ch û te  la v î 
te f le  in itia le  a v e c  la q u e lle  il a m o n té .

5 .0 D o n c  ré c ip r o q u e m e n t  un c o rp s  q u i 

to m b e  ,  a c q u ie r t ,  p ar fa . c h u t e ,  u n e  fo r c e

A  a a
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p r o p r e  à  le  fa ire  r e m o n t e r  à la  h a u te u r  
d 'o ù  il e ft  t o m b é .  ( Voye\ P e n d u l e . )

I I .  E ta n t  d o n n é  le  te m p s  q u ’u n  co rp s  

e m p lo ie  à m o n te r  à u n e  h a u te u r  d o n n é e  , 

d é te r m in e r  l ’e fp a c e  p a r c o u ru  à ch a q u e  

in fta n t. S u p p o / e z  q u e  le  c o rp s  d e fe e n d e  

d e  c e tte  m ê m e  h a u te u r  d a n s le  m ê m e  t e m p s , 

&  t r o u v e z  l ’e fp a ce  p a r c o u ru  à c h a q u e  i n f  
ta n t  : ( Voyeç M o u v e m e n t  &  C h u t e  d e s  

c o r p s . ) e n  p re n a n t ces e fp a ces  dans un 

o r d r e  r e n v e r f i  , ils fe r o n t les  m ê m e s  q u e  
c e u x  q u e  l ’o n  c h e rc h e .

S u p p o fe z ,  p a r  e x e m p le ,  q u ’ un co rp s  
je té  p e r p e n d ic u la ir e m e n t  m o n te  à u n e  

h a u te u r  d e  2 4 0  p ied s  p e n d a n t le  tem p s 

d e  4  f é c o n d é s , &  q u e  l ’o n  d e m a n d e  les  
.e fp a ces q u i  fo n t  p a rc o u ru s  dans les d iffé 

r e n ts  te m p s  d e  c e t t e  a fc e n lîo n  ; lî le  co rp s  
é to it  d e fe e n d u  , l’e fp a ce  p a r c o u ru  dans la 

p r e m ie r e  f é c o n d é , a u r o it  été  15  p ied s •, 

d a n s la  fé c o n d é  4 5  ; d an s la  t r o if ïé m e  7 5  -, 
d a n s la  q u a tr iè m e . 1 0 5  , & c .  P a r  c o n fé 

q u e n t  l’e fp a c e  p a r c o u ru  e n  re m o n ta n t dans 

la  p r e m ie r e  fé c o n d é  fe ra  10 5  j dans la  fé 
c o n d é  7 5  , & c .

I I I .  S i  un  co rp s  d e fç e n d  p e r p e n d ic u 

la ir e m e n t  p a r A  D  , fig. 6 2 ,  o u  dans to u te  
a u tre  fu r fa c e  F E  D ,  &  q u ’a v e c  la  v îte ffe  

q u ’il a a c q u ife  , il r e m o n te  le  lo n g  d ’u n e 

a u tre  fu rfa ce  C D  à d es p o in ts  d ’é g a le  h a u 
t e u r  ; p ar e x e m p le  , e n  C ,  i l  a u ra  la  m ê m e  

v îte ffe . C e t te  p r o p o r t io n  e ft  e n c o r e  u n e  

fu ite  des p é c é d e n te s  fu r  les  Flans in
clinés.

L a  th é o r ie  d u  m o u v e m e n t  des c o rp s  fu r 

des Plans inclinés , e ft  u n  des p o in ts  
p r in c ip a u x  d e  la  M é c h a n iq u e .

L e  P . Sébaflien a t r o u v é  u n e  m a c h in e  
p o u r  m e fu r e r  l ’a c c é lé ra tio n  d ’u n  co rp s  q u i 
to m b e  fu r  un  Flan incliné ,  &  p o u r  la  

c o m p a r e r  a v e c  c e lle  q u e  l ’o n  d é c o u v r e  

d a n s la  c h u te  d e s  c o rp s  q u i to m b e n t  en  
l ib e r té . O n  en  v o i t  la  d e fe r ip t io n  dans 

le s  Mémoires de VAcadémie Royale des 
Sciences , 1 6 9 9 ,  page 34.3. J

P L A N .  ( Miroir ) ( Voyeç M i r o i r

PLAN. )

P L A N E T A I R E .  I n f in im e n t  d ’A f t r o -  

n o rn le  q u i re p ré fe n te  les  d ifféren ts  m o u 

v e m e n ts  des co rp s  c c le f t e s ,  fo i t  p a r  des
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a ig u ille s  Sc d es c a d r a n s , fo it  p a r  des cer

c le s  &  d e s  r o u a g e s , c o m m e  dans les  fpheres 
m o u v a n te s .

L e s  Planétairesles p lus co n n u s fo n t ceux 
q u ’o n  a a p p ellé s  Orrery , d u  n o m  de M i

lo r d  Orrery, q u i e ft le  p re m ie r  q u i en ait 
fa it  c o n ftr u ire  e n  A n g l e t e r r e , &  qui eu 

a it  a c c ré d ité  l ’u fa g e . C e s  Planétaires font 
d ’u n e  c h e rté  p r o d ig ie u fe  *, &  l ’o n  y  voit 

to u s le-s m o u v e m e n ts  à - la f o is ,  ce  q ui rend 
le u r  e ffe t  trè s -d iffic ile  à  e n te n d r e  pour les 
c o m m e n ç a n ts .

Je v a is  d o n n e r  la  d e fe r ip t io n  d ’un Pla
nétaire b e a u c o u p  p lu s  fim p le  , q u i eft celui 
d o n t  M . Y Abbé Nollet a to u jo u rs  fa it ufage, 

C ’e ft  u n e  e f p e c e d e  ta m b o u r  d e  d o u z e  face$ 

o u  c ô t é s ,  (Pl. L I , fig. 1 . ) dans l’intérieur 
d u q u e l e ft  u n  a ffe m b la g e  d e  r o u e s , que l’on 

m e t  e n  je u  p ar le  m o y e n  d 'u n e  m anivelle 

M. L e  d e ffu s d e  c e  ta m b o u r  e ft  une pla
t in e  d e  m é t a l , o rd in a ire m e n t  p ein te  en 

b le u  : e lle  e ft  m o b ile  fu r fo n  c e n tr e , qui 

e ft  t r a v e r fé  p i r  u n e  t ig e  d ’a c ie r  fo rée  1 ,  
lo n g u e  d ’e n v ir o n  u n  p o u c e  &  d e m i , &  

re v ê tu e  d e  d e u x  ca n o n s d e  c u iv r e  2 &  3 , 
d o n t  l ’ un 3 e ft p lu s c o u r t  q u e  l’ autre 2. 

C e s  d e u x  c a n o n s , q u i to u r n e n t  librem en t 
l’un  dans l’ a u tre  , &  fu r  la  t ig e  d ’a c ie r , 

r e ç o iv e n t  fu cce lT iv e m e n t d ifféren tes  pieces 

q u i fo n t  m ifes  e n  m o u v e m e n t  par le  rouage 
d o n t  n ou s a vo n s p arlé  c i-d e ffu s.

V e r s  le  b o r d  d e  la p la tin e  b le u e  e ft un 
c e r c le  L  d iv ifé  e n  a u tan t d e  p a rtie s  qu ’il 

y  a d e  jo u rs  au m o is  d e  la  L u n e , &  au 
c e n tr e  d u q u e l p affe  e n c o r e  u n e  t ig e  d ’a c ier 
a , a u to u r  d e  la q u e lle  fe  m e u t lib re m e n t 

un  ca n o n  d e  c u iv r e  c. L a  t ig e  &  le  can o n  

r e ç o iv e n t  ce rta in e s  p ie ce s  d o n t  n o u s par
le ro n s  b i e n t ô t ,  &  le u r  c o m m u n iq u e n t des 

m o u v e m e n ts , q u a n d  o n  fa it  to u rn e r  la pla
t in e  b le u e . C e t t e  p latim  to u rn e  h o r iz o n ta le 

m e n t  d a n s u n  g r a n d  c e r c le  q u i fo r m e  le burd  

d u  ta m b o u r . C e  c e r c le  a I v  p o u c e  d e  lar

g e u r ,  &  p o rte  d e u x  d iv ifio n s  D  Sc d , l ’une 
d e  3 6 0  p artie s  a v e c  les 1 2  figu es du Z o 

d ia q u e ,  &  l ’a u tre  d e  3 6 5  parties a v e c  les
1 2  m o is  d e  l’a n n ée . C e  p re m ie r c e r c le  eft 
fu r m o n té  d e  d e u x  autres to u t-à - fa it  fem 

b la b le s  &  é le v é s  p ara llè lem e n t a u -d e ll .s de 

lu i  à la  d ifta n ce  d e  8 d e g ré s  c h a c u n , p o u r



C o m p re n d re  to u te  la la rg e u r  <fe c e tte  z o n e  

du  c ie l é t o i lé ,  q u 'o n  n o m m e  le 'Zodiaque, 
ce lu i d u  m ilieu  re p ré fe n ta n t 1 Ecliptique.

L e s  tro is  c e rc le s  fo n t p erces d  u n  tro u  
r o n d  ch a cu n  au lig n e  du Bélier,^  &  c eft 
p ar-là  q u ’o n  fa it d e fe en d re  la t ig e  d e  la 

m a n iv e lle  M. fu r un q u a rré  C  q u i d é b o rd é  
u n  p eu le  p lan  d u  fé c o n d  c e r c l e , p o u i 

fa ire  to u rn e r la  g ra n d e  p latin e.
Q u an d  on  v e u t  fa ire  to u r n e r  les  ca n o n s 2 

&  3 a v e c  les p ieces d o n t ils fo n t c h a r g é s , on  
fa it  e n tre r  la t ig e  d e  la m a n iv e lle  M  dans 
u n  tro u  B  p ra tiq u é  à c e lu i d es co tes  du 
ta m b o u r  o ù  e ft p e in t le  lig n e  d u  B é lie r . 

P o u r  ce la  il fau t fa ire  ré p o n d re  u n e  m a rq u e  
&  q u i e ft au b o rd  d e  la p latin e  b l e u e , ju f- 
te m e n t  à u n e p a re ille  m a rq u e  q u i e ft au 
b o r d  in té r ie u r  d u  p re m ie r g r a n d  c e rc le  : 

a lo rs  la t ig e  d e  la  m a n iv e lle  M  e n tre  fu r 
u n  q u a rré  q u i fe p ré fe n te  à e l l e , &  p a r le q u e l 

jelle m en e  le  ro u a g e  in té rie u r.
L a  fig. 2 e ft un  a fle m b la g e  d e  b o u le s  

n o ire s  &  b la n c h e s , q u i re p ré fe n te n t  les p la
n e te s ,ta n t  p r im itiv e s  q u e  ie c o n d a ir e s , &  au 
m ilie u  u n e  b o u le  d o ré e  S  q u f  re p ré fe n te  
l e  S o le il. L a  t ig e  A  fe p la ce  dans la  t ig e  

fo r é e  i  , (fg. i .  ) &  to u te s  les p lan etes fe 
t r o u v e n t  ainfi re n fe rm é es dans le  Z o d ia q u e . 
C e la  re p ré fe n te  u n e  c o u p e  d ia m étra le  d e  
n o tre  U n iv e r s -,d e  fo rte  q u e  d e  to u t  le  c ie l 
é to ilé  o n  n’a ré fe rv é  q u e  c e tte  b a n d e  q u ’o n  
n o m m e  le Z o d ia q u e  , le  re fte  des d e u x  h é 

m ifp h e re s  étant fu p p o fé  fu p p rim é.
L a  fg .  c) re p ré fe n te  2 t ig e s  B  &  C d o n t  

l ’ u n e p o rte  M ars &  l ’a u tre  la  T e r r e  J  . 
L a  p re m ie re  B  fe  p lace  fu r le  ca n o n  3 , 

(fig- 1 • ) &  l’ a u tre  C  fu r le  ca n o n  2 . A lo r s  
c n  fa ifa n t to u rn e r  la m a n iv e lle  M ,  o n  o b -  
{è rv e  les d ifféren ts  a fp eéts  d e  ces  d e u x  
p lan etes. ( Voye  ̂ A s p e c t .  )

L a  fg . i o  rep ré fe n te  les  m êm es p ie c e s ,  
m ais lu r  les tiges  d e lq u e lle s  o n  a p lacé un 
in d e x  I K , afin de fa ire  re m a rq u e r les d iffé 
re n ts  lie u x  du c ie l  o ù  M ars fe ro it  a p p e r ç u , 
s’ il  é to it  v u  ta n tô t d u  S o le il S  , ta n tô t  d e  
la  T e r r e  $ .

L o r f q u ’ o n  v e u t  re p ré fe n te r  la  c o u r b e  

e ll ip t iq u e  q u e  d é c r iv e n t les p lan etes a u to u r 
d u  S o l e i l , on fa it  u fa g e  d e  la p ie ce  re p ré -  

fe n té e  fig, 8 . dans la q u e lle  E  e ft  la  t ig e  q u i

P L  A
>orte la  p la n ete  P  & q u i  fe p la c e fu r  le  c a n o n

3 ( fig. I . ) F  (fig. 8. J e ft  u n  b a r ille t  dans le 
q u e l e ft u n  re fio rt p are il à c e u x  d e  m o n tr e  , 
q u i te n d  à é lo ig n e r  la p la n e te  P  d u  S o le i l
5  : Sc G  e ft u n e p etite  p o u lie  d o n t  le  ç iivo t 
:e  p la ce  dans un p etit tro u  q u i e ft  près d u  

c e n tre  de la p la tin e  b le u e  (fig. i . ) o n  fa it  

e m b ra fle r  p ar u n e  c o r d e  fans fin le  b a r ille t

F ,  [fig- 8 ) la p o u lie  G  &  l ’e x tré m ité  E d e  
a p ie c e  q u i p o rte  la  p la n e t e P .  S i  l ’o n  to u rn e  

a m a n iv e lle  M {fig. I - ) o n  v o it  q u e  la  p la 
n e te ,e n  s’a p p ro ch a n t &  e n fu ite  e n  s é lo ig n a n t

d u  S o le il  p a r des q u a n tités  fy m m é tr iq u e s  ,■ 
d é c r it  u n e  e llip fe  d o n t le  S o le i l  o c c u p e  l’ u n  

des fo y e rs .
P o u r  re p ré fe n te r  la c o u r b e  é p ic y c lo id e  

q u e  les  A n c ie n s  p ré te n d o ie n t  ê tre  d é c r ite  
:>ar les  p la n e te s , o n  fe fe r t  d e  la  p ie ce  fig. 

6 . O n  p lace  la  p o u lie  D  D  au c e n tre  d e  
a p la tin e  b le u e ,  (fig. I. ) & l a  p ie c e  F  (fig. 

6 .)  fu r le  ca n o n  3 ,  (fig. 1 . )  a y a n t  fo in  q u e  

a  c o rd e  fans fin cc(fig. 6. ) fo it  c r o ifé e  , &  
q u ’e lle  e m b ra fle  d ’un e p art la p o u lie  D  D ,
6  d ’au tre  p art c e lle  q u i e ft à 1 e x tré m ité  

d e  la t i g e , &  q u i p o rte  le  ra y o n  v c £ te u r R  
Sc la p l a n e t e P .  E n  to u rn a n t la m a n iv e lle  

M  (fig- I • ) o n  v o i t  la  p lan ete  P  [fig- 6 . ) 

d é c r ir e  c e tte  e fp e c e  d e  c o u r b e .
S i l’o n  v e u t  re p ré fe n te r  le  m o u v e m e n t  

d e  la  T e r r e  dans l ’È c l ip t iq u e , o n  p la ce  fiir  

la  p latin e  b le u e  (fig. 1 . )  le c e r c le  p o rté  fu r 
d e u x  p iliers  -̂ 4, H , (fig 5. ) &  on  le  m e t  
b ien  p ara lle le  au p lan  d • la  p latin e . O n  m e t 

fur le  ca n o n  3 (fig. 1 . )  la t ig c H T  (fig. 5. ) 
la q u e lle  p o rte  la b o u le  T  q u i re p re fe n t.' la  
T e r r e .  C e t te  b o u le ,  p en dan t to u te  fa r é v o 

lu t io n  , n e  fo rt pas du plan d e  l’ É c lip tiq u e .
iis fi l ’ o n  v o u lo it  re p ré fe n te r  le  m o u v e 

m e n t d ’u n e  au tre  p la n e te , il fa u d ro it  in 
c lin e r  le  c e r c le  H h 1 fig. 4 .  ) fu iv a n t l’ in c li-  
n a ifo n  d e  l ’o rb ite  d e  c e tte  p lan  te . D e  c e tte  

m a n ié ré  la  t ig e  / ,  q u i p o rte  la p la n e t e P *  
d é c r it  un  c e rc le  de n t k  p lan  efi o b liq u e  à 
c e lu i d e  l ’E c lip tiq u e , &  q u i c o u p e  ce  d 'r n i c r  
en d e u x  p o in ts  H & h diamétral-, m e u t o p 
p o fé s , ap p elles  Nœuds, ( Voye N œ u d s . ) 
ce q  i fa it  q u e  la p lan ete  p re n d  u n e  lati
tu d e  ta n tô t m é r id io n a le ,  ta n tô t  fep t n -  
tr io n a le . ( Voye\ L a t i t u d e  d e s  a s t r e s .  )

S i l ’o n  v e u t  re p ré fe n te r  les d u lé re n tà
A  a a  ij

P L A 3 7 r



m o u v e m e n ts  d e  la  T e r r e ,  fo it  d e  ro ta tio n  
f u r  Ton a x e ,  fo it  a u to u r  d u  S o l e i l ,  o n  fa it 

ti/age d es p ie c e s  re p ré fe n té e s  fig. 3. T  r e 

p r é fe n te  u n  g lo b e  te r r e ftr e  a rm é  d ’un  m é

r id ie n  &  d ’u n  h o r iz o n  d e  c u i v r e , &  d o n t 

l ’a x e  p r o lo n g é  a u -d e là  d u  P ô le  A  n t a r d iq u e ,  

to u r n e  l ib r e m e n t  d an s le  m ilie u  d ’ un e e fp e c e  

d e  ca d ra n  C  d iv ifé  e n  2 4  p a rtie s  ég a le s  , 8c 
fo u s  le q u e l  e ft  u n e  ro u e  d e n té e  R. C e t te  
r o u e ,  q u i  e f l  p e r c é e  au c e n t r e ,  fe  p la c e  fu r 

la  t ig e  a , (fig. t . )  q u i e x c e d e  le  p lan  du  

c e rp le  lu n a ire . S u r  la  t ig e  fo r é e  I , o n  p la ce  
le  S o le i l  S  (fig. 3. ) &  o n  le  f a it t r a v e r fe r  
p a r  l ’a ig u ille  V  p o rté e  fu r  le  fu p p o r t  K  , 

&  q u i r e p r é fe n te  le  ra y o n  fo la ir e  q u i to m b e  

p e r p e n d ic u la ir e m e n t  fu r  la  T e r r e  T , d o n t 

l ’a x e  e ft  in c lin é  d e  2 3  |  d e g ré s  au p lan  d e  
l ’E c lip t iq u e . E n fu ite  e n  p la ça n t la  m a n i

v e l le  M  (fig, 1 . ) f u r ie  q u a rré  C  q u ip a f fe  

p a r les  tro u s  d es g ra n d s  c e rc le s  au  ligne 
d u  B é l i e r , o n  fa it  to u r n e r  la  p la tin e  b le u e  

a v e c  to u t  c e t  a p p a re il. L e  d ia m e tre  d e  c e tte  
p la t in e  e ft  r e p r é fe n té  e n  A  A ,  (fig. 3 . ) &  

le s  d e u x  p a rtie s  d ia m é tra le m e n t o p p o fé e s  

d u  Z o d ia q u e  le  fo n t  p a r  les  d e u x  lig n e s  
A  B  , A D .

P o u r  r e p ré fe n te r  les  m o u v e m e n ts  d e  la  
L u n e ,  d e  l ’a p p a re il  p ré c é d e n t i l  fa u t ô te r  

l ’a ig u ille  V , 8c a jo u te r  fo u s la  r o u e  d e n té e  

R  les  p iece s  fig. 7 .  e n  p laça n t le  ca n o n  
L  fu r  le  ca n o n  c (fig. 1 . )  q u i eft au c e n tre  

d u  c e r c le  lu n a ire  ; &  fu r la  t ig e  d ’a c ie r  a 
la  r o u e  d e n té e  R (fig. 3 .)  q u i p a r - là  e n -  

g r e n e  la  r o u e  R  ( fig. 7 .  ) la q u e lle  e n -  
g r e n e  à fo n  to u r  la  r o u e  r ,  fu r  l’axe  p r o 
lo n g é  d e  la q u e lle  e ft  p o rté  le  g lo b e  l  q u i 
r e p r é le n te  la  L u n e . O n  to u rn e  ces p ie c e s  

d e  fa ç o n  q u e  le  g lo b e  l  fe  t r o u v e  d ir e c t e 

m e n t  e n tre  le  c e n tr e  d e  la  T e r r e  T(fig. 3 . )
&  le  c e n tr e  d u  S o le i l  S. S i  l ’o n  to u rn e  la  
m a n iv e lle  M  (fig. 1 . ) p la cé e  fu r le  q u a rré  

C , o n  r e m a r q u e  q u e  , p e n d a n t q u e  la  T e r r e  

a v a n c e  d ’e n v ir o n  u n  fig n e  dans le  Z o d ia 
q u e ,  la  L u n e  fa it  a u to u r  d ’e lle  u n  t o u r  
e n t i e r , & c .  N ollet, Leç. de Phyf. Torn. 6 ,  

P a g . ^ & f .
I l  e f t a i f é d e  v o i r ,  p a r  c e tte  d e fe r ip t io n , 

q u e  c e  Planétaire a  u n  a v a n ta g e  c o n fid é -  

ra b le  lu r  les  fp h e re s  m o u v a n te s . D a n s  ce lle s-

to u t  fe  t r o u v e  re p ré fe n té  à - la - fo is  j  ce
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' q u i fa it  v o ir  d ’u n  c o u p - d ’ œ il to u t le  fyftêm e 

c é le fte  e n  m o u v e m e n t. C ’e ft  ,  il fau t l’a

v o u e r  , n n e  ç h o fe  a g ré a b le  p o u r  quiconque 
l ’e n te n d  &  le  c o n n o ît  d é jà . M ais  un inf- 

tru m e n t q u i , c o m m e  n o tr e  Planétaire 
e x é c u te  e n  p a r t ic u lie r  c h a q u e  efp ece  de 
m o u v e m e n t  &  d e  r é v o l u t io n , &  qui ne 

m e t  fo u s les  y e u x  d u  fp e c ta te u r  que ce 

q u ’o n  a d e ffe in  d e  lu i  fa ir e  co m p re n d re , 

p a r o ît  p lus u t ile  p o u r  re n d r e  fen fib les les 
p re m ie rs  p r in c ip e s  d ’A f t r o n o m ie  à  ceu x  qui 
11’e n  o n t  e n c o r e  a u c u n e  n o t io n  , &  qui 

n e  les fa ifiro ie n t q u ’a v e c  p e in e , fi le u r  atten
tio n  fe  t r o u v o it  p a r ta g é e .

P L A N E T E .  C o r p s  o p a q u e  à-peu-près 
fp é r iq u e  8c à - p e u - p r è s  fe m b la b le  à la 
T e r r e  , q u i n ’e ft  p o in t  lu m in e u x  par lui- 

m ê m e  , &  q u i n e  d e v ie n t  v if ib le  que par 

la  lu m ie r e  q u ’i l  r e ç o it  d u  S o le i l  &  qu ’il 

ré flé c h it  v e rs  n o u s. T o u t e s  les  Planetes 
t o u r n e n t ,  p a r u i\  m o u v e m e n t  q u i leu r eft 

p ro p re  , d ’O c c id e n t  e n  O r i e n t ,  o u  autour- 
d u  S o l e i l , o u  a u to u r  d ’u n  a u tre  a ftr e , en 

n ou s p a r o iiïà n t  p a r c o u rir  le  Z o d ia q u e , de

1 e te n d u e  d u q u e l e lle s  n e  fo r te n t  jam ais ; 

p u ifq u e  le  p la n  d e  l ’ o r b ite  q u e  chacune 
d é c r i t , e ft  p e u  é lo ig n é  d u  p la n  d e  l’Eclip- 
t iq u e .

O n  d iv ife  les Planetes en  d e u x  clafles. 

C e l le s  d e  la  p r e m ie r e  c la ffe  fe  nom m ent 
Planetes primitives, o u  principales ,  o u  du 
premier ordre; e lle s  fo n t  au n o m b re  de 
f i x ,  fa v o ir  ,  Mercure j  Vénus , la Terre„ 
Mars j  Jupiter &  Saturne. T o u t e s  ce lles-ci 
t o u r n e n t  a u to u r  du  S o le i l .  C e lle s  d e  la  

fé c o n d é  c la lfe  s’ a p p e lle n t Planetes fiecon- 

daires, ou Jub alternes, o u  du fécond ordre,  
o u  a u tre m e n t Satellites 011 Lunes ; o n  en 
c o m p te  dix-, f a v o i r ,  u n e  q u i to u rn e  a u to u r 

d e  la  T e r r e  &  q u i p o rte  fp é c ia le m e n t le  

n o m  d e  Lune -, q u a tre  q u i to u r n e n t  autour 
d e  J u p ite r  ; &  c in q  q u i t o u r n e n t  autour 
d e  S a tu rn e . C e s  n e u f  d e rn ie re s  p o rte n t 

p r in c ip a le m e n t le  n o m  d e  Satellites,  &  

n e  fe  d if t in g u e n t  e n tr ’e lle s  q u e par le u r  

p lu s 011 m o in s  g r a n d  d e g ré  d ’é lo ig n e m e n t 
à le u r  Planete principale : d e  fo r te  q u e  
c e lle  q u i en  e ft la p lu s p ro c h e  ,  s’a p p elle  

premier Satellite ; la fu iv a n te  ,  fécond Sa
tellite ,  &  a in fi des autres ,  fu iv a n t leu r
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< W i‘é d 'é k ù g n e m e n t. L a  L u n e  a ete c o n n u e  

d e  to u t  t e m p s , à ca u fe  d e  fa g ra n d e u r  
a p p a re n te  &  d e  fa g ra n d e  p ro x im ité  d e  la 

T e r r e  : a u - lie u  q u e  les  n e u f  au tre s  b a te l 
lite s  n 'o n t été  d é c o u v e rts  q u e  d e p u is  1 in 
v e n tio n  d es lu n e tte s  , in ftru m e n ts  lans 
le fq u e ls  o n  n e p e u t  les a p p e r c e v o ir ,  a 
ca u fe  d e  le u r  p e tite ffe  a p p a re n te  &  d e  le u i 
g r a n d  é lo ig n e m e n t d e  la  T e r r e .  ( Voye\
S a t e l l i t e s . )

O n  d iv ife  les Planetes principales e n  
fupérieures &  e n  inférieures : c e tte  d iv ifio n  

e ft re la t iv e  à le u r  d iftan ce  au S o l e i l ,  c o m 
p arée  à la  d ifta n ce  d e  la  T e r r e  au m ê m e  
a ftre . L e s  Planetes fupérieures fo n t  M ars ,  
Jupiter &  Saturne > q u i fo n t plus é lo ig n é e s  

d u  S o le i l  q u e  n e  l ’e ft  la  T e r r e , &  q u i 
e n  c o n fé q u e n c e  e m b ra ffe n t  c e tte  d e rn ie r e  
d ans le u r  r é v o lu tio n  -, c ’e ft  p o u rq u o i n ou s 

les  v o y o n s  , ta n tô t  d u  c ô te  d u  S o l e i l , 
ta n tô t  d u  c ô té  o p p o fé . L e s  Planetes infé
rieures font. Vénus &  Mercure , q u i fo n t 
p lu s p ro ch e s  d u  S o le il  q u e  n e  1 e ft la 
T e r r e ,  &  q u i p ar co n fé q u e n t n’e m b ra flê n t 

jam ais ce tte  d e rn ie r e  dans le u r  ré v o lu tio n  
c’e ft p o u rq u o i n ou s le s  v o y o n s  to u jo u rs  du 

c ô té  d u  S o le il  &  jam ais d u  c ô té  o p p o f é , 
p arce  q u e  n ou s n e  n ou s tro u v o n s  jam ais 

e n tr ’e lles  &  le  S o le il .
L e  m o u v e m e n t  p ro p re  d e  ch a cu n e  des 

fix  Planetes principales fe fa it  d ’O c c id e n t  

e n  O r i e n t , fu r  u n e  o rb ite  e ll ip t iq u e  , à 

l ’u n  d es fo y e r s  d e  la q u e lle  fe  t r o u v e  le  
S o le il .  A u c u n e s  d e  ces o rb ite s  ne fo n t 
dans le  m êm e p la n -, c e lle  d e  la T e r r e  e ft 
d ans le  p lan  m ê m e  d e  l’E c lip tiq u e  : to u te s  
les autres y  fo n t d iffé re m m e n t in c lin é e s  , I 
c o m m e  on  le  p e u t  v o ir  par la  ta b le  fu i-  
v a n te .

Table de VInclinai/on des orbites 
des fix  Planetes principales à 
VEcliptique.

N o m s des P la n e te s . D e g r é s . M in u te s . S e c o n d .

M e r c u r e ............ 6  « . . .  55 . . . .  3 0 .
V é n u s .................. 3 . . . .  2 3  . . . .  10 .

L a  T e r r e ............o  . . . . O . . . .  O.
M a r s ..................... 1 . . . .  5 0  . . . .  4 7 .
J u p ite r ................ 1 . . . .  1 9  . . . .  38.

S a tu r n e ...............  2  . . . .  3 0  . . . .  4 0.

P' L  A
L e  m o u v e m e n t  p ro p re  d e  la  L u n e  fe  

fa it  d’occident' e n  O r ie n t  fu r  u n e  o r b ite  
e l l ip t iq u e ,  à l’un d es fo y e r s  d e  la q u e lle  
fe  t r o u v e  la  T e r r e .  C e t t e  o r b ite  n ’eft pas 
to u jo u r s  é g a le m e n t in c lin é e  à l ’E c l ip t iq u e ;  
c e tte  in c lin a ifo n  n’ eft jam ais m o in d r e  d e  

5 d e g ré s  1 m in u t e ,  &  e lle  p e u t  m o n te r  
ju fq u ’à  5 d e g ré s  1 7  m in u te s  : d e  fo r te  

q u ’o n  y  a p p e r ç o it  u n e  v a r ia tio n  d e  1 6  

m in u tes . ( Voye\ L u n e . )

L e  m o u v e m e n t  p ro p re  d e  ch a c u n  des 

S a te llite s  d e  J u p ite r  &  d e  S a tu rn e  fe  f a i t ,  

d e  m ê m e  q u e  c e lu i d e  to u te s  les  a u tre s  
Planetes, lu iv a n t  l ’o rd r e  d es lig n e s  , fu r  
u n e  o rb ite  e ll ip t iq u e , à l ’u n  d es fo y e r s  d e  
la q u e lle  fe  tr o u v e  la Planete principale d u  
S a te llite  : &  e n  o u tre  ch a q u e  S a te llite  e ft  
e m p o r té  d ’un  m o u v e m e n t  c o m m u n  a v e c  

fa Planete principale ,  dans la  ré v o lu tio n  

q u ’e lle  fa it a u to u r  d u  S o le il .  L e s  o rb ite s  
des 4  S a te llite s  d e  J u p ite r  , fo n t  in c lin é e s  
à c e lle  d e  J u p ite r d e  2 d e g ré s  5 5 m in u te s  : 
011 a ce p e n d a n t ju g é  l’in c lin a ifo n  d es o r 

b ites  du  fé c o n d  &  d u  tro ifie m e  S a te llite s  

un  p e u  p lus g r a n d e . L e s  o rb ite s  des 4  
p re m ie rs  S a te llite s  d e  S a tu rn e  fo n t  in c lin é e s  
à l ’E c lip tiq u e  d e  3 1 d e g ré s  2 0  m in u t e s ;  
m ais l ’o r b ite  du c in q u iè m e  S a te llite  n ’e ft 

in c lin é e  à l ’E c lip tiq u e  q u e  d ’ e n v ir o n  1 5 

d e g ré s  &  d e m i.

L e s  d iftan ces  des fix  Planetes princi
pales au S o le il fo n t  très-d iffé re n te s  les u n es  

des autres. M e rc u re  e ft d e  to u te s  les  P la
netes la p lus p ro ch e  d u  S o le i l  : S a tu rn e  e n  
e ft la plus é lo ig n é e . E n  fu p p o fa n t q u e  la  
m o y e n n e  d ifta n c e  d e  la  T e r r e  au S o le il  
c o n tie n t  10 0 ,0 0 0  p a r t ie s , o n  tr o u v e r a  dans 
la  ta b le  fu iv a n te 'le s  d iftan ces  p r o p o r t io n 

n e lle s  d e s  a u tres Planetes au  S o le il .  E t ,  
co n n o iffa n t  l ’e x c e n tr ic ité  d e  l’o rb e  d e  
ch a c u n e  d es Planetes , c ’e f t - à - d i r e ,  la  
m o itié  d e  la d iffé re n ce  d e  le u r  p lus g r a n d e  
d ifta n ce  à le u r  p lus p e t i t e , on  c o n n o îtra  
a ife m e n t leu rs  d ifta n ces  au S o le i l  dans 

l ’a p h élie  &  dans le  p é r ih é lie .

P L A 3 7*
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Table des diftances des ftx Planetes 

principales au S o le il , en parties, 

dont la moyenne diftance de la Terre 

au Soleil en contient i 0 0 ,0 0 0 .

Nom s Excentricité Diftance Diftance
des Diftance en iooooo d e  en en

Planetes. moyenne, la diflcnce A p h élie. Périhélie, 
de la Terre.

M e r c u r e  3 8 7 1 0 . 7 9 7 0 .  4 6 6 8 0 . 3 0 7 4 0 . 

V é n u s  7 2 3 3 3 .  5 0 5 . 7 2 8 3 8 . 7 1 8 2 8 .  

L a T e r r e i OOOOO. 1 6 8 5 .  1 0 1 6 8 5 .  9 8 3 1 5 .  

M a rs  1 5 2 3 6 9 .  1 4 1 7 0 .  1 6 6 5 3 9 .  1 3 8 1 9 9 .  

J u p ite r  5 2 0 0 9 8 . 2 5 0 7 8 , 5 4 5 1 7 6 .4 9 5 0 2 0 .  

S a tu rn e  9 5 4 0 0 7 .  5 4 3 8 1 . 10 0 8 3 8 8 . 8 9 9 6 2 6 .

S i n o u s  fu p p o fo n s  m a in te n a n t q u e  les 
1 0 0 ,0 0 0  p a rtie s  q u e  c o n tie n t  la m o y e n n e  
d ifta n c e  d e  la  T e r r e  au S o l e i l , v a le n t  

3 4 ,7 6 1 ,6 8 0  l ie u e s , n o u s a u ro n s les d if lé -  

re n te s  d ifta n ce s  d e s  f ix  Planetes principales 
au  S o l e i l ,  e x p r im é e s  e n  lie u e s  co m m u n e s  

d e  F r a n c e  d e  2 2 8 3  to ife s  ch a cu n e  , c o m m e  
■on p e u t  le  v o i r  d a n s la  ta b le  fu iv a n te .

Table des diftances des fît Planetes 

principales au So leil, en lieues 

de 2283  toifes chacune.

ïfo m s des
Planetes.

Mercure
V é n u s

L a  Terre

Mars

Jupiter

Saturne

Diftances 
moyennes. 

13456246. 

2 514 4 166. 

34761680. 

52966024. 

180794802. 

331628860.

Diftances en 
A phélie  

16226752. 
25 3 19 712 . 

3534741 1 - 

5789.Ï754- 
189512336. 

350532609.

Diftances en 
Périhélie. 

10685740. 

24968620.

34175949- 
48040:94. 

172077268. 

3 1 2 7 2 5 m .

N o u s  v e n o n s  d e  v o ir  q u e  les  e x c e n tr i-  
C itées d es o rb e s  d es fix  Planetes pnnei 
pales fo n t  très -  d iffé re n te s  les  u n es d es 

a u tre s . C e l le  d e  l ’o r b e  d e  M e r c u r e  e ft  la 
g lu s  g r a n d e  d e  to u te s  ; d o i t  il fu it  q u e  

io n  o rb e  e ft  très - fe n fib le m e n t  e l l ip t iq u e :  

a u  c o n tr a ir e  c e lle  d e  l ’o rb e  d e  V é n u s  e ft

la  p lu s p e t it e  d e  to u te s  -, c e  q u i fait voîfe 

q u e  fo n  o r b e  e ft  tre s -p e u  e llip tiq u e  &  fort 
a p p ro c h a n t d u  c e rc le . E n  c o n fé q u e n c e , la 
d iffé re n ce  q u ’il y  a d e  le u r  plus grande 
d ifta n c e  au  S o le i l  à  le u r  p lu s p etite  dif

ta n ce  , v a r ie  dans le  m ê m e  r a p p o r t , comme 
o n  p e u t le  v o i r  p a r  la  ta b le  fu iv a n te , qui 

d o n n e  ces d iffé re n ce s  à p e u  d e  chofes 
près.
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T a b le  d e s  d iffé re n c es  d e s  p lu s  
g r a n d e s  a u x  p lu s  p e t i t e s  d iftances  
d e s  f t x  P la n e te s  p r in c ip a le s  au 
S o le i l .

N o m s  des P lu s  g ra n d e s P lu s  p e t ite s  D iffè-  

P la n e te s .  d ifta n c e s . d ifta n ce s. rences.

M e r c u r e . . . .  3 . . . . .  2  ............ y

V é n u s ..............7 2  ................  7 1  ............ ~
L a  T e r r e .  . . 3 0 ............  2 9  ............ ~
M a r s ............ ...  6  ............  5 ............ \
J u p ite r .  . . .  1 1  ............  1 0 ............ Ÿ r

S a t u r n e . . . .  9  ............  8  ............  |

L e s  d ifta n ces  d e s  Planetes fècondaires 
à le u r  Planete principale d iffé re n t auffi 

les  u n es d e s  au tre s. L a  m o y e n n e  diftance 
d e  la  L u n e  à la T e r r e  e ft d e  8 4 ,5  1 5 lieues 
d e  2 2 8 3  to ife s  ch a cu n e  : &  l ’e x ce n tric ité  
d e  fo n  o r b e  étan t d e  5 5 0 5  parties d on t 

la  m o it ié  d u  g r a n d  a x e  en  c o n tie n t  10 0 ,0 0 0 , 
fa d ifta n ce  dans l ’a p o g é e , e ft  d ’en viro n  

8 9 1 6 7  j  l ie u e s -, &  dans le  p é r ig é e  e lle  n ’eft 

q u e  d ’e n v ir o n  7 9 ,8 6 2  j  lieu es. D e  forte  

q u e  fa p lu s g r a n d e  d ifta n c e  e ft  à fa  plus 

p e tite  à -p e u -p rè s  c o m m e  1 9  eft à  1 7 ,  don t 
ia d iffé r e n c e  e ft

L e s  d iffé re n te s  d ifta n ce s  d es 4  S a tellites  
d e  J u p ite r  à  le u r  Planete principale fo n t 

e x p rim é e s  d an s la  ta b le  iu iv a n te  en d e m i- 
d ia m e tre s  d e  J u p ite r  &  en  cen tiem es d u  
d e m i- d ia m e t r e -, &  le  d e m i-d ia m e tr e  d e  

J u p ite r  é t  n t d e  1 6 ,3 2 2  lieu es  , o n  a ces 

d ifta n ces  e n  lie u e s  à p eu  d e  ch o fe s  près.
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Table des moyennes diftances des 

Satellites de Jupiter à leur Pla
nete principale, en demi-diamettes 
de Jupiter, & en lieues de z z 8 3 

toifes chacune.*

S a t e l l i te s .  D ifta n c e s  en d e m i-  D ifta n c e s  

d ia m etre de J u p ite r . en  lie u e s .

I . . . ......... îéro .........  92540-
I I ......................  9  .............  1 4 6 8 9 8 .

I I I . ....................1 4  .............  2 3 4 7 1 0 .

I V ........................2 5 ^ ..............4 1 2 9 4 6 .

L e s  d ifféren tes  d ifta n ces  des 5 S a te llites  
d e  S a tu rn e  à  le u r  Planete principale, fo n t 
e x p rim é e s  dans la  ta b le  fu iv a n te  en  d e m i- 

d ia m etres  d e  l ’an n eau  d e  S a tu rn e  , &  en 
c e n tiè m e s  d e  c e  d e m i -  Giam etre \ &  le  
d e m i -  d ia m e tre  d e  1 an n eau  d e  S a tu rn e  

é ta n t d e  3 3 ,7 5 6  l ie u e s ,  o n  a ces d iftan ces 

e n  lie u e s  à p eu  d e  ch o fe s  près.

Table des moyennes diftances des 
Satellites de Saturne à leur Pla
nete principale} en demi-diametres 
de VAnneau de Saturne & en 
lieues de z i  8 3 toifes chacune.

S a t e l l i t e s .  D ifta n c es  en d em i-  D ifta n c e s  

d iam etre de V A n n e a u . en lieu es.

I . . 1 93• • • « « •  A 1 0 0 . .  6 5 1 4 9 .

TT . 2 —-  . . .. . .  83377.
TTT
I V ..................... 8

V ...............  2 3 f £  . . C
O

C
O N>

L e  g ra n d  a xe  d e  l ’o rb e  d es Planetes, 
c o m p a ré  au g ra n d  a xe  d e  l ’o rb e  d e  la 
T e r r e ,  e ft dans le  m ê m e  ra p p o r t  q u e  la  
m o y e n n e  d iftan ce  d es Planetes au S o le i l ,  
c o m p a ré e  à la  m o y e n n e  d iftan ce  d e  la 

T - jrr e  au  m êm e aftre. A in f i  , e n  fu p p o fa n t 
le  g ra n d  a xe  d e  l’o rb e  d e  la  T e r r e  ç o m -  
p o fe  de ICO  p artie s  é g a le s , le  g r a n d  a xe
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d e  l ’o r b e  d e  M e r c u r e  c o n tie n t  e n v ir o n  

39  d e  ce s  p arties  : le  g r a n d  a x e  d e  l o i b e  
d e  V é n u s  en c o n tie n t  e n v ir o n  7 2  : le  g r a n d  

axe  d e  l ’o r b e  d e  M a rs e n  c o n tie n t  e n v ir o n

1 5 2  ; le  g r a n d  a xe  d e  l ’ o r b e  d e  J u p ite r  e n  
c o n tie n t  e n v ir o n  5 2 0  : &  le  g r a n d  a x e  d e  
l’ o rb e  d e  S a tu rn e  e n  c o n tie n t  e n v iro n  9 5 4 *  

L e s  Planetes a c h è v e n t leu rs  r é v o lu tio n s  

dans des te m p s  d ’a u ta n t plus lo n g s  q u ’e lle s  
fo n t plus é lo ig n é e s  d u  S o l e i l , c o m m e  o u  

p e u t  le  v o ir  p a r la  ta b le  fu ivan te»

Table de la duree des Révolutions 
des Planetes autour du Soleil.

N o m s  des D u ree d es R é v o lu tio n s  

P la n e te s . en  a n n ées , jo u r s , heur. & c . E n  fé c o n d é s .  

A n n . jo u r s .  H eu. Min. Sec.

M e r c u r e  8 7  23  5 9  1 4 0 ^ 7 6 0 3 1 5 4 .  

V é n u s  2 2 4  1 6  3 9  4 I 94I 3 544* 

L a T e r r e  3 6 5  5 48 457 3i5 5692 5t -  

M a rs  1 3 2 1  2 2  18  3 9  5 9 3 5 0 7 1 9 .  

J u p ite r  1 1  3 1 5  1 4  36  3 7 4 1 6 4 5 6 0 .  

S a tu rn e  2 9  1 6 2  15  9 2 8 5 9 4 8 0 0 -

L e  m o y e n  m o u v e m e n t  , fo it  a n n u e l , 

fo it  jo u r n a l ie r ,  d e s  Planètes e ft  dans le  
m ê m e  ra p p o rt q u e  la d u re e  d e  le u r  î e v o -  

lu t io n  : d e  fo r te  q u e  c e lle s  q u i 1 a c h è v e n t 
dans u n 't e m p s  plus c o u r t , o n t  u n  m o u v e 
m e n t plus g r a n d ,  c e f t - à - d i r e , p a ic o u r e n t ,  
d an s un  te m p s d o n n é  , 1111 p lus g r a n d  
n o m b re  d e  d e g ré s  , c o m m e  o n  le  p e u t  

v o ir  p ar la ta b le  fu iva n te .

T a b le  du m o y e n  m o u v e m e n t a n n u e l 
&  jo u r n a l ie r  d e s  P la n e te s .

N o m s  d es M o y e n  m o u vem en t.
P la n e te s .  A n n u e l .  J o u r n a lier .

S ign , D e g . M in . S ec. T ie r c . D . M . S. T .  Q.

M e r c u r e  49  23 13 J 1 39 - 4 5  3 2 34  4 7 -

V é n u s  19  1 4  47  45 - 1 36 8-

L a T e r r e  12 .  59  8 2°-

Mars 6 11  i ?  9 S°- 31 26 3*-
Jupiter 1 o  20 31 50. 4 59  l 6 -

Saturne 12 13 33- a  0 35-
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O n  e n te n d  p a r  m o y e n  mouvement an

n u e l ,  c e lu i  q u i a lie u  a u to u r  d u  S o le i l  dans 

l ’e fp a c e  d ’u n e  a n n ée  c o m m u n e  , c ’e ft-à -  

d i r e ,  d an s l ’e fp a c e  d e  3 6 5  jo u rs  d e  tem p s 
m o y e n . J’ a i c e p e n d a n t  m is dans la  ta b le  

p r é c é d e n te  le  m o u v e m e n t  q u e  fa it  la T e r r e  

p e n d a n t  la  d u r é e  d ’u n e  a n n ée  fo la ir e  e n 

t iè r e .
L a  c o n n o il lc n c e  d e  l ’ é te n d u e  d e  la  ré 

s o lu t io n  d e s  Planetes 8c d u  te m p s  q u ’e lle s  
e m p lo ie n t  h la t a i r e , n o u s a p p re n n e n t 
c o m b ie n  leu rs  m o u v e m e n ts  fo n t  ra p id e s . 

E lle s  p a rco u re n t p lu fieu rs lieu es  p ar fé c o n d é  

d e  t e m p s , c o m m e  e n  le  p e u t  v o ir  p a r  la 
ta b le  f u i v a n t e , q u i e x p r im e  le u r  v îte lle  

m o y e n n e p o u r  u n e  fé c o n d é  d e  t e m p s ,  en  

tp ife s  8c e n  lie u e s  d e  .2 2 8  3 to ile s  ch a c u n e .

Table des Efpaces que parcourent 
les Planetes par feconcle de temps.

N o m s  d es E fp a c e s  p a rcou ru s par fé c o n d é s .  

P la n e t e s .  T o i f e s .  L ie u e s .

M e r c u r e  e n v ir o n  2 5 3 9 7  j  o u  p lus d e  1 1 .

V én u 's,....................  1 8  5 8 6  o u  p lus d e  81.

L a  T e r r e .............  15  8 0 7 !  o u  près d e  7 .

M a r s ......................  1 2 8 0 6 ^  o u  p lu s d e  5 f .

J u p i t e r .................  6 8 9 6  o u  p lu s d e  3.

S a t u r n e ................  51-23 o u  p rè s  d e  z'-.

O n  v o i t ,  p a r  c e tte  ta b le , q u e  les  Planetes 
o n t  u n  m o u v e m e n t  r é e l  d ’a u ta n t p lu s ra
p id e  , q u ’ e lle s  fo n t  plus v o iù n e s  d u  S o le i l  j 

p u ifq u e  M e r c u r e ,  q u i en  e ft  le  plus p r o c h e , 
p a rc o u rt p lus d e  1 1  lie u e s  p ar fé c o n d é  d e  

t e m p s , ta n d is  q u e  S a t u r n e ,  q u i e n  le  p lus 

é lo ig n é ,  n e  p a r c o u rt  g u e r e  p lus d e  2  lie u e s  

e n  p a r e il te m p s.
L e s  Planetes du fécond ordre a c h è v e n t  

a u ffi le u rs  r é v o lu t io n s  dans d e s  tem p s d ’a u 

ta n t  p lus lo n g s  q u e l le s  fo n t p lu s é lo ig n é e s  
d e  le u r  Planete principale.

L a  r é v o lu t io n  m o y e n n e  d e  la  L u n e  au

to u r  d e  la  T e r r e  s’a c h e v e  d an s l’ in te rv a lle  

d e  2 7  jo u rs  7  hefures 4 3  m in u te s  5 fé 

c o n d é s  , o u  , c e  q u i e ft  la  m ê m e  c h o fe  , 
dans l ’in te r v a lle  d e  2 ,3 6 0 ,5 8 5  fé c o n d é s . 
C e tte  r é v o lu t io n  efl: c e  q u ’o n  a p p e lle  Révo-
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lutlon périodique, o u  Mois périodique. Ceft- 
c e l le  q u e  fa it  la  L u n e  a u to u r  d e  la T erre  

à l ’é g a r d  d ’u n  m ê m e  p o in t  d e  l ’E c lip fiq u e . 
M ais il y  e n  a u n e  a u tre  q u ’o n  appelle 

Révolution o u  Mois fynodique, qui eft 

c e lle  q u e  fa it  la  L u n e  , p a r  e x em p le , 

d e p u is  fa  c o n jo n c t io n  a vec, le  Soleil 

ju fq u ’à la  c o n jo n & io n  fu iv a n te . C e l le - c i  
s ’a c h e v e  d an s l ’ in te r v a lle  d e  2 9  jo u rs 12 

h e u re s  4 4  m in u te s  3 fé c o n d é s  2 0  tierces.
( Voye\ L u n e . )

D ’après c e la  i l  e ft  a ifé  d e  connoître 

les m o y e n s  m o u v e m e n ts  d e  la  L u n e  pour 
u n e  a n n é e ,•p o u r  u n  j o u r , •p ou r u n e heure, 

p o u r  u n e  m in u te  &  p o u r  u n e  fécondé. 
O n  les tr o u v e r a  dans la  ta b le  fu iv a n te .

Table des moyens mouvements 
de la Lune.

M o y e n  m ou vem en t.

S ig n es , D e g . M in. S ec . T ie r . Q uart. Quiilt,

Annuel . . . . .  160 9 22 55.

Journalier . . .  13 10 35.

Horaire . . . .  32 56 27 30.
Pour une minute 32 56 27 30

Pour une fécondé 32 56 271

D  'ou  il fu it  q u e  la  L u n e , v u  l ’étendue 
d e  fa r é v o lu t io n ,  p a r c o u rt  e n v iro n  5 1 3 5  

t o i f e s , o u  près d ’u n  q u a r t  d e  lie u e  par 

fé c o n d é  de te m p s.
O n  p e u t  v o i r ,  d an s la  ta b le  fu iv a n te , 

la  d u r e e  d es r é v o lu t io n s  m o y en n es des 

S a te llite s  d e  J u p ite r  a u to u r  d e  ce tte  P /a* 
nete , à  l ’é g a r d  d ’ u n  p o in t  fixe  dans le  

C ie l .

Table de la durée des Révolutions 
des Satellites de fupiter, autour 
de leur Planete principale.

S a t e l l i t e s .  D u r é e  des R é v o lu tio n s

en  jo u r s  ,  heures ,  & c . E n  fé c o n d é s .

u 1 5 2 8 5 3 .
3 0 6 8 2 2 . 

j 6 1 8 1 5 3 .
1 4 4 1 9 2 8 . 

O n  tro u v e ra

Jours. H eur. Min. S ec.

I . . I l 8 2 7 33
I I . . • 3 13 1 3 42

I I I . • • 7 3 33
I V . . . 1 6 1 6 32 8



O n  tr o u v e r a  d e  m ê m e  dans la  ta b le  fu i-  

v a n te  la  d u rée  des ré v o lu tio n s  m o y e n n e s  
d es S a te llite s  d e  S a tu rn e  a u to u r  de cette P la
nete > à l ’é g a rd  d u  p re m ie r  p o in t d u  B é lie i .

Table de la durée des Révolutions 
,des Satellites de Saturne, au
tour de leur Planete principale.

S a t e lli te s . D u rée des R é v o lu tio n s
en  jo u r s  ,  heures ,  ù c .  E n  fé c o n d é s .  

J ou rs. H eur. Min. S ec.

I . . .  i 21 18 27 ou 163107. 
1 1 . . .  2 17 44 22 236662.
1 1 1 . . .  4 12 25 12 390312- 
i v . . .  15 22 34 38 1377278- 
y . . .  79 7 47 6853620.

L e  m o y e n  m o u v e m e n t , fo it  jo u rn a lie r  , 

f o i t  a n n u e l, d e s  S a te llite s  d e  S a tu rn e  eft 
d ans le  m ê m e  ra p p o rt q u e  la  d u ré e  d e  le u r  
r é v o lu tio n  : d e  fo r te  q u e  c e u x  q u i la c h e v e n t  

d an s u n  te m p s p lus c o u r t ,  o n t  u n  m o u v e 
m e n t  p lu s g r a n d , c ’e ft-à -d ire , p a r c o u r e n t, 
d an s un  tem p s d o n n é , u n  plus g ra n d  
n o m b r e  d e  d e g r é s , c o m m e  o n  le  p e u t  v o ir  

p a r la  ta b le  fu iv a n te .

T a b le  d u  m o y e n  m o u v e m e n t jo u r 
n a lie r  &  an n u e l d e s  S a te l l i t e s  
d e  S a tu rn e .

S a t e l l i te s .  M o y e n  M o u v em en t.
J o u r n a lier . A n n u e l .

S ign. D e g . Min. Sec,

4 4 35 15- 
4 10 10 25.
9 1 6  57 5' 

IO  2 0  35 5
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S ec.S ign . D e g . M in .

I .  6  10  4 1
I I .  4  1 1  32
I I I .  2  1 9  4 1
I V .  2 2  3 4  3 7 . 

V .  4  3 2  18 .

51-

5-
2 5 .

7  6  2 9  30,

D a n s  la  p ré cé d e n te  ta b le  d u  m o y e n  
m o u v e m e n t a n n u e l d es S a te llite s  d e  S a
t u r n e ,  o n  a fa it ab ftra£ tio n  d es ré v o lu tio n s  
e n t iè r e s , &  l’o n  n ’a m is  q u e  l ’e x c é d e n t de 
ce s  ré v o lu tio n s .

L a  co n n o ifla n c e  d e  l ’é te n d u e  d e  la  ré  

v o lu t io n  d e s  S a te llite s  d e  J u p ite r  &  de 
Tome I I .
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S a tu rn e  , &  d u  te m p s  q u ’ils e m p lo ie n t  à  
a fa ire  , n o u s a p p re n n e n t q u e lle  e ft  la  

rap id ité  d e  leu rs  m o u v e m e n ts . L a  p lu p a r t  
p arco u re n t p lu fieu rs lie u e s  p ar fé c o n d é  d e  

t e m p s , c o m m e  o n  le  p e u t  v o i r  p a r  le s  
d e u x  ta b le s  lu i v a n t e s , q u i e x p r im e n t  le u r  
v îte f le  m o y e n n e  p o u r  u n e  fé c o n d é  d e  
t e m p s ,e n  to ife s  &  e n  lieu es  d e  2 2 8 3  to ife s  

c h a c u n e .

Table des efpaces que parcourent 
les Satellites de Jupiter , par 

fécondé de temps.

S a t e l l i te s , E fp a c e s  pa rcou ru s p a r  fé c o n d é .
T o ife s . L ieue»,

I .  . e n v ir o n  8 6 8 8  o u  près d e  4 .

I I .  . . . . 6 8 7 1  o u  p lu s d e  3 .

I I I .  . . . .  5449 o u  p lus d e  2 ,- .

I V .  . .. 4 1 1 0  o u  p lus d e  1

Table des ejpaccs que parcourent 
les Satellites de Saturne ,  par 

féconde de temps.

S a t e lli te s .  E fp a ce s  p a rcou ru s p a r  fé c o n d e .

T o ife s . L ieue*.

I .  . e n v ir o n  5 7 3 2  o u  p lu s  d e  2\. 
I I   5 0 5 6  o u  près d e  z \ .

I I  I   4 2 8 2  o u  p lus d e  I § .

I  V   2 8 1 4  o u  p rès d e  1 -j.

V .......................  1 8 5 1  o u  p lu s d e

O n  v o i t , p ar ces d e u x  t a b le s , q u e  le s  

S a te llite s  d e  J u p ite r  &  d e  S a tu rn e  o n t ,  
d e  m ê m e  q u e  les  Planetes primitives -, u n  
m o u v e m e n t  r é e l d ’a u tan t p lu s ra p id e  , 

q u ’ils fo n t  plus v o ilîn s  d e  le u r  Planete prin
cipale ; p u ifq u e  le  p re m ie r  S a te llite  d e  J u 
p ite r  , q u i e n  e ft le  p lus p r o c h e , p a r c o u rt  
près d e  4  lie u e s  par fé c o n d é  d e  t e m p s , 
tan dis q u e  Je q u a triè m e  S a t e l l i t e ,  q u i e n  e ft  
le  plus é lo i g n é , n e  p a r c o u rt  g u e r e  p lu s 

d ’u n e lie u e  tro is  q u a rts  e n  p a r e il  te m p s . 
D e  m êm e le  p re m ie r  S a te llite  d e  S a tu r n e , 

q u i e n  e ft le  plus p r o c h e ,  p a r c o u rt  p lus
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d e  d e u x  lie u e s  &  d e m ie  p a r  fé c o n d e  d e  

t e m p s , ta n d is  q u e  le  c in q u iè m e  S a t e l l i t e , 

q u i en  e ft  le  p lu s é lo ig n é  , n e  p a rc o u rt 

g u e r e  p lus d e  tro is  q u a rts  d e  lie u e  e n  p a 

r e i l  te m p s.
O u t r e  le u r  r é v o lu t io n  a u to u r  d u  S o l e i l , 

q u e  l ’o n  a p p e lle  Révolution périodique,  les 

Planetes primitives to u rn e n t  e n c o r e  fu r  
le u r  a x e  d ’O c c id e n t  e n  O r ie n t  -, &  e lle s  

e m p lo ie n t  des te m p s  d ifféren ts  à  c e  m o u 

v e m e n t  d e  ro ta tio n  , c o m m e ' o n  le  p e u t  

v o i r  p a r  1a ta b le  fu iv a n te .

Table de la durée de la Rotation 
des Planetes primitives ,  fur  
leur axe.
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N o m s  d es D u r ée  des R o ta tio n s

P la n e t e s . en heures  , m in . & c . E n  fé c o n d e s .

M e r c u r e .
H eu r. Min. S ec ,

V é n u s . . . . 2 3 20 OU 84OOO.

L a  T e r r e . . 2 3 5 6  4  8 6 1 6 4 .

M a r s . . . . 2 4 4 0  8 8 8 0 0 .

J u p ite r .  , . 9 5 6  3 5 7 6 0 .

S a t u r n e . . , . . . in c o n n u e .

C o m m e  c e  fo n t  le s  ta ch e s  q u ’ o n  a 
o b fe r v é e s  fu r  la  fu r fa c e  d e s  Planetes „ q u i , 
e n  c h a n g e a n t  d e  fitu a tio n -, o n t  fa it  c o n 

n o îtr e  le  m o u v e m e n t  d e  ro ta tio n  d es P la
netes fin* le u r  a x e  &  la  d u ré e  d e  c e  m o u 
v e m e n t ,  i l  n e  s’ e ft  r ie n  t r o u v é  q u i a it 
d o n n é  lie u  d e  d é te r m in e r  c e  m o u v e m e n t  

n i  d a n s M e r c u r e , n i d an s S a tu rn e  -, p a rce  

q u e  le  p r e m ie r  e ft  fi près d u  S o le il  &  fi 
f o r t e m e n t  i l lu m in é , &  le  fé c o n d  au c o n 
t r a i r e ^  ca u fe  d e  fo n  g r a n d  é lo ig n e m e n t , 

e f t  fi p e u  é c la ir é ,  q u e  le u rs  ta ch e s  ,  s’ils 
e n  o n t , é c h a p p e n t a u x  O b fe r v a t e u r s , o u  
n e  fe  m o n tr e n t  p o in t  a ffe z  p o u r  les m e ttr e  

e n  é ta t d e  v é r ifie r  le u r  m o u v e m e n t  d e  
r o ta t io n . O n  p e u t  c e p e n d a n t  c o n c lu r e , p a r 

a n a lo g ie  , q u ’ils  e n  o n t  u n  , c o m m e  les  

a u tre s  Planetes.
E n  c o n fé q u e n c e  d e  c e  m o u v e m e n t  d e  

r o ta t io n  fu r  le u r  a x e , les  Planetes a c q u iè 

r e n t  u n e  f o r c e  c e n t r ifu g e  > q u i  e ft  p lu s

g r a n d e  p o u r les  p artie s  q u i fo n t  fous leur 
E q u a t e u r ,  q u e  p o u r  ce lle s  q u i font pltjs 

v o ifin e s  d e  leu rs P ô le s  : ca r les premières 
d é c r iv e n t  u n  p lus g r a n d  c e rc le  que les 

a u tre s  e n  p a re il te m p s. L a  fo rc e  centrifuge 
q u ’a c q u ie r t  c h a q u e  p o in t d e  l ’E q u a teu r des 

Planetes,  e ft  a u ffi d ’au tan t plus gran d e, 

q u e  le u r  d ia m e tre  e ft  p lus co n lid éra b le , 
&  la  d u ré e  d e  le u r  r o ta tio n  plus courte ; 

c a r  a lo rs  ch a c u n  d e  ces p o in ts  parcourt 
u n  p lus g r a n d  e fp a c e  dans un  tem p s donné, 

c o m m e  o n  le  p e u t  v o i r  p a r la  table fui

v a n te .

Table des efpaces que parcourt 
chaque point de T Equateur des 
Planetes primitives, par fécondé 
de temps.

N o m s  d es

P la n e te s .  E fp a c e s  p a rcou ru s p a r  fécondé,

V é n u s .  . . e n v i r o n .  . 2 3 8  T o ife s ,

L a  T e r r e ................................... 2 3 8

M a rs ..............................................155*

J u p ite r .........................................6 5 5 0 .

O n  v o i t  q u e  c h a q u e  p o in t  d e  l ’Equa

te u r  d e  J u p ite r  a u n  m o u v e m e n t  très- 

r a p id e  c e  q u i a  d û  lu i  d o n n e r  la  figure 
d ’u n  fp h é r o ïd e  a p p la ti v e r s  les  P ô le s  &  
fu rh au ffé  v e rs  l ’E q u a t e u r ,  c o m m e  la  même 

c a u fe  l ’a  d o n n é e  à la  T e r r e .  ( Poy. T e r r e . )  
E n  e f f e t ,  l’ a p p la tiffe m e n t d e  J u p ite r  e ft trcs- 
fe n fib le  •, &  le s  o b fe r v a tio n s  les p lu s récen 

tes  d o n n e n t  le  ra p p o r t  d e  1 3  à 1 4  entre 

le  d ia m e tr e  d e  J u p ite r  d ’u n  P ô le  à 1 a u tre , 

&  le  d ia m e tr e  d e  Io n  E q u a te u r .
U  e ft  v ra ife m b la b le  q u e  to u te s  les Pla

netes du Jecond ordre o n t  a u ffi , com m e 
c e lle s  d u  premier ordre,  u n  m o u v em e n t 
d e  r o ta tio n  fin" le u r  a x e . N o t r e  L u n e  en 

a  u n , m ais q u i  e ft  t r è s - le n t , e n  co m p a ra i- 
fo n  d e  c e u x  d e s  Planetes primitives. I l  ne 

s’a c h e v e  q u ’e n  2 7  jo u rs  7  h e u res  4 3  m i;  
n u tes  5 fé c o n d é s . E t ,  c o m m e  e lle  m e t  p ie- 
c ifé m e n t  c e  te m p s - là  à fa ire  /a ré v o lu tio n  

p é r io d iq u e  a u to u r  d e  la  T e r r e  , il  a rriv e  

d e  c e t  a c c o r d  q u ’e lle  n ou s p r e le n te  to u 

jours la m ê m e  p a rtie  d e  la fu r fa c e . E n  con-

P L A



féquence de ce mouvement, chaque point 
de l’Equateur de la Lune parcourt envi
ron 15 pieds par fécondé de temps. I l  elt 
cependant vrai de dire que la Lune ne 
tourne point fur fon axe relativement à

fon orbite.
A  l’égard du mouvement de rotation

des Satellites de Jupiter & de Saturne fur 
leur axe , on ne peut que le regarder 
comme très-vraifemblable -, car on na pu 
jufqu’à préfent s.en affûter , & encore 
moins en déterminer la durée.

Le  lieu de l’aphélie des Planetes , c ePc- 
à-dire, le point de leur orbite dans lequel 
elles fe trouvent dans leur plus grand 
éloignement du So le il, n eft pas conftam- 
ment dans le meme point du C iel . il 
avance chaque- année , à la vérité d une 
très-petite quantité, d Occident en Orient. 
Nous avons mis , dans la table fuivante, 
ce lieu déterminé par M . CaJJini pour 
l’année 1750 , ainli que fon moyen mou
vement annuel , fuivant le meme Aftio- 
nome.

Table du lieu de VAphélie des 
Planetes primitives pour Vannée 
1 7 5 0 ,  & de fon moyen mouve
ment annuel.
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N o m s  des L ie u  de M o u v em en t

P la n e te s . l ’ A p h é l ie . an n u el.

S ign . D e g . M in . Sec. M i n .  Sec. T ie r c .

Mercure 8 13 41 18. I  2 0 .

Vénus IO 7 38. I 26.

Mars 5 I  36 9- x 11 477 .

Jupiter 6 IO  14 33- 0 57 24.

Saturne 8 29 13 31* 1 18.

Le  lieu de l’aphélie de la Terre  eft à
K J  U  t- x . V .U V 1 1 U I J  U U U U I V . O  )

mais fon moyen mouvement annuel n’eft 
pas bien déterminé. Suivant les obferva
tions de plufieurs Aftronomes , ce -mouve
ment eft tantôt plus grand & tantôt plus 
petit de 50 fécondés-, ces variétés ont fait 
croire à quelques Aftronomes que ce 
mouvement apparent étoit caufé, de même

que celui des étoiles fixes, par la précef- 
(ion des Equinoxes. ( Voye% P r é c e s s i o n  

d e s  E q u i n o x e s . )

Le  lieu de l’apogée de la Lune a un 
mouvement beaucoup plus conlîdérable 
que celui du lieu de l’Aphélie des P la
netes primitives; car il fait le tour du C ie l, 
ou acheve fa révolution dans l’efpace de 
3231 jours 8 heures, ou 8 années com
munes 311 jours 8 heures , fuivant M . Cap 
Jîni. Ce qui donne fon moyen mouvement 
annuel de 1 figne 10 degrés 39 minutes
52 fécondés : & fon moyen mouvement 
journalier de 6 minutes 41 fécondés à. fort 
peu de chofes près.

Le  lieu du nœud afeendant des Planetes, 
c’eft-à-dire , le point de leur orbite qui 
coupe l’Ec lip tique , dans leur palîage de 
la partie Méridionale à la partie Septen
trionale du C ie l , n’eft pas conftàmment 
dans le même point du C ie l, non plus que 
le lieu de leur aphélie : il avancé tous 
les ans, à la vérité d’une très-petite quan
tité , d’Qccident en Orient. Nous-avons 
m is, dans la table fuivante, ce licy déter
miné par M. CaJ]ini pour l’année 1750 , 
ainfi que fon moyen mouvement annuel.

#

Table du lieu du Nœud afeendant> 
des Planetes primitives pour l ’an
née 1 7 ) 0  , & de fon moyen 
mouvement annuel.
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N o m s  des L ie u  du N œ u d  M o u v e m en t  

P la n e te s .  a feen d a n t. a n n u el.

Sign, D e g . M in. Sec. S ec. T ie r . Q u a r .

Mercure 1 15 25 20. 51.

Vénus 2 14 27 45. 34-

Mars I 17 45 45- 34 32-
Jupiter 3 7 49 57- 24 37 28.'

Saturne 3 22 1 4. 45*

Le  lieu des nœuds de la Lune a un 
mouvement très-prompt, de même que le 
lieu de fon apogée-, car il fait le tour du

l C ie l, ou acheve fa révolution dans l ’etjpacê
I de 6708 jours 7 heures, ou x 8 années
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c o m m u n e s  2 2 8  jo u rs  7  h e u r e s  : c e  q u i 
d o n n e  Ton m o y e n  m o u v e m e n t  a n n u e l de 

1 9  d e g r é s  1 9  m in u te s  4 5  fé c o n d é s ,  &  
f o n  m o y e n  m o u v e m e n t  jo u r n a lie r  d e  3 

m in u te s  1 0  fé c o n d é s  &  e n v ir o n  3 9  tie rce s . 
M a is  c e  m o u v e m e n t  d e s  n œ u d s  d e  la L u n e  

f e  fa it  c o n tr e  l ’o r d r e  d e s  fign es &  e n  ré tro 
g r a d a n t  , c ’e f t - à - d i r e  ,  d ’ O r ie n t  e n  O c 

c id e n t .
L e  l ie u  d u  n œ u d  a fc e n d a n t d e  c h a q u e  

S a t e l l i t e  d e  J u p ite r  a été  d é te rm in é  p o u r  

l ’a n n é e  1 7 5 0  , c o m m e  o n  le  p e u t  v o ir  
d a n s la  ta b le  ft iiv a n te .

Table du lieu du Nœud afcçndant 
des Satellites de Jupiter , pour
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Vannee 1 75 °

Satellites. Lieu du Nœud afeend
Signe». Deg. M in .

I . . . . 7.7 I O H 30.

I I .................. I O I I 4 8 .

I I I .................. 1 0 l 6 3-
I V .................. 1 0 l 6 6 .

Q u a n t au m o y e n  m o u v e m e n t  a n n u e l d e  

• e s  n œ u d s , il  n ’a p as p aru  fe n fib le  d e p u is  le  
c o m m e n c e m e n t  d e  c e  fiéc le . I l  fa u t c e 

p e n d a n t  e n  e x c e p te r  c e lu i  d es n œ u d s  du  

q u a tr iè m e  S a t e l l i t e ,  q u i a p aru  ê tre  d e  5 
m in u te s  3 3 fé c o n d é s  p ar a n n ée .

L e  l ie u  d u  n œ u d  d e s  q u a tre  p re m ie r s  
S a te llite s  d e  S a tu rn e  fe  t r o u v e  d an s le  
m ê m e  p o in t  d u  C i e l , &  il a été d é te rm in é  
p a r  M . CaJJini à  5 fig n e s  2 2  d e g ré s . M a is  

le  l ie u  d u  n œ u d  d u  c in q u iè m e  S a te llite  

f e  t r o u v e  à 5 fig n e s  5 d e g r é s , m o in s 

a v a n c é  d e  1 7  d e g r é s  q u e  c e lu i  d e s  q u a tre  
a u tr e s .

L e  d ia m e tr e  a p p a re n t d e s  Planetes e ft  
r e la t i f  à le u r  g r a n d e u r  ré e lle  &  à  la  d if- 

t a n c e  d e  la q u e lle  n o u s  les  v o y o n s ;  m a is , 
a fin  d e  c o m p a r e r  e n fe m b le  ces d ia m e tr e s , 
o n  les^ fu p p o fe  to u s  v u s  à  u n e  d ifta n c e  

é g a le  à la  m o y e n n e  d ifta n c e  d e  la T e r r e  

au  S o le i l .  L a  ta b le  ft iiv a n te  d o n n e  la g r a n 

d e u r  a p p a re n te  d e  ces d ia m e t r e s ,  ainfi 

q u e  le  r a p p o r t  dans le q u e l ils fo n t  à  c e lu i 
d u  S o le il.

Table des diametres apparents des 

Planetes , vus à une dijlance 

égalé à la moyenne dijlance de 

la Terre au Soleil ; & de la 
comparaifon de ces diametres à 
celui du Soleil.
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N o m s  d es D ia m e tr e s Com pares a c
P la n e t e s . apparentsr. du SoltiU

M in. S ec. T ie r c ,

M e rc u r e 7-
I

V é n u s 1 6 31 T*
I

I 1 6*

L a  T e r r e 17-
7

1 1 3*
M a rs 1 1 2 4 .

1
1 6  8*

J u p ite r 3 13 4 2 . 1
I 0°

S a tu rn e 2 51 4 2 .
1

1 1*
L a  L u n e 4 5475-

1
39°*

C o n n o ififan t les  d ia m e tr e s  ap p aren ts des 
Planetes,  vu s to u s  à la  m ê m e  d ifta n ce , il 

e ft  a ifé  d e  d é te r m in e r  la  g r a n d e u r  d e  chaque 

Planete e n  d ia m e tre s  te r re ftr e s . E t  con- 
n o ifla n t  d e  p lu s le  d ia m e tr e  r é e l de la 

T e r r e  e n  l ie u e s ,  c e la  n o u s  a p p re n d  auflî 
d e  c o m b ie n  d e  lie u e s  e ft  c o m p o fé  le  dia

m e tr e  r é e l d e  c h a q u e  Planete. C ’ e ft ce 
q u ’o n  p e u t  v o ir  dans la  ta b le  fu iv a n te  ,  qui 

d o n n e  ce s  g r a n d e u rs  à  p e u  d e  c h o fe s  près, 
&  dans la q u e lle  le  d ia m e tr e  te r r e ftr e  eft 
p ris  p o u r  l ’u n ité .

Table des grandeurs des diametres 
des Planetes en diametres terres
tres , & en lieues de 2 283 toi- 

fes  chacune.

N o m s  d e s  G ra n d eu rs en d ia m e t.
P la n e t e s .  terreftres. E n  lie u e s «

M e r c u r e .  . . .   ... 1 1 8 0 .

V é n u s . . . . . .    2 7 8 4 .

L a  T e r r e . . . .  1   2 8 6 5 .

M a r s ............... .... j    1 9 2 1 .

J u p it e r ...............  u  |   3 2 6 4 4 .

S a t u r n e . . . . .  1 0 ^  . . . . . .  2 8 9 3 6 5 .

L a  L u n e . . . .  8 2 8 .



L e s  g ro ffe u rs  d e s  Planètes 3 C om p arées 

e n tr ’e lle s  , fo n t c o m m e  le  c u b e  d e  leu rs 
d ia m etres. N o u s  co n n o iffo n s  la g r a n  e u r 
d u  d ia m etre  de la  T e r r e  -, &  la g r a n d e u r  d u  
d ia m e tre  d es a u tres P l a n e t e s  v i e n t  d e t i e  
d é te r m in é e , en  c o n fé q u e n c e  d e  leur^ d ia 

m e tr e  a p p a ren t. D  o u  il e  ai ê  e ju g e r  
d e  le u r  g r o ffe u r  r é e l l e , c o m p a ré e  à  c e lle  
d e  la  T e r r e ,  q u e  n ou s re g a rd e ro n s  c o m m e  

l ’u n ité . L a  ta b le  fu iv a n te  d o n n e  ces g r o l-  

feu rs à p eu  d e  c h o ie s  prcs*
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Table des groffeurs des Planetes } 
comparées à celle de la Terre.

N o m s  des G roffeur O u  p lu s  exactem en t

P la n e te s . h  p eu -p rès. & en d é c im a le s .

M e r c u r e . . ." —  OU4 3 0 ,0 7 8 3 7 2 .

V é n u s .  . . .
I O 
1 1 0,9I7559-

L a  T e r r e . . . I 1 ,0 0 0 0 0 0 .

M a r s ...............
3

1 0
0 ,3 0 1 4 4 5 .

J u p i t e r . . . . 1479 rr 1 4 7 9 ,2 3 1 7 8 0 .

S a t u r n e . . . . 1 0 3 0 ^ 1 0 3 0 ,1 7 3 4 3 0 .

L a  L u n e . . .
1

41 0 ,0 2 4 1 3 9 .

E n  c o m p a ra n t les d en fités  d e s  Planetes 
à c e l le  d e  la  T e r r e ,  p rife  p o u r  l ’ u n it é ,  o n  
a  le  ra p p o r t  fu i van  t.

Table des denfités des Planetes 3 
comparées à celle de la 1 erre.

N o m s  d es P lu s  e x a S em e n t

P la n e te s  D e n fité s . &  en d éc im a les .

M e r c u r e . . ............  2 y j ou 2 ,0 3 7 7 0 .

V é n u s ......................  1 ,2 7 5 0 0 .

L a  T e r r e ..............1 1 ,0 0 0 0 0 .

M a r s ........................  I  0 ,7 2 9 1 7 .

J u p it e r ....................  |  0 ,2 2 9 8 4 .

S a t u r n e . ............... ~  0 ,1 0 4 5 0 .

2^a L u n e ............... y  0 ,6 8 7 0 6 .

C o n n o iffa n t  les  g ro ffe u rs  des Planetes, 
ainfi q u e  leu rs d e n fité s ' re la t iv e m e n t  à la 

T e r r e ,  il eft a i lé ,  en  m u ltip lia n t Ces d e u x  
q u a n tités  l ’u n e  p a r  l ’ au tre  ,  d e  c o n n o îtr e

a u ffi leu rs m a ffe s , r e la t iv e m e n t  à c e lle  d e  
la  T e r r e , q u e  n o u s p re n d ro n s  p o u r  l’u n ité  

c ’e ft c e  q u e  d o n n e  la  ta b le  lu iv a n te .

Table des Maffes des Planetes } 
comparées à celle de la Terre.
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N o m s  des P l u s  exa ctem en t

P la n e te s .  M aJJes. 6’ en d é c im a le s .

M e r c u r e . .  . 7 . . .  j, ou 0 ,1 4 2 3 6 8 .

V é n u s .......................  1 , 1 6 9 8 8 7 .

L a  T e r r e ................ I  1 ,0 0 0 0 0 0 .

M a r s ....................... ..  f  0 ,2 1 9 8 0 5 .

J u p ite r .....................  34O  3 3 9 ,9 8 6 6 4 1 .

S a tu r n e .................... 10 8  1 0 7 ,6 5 3 1 2 3 .

L a  L u n e ................ ëV  0 ,0 1 6 5 8 5 .

C o m m e  les  Planetes primitives to u rn e n t 

to u tes  a u to u r d u  S o l e i l ,  &  ce la  dans d e s  
tem p s très-différents les u n s des a u t r e s , il 

s’e n fu it  q u ’e lles d o iv e n t  p re n d re  e n tr ’e lle s  
d ifféren ts ajpects. ( Voye{ A s p e c t .  ) I l  s’en 
fu it auffi q u ’e lle s  d o iv e n t  fe t r o u v e r , e n  

d ifféren ts  t e m p s , à d e s  d iftan ces t r è s - d i f 
féren tes  les u n es  des au tres. C e  fo n t  ces 
d iftan ces des Planetes à la T e r r e  q u ’il  n ou s 
im p o rte  d e  c o n n o îtr e , &  d o n t  il e ft a ifé  
d e  j u g e r ,  le u r  d ifta n ce  au S o le il  é ta n t 
co n n u e . T o u te s  les Planetes fo n t b e a u c o u p  

plus vo ifin es d e  la T e r r e  dans c e rta in s  
tem ps q u e  dans d ’autres. L e s  Planetes fil- 
périeures fo n t plus près d e  la T e r r e  d an s 
le u r  o p p o fitio n  a v e c  le S o le i l ,  q u ’e lle s  n e  
le  fo n t dans le u r  c o n jo n c tio n  ; &  les Pla
netes inférieures fo n t p lùs*près d e  la  T e r r e  
dans le u r  c o n jo n é tio n  in fé r ie u re  , q u ’e lle s  
ne le fo n t dans le u r  c o n jo n & io n  fu p é r ie u r e . 

L a  d iffé re n ce  q u ’il y  a d e  le u r  p lu s g ra n d e  
’à le u r  plus p etite  d i f t a n c e ,e f t  m êm e q u e l
q u e fo is  très -  co n fid é ra b le . P a r  e x e m p le ,  

M ars &  V é n u s  p e u v e n t fe t r o u v e r , d a n ?  
certain s t e m p s , e n v iro n  fe p t fo is  auffi p r 'is  
de la T e r r e  q u e  dans d a u tres. C a r  f i  , 

lo r fq u e  M ars, eft dans fon  p ér ih é lie  &: la 
T e r r e  dans fon  ap h élie  , la p r e m ie r e  d e  
ces Planetes fe  t ro u v e  en  o p p o fitio P i a v e c  

le S o le i l ,  e lle  eft p lus d e  f  pt fovs a u ffi 

près d e l à  T e r r e  q u e l le  le  fe r o it  j  f t ,  é ta n t
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d a n s  fo n  a p h é l ie , a in fi q u e  la  T e r r e  , e lle  
fç t r o u v a it  e n  c o n jo n c t io n . D e  m ê m e  f i ,  

lo r fq u e  V é n u s  e ft d an s fo n  a p h é lie  &  la  

T e r r e  dans fo n  p é r ih é lie  , k  p re m ie re  fe 
t r o u v e  dans fa  c o n jo n c t io n  in fé r ie u r e  , e lle  

e ft  près d e  fe p t  fo is  a u ffi près d e  la  T e r r e  

q u e l l e  le  f e r o i t ,  fi , la  T e r r e  é ta n t dans 

fo n  a p h é l i e , a in fi q u e  V é n u s ,  c e tte  d e r -  
n 'iere  fe t r o u v ô i t  dans fa c o n jo n c t io n  lu p é- 

r ie u r e . C ’eft' p o u r  C ette ra ifo n  q u e  le  d ia 
m e tr e  a p p a r e n t  d e s Planetes 'v a r ie  fi c o n -  

fid é r a b le m e n t d e  g r a n d e u r  : d e  fo r te  q u e  

n o u s  les  v o y o n s  q u e lq u e fo is  trè s -g r a n d e s  
&  t r è s - lu m in e u fe s  , tan d is  q u e n  d ’a u tres 
te m p s  e lle s  n o u s p â ro iffe rit  f o r t  p e tite s  &  

b e a u c o u p  m o in s  b r illa n te s . L a  ta b le  fu i

v a n te  d o n n e  les  d iffé re n te s  d ifta n ce s  d es 

Planetes à . la  t e r r é ,  e n  l ie u e s .d e  2 2 8 3  
to ife s  c h a c u n e .

Table des dijïances des cinq Pla
ne tes primitives à la Terre , en 
lieues de z 283 toifes chacune.

N o m s  d es P lu s  p e t ite s  M o y e n n e s  P l u s  gra n des

P la n e t e s  d ifta n ce s. d ifta n c e s . d ifta n ce s.

M e r c u r e  17^149197. 3 4 7 6 1 6 8 0 .  5 1 5 7 4 1 6 3 .

V é n u s  8 8 5 6 2 3 7 .  3 4 7 6 1 6 8 0 .  6 0 6 6 7 1 2 3 .

M ars  1 2 6 9 2 8 8 3 .  5 2 9 6 6 0 2 4 .  9 3 2 3 9 1 6 5 .

Jupiter : 3 6 7 2 9 8 5 7 .  1807,94802. 2 2 4 8 5 9 7 4 7 .

Saturne 277377 70 ,0 .  3 3 1 6 2 8 8 6 0 .  3 85880020.
f . > j.”

O n  tro u v .e ra  dans la  ta b le  .fu ivan te  , à 
p e u  d e  c h o fe s  p rès , la  d iffé r e n c e  q u ’i l  y  

a e n tr e  la  p lus g r a n d e  &  la  p lu s  p e t ite  
d ifta n c e  d es Planetes à la  T e r r e  -, ce  q u i eft. 
c a u fe  d e  l’a u g m e n ta tio n  &■ d e  la  d im in u 
t io n  a lte r n a t iv e  dt le u r  d ia m è tr e  a p p a re n t.

Table des différences desplusgrandes 
aux plus petites diftances des cinq 
Planetes primitives à la Terre.

JSloms d es P lu s  g ra n d e s P lu s  p e t ite s  

P la n e te s  d ifla n  c e s . d ifta n ce s. D iffé r e n c e s .

M e r c u r e .  . . 3 . . .

V é n u s . . . . 7  . . .

M a r s .............. 2 2 • • 3
J u p ite r . . . . I I ■ • 7
S a tu r n e .. . . 25 . . .  .

y  i f .  1 1.8

3'
6

' 7*
19

4  
i i*

P L A
N o u s  a vo n s v u  q u e  les  Planetes font 

p la c é e s  à d es d ifta n c e s  d u  S o le il  différentes 
les  u n es  d es a u t r e s , &  q u e  p ar con féquent 
le u rs  o rb ite s  fo n t  p lus g ra n d e s  les unes 
q u e  les  au tres. N o u s  a vo n s v u  auffi que 

les Planetes e m p lo ie n t  d e s  te m p s  très- 

d ifféren ts  à  p a r c o u r ir  ces o rb ite s . M ais il y 

a u n  ra p p o r t  c o n fia n t  e n tre  les  gran

d e u rs  de: c e s  o rb ite s  &  le  tem ps, em ployé 
à les  p a rc o u r ir :, q u e  l ’o n  a p p e lle  temps 
périodique. V o i c i  .q u el .e ft . ce. ra p p o rt 'des. 
quarrés des temps périodiques des Planetes 

font comme les. cubes de leurs diftances au 
Soleil. C ’e ft  la  plus, fa m e u fe  lo i  d u  mou

v e m e n t  des1 Planetes j  d é c o u v e rte  par 

Kepler. P a r  e x e m p le , J u p ite r  e ft  environ  
c in q  fo is  a u ffi é lo ig n é  d u  S o le il  que k  

T e r r e ,  le  c o n to u r  d e  fo n  o r b ite  e ft donc 

e n v ir o n  c in q  fo is  a u ffi g r a n d  j m ais il met 

e n y ir o n  d o u z e  fo is  a u ta n td e  tem p s àparcou- 
r ir  c e tte  o r b ite , q u ’e n  m e t la  T  e rre  à parcou
r ir  la  fien n e  , q u o iq u ’e lle  fo it  ' feu lem ent 

c in q  fo is  a u ffi g r a n d e  q u e  c e lle  d e  la  T e rre . 

P o u r  c o n c e v o ir  l ’e x a é litu d é  d e  la  lo i  décou- 
, v e r te  p a r  Kepler 3 co m p a ro n s  e n fem b le  les 

quarrés des temps périodiques &  les cubes des 
diftances d e  J u p ite r  &  d e  la T e r r e , &  nous 

tr o u v e r o n s ,q u e  le  ra p p o r t  e ft le  m ê m e.
L e  tem p s p é r io d iq u e  d e  la  T e r r e , eft 

365 jo u r s ,  d o n t  le  q u a rré  e ft 13 3 ,2 2 5 . 
L e  tem p s p é r io d iq u e  d e  J u p ite r  e ft 4 330  

jo u rs  v,  .d o n t  le  q u a rré  e ft  18 ,7 4 8 ,9 0 0 . 
L a  m o y e n n e  d ifta n ce  d e  la  T e r r e  au S o le il 
e ft .à la  m o y e n n e  d ifta n ce  d e  J u p ite r  au 

m ê m e  a ftr e , c o m m e  1 0  eft à 5 2  : &  les 
cubes; -de ces d e u x  n o m b re s  fo n t  I O O O  &

; 1 4 0 ,6 0 8 . O n .  a .donc- ce tte  p r o p o r t io n :  

1 3 3 , 2 2 5  : 1 8 , 7 4 8 , 9 0 0 : :  1 0 0 0 : 1 4 0 ,6 0 8 .
: L e  p r o d u it  d es m o y e n s  eft 1 8 ,7 4 8 ,9 0 0 ,0 0 0 . 

&  c e lu i  d e s  e x trê m e s  eft 1 8 ,7 3 1 ,5 0 0 ,8 0 0 . 
D o n c  , e n  n é g lig e a n t les  h u it  derniers 
ch iffre s  , le  r a p p o r t  e ft le  m ê m e  d e  part &  

i d ’au tre  : le  q u a rré  d u  te m p s  périodique^ 

d e  J u p ite r  e ft  1 4 0  fo is  a u ffi g ra n d  q u e  le 

q u a rré  d u  te m p s p é r io d iq u e  d e  la  T e r r e -, 
d e  m ê m e  q u e  le  c u b e  d e  là  m o y e n n e  d i f 

ta n c e  d e  J u p ite r  au  S o le il  eft 1 4 0  fo is  auffi 
g r a n d  q u e  le  c u b e  d e  la m o y e n n e  diftan ce 

d e  la  T e r r e  au S o le il  : c ’e ft  en  q u o i con - 
, fifte  l ’é g a lité  ,dest rapports., C e t te  m êm e loi



fe  v é rifie  é g a le m e n t ,  n o n -  fe u le m e n t 

l ’ é g a rd  des autres Planetes primitives, m ais 
m ê m e  à l ’é g a rd  des S a te llite s  d e  J u p ite r  Sc 
d e  S a t u r n e , lo r fq u ’ o n  c o m p a re  le u rs  d if -  
ta n ce s  à le u r  Planete p r in c ip a le , a v e c  la  

d u ré e  d e  leu rs  ré v o lu tio n s .
U n e  Planete q u e lc o n q u e  ne fe m e u t pas 

to u jo u rs  a v e c  la m êm e v îte ffe  dans to u tes  
les parties de fo n  o r b i t e , c e ft-à -d ire , q u  e lle  
n e  p a rco u rt pas d es arcs é g a u x  en  te m p s  

é g a u x . P lu s  e lle  fe  t r o u v e  près d e  fo n  
aftre  p rin cip a l , p lus f o n '  m o u v e m e n t  e ft 
r a p id e , Sc plus l’a rc  q u e l le  p a r c o u r t ,  dans 

u n  tem p s d o n n é  , e ft g ra n d . A u  c o n tr a ir e  
p lu s e lle  s’ é lo ig n e  d e  fo n  a ftre  c e n t r a l ,  
p lu s  e lle  ra le n tit  fa m a r c h e , &  p lus l ’a rc  

q u ’ e lle  p a r c o u rt  ,  dans un te m p s  d o n n é ,  
e ft  p e t it . M a lg ré  ces in é g a l i t é s , il y  a  un . 
ra p p o r t  c o n fta n t  e n tre  les  te m p s  q u e  la  
Planete e m p lo ie  à  p a r c o u r ir  les  d iffé re n ts  
arcs d e  fo n  o r b i t e , &  les a ires  tr ia n g u la ire s  
te rm in é e s  p ar ces arcs &  pr.r d e u x  l ig n e s  
d r o ite s  tiré es  d e  leu rs  e x tré m ité s  à  l ’a ftre  

ce n tra l •, c ’ e ft-à -d ire  , q u e  ces a ires  fo n t  
e n tr ’e l l e s , c o m m e  les  tem p s e m p lo y é s  à 
p a r c o u r ir  les arcs q u i les  te r m in e n t. D ’o ù  
e ft  v e n u e  la  fé c o n d é  lo i  d u  m o u v e m e n t  
d e s  Planetes ,  e n c o r e  d é c o u v e r te  par 

Kepler,  f a v o i r ,  q u e  les aires fon t propor
tionnelles aux temps : lo i  q u i e ft  d e v e n u e  
trè s-im p o rta n te  en  A ft r o n o m ie  &  d o n t  o n  
fa it  u n  g ra n d  u fa g e . S u p p o fo n s , p a r  e x e m 

p l e ,  q u e  A B G P E D  [Pl.  L F I ,  fig. 4 . )  
f o i t  l’o rb ite  e llip t iq u e  d ’u n e  Planete , à l ’un  
d e s  fo y e r s  S  d e  la q u e lle  fo it  le  S o le i l  : les 
te m p s  q u e  la Planete e m p lo ie  à p a r c o u r ir  
• fu cce flîv em e n t les d e u x  a rcs  A D  &  D E ,  
fo n t  e n tr ’e u x ,  c o m m e  le s  a ires  des d e u x  

tr ia n g le s  m ix tilig n e s  A S D  Sc D S E .  D e  
fo r te  q u e , q u o iq u e  ces d e u x  arcs A D  Sc D E  
fo ie n t  é g a u x  e n tr ’e u x , c e p e n d a n t le  te m p s  

e m p lo y é  à p a r c o u rir  l’a rc  A  D  • fera  p lu s 
g r a n d  q u e  le  te m p s e m p lo y é  à p a r c o u r ir  
l ’a rc  D  E ,  d e  la  m ê m e  q u a n tité  d o n t  l ’a ire  
d u  tr ia n g le  A S D  fu rp a ffe  en  g r a n d e u r  

l ’a ire  d u  tr ia n g le  D S E .  D o n c  les aires 
font proportionnelles aux temps.

P l a n e t e  a c c é l é r é e . N o m  q u e  l ’ o n  
d o n n e  à Une-Planete ,  lorfan V H ^  r - '~ ^  r- 
m o u v o ir  p lu s p r o m f  o rn e n t q u  e lle  n e  fe
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m e u t ré e lle m e n t-, c ’e ft-à -d ire  ,  lo r fq u e  fo n  

m o u v e m e n t  a p p a re n t e ft  p lu s  g r a n d  q u e  

fo n  m o u v e m e n t ré e l. I l  y  à d e s  te m p s  o ù  
les Planetes p a r o if f e n t , v u e s  d e  la t e r r e ,  
a v o ir  p a r c o u ru  u n e  p o r t io n  d u  Z o d ia q u e  

plus g ra n d e  q u e  c e lle  q u ’e lle s  o n t  p a r c o u r u  
r é e lle m e n t  ; 'c ’e ft  a lo rs  q u e l le s  f o n t  d ite s  

Accélérées. C e 'tté  a p p a re n ce  e ft cu u fé e  p a r 
a  c o m b in a îfb n  d u  m o u v e m e n t  d e  la te r r e  

a v e c  c e lu i d e  la  Planete. L e s  Planetes Su
périeures , S a tu rn e  , J u p ite r  &  M a  r s , fo n t  
Accélérées après le u r  c o n jo n c t io n  a u  S o le il':  

&  les Plane(es inférieures, V é n u s  Sc M e r

c u r e ,  fo n t  a ccé lé ré es  q u e lq u e  te m p s  apres 
le u r  c o n jo n c t io n  in fé r ie u re . ( Foy. A c c é 

l é r a t i o n  des  P l a n e t e s . )
P l a n e t e  d i r e c t e . N o m  q u e  l ’o n  d o n n e  

à u n e  Planete, lo r fq u e , p ar fo n  m o u v e 
m e n t p r o p r e , e lle  p a ro ît  fe  m o u v o ir  c o m m e  
e lle  fo m e u t r é e l le m e n t ,  c ’e ft-à -d ire , d ’O c -  
c id e n t  e n  O r ie n t  &  fu iv a n t l ’ o rd r e  d e s  

fig n es. I l  n ’y  a  q u e  p e u  d e  t e m p s , d a iis  
c h a q u e  r é v o lu tlô n  f y n o d i q u e ,o ù  les P la
netes n e  fo ie n t  pas directes'. Les Planetes Su
périeures le  fo n t  t o u jo u r s , e x c e p te  v e rs  le u r  
o p p o fitio n  au S o le i l , te m p s  a u q u e l e lles  fo n t  

r e tro g r à d é s  o u  fta tio n n a ire s  &  les Plane
tes inférieures le fo n t  d e  m ê m e  to u jo u r s , e x 
ce p té  vers  le  te m p s  d e  le u r  c o n jo n c t io n  infc-. 

r ie u re . ( Voye\ D i r e c t . )
P l a n e t e . ( Eléments d ’une ) ( Foye\ E l é 

m e n t s  d ’ u n e  P l A n e t e .. )

P l a n e t e . ( Élongation d ’une) ( Voye^ 
E l o n g a t i o n  d ’u n e  P l a n e t e . )

P l a n è t e  i n f é r i e u r e . N o m  q u e  l ’o n  

d o n n e  a u x  Planetes q u i  fo n t  p lu s p ro c h e s  

d u  S o le i l  q u e  n e  l’ e ft  la T e r r e .  T e l le s  fo n t  

V é n u s  Si M e r c u r e . (• Voye\ P l a n e t e . ) 
P l a n e t e  p r i m i t i v e . N o m  q u e  l ’o n  

d o n n e  au x  Planetes q u i fo n t  le u r  r é v o lu 

tio n  a u to u r  d u  S o le i l .  L e s  Planetes pri
mitives fo n t au  n o m b re  d e  f i x ,  f a v o ir ,  Sa
tu rn e  , J u p ite r ,  M a rs  , la T e r r e  , V é n u s  Sc 
M e rc u re : (Voye{ P l a n e t e . •) „ c

P l a n e t e  P r i n c i p a l e . C e fi0\ÿe  ̂ p LA.  

c h o fe  q u e  Planete prirnit’ ’ ' 
n e t e  P r i m i t i v e .  ̂ N o m  qire l ’o n

P l a n e t e  lo r fq u ’e lle  p a r a ît  fe
a o n n e  à  ur>r ' 7, „  ' r „
jtnn.n Oir plus lentement qüelle ne le meut

P L  A J-38^
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r é e lle m e n t  j c e f t - à - d i r c ,  lo r f q u e  fo n  m o u -  j 
v e m e n t  a p p a ren t e ft  m o in d r e  q u e  fo n  m o u 

v e m e n t  ré e l. I l  y a  d e s  te m p s  o ù  les Pla
netes p a r o if fe n t ,  v u e s  d e  la  t e r r e ,  a v o ir  
p a r c o u r u  u n e  p o r t io n  d u  Z o d ia q u e  plus 

p e t ite  q u e  c e lle  q u e l le s  o n t  p a rc o u ru  

r é e lle m e n t  : c ’e ft  a lo rs  q u e l le s  fo n t  d ite s  

retardées. C e t te  a p p a re n c e  e ft  ca u fé e  par 
la  c o m b in a ifc n  d u  m o u v e m e n t  d e  la  te r re  
a v e c  c e lu i  d e  la  Planete. Les Planetes fu -  
périeures, S a t u r n e , J u p ite r  &  M a r s , fo n t  

retardées après le u r  o p p o fit io n  au S o le i l  :
. &  les Plant es inférieures, V é n u s  &  M e r c u r e , 

font retardées a p rès  le u r  c o n jo n c t io n  fu p é -  
r ie u r e .(  Voy. R e t a r d e m e n t  d e s  P l a n e t e s .)

P l a n e t e  r é t r o g r a d e . N o m  q u e  l ’o n  

d o n n e  à u n e  Planete, l o r l q u e , par fo n  

m o u v e m e n t  p r o p r e  ,  e lle  p a ro ît  le  m o u 

v o ir  d ’O r ie n t  e n  O c c i d e n t , c o n tr e  l ’ o rd re  

d e s  lig n e s . I l  y  a ce rta in s  tem p s o ù  les 
Planetes, v u e s  d e  la  T e r r e , p a r o iffe n t  a v o ir  
u n  m o u v e m e n t  p ro p re  c o n tr a ir e  à  c e lu i 

q u ’e lles o n t  r é e l le m e n t ,  où, e lle s  p a r o ilîe n t  

r e to u r n e r  fu r  leu rs  pas : c ’e ft a lo rs  q u ’ o n  

le s  a p p e lle  rétrogrades. C e t te  a p p a re n c e  d e  

rétrogradation e ft d u e  à la  d iffé re n c e  d es 

m o u v e m e n ts  d e  la  Planete &  d e  la  T e r r e .  

L e s  Planetes fupérieures, S a tu rn e  , J u p ite r  

&  M a r s , fe n t  rétrogrades, lo rs q u ’e lle s  fo n t  
e n  o p p o fit io n  a v e c  le  S o le i l  : &  les  P la
netes inférieures, V é n u s  &  M e r c u r e ,  fo n t 

rétrogrades v e rs  le u r  c o n jo n c t io n  in fé r ie u re .

( Voye^ R é t r o g r a d a t i o n  d e s  P l a n e t e s . )

P l a n e t e  S e c o n d a i r e . N o m  q u e  l ’o n  
d o n n e  a u x  Planetes q u i fo n t  le u r  r é v o lu t io n  

a u to u r  d ’u n e  m tïcPlanete, la q u e lle  fa it  e lle - 

m ê m e  fa  r é v o lu t io n  a u to u r  d u  S o le i l .  ( Voy. 
P l a n e t e . ) L e s  Planetes fècondaires fo n t  

a u  n o m b re  d e  d ix  , la v o ir  : la  L u n e  q u i 
to u r n e  a u to u r  d e  !a T e r r e , ( Voye\ L u n e  , ) 

le s  q u a tre  fa te llite s  q u i t o u r n e n t  a u to u r  d e  

J u p it e r ,  &  les  c in q  fa te llite s  q u i t o u r n e n t  
a u to u r  d e  S a tu rn e . ( Voye\ S a t e l l i t e s . ) 
^ P i a n e t e  S t a t i o n n a  i r e . N o r n q u e l ’o n  

s’é c o u le  eV/?5 Planete p e n d a n t le  te m p s  q u i 

d ir e c t e  &  c e lu i  o l} e l le  Çe ffe  d>être

p e n d a n t  le q u e l  tern e s  Cla V*e n t  r ^t r o ë rade; ’ 
| T ^ , p â r o î t t o ^ o u ^ ^ ^ ^ ^ u ^  

d u  Z o d ia q u e , 8ç a v o ir  la  u i e i w u n e [tu d e

g é o c e n tr iq u e . E n tr e  le  m o u v e m e n t dire# 

d ’ u n e  Planete &  fo n  m o u v e m e n t  rétro

g r a d e ,  i l  y a n é c e ff i ir e m e n t  u n in fta n t de re
p o s  , un  tem p s o ù  la  Planete , v u e  d elaT erre  
n e  p a r o ît  p o in t  fe  m o u v o i r ,  o ù  elle ne 

p a r o ît  n i  a v a n c e r  n i r e c u le r  dans le Zodia

q u e  : c ’e ft  a lo rs  q u ’e lle  e ft app ellée  Jla- 
tionnaire. ( Voye\ S t a t i o n  de s  P l a n e t e s .)

P l a n e t e  S u b a l t e r n e . C ’e ft  la même 
c h o fe  q u e  Planete fecondaire. ( F o y q  
P l a n e t e  s e c o n d a i r e . )

P l a n e t e  S u p é r i e u r e . N o m  q u e l’on 

d o n n e  au x  Planetes q u i fo n t  plus éloignées 

d u  S o le i l  q u e  n e  l’e ft 'la  T e r r e .  T e lle s  font 

M a r s , J u p ite r  &  S a tu rn e . (Voy. P la n e t e .)

P l a n e t e s . (Diametre apparent des )( Voy. 

D i a m e t r e  a p p a r e n t  d e s  P l a n e t e s .  ) 

P l a n e t e s .  ( Diametre vrai des) ( Voyq 
D i a m e t r e  v r a i  d e s  P l a n e t e s . )

P l a n e t e s . (Direction des) ( Voye\ D i 

r e c t i o n  d e s  P l a n e t e s . )

P l a n e t e s .  ( Retardement des ) ( Voyt\ 
R e t a r d e m e n t  d e s  P l a n e t e s .  )

P l a n e t e s . (Rétrogradationdes) ( Voyt\ 
R é t r o g r a d a t i o n  d e s  P l a n e t e s . )

P l a n e t e s . ( Révolution des ) ( Vcye\ 
R é v o l u t i o n  d e s  P l a n e t e s . )

P l a n e t e s .  ( Rotation des ) ( Voye\ R o 

t a t i o n  d e s  P l a n e t e s . )
P L A N I S P H E R E .  I n ftr u m e n t  o ù  font 

p r o je tté s  les  c e rc le s  d e  la fp h e r e  , &  fur 
le q u e l  fo n t  d e ffin é e s  les  C o n f t e l la t io n s , &  

q u i  fe r t  à r é fo u d r e  m é c a n iq u e m e n t  plu
fieu rs p ro b lè m e s  d ’A ftr o n o m ie . O n  a beau
c o u p  in v e n té  d e  ces fo rte s  d ’in ftru m en ts  ; 

c e lu i  fu r -to u t  d e  M . CaJJini e ft  très -  in
g é n ie u x . O n  e n  tr o u v e r a  la  d e fe r ip t io n  dans 

fo n  Traité de la Comete.
P L A T E A U  É L E C T R I Q U E .  P la n  cir

cu la ire  d e  v e r r e  q u e  l ’o n  r e n d  actu elle

m e n t  é le c tr iq u e  , e n  le  fa ifa n t to u rn e r  en

t r e  d e s  • co u ffin s . T e l  e ft  le  Plateau P p  
( P l .  L X V I I ,  Fig. I . ) p o rté  fur fo n  axe 

a a , e n tr e  les  co u ffin s  i , i. ( Voye% M a 

c h i n e  E l e c t r i q u e .  ) L a  m e ille u r e  m atiere 

p o u r  fa ir e  d e s  Plateaux électriques e ft le 

c r y fta l d ’A n g le t e r r e  , co n n u  fo u s le  nom  
d u  Flint-glaJJ; ( Voye\ F l i n t - g l a s s .  ) Si 
r —  «.a- ^ n t r a i n t  d e  fe fe r v ir  d e  g la ce  de

I F r a n c e , i l  v a u t  m ie u x  fa ir e  u fa g e  d e  celles
d e  C h e r b o u rg )
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de Cherbourg , qui font foufflees , que de 
celles deSaint-Gobin, qui font coulées. Les 
p re m iè re s  produifent un beaucoup meil
leur effet que les autres.

P L A T I N E .  S u b fta n c e  m é ta lliq u e  b la n 

c h e  c o m m e  d e  l ’a r g e n t , très- fixe  aui feui ,

&  p lus pefante que 1 or. On 1 a auffi p 
pellée o r  blanc, parce que la Platine a
p l u f i e u r s  p ro p rié té s  co m m u n e s a v e c  1 o r  ,

le plus précieux de tous les métaux.
L e  n o m  d e  Pladna  q u e  les  E fp a g n o ls  

o n t  d o n n é  à c e tte  fu b fta n ce  m é ta lliq u e  , 
p aroît lu i v e n ir  d e  fa c o u le u r  fe m b la b le  

à c e lle  d e  l 'Argent q u e  les E fp a g n o ls  a p 

p e lle n t  Plata. t
L a  Platine n’é p r o u v e  a u cu n e  a lté ra t io n , 

n i à l ’a i r ,  n i à l’eau -, e l l e  eft p e u  d u & i l é ,  
à  m o in s q u ’e lle  ne fo it  p a rfa item e n t p u ri
fiée  d e  to u te  fu b fta n ce  é tra n g è re  -,  ̂m ais fi 
e lle  e ft  trè s -p u re , e lle  e ft a ffe z  d u t t i le p o u r  

ê tre  p affee  à la  filiere  , m e m e  e n  fil tre s- 
d é lié  , fans fe  ro m p r e . A v a n t  d  a v o ir  été  
p u r if ié e ,  fi o n  le x p o fe  fe u le  a l a é t i o n  du 
fe u  m êm e le  p lus v i o l e n t , e lle  efi: a b fo lu -  

jment in fu fib le  '. m ais fi o n  le x p o f e  au feu  
a v e c  d ’a u tres m é ta u x , e lle  fe fo n d  &  s’a llie  

a v e c  e u x .
[ I l  n ’ y  a q u e  p eu  d ’an n ées q u e  l'o n  c o n 

n o ît  c e tte  fu b fta n ce  -, e lle  fe  tr o u v e  dans 

l ’A m é r iq u e  E fp a g n o le .
L e  p re m ie r A u t e u r  q u i en  a it p arlé  , 

e ft  DornAntonio d’ U l’.oa , dans fo n  v o y a g e  

d u  P é r o u ,  im p rim é  à M a d rid  en  1 7 4 8 . 
I l  d it  q u e  ,  dans la  P r o v in c e  d e  Q u i t o , au 
b a illia g e  d e C h o c o  , il fe  t r o u v e  d es m in es 
d ’o r  , q u e  l ’o n  a  été  o b lig é  d ’a b a n d o n n e r 
à  cau fe  d e  la Platine d o n t  le  m in e ra i e ft 
e n tre m ê lé . I l  a jo u te  : la  Platine e ft  un e 
55 p ierre  (piedra) fi d u r e ,  q u ’ o n  n e  p eu t 
j î  la b r ife r  fu r l’e n c lu m e  , n i la  c a lc in e r  , 
»j n i p ar c o n fé q u e n t en fép a re r le  m in e ra i 
■>: q u ’e lle  r e n fe r m e , fans u n  travail in fin i &  
55 fans b e a u c o u p  d e  d é p e n fe s . >5 II e ft  aifé 
d e  v o ir  q u e  c ’e ft  trè s - im p ro p re m e n t q u e  
l ’A u t e u r  a p p elle  c e tte  fu b ftan ce  u n e  pierre.

D è s  l’an 1 7 4 1  , M . Charles TVood, M é - 
ta llu r g ifte  A n g lo is  , a v o it  d é jà  a p p o rté  en 

A n g le t e r r e  q u e lq u es  é ch a n tillo n s  dtf c e tte  

fubftance^ il les a v o it  re çu  dans la Jam aïque-, 
on  lu i a v o it  d it  q u ’ils c to ie n t  ve n u s de 

Tome I I .
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C a r th a g e n e  , fans lu i d é te r m in e r  p r é c ifé 
m e n t l’e n d r o it  d ’o ù  la  Platine a v o it  é té  
t i r é e ,  o n  lu i a p p rit  fe u le m e n t  q u ’ il y  e n  
a v o it  des q u a n tité s  c o n fid é ra b le s  dans l ’A 
m é riq u e  E lp a g n o le . O11 d it q u ’i l  s’e n  t r o u v e  
b e a u c o u p , fu r-to u t près d e  m in es  d e  Santa.

F é  , &  d an s c e lle s  d e  P o p a y a n . Q u o i  q u ’i l  
en  fo it  y o n  a ffu re  q u e  le  R o i  d ’E fp a g n e  
a fa it  fe r m e r  ces m in e s ,  &  a fa it  je te r  à  

la m e r  u n e  tr è s -g r a n d e  q u a n tité  d e  Pla
tines , p o u r p r é v e n ir  les abu s q u e  fes fu jets  

en  fa ifo ie n t . E n  e f f e t , d e s  p e r fo n n e s  d e  

m a u v a ife  f o i  m ê lo ie n t  c e tte  fu b fta n c e  d an s 
les lin g o ts  d ’o r  , q u ’ils a d u lte r o ie n t  fans 
ch a n g e r  le u r  p o id s. C e  fo n t  ces  m e fu re s  
fi n é c e f là ir e s , q u i o n t  re n d u  la Platine 
a ffe z  ra re  p arm i n ou s. Q u e lq u e s  H o l la n -  
d o is  a y a n t été  tro m p é s  d e  c e tte  m a n iè re  , 
n e  ta r d è r e n t  p o in t  à fc  v e n g e r  c r u e l le 
m e n t des au teu rs  d e  c e tte  fu p e rc h e rie  ; 

é ta n t re v e n u s  u n e  fé c o n d é  fo is  au  m ê m e  
e n d r o it  , ils p e n d ire n t  fans a u tre  fo r m e  d e  
pro cès a u x  m âts d e  leu rs va iffe a u x  , les  E f 

p a g n o ls  ,  q u i le u r  a v o ie n t  v e n d u  d e  l ’o r  
fa llifié  a v e c  d e  la  Platine. L a  fra u d e  fu t  

d é c o u v e r t e , p a rce  q u e  les p re m ie rs  l in g o ts  

d ’o r  s’é to ie n t  tro u v é s  caffants c o m m e  d u  
v e r r e . C e t t e  t r o m p e r ie  e ft d ’au tan t plus 

d a n g e r e u fe , q u e  l’o r  a llié  a v e c  la Platine , 

11e fo u ffre  a u cu n  c h a n g e m e n t dans fon  p o id s,
&  n e  p e u t  en ê tre  lép a ré  p ar au cu n  des 

m o y e n s  co n n u s  d an s la  C h y m ie . C e p e n 
d a n t on  d o n n e ra  à la  fin d e  ce t a rtic le  

les  m a n ié ré s  d e  fé p a re r  l ’o r  d ’a v e c  la  Pla
tine.

L e s  E fp a g n o ls  d ’A m é r iq u e  o n t  t r o u v é  

le  fe c r e t  d e  fo n d r e  la  Platine pour e n  fa ire  
d es g a rd e s  d ’é p é es  , des b o u c le s ,  d es ta 
b a tiè re s  , &  d ’a u tres b ijo u x  fe m b la b le s  q u i 
fo n t  trè s -c o m m u n s  c h e z  e u x  , &  q u i s y  
v e n d e n t  à u n  p r ix  très -  in fé r ie u r  à  c e lu i  

d e  l ’a rg e n t.
E n  1 7 5 0  , M . W'atfon co m m u n iq u a  à la  

S o c ié té  R o y a le  d e  L o n d r e s , d o n t  il e to it  
m e m b r e , les é c h a n tillo n s  d e  Platine a p 

p o rtés  p ar M . jVood, a in fi q u e  q u e lq u e s  
e x p é r ie n c e s  q u ’il a v o it  fa ites  fu r c e tte  fu b f

ta n ce  n o u v e lle  &  in c o n n u e , Voye\ les 
TranJactions Philofophiques , année 1 7 5 0 . 

E n  1 7 5 2  3 M . Théodore S(hejfër lu t , d a n s
C c ç



l ’A c a d é m ie  R o y a le  d e s  S c ie n c e s  d e  S t o c -  
k o lm  , d e u x  M é m o ir e s  c o n te n a n t  les  d iffé 

re n te s  e x p é r ie n c e s  q u ’i l  a v o it  e u  o c c a fio n  

d e  fa ir e  fu r la Platine -, m ais  la  p e tite  q u a n 

t ité  q u 'i l  a v o it  r e ç u e  d e  c e t t e  f u b f t a n c e , 
n e  lu i  p e r m it  pas d e  p o u ffe r  fes r e c h e r 

c h e s  a u fii lo in  q u ’i l  a u r o it  fo u h a ilé . C e  

m ê m e  A c a d é m ic ie n  S u é d o is  a  e n c o r e  

p u b lié  , e n  1 7 5 7  , u n  n o u v e a u  m é m o ir e  fu r 

la  Platine , dans le q u e l  il r e le v e  q u e lq u e s  
fa u te s  q u i é ta ie n t  e ch a p p é e s  à M . Lew is, 
S a v a n t  C h y m ifte  A n g l o i s , à  q u i le  P u b lic  

e f t  r e d e v a b le  d ’u n e  fu ite  c o m p le tte  d ’e x p é 

r ie n c e s  q u ’il a  in fé ré e s  dans les  Tranjac- 
tions Philojophiques d e  l ’a n n é e  1 7 5 4  , &  

d o n t  n o u s  a llo n s  d o n n e r  l ’e x tra it . C e s  M é -  ■ 
m o ir e s  c o n tie n n e n t  un  e x a m e n  lu iv i  d e  la  

fu b fta n c e  d o n t  n o u s  p a rlo n s  : o n  e n  a p u 
b l i é ,  e n  1 7 5  8 ,  u n e  t r a d u f t io n  F r a n ç o ife  , 

à  la q u e lle  o n  a jo in t  to u t  c e  q u i a v o it  p a ru  

ju f q u ’a lo rs  fu r la  Platine, à l 'e x c e p t io n  du 
•d e rn ie r  M é m o ir e  d e  M . Schejfer, d o n t  on  

n e  p o u v o it  a v o ir  c o n n o ifta n c e  d an s le  

te m p s  d e .la  p u b lic a tio n  d e  ce t O u v r a g e  , 

q u i a p o u r  t itr e  .• la Platine ,  V Or blanc ou 
le huitième M étal, & c .

O n  n e  fa it p o in t  p o fit iv e m e n t c o m m e n t 

la.Platine le  t r o u v e  d a n s le  fe in  d e  la .t e r r e ,  

c ’ e f t - à - d i r e , fi e lle  e ft p a r m affes o u  p ar 
filo n s  f u iv is ,  c o m m e  fe m b le  l ’in d iq u e r  le  

r é c i t  d e  Dorn Antonio d’ Ulloa. U n e  p e r -  
f o n n e , q u i a  fa it  u n  lo n g  fé jo u r  p a rm i les  

E fp a g n o ls  d e  C a r th a g e n e  en  A m é r iq u e  , 

m ’a a ffu ré  n ’a v o ir  jam ais v u  d e  la  Platine 
q u ’e n  p a rtic u le s  d é lié e s , o u  fo u s  la  fo rm e  
d e  fa b le  y &  q u e  c ’e ft  a in fi q u ’o n  la  t r o u -  

v o i t  dans le  p a y s  o ù  o n  ra m a ffe  c e tte  e fp e c e  
d e  fa b le  p o u r  e n  d ép arer les  p a ille tte s  d o r  

q u ’i l  c o n t ie n t , au m o y e n  d u  m e rc u r e . C e -  

p e n d a n t  M . Bomare de Valmont a re ç u  
e n  H o lla n d e  u n  é c h a n tillo n  d e  m in e  q u ’on  

lu i  a  d it  ê tre  d e  la Platine, dans le q u e l 
c e  m in é r a l £ft e n  m affe  a tta ch é e  à u n e  

g a n g u e ,  d e  m ê m e  q u e  q u e lq u e s  p y r ite s  le  

f o n t  à la le u r .
Q u o i  q u ’il en  f o i t , la  p lu p a r t  d e  la  Pla

tine q u i n o u s  e f t  v e n u e  e n  E u r o p e  , e ft  | 

fo u s  la  fo r m e  d e  fab le  ,  m ê lé  d e s  p a r t ic u -  ! 

le s  fe r r u g in e u fe s  n o ir e s  , a ttira b le s  p ar l ’a i-  

■mant, p a rm i le fq u e lle s  011 t r o u v e  q u e lq u e -  j
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fo is  d e s  p a ille té s  d ’ o r  ;  à l ’é g a r d  de la f7<jj 

tine m ê m e ,  e lle  e ft e n  g ra in s  b la n c s , de' 
fo r m e  ir r é g u l i e r e ,  a p p ro c h a n t p ourtan t de 

la  t r ia n g u la ir e , &  le ir .b la b le s  à d es coins 

d o n t  les  a n g les  fo n t  a rro n d is  ", les facettes 

q u i c o m p o fe n t  les  p lan s d e  ces triangles- 

o u  c o i n s ,  e x a m in é e s  au m ic r o fc o p e , ont 
p aru  ra b o te u fe s  &  in é g a le s  e n  quelques 
e n d r o it s ,  &  re m p lie s  d e  p e tite s  cavités 

n o ir â tr e s  &  ra b o te u fe s  -, quelques-u ns de 

ces g ra in s  fo n t  a ttira b le s  p ar l ’aim an t quoi
q u e  fo ib le m e n t.

D e p u is ,  M . Lewis a tr o u v é  dans la Pla
tine , q u ’i l  a  e u  o c c a lio n  d ’e x a m in e r , quel* 

q u es p e tite s  p o rtio n s  d ’u n e  fu b ftan ce  noire 
8c iu ifa n te  fe m b la b le  à  d u  ch arb o n  de 

te r r e  o n  à du j a y e t ,  &  q u i m ife  au fe u , 
e n  r é p a n d o it  la  fu m é e  &  l ’o d e u r . I l  y  a 

d é c o u v e r t  d es p e tite s  p a rtic u le s  n oirâtres, 

b ru n e s  &  r o u g e â tr e s , lc m b la b lc s  à des pe

tits  fra g m e n ts  d e m e r i l  o u  d ’a im a n t, dont 
p lu fieu rs  é to ie n t  fo ib le m e n t  a ttirés  par l’ai

m an t. I l  y  a re m a rq u é  d e s  p etits  feuillets 

m in ce s  8c t r a n fp a r e n ts , fern b la b les  à du 
fp a th . E n fin  i l  y  a d é c o u v e r t  d es p etits  glob»- 

les  d e  m e r c u r e . D e  to u te s  ce s  o b fe rv a tio n s , 
i l  c o n c lu t  q u e  IzPlatine n e  n o u s  v ie n t  point 

d ’ A m ériq u e , dans fo n  é ta t n a tu r e l, q u ’ on la 

t ir e  p r o b a b le m e n t  des m in es  e n  grande 

m a ffe  , q u e  l ’o n  b r iie  ces  m affes p o u r les 
tra ite r  a v e c  le  m e r c u r e  , afin d ’e n  extraire 

les p a ille tte s  &  les  g ra in s  d ’or.
L e s  g ra in s  les  p lu s p u rs d e  la  Platine 

s’ é te n d e n t a ffe z  b ie n  fo u s le  m a rte a u , lo r f

q u ’o n  les  fra p p e  à p etits  co u p s  ; ce p e n d an t 

ils p e u v e n t  le  p u lv é r ife r  dans u n  m o rtie r  
d e  f e r  à g ra n d s co u p s  d e  p ilo n s  ; &  ces grains 
après a v o ir  é té  r o u g i s , f o n t  p lu s caftants 

q u ’ ils n e  le  fo n t  fro id s .
L ’a é tio n  du fe u  le  p lus v io le n t  n e  peut 

p o in t  p a r v e n ir  à  fa ire  e n tre r  e n  fulion 

la  Platine fe u le  &  fans a d d it io n  -, q u e lq u e 

fo is  le s  p etits  .gra in s fe m b le n t  s’u n ir  les uns 
a u x  a u t r e s , &  a v o ir  u n  co m m e n c e m e n t de 

fu fio n  v m a is  ce la  v ie n t  d es p articu les  fer- 

r u g in e u fe s  &  é tra n g è re s  q u i fo n t m elees 

a v e c  la Platine. E l le  n e  le  fo n d  pas d a va n 

ta g e  , lo r fq u ’o n  y  jo in t  to u s les fon d an ts

11 fi té  s d a n s la  C h y m ie  , te ls  q u e  les fels 

a lk a l i s ,  le  f lu x  n o i r ,  les m a tie re s  in fk m -
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m a b le s , les  v e r r e s , le  n i t r e ,  le  f o u f r e , & c .
E n  un  m o t , c e tte  fu b fta n ce  re fifte  au fe u  

le  plus v io le n t  q u  il fo it  p o ffib le  d e  d o n n e r  
d a n s les fo u rn e a u x  o rd in a ire s  , &  dans les 
v a i f f e a u x * f o i t  f e r m é s ,  fo it  lo r fq u  o n  i e x -  
p o fe  au c o n ta c t  im m é d ia t  d es c h a r b o n s , 

l'o it q u o n  y  jo ig n e  to u s les f o n d a n t s i c o v  
nus. A i n f i  q u e  F o r , la  Platine e f t  d if lo u te  
p a r  l ’faépar o u  le  fo ie  d e  fo u fr e  , &  p at - la  

e lle  d e v i e n t  m ifc ib le  a v e c  l ’eau.
t a  Platine n e  fe  d iffo u t n u lle m e n t dans 

l'a c id e  v itr io liq u e  , fo it  ch a u d  , fo it  f r o id ,  
fo it  fo ib le  , fo it  c o n c e n tré  -, e lle  ne fe  d i l -  

fo u t  pas p lus dans l’a c id e  d u  fe l m a r in , 
fo i t  en  l iq u e u r ,  fo it a p p liq u é  dans to u te  
fa  f o r c e ,  c o m m e  dans la  c é m e n ta t io n , lo it  

c o n c e n tr é  , c o m m e  il l ’e ft  dans le  fu b lim é  
c o r r o fif . Q u a n d  o n  m e t en  cé m e n ta tio n  u n  
a llia g e  d ’o r  &  d e  PLaline, c e tte  d e rn ie r e  

\ fu b fta n c e  n e  fo u ffre  a u cu n  d e ch e t -, a inh  ce 
q u ’o n  a p p e lle  le  cément royal, q u i a to u jo u rs  
p affe  p o u r p u rifier 1 o r  d e  to u te s  les m a 

t ie re s  m é ta lliq u e s  é tr a n g è r e s , e ft u n  m o y e n  
ïn fu ffifan t p o u r d é g a g e r  1 o r  d e  la  Platine.

L a  Platine ré fifte  p a re ille m e n t à 1 a d io n  

d e  l’ a c id e  n itr e u x  , d e  q u e lq u e  fa ç o n  q u  o n  

le  lu i a p p liq u e .
L ’eau ré g a le  „ d e  q u e lq u e  m a n ié ré  q u e l le  

a it  é t é : f a i t e ,  d iffo u t  la Platine, a in fi q u e  
i ’o r . M . Lewis a  tro u v é  q u ’u n e p artie  d e  
c e tte  fu b ftan ce  e x ig e o it  e n v iro n  4  {  p arties  

d e  ce  d i f lb lv a n t , p o u r  q u e  fo n  e n tie r e  
d if lo lu t io n  fe  fa fle . P a r - là  le  d if lb lv a n t  d e 

v ie n t  d ’ a b o rd  d ’ u n e c o u le u r  ja u n e  •, a m e 
fu re  q u ’ i l  fe c h a rg e  d e  Platine, il ja u n it  
d e  plus e n  plus , &  i l  fin it p ar ê tre  d  un 

r o u g e - b r u n .
C e t te  d iflo liit io n  d e  la  Platine é v a p o ré e  

à  u n e ch a leu r d o u c e ,  Sc m ife  dans u n  
l ie u  fr a is , a d o n n é  d e s c r y fta u x  p re fq u ’o p a -  
q u e s ,  d ’ un ro u g e  fo n c é  , fe u ille t é s -, e n  les 

la v a n t a v e c  d e  l ’e fp r it - d e -  v in  , la  c o u le u r  
e n  eft d e v e n u e  p lus le g e r e  &  fe m b la b le  à 
c e l le  du  fafran -, e x p o fé s  au f e u , ces cr y fta u x  
o n t  p aru  fe f o n d r e , ils o n t  ré p a n d u  d e  la  
fu m é e  b la n c h e  , &  fe  fo n t  ch a n g é s  en  u n e  

ch a u x  g r ifà tre .
L a  d if lo lu t io n  -de la  Platine d an s l ’eau  

ré g a le  ne te in t  p o in t e n  p o u r p r e  les  m a

tie re s  a n im a les:, te lle s  q u e  la p e a u , les  o s ,
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les p lu m e s  , & c .  n i le  m a rb re  , c o m m e  o n  
fr it  q u ’o n  le  fa it  p ar la  d if lo lu t io n  d ’o r .
L a  Platine d if io u te  n e f e  p ré c ip ite  pas n o n  

p lus d ’u n e  c o u le u r  p o u rp re  , p a r  le  m o y e n  
d e  l ’ é t a in , c o m m e  la  d illo lu t io n  d  o r . L a  
Platine n ’e ft  p o in t d é g a g é e  d e  fo n  d illo l-  
v a n t ,  n i p ar le . v i t r io l  m a r t i a l , n i p ar l ’e f -  

p r it-d e -v in  , n i p ar les  h u ile s  e f le n t ie lle s , 

c o m m e  i l  a r r iv e  à l ’o r .
L ’a lk a li fixe  &  l ’ a lk a li  v o la t i l  p ré c ip ite n t  

la  Platine d if lo u te  fo u s la  fo r m e  d ’u n e 
p o u d r e  r o u g e  b r i l la n te , le m b la b ic  à d u  

m in iu m  q u i n e d é to n n e  p o in t  c o m m e  1 o r  

fu lm in a n t. C e p e n d a n t  les fe ls a lk a lis  n e  
p ré c ip ite n t  p o in t  to ta le m e n t  la  Platine, Sc 
le  d if lb lv a n t re fte  to u jo u rs  c o lo r é  ju fq u ’à  

un  ce rta in  p o in t.
L ’a c id e  v it r io liq u e  p ré c ip ite  1« Platine 

d if lo u te  : e lle  e ft  a u fli p r é c ip i t é e , q u o i
q u e  fo r t  im p a r fa ite m e n t, par le  z i n c ,  p a r  

le  fe r  , p a r  le  c u iv r e  , par le  m e r c u r e ,  p a r  
l’o r . L e s  p ré c ip ité s  q u e  1 o n  o b t ie n t  d e  ces 

d ifféren tes  m a n ié r é s , n e  fo n t  p o in t  p r o 
pres à c o lo r e r  le  v e r r e , c o m m e  c e u x  d e s

a u tres m é ta u x .
L a  Platine s’a llie  par la  fu fio n  à  to u s  

les m é ta u x  &  d e m i-m e ta u x -, ces  a llia g e s  

e x ig e n t  d ifféren ts  d e g re s  d e  f e u  q u i d o iv e n t  
ê tre  to u jo u rs  t r è s -v io le n ts -, c e p e n d a n t e lle  

m a rq u e  plus d e  d ilp o fit io n  à s a l l ie i  a v e c  
q u e lq u e s  métaux q u ’a v e c  d  autres-, il p ara ît 

p o u rta n t ejue d an s ce s  fo rtes  d  a llia g e s , il 
n e  fe  fa it  q u ’un  m é la n g e  , &  n o n  u n e  
co m b in a ifo n  in tim e  Sc p a r fa ite . L a  Platine 
d u r c it  to u s les  m é ta u x  a v e c  le fq u e ls  e lle  

eft a llié e  , le u r  ô te  le u r  d u d tiü té , &  les 
re n d  c a f f a n t s t o u s  ces a l l ia g e s ,  lo r fq u ’ ô tt 
le s  p e fe  à la  b a lan ce  h y d r o fta t iq u e  , o n t , 

fu iv a n t M . Lewis, u n  p o id s  m o in d re  q u e  
le  ca lcu l ne l ’a n n o n ç o it . C e  fa v a n t C h y -  

m ifte  a d o n n é  u n e  ta b le  d e s  p efim teu rs d e  

ces  d ifféren ts  a l l ia g e s -, m ais M . Scheffer a 
fa it  v o ir  dans fo n  d e rn ie r  M é m o ir e , q u e  

fo u v e n t  i l  s 'e ft  tro m p é  d an s fes c a lc u ls ,  
Sc il p r o u v e  q u e  la  p lu p art d es a llia g e s  
m é ta lliq u e s  faits a v e c  la Platine o n t  u n e  

p e fa n te u r  fp é c ifiq u e  p lu s g ra n d e  q u e  c e l le  

q u i é to it  in d iq u é e  p ar le  ca lcu l.
L ’ étain  a llié  a v e c  la  Platine d o n n e  u n e  

m a tie re  c a f la n t e , d ’u n e  c o u le u r  p lus foncée» 
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q u e  c e lle  'de  r é ta in  p u r  ,  &  q u i d e v ie n t  

te r n e  à l ’a ir .

L e  p lo m b  a llié  a v e c  c e tte  fu b fta n ce  d o n n e  

u n e  m a fle  d e  c o u le u r  d e  f e r  f o n c é e , ou  

p u r p u r in e ., q u i fe te r n it  à  l’ a i r ,  &  q u i  e ft 

d ’u n  t if lu  fe u il le t é  o u  fib re u x  -, le  p lo m b  

a c q u ie r t  p a r  c e t  a llia g e  u n  p lu s  g r a n d  d e g r e  

d e  d u r e té  q u e  to u s  les  a u tres m é ta u x .

L a  Platine a p lus d e  p e in e  à s’a llie r  a v e c  
l ’a r g e n t  -, ï l  y  a m ê m e  u n e  p o rt io n  q u i ne 

f a i t  p o in t  d ’u n io n  a v e c  lu i q u i fe  p r é 

c ip ite  au fo n d  d u  c r e u fe t  p e n d a n t q u ’i l  fe 
r e fr o id it .  P a r  c e tte  u n i o n ,  l ’a r g e n t  p e r d  
fa  m a llé a b ilité  , m ais m o in s  q u ’a v e c  l ’e ta in  

o u  le  p lo m b . L a  c o u le u r  d e  l ’a r g e n t  eft 

a lté ré e  t r è s - fo ib le m e n t  p a r c e t  a llia g e .

U n  a llia g e  d e  p artie s  é g a le s  d e  Platine 
&  d ’or, e ft d ’un  ja u n e  p lu s p â le  q u e  l ’o r  

fe u l  -, i l  e ft  d u r  à  la  lim e  ,  d e v ie n t  a ig r e  &  

c a fla n t -, m ais lo r fq u ’o n  le  re m e t au f e u , 
l ’a l lia g e  d e v ie n t  a ffe z  d u c tile ', s’il y  a q u a tre  
p a rtie s  d ’o r  c o n tr e  u n e  d e  Platine , l ’a llia g e  

e ft  a ffe z  d u d tile  p o u r  p o u v o ir  ê tre  b a ttu  en 
la m e s  trè s-m in ce s  fans fe  c a fle r , e n  le  fo n d a n t 

a v e c  d n  b o r a x  &  d u  n itr e , il d e v ie n t  fo r t  p â le .

L a  Platine a u g m e n te  la d u re té  d u  c u i

v r e  , fans lu i  ô t e r  n i fa c o u le u r , n i fa d u c 

t i l ité  , lo r fq u ’ e lle  n ’y  e ft q u ’e n  p e t ite  q u a n 

t i t é ;  m ais  q u a n d  o n  en  m e t b e a u c o u p , 

l ’a llia g e  é c la te  fo u s  le  m a rtea u /  C e t  a llia g e  
p r e n d  un trè s -b e a u  p o li ,  &  n e fe  t e r n it  p o in t  

à l ’a ir  a u ffi p r o m p te m e n t  q u e  le  c u iv r e  fe u l.

L e  fe r  fo r g é  n e  p e u t s’a llie r  a v e c  la  

Platine ; m ais e lle  s’ u n it  a v e c  le  fe r  d e  
fo n te  o u  le  p o tin  ; e lle  le  r e n d  Ci d u r ,  q u e  

la  lim e  n ’a p o in t  d e  p r ifê  fu r  l u i ;  i l  d e 
v ie n t  p a r - là  fi te n a c e  &  il d u é ii le  , q u ’il 

e ft très-d iffic ile  à  ca fle r . C e t  a llia g e  e ft  c o m - 

p o fé  d e  g r a in s  d ’ un e c o u le u r  fo n c é e  dans 

la  fr a é tu r e .

L a  Platine , fu iv a n t  M . Lew is , p a ro ît 
fo r m e r  u n  c o m m e n c e m e n t  d ’u n io n  a v e c  le  

m e r c u r e  ; m a is , fé lo n  M . Scheffer, e lle  n e  

s’y  u n i t  pas d u  t o u t ;  i l  a jo u te  q u e  l ’o n  
p e u t  e m p lo y e r  c e  m o y e n  p o u r  fé p a r e r  l ’o r  , 

lo r fq u ’il eft a llié  a v e c  d e  la  Platine , le  

m e rc u r e  s’a m a lg a m e ra  a v e c  l ’o r ,  &  n e  t o u 

c h e ra  p o in t  à  la  Platine.
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A l l ié e  a v e c  le  B i f m u t h , la Platine ne 

c h a n g e  rie n  à fa  c o n fifta n ce  ; la m affe eft 
f r a g i l e ,  fe  te r n it  à l ’a ir  , &  e ft d ’un gris 

b le u â tr e  dans la  fra £ tu re . A l l i é e  avec le 
z i n c ,  e lle  le  re n d  p lu s d u r  &  fi a igre , 

q u ’il é c la te  fous le  m a rtea u . S o n  alliage 

a v e c  le  r é g u le  d ’a n tim o in e  e ft d u r , réfute 

à la  l i m e , &  e ft  d ’u n e  n u a n ce  p lus foncée 
q u e  le  r é g u le  fe u l.

U n  d e s  p h é n o m è n e s  le s  plus finguliers 
q u e  p ré fe n te  la  Platine , c ’e ft la facilité 
a v e c  la q u e lle  l ’a r fe n ic  la  fa it  e n tre r  en fulion; 

e lle  e ft  au p o in t  q u ’ u n e  p .irtie  d e  cedem i- 

m ê ta l fu ffit p o u r  fo n d re  2 4  p arties d e  Pla
tine. I l  ré fu lte  d e  c e t  a llia g e  u n e  com po- 

fit io n  ca ffa n te  &  g r ife  dans la  fracture. 

C e t t e  e x p é r ie n c e  e ft  d u e  à M . Scheffer; 
M . Lewis n e  l ’ a v o it  p o in t  te n té e , n e  croyan t 

pas q u e  le  co rp s  le  p lu s fixe  d e  la N atu re  
p u t  le  fo n d r e  au fe u  à l ’a id e  d e  l ’a r fe n ic , 
q u ’u n e  c h a le u r  a ffe z  fo ib le  d iffip e  &  vo- 

la tilife .

L a  Platine  a llié e  a v e c  le  la ito n  o u  cu ivre  
ja u n e  , le  b la n c h it , le  d u r c i t , le  re n d  a ig r e , 

&  fo r m e  u n e  m affe  q u i p re n d  très -  bien 

le  p o li .  S i  o n  a llie  la  P  Latine a v e c  d u  cu iv re  
&  d e  l ’ é ta in  l ’a llia g e  q u i ré fu lte  e ft plus 
fu je t  à fe  te r n ir  q u e  c e lu i  d u  c u iv r e  feul 

fans éta in .

L a  Platine jo in te  a v e c  d u  p lo m b  réfifte 
à  la  c o u p e lle .,  c o m m e  l ’ o r ,  il fe  fa it  un 

ir is  ; m ais l ’é c la ir  n e  fe  fo r m e  p o in t  p ar

f a i t e m e n t ,  p a rce  q u e  la  Platine re t ie n t  
to u jo u rs  u n e  p o r t io n  d u  p lo m b , d o n t  e lle  
e m p ê c h e  l ’e n t ie r e  fc o r ific a tio n  ; &  l ’o n  n e  

p e u t plus fép a re r  c e tte  p o rtio n  d e  p lo m b , 

q u e lq u e  d e g r é  d e  fe u  q u ’ o n  e m p lo ie . P a 
re il le m e n t  lo r fq u ’ o n  c o u p e lle  u n  a lliage  

d ’o r  &  d e  Platine o u  b ie n  d ’a r g e n t  &  d e  

c e tte  fu b f t a n c e , le  b o u to n  q u i r e fte  fu r la 

c o u p e lle  , r e t ie n t  u n e  q u a n tité  d e  p lo m b  

a ffe z  co n fid é ra b le .

S i  o n  fe  fe r t  d e  b if în u th  p o u r  c o u p e lle r  

la Platine , e lle  en  r e t ié n t a u f f i  un e p o rtio n .

E l le  ré fîfte  p a r e il le m e n t  à l ’a n tim o in e  » 

&  en  r e t ie n t  u n e  p o r t io n  q u ’e lle  g a ra n tit  
c o n tr e  l ’a é tio n  d u  feu  , &  q u ’e lle  e m p ê c h e  

d e  fe  d if f ip e r . L a  Platine re t ie n t  au ffi un e
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p o rtio n  d u  z in c  q u i s’ eft u n i a v e c  e lle  p ar

la  d é fla g ra tio n .
C e s  d e rn ie re s  e x p é r ie n c e s  fo n t  v o ir  q u e 

la  c o u p e lle  & la  p u rifi:a tio n  p ar l ’a n tim o in e , 
fo n t  des m o y e n s  in fu ftifan ts p o u r  e g a g e  
l ’o r  d ’a v e c  la Platine. L o r s q u ' o n  v o u d r a  y  

p a r v e n ir  , o n  aura qu ’ à fa ire  d i % j d r e  1 o r 
a llié  a v e c  d e  la  Platine dans d e  e a u  re 
p aie  &  m e ttre  d u  v itr io l m a rtia l dans la 
d iflb îu tio n  , il p ré c ip ite ra  l’ o r  f e u l ,  n  a y a n t 
pas la p r o p r i é t é  d e  precijM ter la  Platine , 
on  é d u lc o re ra  le  p récip ité-, o n  1 a m alg a 

m era a v e c  le  M e rc u r e  q u i , c o m m e  i l  a ete 
d it  p lu s h a u t ,  n e  s’u n it p o in t n on  plus a v e c  
la  Platine , &  p a r-là  l’o r  fe u l ré ité ra  dans

l ’ a m a lg a m e . . ,
D e  to u te s  les e x p é r ie n c e s  q u i v ie n n e n t 

d ’ ê tre  ra p p o rté e s  , o n  c o n c lu t  q u e  la Pla
tine e ft u n  m éta l p a r t ic u lie r , q u i a  p lu 
fieurs p ro p rié té s  co m m u n e s  a v e c  l’ o r ,  &  

q u i , d  u n  au tre  c ô t é , e n  d iffé ré  à b ie n  des 
égard s -, la  Platine n ’a p o in t fa  d u & ilité  ,  n i 
fa té n a c ité  , n i  fa c o u le u r  -, e lle  e ft  b e a u 
c o u p  plus d u re  , &  n ’ e n tre  p o in t  e n  fu fio n  
a u  d e g ré  d e  feu  le  p lu s v io le n t . L e s  p ro 
p rié tés q u i lu i fo n t co m m u n e s  a v e c  l’ o r ,  
fo n t  fa p e f a n t e u r , fa d iffo lu tio n  dans 1 eau  
ré g a le  &  dans le  fo ie  d e  f o u f r e , la fa cu lté  
d e  ré fifte r  au p lo m b  dans la  c o u p e lle  &  à 
l ’a n tim o in e  , q u i ju fq u ’ic i  p a ffo it p o u r  le  
m o y e n  le p lu s s û r , p o u r  d é g a g e r  1 o r  des 
fu b fta n ce s  m é ta lliq u e s  é tr a n g è r e s , a v e c  les

q u e lle s  il é to it  c o m b in é . C e t t e  e fp e c e  d  ana- 
l ° g ie  q u e  la  Platine a a v e c  l o r ,  e ft  c e  q u i 

a d o n n é  lie u  d e  1 a p p e lle r  or blanc.
Q u a n t au x  u fa g e s  d e  la Platine, n ou s 

a v o n s  d éjà  d it  q u e  les E fp a g n o ls  en A m é 
riq u e  e n  fo n t  d ifféren ts  b i jo u x  : il y  a to u t  
lie u  d e  cr o ir e  q u ’ils y  jo ig n e n t  p o u r  cela  

fo it  d u  c u i v r e , fo it  d e  l’a r g e n t , fo it  quel- 
q u ’a u tre  fu b ftan ce  m é ta lliq u e , q u e  l ’o n  p o u r
r a it  a ifé m e n t d é c o u v r ir  , fi la  Platine e to it  
a ffe z  co m m u n e  p arm i n o u s p o u r p o u v o ir  
ê tre  e m p lo y é e  à ce s  u fa g e s. E lle  p a r o ît  
fu r - to u t  trè s-p ro p re  à fa ire  d e s  m iro irs  d e  
ré fle x io n  p o u r les  t é le fe o p e s , par la  fa
c u lté  q u e  q u e l q u e s  m é ta u x  allies a v e c  e l l e ,  

o n t  d e  n e  p o in t fe te r n ir  à l ’a ir . C 'e f t  au 
tem p s à n ou s a p p re n d re  fi c e tte  fu b fta n ce  

lî fin g u lie re  a  q u e lq u e s  y e r tu s  m é d ic in a le s .
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& fi elle peut être employée plus utile
ment dans la Société. J

MM. Macquer, Cadet, Lavo ifier & rnoi, 
avons expofé de la Platine en grenailles 
au foyer du verre ardent-, mais nous n avons 
pas pu parvenir à la faire fondre : il y  a 
cependant eu un commencement de fufion ; 
•car plufieurs grains fe font foudes enfemble»
& n’ont fait qu’une maffe, maisraboteule,
& qui n’avoit point le poli de la furface 
que prennent ordinairement les métaux 

fondus.
M. le Comte de Sickingen, Miniftre 

Plénipotentiaire de l’Eleéteur Palatin près 
la Cour de F rance , eft parvenu à bien pu
rifier la Platine du fer qui lui eft ordinai
rement mêlé, & à la forger en barreau . 
elle eft même venue entre fes mains telle
ment duétile , qu’il a pu la faire paffer par 
la filicre , & en former des fils très-fins & 
très-flexibles. I l  a eu la bonté de m en four
nir des morceaux dans ces deux états, pour 
le paffer hydroftatiquement & en connoi- 
tre la pefanteur fpécifique. Celle de la 
Platine forgée en barreau & ecrouie eft 
à celle de l’eau diftillée , comme 203,366 
eft à 10,000 d’où il fuit que le pouce-cube 
de Platine ainfi écrouie peferoit 13 onces
I gros 32 grains,- & le pied-cube peferoit 
1423 livres 8 onces 7 gros 67 grains.

La  pefanteur fpécifique de la Platine 
paffée à la filière eft à celle de l’eau diftillée, 
comme 2 1 0 ,4 1 7  e ft à  10,000 , plus grande 
que la précédente j parce que la preffion 
que le métal éprouve en pareil Cas , eft 
très * confidérable : elle a , comme on le 
vo it , augmenté fa denfité d’environ U n  
pouce-cube de Platine auffi fortement com
primée peferoit donc 13 onces 5 gros 7 1 
grains-, & un pied-cube peferoit 1472
14 onces 5 gros 45- grains.

Jufqu’ic i l'or éto it, de tous les corps 
que nous connoiffions ,  le p lu s denfe & le 
plus pefant : depuis ces nouvelles connoif- 
iances, l’or n’a plus , dans ce genre-là , 
que le fécond rang ; le premier eft du à

la Platine.
P LA TO N IQ U E .(^ /2n /e )(K o y . A n n e e

P l a t o n i q u e . )



P L E I A D E S .  N o m  q u e  l ’o n  d o n n e , e n  

'A f t r o n o m ie , à  n e u f  é to ile s  q u i fo n t  p lacées 

a ffe z  près les  u n e s  d e s  a u t r e s ,  d an s le  c o l 
d e  la  C o n fte lla t io n  d u  T a u r e a u . I l  n ’y  a 

q u e  fix  d e  ces é to ile s  q u ’on  d ift in g u e  b ie n  

c la ire m e n t-, les a u tre s  p a r o iflê n t  fo r t  p e u  -, 
le u r  n o m  v ie n t  d u  m o t  g r e c  riAs^ , q u i lig n i

fie  naviguer, p a rc e  q u ’au p r in te m p s , &  
v e r s  le  tem p s d e  le u r  le v e r  h é l ia q u e , o n  

c o m m e n ç o it  les  g ra n d e s  n a v ig a tio n s . [Voy. 
l ’Aftronomie de M .delaLande, pag. 1 6 2 .  )

P L E I N .  E p ith e te  q u e  l ’o n  d o n n e  à  un 

e fp a c e  dans le q u e l o n  fu p p o fé  q u ’i l  n ’y  a 

a u c u n  v u id e . U n  e fp a ce  a b fo lu m e n t  Plein 
f e r o i t  d o n c  u n  e fp a c e  dans le q u e l  le  T o u t-  

p u i f f in t  lu i-m ê m e  n e p o u r r o it  pas p la ce r  
u n  n o u v e a u  c o r p s , fans en  c h a ffe r  q u e l

q u ’u n  d e  c e u x  q u i y fe r o ie n t  ; fans q u o i  il 

y  a u r o it  pénétration ; c e  q u i n ’e ft  pas p o f-  

l îb le  , à  c a u fe  d e  Y impénétrabilité d e  la 
m a tie r e . ( Voye\ I m p é n é t r a b i l i t é . ) L e  

Plein abfolu , q u o iq u ’e n  d ife  Defcartes 
n ’e ft pas a d m if f ib le , à c a u fe  d es d é p la c e 

m e n ts  n é ce ffa ire s  p o u r  to u tes  e fp e c e s  d e  

m o u v e m e n t s , q u ’i l  fe r o it  im p o ffib le  d ’e x 
p l iq u e r  d an s c e  fy ftê m e . Je cro is  d o n c  

q u ’e n  b o n n e  P h y f i q u e , on  d o it  r e je t t e r  le  
Plein abfoliL

P L E I N E  L U N E .  N o m  d e  l ’u n e  des 

Phajes d e  la  Lune. O n  d o n n e  ce  n o m  à 
3a Lune j  lo r fq u ’e lle  n ou s p ré le n te  e n  e n t ie r  

fo n  h é m ifp h e r e  é c la iré  p ar le  S o le i l ;  c e  
q u i a r r iv e  lo r iq u ’ e lle  e ft é lo ig n é e  d u  S o -  

i e i l  d e  1 8 0  d e g r é s , c o m m e  lo r fq u ’e lle  e ft 
e n  L , (Pl.  L I X ,  fig. 2 . ) a y a n t  la  T e r r e  

.7 e n tre  e lle  &  le  S o le i l  S. ( Voyez P h a s e .) 
C ’ elT: c e  q u ’o n  a p p e lle  Qppofition.

C e t te  d ifta n c e  d e  1 8 0  d e g ré s  é ta n t c o m p 
té e  le lo n  le  m o u v e m e n t  m o y e n ,  o n  l ’a p 

p e lle  Pleine Lune moyenne. Q u a n d  e lle  e ft 
c o m p té e  f é l o n . le  m o u v e m e n t  v é r ita b le  , 

e l le  e ft  n o m m é e  Pleine Lune véritable -, &  
fi c e tte  d ifta n c e  e ft  c o m p té e  fé lo n  le  m o u 

v e m e n t  a p p a r e n t ,  o n  l’a p p e lle  Pleine Lune 
apparente.

L a  c o n n o iffa n c e  d e  la  Pleine Lune e ft  
n é ce ffa ire  dans le  c a lc u l des Eclipfes -, ca r  

c e lle s  d e  Lune n ’a rr iv e n t jam ais  q u e  dans 
les Pleines Lunes. ( Voyez E c l i p s e . ) 

P L E Y A D E S .  ( Voyez P l é i a d e s . )

3 90 P L E
P L O M B . M é ta l d ’u n e  c o u le u r  obfcure 

o u  d ’u n  b la n c  tira n t fu r  le  b le u .

L e  Plomb e ft  le  m o in s  e ftim é  de tous 
les  m é t a u x ,  &  o n  le  r e g a r d e  com m e !e 
m o in s  p r é c ie u x . C ’e ft  le  p lu s m o u  de tous, 

&  i l  l ’e ft au p o in t  q u ’o n  p e u t  le  travailler 
le  ta ille r  &  le  p lie r  fans p e in e . I l  eft plus 
d u é tile  q u e  l’ é ta in  &  le  fe r  ; m ais il l’eft 

b e a u c o u p  m o in s  q u e  le  c u iv r e ,  l ’argen t &  
l ’o r . I l  e ft  d e  to u s  les  m é ta u x  ce lu i qui s 

le  m o in s  d ’é la ftic ité  o u  d e  re ffo rt. C ’eft 

a u ffi le  m é ta l q u i a le  m o in s  d e  ténacité^ 
ca r  u n  fil d e  Plomb d ’u n  d ix ie m e  de pouce 

d e  d ia m e tre  n e  p e u t  fo u te n ir , fans fe rompre, 

q u ’u n  p o id s  d ’e n v ir o n  2 9  liv r e s . I l  eft en
c o r e  d e  to u s  les  m é ta u x  le  m o in s  fonore.

L e  Plomb  e f t , après l ’é ta in  , ce lu i de 

to u s  les m é ta u x  q u i e n tre  le  p lus facile

m e n t en  fu fio n  -, c a r  il n e  r o u g it  p o in t au 

f e u ,  m ais il s’y  fo n d  trè s -p r o m p te m e n t, &  

q u e lq u e s  liv re s  d e  ce  m é ta l e n tre n t  plus 
v îte  e n  fu fio n  q u ’u n  p o id s  é g a l d e  c ire  ou 

d e  b e u rr e  : lo r fq u ’il e ft  f o n d u ,  on  voit 

p a r o îtr e  à  fa fu r fa c e  u n e  e fp e c e  d ’écum e 

q u i a  d es c o u le u rs  c h a n g e a n te s  com m e 
c e lle s  d e  l ’Iris .

L e  Plomb  e ft  d e  to u s  les m é ta u x  celui 
q u i e ft  le  m o in s  fixe  au  fe u  : il  en  fou tien t 
trè s -p e u  l ’acStion -, u n e  p o rtio n  fe d iffip e  en 
fu m e e  , l ’a u tre  fe  c h a n g e  e n  v e r r e  : il a 

m ê m e  la p ro p rié té  d e  ré d u ire  e n  v a p e u r s , 
d e  v o la t i le r  &  d e  v itr if ie r  les  a u tre s  m é

t a u x ,  à l ’e x c e p tio n  d e  l ’o r  &  d e  l’argent-, 

c ’e ft  p o u r  ce la  q u ’ o n  s’e n  fe rt  p o u r  p urifier 
l ’a r g e n t  au fo u rn e a u  d e  c o u p e lle  : i l  e m 

p o r t e  c e p e n d a n t dans c e tte  o p é r a tio n  une 
p e tite  p o r t io n  d ’a r g e n t  , c o m m e  l ’a p ro u v é  

M . Tillet. ( Voyez les Mém. de VAcad. 
A n n é e  1 7 6 2 ,  pag. 1 0 .)  I l  e ft  a ifé  d e  cal
c in e r  le  Plom b, o u  d e  le  c h a n g e r  e n  une- 
ch a u x  -, 8r p o u r  lo rs  i l  re ffe m b le  à une 

c e n d r e  g r ife  ,  q u ’ o n  n o m m e  cendre ou 

chaux de plomb; c e tte  c e n d r e ,  e x p o  fée à 
l ’a d tio n  d ’un  fe u  v io l e n t ,  d e v ie n t  d ’abord 

ja u n e ,  &  s ’a p p e lle  jaune de plomb o u  maf- 
ficot ; e x p o fe e  à u n  fe u  p lu s v i o l e n t , elle 

d e v ie n t  r o u g e ,  &  p o u r  lo rs  011 l ’app elle  

Minium. L e  m ir o ir  a rd e n t ré d u it  une 

p o r t io n  d u  Plomb en  fu m é e  , &  l’autre 

p o rtio n  e n  u n e  c e n d r e  g r i f e ,  q u i d e v ie n t'

p  l  o



ja u n e ,  e n fu ite  r o u g e ,  puis e n tiè r e m e n t 

f lu id e , &  fo rm e  a lo rs  u n e  m a fle  fo n d u e  
q u i a la  c o u le u r  d u  fafran  -, ti o n  le  re tire  
a lo rs  du fo y e r  d u  m i r o i r , il fe  d u rc it  &  
fe  m e t e n  u n e  m a fle  fe u il le t é e , d u n  ja u n e  
t ira n t  fur le  ro u g e  , o u  d o n t  la c o u le u r  
r e f le m b le  à c e lle  d e  l 'o r p im e n t , &  q u i a 
le  m ê m e  tiffu  q u e  le  ta lc  fe u ille té  &  b r il
la n t. C e t te  m affe  e ft du  v e r r e  : li l ’o n  m e t 

c e  v e rre  fur d es ch a rb o n s  a rd e n ts  , o n  
p o u rra  , par le  m o y e n  d u  m ir o ir  a r d e n t , 

le  ré d u ire  e n  Plomb.
L e  Plom b, e x p o fé  à l ’a ir  o u  à 1 e a u , 

n e  fo u ffre  d ’au tre  c h a n g e m e n t , fi ce  n ’ eft 

d e  p re n d re  a ffez p ro m p te m e n t u n e  c o u 

le u r  o b fc u re  &  n o irâ tre . I l  ie  d illo u t  dans 
r e a u - f o r t e ,  m ais n on  dans lé à u  re g a le . I l  
fe  d iffo u t a u fli dans l ’ a c id e  v it r io liq u e  , 

m ais il fau t p o u r  ce la  1 y  m e ttre  en  d ig e f-  
t io n  : le  v in a ig r e  le  r o n g e  &  1e d i f f o u t , &  
le  ré d u it  en  u n e  p o u d re  b la n c h e ,  q u ’o n  
n o m m e  céruje. Q u a n d  il a e te  ch a n g e  en 
c é ru fe  o u  en  m in iu m  , fi o n  le  fa it  b o u illir  

dans d e  l ’ h u ile  d e  t é r é b e n t h in e , o u  dans 

d ’a u tres h u ile s , fur-tou t dans c e lle s  q u i o n t 
é té  tirées p a r e x p r e lf io n , il  s’y  d if io u t;  on  
■nomme c e tte  d iilo lu tio n  Paume de Saturne. 
L e  Plomb fe  d iffo u t e n c o r e  d an s i’a lk a li 
f ix e ,  &  m ê m e  p lu s  a ifé m e n t q u e  f  é ta in , 

ta n t p a r  la  c o f t io n  q u e  p ar la  fu fîo n . D a n s  

les  le ls  a llcalis-volatils  , o u  dans l’e fp n t  d e  
fe l a m m o n ia c , le  Plomb , fans q u  il fo it  
b e fo in  d e  c h a le u r , fe  ré d u it  au b o u t d ’un 
ce rta in  te m p s  en  u n e  m a tie re  g é la tin e u fe  

o u  e n  m u c ila g e . T o u t e s  ces fo lu tio n s  o n t 
u n  g o û t  fad e  &  d o u c e â t r e ;  c ’e ft  p o u rq u o i 
o n  e m p lo ie  le  Plomb p o u r a d o u c ir  les v in s  
tr o p  â c re s , ou  q u i c o m m e n c e n t à s’a ig r ir  ; 
m ais ces v in s fo n t  a lors u n  v r a i  p o ifo n  , 
&  les M a rch an d s d e  v in  q u i u fe n t  d e  c e tte  
a b o m in a b le  p ra tiq u e , m é r ite r o ie n t  la  c o r d e .

L e  Plomb s’a m a lg a m e  a v e c  le  m e rc u r e  
p lu s  a ifé m en t q u e  l’é ta in  &  le  c u iv r e ,  m ais 

pas fi a ifé m en t q u e  l’a r g e n t  &  l’o r.

O n  tro u v e  le  Plomb e n  te r re  , d an s les 

m in e s  q u i le  fo u r n if fe n t , &  q u e lq u e fo is  
a ffe z  p u r : o n  l’a p p elle  alors Plomb natif, 
o u  Plomb vierge : q u o iq u ’il fo it  a ffe z  p u r , 

i l  n ’e ft c e p e n d a n t pas to u t-à-fa it m a lléa b le .

P L O
L e  Plomb fe t r o u v e  e n c o r e  m in é ra lifé  

a v e c  d ’a u tres iu b fta n ce s. L o r fq u .i l  1 e ft  a v e c  
du fo u fre  &  d e  l ’a r g e n t ,  to u te s  fes p a rtie s  
fo n t c u b iq u e s , o u  o n t  la  fo r m e  d e  p a r a l-  
lélip ip edfes o b lo n g s , &  o n  l 'a p p e lle  galène.
I l  e ft  q u e lq u e fo is  m iriéra lifé  a v e c  d u  fo u 
fr e  &  d e  l ’a r fé n ic  : fa m in e  e ft a lo rs  m o l l e , 

p re fq u e  m a llé a b le , g ra ffe  au  t o u c h e r ,  &  
r e f le m b le  fo u v e n t  e x té r ie u r e m e n t  à d u  

Plomb vierge, e x c e p té  q u e  p a rd eh o rs  e lle  
e tK o r d in a ir e m e n t  un  p eu  ja u n e  , c o m m e  

fi e lle  é to it  m ê lé e  a v e c  du fo u fre .
L e  Plomb fe  t r o u v e  q u e lq u e fo is  m in é* 

ra liié  a v e c  l ’a r fe n ic  f e u l , &  la  m in e  e n  
e ft o u  b la n ch e  o u  v e r t e .  D a n s  le p r e m ie r  

c a s , la  m in e  eft fo r t  p e la n te  \ fa c o u le u r  
e ft  011 b la n ch e  o u  g r i f e , 011 ja u n â tre  : e lle  
r e fle m b le  b e a u c o u p  à d u  lp ath  o u  à de la  

f é lé n it e ,  fan s p o rte r  a u cu n  ca ra d tere  m é 
ta lliq u e  : e l l e  e ft p e u  co m p a & e - , o n  p e u t  
la  ta il le r  a v e c  un  c o u te a u . E lle  ne fe d i l 
lo u t  p o in t  dans l ’e a u -fo r te  y m ais e lle  p é 
tille  dans le  f e u ,  c o m m e  le  lp ath . L o r fq u e  

le  Piomb m in é ra lifé  a v e c  1 arfem 'c a u n e  
c o u le u r  v e r te  o u  tira n t lu r  le  v e r d  , fa 

m in e  e ft  a lors f o r t  p e la n t e , fo r t  r ic h e  &  
p e u  c o m p a c t e , &  re ife m b le  b e a u c o u p  p ar 

fa fo rm e  &  fa c o n fifta n ce  à  la m in e  b la n c h e  
d é c r ite  ci-d effu s. S i l’o n  e x p o fe  c e tte  m in e  
au f e u ,  d ’a b o r d  e lle  p erd  la  c o u le u r  y  m ais 
fî o n  c o n tin u e  d e  ia fa ire  r o u g ir  , n o n -  
fe u le m e n t e lle  la r e p r e n d , m ais e n c o r e  
c e tte  c o u le u r  e n  d e v ie n t  b e a u c o u p  p lu s  

v iv e . C e t te  m in e  d e  Plomb v e r te  e ft  q u e l
q u e fo is  c o m p o fé e  d e  c r y fta u x  o b lo n g s  ,  

e x a ë d r e s , p lus o u  m o in s  r é g u lie r s ,  &  q u i 
fo n t  q u e lq u e fo is  tra n fp a ren ts  c o m m e  l ’é m é - 

ra u d e . D ’autres f o i s , ces c r y fta u x  fo n t e x 
trê m e m e n t p etits  ,  g ro u p p é s  p lu fieu rs e n 
f e m b le ,  &  fo rm a n t d e  p etites  ra m ifica tio n s  

a ffe z  fe m b la b 'e s  à d e  la  m o u fle  : i l  s e n  
tr o u v e  d e  trè s -b e a u x  m o rc e a u x  d e  c e tte  

e fp e c e  a u x  m in es  d e  S a in te -M a rie .
L a  p e fa n te u r fp é c ifiq u e  d u  Plomb fim - 

p le m e n t fo n d u  eft à c e lle  d e  1 eau  d i f t i l le e , 
c o m m e  1 1 3  , 52 3  e ft à 1 0 ,0 0 0 .  U n  p o u c e -  

cu b e  d e  Plomb p e fe  7  o n c e s  2  g r o s  6 2  

g ra in s •, &  u n  p ie d -c u b e  p e fe  7 9 4 . liv r e s
1 0  o n ces  4  g r o s  4 4  g ra in s. O n  a b e a u  

| é c ro u ir  le  Plomb, fa d e n fité  n 'a u g m e n te
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p o in t  par c e  p r o c é d é ,  o u  d u -m o in s  pas 
d ’u n e  q u a n tité  fe n fib le . ( Voyeç les Mém. 
de l ’Acad. des Sc. A n n é e  1 7 7 2  , Part. I I ,  
pag. 2 4 .)

P l o m b .  ( Ligne à ) ( VoyerL L l g n e  a  

p l o m b .  )
[ P L O N G E R .  C ’eft: l ’a rt  o u  l ’a & io n  d e  

d e fc e n d r e  d a n s l’eau  ju fq u ’à u n e  p r o fo n 
d e u r  c o n f id é r a b le , &  d ’y  r e fte r  a ffe z  l o n g 

te m p s.
L ’a rt  d e  Plonger e ft  d ’u n e  tr è s -g r a n d e  

u t i l i t é ,  fu r - to u t  p o u r  la p êch e  d e s  p e r le s ,  

d e s  c o r a u x , des é p o n g e s , & c .
O n  a im a g in é  d iffé r e n te s  m é th o d e s  &  

d iffé re n ts  in stru m en ts p o u r  re n d r e  l ’a rt  d e  

Plonger p lu s s û r &  p lus a ifé .
L e  g r a n d  p o in t  e ft  d e  p r o c u r e r  a u  P lo n 

g e u r  u n  a ir  f r a i s , fans q u o i  il n ’e ft  pas 

p o f l îb le  q u ’ il re fte  lo n g - te m p s  d a n s l’ e a u , 

c a r  i l  y  p é r ira it .
C e u x  q u i Plongent dans la  M é d ite rr a n é e  

p o u r  y  p ê c h e r  d es é p o n g e s , o n t  c o u tu m e  
d ’a v o ir  d an s le u r  b o u c h e , lo r fq u ’ils fo n t  
a u  fo n d  d e  l ’e a u  , d e s  é p o n g e s  tre m p é e s  
d a n s l ’h u ile . M a is  fi l’o n  c o n fid e re  d 'u n  c ô té  

la  p e tite  q u a n tité  d ’a ir  q u i e ft  - r e n fe rm é e  

d a n s les  p o re s  d 'u n e  é p o n g e  , &  d e  l’a u t r e , 
c o m b ie n  c e tte  p e tite  q u a n tité  d ’a ir  e ft 

c o m p r im é e  p a r l ’eau  q u i l’e n v i r o n n e , i l  n ’eft: 
pas p o flîb le  q u ’un p a r e il  fe co u rs  fa flê  lo n g 

te m p s  fu b fifte r  le  P lo n g e u r  -, ca r  i l  e ft  d é 

m o n tr é  p ar l ’e x p é r ie n c e  q u ’ u n e  c e rta in e  
q u a n tité  d ’a ir  re n fe rm é  d an s u n e  v e f f i e , 

éc q u e  , p a r  le  m o y e n  d ’u n  tu y a u  , l ’o n  a a l
t e r n a t iv e m e n t  re fp ir é  &  fa it  fo r t ir  d e s  p o u 

m o n s ,  n e  p e u t  lu ffire  à  la  r e fp ir a t io n  q u e  

p o u r  trè s -p e u  d e  te m p s  , p a rce  q u e  fo n  
é la ft ic ité  e ft  a lté ré e  e n p a ffa n t  dans les  p o u 

m o n s  , &  q u ’o u tr e  c e l a , l ’a ir  p e r d  fe s  e f-  
p r its  v iv ifia n ts  &  e ft  é p u ifé .

U n  P lo n g e u r  q u i e ft to u t  n u d ,  &  q u i 
n ’a p o in t  d 'é p o n g e  dans la  b o u c h e , n e  
p e u t , fu iv a n t  M . Halley , re fte r  p lu s d e  

d e u x  m in u te s  d an s l ’e a u  , fans ê tre  fu ffo -  
q u é  ; &  s?il n ’a pas u n  lo n g  u fiig e  d e  fo n  

m é t i e r , ii y  re fèera  b e a u c o u p  m o in s  d e  

te m p s  , u n e  d e m i-m in u te  fu ffifa n t p o u r 
é to u ffe r  c e u x  q u i n e  fo n t p o in t  d an s c e tte  

h a b itu d e . D e  p l u s , fi l ’e n d r o it  e ft  p r o f o n d , 

la  p r d ï io n  d e  l’e a u  fur les  v a iü e a u x  d u
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c o rp s  r e m p lit  les y e u x  d e  f a n g , 8c en oc<’ 

ca fio n n e  o rd in a ire m e n t le  crachem ent. 
C ’e ft  p o u r  c e tte  ra ifo n  q u e ,  p o u r pou

v o ir  re fte r  lo n g - t e m p s  au fo n d  de l'eau, 
q u e lq u e s  p e r fo n n e s  o n t  im a g in é  deux 

tu y a u x  d e  m a tie re  f l e x ib le , p o u r  faire cir
c u le r  l 'a ir  ju f q u a u  fo n d  d e  l ’e a u ,  dans la 

m a c h in e  o ù  le  P lo n g e u r  e ft  renferm é , 

c o m m e  dans u n e  a rm u re  : p a r ce  m o y e n , 
on  lu i p r o c u r e  l ’a ir  q u i lu i  e ft néceffa ire, 
o n  le  g a r a n tit  d e  la  p re flîo n  d e  l ’e a u , &  

fa p o itr in e  fe  d ila te  lib r e m e n t  p o u r refpirer. 

L 'e f fe t  d e  c e tte  m a c h in e , q u i fa it entrer 
a v e c  des fo u ffle ts  l ’a ir p ar l ’un des tu yau x, 
&  le  fa it  fo r t ir  p a r  l’a u t r e , e ft  le  même 

q u e  c e lu i d ?s a rte re s  &  d e s  v e in e s .

M a is  c e tte  in v e n tio n  n e  p e u t fe r v ir  dans 

les e n d r o its  o ù  la  p r o fo n d e u r  d e  l’eau eft 

d e  plus d e  tro is  b r a f fe s , p a rce  q u e  l’eau 
re lie r r e  fi é tr o ite m e n t  les  p a rtie s  q u i font 
à  d é c o u v e r t , q u ’ e lle  y  e m p ê c h e  la  circu

la tio n  d u  f a n g , &  e lle  p re ffe  fi v io lem m en t 

fu r  to u te s  les jo in tu r e s  d e  l ’a r m u r e , qui 

n e  fo n t  fa ites  q u e  d e  c u i r , q u e  s’ il s’y  ren
c o n tr e  le  m o in d re  d é f a u t , l'e au  s 'y  fa it  un 

p a ffa g e , r e m p lit  dans u n  in fta n t  to u te  la 
m a c h in e , &  m e t la  v ie  d u  P lo n g e u r  dans 

u n  g r a n d  d a n g e r .
L a  cloche du Plongeur e ft  u n e  m achine 

q u e  l ’on  a in v e n té  p o u r  r e m é d ie r  à  tous les 

in c o n v é n ie n ts  d o n t  o n  v ie n t  d e  p a r le r  : on 

fa it  d e fc e n d r e  le  P lo n g e u r  e n  s û re té  dans 
c e tte  m a c h in e  ju fq u ’à u n e  p ro fo n d e u r  rni- 

fo n n a b le  j &  il p e u t  r e f te r  p lus o u  m oins 
d e  te m p s dans l ’e a u , fu iv a n t q u e  la  c lo ch e  

e ft  p lu s o u  m o in s  g r a n d e .
L e  P lo n g e u r  aiTis fous c e tte  c lo c h e  s’en 

fo n c e  a v e c  l 'a ir  q u i y  e ft  r e n fe r m é  jufqu'à 
la p ro fo n d e u r  q u ’il v e u t  -, &  fi la  ca y ité  dit 

vailTeau p e u t c o n te n ir  u n  to n n e a u  d ’e a u , 

u n  fe u l h o m m e  p e u t re fte r  u n e  h e u re  en 
t iè r e  à u n ç  p r o fo q d e u r  d e  c in q  o u  fix  brafîès 

fans a u c u n  d a n g e r .
M a i s , p lus Je P lo n g e u r  s’ e n fo n c e  dans 

l’ e a u , p lus l’ a ir  e ft r e ffe r r é  p ar la pefan

te u r  d e  l e a u  q u i le  c o m p r im e  l'incorive- 
n ie n t  p r in c ip a l q u i e n  ré fu lte  , p r o v i e n t  

d e  la  p re ff io n  q u i s 'e x e rc e  fu r  les  o re ille s , 

dans le fq u e lle s  i l  y  a des ca v ités  d o n t les 

o u v e r tu r e s  fo n t  e n  d e h o rs  ; c ’e ft  ce  q ul
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fa it  q u e  dès q u e  la  c lo c h e  c o m m e n c e  à 
d e fc e n d re  dans l’eau  , o n  fe n t u n e  p re ffio n  
fu r  ch a q u e  o r e i l le ,  q u i p ar d e g re s  d e v ie n t  
p lu s  in c o m m o d e , ju fq u ’à ce  q u e  la  fo rc e  
d e l à  p reffio n  fu rm o n ta n t l ’o b fta c le , & la i i -  
fa n t  e n tre r  q u e lq u e  p e u  d ’a ir  c o n d e n fe  , 
le  P lo n g e u r  fe  tro u v e  a lors  à  fo n  a ile , b i 
o n  fa it  d e fc e n d re  la  c lo c h e  p lu s a v a n t , 
l ’ in c o m m o d ité  re c o m m e n c e  &  c e iîe  de

m ê m e. , .
M ais  le  p lus g ra n d  in c o n v é n ie n t  d e  ce tte

m a c h in e , c ’e ft q u e  l’eau  y  e n t r a n t , re ffe rre  

le  v o lu m e  d ’a ir  dans u n  fi p e t it  e fp a ce  
q u ’il s’éch a u ffe  p r o m p t e m e n t , &  n ’e ft  plus 
p r o p r e  à la  re fp ir a tio n  , d e  fo r te  q u ’ il fau t 
n é c e fla ire m e n t re m o n te r  c e tte  m a ch in e  
p o u r  en r e n o u v e lle r  1 a i r , le  P lo n g e u r  ne 
p o u v a n t d ’a ille u rs  r e fte r  p r e fq u ’e n tié r e m e n t 

c o u v e r t  d ’eau.
P o u r  re m é d ie r  à ces d é fa u ts  d e  la  c lo c h e  

d u  P l o n g e u r ,  M . Halley a tro u v é  des 
m o y e n s  n o n -fe u le m e n t d e  r e n o u v e lle r  l ’a ir  

&  d e  le  ra fra îch ir  d e  tem p s e n  t e m p s , m ais 
e n c o r e  d ’e m p ê c h e r  q u e  l’eau  n ’e n tre  dans 

la  c lo c h e , à q u e lq u e  p ro fo n d e u r  q u ’o n  la 
fa ffe  d e fc e n d re . V o i c i  c e  q u ’il a fa it.

I l  fit fa ire  u n e  c lo c h e  d e  P lo n g e u r  d e  
b o is ,  q u i  a v o it  e n v ir o n  6 0  p ied s  cu b iq u e s  
d an s fa c o n c a v ité  -, e lle  é to it  re v ê tu e  e n  
d e h o rs  d ’u n e  a ffe z  g ra n d e  q u a n tité  d e  

Plom b , p o u r  q u ’e lle  p û t s’e n fo n c e r  v u id e  
d an s l ’eau  ; &  il. m it  au bas u n e  p lus g ra n d e  
q u a n tité  d e  Plomb p o u r  q u ’e lle  n e  p û t  
d e fc e n d re  q u e  p e r p e n d ic u la ir e m e n t -, au 

h a u t , il y  a v o it  u n  v e r r e  p o u r  d o n n e r  du 
jo u r  dans l ’in té r ie u r  d e  la  c lo c h e ,  a v e c  u n  
p e tit  r o b in e t  p o u r  la iffe r  fo r t ir  l’a ir  ch a u d  -, 
&  e n  b a s ,  e n v iro n  u n e  t o ife  au -d effo u s d e  
la  c lo c h e , il y  a v o it  u n  p latea u  a tta ch é  à 
la  c lo c h e  m êm e p ar tro is  c o r d e s , q u ’il a v o it  
c h a rg é  d ’un  p o id s  d e  ce n t  liv r e s  p o u r  le  
te n ir  fe r m e .

P o u r  fo u rn ir  l ’a ir  n éce ffa ire  à c e tte  
c l o c h e , lo r iq u ’e lle  fu t  dans l ’ eau  , il fe  fer- 
v i t  d è  d e u x  b a rrils  g a rn is  d e  Plom b , d e  
m a n ié ré  q u ’ ils p o u v o ie n t  d e fc e n d re  v u id e s  : 
au  fo n d  d e  c h a c u n , i l  y  a v o it  un  b o n d o n  
p o u r  la iffe r  e n tre r  l’e a u , lo r fq u ’ ils d e fe en - 
d o i e n t , &  p o u r  la  la iffe r fo r t ir  ,  lo r fq u ’ il 

les  a v o it  re tiré s  j au h au t d e  ces b a r r i ls , il 
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y  a v o it  u n  a u tre  t r o u  a u q u e l é to it  a tta c h e  
u n  tu y a u  d e  c u ir  a ffe z  lo n g  p o u r  p e n d r e  
au-deffous d u  b o n d o n  , é ta n t a b a ilîe  p a r u n  
p o id s  q u ’o n  y  a tta c h o it  *, e n  fo r te  q u e  1 a i r , 

à m e iu re  q u e  l ’eau  e n tr o it  , é ta n t p o u ffe  
d an s la  p artie  fu p é r ie u re  d u  b a r r i l , n e  p ou- 
v o i t , lo r fq u e  le  b a rr il  d e f e e n d o i t , s’é ch a p 

p e r  p a r le  h a u t d u  t u y a u ,  à m o in s q u e  

l’e x tré « iité  q u i p e n d o it  e n  bas n e  fû t  re 

le v é e .
C e s  b a rrils  p le in s  d ’a ir  é to ie n t  a tta ch e s  

à d es c o rd a g e s  p o u r  les  fa ire  m o n te r  &  
d e fc e n d re  a lte rn a tiv e m e n t , c o m m e  d e u x  

féa u x  -, d e  p etites  c o rd e s  a tta ch é es  au b o r d  
d e  la c lo c h e  fe r v o ie n t  à les  d ir ig e r  d a n s  
le u r  d e fe e n t e , d e  m a n ié ré  q u ’ils le  p r e -  

fe n to ie n t  fo u s  la m a in  d u  P lo n g e u r  q u i fe  
m e tto it  fu r le  p latea u  p o u r  les  r e c e v o ir  ,  
&  q u i r e le v o it  les  e x tré m ité s  d e s  tu y a u x -, 
alors to u t  l ’a ir  re n fe rm é  dans la  p a rtie  
fu p é r ie u re  d e s  b a rrils  s’é la n ç o it  a v e c  v i o 

le n c e  d an s la  c lo c h e , &  é to it  re m p la c e  p a r 

l ’eau .
L o r f q u ’o n  a v o it  a in fi v u id é  u n  d es bar

r i l s ,  après u n  lig n a i d o n n é  , o n  le  r e t i r o i t ,  
&  o n  e n  fa ifo it  d e fc e n d re  u n  a u tre  fu r le  

ch a m p  •, &  p ar le  m o y e n  d e  c e tte  a ltern a 
t iv e  c o n t in u e l le , o n  r e n o u v e llo it  1 a ir  a v e c  

ta n t d ’a b o n d a n c e  q u e  M . Halley fu t  lu i-  
m ê m e  u n  d e s  c in q  P lo n g e u r s  q u i  d e fe e n -  
d ir e n t  dans l ’eau  ju fq u ’à la p r o fo n d e u r  d e  

9  o u  io b r a f le s ,  & q u i y  r e fte re n t  u n e  h e u r e  
&  d e m i fans le  m o in d r e  d a n g e r , l ’ in té 

r ie u r  d e  la  c lo c h e  a y a n t to u jo u rs  é té  p ar

fa ite m e n t fe c .
T o u t e  la  p ré ca u tio n  q u ’il e u t , fu t  d e  

la iffe r  d e fc e n d re  la  c lo c h e  p e u - à - p e u  &  
d e  f u i t e , ju fq u ’à  la  p ro fo n d e u r  d e  I z  p ied s  i  

i l i a  fit a rrê te r  e n f u it e ,  p r i t ,  a v a n t q u e  d e  
d e fc e n d r e  p lu s a v a n t , d e  l’a ir  fra is  dans! 
q u a tre  o u  c in q  b a r r i ls , &  fit fo r t ir  to u te  
l'e a u  q u i é to it  e n tré e  dans la  c lo c h e  ; lo r s 
q u 'il  fu t  a rr iv é  à  la  p ro fo n d e u r  q u ’il v o u -  
l o i t ,  i l  Iaiffa fo r t ir  p a r le  r o b in e t  q u i é to it  
au h a u t d e  la c lo c h e , l ’a ir  ch a u d  q u i a v o it  
é té  r e f p ir é , &  e n  fit e n tre r  d u  frais q u ’i l  
t ira  d e  c h a q u e  b a rr il -, q u e lq u e  p e tite  q u e  
fu t  c e tte  o u v e r tu r e  , l ’a ir  e n  lo r t it  a v e c  

tan t d e  v i o l e n c e ,  q u ’i l  f it  b o u illo n n e r  la  

fu rfa ce  d e  la  m er,
P  d  d
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P a r  ce  m o y e n , i l  a t r o u v é  le  fe c r e t  d e  

p o u v o ir  fa ire  au fo n d  d e  l’ eau  t o u t  ce  q u e  

l ’o n  v e u t , &  d e  fa ir e  e n  fo r te  q u e  d an s un  

e fp a c e  a u ffi la r g e  q u e  to u te  la  c ir c o n fé 

r e n c e  d e  la  c lo c h e  , o n  n ’e û t  p o in t  d ’e a u  
p a r -d e ffu s  les fo u lie r s . D e  p lus , p a r  le  

m o y e n  d e  la  p e t ite  fe n ê tr e  p ra tiq u é e  a v e c  

u n  v e r r e  au h a u t d e  la  c l o c h e , il y  e n tre  
u n  jo u r  a ffe z  c o n lid é r a b le  p o u r  q u e ,d a n s  
u n  te m p s  o ù  la  m e r  e ft  b ie n  n e t t e , &  fur- 
t o u t  lo r fq u ’i l  fa it  u n  b e a u  f o l e i l ,  o n  p u iffe  

l i r e  &  é c r ire  trè s - fa c ile m e n t  : lo r lq u ’ o n  
r e t i r o i t  les  b a rrils  d ’a i r ,  i l  e n v o y o i t  dés

o rd r e s  é crits  a v e c  u n e  p lu m e  d e  fe r  fu r  u n e

f>laque d e  Plomb p o u r  d e m a n d e r  q u ’on  
e c h a n g e â t  d e  p la ce . D ’a u tre s  f o i s , lo r f 

q u e  l ’eau  é to it  tr o u b le  &  f a l e ,  &  q u ’il y  
f a ifo it  a u ffi o b fc u r  q u e  s’ il e û t  é té  n u i t ,  i l  

a v o it  la  fa c ilité  d e  te n ir  dans la  c lo c h e  u n e  

b o u g ie  a llu m é e .
L e  m ê m e  A u t e u r  a ffu re  q u e ,  par u n  

a u tr e  m o y e n  q u ’ il a i n v e n t é , i l  a p ro c u r é  

au  P lo n g e u r  la  lib e r té  d e  fo r t ir  d e  la c l o c h e , 

èc d e  s’e n  é lo ig n e r  à  u n e  a ffe z  g r a n d e  d il-  

î a n c e , e n  lu i fo u rn iffa n t  u n  c o u r a n t  d ’a ir  
c o n t in u e l  p ar d e  p e tits  tu y a u x  q u i lu i 

f e r v e n t  d e  g u id e s  p o u r  le  ra m e n e r  v e rs  la 

c lo c h e .
L e  c é lé b r é  Corn. Drebell a t r o u v é  un 

f e c r e t  fo r t  fu p é r ie u r  à  c e lu i d o n t  o n  v ie n t  
d e  p a r le r ,  fi ce  q u ’ on  e n  d it  e ft v r a i  : il a 
im a g in é  n o n -fe u le m e n t u n  v a iffe a u  p ro p re  

à ê tre  c o n d u it  à  la  ra m e  fo u s  l ’e a u , m ais 

e n c o r e  u n e  l iq u e u r ,  q u e  l ’o n  p e u t  p o rte r  

d a n s le  v a i f f e a u ,  &  q u i fu p p lé e  à  l’ a ir  fra is .

C e  v a iffe a u  a  é té  fa it  p o u r  le  R o i  J a cq u es  I  : 
i l  c o n te n o it  d o u z e  r a m e u r s , fans les  p a f-  

fa g e r s . L ’e ffa i e n  fu t  fa it  dans la  T a m if e ,  
<& u n  d e  c e u x  q u i é to it  d e  c e tte  n a v ig a tio n  

fo u s  l’e a u , v iv o i t  e n c o r e , lo r fq u e  M . Boyle 
e n  a é c r it  la  re la tio n .

Q u a n t  à la  l iq u e u r ,  M . Boyle d it  q u ’e lle  

a  é té  in v e n té e  p a r u n  P h y fic ie n  q u i a v o it  
é p o u fé  la  fille  d e  Drebell, q u ’i l  e n  fa ifo it  

u ia g e  d e  te m p s  e n  t e m p s , lo r fq u e  l ’a ir  du 

v a if fe a u  é to it  é ch a u ffé  p a r  l ’h a le in e  d e  c e u x  

q u i  y  é t o ie n t ,  lo r fq u ’i l  n e  p o u v o it  p lus 

ie r v i r  à  la  re fp ir a t io n  : dans c e t  in ft a n t , il  

d é b o u c h o it  le  v a fe  p le in  d e  c e tte  l i q u e u r , 

&  r e n d o it  à  l ’a ir  u n e  a ffe z  g r a n d e  q u a n -
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t ité  d ’e fp rits  v ita u x  p o u r  q u ’ o n  p û t encore 
le  r e fp ir e r  u n  te m p s  a ffe z  conlidérable. 
Drebell n ’a jam ais v o u lu  r é v é le r  fon  fecret 
q u ’à u n e  fe u le  p e r fo n n e  ,  q u i l ’a dit à 
M . Boyle. ]

P L O N G E U R .  O n  a p p e lle  ainfi celui 

q u i d e fc e u d  d an s l ’e a u  p o u r  y  chercher 
q u e lq u e  c h o f e , &  q u i a c o n tr a c té  l ’habi

tu d e  d ’y  r e f te r  a ffe z  lo n g -te m p s  fans être 
é to u ffé . ( Voye\ P l o n g e r . )

P L U I E .  Météore aqueux. O n  appelle 

Pluie ,  l ’eau  q u i fe  d é ta c h e  d es n u a g e s , &

?iui to m b e  e n  fo r m e  d e  g o u tte s . C e  ne 

o n t  a u tre  c h o fe  q u e  les  v a p e u rs  don t les 
n u a g es  fo n t  c o m p o fé s , q u i  étan t rappro

ch é es  les  u n es d e s  a u tres &  condem fées, 
fo it  p a r l ’a é t io n  d es v e n t s , fo it  par la con
d e n fa tio n  o u  la  r a r é fa ft io n  d e  l ’a ir  qui les 

p o r t e ,  fo it  p ar q u e lq u ’a u tre  ca u fe  » fe réu- 

n iffe n t  e n  fo r m e  d e  g o u tte s  , le fq u e lle s , 

d e v e n u e s  par-là tr o p  p e fa n te s  p o u r  fe fou
te n ir  e n  l ’a i r ,  f o n t , e n  t o m b a n t , ce  qu’on 

n o m m e  la  Pluie.
L e s  g o u tte s  d e  Pluie fo n t  quelquefois 

trcs-g ro ffe s  : d ’a u tres fo is  e lle s  fo n t  extrêm e
m e n t  p etite s . V o i c i  les ra ifo n s  d e  ce tte  dif
fé r e n c e . L o r f q u e  la  c o n d e n fa tio n  des va

p eu rs  fe  fa it  p r é c ip it a m m e n t , &  dans une 

p o r t io n  p eu  é le v é e  d e  l ’a tm o fp h e re  , '  où 

l ’a ir , a y a n t  p lus d e  d e n f i t é , e ft p lu s en état 
de les  f o u t e n ir ,  les  g o u tte s  q u ’ e lle s  form ent 

p re n n e n t p lu s d e  g r o f f e u r , fo n t  en m oindre 

n o m b r e ,  d  m e u re n t plus écartées les  unes 
d e s  a u t r e s ,  &  a c q u iè r e n t  b e a u c o u p  de vî- 

t e f t è , e n  to m b a n t  -, c ’ e ft c e  q u ’on  obferve 

p re fq u e  to u jo u rs  dans les  Pluies d ’orage, 
q u i v ie n n e n t  o r d in a ir e m e n t  d e  n uages peu 

é le v é s . M a is  fi c e tte  c o n d e n fa t io n  fe fait 
le n t e m e n t , o u  q u e  le s  va p eu rs n e  fe  réu

n ifie n t  &  n e  to m b e n t  q u e  p a rc e  que I air 

q u i les  f o u t e n o i t ,  les  a b a n d o n n e  en fe 
ra ré fia n t , a lo rs  le s  g o u tte s  d e m e u re n t tres- 

.p e t ite s , fo n t  e n  trè s -g r a n d  n o m b r e ,  fort 

p ro c h e s  les u n e s  des a u tre s  ,  &  tom bent 
le n te m e n t  &  a v e c  u n e  v îte ffe  p re fq u  uni

fo r m e . E lle s  fo r m e n t  a lors  u n e  p lu ie  ex

tr ê m e m e n t  fin e  , à la q u e lle  on  d o n n e  com

m u n é m e n t le  n o m  d e  Bruine. ( Voye% 
B r u i n e . )

Comme la Pluie n’eft autre chofe que.



le s  vap eu rs q u i fe  fo n t  élevees^ dans 1 at- 
m o f p l ie r e , &  q u i , e n  le  c o n d e n la n t  e n fu ite , 

fe  ré u n ifie n t &  to m b e n t  e n  fo rm e  d e  

g o u t t e s ,  e lle  d o it  ê tre  d ’au tan t p lus fr é 
q u e n te  ,  q u ’il s’é le v e  u n e  plus g r a n d e  q u a n 
t ité  d e  ces v a p e u rs . O r  il s’e n  e le v e  d a va n 
ta g e  au -d eflu s d es m ers &  des g ra n d s  la c s , 
q u ’au-deflus des te r re s , q u i fo u r n ir e n t  m o in s 
à  l ’é v a p o ra tio n . V o i l à  p o u rq u o i les Pluies , 

to u te s  ch o fes  égales d  a i lle u r s , ld n t  b e a u 
c o u p  plus fré q u e n te s  dans les  v o ilîn a g e s  
d es c ô t e s , q u e l le s  n e  le  fo n t  dans le  m i
lie u  des co n tin en ts  &  des g ra n d e s  ifles . C ’eft: 
e n c o r e  la  ra ifo n  p o u r  la q u e lle  le  v e n t  
d ’O u e ft  &  le  v e n t  d e  S u d  n ou s d o n n e n t 
fo u v e n t  d e  la Pluie, car le  v e n t  d’O u e ft  n ou s 

a p p o rte  les  n u ag es  fo rm é s fur l ’O c é a n  •, &  
le  v e n t  d e  S u d  n ou s a m e n e  c e u x  q u i o n t  
é té  fo rm é s fu r la M é d ite rra n é e .

O n  m e fu re  c o n tin u e lle m e n t à  l ’O b fe r -  
v a to ir e  R o y a l  d e  P a ris  la  q u a n tité  d e  Pluie 
q u i to m b e  p e n d a n t le  co u rs  d e  ch a q u e  an 

n é e . P o u r  ces fo rtes  d ’o b fe r v a t io n s , o n  fe  
fe r t  d ’u n  va iflêa u  q u a rré  o u  c y l in d r iq u e ,  

d a n s l ’in té rie u r d u q u e l e ft  g ra d u é e  , fu i
v a n t  fa  h a u t e u r , u n e  é c h e lle  d iv ifé e  en 
p o u c e s  &  e n  lig n e s . T o u t e s  les fo is  q u ’il

fl e u t ,  o n  re m a rq u e  de c o m b ie n  d e  lig n e s  
eau  s’eft é le v é e  dans le  v a if fe a u , &  l ’o n  

e n  p re n d  n o te  fu r u n  jo u rn a l : &  au b o u t 
d e  l ’an n ée  , e n  a d d itio n n a n t to u te s  ces 
q u a n t ité s , o n  v o it  q u e lle  e ft la  {bram e to 
ta le  d e  la Pluie q u i e ft  to m b é e  p en d a n t 

le s  12 m o is. C e s  o b fe r v a tio n s  ré p étée s  p e n 
d a n t  un  g ra n d  n o m b re  d ’an n ées c o n lé c u -  
t iv e s ,  n ou s o n t  app ris q u ’i l  t o m b e , an n ée  
c o m m u n e , à P a r is , e n v ir o n  1 9  p o u ce s  d ’eau. 
L e s  m êm es o b fe rv a tio n s  fe fo n t  d ep u is  
lo n g -te m p s  e n  p lu fieurs a u tres e n d r o i t s , 
c o m m e  en  A n g le t e r r e , en  I t a l ie , e n  S u iffe , 
e n  H o lla n d e  &  dans p lu fieu rs v ille s  d ’A l 
le m a g n e . L e s  ré fu ltats  d e  ces o b fe r v a tio n s  
d o n n e n t p o u r  la  q u a n tité  d e  Pluie q u i 
to m b e  , an n ée  co m m u n e  , à  L o n d r e s ,  3 7  
p o u c e s  &  d e m i , m e fu re  d ’A n g le t e r r e  , 
c e  q u i fait e n v iro n  3 5 p o u ces  2 lig n e s  d e  
F r a n c e  : à R o m e  2 0  p o u c e s :  à Z u r i c k ,  en  
S u i f f e ,  3 2  p o u c e s , & c .  Voye\ c i-a p rè s .

L a  Pluie p ro d u it  de b o n s &  d e  m au vais  

e ffe ts  p ar ra p p o rt à n o tre  u t ilité  &  à  n o tre
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b ie n -ê tr e . S e s  b o n s  e ffe ts  f o n t ,  i . °  d e  p u r i

fier l ’a tm o lp h e r e , e n  lu i  e n le v a n t  &  e n  
p ré c ip ita n t  a v e c  e lle  la  p lu s  g r a n d e  p a rtie  

d e s  e x h a la ifo n s  q u i s’y  fo n t  a m a llé es  p e n 
d a n t la  fé c h e r e ffe , &  d o n t  la  tr o p  g r a n d e  
q u a n tité  c o r r o m p e r o it  l ’a i r , &  p o u r r a it  
ca u fe r  d e s  m a lad ie s  é p id é m iq u e s. U n e  
p r e u v e  d e  c e  b o n  e f f e t , c ’e ft q u ’après la  

Pluie , n ou s re fp ir o n s  b e a u c o u p  p lus à n o t r e  
a ife  : d o n c  e lle  a  e m p o r té  a v e c  e lle  ce s  

e x h a la ifo n s , q u i, te n a n t la p la ce  d ’un flu id e  

q u i n ou s e ft  a b fo lu m e n t n é c e ffa ir e , n ’e n  

p o u v o ie n t  pas fa ir e  les  f o n d i o n s ,  &  g ê -  
n o ie n t  la  re fp ira tio n . D e  p lu s , après la  
Pluie , l ’a ir d e v ie n t  p lus t r a n fp a r e n t ;  d o n c  

il e ft m o in s m ê lé  d e  m a tie re s  h é té r o g e n e s . 
A u f f i  les o b je ts  alors s’a p p e r ç o iv e n t- ils  p lu s 
d if t in d e m e n t  &  d e  plus lo in  : &  il n ’y  a  

p o in t  d e  m o m e n t p lu s fa v o ra b le  p o u r fa ir e  

u fa g e  d es lu n ettes  d ’a p p ro c h e  &  d es té le s 
co p es  , q u ’après u n e  g r o fle  Pluie &  p ar u n  
te m p s  c a lm e .

2 .°  U n  d es a u tres b o n s effets d e  la  P luie , 

e ft  d e  ra fra îc h ir  l ’a ir  q u e  n o u s r e f p ir o n s , 
&  d e  m o d é re r  p a r-là  l a  ch a le u r  q u i n o u s  

in c o m m o d e  fo u v e n t  dans ce rta in e s  fa ifo n s. 
P o u r  fb c o n v a in c r e  q u ’e lle  p ro d u it  c e t  e f 
f e t  , il fu ftit d e  fa v o ir  q u e  la  r é g io n  d es 

n u ag es  e ft p re fq u e  to u jo u rs  b e a u c o u p  p lus 
f ro id e  q u e  c e tte  p a r tie  d e  l’a tm o fp n e re  
dans la q u e lle  n o u s fo m m es p lo n g é s . L a  
p re u v e  d e  c e l a ,  c ’e ft  q u e  le  fo m m e t d e s  
h au tes m o n ta g n e s  e ft  to u jo u rs  c o u v e r t  d e  
n e i g e , m ê m e  dans les  tem p s o ù  il fa it  à 
le u r  p ie d  u n e  t r è s - g r a n d e  c h a le u r . Q u i
c o n q u e  a v o y a g é  fu r ces  m o n ta g n e s , n e  
d o u te  a u cu n e m e n t d e  ce  f a i t .L o r f q u ’il p le u t  

e n  é t é , c ’e ft  d o n c  d e  l’eau  f r o i d e , q u i fe  
filtre  à  tra v e rs  d ’u n  a ir  p lu s ch a u d  q u ’e l l e ,  
q u i d o it  p ar c o n fé q u e n t  p e rd re  u n e  p a rtie  

d e  fa c h a le u r , e n  la  co m m u n iq u a n t à  l’e au . 
E t  s’i l  a rr iv e  q u e lq u e fo is  q u e  les  Pluies 
d ’h iv e r  ré ch a u ffe n t l ’a i r ,  ce  n ’e ft pas q u ’e lle s  
v ie n n e n t d ’u n e  r é g io n  m o in s fr o id e  , m ais 
c ’e ft  p lu tô t  q u ’e lles  n ou s fo n t  a p p o rté e s  

a t u n  v e n t  p lus c h a u d , te l  q u e  c e lu i d u  

u d .
3 .0 L a  Pluie c o n tr ib u e  b e a u c o u p  à la  

fe r t ilité  d e  la  t e r r e ,  &  c e  n ’e ft pas là  u n  

d es m o in d re s  a v a n ta g e s  q u e  n ou s e n  tiro n s .
D d d  ij
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L o r f q u ’e lle  v ie n t  à  p ro p o s  &  e n  q u a n tité  
c o n v e n a b le  , e l le  a m o llit  la  te r r e  -, e lle  e n  

d iv ife  les  m o lé c u le s  5 e lle  e n tr e t ie n t  la fo u - 

p le ffe  d e s  p la n te s  5 e lle  r é u n it  les  p rin cip e s  

d e  la  f e v e , &  lu i fe r t  d e  v é h ic u le  ; &  l’eau  
q u  e lle  f o u r n i t , e n tr e  e lle - m ê m e  p o u r  u n e  

g r a n d e  p art d a n s la  c o m p o fit io n  d es v é g é 

ta u x . S i  au  c o n tr a ir e  e lle  m a n q u e  p e n d a n t 

t r o p  lo n g - t e m p s ,  t o u t  la n g u i t , to u t  d e v ie n t  

a r id e ,  &  les  p lan tes  lè c h e n t  fu r  p ie d  a v a n t 
d ’a v o ir  p ris le u r  a c c r o i f f e m e n t , &  a v a n t 

d ’a v o ir  p o rté  le u rs  fru its  à  le u r  p a rfa ite  

m a tu r ité .
L e s  Pluies p ro d u ife n t  a u ffi f o r t  fo u v e n t  

d e  t r è s - m a u v a is  e ffe ts . L o r f q u ’e lle s  fo n t  

t r o p  f r o id e s , e lle s  r e ta r d e n t  les  p ro g rè s  d e  

la  v é g é t a t io n  &  la  m a tu rité  d e s  fr u its  ; l o r f  
q u ’e lle s  to m b e n t  h o rs  d e  f a i f o n , e lle s  fo n t  

g e r m e r  le  g r a in  fu r les  c h a m p s , e lle s  p o u r -  

r if fe n t  les  m o if fo n s , e lle s  fo n t  p é r ir  le  g i 

b ie r  -, lo r fq u ’e lle s  fo n t  tro p  a b o n d a n te s , e lles  
g â te n t  les ch e m in s  , e lle s  fo n t  d é b o r d e r  les 
r iv ie r e s ,  c e  q u i e n  in te r r o m p t la  n a v ig a 

t io n ,  &  g ê n e  b e a u c o u p  le  c o m m e r c e . C e s  

d é b o r d e m e n ts  d e  r iv ie r e s  fo n t  e n c o r e  

c a u fe  q u e  le s  m o u lin s  q u i y  fo n t  é ta b lis , fe 
t r o u v a n t  e n g o r g é s , n e  p e u v e n t  to u r n e r  : 
& s ’ il n e  fa it  p o in t  d e  v e n t  d an s ces te m p s - là , 

e u  q u ’il n’y  a it  p o in t  d e  m o u lin s  à  v e n t  

d a n s le  c a n t o n , i l  fo ù ffr e  b e a u c o u p  d e  la  

d ife t te  d e  fa r in e .

O n  a c r u  p e n d a n t lo n g -te m p s  , &  q u e l
q u e s-u n s  m ê m e  c r o ie n t  e n c o r e  q u e  c e  q u i 
t o m b e  d e  la  n u é e ,  n ’e ft  pas to u jo u rs  d e  

l ’ eau  p u re  ; q u ’ il en  v ie n t  q u e lq u e fo is  d es 

m a tie re s  tr è s -é tra n g e re3 &  très-d iftéren tes 
d e  l ’eau  p a r le u r  n a tu re  &  le u r  co n fifta n ce  -, 
c o m m e ,  p a r  e x e m p le , d u  f a b le ,  d u  fo u f r e ,  

d u  g r a in  , d u  f a n g , & c .  M a is , p o u r  p eu  
q u ’o n  e û t  fa it  q u e lq u e  a t te n t io n , o n  fe  

f û t  d é tr o m p é  d ’u n e  e r r e u r  a u ffi g r o ff ie r e  , 
8c l ’o n  e û t  v u  q u e  ces m e r v e ille s  n ’ a v o ie n t  
r ie n  m o in s  q u e  d e  la  ré a lité . I l  e ft  v r a i 

q u ’o n  a  v u  q u e lq u e fo is  d e s  e fp e c e s  d e  
p lu ie s  d e  fa b le  à  d e s  d iftan ces  a/iez co n si
d é r a b le s  d e  la  m e r  ; m ais il e ft to u t  fim p le  

d e  les  r e g a r d e r  c o m m e  u n  e ffe t  d u  v e n t 

o u  d e  la  te m p ê te  : l’u n  &  l ’a u tre  p r o d u ife n t  

q u e lq u e fo is  d es e ffe ts  b ie n  p lu s fu r  p r e n a n ts , 

q u i d e m a n d e n t  b e a u c o u p  p lu s  d e  f o r c e , &
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q u ’ o n  n e  m a n q u e  p a s , m a lg ré  c e l a , de leu? 

a ttr ib u e r . L e  v e n t  d é ra c in e  des arbres 
é n o r m e s , &  le s  tra n fp o rte  q u elquefois à 
d es d ifta n ces  a tîb z  g ra n d e s  d u  lie u  où ils 

é ta ie n t  p lan tés. I l  e n lè v e  e n  entier la 
c o u v e r tu r e  d ’u n  b â tim e n t, &  e n  jette au 

lo in  la  c h a rp e n te . I l  e ft cap ab le  de pro
d u ir e  p lu fieu rs  a u tres e fle ts  p a r e i ls , &  qui 

fo n t  b ie n  p lus q u ’é q u iv a le n ts  à un  fimple 

tra n fp o rt  d e  fa b le . D a n s  les M ém oires de 
B r e f la w ,  ( Octobre 1 7 2 1 ) il e ft  fa it m en

tio n  d ’u n e  p lu ie  d e  fo u fre  q u i m it l’alarme 

d ans la  v i l le  d e  B ru n fw ic lc . E n  1 6 4 9 ,  les 

H a b ita n ts  d e  C o p e n h a g u e  cru re n t auffi 

ra m a ffe r  d u  fo u fr e  dans les r u e s , après une 
g r e f fe  P luie , à la q u e lle  ils e n  trouvèrent 

u n e  fo r te  o d e u r . E n  1 6 7 7 ,  Scheuch-{er ob- 
fe r v a  à Z u r i c ,  en S ni f i e , u n e  p o u d re  jaune 

q u i to m b a  e n  a b o n d a n c e  , &  q u ’ il eût été 

a ifé  d e  p re n d r e  p o u r  d u  fo u fre  -, m ais bien 
lo in  d e  fe  la il lè r  e m p o r te r  au to r r e n t, &  

d e  c r o ir e  a v e c  les  au tre s  q u e  c’éto it réel
le m e n t  d u  fo u fr e  , i l  e x a m in a  attentive

m e n t  c e tte  p o u d r e , &  re c o n n u t  q u e  c ’étoit 

la  p o u ffie r e  d es é ta m in es  d es jeu n es pins, 

q u i é ta ie n t  f o r t  c o m m u n s d an s les envi
ro n s d u  la c . I l  a r r iv a , il  y  a q u e lq u e s  an

nées , un  fe m b la b le  p h é n o m e n e  à  B o r
d e a u x  : il y  to m b a  u n e  q u a n tité  co n ild é- 

ra b le  d ’u n e  p o u d re  ja u n e  , d o n t  o n  envoya 

u e lq u e s  p a q u e ts  à l’A c a d é m ie  R o y a le  des 
c ie n c e s  d e  P a r i s , &  q u i fu t  a u ffi recon

n u e  p o u r  d e  la  p o u ffie re  d e s  étam in es de 
p in s , q u i fe  t r o u v e n t  e n  g r a n d e  quantité 

d an s le  p a y s . L e s  Pluies d e  g ra in s  n ’ont 

pas p lu s  d e  ré a lité  q u e  c e lle s  d e  fa b le  &  de 
fo u fre . I l  e ft  v r a i  q u ’o n  a  v u  q u e lq u e fo is , 
après u n e  g r e f fe  P luie ,  la  te r r e  co u verte  

d ’u n e  g r a n d e  q u a n tité  d e  m e n u s grain s, 

q u i a v o ie n t  u n e  fo r te  d e  re ffe m b la n ce  avec 
le  fro m e n t-, m a is , lo r fq u ’o n  a e x a m in é  ces 
g r a in s  a v e c  a t t e n t io n , o n  a  re co n n u  que 

c ’ é ta ie n t  d e  p e tite s  b u lb e s , q u i fe  form ent 

en  g r a n d e  q u a n tité  a u x  ra c in e s  d ’une ef
p e c e  d e  r e n o n c u le , a p p e llé e  Petite Chéli- 
doine. C e s  b u lb e s  fo n t  d ’a b o r d  couvertes 
d e  p o u f f i e r e , &  ne p a ro iffe n t p o in t •, mais 

la Pluie, q u i f u r v ie n t ,  les  la v e  &  les rend 

a p p a re n tes . T o u t e s  les  fo is  qu ’on fe défera 

d e s  p ré ju g é s  p o p u la ir e s ,  q u ’au-lieu  de ce-
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'der au x  p re m ie re s  a p p a r e n c e s , o ft e x a m i
n era  a v e c  c ir c o n fp e & io n  , &  q u  o n  n e  le  
n  re liera  pas d e  ju g e r  ,  o n  d é c o u v r ir a  la 
v r a ie  ca u fe  d e  ce s  e ffe ts , q u i fu rp re n n e n t 
d ’a b o r d  &  q u i e ffra ie n t le  p e u p le , &  to u t 
le  m e r v e il le u x  d ilp a r o îtr a . C e  q u i a fa it  
c r o ir e  au p e u p le  ig n o r a n t  8c e ftra y e  q u i  
a v o it  q u e lq u e fo is  p lu  d u  fan g  -, ce  fo n t  des 
tach es  r o u g e â tr e s , q u o n  a re m a rq u é e s  lu r  
le s  m u r a ille s , &  q u i e to ie n t  p ro d u ite s  p ar 
q u e lq u e s  g o u tte s  d ’u n e  liq u e u r  d e  c e tte  
c o u l e u r , q u e  ré p a n d e n t, e n  fo rta n t d e  le u r  
c h r y fa lid e  , ce rta in s  p a p illo n s  , d o n t les 
c h e n ille s  v o n t  s’a tta c h e r  a u x  m u r s , lo r l -  
q u ’e lle s  v e u le n t  lu b ir  le u r  p re m ie re  m e ta - 
m o rp h o fe . L a  p re u v e  d e  c e la  , c e ft q u e  
ces tach es  fe fo n t  tro u v é e s  n o n -fe u le m e n t 

dans les  e n d r o its  e x p o fe s  à la  p lu ie ,  m ais 
m ê m e  dans les  e n d ro its  c o u v e r ts ,  c o m m e  

le  d e flo u s  d es e n ta b le m e n ts  des p o rtes  8c 
d es fe n ê tre s  \ &  q u ’o u tre  ce la  1 a ir s e f t , 
im m é d ia te m e n t a p rè s , tro u v é  re m p li d ’un e 
m u ltitu d e  p ro d ig ie u fe  d e  p ap illo n s  d e  la  

m ê m e  e fp e c e . S ’il  fe t r o u v o it  q u e lq u e s -  
un s d e  ces p h é n o m è n e s , d o n t on  n e  p u t 
pas d é c o u v r ir  la  v r a ie  cau fe  , i l  n e  fa u d ra it  
pas d ir e  p o u r  ce la  q u e  ces m a tie re s  étran 
g è r e s  v ie n n e n t r é e lle m e n t  d e  la n u ee  c a r ,  
a v a n t d e  l ’a flû re r  , il fa u d r a it  e x p liq u e r  
c o m m e n t  e lle s  y  o n t  ete tr a n fp o r te e s , &  
c o m m e n t  e lle s  o n t  pu y  e tre  fo u te  n ues ", 
c e  q u i fe r o it  c e r ta in e m e n t im p o ffib le .

11 y  a e n c o r e  u n e  g ra n d e  q u a n tité  d e  g e n s , 
8c j’e n  t r o u v e  fo u v e n t d e  c e tte  e lp e c e ,  q u i 

o n t  la  fim p lic ité  d e  c r o ir e  q u ’il p le u t  des cra 
p a u x ,  & i l n e  fa u t pas c r o ir e  q u ’o n  p o u rra  
les d if iu a d e r  p ar des ra ifo n n e m e n ts  : les 
ra ifo n n e m e n ts  n ’o n t fu r e u x  a u cu n e  p rife . 
O n  a u ro it  b e a u  le u r  d ir e  q u e  les cra p a u x  
n e  fo n t c ra p a u x  q u e  lo r fq u  ils o n t  u n  c e r 
ta in  â g e ,  qu 'ap rès a v o ir  d é jà  lo n g -tem p s 
v é c u  fo u s  u n e  a u tre  fo rm e  i q u ’ils v ie n n e n t  
d ’un fra i q u i d o it  ê tre  d é p o fé  dans l ’e a u , 
&  c o n tin u e r  d y  d e m e u re r  , fans q u o i il 
fe  d e f le c h e r o i t , &  le  g e rm e  n e  p o u r r a it  
fe  d é v e lo p p e r-, q u e  les  p etits  a n im a u x  q u i 
e n  p r o v ie n n e n t , &  q u e  l ’o n  c o n n o ît  a lors 
fous le  n o m  d e  Têtards, n a y a n t p o in t d e  
p a tte s , m ais u n e  lo n g u e  q u e u e ,  fo n t c o n 

train ts d e  co n tin u e r  à  v iv r e  dans 1 eau ;
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ju f q u ’ à Ce q u e  leu rs  pattes  f o ie n t  d é v e l o p 

p é e s ,  &  q u e  l e u r  q u e u e  f o i t  e n t i è r e m e n t  
ou p re fq u  e n t i è r e m e n t  d i f p a r u e  -, q u ’a lors  
ils fo n t  t r o p  pelants  p o u r  p o u v o i r  ê tr e  é le v é s  
ju fq u ’au n u a g e  &  y  d e m e u r e r  l u l p e n d u s  ; 
q u ’il  e ft  p lus ra i fo n n a b le  d e  p e n l è r  q u e  
ces  p etits  a n i m a u x ,  q u i  é t o ie n t  cachés  fo u s  

d e s  h e r b e s  o u  dans des t r o u s , f o n t  d é t e r 
m in és  p ar la  Pluie  à fort ir  d e  leurs re tra ites  : 
t o u t  ce la  n e  le s  fe r a  p o in t  c h a n g e r  d ’avis  : 
i ls  o n t  v u  les p et i ts  c r a p a u x  fu r  la t e r r e  
après la Pluie -, d o n c , f é lo n  e u x , ils fo n t  

t o m b é s  d u  n u a g e .
N o u s  a v o n s  d it  q u e  la  r é g i o n  des  n u a g e s  

e ft  p r e fq u e  t o u jo u rs  plus f r o i d e  q u e  c e t t e  
p art ie  d e  l ’a t m o f p h e r e  dans la q u e l le  n ou s  

T om m es p lo n g é s  ; il a r r iv e  m ê m e  q u e l q u e 
fo is  q u ’e lle  eft  a ffez  f r o id e  p o u r  g e l e r  les  
va p e u rs  q u i  c o m p o f é n t  les n u ag es  : e l le s  
t o m b e n t  a lors e n  neige ou  e n  grille : e l le s  
t o m b e n t  e n  n e i g e , lî le  f r o i d  les failit  a v a n t  
q u ’e lles  fo ie n t  ré u n ies  en  g r o f le s  g o u tte s .  
( Voyei N e ig e . )  E l l e s  t o m b e n t  e n  g r ê l e ,  

ff e lles  o n t  le  te m p s  d e  fe  ré u n ir  en g o u t t e s , 
a va n t  d ’être  p ri les  p ar la g e lé e .  ( Voye\ 
G r ê l e .)

[ Q u o i q u e  la Pluie v i e n n e  le  plus f o u -  
v e n t  des  n u é e s , l ’o n  a c e p e n d a n t  r e m a r q u e  
q u ’il p l e u v o i t  aufîi  en  été  ,  q u o i q u ’il n e  
p arû t  a u cu n  n u a g e  dans l ’air-, m ais  c e tte  

Pluie n ’e ft  pas a b o n d a n t e  : e l le  n e  t o m b e  
qu ’après u n e  c h a le u r  e x c e f f iv e  &  c o m m e  
étouffante  , l o r f q u e  l ’a ir  e ft  c a lm e  d e p u is  
q u e l q u e  tem p s  ; ce  q u i  p aro ît  v e n i r  d e  c e  
q u ’u n e  fi g r a n d e  c h a l e u r  é le v e  d a n s  l ’a ir  
un e  plus g r a n d e  q u a n tité  d e  v a p e u rs  q u e  
c e l le  q u e  c e  f lu ide  p e u t  f o u t e n i r ,  o u  d e  
c e  q u e  ces  v a p e u r s  e n to u r é e s  d ’u n e  atiwof- 
p h e re  é l e c t r i q u e , fuflifante à la v é r i t é  p o u r  
les é l e v e r ,  p e r d e n t  c e t t e  v e r t u ,  &  en  fo n t  
d é p o u i l lé e s  l o r f q u ’e lles  fe fo n t  é le vé es  dans 
u n e  r é g i o n  p lus h a u te  &  plus f r o id e  : 

j o i g n e z  e n c o r e  à c e la  q u e  la  c h a le u r  v e n a n t  
à d i m i n u e r ,  ces  v a p e u r s  fe  c o n d e n f e n t  ; 
e l le s  p e r d e n t  a lors u n e  p art ie  d e  la f o r c e  
a v e c  la q u e l le  e lles  s e l e v o i e n t , & s ’u n if ie n t  
les u n es  a u x  a u tr e s ,  &  e lles  f o r m e n t  d e s  
g o u tt e s  d ’eau q u i  fe p r é c ip i t e n t  &  t o m b e n t  
î'ur la furface  d e  n o t r e  g l o b e .

L o r fq u e  la  Pluie eft fu r  le  p o in t  d e
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to m b e r  ; on  re m a rq u e  p lu fieu rs  n u ées 

b la n ch es  q u i f lo tte n t  d an s le  C i e l  o ù  e lle s  
fo n t  ép ar fes : ces n u ées s’ a p p r o c h e n t  les u n es 

d e s  a u t r e s ,  &  e lle s  f o r m e n t ,  p a r le u r  c o n 
c o u r s ,  u n e  n u ée  u n if o r m e ;  e lle s  c o u v r e n t  

to u te  l’é te n d u e  d e  n o tr e  H o r iz o n  ; e lles  fe  

c o n d e n f e n t ,e l le s  d e fc e n d e n t , e lle s  p e rd e n t 

a lo rs  u n  p eu  d e  le u r  b la n c h e u r , e lle s  d é 

r o b e n t  à n o s  y e u x  u n e  p lus g r a n d e  o u  u n e  

m o in s  g r a n d e  q u a n tité  d e  lu m ie r e ,  e lle s  
p a r o iflé n t  e x h a le r  v e rs  n o tr e  g lo b e  u n e  
e fp e c e  d e  f u m é e , 8c e n fin  e lle s  la n ce n t le u r  
e a u  fu r  la  fu r fa ce  d e  la  te r r e  : p lu s les 
n u ée s  fo n t  b la n ch es  , m o in s  la  Pluie  e ft  

a b o n d a n t e , &  p lu s les  g o u tte s  fo n t  .fines ; 
m a is , lo r fq u e  les  n u ée s  fo n t n o ir e s , la Pluie 
e ft  b e a u c o u p  p lu s a b o n d a n te , &  les  g o u tte s  
e n  fo n t  p lus g r e f fe s . O n  o b fe r v e  q u e lq u e 

fo is  q u e  ce s  fo r te s  d e  n u ées n e  fe  ra ffe m - 
b le n t  p o in t  e n  u n e  fe u le  q u i c o u v r e  to u te  

l ’é te n d u e  d u  C i e l , m ais  o n  les v o i t  f lo tte r  
fo lita ir e m e n t  dans l ’é te n d u e  d e s  C ie u x  , 

c h a c u n e  la n ce  fo n  e a u , &  v e r fe  u n e  Pluie 
a b o n d a n te  : c e tte  Pluie  c e lle  f itô t  q u e  le  
v e n t  a re p o u ffé  la  n u é e ,  &  lo r fq u e  le C ie l  
r e d e v ie n t  fe re in .

I l  a rr iv e  fo u v e n t  q u e  lo r fq u e  la  Pluie 
c o m m e n c e  à t o m b e r ,  les  g o u tte s  fo n t très- 
p e t it e s ,  &  q u e lle s  a u g m e n te n t a u ffi- tô t  en  

g r o f le u r  , q u e lq u e fo is  m ê m e  e n  d e n fité  -, 

q u ’e n fu ite  e lle s  d im in u e n t d e  d e n fité  &  d e  
g r o f le u r  , &  q u ’e n fin  e lle s  d e v ie n n e n t très- 

p e t i t e s ,  t rè s -ra re s , &  q u e  la Pluie c e fie . I l  
a r r iv e  e n c o r e  q u e  le  C ie l  d e v ie n t  a u ffi-tô t 

t r è s -c la ir , &  q u e  le  S o le i l  b r ille  ; il  a r r iv e  

a u ffi q u e lq u e fo is  q u e  les n u é e s  d e m e u r e n t  
fu lp e n d u e s  dans le  m ê m e  e n d r o it . L e  p re 
m ie r  d e  ces d e u x  cas n e  v ie n d r o it - i l  pas 

d e  c e  q u e  la  p a rtie  in fé r ie u re  d e  la  n u ée  

a u r o it  d ’a b o r d  p e r d u  le n te m e n t  la  v e r tu  
é le é t r iq u e , e n fu ite  u n  p e u  p lu s p ro m p te 
m e n t  , &  q u ’i l  n ’e n  fe r o it  re fté  q u ’u n e  très- 

p e t it e  q u a n tité  d an s fa  p a rtie  lu p é r ie u r e , 
q u i fe  fe r o it  p e r d u e  in fe n fib le m e n t ; C e  
q u i  a u r o it  d iff ip é  &  fa it  to m b e r  to u te  la  

n u é e  ; ta n d is  q u e , d an s le  fé c o n d  c a s , l ’é le c 

tr ic i t é  d e  la  p a r t ie  in fé r ie u r e  d e  la  n u é e  
fe  fe r o it  é le v é e  d e  c o u c h e  e n  c o u c h e , &  

fe  fe r o it  ra f lë m b lé e  &  a c c u m u lé e  v e rs  la 

p a rtie  fu p é r ie u r e  j  c e  q u i  a u r o it  c o n fe r v é  
c e tte  n u ée .

398 P L U
II  a r r iv e  trè s - fr é q u e m m e n t  q u ’une nuée 

m o in s  é le c tr iq u e  r e n c o n tr e  fu r  fo n  paffage 

u n e  a u tre  nuée a q u e u fe  &  p lus éleétrique 
q u ’e lle  : l ’ é le é tr ic ité  d e  c e tte  derniere fe 

c o m m u n iq u e  a lo rs  à la  p re m ie re  ; colle-ci 
d e v e n a n t  p lu s é le c t r iq u e , s’é le v e  plus haut 

dans l ’a tm o ip h e r e , tan d is  q u e  l’autre,ayan t 
p e r d u  u n e  p a rtie  d e  la  m a tie re  é le étriq u e , 
fe  c o n d c n le  , d e f c e n d , &  fe  ch an ge en 

Pluie : m ais  fi la  p r e m ie r e  n u ée  qu elle  
v ie n t d e  r e n c o n tr e r  n e  lu i a pas affez en
le v é  d e  m a tie re  é le é tr iq u e  p o u r  la faim  

d e fc e n d r e , e lle  p o u rr a  n éa n m o in s  defcendre 
p ar la  fu ite  , lo r fq u ’ e lle  a u ra  rencontré 

d ’a u tres n u ée s  a u x q u e lle s  e lle  com m uni

q u e ra  e n c o r e  d e  fo n  é le é tr ic ité . Q u an t aux 
ca u fes  d e  la  Pluie, i l  m e  fe m b le  que les 

v e n ts  d o iv e n t  ê tre  re g a rd é s  c o m m e  la prin

c ip a le  d e  t o u t e s ,  a in fi q u e  les différentes 
ca u fes d e s  v e n ts . O n  d o it  ra n g e r  parmi 

ce s  d e rn ie re s  l ’e f fe r v e fc e n c e  occafion n ée 
dans l ’a ir  p a r  le  m é la n g e  d e  p lu fieu rs exha- 

la ifo n s  q u i s’y  é le v e n t  ; c ’e ft  p o u r  cette 

ra ifo n  q u e ,  lo r fq u e  la  te m p é ra tu re  de l’air 
d e v ie n t  p lu s c h a u d e  après m id i o u  vers le 
f o i r , il a r r iv e  a ffe z  o rd in a ire m e n t qu’il 

p le u t  p e n d a n t la  n u i t , a in fi q u e  le  len d e 

m a in  : o r  la  c h a le u r  q u i fe  fa it  le n tir  vers 
le  f o i r ,  v ie n t  d e  l ’e fte r v e fc e n c e  d e  l ’a ir ,  &  
c e tte  e ffe r v e fc e n c e  p r o d u it  d es v e n ts  &  de 

la  Pluie. O n  o b fe r v e  q u e  les v e n ts  o cca - 

f io n n e n t la  Pluie ; i . °  L o r f q u ’ils foufflen t 

d e  h a u t e n  bas c o n tr e  u n e  n u é e  , parce 
q u ’ils la  c o m p r im e n t  a lo rs  -, ils lu i e n le v e n t 
la  v e r t u  é le é tr iq u e  e n  to u t  o u  e n  p a r t ie , &  

ils o b lig e n t  les  p artie s  a q u eu fe s  à fe  raf- 
fe m b le r  &  à fo r m e r  d e  la  Pluie.

2 °  L o r f q u e  les  v e n ts  r e n c o n tr e n t  qu el

q u e s  n u ées d e  v a p e u rs  q u i v ie n n e n t  d e là  
m e r , &  q u i fo n t  lu fp e n d u e s  a u -d e fl ’u s , ils 
les  c h a ffe n t v e rs  la  t e r r e , &  ils les  p o u ffen t 

c o n tr e  d es h a u t e u r s , d es m o n ta g n e s , des 
f o r ê ts ;  c e  q u i fa it  q u e  ces n u a g es  fe  dé

p o u il le n t  d e  le u r  m a tie re  é le é tr iq u e  qu’ils 
c o m m u n iq u e n t  au x  c o rp s  q u ’ils to u c h e n t;  
ce  q u i o b l ig e  ces v a p e u rs  à fe  ra ffem b ler 

&  à fe  c o n v e r t ir  e n  Pluie. C ’e ft  p o u r  cette  
ra ifo n  q u e  les  p a y s  m o n ta g n e u x  fo n t  plus 

fu je ts  à la  Pluie q u e  les  p a y s  p la ts , ainfi 
q u ’o n  p e u t  s’e n  c o n v a in c r e  p a r  p lu fieurs
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o b fe rv a tio n s . O n  a o b fe r v é  en A n g le t e r r e  

q u e  dans la  p r o v in c e  d e  L a n c a fte r  , o ù  il 
y  a d e  h au tes m o n ta g n e s , il  to m b e  ch a q u e  
an n ée  e n v ir o n  4 1  p o u ces  d ’e a u , a in fi q u e  

les  o b fe r v a tio n s  d e  Townley n ou s I ap 
p re n n e n t •, tan d is  q u e  , fu iv a n t ce lle s  d e  
M . Derham ,  i l  n ’ e n  to m b e  à U p m in fte r  

q u e  1 9  ■!- p o u ces.
3 .0 D e  m ê m e  q u e  les m o n ta g n e s  r o m p e n t 

les  n u é e s , d e  m ê m e  d es v e n t s , q u i o n t  des 
d ir e c t io n s  c o n tr a ir e s , les  p o u ffe n t les  u n es 

c o n tr e  les a u t r e s , &  les c o m p rim e n t. O n  
a re m a rq u é  q u ’i l  p le u t q u e lq u e fo is  à v e r fe  
d an s l’ O c é a n  E t h io p iq u e , v is -à -v is  d e  la 

G u in é e ,  p a rce  q u e  les  v e n ts  fe m b le n t s’y  

ré u n ir  d e  to u te s  p a r ts , &  q u ’après a v o ir  
ra ffe m b lé  d e  p lu fieu rs  c ô té s  les n u é e s , ils 
le s  p o u ffe n t v e rs  u n  e n d r o it  o ù  ils les c o m 
p rim e n t. N o u s  o b fè rv o n s  auffi dans ce  pays 
q u e , lo r fq u ’u n  g ro s  v e n t  v ie n t  à to m b e r  

p a r  l’o jp p ofition  d e  q u e lq u e  v e n t  c o n tr a ir e , 

les  nuees fe  t r o u v e n t  alors co m p rim é e s  par 
ces v e n t s ,  &  fe  c h a n g e n t e n  u n e  g r o ffe  

Pluie q u i fe p ré c ip ite .
4 .0 C o m m e  il  fe  fo rm e  b e a u c o u p  d e  

n u ées d es v a p e u rs  d e  la  m e r , les  v e n ts  q u i 
v ie n n e n t  d e  la  m e r v e rs  n o tre  c o n t in e n t , 

fo n t  o rd in a ire m e n t a cco m p a g n é s  d e  Pluie ; 
a u - lie u  q u e  les a u tre s  v e n ts  q u i fo u ffle n t 
fu r  la  te r re  f e r m e ,  n ’e m p o r te n t  a v e c  e u x  

q u e  p e u  d e  n u é e s , &  n e  lo n t  pas p a r c o n 
sé q u e n t p lu v ie u x .

A d d it io n n a n t  la  q u a n tité  d e  Pluie q u i 
t o m b e  p e n d a n t p lu fieu rs an n ées , &  d iv i-  
fa n t c e tte  fo m m e  p a r le  n o m b re  des a n n é e s , 
o n  tr o u v e  p o u r  q u o tie n t  u n  te r m e  m o y e n  

q u i in d iq u e  la  q u a n tité  m o y e n n e  d e  Pluie 
q u i to m b e  dans u n  e n d r o it  p en d a n t le  
co u rs  d ’u n e  a n n ée  : o r  o n  tr o u v e  q u e  ce  
te r m e  m o y e n  d iffè re  n o n -fe u le m e n t p o u r  
le s  d ifféren tes  r é g io n s , m ais  e n c o r e  p o u r  
le s  d ifféren tes  v il le s  d ’u n e  m ê m e  ré g io n .

L a  q u a n tité  m o y e n n e  d e  Pluie q u i  to m b e  
à  U t r e c h t  d a n s l ’e fp a ce
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d ’un  a n ,

A  L e y d e  ,
A  H a r le m ,

A  la  H a y e ,
A  D e l f t ,

A  D o r d r e c h t ,

=  2 4  p o u ces  R h é n a n .

=  2 9 7 -
=  2 4  p o u c e s .

=  2 7  b
=  2 7  p o u ces.

=  4 0  p o u ce s .
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A  M id e l b o u r g  ,
e n  Z é e l a n d e , =  33 p o u c e s .

A  Z u id e r z é e , =  2 7  p o u c e s .
A  H a r d e w ic k , =  2 7  j o u c e s .
A  P a r is , =  2 0  p. m e fi d e  P a r is .
A  L y o n , =  3 7  p o u ce s .
A  R o m e , =  2 0  p o u ce s .
A  P a d o u e , =  37 t
A  P i f e , II 4-

A  Z u r ic h  , e n

S u i f le , =  3 2  p o u ce s .
A  U l m , =  26 i  p . R h é n a n .
A  W i r t e m b e r g , =
A  B e r l in , =  2 0  p. R h é n a n .
A  L a n c a f t e r ,  e n

A n g l e t e r r e , =  4 1  p. d e  L o n d r e s .
A  U p m in f t e r , =5 I 9 f .
A  P ly m o u f h , =  3 0 , 9 0 9 p .d e  L o n d .
A  E d i m b o u r g , =  2 2 ,  5 1 8  p o u c e s .
A  U p la l  ,  e n

S u e d e  , =  15  p o u c e s .
A  A l g e r  , en

A f r i q u e , =  2 7  011 2 8  p. d e  L o n d .
A  M a d e r e , =  3 1  p . d e  L o n d r e s .
A  C h a r le f t o v r a ,

en  A m é r i q u e , =  5 1  p . d e  L o n d r e s .

Etat de la P lu ie  tombée d Paris chaque 
année , depuis & compris 1 7 0 2  juj,qu’en 
1 7 5 7 ,'la neige réduite en eau en fait partie.

C e t  é ta t e ft  t iré  d e  la  Connoifjance des 
temps > & l e  p re m ie r  fe t r o u v e  p o u r  1 7 0 2  
dans le  v o lu m e  d e  1 7 0 4 ,  o ù  il e ft  m a rq u é  

m o is par m o is i  Ie  to ta l e ft  d e  1 6  p o u c e s
4  lig n e s . 11 y  a v o it  a p p a re m m e n t d e s  o b 

fe rv a tio n s  a n té r ie u re s -, ca r l ’ A u t e u r  a jo u te :  
ce qui ejl beaucoup moins que dans les an
nées communes qui donnent 1 9  pouces.

D a n s  les v o lu m e s  fu iv a n ts , o n  ne t r o u v e  
q u e  le  to ta l  d e  l ’a n n ée  &  n o n  d e  ch a 

q u e  m o is .

Années. Pouces. Lign. Années. Pouces. L ig n ,

1702 l6 4 - 1 7 0 9 2 1 9 -
1 7 0 3 1 7 4 * 17 10 15 9 *
1704 1 9 10. 17 11 2 5 2.
1 7 0 5 1 3 1 1 . 17 12 21 2.
1706. 1 7 X3 20 J -

1 7 0 7 1 7 i l . I 7 I 4 14
?

1708 l 8 6 . I 7 XS 1 7 6 ,
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Années. Pouces. Lign. Années. Pouces. Lign.

I 7 l 6 H 4- 1737 i î IO.

1717 1 7 8. 1738 H 9-
I 7 l 8 13 2. 1739 19 1.

1719 9 4- 1740 2 1 6 .

1 7 2 0 1 7 2 . I 7 4 I 1 2 1 0 .

1 7 2 1 1 2 7* 1742 1 2 9-
1 7  2 2 H 6 . T743 13 2.

1723 7 8. 1 7 4 4 1 6 10 .

I 7 2 4 1 2 4* 1745 1 2 5-

17 2J 17 6 . 1 7 4 6 H 5-
1 7 2 6 IX 4- 1747 15 1 1 .

1727 13 8. 1 7 4 8 17 8.

1 7 2 8 15 2 . 1749 1 9 .

1729 17* 1 7 5 0 2 0 1 0 .

1730 1 6 . 1751 23 2.

173 I 1 9 . 1 7 5 2 19 4-

17 32 13 9- 1753 17 7 b
1733 9 9- 1754 1 4 6 .

1734 17 4- 1755 19 9-

1735 13 1 0. 1 7 5 6 2 3 4-

1736 * 5- 1757 2 2 5-

L e s  Mémoires de V Académie n e  d o n n a n t 

p lu s ,  d e p u is  q u e lq u e s  a n n é e s , la  q u a n tité  

d e  Pluie  a n n u e lle , n ou s n’a vo n s p u  p o u ffe r  

c e t t e  ta b le  p lu s lo in .
T e r m e  m o y e n  d e  la  Pluie t o m b é e  à P a r is , 

d e p u is  &  c o m p ris  1 7 0 2 ,  é p o q u e  o ù  l ’o n  a 

c o m m e n c é  à  la  m e fu re r .

D e  1 7 0 2  à  1 7 1 1 ,  1 8  p o u c e s  &  d e m i.
D e  1 7 1 1  à 1 7 2 0 ,  1 7  p o u c e s  1 l ig n e .

D e  1 7 2 1  à 1 7 3 0 ,  1 3  p o u c e s  9 lig n e s .

D e  1 7 3 1  à  1 7 4 0 ,  1 6  p o u ces.
D e  1 7 4 1  à 1 7 5 0 ,  1 5  p o u c e s  7  l ig n e s .

D e  1 7 5 1  à  1 7 5 7 ,  2 0  p o u ces. ]

P L U R A L I T É  D E S  M O N D E S .  L a

r e ffe m b la n c e  q u e  l ’o n  t r o u v e  e n tre  les  
P la n e te s  &  la  T e r r e ,  n o u s c o n d u it  n a tu 
r e l le m e n t  à  p e n fe r  , c o m m e  l ’o n t  fa it  les 

p lu s  g r a n d s  P i i i lo f o p h e s , a n c ie n s  &  m o 

d e rn e s  ,  q u ’e lle s  fo n t  d e ft in é e s  à r e c e v o ir  
&  à n o u r r ir  d e s  ê tre s  v iv a n ts  &  in te l l i

g e n ts  c o m m e  n o u s , &  q u ’e lle s  fo n t  h a b ité e s . 
D e - l à  n a ît  la  Pluralité des Mondes. E l le  

a  é té  fo u te n u e  p ar les p lu s a n c ie n s  P h i lo -  

p l ie s ,  &  d e p u is  p a r Huyghens ,  dans un 

O u v r a g e  q u ’i l  a  c o m p o fé  lu r  les  Mondes

Planétaires, in titu lé  : Kofmotheoros, dans 
le q u e l i l  p r o u v e  q u ’i l  d o it  y  avo ir  dans 

la  L u n e  &  d an s les  au tres P lan etes des 
h a b ita n ts , c o m m e  il  y  e n  a fu r la  T erre . 
M . de Fontenellea. e n fu ite  tra ité  ce tte  ma

t iè r e  a v e c  to u te s  les  g r â c e s  &  to u t l’ef- 

p r it  q u e  l ’o n  p o u v o it  a tte n d re  d ’un  fi beau 

g é n ie .
L a  re ffe m b la n c e  e ft  fi p arfa ite  entre le 

T e r r e  &  les  a u tre s  P la n e te s  , q u e , fi la 
T e r r e  a  é té  fa ite  p o u r  ê tre  h a b it é e , nous 

n e  p o u v o n s  d o u te r  q u e  les  P la n etes  ne le 
fo ie n t  é g a le m e n t. N o u s  v o y o n s  fix  Planetes 
to u r n e r  a u to u r  d u  S o le il- , la  T e r r e  eft la 

tr o ilîe m e  -, e lle s  to u r n e n t  to u te s  les fix 
dans d e s  o rb ite s  e llip t iq u e s  : elles ont 
un  m o u v e m e n t  d e  ro ta tio n  fu r le u r a xe , 

c o m m e  la  T e r r e - ,  e lle s  o n t ,  co m m e  e lle , 

d es in é g a l i t é s , d e s  m o n ta g n e s  : i l  y  en a 

tro is  q u i  o n t  d es S a tellites-, &  la  T e rre  
e n  e ft  u n e  -, J u p ite r  e ft  a p p la t i ,  co m m e 1a 
T e r r e ;  i l  e n  e ft  v r a ife m b la b le m e n t ainfi 

d es a u tre s  P la n e te s  : en fin  i l  n ’y  a pas un 

fe u l c a r a & e r e  d e  re ffe m b la n c e  q u i ne s’ob* 

le r v e  r é e lle m e n t  e n tre  les  P la n e te s  &  la 

T e r r e  : e f t - i l  p o f f i b l e ,  d ’après c e la ,  de 
fu p p o fe r  q u e  l ’e x ifte n c e  d e s  êtres vivants 

&  p en fan ts fo i t  r e ftr e in te  à la  T e r r e  ? Sur 
q u o i  fe r o it  fo n d é  c e  p r iv i lè g e  3

C e  q u e  l ’o n  d it  d e s  fix  P la n e te s  qui 
t o u r n e n t  a u to u r  d u  S o l e i l ,  s’ é te n d  natu
r e lle m e n t  a u x  P la n e te s  fe c o n d a ire s  qui 

to u r n e n t  a u to u r  d ’u n e  P la n e te  p rin cip a le , 
&  d e  m ê m e  à to u s  les  fy ftê m e s  Plané
t a ir e s ,  q u i p r o b a b le m e n t  e n v iro n n e n t  les 

é to ile s . C a r  c h a q u e  é to ile  p a r o ît  ê tr e , com m e 

le  S o le i l  , u n  c o rp s  lu m in e u x  &  im m o
b ile  : &  fi le  S o le i l  e ft  fa it  p o u r  éclaireç 

les P la n e te s  q u i l ’e n v ir o n n e n t  , 011 doit 
p ré fu m e r  la  m ê m e  c h o fe  d e  c h a q u e  étoile. 
O n  o b je â r e r o it  v a in e m e n t  q u e  c e  fyftém e 

e ft  c o n tr a ir e  à la  R e l ig io n  : o n  nie voit 
pas e n  q u o i. A u  c o n t r a ir e , fi 1 etendue 

d e s  o u v ra g e s  d u  C r é a te u r  a n n o n c e  fa glo ire  
&  fia p u if fa n c e , p e u t - o n  e n  c o n c e v o ir  une 

id é e  tr o p  fu b lim é  ?
P N E U M A T I Q U E .  S c ie n c e  q u i a pour 

o b je t  le s  p ro p rié té s  d e  l ’a ir  &  les lo ix  que 

fu it  ce  f lu id e  d an s fa g r a v i t a t io n , fa con - 
d e n f a t io n ,  fa  r a r é fa c t io n , fo n  é la f t ic ité , & c .

C e s  p rop riétés
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P O 1
C e s  p ro p rié té s  &  ce s  lo ix  fo n t  d é ta ille e s  
a u x  A r t ic le s  Air  &  Atmofphere ( Voye\ A ir

& ATMOSPHERE.)
P n e u m a t i q u e . ( Machine ) ( Voye\ M a 

c h i n e  p n e u m a t i q u e . )
P O I D S .  E ffo r t  a v e c  le q u e l u n  c o rp s  

t e n d  à d e fe e n d re . C e t  e ffo rt e ft  p r o p o r 
t io n n e l à la  q u a n tité  d e  m a tie re  p ro p re  
q u e  c o n tie n t  c e  co rp s . C h a q u e  p a rtic u le  
d e  m a tie re  a u n e  te n d a n c e  d é te rm in é e  v e rs  
u n  certain  p o in t  : p o u r  to u s les c o r p s  fu b - 
lu n a ir e s , ce  p o in t  e ft  le  c e n tre  d e  la  T e r r e . 

C e tte  te n d a n c e  s’a p p e lle  Gravité o u  P e
fanteur. ( Voyei G r a v i t é  &  P e s a n t e u r . )  

E l le  e ft é g a le  p o u r  to u te s  les  p a rticu les  de 
m a t ie r e -, c ’e f t - à - d ir e ,  q u e  ch a cu n e  d e  ces  

p a rtic u le s  te n d  a v e c  u n e  é g a le  fo r c e  v e rs  
le  c e n tre  d e  la  T e r r e .  A in f i  p lus u n  co rp s  
c o n tie n d ra  d e  ces p a rtic u le s  ,  p lu s il aura  
d e  Poids ; p arce  q u e  le  Poids co n fifte  
d ans la  fo m m e  d e  to u te s  ces te n d a n c e s  ré u 

n ie s . C ’e ft- là  c e  q u ’o n  a p p e lle  Poids ahfolu 
o u  Maffe. ( Voye\ M a s s e . )

O n  a p p e lle  Poids relatif c e lu i  q u ’o n  

c o m p a r e  au v o lu m e  : &  ce  Poids relatif 
e ft  d ’au tan t p lu s g ra n d  , q u e  le  v o lu m e  
e ft  p lus p e t i t , le  Poids abfolu d e m e u ra n t 
to u jo u rs  le  m ê m e . A in f i  le  Poids relatif 
d ’u n  m ê m e  c o rp s  p e u t c h a n g e r ,  q u o iq u e  

fo n  Poids abfolu ne v a r ie  pas -, c e  q u i a rr iv e  
lo r fq u e  le v o lu m e  a u g m e n te  o u  d im in u e  

fan s a d d it io n  o u  d é p e rd it io n  d e  m a tie re . 
L e  Poids relatif d ’un  co rp s  d e v ie n d r a  d o n c  

p lu s g ra n d  , fans q u e  Io n  Poids abfolu 
c h a n g e  , fi fo n  v o lu m e  d im in u e  fans d é 
p e r d it io n  d e  m a tie re  ; ca r a lo rs  i l  au ra  au tan t 
d e  Poids abjolu fo u s u n  p e t it  v o l u m e , 
q u ’il en  a v o ita u p a ra v a n t fous u n  p lus g ra n d . 
A u  c o n tr a ir e , le  Poids relatif d e  c e ,m ê m e  

co rp s  d e v ie n d r a  p lu s p e tit  fans q u e  fo n  
Poids abfolu c h a n g e  , fi fo n  v o lu m e  a u g 
m e n te  fans a d d it io n  d e  m a tie re  •, c a r  a lo rs  

il n ’aura pas p lus d e  Poids abfolu fo u s  u n  
g r a n d  v o lu m e  , q u ’il n ’e n  a v o it  a u p a ra 
v a n t fous un plus p e tit . D e  m ê m e  le  Poids 
relatif d e  d e u x  co rp s p e u t ê tre  d if fé r e n t , 
q u o iq u e  le u r  Poids abfolu fo it  le  m ê m e . 
S u p p o fo n s  d e u x  co rp s  q u i p e fe n t  ch a cu n  

d e u x  o n c es  : le u r  Poids abfolu e ft  le  m ê m e  

m ais le  v o lu m e  d e  l ’u n  eft: d ’ un  p o u c e -  
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c u b e , tan dis q u e  le  v o lu m e  d e  l ’au tre  e ft  
d e  d e u x  p o u ces-cu b es  : le u r  Poids relatif 
e ft  d iffé re n t -, ca r  l ’u n  a  a u ta n t d e  Poids 
abfolu fous u n  v o lu m e  d ’un p o u c e - c u b e ,' 
q u ’e n  a l ’a u tre  fo u s u n  v o lu m e  d e  d e u x  
p o u ce s-cu b e s . L e  Poids relatif d e  d e u x  
co rp s  p e u t a u ffi ê tre  le  m ê m e , q u o iq u e  
le u r  Poids abfolu fo it  d iffé re n t. S u p p o fo n s  

d e u x  co rp s  d o n t  l ’un  p efe  u n e  o n c e ,  &  
l ’a u tre  d e u x  o n ces : le u r  Poids abjolu e ft  

d ifféren t -, m ais  le  v o lu m e  d e  c e lu i  q u i p e fe  
u n e  o n c e , e ft  d ’ un p o u c e -c u b e  •, ta n d is  q u e  
le  v o lu m e  d e  c e lu i  q u i p e fe  d e u x  o n c e s  

e ft  d e  d e u x  p o u ce s-cu b e s  : le u r  Poids re
latif  e ft  le  m ê m e  i ca r  ch a c u n  d ’e u x  a  u n  
Poids abfolu é g a l fo u s u n  v o lu m e  é g a l .  
C ’e ft c e  Poids relatif q u ’ on  a p p e lle  Den- 
fité. ( Voye% D e n s i t é . )  A in f i  u n  co rp s  a  
d ’au tan t p lu s d e  denfité ,  q u e  fo n  Poids 
relatif e ft  p lu s g r a n d  -, c’e ft -à -d ir e  ,  q u ’il a  

d ’a u tan t p lu s d e  denfité, q u ’ il a u n  Poids 
abfolu p lu s c o n fid é ra b le  io n s  Un v o lu m e  

d é te rm in é .
P o i d s . Terme de Méchanique. C ’e ft  l ’u n e  

d es fo rc e s  e m p lo y é e s  dans la Méchanique i  
ôc q u i e ft  p r o p r e  à p ro d u ir e  le  m o u v e m e n t. 
T e l s  fo n t  les c o rp s  in an im és q u i o n t  d e  
la p e fa n te u r , &  q u i te n d e n t n a tu r e lle m e n t  

v e rs  le  c e n tr e  d e  la  T e r r e ,  ta n t q u ’ils n e  

tr o u v e n t  p o in t d ’o b fta c le s  fu p érieu rs  à c e t t e  
te n d a n ce . L e s  Poids fo n t  trè s -a v a n ta g e u x  
p o u r d o n n e r  u n  m o u v e m e n t  u n ifo rm e  à  

u n e  m a ch in e  \ ce  q u e  n e  p ro d u ife n t  q u e  
très -  d iffic ile m e n t les  a u tres p u iffa n ce s  , 
q u e lle s  q u e l le s  fo ie n t. A u f f i  s’e n  fe r t - o n  

p o u r  les  h o r lo g e s , dans Ie fq u e lle s  o n  d e 
m a n d e  u n  m o u v e m e n t to u jo u rs  é g a l. L e s  

Poids fo n t  p lus p ro p re s  q u ’a u cu n e  a u tre  
p u iffa n ce  à e n  a p p ro c h e r  -, je  d i s , à  e n  
a p p ro c h e r  •, c a r  la  fo r c e  a v e c  la q u e lle  ils  

a g iffe n t ,  n ’e ft pas to u jo u rs  p a r fa ite m e n t 
é g a l e ,  p u ifq u e  le u r  Poids relatif v a r ie ,  
fé lo n  q u e  le u r  v o lu m e  e ft  a u g m e n té  p a r  
le  c h a u d  o u  d im in u é  p ar le  f r o i d ,  &  c e la  
fans q u e  le u r  maffe a it  lo u ffe r t  a u cu n  c h a n 

g e m e n t.
L e s  Poids n e  fo n t pas u n e  f o r c e  q u ’ o n  

d o iv e  e m p lo y e r  d an s to u te s  les  m a ch in es.
Il a rr iv e  fo u v e n t  q u e  pQ ur les  a p p liq u e r  

à ces machines, & les m e ttre  en état d ’a g i r ,
E e  c



i l  fa u d r a it  e m p lo y e r  a u ta n t &  m ê m e  plus 

d e  fo r c e  q u ’ils  n ’e n  o n t  e u x -m ê m e s  : par 

e x e m p le , u n  Poids d e  IOO l iv r e s  q u ’ o n  

v o u d r a i t  fa ire  a g ir  e n  d e fc e n d a n t  d e  la  
h a u te u r  d e  3 0 . p ie d s , d e m a n d e r a it  p lu s d e  

IOO l iv r e s  d e  fo r c e  p o u r  ê tre  é le v é  à 

c e t t e  h a u t e u r , à c a u fe  d u  fr o tte m e n t  d e  

la  m a c h in e  à  la q u e lle  o n  v o u d r a it  l ’a p p li

q u e r . D a n s  c e  ca s-là  o n  n e  d o it  d o n c  pas 
le  f e r v ir  d e  Poids ; il v a u t  m ie u x  a lors 

a p p liq u e r  im m é d ia te m e n t à  la  m a c h in e  la  
f o r c e  cju’o n  e m p lo ie r a it  p o u r  m o n te r  le  

Poids , à  m o in s  q u e  le  cas n ’ e x ig e  q u e  

la  p u iffa n c e  n giffe  d e  h a u t e n  b a s , c o m m e  

lo r f q u ’o n  e n fo n c e  des p ilo ts  a v e c  le  mou
ton.

[  D a n s  to u te s  les  m a c h in e s  i l  y  a u n e  

p r o p o r t io n  n é c e fla ir e  e n tre  le  Poids 8c la

J>uiflance m o t r ic e .  S i  o n  v e u t  a u g m e n te r  

e Poids j i l  fa u t a u ffi a u g m e n te r  la  p u if

la n c e  c ’e ft-à -d ire  , q u e  les  r o u e s  o u  a u tres 

a g e n ts  d o iv e n t  ê tre  m u lt ip l ié s , o u  , c e  q u i 

r e v ie n t  au m ê m e  , q u e  le  tem p s d o it  ê tre  

a u g m e n té  , o u  la  v ît e f le  d im in u é e . ( Voy. 
P u i s s a n c e . )

L e  c e n tr e  d e  g r a v ité  F  ( Pl. de Mécha- 
ràque, fig. 5 5 . )  d ’u n  co rp s  L H ,  a v e c  le  

p o id s  d e  c e  c o r p s  é ta n t d o n n é s , t r o u v e z  
l e  p o in t  M  p .ir le q u e l  il  d o it  p o rte r  fu r  

u n  p lan  h o r iz o n ta l ,  afin  q u ’u n  Poids 
d o n n é  , iu fp e n d u  e n  L  , n e  p u iffe  pas fa ire  

é c a r te r  le  c o rp s  J H  d e  la  f itu a tio n  h o r i 

z o n ta le .
I m a g in e z  q u ’il y  a it au  c e n tr e  d e  g r a 

v it é  F  u n  Poids é g a l  à  c e lu i  d u  c o rp s  H , 
ëc t r o u v e z  le  c e n tr e  c o m m u n  d e  g r a v ité  

M  d e  c e  Poids &  d u  Poids G ,  le  p o in t  
M  fe ra  le  p o in t  q u ’o n  d e m a n d e .

S u p p o f o n s , p a r  e x e m p le  , q u e  F  fo it  
l e  c e n tr e  d e  g r a v ité  d ’u n  b â t o n ,  é lo ig n é  

d e  1 8  p o u c e s  d i  fo n  e x tré m ité* , le Poids 
d u  fe  au  d ’eau  G  d e  2 4  liv r e s  i le  Poids du  
b â to n  d e  d e u x  liv r e s  -, o n  a u r a , 2 4  : 2 : :

1 8  r I 7. U  n ’eft d o n c  pas é to n n a n t q u e  

le  fe a u  p e n d e  a p rcs le  b â to n  q u i e ft  c o u c h é  

fu r  la  t a b l e , fans le  fa ir e  t o m b e r . S i  on  

m e t  u n  Poids C D  ou A  fu r  l’e x tr é m ité  

d u n e  t a b le ,  i l  n e  to m b e r a  p o in t  ta n t q u e  

l e  c e n tre  d e  g r a v it é  d e  ce  c o rp s  fe ra  a p p u y é  

fu r  la  ta b le  5 c a r  h  c e n tr e  d e  g r a v it é  e ft

le  p o in t  o ù  fe  r é u n it  to u t  l ’e ffo rt de la 
p e fa n te u r . A in f i  u n  f o r t  lo n g  b â to n  peut 

fe  fo u te n ir  fu r  u n e  ta b le  , p o u rv u  que la 

p a rtie  d e  c e  b â to n  q u i e ft  h o r s  d e  la tab le , 

f o i t  u n  p eu  m o in s  lo n g u e  q u e  celle  qui 
p o rte  fu r  la  ta b le  i c a r  le  c e n tr e  d e  gravité 

d u  b â to n  e ft  fu p p o fé  à  fo n  p o in t  d e  m ilieu, 
&  p a r c o n fé q u e n t , d a n s la fitu atio n  dont 

n o u s  p a r lo n s , le  c e n tre  d e  g r a v ité  d u  bâton 
fe  t r o u v e r a  a p p u y é  fu r  la  ta b le . ]

P o i d s .  ( Contre- ) ( Voye\ C o n t r e 
p o i d s . )

P o i d s .  ( Porte-) ( Voyeç  P o r t a n t . )
P O I N T .  P o r t io n  d ’é t e n d u e , q u ’ on  peut 

c o n fid é r e r  c o m m e  a y a n t in fin im e n t peu 

d e  l o n g u e u r , d e  la r g e u r  &  d e  profondeur. 

P a r  e x e m p le  ,  les e x tré m ité s  d ’u n e  ligne 

fe  n o m m e n t  d e s  Points. O n  a p p elle  auffi 

Points j le s  e n d r o its  o ù  u n e  l ig n e  eft cou
p ée  , d e  m ê m e  q u e  c e u x  o ù  d e s  lign es fe 

r e n c o n tr e n t.

O n  a p p e lle  e n c o r e  P o in t ,  la  d o u zièm e 
p a r t ie  d ’u n e  ligne. ( Voye  ̂ L ig n e .  )

P O I N T  D ’A P P U I .  Terme de Médiati
que. C ’e f t , d an s u n e  m a c h in e ,  la  p artie  au

t o u r  d e  la q u e lle  les a u tre s  fe m e u v e n t, &  fur 

la q u e lle  e lle s  fo n t  p o rté e s . D a n s  u n  le v ie r , 
p a r  e x e m p le , c ’e ft  le  Point fu r  le q u e l le 

le v ie r  fe  m e u t : d an s u n e  b a la n c e , c’eft 

le  Point d e  la  ch a ffe  fu r  le q u e l  repofe 
l’a x e  d u  f l é a u , 8cc. I l  a rr iv e  q u e lq u efo is  

q u e  le  Point d’appui n ’e ft pas u n  Point 
u n iq u e ,  m ais u n e  fu ite  d e  Points ; c o m m e , 

p a r e x e m p le , l ’a x e  d u  fp h e r e  : to u s  les 
Points d e  l ’a x e  fe r v e n t  d e  Points d’appui 
à la  fp h e r e .

L e  Point d’appui p e u t  ê tre  regardé 

c o m m e  u n e  tr o ilîe m e  p u iffa n ce  q u i f iit  

é q u ilib r e  à  la  f o r c e  m o tr ic e  &  à la  réfif- 

ta n c e  , o u  q u i  c o n c o u r t  a v e c  l’u n e des 

d e u x  p o u r  p o r t e r  l ’e fto r t  d e  l’a u tre .
D a n s  les  le v ie r s  d u  p r e m ie r  g e n r e ,  le  

Point d ’appui C , (Pl.  X I V ,  fig- 6 .)  qui 
fe  tr o u v e  a lo rs  p la c é  e n tre  la  puiffance D  
&  la  ré fifta n c e  E , p o rte  l’e flo r t  abfblu  de 

ce s  d e u x  f o r c e s ,  lo r fq u e  les d ire c tio n s  
8c E  B  de ces  fo r c e s  fo n t  p a ra llè les  en tr’elles; 

&  l ’e ffo r t  q u i fe  fa it  fu r  le  Point d’appui
C , fe  fa it  d a n s u n e  d ir e c t io n  C F  p a ra l

lè le  à c e lle s  d e  c e s  fo rc e s . M a is  fi les d i
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reC tio n s /  Q  d e  la  p u iffa n ce  &  E N  de  
la  ré fiftan ce  (Fig.~J.) fo n t  in c lin é e s  l u n e  

à l ’au tre  , le  Point d’appui L  e ft  ch a rg e  
d ’ u n e q u a n tité  m o in d r e  q u e  la  fo m m e  to 
ta le  d es d e u x  f o r c e s , &  d  u n e  q u a n t i t é  

d ’au tan t m o in d re  q u e  c e tte  in c lin a ifo n  eft 
p lus g ra n d e  : &  l’ e ffo rt  q u i le  fa it  a lors  

fu r  le  Point d’appui L , le  fa it  d an s u n e 
d ir e c t io n  L M  q u i te n d  au p o in t  d e  c o n 
co u rs  M  des d ir e c tio n s  d e s  p u iffa n ces . I l  

e n  fero it d e  m ê m e , fi les  p u i f f a n c e s / &  g 
( Fig■ 8 .)  é ta ie n t  e n  é q u ilib r e  e n tr ’e lle s ,  
p a r  in é g a lité  d e  d ifta n ce  au Point d'appui
H ,  c ’e f t - à - d i r e , d an s le  cas o ù  leu rs m alles 
fe r o ie n t  e n  ra ifo n  in v e r fe  d e  leu rs d i l— 
ta n ce s  f H  8c g H au Point d'appui. L a  
c h a r g e  fu r  ce  Point d’appui n e  fe r o it  ja 
m a is  p lus g ra n d e  q u e  la  fo m m e  d es d e u x  

fo r c e s  , o u  la  fo m m e  d es m affes o p p o fé e s  : 
e l le  fe r o it  é g a le  à  c e tte  fo m m e  , fi les  d ir e c 
tio n s  d es p u iffa n ces é ta ie n t  p a ra llè les  e n 

t r ’e lle s  -, m ais e lle  fe r o it  m o in d re  q u e  c e tte  

fo m m e  , fi ces d ir e c tio n s  ec ,  ec é ta ie n t  
in c lin é e s  l ’u n e  à  l’a u tre :  8c a lors l ’e flo r t  fu r 
le  Point d’appui H  fe fe r o it  dans u n e  lig n e  

H T  q u i te n d r o it  au p o in t  d e  c o n c o u r s !  d e  

ces d ire c tio n s .
D a n s  les le v ie r s  d u  fé c o n d  g e n re  , le  

Point d’appui n e  p o r te  q u ’u n e  p a rtie  d e  
l ’e ffo rt  d e  l ’u n e  d e s  d e u x  fo rc e s  i c ’e ft-à -  
d ir e  ,  q u ’i l  c o n c o u r t  a v e c  la  p u iffa n ce  ou  
a v e c  la  ré fifta n ce  p o u r p o rte r  l ’e ffo r t  d e  

l ’a u tre . C o m m e  lo r fq u e  d e u x  h o m m e s  p o r 
te n t  u n  fa r d e a u , au  m o y e n  d ’u n  b â to n  

a p p u y é  fu r leu rs  ép au les. C e s  d e u x  h o m m e s , 
d o n t  l ’u n  p e u t ê tre  r e g a r d é  c o m m e  la  p u if
fa n ce  &  l ’a u tre  c o m m e  le  Point d’appui, 
ces d e u x  h o m m e s , d is - je ,  n e  p o r te n t  c h a 
c u n  q u ’u n e  p a rtie  d u  fa rd ea u .

P o i n t  d e  c o n c o u r s . (Voye^ C o n c o u r s .) 
( Point de)

P o i n t  d ’i n c i d e n c e . Point d ’un  co rp s  
fu r le q u e l to m b e  un  a u tre  co rp s  q u i v ie n t  
le  to u c h e r . P a r  e x e m p le ,  en  C a t o p tr iq u e  , 
le  Point d1 incidence e ft le  Point B  ( Planche 
d ’Optique , fig. 2 6 . ) fu r le q u e l to m b e  le  
r a y o n  d e  lu m ie r e  A B .

P o i n t  l u m i n e u x . N o m  q u e  l ’o n  a d o n n é  
au p etit Point d e  lu m ie re  q u e  l ’o n  a p p e r ç o it  

à  la p o in te  d ’un c o n d u c te u r  c le c tr ifé  p ar
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u n  g lo b e  d e  fo u fre  , o u  d e  c ir e  d ’E f p a g n e ,  
o u  d e  to u te  a u tre  m a tie re  ré fin e  u l e ,  q u e  
l ’o n  a p p e r ç o i t , d is - je , à  l ’e x tr é m ité  d e  ce  
c o n d u C te u r la  plus é lo ig n é e  d u  g lo b e .  O n  
a a u ffi d o n n é  le  m ê m e  n o m  au p e t it  Point 
d e  l u m ie r e , q u e  l ’o n  a p p e r ç o it  à l ’e x t r é 

m ité  d ’u n e  p o in te  , q u e  l ’o n  p r é fe n te  à 
u n e  d ifta n c e  c o n v e n a b le  d ’un  c o rp s  é le c -  
tr ifé  p a r  un  g lo b e  , u n  p la te a u  o u  un  tu b e  
d e  v e r r e .

S i  l ’o n  é le C h ife  un  c o n d u c t e u r , p ar le  
m o y e n  d ’un g lo b e  fa it  d e  fo u fr e  o u  d e  

q u e lq u e  m a tie re  r é f in e u fe , o n  n ’a p p e r ç o i t ,  

à fo n  e x tré m ité  la  p lu s r e c u lé e  d u  g l o b e ,  

q u ’ u n  fe u  fo r t  b r i l la n t ,  à la v é r i t é ,  m ais 
d ’ un trè s-p e tit  v o lu m e  tan d is  q u ’o n  v o i t  

u n e  trè s-b e lle  a ig r e tte  , b ie n  é p a n o u ie  , à 

l ’e x tré m ité  d ’un co rp s  é leC trifa b le  p a r  c o m 
m u n ic a tio n  , q u ’o n  p ré fe n te  à  u n e  d ifta n c e  

c o n v e n a b le  d e  c e  c o n d u c te u r . L e  p re m ie r  
d e  ces  d e u x  fe u x  e ft  c e lu i a u q u e l o n  a d o n n é  

le n o m  d e  Point lumineux. D e  m ê m e , 
fi l ’o n  é leC trife  u n  co n d u C te u r , p a r le  

m o y e n  d ’un g lo b e  d e  v e r r e ,  o n  a p p e r ç o it ,  
à fo n  e x tr é m ité  la  p lu s re c u lé e  d u  g l o b e , 

u n e  t r è s - b e l le  a i g r e t t e ,  b ie n  é p a n o u ie -, 

ta n d is  q u ’o n  n e  v o it  q u ’un  Point lumi
neux à l ’e x tré m ité  d ’u n e p o in te  d e  m é ta l , 

q u ’o n  p r é le n te  à  u n e  d ifta n ce  c o n v e n a b le  
d e  ce  co n d u C te u r.

Q u e lq u e s  P h y fic ie n s  p ré te n d e n t q u e  ces 
d e u x  f e u x , ( l 'aigrette 8c le  Point lumineux) 
fo n t  d e  n atu res  d ifféren tes  •, q u e  la m a tie re  
q u i les p r o d u it ,  n ’a pas la  m ê m e  d ir e c 
tio n  dans les d e u x  c o r p s , à  l ’e x tr é m ité  d e s 

q u els  011 les a p p e r ç o it  -, c ’e ft -à -d ir e , q u ’e lle  
fo r t  d e  l ’un , &  q u ’e lle  n e  fa it  q u ’e n tre r  

dans l ’a u tre . C e t te  m a tie re  f o r t ,  d i l e n t - ils , 
d u  co n d u d te u r  é leC trifé  p ar le  g lo b e  d e  
v e r r e , a in fi q u e  d u  co rp s  p ré fe n té  au c o n 
d u c te u r  é leC trifé  p ar le  g lo b e  d e  f o u f r e ,  
&  f o r m e , en  f o r t a n t , c e tte  b e lle  a ig r e t te  
lu m in e u fe  q u ’o n  y  a p p e r ç o it  : m ais e lle  ne 
fo r t  p o in t ,  &  e lle  n e  fa it  q u ’e n tr e r  dans le  
co n d u C te u r é leC trifé  p a r le  g lo b e  d e  f o u f r e , 

a in fi q u e  dans le  co rp s  p ré fe n té  au c o n 
d u C teu r é leC trifé  par le  g lo b e  d e  v e r r e ;  

&  c ’e ft à l ’e x tré m ité  d e  ces co rp s  q u ’o n  
a p p e r ç o it  le  Point lumineux. O n  n e  d o it  

pas n ie r  q u e  la  m a tie re  é k C tr iq u e  e n t r e
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d a n s ces c o rp s  -, m a is  il e ft a u ffi tr è s -c la ir e 

m e n t  p r o u v e  q u 'il  e n  fo r t  e n  m ê m e -te m p s  

u n e  m a tie re  fe m b la b le . L e  Point lumineux 
eft u n  fe u  d ’u n  t r o p  p e t it  v o l u m e ,  p o u r 

p o u v o ir  a p p e r c e v o ir  , à  la  v u e  f im p le , la  

d ir e c t io n  d e s  r a y o n s  q u i le  c o m p o fe n t  : 

m a is  q u ’o n  le  r e g a r d e  à  tra v e rs  d ’u n  v e rr e  

le n t ic u la ir e  d e  d e u x  o u  tr o is  p o u c e s  d e  f o y e r ,  
i l  p a r o îtr a  a lo rs  d ’u n  v o lu m e  a ffe z  c o n fi-  
d é r a b le , p o u r  q u ’o n  p u iffe  v o ir  c la ir e m e n t  

q u ’il e f t , c o m m e  les  a ig r e t t e s , c o m p o fé  d e  

r a y o n s  d iv e r g e n ts  , q u i  fo r te n t  d e  la  p o in t e , 
a u  b o u t d e  la q u e lle  ils p a r o i f f e n t , &  q u i o n t  

u n  m o u v e m e n t  p r o g r e f f i f  e n  a v a n t -, q u e  

c e  Point lumineux, e n  u n  m o t , n e  d iffé r é  
d e  l ’a ig r e t te  q u e  p a r fa p e t i t e f f e ,  d e  m ê m e  

q u e  la  f la m m e  d ’u n e  très -  p e tite  b o u g ie  

d if le r e  d e  c e lle  d ’un  fla m b e a u . S i  l’o n  p r é -  

f e n t e  le  v i la g e  o u  la  m ain  d e v a n t  la  p o in t e ,  

à  l ’e x tr é m ité  d e  la q u e lle  ' p a ro ît  le  Point 
lum ineux,  o n  fe n t  un  fo u ffle  l é g e r ,  q u i 

e ft  c a p a b le  d e  fa ir e  o n d u le r  les liq u e u rs  
f u r  le / q u e lle s  o n  le  d ir ig e . S i  l ’o n  y  p ré 

fe n te  la  fla m m e  o u  la  fu m é e  d ’u n e  b o u g ie  

n o u v e lle m e n t  é t e in t e ,  o n  v o i t  u n e  p a rtie  

d e  c e tte  fla m m e  o u  d e  c e tte  fu m é e  p o u ffé e  
e n  a v a n t ,  c o m m e  e lle  le  fe r o it  p ar le  v e n t  

d ’u n  p e t it  fo u ffle t  5 tan d is  q u e  l ’a u tre  

p a r t ie  e ft  d ir ig é e  v e rs  la  p o in te . S i  c e tte  
p o in t e  e ft  c r e u fe  &  r e m p lie  d e  q u e lq u e  l i

q u e u r  , &  q u ’à fo n  e x tré m ité  i l  n ’y  a it  q u ’u n  

t r è s - p e t it  tr o u  , d e  m a n ié ré  q u e  la  l i q u e u r , 

p a r  fo n  p o id s , n ’e n  p u iffe  fo r t ir  q u e  g o u tt e  
à  g o u tt e  5 lo r fq u e  la  p o in te  fe ra  dans le  cas 
d e  fa ir e  v o i r i e  Point lumineux la  l i q u e u r , 

q u i  n e  to m b o it  d ’a b o r d  q u e  g o u tt e à  g o u t t e , 
s ’ é c o u le r a  a v e c  u n e  a c c é lé ra tio n  très-fen- 

f i b l e ,  &  p a r p lu fie u rs  p e tits  jets c o n tin u s  &  

d iv e r g e n t s  ,  q u i  r e p r é fe n te r o n t  u n e  fo r te  
d ’a ig r e t te .

O r  u n e  m a tie re  q u i fe  fa it  fe n tir  c o m m e  
u n  fo u ffle  l é g e r , q u i  fa it  o n d u le r  les  liq u e u rs  

q u ’o n  lu i p r é fe n t e ,  q u i p o u ffe  e n  a v a n t la 

f la m m e  o u  la  fu m é e  d ’u n e  b o u g ie  ,  q u i f û t  

a c c é lé r e r  l ’é c o u le m e n t  d ’u n e  l iq u e u r  r e n fe r 

m é e  d an s la p o in t e , d o i t - e l le  ê tre  r e g a r d é e  
c o m m e  u n e  m a tie re  q u i n e  fa it  q u ’e n tre r  

d a n s c e tte  p o in t e ? T o u t  ce la  n e  d o it - i l  pas I 

p lu tô t  ê tre  r e g a r d é  c o m m e  l ’e ffe t  d ’u n e  m a 

niéré q u i e n  fo r t  î A u f f i  e ft-c e  a in fi q u ’en  o n t  j
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I ju g é  to u s  c e u x  q u i  o n t  été  tém o in s  de ces 

l a i t s , &  q u i  n ’a v o ie n t  a u c u n e  ra ifo n  de de- 
fire r  q u i is  fe  p a lîa ffe n t  a u tre m e n t.

D e  p lu s fi ,  a u - l ie u  d ’u n e  p o in te  fine • 

o n  p ré fe n te  à  u n  c o n d u c te u r  é le ftr ifé  par 

u n  g lo b e  d e  v e r r e  , u n  co rp s  n o n  p o in tu , 
c o m m e  , p a r  e x e m p le  , le  b o u t  du d o igt, 

o u  u n  b o u lo n  d e  f e r , o n  v e rra  à  fo n  ex

tré m ité  ,  a u -lie u  du Point lumineux j  une 
a ig r e t te  p re fq u e  a u ffi b e lle  &  auffi épa- 

[ n o u ie  q u e  c e lle  q u i p art d u  con d u cteu r : 
&  la  v u e  fim p le  fu ffira  p o u r  fa ire  v o ir  que 

fes ra y o n s  o n t  u n  m o u v e m e n t  p r o g r e ff if  en 

a v a n t. D ir a -t-o n  q u e  la  m a tie re  électrique 

lo r t  d u  c o rp s  p ré fe n té  au c o n d u â c u r  élec- 
tr ifé  p a r  u n  g lo b e  d e  v e r r e  ,  lo rfq u e  ce 

co rp s  a u n  c e r ta in  v o lu m e  5 m ais q u ’elle  ne 

fa it  q u ’e n tr e r  d an s c e  c o rp s  p r é fe n té , lorf
q u ’i l  e ft  te r m in é  p a r u n e  p o in te  fine î Ce 

n e  fe r o it  pas là  le  c o m p te  d e  ce s  M e ille u rs, 
d o n t  n o u s  c o m b a tto n s  l ’o p in io n  ; &  il fau

d r a it  a lo rs  d o n n e r  les  ra ifo n s  d e  c e tte  diffé
re n c e . I l  e ft  d o n c  p lu s r a ifo n n a b le  d e  penfer, 

c o m m e  ils le  fo n t  e u x - m ê m e s , q u e  cette 

m a tie re  fe  d ir ig e  to u jo u r s  d e  la  m ê m e  façon 
d an s c e  co rp s  p r é fe n té , q u e ls  q u e  fo ie n t &  

fa  f ig u re  &  fo n  v o lu m e . M a is  l ’e xp érien ce  

fa it  v o i r  t r è s - c la ir e m e n t , c o m m e  n ou s v e 
n o n s d e  le  d ir e  , q u e  lo r fq u e  c e  corp s a 

un  c e rta in  v o lu m e ,  la  m a tie re  éleC trique 
fe  d ir ig e  d u  d e d an s a u -d e h o rs  d e  c e  corps : 

il fa u t  d o n c  c o n v e n ir  q u e l l e  fe  d ir ig e  de 

la  m ê m e  f a ç o n , m ê m e  lo r fq u ’il e ft  term iné 
e n  p o in te .

D e  p l u s , n o u s a v o n s  d o n n é  ci-deffu s des 
p r e u v e s  d ir e c te s  q u ’i l  y  a u n e  m a tie re  qui 

p a ffe  d u  d e d a n s a u -d e h o rs  des p o in te s , à 
l ’e x tr é m ité  d e fq u e lie s  o n  a p p e r ç o it  le  Point 
lumineux. C e  n  eft d o n c  pas feu le m e n t 

u n e  m a tie re  q u i e n tr e  j i l  y  e n  a au ffi une 
q u i fo r t .

P o i n t  r a d i e u x . Point v if ib le  d ’o ù  part 

u n  fa ife e a u  d e  ra y o n s  d iv e r g e n ts . C e  faif- 
ce a u  , a r r iv a n t  à  n o tr e  œ i l , fo r m e  un  côn e 

d o n t  le  fo m m e t e ft  au Point radieux,  &  

d o n t la  b a fe  s’a p p u ie  fu r  la  p ru n e lle  : leq u el 

c ô n e  fe  c o n v e r t it  e n fu ite  , en  tra v e rfa n t les 
h u m e u rs  d e  l ’œ il , en  u n  a u tre  c ô n e  o p p o fé  

au p re m ie r  p a r  fa  b a fe  , &  d o n t  le  fo m m e t 

v a  t o u c h e r  le  fo n d  d e  l ’œ il. C ’e ft  p ar d f
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■pareils faifceaux que nous voyons chaque 
point éclairé d’un objèt. ( Voye\ V  ision. ) 

P O IN T E S  É LE CTR IQ U E S. On appelle- 
ainfi les extrémités pointues des corps élec- 
trifables par communication , auxquelles 
oh attribue la propriété , l .°  de poufler plus 
aifément &  plus efficacement le feu élec
trique , dans le cas où ces corps font ac
tuellement éle&rifés, qu ils ne le feraient , 
fi, au-lieu d’être terminés en pointe, us 
finiiToient par une extrémité arrondie ou 
coupée quarrément : 2.° de tirer plus effi
cacement &  de plus loin le feu ele£trique 
d’un corps actuellement ele£trife, devant 
lequel on les préfente , que ne le feroient 
des corps obtus. C ’eft cette propriété que 
l ’on appelle Pouvoir des Pointes} &  que 
M . Franklin a remarqué le premier. ( Voy. 
P o u v o i r  d e s  P o i n t e s .  )

P o i n t e s . ( Pouvoir des) ( Voye{ P o u  v o i r  

d e s  P o i n t e s . )
P O I N T S  C A R D I N A U X .  N o m  q u e  l ’ o n  

'd o n n e  à q u a tre  Points d e  l’h o r iz o n  , fa 

v o ir ,  au x  d e u x  Points o ù  l’h o r iz o n  e ft co u p é  
p a r le  M é rid ie n  , &  q u e  l’o n  a p p e lle  le  
Nord &  le  Sud j &  au x  d e u x  Points o ù  
l ’h o r iz o n  e ft  c o u p é  par 1 E q u a t e u r , &  q u e  

l ’o n  n o m m e  YOrient &  1 Occident.
L e  N o r d  o u  S e p te n tr io n  e ft le  Point d e  

l ’h o r iz o n  q u i e ft  c o u p e  p ar le  M e r id ie n  
d u  cô té  d u  p ô le  N o r d  , c ’e ft -à -d ir e  , ce lu i 
v e r s  le q u e l o n  e ft t o u r n e ,  lo r f q u o n  re g a rd e  

l e  p ô le  q u i e ft é le v é  au-deffus d e  n o tre  h o 
r iz o n . L e  S u d  o u  M id i  e ft  le  Point d e  1 h o 
r iz o n  q u i e ft  c o u p é  par le  M éridien^ du 
c ô té  d u  p ô le  S u d , c ’e f t - à - d ir e , du c o te  o u  
n o u s paro'it le  S o le i l  au m ilie u  d u  jo u r . 
L ’O r ie n t  o u  l ’E ft  e ft  le  Point d e  l ’h o r i
z o n  q u i e ft c o u p é  par l ’E q u a te u r  d u  co te  
o ù  les aftres fe  le v e n t . L ’O c c id e n t  ou 

l ’O u e ft  e ft  le  Point d e  l ’h o r iz o n  q u i e ft 
c o u p é  p ar l ’E q u a te u r  d u  c ô té  o ù  les  aftres 
fe  co u ch e n t. C e s  q u a tre  Points d iv ife n t  
l ’h o r iz o n  e n  q u a tre  p arties  é g a le s , d e  9 0  d e 

g ré s  ch acu n e.
C ’e ft  d e  ces q u a tre  Points q u e  fo u fflen t 

les  q u a tre  ven ts p rin c ip a u x  -, fa v o ir , le  v e n t  

d e  N o r d ,  le  v e n t  d e  S u d ,  le  v e n t  d ’E ft  

&  le  v e n t  d ’O u e ft . C e s  q u a tre  Points fo n t 

a u ffi les  q u a tre  p rin cip a les  p lages, ( Voye\ 
P lage . )
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P o i n t s  c o l l a t é r a u x . N o m  q u e  l ’o n  

d o n n e  à q u a tre  Points d e  l ’h o r iz o n  p la cé s  
e n tre  les  Points c a r d in a u x , &  à é g a le  d if 

ta n ce  d e  ch a c u n  d es d e u x  v o ilîn s . ( Voye£ 
P o i n t s  c a r d i n a u x . ) C e lu i  q u i  e ft  p la c é  

e n tre  le  N o r d  & l’O r ie n t  o ù  l’E f t ,  s’a p p e lle  

Nord-Eft : c e lu i  q u i e ft e n tre  le  N o r d  &  
l ’O c c id e n t  o u  l ’O u e f t , s’a p p e lle  Nord-Oueft. 
C e lu i  q u i e ft e n tre  le  S u d  &  l E f t ,  s a p p e lle  

Sud-Eft : en fin  c e lu i  q u i e ft  e n tre  le  S u d  
&  l’O u e f t ,  s’a p p e lle  Sud-Oüeft.

P o i n t s  É q u i n o x i a u x . C e  fo n t  les d e u x  

Points d e  l ’E c l ip t iq u e  q u i c o u p e n t  l ’E q u a 
te u r. C e s  d e u x  Points fo n t  le  p r e m ie r  

Point d u  B é lie r  &  le  p re m ie r  Point d e  la  
B a la n c e , q u i fo n t  d iftan ts l ’u n  d e  l ’a u tre  

d e  1 8 0  d e g ré s . L o r fq u e  le  S o le il  e ft  d an s 
l ’u n  d e  ces d e u x  Points, les jo u rs  fo n t  é g a u x  

a u x  n uits p a r  to u te  la te r r e  -, p a rce  q u e  le  
S o le i l  d é c r it  a lo rs  l ’E q u a t e u r , q u i e ft to u 
jo u rs  c o u p é  p ar l ’h o r iz o n  e n  d e u x  p arties 
égales. L o r fq u e  le  S o le il  a rr iv e  au p re m ie r  
d e  ces  Points , n o tre  p rin te m p s c o m m e n c e  -, 
&  lo r fq u ’ il a rr iv e  à l’a u tre  , c ’e ft ^ c o m 
m e n c e m e n t d e  n o tre  a u to m n e . ( Voyei 
E q u i n o x e . )

P o i n t s  l a c h r y m a u x . O n  a p p e lle  ainfi 

d e u x  o u v e r t u r e s , q u i  fe  tro u v e n t dans le  

g r a n d  a n g le  d e  l’ œ i l , fu r le  b o r d  d es p au 
p ières. C e s  o u v e rtu re s  r é p o n d e n t  à  d e u x  

c o n d u its  q u i v o n t  fe re n d re  dans u n  q u i 
le u r  e ft co m m u n -, &  c e lu i-c i c o m m u n iq u e  
dans u n e  p o c h e  a p p e llé e  Jac lachrymal,  
fitué du  cô té  du g r a n d  a n g le  d e  l’œ i l ,  d an s 
u n e  p etite  fo lle  c re u fé e  au b o r d  d e  l ’o r 

b i t e ,  dans l ’os unguis &  l ’os m a x illa ir e , &  
ca ch é  , e n  p a r t ie , par le  te n d o n  d u  m u fe le  
o rb ic u la ir e . C e  Jac lachrymal r é p o n d  à u n  

c o n d u it  m e m b r a n e u x , lo g é  dans le  ca n a l 
n a f a l , &  qui v a  fe d é c h a r g e r  dans le  n e z ,  
im m é d ia te m e n t d e r r ie r e  le  c o r n e t  in fé r ie u r  

'a  la m e  in fé r ie u r e .ou
L ’u fa g e  d es Points lachrymaux e ft  d e  

d o n n e r  p a fla g e  à la  ly m p h e  la c f ir y m a le , 
p o u r la  fa ire  a rr iv e r  dans le  n e z  p ar les  
co n d u its  d o n t n ou s ve n o n s  d e  p arler. E t  
c o m m e  e lle  s’y  re n d  e n  d ’au tan t plus g r a n d e  
q u a n t ité , q u e  la glande lachrymale en  fo u r 

n it d a v a n ta g e  , c ’ e ft p o u r q u o i , lo r fq u ’o n  

p le u re  ,  o n  e ft o b lig e  d e  b e a u c o u p  m o u 



c h e r  ; ca r  les  g r im a c e s  q u e  l ’o n  fa it  n éceC- 
fa ir e m e n t en  p le u r a n t , fo n t  c a u fe  q u e  la  

glande lachrymale e ft  c o m p r im é e  -, ce  q u i 

l 'o b l i g e  à  lâ c h e r  la  ly m p h e  la c h ry m a le  

q u ’e lle  c o n t i e n t , q u i , fe d é c h a rg e a n t en  

t r o p  g r a n d e  q u a n tité  fu r  le  g lo b e  d e  l ’œ i l ,  
p aflb  , a v e c  ra p id ité  , p a r  les Points la- 
chrymaux ; d c-là  d a n s le  fac lachrymal ; 
&  d u  Jac lacrymal p a r  le  can al n afa l dans 
l e  n e z .

P o i n t s  s o l s t i c i a u x . C e  fo n t  les  d e u x  

Points  d e  l ’E c lip tiq u e  les  p lu s é lo ig n é s  d e  
l ’E q u a t e u r , 011 b ie n  les  d e u x  Points d an s 

le fq u e ls  l ’E c l ip t iq u e  to u c h e  les  T r o p iq u e s  
&  le  c o n fo n d  a v e c  ce s  c e rc le s . C e s  d e u x  

Points fo n t  le  p r e m ie r  Point d u  C a n c e r , 

&  le  p r e m ie r  Point d u  C a p r i c o r n e , q u i 

fo n t  d i lia n ts  d e  l ’E q u a t e u r  d e  2 3  d e g ré s  

& d e m i ,  l ’ u n  v e r s  le  N o r d ,  l’a u tre  v e rs  

le  S u d . L o r f q u e  le  S o le i l  a r r iv e  au p r e m ie r  
d e  ce s  Points} n o tr e  été  c o m m e n c e  ; &  
lo r fq u ’i l  a r r iv e  à  l ’a u t r e , c ’e ft le  c o m 

m e n c e m e n t  d e  n o tr e  h iv e r . ( Voye\ S o l 
s t i c e . )

P O I S S O N  A U S T R A L .  N o m  q u e  l ’ o n  

d o n n e  , en  A f t r o n o m i e , à u n e  C o n fte l la 
t io n  d e  la  p a rtie  M é r id io n a le  d u  C i e l , &  

q u i  e ft p la cé e  au- d é lio n s  d u  C a p r ic o r n e  

&  d u  V e r f e a u ,  &  a u -d e ffu s  d e  la  G r u e . 

L  e ft  u n e  d es 4 8  C o n fte lla t io n s  fo rm é e s  
p a r  Ptolémée. O n  e n  t r o u v e  la  f i g u r e ,  

&  m ê m e  très -  e x a é te m e n t  d o n n é e  p a r  

M . 1 Abbé de la Caille, d an s les Mémoires de 
VAcadémie Royale des Sciences , a n n ée  
1752 , Pl. 20.

I l  y  a , d an s la  C o n fte lla t io n  d u  PoiJJ’on 
Aujlr al, u n e  E t o i le  d e l à  p re m ie re  g r a n d e u r , 

p la c é e  à la  b o u c h e  d u  Poijfon > &  q u i e ft  
c o n n u e  fo u s  le  n o m  d e  Fomaliand. D a n s  

le s  C a r te s  C é le f t e s , a in ii q u e  dans les  G lo b e s  

C é le f t e s  , c e  Poijfon  e ft  re p ré fe n té  c o m m e  

b u v a n t  l ’eau  q u e  ré p a n d  le  V e r fe a u . (Voye\ 
YAJÎronomic de M. de la Lande} page 
1 8 4 .)

P o i s s o n  v o l a n t . N o m  q u e  l ’o n  d o n n e ,  
e n  A f t r o n o m i e ,  à  u n e  d e s  p e t ite s  C o n f 

te lla t io n s  d e  la  p a rtie  M é r id io n a le  d u  C i e l , 

&  q u i e ft  p la c é e  t o u t  p rès d u  P ô le  A u f t r a l  

d e  l’E c l ip t lq u e  , e n tre  le  N a v ir e  &  la  M o n 

ta g n e  d e  la  T a b le .  C ’ç ft  u n e  d e s  12 C p n f-
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te lla tio n s  d é c r ite s  par Jean Bayer,  &  ajou

tée s  a u x  15  C o n fte lla t io n s  M érid ion ales 

d e  Ptolémée. ( Voy e i f  Aftronomie delA. de 
la Lande , page 1 8 5 . )  M . Y Abbé de la 
Caille e n  a  d o n n é  u n e  f ig u re  très-exacte 

d ans les Mémoires de Y Académie Royale 
des Sciences,  a n n ée  Ï 7 5 2 , Pl. 20.

. C e t t e  C o n fte l la t io n  e ft  u n e  d e  celles 

q u i n e  p a r o iife n t  jam ais  fu r  n o tre  hori

z o n  : les é to ile s  q u i la  c o m p o fe n t , o n t une 

d é c lin a ifo n  M é r id io n a le  t r o p  g ra n d e  , pour 
p o u v o ir  jam ais  fe  le v e r  p o u r  nous.

P O I S S O N S .  N o m  d u  d o u z iè m e  lign e du 
Z o d i a q u e , &  e n  m ê m e -te m p s  d e  la dou

z iè m e  p a r tie  d e  l ’E c l i p t i q u e , dans laquelle 
le  S o le i l  n o u s  p a r o ît  e n t r e r  v e rs  le  18  F é

v r ie r . L o r f q u e  le  S o le i l  p a r o ît  a rriv e r  au 

d e rn ie r  p o in t  d e  ce  f i g n e , l ’h iv e r  finit pour 

les  h a b ita n ts  d e  i h é m ifp h e r e  S ep te n trio n a l : 
& ,  au c o n tr a ir e  , c ’e ft  l ’é té  q u i fin it alors 

p o u r  les  h a b ita n ts  d e  l ’h é m ifp h e r e  M érid io 

n al. O n  c o m p t e , d a n s c e tte  C o n fte lla t io n , 

3 6  é to ile s  re m a rq u a b le s  : f a v o i r ,  un e de 
la  tro if ie m e  g r a n d e u r ,  6  d e  la  q u a triè m e ,

1 9  d e  la  c i n q u iè m e ,  &  1 0  d e  la  fïxiem e. 

( V o y e ç  C o n s t e l l a t i o n s . )  D e s  deux 
PoiJfons q u i fo r m e n t  c e t t e  C o n fte lla t io n , 

l ’ u n  e ft  a p p e llé  Septentrional, &  l ’autre 
Méridional ; c e lu i  q u i e ft  le  p lu s proche 

d e  la  C o n fte lla t io n  a p p e llé e  Andromède, 
e ft  le  Septentrional ;  &  c e lu i q u i e ft près 

d e  la  C o n fte lla t io n  a p p e llé e  Pe'gafe 3 eft le 
Méridional.

L e s  A ft r o n o m e s  c a r a é té r ife n t  les  Poif- 
Jons p a r  c e tte  m a rq u e  } ( .  ( Voye{ YAftro- 
hornie de M . de la Lande 3 page 1 6 6 .)

P O L A I R E .  (Etoile) ( Voye\ E toile  
P o l a i r e . )

P o l a i r e s , ( Cercles ) ( Voye% C ercles 
P o l a i e .es . )

P O L A R I T E .  C ’e ft  la  p ro p rié té  qu’a 

l ’a im a n t o u  u n e  a ig u ille  a im a n té e  d e  fe di

r ig e r  v e rs  les p ô le s  d u  m o n d e . ( Voye\ à 
l ’A r t i c l e  A i m a n t  la  p ro p r ié té  a p p ellée  di
rection ; Voye^ auffi A i g u i l l e  a i m a n t é e  , 

& P ô l e s  d e  l ’a i m a n t . )
P O L E .  N o m  q u e  l ’o n  d o n n e  à un point 

q u i e ft  é lo ig n é  d e  9 0  d e g r é s  d e  to u s les 
p o in ts  d e  la  c ir c o n fé r e n c e  d ’ un c e r c le  q u e l

c o n q u e  , &  q u i  fe  tr o u v e  à l ’ex tré m ité
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d’une ligne d roite, que l’on appelle A xe ,
( Voye\ A x e . ) laquelle, paffant par le centre 
de ce cercle, eft élevée perpendiculairement 
à Ton plan. Ainli les Pôles d’un cercle font 
les deux extrémités de l’axe de ce cercle. 
Les Pôles d’une fphere font les deux ex
trémités de l’axe de cette fphere, c 
d ire, deux points qui font éloignes, 1 un 
d’un c o t é ,  l’autre de l'autre , de 90 degres 
de tous les points de la circonférence de 
l’Equateur de cette fphere. C ’eft fur ces deux 
points, appellés Foies > que fe font les ré
volutions.

P ô l e s  de  l’a im a n t . Nom  que Ion 
donne aux côtés de 1 aimant qui attirent 
le fer avec le plus de force , &  qui, lorf
que l’aimant a la liberté de fe m ouvoir, 
fe dirigent vers les Pôles du monde.

L ’aimant a ordinairement deux Pôles ; 
l’un qui fe dirige vers le N o rd , &  que l’on 
appelle Pôle Nord; &  l’autre qui fe dirige 
vers le Sud , &  que l’on nomme Pôle Sud. 
En A ngleterre, on donne le nom de Pôle 
S u d , à celui des côtés de l’aimant qui fe 
tourne vers le N ord -, &  l’on nomme Pôle 
N ord, celui des côtés de l’aimant qui fe 
tourne vers le Sud. Cette façon de s’expri
mer n’eft point en ufage en France.

Pour trouver les Pôles d’un aim ant, il 
faut le tenir proche d’une aiguille aimantée 
portée fur fon p ivo t, &  chercher les en
droits qui attirent l’aiguille avec le plus de | 
force : dans ces endroits font placés les | 
Pôles. O n les trouve auffi à l’aide d’un i 
petit morceau d’aiguille, que l’on po fe lu r | 
l’aimant-, car les Pôles font aux endroits J 
où ce petit morceau d’aiguille fe tient de
bout. Mais la meilleure maniéré, &  la plus 
lîm ple, de trouver les Pôles d’un aim ant, 
eft de le faupoudrer de limaille de fer : 
les endroits où la limaille fe tient perpen
diculaire à la furface de l’aimant, &  lui forme 
une efpece de barbe, font ceux où font 
fi tués les Pôles.

Il y a des aimants qui ont plus de deux 
Pôles. J’en ai vu un qui en avoit quatre : 
&  les lignes droites que l’on conçoit réunir 
deux a deux les Pôles oppofés , fe croifoient 
à angles droits. Il y  en a qui ont jufqu’à 
fix P ôles ,  &  même davantage 5 &  les lignes

P O L
d ro ite s  q u ’o n  c o n ç o it  les ré u n ir  d e u x  à 
d e u x  , fo r m e n t  e n tr ’e lle s  d iffé re n ts  a n g le s .

L e s  a im a n ts , q u i n’o n t  q u e  d e u x  P ôles , 
v a l e n t  m ie u x  q u e  c e u x  q u i e n  o n t  1111 p lu s 

g r a n d  n o m b re  -, &  ils fo n t  o r d in a ir e m e n t  
d ’au tan t m e i l le u r s , q u e  la  l ig n e  d r o it e  q u i 
r é u n it  ce s  d e u x  P ôles , &  q u ’ 011 p e u t  r e 
g a r d e r  c o m m e  l ’a x e  d e  l ’a im a n t ,a  p lu s d e  
lo n g u e u r -, c ’e ft -à -d ir e  , q u ’ ils fo n t  d ’a u tan t 
p lus f o r t s ,  q u e  leu rs  Pôles fo n t plus d i f -  

tan ts l’un  d e  l ’a u tre .
L e s  Pôles, co n fid é rc s  dans d e u x  a im a n ts , 

s’ a p p e lle n t  Pôles amis 011 Pôles ennemis. 
O n  n o m m e  Pôles amis, c e u x  d e  d iffé re n ts  

n o m s , c ’e f t - à - d ir e , c e u x  q u i fe d i r i g e n t ,  

l’u n  v e rs  le  N o r d  &  l ’a u tre  v e rs  le  S u d  ; 
p a rce  q u e  ces d e u x  Pôles s’a tt ir e n t  m u 
tu e lle m e n t  : o n  d o n n e  le  n o m  d e  Pôles 
ennemis à c e u x  d e  m êm e n o m , c ’e ft-à -d ire  , 

à c e u x  q u i fe d ir ig e n t  to u s  d e u x  v e rs  le  
N o r d  o u  to u s d e u x  vers le  S u d  -, p arce  q u e  
ces d e u x  Pôles fe r e p o u ffe n t  m u tu e lle 

m e n t. A in f i  le  Pôle Nord d ’un  a im a n t e ft  
ami d u  Pôle Sud d ’u n  a u tre  a im a n t: m ais 

le  Pôle Nord d ’u n  a im a n t e ft  ennemi d u  
Pôle Nord d ’u n  a u tre  a im a n t -, &  le  Pôle  
Sud d e  l ’u n  e ft  ennemi d u  Pôle Sud d e  

l ’a u tre .
P ô l e s  d e  l a  s p h e r e .  C e  fo n t  les  e x tr é 

m ités d e  l’a x e  fu r le q u e l la  Jphere du  m o n d e  
e ft c e n fé e  fa ire  fa  r é v o lu tio n . C e s  d e u x  

p o in t s , é lo ig n é s  d e  l ’E q u a te u r  c é le fte  d e  
9 0  d e g ré s  ch a cu n  , fo n t a u ffi a p p e llé s  
les Pôles du Monde. ( Vbye\ P ô l e s  d u  

M o n d e .  )
P ô l e s  d e  l a  T e r r e . N o m  q u e  l’ o n  

d o n n e  à d e u x  p o in ts  d e  la fu r fa c e  d e  la  

Terre , q u i fo n t  é lo ig n é s , l’u n  d ’un c ô t é ,  
l ’a u tre  d e  l’a u t r e , d e  9 0  d e g ré s  d e  to u s  
les p o in ts  d e  l ’E q u a te u r  t e r r e f t r e ,  &  q u i 
fe  t r o u v e n t  à l ’e x tré m ité  d ’u n e  l ig n e  d r o i t e ,  
q u i paffe  p a r  le  c e n tre  d e  la  t e r r e  &  s’a p 

p e lle  A xe de la Terre. C e s  d e u x  P ô le s  o n t  
les m êm es n om s q u e  les  Pôles du Monde ,  
a u x q u els  ils ré p o n d e n t. ( Voye\ P ô l e s  d u  

M o n d e .)
C ’e ft fu r  ces  d e u x  Pôles q u e  la  Terre 

fa it fes ré v o lu tio n s  d iu rn e s  d  O c c id e n t  e n  

O r i e n t , dans l ’e fp a c e  d e  2 3 h e u r e s  5 6  

m in u te s  4  fé co n d é s, re la t iv e m e n t  a u x  é to ile s
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f ix e s ,  &  d an s l ’e fp a c e  d e  2 4  heures d e  
te m p s  m o y e n  , re la t iv e m e n t  au S o le il.

P ô l e s  d e  l ’E c l i p t i q u e . O n  a p p e lle  a in fi 
d e u x  p o in ts  d e  la  f p h e r e  q u i fo n t  é lo ig n é s , 

l ’u n  d ’un  c ô t é ,  l ’a u tre  d e  l ’a u t r e ,  d e  9 0  

d e g r é s  d e  to u s  le s  p o in ts  d e  l ’Ê c l ip t iq u e , 
&  q u i fe  t r o u v e n t  a u x  e x tré m ité s  d e  l ’a xe  

d e  T E c lip t iq u e  o u  d u  Z o d ia q u e . D e  ces 
d e u x  P ô l e s ,  l ’u n  e ft  a p p e llé  Pôle fèpten- 
trional 011 boréal ,  p a rce  q u ’ i l  e ft  fitu é  
d a n s  la  p a r t ie  fe p te n tr io n a le  d u  m o n d e  5 

&  l ’a u tre  fe  n o m m e  Pôle méridional o u  

auflral, p a rce  q u ’il e ft  p la c é  dans la  p a rtie  m é
r id io n a le . C h a c u n  d e  ces d e u x  Pôles e ft  é lo i

g n é  d e  2 3  d e g ré s  &  d e m i d e  l ’u n  d es Pôles 
d u  m o n d e ,

C ’e ft  fu r  le s  Pôles de l ’Ecliptique q u e  

le s  é to ile s  fixes  p a r o ifte n t  f a i r e ,  d ’O c c i-  

d e n t  e n  O r i e n t , le u r  r é v o lu tio n  p ar la q u e lle  

le u r  lo n g it u d e  a u g m e n te  c h a q u e  a n n ée  d e

5 0  fe ç o n d e s  &  e n v ir o n  2 0  t ie r c e s  d e  d e 
g r é  ,  la q u e lle  r é v o lu t io n  e n t ie r e  n e  s’a c h e v e  

q u e  dans l ’e fp a c e  d ’e n v ir o n  2 5 ,7 4 8  ans. 
( V o y e i E t o i l e s .  )

P ô l e s  d e  l ’E q u a t e u r . C e s  Pôles fo n t  
les  m e m es  q u e  le s  Pôles d u  m o n d e .(  V oy. 
P ô l e s  d u  M o n d e . )

P ô l e s  d e  l ’H o r i z o n .  N o m  q u e  l ’o n  

d o n n e  à  d e u x  p o in ts  d u  c ie l  q u i fo n t  é lo i

g n é s  , l ’u n  au-dejfiiis ,  l ’a u tre  a u -d e ffo u s , d e  

9 0  d e g ré s  d e  to u s  les  p o in ts  d e  Y horizon, 
&  q u i  fe  t r o u v e n t  a u x  e x tré m ité s  d ’u n e  

H  n e  d r o i t e ,  p e r p e n d ic u la ir e  à l ’h o r iz o n ,  
&  q u e  l ’o n  c o n ç o it  p a lfe r  p ar le  c e n tr e  d e  

la  t e r r e , &  ê tre  p r o lo n g é e  d e  p a rt &  d ’a u tre  
ju f q u ’à. la  c o n c a v ité  d u  c ie l.  D e  ces d e u x  

P ô le s , le  fu p é r ie u r  e ft  le  p o in t  q u e  l ’on  

a p p e lle  énith -, (Vbye%Z é n i t h . ) &  l ’in fé 

r ie u r  e ft  c e lu i  q u e  l ’o n  a p p e lle  Nadir.
( Voye^ N a d ip ... ) L a  l ig n e  d r o it e  q u i r é u 
n i t  ces  d e u x  p o in t s ,  p e u t ê tre  re g a rd é e  

c o m m e  l ’a x e  d e  l ’h o r iz o n .

P ô l e s  d u  M é r i d i e n . N o m  q u e  l ’on  

d o n n e  à d e u x  p o in ts  q u i fo n t  é lo ig n é s , 

l ’ u n  d ’un  c ô t é  ,  l ’a u tre  d e  l ’a u t r e , d e  9 0  

d e g r é s  d e  to u s  les  p o in ts  d u  Méridien. C e s  
d e u x  p o in ts  fo n t  c e u x  d u  v r a i O r ie n t  &  

d u  v r a i  O c c i d e n t , p ris  fu r  l ’h o r iz o n  -, o u  
b ie n  c e  fo n t  les  d e u x  p o in ts  d e  l ’h o r iz o n  

flu i c o u p e n t  l ’E q u a te u r  3 c ’e f t - à - d i r e  ? les
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d e u x  p o in ts  o ù  le  S o le i l  fe  le v e  &  Ce coucha 
au c o m m e n c e m e n t  d u  p rin te m p s &  de 
l’a u to m n e .

D e  ce s  d e u x  Pôles  , l’un s’a p p elle  P c/e 
oriental, p a rce  q u ’i l  e ft  dans 1 hétnifphere 
o r ie n ta l j &  l ’a u tre  fe  n o m m e  Pôle occi
dental, p a rce  q u ’i l  e ft  dans l ’hém ifphere 
o c c id e n ta l.

P ô le s  d u  m o n d e . O n  a p p e lle  ainfi deux 
p o in ts  d e  la  fp h e r e  c é l e f t e , q u i fo n t éloi
g n é s  , l ’u n  d ’u n  c ô té  , l ’a u tre  d ç  l ’a u tre , 

d e  9 0  d e g ré s  d e  to u s  les  p o in ts  d e  l ’Equa

te u r  c é le f t e , &  q u i fe  t r o u v e n t  au x  extré
m ité s  d ’u n e  l ig n e  d r o i t e , q u e  l’o n  con coit 

p a ffe r  ,  d an s le  fy ftê m e  d e  Ptolémée, par 

le  c e n tr e  d e  la  t e r r e ,  &  ê tre  p ro lo n gée  
d e  p a rt &  d ’a u tre  ju fq u ’à  la  c o n ca v ité  du 

C i e l , la q u e lle  l ig n e  s’a p p e lle  A xe du monde.
D e  ces d e u xPoles , l ’u n  e ft  p la cé  auprès 

d e  la  C o n fte lla t io n  d e  l ’O u r f e ,  &  eft ap- 

p e llé  ,  p o u r  c e tte  ra ifo n  ,P ole àrBique,o u  

Pôle Jèptentrional,  o u  Pôle  , boréal, ou 

Pôle nord : l ’ a u t r e , q u i e ft  d iam étralem en t 

o p p o fé  au  p r e m ie r  ,  e ft  n o m m é , p o u r ce la , 

Pôle antarctique, o u  Pôle méridional, ou 
Pôle aujtîal,  o u  Pôle Jiid.

C ’e ft  fu r  le s  Pôles du Monde q u e  les 

é to ile s  fixes p a r o iffe n t  fa ire  , d ’O r ie n t  en 

O c c i d e n t ,  le u r  r é v o lu t io n  d iu r n e  &  leur 
r é v o lu t io n  a n n u e lle  : la  p r e m ie r e  dans l’ef- 

p a ce  d e  2 3  h e u re s  5 6  m in u te s  4  fé c o n d é s; 

8c la  d e r n ie r e  d an s l ’e fp a c e  d e  3 6 5  jours 

6  h e u re s  9  m in u te s  1 0  fé c o n d é s  3 0  tierces. 
( Voyçi É t o i l e s . )

P O L E M O S C O P E .  Terme d  Optique. 
I n ftr u m e n t  p a r  le  m o y e n  d u q u e l n o u s  pou

v o n s  v o ir  d e s  o b je ts  ca ch é s  à  n o s  regard s 

d ireéts.. L a  p r in c ip a le  p ie c e  d e  c e t  in ftru

m e n t e ft  u n  m ir o ir  in c lin é  V X  ( PL X L  VII, 
fig. 4 .  ) p la cé  au  fo n d  d ’ u n e b o ite  V X Y ,  
o u v e r te  vis-à-vis d u  m ir o ir ,  q u i  re n v o ie  
l ’im a g e  d e  l ’o b je t  S  P  R T  à l ’œ il Y  du 

f p e & a t e u r , q u i n e  p e u t  pas le  v o ir  fans 
r i n f t r u m e n t , à ca u fe  d e s  o b fta c le s  q u i fe  

r e n c o n tre n t  e n tre  c e t  o b je t  &  fo n  œ il.

[ LePolémofcope a été  in v e n t é ,e n  1 6 3 7 , ’ 

p ar Hévélius, q u i Ta a in fi n o m m é  des m ots 
G r e c s  Tïo\iy.ôe combat > &  nwTopa.i, je vois\ 
p a rce  q u ’o n  p e u t  s’e n  f e r v ir  à  la  g u e r r e  dans 

les  f ie g e s , d an s les  b a ta ille s , & c .  p o u r v o ir

ce  qu|
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Çe qui fe paffe dans le camp de l’ennemi-
O n  fe ra  d ’un té le fc o p e  un  Polémejcope, 

en lu i a jo u ta n t u n e  b o îte  q u a rre e  D  C F E  
( Pl. Optique fig. JO ) q u i p o r t e , fu r u n  d e  
fe s  c ô té s , le  tu y a u  p o rta n t 1 o b je ô t if  A  B , 
le q u e l fa it un  a n g le  d r o it  a v e c  le  co rp s  de 
l ’ in ftr u m e n t;  &  q u ’e n tre  le  v e r r e  o b je d tit  
A  B  &  le  p re m ie r  o c u la ire  G  , (  s il y  a 
p lu fieu rs o c u la ir e s ) o n  d ifp o fé  dans la b o ît e  

u n  m ir o ir  p lan  K  q u i fo it  in c lin e  d e  45 
d e g ré s  à  l’o b j e f t i f  &  a u x  o c u la ir e s , &  q u e  
l 'im a g e  ré flé ch ie  fo it  au  f o y e r  d u  v e r r e  
o c u la ire  G .  C a r  , par ce  m o y e n , les o b jets- 
fitués v is -à -v is  le  v e r r e  o u  la le n t ille  A B  p a
r a îtr o n t  v is -à -v is  le  v e r r e  o c u la ire  G  dans 
la  d ir e d io n  G  C ,  d e  m ê m e  q u e  s’ il n ’y  a v o it  
p o in t  d e  m ir o ir  K ,  &  q u e  le  v e rr e  o b j e d i f ,  

le  v e r r e  o c u la ir e , &  les  o b je ts  fu ffe n t dans 

u n e  m ê m e  l ig n e  d r o ite .
S i  l ’o n  v e u t  r e g a r d e r  p ar O  &  n o n  par 

M ,  il fa u t a jo u te r  e n  N  u n  au tre  m ir o ir  
p lan  dans u n e  fitu atio n  p a ra lle le  à c e lle  d u  
m ir o ir  K , &  m e ttr e  e n  O  l ’o c u la ire  G .

O n  p eu t a jo u te r  u n  a p p a re il à-peu-près fem 

b la b le  a u x  lu n ettes  d ’O p é ra . A v e c  u n e  lu n ette  
a in fi c o n ftru ite  , o n  p e u t  v o ir  u n e  p erfo n n e  

lo r fq u ’o n  p a r o ît  e n  re g a r d e r  u n e  a u tre . ]

P O L I .  É p ith e te  q u e  l ’o n  d o n n e  à  u n e  
fu r fa c e  q u i n e  p a r o ît  a v o ir  a u cu n e  in é g a 

lité . U n e  fu rfa ce  p a r fa ite m e n t Polie , fe r o it  
c e lle  q u i n o n -fe u le m e n t n e  p a r o îtr o it  a v o ir  

a u cu n e  in é g a lité  ,  m ais q u i n ’e n  a u ro it  r é e l
le m e n t  a u cu n e . N o u s  n e  c o n n o iffo n s  p o in t  

d e  fu r fa c e s  d e  c e tte  n a tu re  ; ca r to u s  les 
co rp s  fo n t  p o r e u x  : d è s- là , le u rs  fu rfa ces 
fo n t  c o m p o fé e s  d ’ é m in e n c e s , q u i fo n t  leu rs 

p arties  f o l id e s , fép a ré es  p ar d es in te rv a lle s  
c r e u x , q u i fo n t leu rs  p o re s. I l  n ’y  a  d o n c  

p o in t  d e  fu rfaces d ’un  Poli p arfa it -, m ais  

n ou s a p p elio n s fu rfa ces P olies, c e lle s  d o n t 
le s  ém in e n ce s  &  les  ca v ité s  fo n t  t r o p  p e 
tite s  p o u r ê tre  a p p erçu e s  par les  y e u x  les  
m ie u x  co n flitu é s .

P O L I S P A S T O N .  (F Ô y.P oL Y SP A S T O N .)
P O L L U X .  ( CaJlor&)( Voye\ C a s t o r  

e t  P o l l u x . )

P O L Y A C O U S T I Q U E .  In ftru m e n t q u i 
fe r t  à m u lt ip lie r  les fo n s , c o m m e  les  v e r 
res à face ttes  m u ltip lie n t les o b jets .

P O L Y G O N E .  O n  a p p e lle  a in fi u n e  

Tome I L
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figure q u e lc o n q u e , q u i a  p lu fieu rs  c ô té s
&  p lu fieu rs a n g le s . S u iv a n t  c e  n o m b re  d e  

cô té s  &  d ’a n g le s , les  Polygones o n t  d e s  
n o m s p a rtic u lie rs . C e u x  q u i o n t  m ille  c ô t e s , 
p ar e x e m p le , fo n t ïiommesKiliogones.( Voy. 
K i l i o g o n e .  ) O n  a p p elle  Pentadécagones, 
c e u x  q u i o n t  q u in z e  cô tés-, ( Voye\ P en-  
t a d é c a g o n e . )  Dodécagones, ce u x  q u i o n t  

d o u z e  cô té s ; ( Voye\ D o d é c a g o n e .  ) Ondé- 
cagones, c e u x  q u i o n t  o n z e  c ô té s  -, ( Voye\ 
O n d é c a g o n e .  )Décagones, c e u x  q u i o n t  d ix  

c ô té s  ; ( Foye\ D é c a g o n e .  ) Ennéagones ,  

c e u x  q u i o n t  n e u f  c ô té s  ; (  Voye\ E n n é a -  
g o n e .  ) Octogones, c e u x  q u i o n t  h u it  cô té s  ; 
( Voyei O c t o g o n e .  ) Heptagones ,c e u x  q u i 

o n t  le p t  cô té s  -, {Voye\ H e p t a g o n e .  ) Hexa• 
gones , c e u x  q u i o n t  fix  c ô té s  ; ( Voye% 
H e x a g o n e . )  Pentagones,c e u x  q u i o n t  c in q  

côtés-, ( Voyei P e n t a g o n e ,  &  c. )
L e s  Polygones o n t  ce rta in e s  p ro p rié té s ;

i . °  T o u s  les a n g les  d ’ un  Polygone pris e n 
fe m b le  fo n t é g a u x  à to u s les a n g le s  d ’u n  a u tre  

Polygone, q u i a le  m ê m e  n o m b re  d e  c ô té s .
2 .°  T o u t  Polygone p e u t  ê tre  p a rta g é  

p ar d e s  d ia g o n a le s  m e n é es  d ’u n  d e  fes an

g le s  , e n  a u ta n t d e  t r ia n g le s , m o in s d e u x  ,  

q u ’ il a  d e  cô tés .
3 .0 T o u s  les a n g le s  in té r ie u rs  d ’u n  Po

lygone q u e lc o n q u e  v a le n t  d e u x  fo is  a u ta n t 
d ’a n g les  d ro its  ,  m o in s q u a t r e , q u e  le  P o 
lygone a  d e  c ô té s . A in f i  to u s  les  a n g le s  

d ’u n  d é c a g o n e , q u i  e ft  u n  Polygone d e  

d ix  c ô t é s , v a le n t  2 0  a n g les  d r o i t s , m o in s  

q u a t r e = i 6 .  D ’o ù  i l  fu it  q u ’o n  tr o u v e  la  
v a le u r  d e  to u s les a n g le s  in té r ie u rs  d ’u n  

Polygone, e n  m u ltip lia n t 1 8 0 = 2  a n g le s  

d r o i t s , par le  n o m b re  d e  fes cô té s  , m o in s  
d e u x . P a r  e x e m p le , dans tous les H e x a g o n e s , 
fo it  ré g u lie rs  ,  fo it  i r r é g u lie r s , g ra n d s  o u  

p e t i t s , to u s  les a n g le s  in té r ie u rs  p r is  e n 

fe m b le  v a le n t  q u a tre  fo is  1 8 0 ,  o u  7 2 0  
d e g r é s , =  8 a n g le s  d r o its . C a r  il e ft  é v i
d e n t  q u e  la  fo m m e  d e s  a n g le s  in té r ie u rs  
d u  Polygone A  B C D E  F ( Pl. I  ,fig■ 1 3 . )  
e ft  la  m ê m e  q u e  c e lle  d es a n g les  d  s tr ia n 
g le s  A B C ,  A  C D , A  D E ,  A E  F.  O r  
la fo m m e  d es tro is  a n g le s  d e  ch a cu n  d e  
ces tr ia n g le s  e ft d e  7.80 d e g ré s  : il fau t d o n c  

p re n d re  1 8 0  d e g ré s  au tan t d e  fo is  q u ’il y 
a d e  t r ia n g le s ,  c ’ e ft  -  à  -  d i r e ,  a u ta n t d e  

‘  F f t
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f o i s ,  m o in s  d e u x  , q u ’i l  y  a d e  cô té s .
4 .0 S i  l ’o n  p r o lo n g e  dans le  m ê m e  fen s 

to u s  le s  cô té s  d ’un Polygone, q u i n ’ a p o in t  

d ’a n g le s  r e n tr a n ts , la  fo m m e  d e  to u s les 

a n g le s  e x té r ie u rs  v a u d r a  3 6 0  d e g ré s  , 

q u e lq u e  n o m b r e  d e  cô té s  q u ’a it le  Poly
gone. ( V o y f i g .  1 3 . )  C a r  c h a q u e  a n g le  
e x t é r ie u r  e ft  le  fu p p lé m e n t  d e  l ’a n g le  in 

té r ie u r  q u i lu i e ft  c o n tig u  : ce s  d e u x  an

g le s  v a le n t  d o n c  e n le m b le  1 80 d e g ré s . 
A i n f i  to u s  les  a n g le s , ta n t  in té rie u rs  q u ’e x 
té r ie u r s  , p ris  e n fe m b le  , v a le n t  a u ta n t d e  

fo is  1 8 0  d e g ré s  q u ’i l  y a d e  cô tés . M a is  

la  v a le u r  d e  to u s  les  a n g le s  in té r ie u rs  e ft  

d ’a u tan t d e  f o i s ,  m o in s  d e u x , 1 8 0  d e g ré s  
q u ’i l  y  a d e  c ô té s  •, i l  r e fte  d o n c  d e u x  fo is  

1 8 0  d e g r é s ,  c’e f t - à - d ir e ,  3 6 0  d e g ré s  p o u r  
la  v a le u r  d e  to u s  les a n g le s  e x té r ie u rs .

O n  a p p e lle  Polygone régulier c e lu i  q u i a 

to u s  fes c o té s  é g a u x , &  to u s fes a n g le s  é g a u x  : 
t e l  e(tle Polygone A B C D E F .  (fig. 1 3 . )

P o u r  fa v o ir  d e  c o m b ie n  d e  d e g ré s  e ft 
c h a q u e  a n g le  in té r ie u r  d ’u n  Polygone ré
gulier,  i l  fa u t d iv ife r  le  n o m b re  d e  d e g ré s  

q u e  v a le n t  e n fe m b le  to u s  les a n g le s  in té 

r ie u r s  , p ar le  n o m b r e  d es c ô té s  d u  Poly
gone : le  q u o t ie n t  d o n n e ra  la v a le u r  d e  

c h a c u n  d e  ces  a n g les . P a r  e x e m p le , fi l ’o n  

d e m a n d e  c o m b ie n  v a u t  ch a q u e  a n g le  in 
té r ie u r  d ’un  H e x a g o n e  r é g u lie r  : -co m m e  

i l  y  a f ix  c ô té s  , la  v a le u r  d e  to u s  les  a n g le s  

in té r ie u rs  e ft  d e  4  fo is  1 8 0  d e g r é s , c ’e ft - à -  

d ir e  ,  d e  7 2 0  d e g ré s . I l  fa u t d o n c  d iv ife r  

7 2 0  , v a le u r  d e  to u s  les  a n g le s  in t é r i e u r s , 
p a r  6 ,  n o m b re  d e s  cô té s  : le  q u o t ie n t  1 2 0 ,  
d o n n e  la  v a le u r  d e  c h a c u n  d e  ces a n g les .

P o u r  a v o ir  la  fu r fa ce  d ’un  Polygone 
q u e lc o n q u e ,  il f a u t ,  i . 9 le  p a rta g e r  en  

t r ia n g le s , p ar d e s  l ig n e s  m e n é es  d ’u n  m ê m e

f )o iift à  ch a c u n  d e  les  a n g le s  : 2 ° . c a lc u -  
er fé p a ré m e n t la  fu r fa c e  d e  ch a c u n  d e  ces 

tr ia n g le s  : ( Voye% T r i a n g l e . ) 3 .0 a jo u te r  

e n fe m b le  to u s  ces  p r o d u its :1 a  fo m m e  d o n 
n e r a  la  fu r fa c e  to ta le  d u  Polygone. M a is  , 

p o u r  a v o ir  l e  m o in d r e  n o m b re  d e  tr ia n g le s  

q u ’il fo it  p o fl îb le  , i l  fa u t fa ire  p a rtir  to u tes  

le s  l i g n e s , q u i d iv i f e n t le  Polygone e n  tria n 
g le s  ,  d e  l ’un des a n g le s . P a r  e x e m p le , p o u r  

a v o ir  la  fu r fa c e  d u  Polygone A  B  C D  E  F , 

o n  le  p a r ta g e  e n  q u a tre  tr ia n g le s  p a r  les
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tro is  l ig n e s  ' A C ,  A D , A E ,  m enées de 
l ’a n g le  A  au x  a n g le s  C ,  D , E  : la fomme 
d es fu r fa ce s  d es q u a tre  tr ia n g le s  A B  C 
A C D , A D E , A E F ,d o n n e  la furface to' 
ta ie  d u  Polygone.

S i le  Polygone e ft  r é g u l ie r , comme 

A B  D E  F  G ,  (Pl .  I ,  fig. 1 4 . ) co m m e tous 
les  c ô té s  fo n t  é g a u x ,  &  q u e  to u te s  les per

p e n d ic u la ire s  , c o m m e  C H  -, m enées du 
c e n tr e  C  fu r  ch a cu n  d es c ô t é s , fo n t égales ; 
o n  p e u t  c o n c e v o ir  le  Polygone compofé 

d ’a u tan t d e  tr ia n g le s  é g a u x , q u ’il a de 

c ô t é s ,  ch a c u n  d e  ce s  tr ia n g le s  ayant fon 
fo m m e t au  c e n tr e  C. O n  a u ra  d o n c  fa fur- 

fa c e  , en  m u lt ip lia n t  un  d es c ô t é s , par exem

p le  A B  , p a r  la  m o it ié  d e  la  perpendicur 
la ire  C H , 8c m u lt ip lia n t  e n fu ite  ce pro

d u it  p ar le  n o m b r e  d es cô té s  : o u  ce qui 

e ft la  m ê m e  c h o f e , e n  m u ltip lia n t  le  con
to u r  d u  Polygone p a r  la  m o itié  d e  la per
p e n d ic u la ire  CH.

Deux Polygones fo n t  fiemblables, lorf
q u e  le s  a n g le s  d e  l’ un  fo n t  é g a u x  aux an

g le s  d e  l ’a u t r e ,  c h a c u n  à c h a c u n , &  que 
les c ô té s  h o m o lo g u e s  d e  ces Polygones, 
c ’e f t - à - d i r e , c e u x  q u i o n t  des p o fitio n s fem- 

b la b le s ,  c h a c u n  dans le  Polygone auquel 
i l  a p p a r t ie n t ,  fo n t  p ro p o rt io n n e ls . D ’où 

il fu it  q u e  les  fu rfa ces  d es Polygones fem- 
blables fo n t  e n tr ’e lle s  c o m m e  les  quarrés 

d e s  cô té s  h o m o lo g u e s  d e  ce s  Polygones.
P O L Y H E D R É .  Terme d’Optique. On 

a p p e lle  a in fi u n  v e r r e  à p lu fie u rs  facettes 
( PI- X L II , fig. 2 . ) le q u e l  e ft  p lan  d’un 
c ô té  ab , 8c c o n v e x e  d e  l ’a u tre  acdeb,  
m ais d o n t  la  c o n v e x ité  e f t c o m p o f é e  de 

p lu fieu rs  p lans d r o it s ,  c o m m e  fi d ’un feg- 
m e n t  d e  fp h e re  o n  a v o it  e m p o r té  plufieurs 

p etits  fe g m e n ts  fp h é r iq u e s . L a  p ro p rié té  gé
n éra le  d e  ce  v e r r e  e ft  d e  m u lt ip lie r  l ’image 

d ’u n  o b je t  F , q u ’ o n  r e g a r d e  au travers de 

fo n  é p a iflë u r . U  eft a ifé  d e  co m p re n d re  la 

r a ifo n  d e  c e tte  m u lt ip lic a t io n  d ’im ages j 
c a r  u n  m o rc e a u  d e  v e r r e  é p a is , dont les 

fu rfa ce s  o p p o f é e s , q u o iq u e  p la n e s , font 
in c lin é e s  l ’u n e  v e rs  l’a u tre  , fa it  toujours 

v o ir  les  o b je ts  h o rs  d e  le u r  vrais lieu x  ; 
p a rce  q u e ,  d e  q u e lq u e  fa ç o n  q u ’o n  fe place 

e n  re g a rd a n t au tra v e rs  d e  ce  v e r r e , tous 

les  ra y o n s  d e  lu m ie re  q u i p arten t de l ’objet
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J F p o u r a rr iv e r  à l ’ œ il E , fo u ffre n t au-m oins 

u n e r é fr a d t io n , Toit e n  e n t r a n t , fo it  e n  

fo rta n t : il p e u t m ê m e  fe  fa ire  q u  ils en 
fo u ffre n t d e u x  , f a v o ir ,  fi ces r a y o n s , t o m 
b a n t o b liq u e m e n t fu r u n e  des fu rfa ces d e  
c e  v e r r e ,  fe tr o u v e n t  e n c o r e ,  après é t i e  
e n t r é s , o b liq u e s  à l ’au tre  fu rfa ce . E t  fi ce  
v e rr e  e fl ta illé  d e  m a n ié ré  q u  un e d e  les 
f u r fa c e s , co m m e  ac d eb , a it des p o rtio n s  
p lu s in clin ées les un es q u e le s  a u tres à l’au tre  

fu rfa ce  a b , a lo rs  ce  v e r r e  fa it  v o ir  l’ im a g e  
d e  l ’o b je t  e n  m ê m e  tem p s e n  d ifféren ts  
lie u x  : ca r les q u a tre  faces a c , c d , d  e, e b, 
é ta n t to u tes  d iffé re m m e n t in c lin é es  à la  

g r a n d e  fa ce  ab , fo n t  c o n v e r g e r  ch a cu n e  
fé p a ré m e n t vers le  m ê m e  œ il E , d es ra y o n s  
q u i p a rte n t des e x tré m ités  o p p o fé e s  d e  l’o b 
je t  F . I l  a rr iv e  d o n c  q u e  les ra y o n s q u i 
to m b e n t  fu r la  fa ce  a c ,  p r o d u ife n t , après 

les  r é fr a é lio n s , u n e  im a g e  e n  G  c e u x  q u i 
to m b e n t  fur la fa ce  c d , fo n t  v o ir  u n e  au
tre  im a g e  en  H  ; c e u x  q u i pafTent p ar la 
fa c e  d e 3 p ro d u ife n t  u n e  tro ifie m e  im a g e  
e n  /•, &  enfin  c e u x  q u i to m b e n t fu r la  
fa c e  eb,  re p ré fe n te n t le  m ê m e  o b je t  en 

K  -, ce  q u i fa it  au tan t d ’im a g e s  q u e  d e  

fa ce ttes .
L e  Polyhedre p e u t e n c o r e  fe r v ir  à raf- 

fe m b le r  les  im ages d e  p lu fieu rs o b je ts  d if-  
p e r fé s , o u  fe u le m e n t les  im a g e s  d e  q u e l

q u e s  p arties d e  ch a cu n  d e  ces o b je ts  , p o u r  
e n  fo rm e r  u n e  im a g e  u n iq u e . J’ai v u  un  

ta b le a u  fu r le q u e l é ta ie n t  p e in te s  les têtes 
d e s  d o u z e  E m p e r e u rs  R o m a in s . E n  re g a r
d a n t c e  ta b le a u  au tra v e rs  d ’un Polyhedre, 
o n  n’y  v o y o it  q u ’ u n e t ê t e ,  &  c ’ é ta it  c e lle  
d e  L o u is  X V .  S o n  im a g e  é to it  fo rm é e  de 

ce lle s  d e  d ifféren tes  p arties d e  ch a cu n e  d e  
ces têtes.

[  Phénomene du Polyhedre. S i p lu fieu rs 
ra y o n s  te ls  q u e  E  F ,  A B , C D , ( P l. Opt. 
fig. 7 1 .  ) to m b e n t p a ra llè le m e n t fu r u n e  des 
furfaces d ’un  Polyhedre , ils  c o n tin u e ro n t 
d ’ ê tre  p arallè les  après la ré fra d tio n . Voye~[ 
R a y o n  & R é f r a c t i o n .

S i  l ’o n  fu p p o fe  d o n c  q u e  Polyhedre eft 
r é g u l ie r ,  les  lig n es  K H , H I ,  Ï M ,  fe r o n t  

c o m m e  d es ta n g e n te s  à u n e  d e s  le n tille s  
c o n v e x e s  fp h ériq u es  en  F ,  B  & D  -, par 

c o n fé q u e n t  les ra y o n s q u i to m b e n t fu r  le

P O L
p o in t  de c o n ta d t , c o u p e n t  l’axe-, c ’e ft  p o u r 

q u o i , p u ifq u e  to u s  les  a u tres ra y o n s  le u r  
fo n t  p ara llè les, i ls s ’e n tre c o u p e n t-, les ra y o n s  
ro m p u s  par les d iffé re n te s  f a c e s , s’e n t r e -  

c o u p e r o n t  m u tu e lle m e n t e n  G.
D ’o ù  il fu it  q u e  fi l’œ il e ft  p la cé  à l ’e n 

d r o it  o ù  les  ra y o n s  p arallè les fe  c r o i f e n t ,  

les ra y o n s  d u  m ê m e  o b je t  fe ro n t ré u n is  
e n  au tan t d e  d ifféren ts  p o in ts  d e  la  ré tin e  

a , b , c , q u e  le  v e r r e  a d e  faces.
P a r  c o n fé q u e n t  l’œ il , à tra v e rs  u n  P o 

lyhedre, v o it  les  o b je ts  ré p étés  a u ta n t d e  

fo is  q u ’il a d es faces -, &  a in f i , p u ifq u e  les  
ra y o n s  q u i v ie n n e n t d e s  o b je ts  é lo ig n é s  

fo n t  p a r a llè le s , o n  v o i t ,  à tra v e rs  u n  Poly
hedre , un  o b je t  é lo ig n é  a u fîi fo u v e n t  r é 

p été  q u e  le  Polyhedre a d e  faces. ■
S i les  ra y o n s  A B , A H , A I ,  {fig. 7 2 .  ) 

q u i v ie n n e n t  d ’un  p o in t  ra y o n n a n t A , to m 
b e n t fu r  d ifféren tes  faces d ’u n  Polyhedre , 

r é g u lie r  , après la  ré fr a d tio n , ils fe c r o i lè -  

r o n t e n  G.
D ’o ù  il  fu it  q u e  , fi l’œ il e ft  p la cé  i  

l’e n d r o it  o ù  les  r a y o n s , cjui v ie n n e n t  d e  

d ifféren ts  p la n s , fe  c r o i le n t ,  les ra y o n s  
fe r o n t réu n is en  au tan t d e  d ifféren ts p o in ts  

d e  la ré t in e  a, b , c ,  cjue le  v e rr e  a  d e  faces ; 
p ar c o n fé q u e n t l ’œ il é ta n t p lacé au fo y e r  G  
v e rr a  m ê m e  u n  o b je t  p ro c h e  , à tra v e rs  le  
Polyhedre, a u ta n t d e  fo is  ré p é té  q u e  le  

Polyhedre a  d e  faces.
A in f i  o n  p e u t m u ltip lie r  les im a g e s  d e s  

o b je ts  dans u n e  ch a m b re  o b f c u r e , e n  p la 
ça n t u n  Polyhedre à fo n  o u v e r tu r e  , &  e n  
y  a jo u ta n t u n e  le n tille  c o n v e x e  à u n e  d i f 
ta n ce  c o n v e n a b le . ( Voye\ C h a m b r e  o b s 

c u r e . )
P o u r  fa ire  u n e a n a m o r p h o fe ,  c ’e ft-à -d ire ,  

u n e  im a g e  d é f ig u r é e , q u i paroilTe r é g u liè re  
&  b ie n  fa ite  à tra v e rs  u n  Polyhedre o u  
u n  v e r r e  q u i m u ltip lie  les  o b j e t s , à  u n e  
e x tré m ité  d ’u n e  tab le  h o r iz o n ta le  e le v e z  
en  u n  a u tre  à a n g les  d r o its  , o ù  l’o n  p u iffe  
d e flin e r  u n e  f ig u r e -, &  fu r 1 a u tre   ̂ e x tr é 
m ité  , é le v e z -e n  u n e fé c o n d é  , q u i fê r v c  
c o m m e  d  a p p u i o u  d e  l u p p o i t ,  &  q u i fo it  
m o b ile  fu r la ta b le  h o r iz o n ta le  : a p p liq u e z  

à la t a b l e , q u i fert d e  fu p p p r t, u n  Polyhedre 
p lan  c o n v e x e  , c o n fif ta n t , p ar e x e m p le  , 

en  2 4 tr ia n g le s  p la n s )  a jo u te z  le  Polyhedre
F  f  f  i j
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d a n s u n  tu b e  q u i fe  t i r e ,  c  e f t - à - d i r e ,  
q u i peut s’a lo n g e r  &  fe  r a c c o u r c ir  -, l’extré - 

n iite  to u r n é e  v e rs  l ’œ il n e  d o it  a v o ir  q u ’u n e  

tr è s -p e t ite  o u v e r t u r e , &  ê tre  u n  p e u  p lus 

é lo ig n é e  q u e  le  f o y e r .  E lo ig n e z  la  ta b le  

'd ’a p p u i d e  l ’a u tre  ta b le  p e r p e n d ic u la ir e  , 

ju fq u ’à  c e  q u ’e lle  fo it  h o rs  d e  la  d ifta n c e  d u  
f o y e r ,  &  c e la  d ’a u ta n t p lus , q u e  l ’im a g e  
d o it  ê tre  p lu s g r a n d e  -, au -  d e v a n t  d e  la  

p e t ite  o u v e r tu r e  p la c e z  u n e  la m p e  -, &  fu r  

le  p lan  v e r t ic a l  o u  fu r d u  p a p ie r  q u e  l ’o n  y  
a p p l iq u e r a , m e tte z  au t r a i t , a v e c  d u  n o ir  d e  

p lo m b ,  les  a ré o le s  lu m in e u ie s  q u i v ie n n e n t  

d e s  fa ce s  d u  Polyhedre.
D a n s  ces d iffé re n te s  a ré o le s  , d e ff in e z  

les  d iffé re n te s  p arties d ’u n e  i m a g e , d e  m a 

n iè r e  q u ’é ta n t jo in te s  e n fe m b le  , e lle s  

fa f fe n t  u n  t o u t ,  a y a n t fo in  d e  r e g a r d e r  d e  

te m p s  e n  te m p s  à tra v e rs  le  tu b e  , p o u r  
g u id e r  &  c o r r ig e r  les  c o u le u r s , &  p o u r 

v o i r  fi les  d iffé re n te s  p artie s  fe ré p o n d e n t 
o u  s’ a ffo rtiffe n t b ie n  e x a c te m e n t.

R e m p lif fe z  les  e fp a ce s  in te rm é d ia ire s  d e  
to u te s  fo r te s  d e  f ig u re s  o u  d e  d e ffe in s  à 

v o l o n t é ,  q u e  v o u s  im a g in e r e z , d e  m a n ié ré  
q u ’à  l ’œ il n u d  le  to u t  fa ffe  v o ir  u n e  a p p a 

r e n c e  fo r t  d iffé r e n te  d e  c e lle  q u e  l ’o n  fe  

p r o p o fe  d e  r e p ré fe n te r  a v e c  le  Polyhedre.
S i l ’o n  fe  re m e t à r e g a r d e r  p a r  la  p e tite  

o u v e r tu r e  du t u b e , o n  v e rr a  les  d if fé r e n 

te s  p artie s  o u  les  d iffé re n ts  m e m b re s  , q u i 

fo n t  d ifp e r fé s  dans les  a r é o le s , r e p r é fe n te r  

u n e  im a g e  c o n tin u e  , p a rce  q u e  to u s  les  j 
o b je ts  in te rm é d ia ire s  d ifp a r o iffè n t  to ta le 
m e n t. ( Voye\ A n a m o r p h o s e . ) ]

P O I Y O P T R E .  I n f in im e n t  d e  D i o p -  
t t i q u e  a v e c  le q u e l o n  v o i t  u n  o b je t  m u l

t i p l i é ,  m ais  p lu s p e t it  q u ’i l  n ’e ft r é e lle 
m e n t. C e t  in ftr u m e n t e ft  c o m p o f é , c o m m e  

u n e  lu n e tte  d ’a p p r o c h e , d ’un  v e r r e  o b j e é i i f  
A B  (Pl. X L I I , fig. 9 . ) &  d ’u n  o c u la ire  

C  D .  L ’objeéfcif e ft  p lan  d e s  d e u x  c ô té s  ; 

m a is  il a d u  c ô t é  in té r ie u r  p lu fieu rs  p etits  
c r e u x  e n  fo r m e  d e  le n tille s . P lu s  ces  c r e u x  
fo n t  p e t i t s , p lus l ’o b je t  p a ro ît  p e t it  -, &  c e t  

o b je t  p a r o ît  a u ta n t d e  fo is  q u ’il y  a  d es 

c r e u x  dans c e  v e r r e  o b je c t if .  L e  v e r r e  
o c u la ire  e ft  c o n v e x e  d es d e u x  c ô té s .

[ V o i c i  d o n c  la  m a n ié ré  d e  c o n ftr u ir e  u n  

Polyoptre. P r e n e z  u n  v e r r e  A B  p la n  d e
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d eux: c ô t é s ,  d o n t  le  d ia m e tr e  fo it  d’en

v ir o n  tro is  p o u ces: (P l.d ’Opt.fig. 7 3 .)  faites 

d an s fo n  é p a iffe u r  d e s  fe g m e n ts  fphériques, 

d o n t  la  la r g e u r  a it  à p e in e  la  cinquièm e 
p a r t ie  d ’u n  d o ig t .

A lo r s  fi v o u s  é lo ig n e z  le  v e r r e  de votre 

œ i l ,  ju fq u ’ à c e  q u e  v o u s  p u iffie z  embraffer 
to u te s  les  c o n c a v ité s  d ’u n  fe u l c o u p -d ’œ il, 
v o u s  v e r r e z  le  m ê m e  o b je t  c o m m e  à tra
v e rs  d ’a u tan t d e  v e r r e s  c o n c a v e s  q u ’il y  a 

d e  c o n c a v ité s  ; m ais  c e t  o b je t  v o u s  paroî- 
tra  fo r t  p e t it .

A ju f t e z  c e  v e r r e  d e  la  m ê m e  m aniéré 
q u ’un v e r r e  o b je é t i f  à  un  tu b e  A B C D ,  
d o n t  l ’o u v e r tu r e  A  B  fo i t  é g a le  au diam etre 

d u  v e r r e , &  l ’a u tre  o u v e r tu r e  C D  foit 
é g a le  à c e lle  d ’u n  v e r r e  o c u la ire  d ’environ 

la  la r g e u r  d ’u n  p o u c e .

L a  lo n g u e u r  d u  tu b e  A  C d o i t  être  égale 
à  la  d ifta n c e  q u e  l ’o n  t r o u v e r a  p a r  expé

r ie n c e  e n tre  le  v e r r e  o b je é t i f  &  le  verre 
o c u la ire .

A ju f t e z  en  C D  u n  v e r r e  o c u la ire  convexe,' 

o u  e n  fa  p la c e  u n  m e n i f q u e ,  d o n c la dif
ta n c e  d u  f o y e r  p r in c ip a l fo it  u n  p e u  plus 

g r a n d e  q u e  la  lo n g u e u r  d u  t u b e ,  afin que 

le  p o in t  d ’o ù  le s  r a y o n s  c o m m e n c e n t  à être 
d iv e r g e n t s ,  après le u r  r é fr a & io n  dans le 

v e r r e  o b je c t i f ,  p u iffe  ê tre  a u  f o y e r  d e  l ’ocu- 

la ir e .

A lo r s  fi l ’o n  a p p ro c h e  l ’œ il d u  verre 
o c u la ir e ,  o n  v e r r a  u n  fe u l o b je t  ré p été  au

ta n t d e  fo is  q u ’il y  a d e  c o n c a v ité s  dans 

le  v e r r e  o b j e c t i f ,  m ais i l  fe ra  f o r t  d im in u é .]
P O L Y S C O P E .  C ’e ft la  m ê m e  chofe 

q u  e Polyhedre. ( Voye  ̂P o l y h e d r e . ) 

P O L Y S P A S T O N .  A ffe m b la g e  de 
m o u ffle s  ( Voye£ M o u f f l e .) q u i co n tien n en t 

p lu fie u rs  p o u lie s . C e t t e  m a c h in e  fe r t  à  élever 

d e  trè s-g ro s  fa r d e a u x  a v e c  p e u  d e  fo rce , 
m o y e n n a n t  les  m o u ffles  &  d e s  cordes. 

S u iv a n t  le  n o m b r e  d e s  p o u lie s  d o n t la 

m o u ffle  e ft c o m p o fé e  , o n  lu i d o n n e  d if 

fé r e n ts  n o m s : fi e lle  c o n tie n t  tro is  p o u lies, 
on  l ’a p p e lle  Tripafle-, fi e lle  e n  con tien t 

c i n q , o n  la  n o m m e  Pentafpafie, & Vi- 
truve d o n n e  la  d e fc r ip tio n  d e  c e tte  ma

c h in e  d a n s fo n  Architecture, L iv .X , Chap>
3 &  4 . E t  M . Perrault e n  d o n n e  les figures 

d an s fa  tr a d u c t io n  d e  c e t  A u t e u r ,  PaS-
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; o l .  A  l’Article M o n t r a , on trouvera 
le  ra p p o rt q u e  d o it  a v o ir  la  p u iffa n ce  a v e c  

la  ré iifta n ce  , o u  le  p o id s  q u  o n  fe  p ro p o fe

d e le v e r .  ,
P O M P E . M a c h in e  h y d r a u liq u e  d e ltm e e  

à  é le v e r  d e  l ’e a u . L e s  Pompes e n  g é n éra l 
fo n t  co m p o fé e s  d e  cy lin d re s  c r e u x  A  B  ,
( Pl. X I , fig. 1.) C D , (fig. 2.) E F , (fig. 3• ) 
G H, (fig- 4- ) in té r ie u re m e n t b ien  a la i le s &  
d u n  d ia m etre  b ie n  é g a l d an s to u te  le u r  lo n 

g u e u r , q u e  l’o n  a p p e lle  corp s dePompe, d ans 
le fq u e ls  o n  fa it  g lif fe r  un  b o u c h o n  I, (fig.I .  ) 

K,(fig. 2 . 1 1 , (fig. 3 . )M,  (fig. 4- ) q u i p re n d  
le  n o m  d e  Pif ion, q u e  l ’o n  m et e n  je u  par 
le  m o y e n  d ’u n e  t ig e  d e  m é ta l X  x , (fig.
1 , 2 ,  3 , 4 .)  à l’e x tré m ité  X  d e  la q u e lle  o n  
a d ap te  le  m o te u r  , o u  im m é d ia te m e n t o u  
b ie n  à l'a id e  d ’un le v i e r ,  d u  p re m ie r  g e n re  

X Z  Y(f ig.  I .  &  3- ) o u  d u  fé c o n d  Z X  Y,  
(fig. 2 . & 4 . ) o u  d e  q u e lq u ’au tre  m a c h in e  : 
à  ce la  T on  jo in t  d es tu y a u x  m o n ta n ts  A  T,  
(fig. 1. )D O , (fig. 2. ) H R , (fig. 4 . ) p o u r  
c o n d u ir e  l ’eau  à  la  h a u te u r  q u ’o n  d e lîre  5 
&  en fin  d es clapets o u  foupapes S ,  s (fig.
I > 2 ,  3 , 4 .  ) _

I l  y  a  d ifféren tes  e fp eces  d e  Pompes. 
L e s  un es fo n t  foulantes -, les  autres fo n t afi 
pirantes : il y  en  a e n c o r e  q u i fo n t  t o u t à - la -  
fo is  afpirantes & foulantes D e  c e tte  d e r-  
n ie r e  e lp e c e  fo n t  au ffi la Pompe des prê
tres &  la Pompe d’incendie. N o u s  a llo n s 
p a r le r  d e  c h a c u n e  d e  ces e fp e c e s  e n  au

ta n t d ’A r t ic le s  p a rticu liers.
P o m p e  f o u l a n t e . Pompe q u i é le v e  l ’eau 

fe u le m e n t e n  la  fo u la n t  5 fo it  q u e  la  c o 
lo n n e  d ’eau  q u ’o n  é le v e ,  re p o fe  fu r le  p ifto n  
q u e  l’ o n  t ir e  •, fo it  q u ’ e lle  ré fifte  au p ifto n  
q u e  l ’o n  p o u ffe . I l  y  a  d o n c  d e u x  m a n iérés 

d e  c o n ftru ire  les Pompes foulantes.
LaPompefoulanteh p lus o rd in a ire  eftcom > 

p o fé e d ’un co rp s  d e  p o m p e  A B , ( Pl. X I ,  
fig. 1.) à la  p a rtie  in fé r ie u re  d u q u e l e ft  p la cé  
u n  b o u t d e  tu y a u  B  N , o u v e r te  p a r le  bas 
o u  p ercé  d e  tro u s  dans to u te  fa lo n g u e u r  , 
d e  m a n ié ré  q u e  les o rd u re s  g r o ff ie r e s  ne 
p u iffe n t a rriv e r  ju fq u ’au co rp s  d e  Pompe. 
A  la  ré u n io n  d e  ce  b o u t  d e  tu y a u  a v e c  

le  co rp s  d e  Pompe e ft  u n e  fo u p a p e s  ( Voy. 
S o u p a p e . ) q u i , e n  fe f o u le v a n t , p e rm e t 

à  l ’eau d ’c n t r e i  dans le  co rp s  d e  Pompe,
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m ais q u i , enfuite en s’abaiffin t ,  ne lu i  
p e r m e t  pas d’en fortir. Dans c e  c o rp s  de 
Pompe e ft  u n  pifton I  (Voye^  P i s t o n . ) 

p e r c é  d e  p art -  e n  -  p a r t ,  g a r n i d a n s fa  
p a rtie  fu p é r ie u re  d ’u n e  fo u p a p e  S , &  fu r -  

m o n té  d ’u n e  fo u rc h e tte  x , p a r  la q u e lle  i l  
eft jo in t , au m o y e n  d ’u n e  t ê t e  fe n d u e  

c o m m e  c e lle  d ’u n  c o m p a s ,  à  la  t ig e  x  X  
q u i le m e t  en j e u , à l ’a id e  d u  le v ie r  d u  

p re m ie r  genre X Z Y  q u i a fo n  p o in t  d ’ap 

p u i e n  Z . A  la  p a rtie  f u p é r i e u r e ^  d u  c o rp s  
d e  Pompe ,  eft adapté le  tu y a u  m o n ta n t 
A  T ,  q u i a fo n  tuyau d e  d é c h a r g e  en T. 
C e t t e  Pompe doit ê tr e  a ffu je ttie  d ’u n e  m a - 
m ie re  q u e lc o n q u e  dans le  p u its  o u  b a f f in , 

d e  fa ç o n  q u e  le  co rp s  d e  Pompe fo it  to u t  
e n t ie r  a u -d e ffo u s  d e  la fu r fa c e  d e  l ’eau  A  A .

M a in te n a n t fi l’o n  fo u le v e  le  p ifto n  I ,  
en  a b a iffa n t l ’e x tré m ité  Y  du  le v ie r  Y Z  X ,  
d e  m a n ié ré  q u e  c e  le v ie r  fe  t r o u v e  dans 
la p o fitio n  y Z  u , c e  p ifto n  s’ é le v e ra  dans 

le  co rp s  d e  Pompe d ’u n e  q u a n tité  é g a le  à  
X  u , p en d a n t le q u e l te m p s la  fo u p a p e  s 
fe  f o u le v a n t , l ’eau  p affera  d u  b a ffin  d a n s 
la  Pompe, p a r  la p re ffio n  d e  l ’eau  e x té 
rie u re . Q u e  l ’o n  abaiffe  e n fu ite  le  p ifto n  , 

c e tte  p re ffio n  fa it  fe rm e r  la  fo u p a p e  . ï ,  &  
fo u le v e r  la  fo u p a p e  S. P a r - l à ,  l ’e a u  , q u i  
é to it  a u -d efl'o u s d u  P ifto n  , fe  t r o u v e  p a r -  

d e ffu s , &  p re ffe  la fo u p a p e  S  c o n tr e  fo n  

tro u  -, ce  q u i l ’e m p ê ch e  d e  re p a ffe r  p a r -  
d e flo u s , lo r fq u ’ o n  fo u le v e  d e  n o u v e a u  le  
p ifto n . U n  fé c o n d  c o u p  d e  p ifto n  é le v e r a  

d o n c  c e tte  q u a n tité  d ’eau  , &  p e r m e t t r a , 
p a r  le  m ê m e  m é ch a n iftn e  , à u n e  n o u v e lle  

q u a n tité  d e  p affer d an s la  Pompe, &  en - 
fu ite  au-deflu s d u  p ifto n  , c o m m e  a fa it  la  
p re m ie r e  : d e  fo r te  q u e , p a r u n  c e r ta in  
n o m b re  d e  co u p s d e  p i f t o n , o n  p a r v ie n d r a  

à  re m p lir  le  tu y a u  m o n ta n t A  T. A lo r s  i l  
fo rtira  à ch a q u e  c o u p  d e  p i f t o n ,  p ar le  

tu y a u  d e  d é c h a rg e  T ,  u n e  m affe  d ’e a u  
é g a le  à  u n  c y lin d r e  q u i a  p o u r  b a fe  la  
la rg e u r  d u  p i f t o n ,  &  p o u r  lo n g u e u r  le  
c h e m in  q u e  le  p ifto n  p a r c o u rt  dans le  c o rp s  
d e  Pompe. C ’e ft ce  c h e m in  p a rc o u ru  q u e  

l ’o n  a p p e lle  jeu du Pifion. I l  e ft  a ifé  d e  

fa v o ir  q u e l e ft le  p o id s  d o n t  le  p ifto n  e ft 
c h a r g é , lo r fq u e  le  tu y a u  m o n ta n t e ft  p le in  , 
&  en  c o n fé q u e n c e  q u e lle  eft la fo r c e  q u ’ il
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fa u t  fa ir e  a g ir  e n  Y  p o u r  fa ir e  Jou er la  

Pompe. S u iv a n t  l ’ A r t i c l e  4  d e  la  p re m ie r e  
p a r t ie  d e  l ’H y d r o f t a t iq u e , ( Voye\ H y d r o 

s t a t i q u e .  ) les  liq u e u rs  p e fe n t  e n  ra ifo n  d e  

le u r  h a u te u r  p e r p e n d ic u la ir e , &  d e  la  la r

g e u r  d e  la  b a fe  q u i s’o p p o fe  à le u r  c h u te . 

D a n s  u n e  p o m p e ,  c e tte  b a fe  e ft  le  p i f t o n ;  

&  la  h a u te u r  p e r p e n d ic u la ir e  e ft  c e lle  d u  
t u y a u  m o n ta n t  a u -d effu s d e  la  fu r fa c e  d e  
l ’e a u . A in f i  , q u a n d  le  tu y a u  m o n ta n t e ft 

p l e i n , la  c h a r g e  fu r  le  p ifto n  e ft  é g a le  

a u  p o id s  d ’u n  c y l in d r e  d ’e a u  q u i a u r o it  

p o u r  g r o fle u r  c e lle  d u  p i f t o n , &  p o u r  h a u 

t e u r  c e lle  d u  tu y a u  m o n ta n t  a u - d e f lu s  
d e  la fu r fa c e  d e  l ’e a u  A  A  , q u e l q u e  fo it  
l e  d ia m e tr e  d u  tu y a u  m o n ta n t. I l  fu it  d e - là  

q u ’ o n  n e  d im in u e  p o in t  le  p o id s  d e  la  

c o lo n n e  d ’e a u , e n  d im in u a n t  le  d ia m e tre  
d u  tu y a u  m o n ta n t : o n  a u g m e n te r a it  m ê m e  

par- là  la  ré fifta n c e  q u ’i l  fa u t v a in c r e  ,  à 

c a u fe  d e  l ’a u g m e n ta tio n  d es f r o t t e m e n t s , 
q u i  fo n t  p lu s c o n fid é ra b le s  dans les  p etits  

t u y a u x  q u e  dans les g ra n d s . A u l ï ï ,  fi ce  

n ’é to it  pas p o u r  é p a r g n e r  la  d é p e n fe , o n  

a u r o it  g r a n d  t o r t  d e  fa ire  , c o m m e  c e la  e ft 

c e p e n d a n t  l’u f a g e ,  les  tu y a u x  m o n ta n ts  plus 

p e tits  q u e  le  c o rp s  d e  Pompe : i l  v a u d r a it  
m ie u x  le u r  d o n n e r  u n  d ia m e tr e  u n  p e u  

p lu s  g r a n d  q u e  c e lu i  d u  co rp s  d e  Pompe. 
A l o r s  la  c o lo n n e  d ’eau  q u ’o n  é le v e  , g lif-  

f e r o i t  d a n s u n  tu y a u  d ’e a u ,  &  n ’é p r o u v e -  
r o i t  p a r c o n fé q u e n t  q u e  d es fro tte m e n ts  

d e  la  fé c o n d é  e fp e c e .

L a  fé c o n d é  fo r t e  d e  Pompe foulante 
e ft  c o m p o fé e  d ’u n  co rp s  d e  Pompe C D  
( P l. X I , fig. 2 . ) to u t - à - fa it  fe r m é  p ar le  

b a s ,  e n t iè r e m e n t  o u v e r t  p ar le  h a u t ,  &  

d a n s le q u e l e ft  u n  p ifto n  K ,  q u i n e  d iffé ré  
d e  c e lu i d e  la  p r e m ie r e  e fp e c e  d e  Pompe 

foulante , q u ’e n  c e  q u e  fa  fo u p a p e  S  eft 

p la c é e  à fa p a rtie  in fé r ie u re . C e  p ifto n  , 
a in fi q u e  c e lu i  d e l à  p r e m ie r e  , fe  m e t en  

je u  à l ’a id e  d ’u n  le v ie r  Y X Z , m ais  d u  fé 
c o n d  g e n r e ,  &  q u i a fo n  p o in t  d ’a p p u i 

e n  Z . S o n  tu y a u  m o n ta n t Z ?  O  e ft  p la c é  à 

c ô t é  d u  c o rp s  d e  Pompe , a v e c  le q u e l il 

c o m m u n iq u e , &  e ft  g a r n i d ’u n e  fo u p a p e  

s dans fa  p a r tie  in f é r ie u r e , &  d ’un  tu y a u  

d e  d é c h a r g e  O  à fa p a rtie  fu p é r ie u te . C e t te  

Pompe, a in fi q u e  la  p r é c é d e n te , d o it  ê tre
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a ffu je ttie  d an s le  p uits o u  b 'a lïïn , de façon 

q u e  le  c o rp s  de Pompe fo it  to u t  entier au- 
d e ffo u s  de la  fu r fa c e  d e  l ’eau  A  A.

L ’eau  r e m p lit  le  c o rp s  d e  p o m p e , en 

to m b a n t p a r l’o u v e r tu r e  C  &  p affan t au tra

v e rs  d u  p ifto n  K ,  d o n t  la  fo u p ap e  S  , vu 
fa  p o f i t i o n , fe  tr o u v e  n a tu r e lle m e n t ou

v e r t e .  S i  l ’o n  v ie n t  à a b a iffe r  le  p ifto n  , en 

a m e n a n t le  le v ie ï  Y X Z  dans la fituation 
y u Z , la  ré fifta n c e  d e  l ’eau  co n tre  la fou- 

p ap e  S  la  fe r m e  a u ffi -  t ô t ;  c e tte  eau ne 

p o u v a n t  d o n c  p as re p a ffe r  au-deffus du 
p ifto n  , e ft  o b lig é e  d ’e n file r  le  tu y a u  mon

ta n t D  O ,  e n  fo u le v a n t  la  fo u p a p e  s. Si-tô t 
q u ’o n  r e le v e  le  p ifto n  , la  fo u p a p e  s fe ferm e 

p a r  la  p re ff io n  d e  l ’eau  q u i e ft  au-deffus ; 

&  la  fo u p a p e  <S s’o u v r e  , e n  re to m b a n t par 

fo n  p ro p re  p o id s . I l  p affe  d o n c  u n e  nou

v e lle  m a fle  d ’e a u  a u -d e ffo u s  d u  p ifto n , 
q u i , p a r  u n  fé c o n d  a b a iffe m e n t d u  même 

p ifto n  , e ft  c o n tr a in te  d e  p a f f e r , com m e 

la  p r e m ie r e , dans le  tu y a u  m o n ta n t. D e  
fo r te  q u e  , p ar u n  c e r ta in  n o m b re  de coups 

d e  p i f t o n , o n  p a r v ie n t  à r e m p lir  le  tuyau 

m o n ta n t D  O. A lo r s  t o u t  fe  p affe  com m e 

la  p r é c é d e n te  Pompe.
P o m p e  a s p i r a n t e . Pompe q u i éleve 

l’eau  fe u le m e n t  e n  l ’a fp ira n t. C e t t e  Pompe 
e ft  c o m p o fé e  d ’un co rp s  d e  Pompe E F  
(Pl .  X I ,  fig. 3 .)  o u v e r t  p a r  le  h a u t , & à  

la  p a r tie  in fé r ie u r e  d u q u e l e ft  adap té le 

tu y a u  d ’a fp ira tio n  F  P .  A  la  ré u n io n  de 

c e  tu y a u  a v e c  le  c o rp s  d e  Pompe e ft  une 
fo u p a p e  s ( Voye\ S o u p a p e . ) d eftin ée  à 

p e r m e t t r e , e n  fe  f o u le v a n t , à l ’ eau  d ’entrer 

d u  tu y a u  d ’a fp ira tio n  P F  d an s le  corp s de 

Pompe F E ,  &  à l ’e m p ê c h e r ,  en  s’abaif- 
f a n t ,  d ’e n  fo r t ir  p a r la  m ê m e  v o ie .  D a n s le 

co rp s  d e  Pompe e ft  u n  p ifto n  L ,  to u t-à - 

fa it  p a re il à  c e lu i  I  (fig- I . ) d e  la  pre

m ie re  e ip e c e  d e  Pompe fo u la n te  d o n t  nous 
a v o n s  p arlé  dans l ’a r t ic le  p ré c é d e n t , &  

q u i fe  m e t e n  je u  d e  la  m ê m e  fa ç o n  &  à 

l ’a id e  d ’u n  le v ie r  X  Z  Y  (fig. 3 .)  du m êm e 

g e n r e . C e t te  Pompe d o it  ê tre  a ffu je ttie  de fa
ç o n  q u ’il  n ’y  a it  q u e  l ’e x tr é m ité  in fé rie u re  du 

tu y a u  d ’a fp ira tio n  F P  q u i p lo n g e  dans l ’eau.

D a n s  le m o m e n t d e  l ’in a & io n  d e  la Pompe, 
les  d e u x  fo u p a p es  S  & s fo n t  n atu relle m en t 

fe r m é e s  p a r  le u r  p r o p r e  p o id s, S i  l ’o n  v ie n t

P O M



à  fo u le v e r  le  p ifto n  L ,  e n  a m en a n t le  le 
v ie r  X Z Y  dans la  iitu a tio n  u Z y , o n  
fo u le v e  la  c o lo n n e  d ’a ir  q u i re p o fe  d e f lu s . 
&  l'a ir q u i e ft re n fe rm é  dans le  tu y a u  d  af- 
p ir a t io n , d e p u is  la fu r fa c e .d e  l e a u  A  A  
ju fq u ’au p i f t o n , a y a n t a lo rs  p lus d e  p lace  
à o c c u p e r , d e v ie n t  plus ra re  q u e  1 a ir  e x t é 
r ie u r . C e  d e rn ie r  p re ffe  d o n c  a v e c  a v a n 
ta g e  fu r la  fu rfa ce  d e  l ’eau  A  A ,  8c l ’o 
b lig e  à m o n te r  p a r le  tu y a u  d’a fp ira tio n  v e rs  
le  co rp s d e  Pompe: d e  fo r te  q u ’après q u e l
ques co u p s d e  p ifto n  e lle  y  a rr iv e  &  paffe 
au tra ve rs  d u  p ifto n  , e n  fo u le v a n t les fou- 
p apes l ’u n e  après l’au tre  •, le q u e l p i f t o n , e n  
s’é le v a n t , o b lig e  l ’eau  d e  s é ch a p p er p ar le  

tu y a u  d e  d é c h a rg e  E .
C o m m e  c ’eft la  p re ffio n  d e  l ’a ir  q u i fa it  

m o n te r  l’eau dans c e tte  Pompe, 8c q u e  c e tte  
p re ffio n  n e  p eu t fo u te n ir  u n e  c o lo n n e  d ’eau 
q u e  d ’e n v iro n  32  p ie d s , i l  e ft  c la ir  q u e  le  
tu y a u  d ’a fp ira tio n  n e  d o it  pas a v o ir  plus d e  
lo n g u e u r . D a n s  l ’u fa g e  o rd in a ire  o n  ne lu i 

d o n n e  pas m ê m e  32 p ieds. P o u r  q u e  la  
p re ffio n  d e  l ’a ir  p û t fo u te n ir  u n e  c o lo n n e  
d ’eau  d e  ce tte  h a u te u r , il f a u d r a it ,  i . °  q u e  

la  Pompe afpirante fû t  fa ite  a v e c  la  plus 
g r a n d e  e x a c t i tu d e , &  d e m e u râ t  to u jo u rs  
te lle . 2 .°  Q u ’e lle  f û t  p lacée  au  n iv e a u  d e  la 
m e r  o u  à-peu-près. 3 .0 Q u e  la  p re ffio n  d e  

l ’a ir n e  v a r iâ t  p o in t. O r  le  plus fo u v e n t ces 
d o n n é e s  11’o n t  pas lie u . O n  fe  c o n te n te  d o n c  

a ffe z  o rd in a ire m e n t d e  d o n n e r  au  tu y a u  
d ’a fp ira tio n  23 o u  2 4  p ied s. S i  l’o n  a à é le v e r  
l ’eau à u n e plus g ra n d e  h a u t e u r , il fa u t fe 

fe r v ir  d e  la  Pompe fo u la n te . I l  e ft  v ra i q u e  
l’u fa g e  d e  c e tte  d e rn ie r e  e ft  fu je t  à  b ie n  des 
in c o n v é n ie n ts . O n  eft o b lig é  d e  p la ce r fo n  
co rp s  de Pompe dans le  p u its  o u  dans le  
b a ü in  : &  Io rfq u ’il y  a à y  t r a v a i l le r , ce  

q u i n’a rr iv e  q u e  tro p  f o u v e n t , il fa u t d e  

d e u x  ch o fe s  l ’u n e , o u  v u id e r  le  p u its  o u  
le  b a ff in , o u  e n  re tire r  le  co rp s  d e  Pompe: 
c e  q u i e ft  trè s -in c o m m o d e  &  très - c o û 

te u x . P o u r  é v ite r  ces  in c o n v é n ie n ts , ce  
q u ’il y  a à fa ire  d e  m ie u x  en  p a re il c a s , 
c ’ e ft d e  re n d re  la  Pompe to u t-à - la - fo is  
a fp ira n te  &  fo u la n te , c o m m e  o n  le  p eu t 
v o ir  dans l ’artic le  fu iv a n t. ( Voy. P o m p e  
a s p i r a n t e  e t  F o u l a n t e . )

E n  1 7 6 6 ,  o n  p ré te n d it &  l 'o n  fit ç ie ttr e
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dans les P a p ie r s  p u b lics  q u ’o n  a v o it  f a i t s ,  à 

S é v il le  en  E f p a g n e ,  u n e  Pompe A m p le 
m e n t afpirante q u i é le v o it  l’e a u  à 6 0  p ied s  ; 
&  l ’o n  c o n c lu t  en  c o n fé q u e n c e  cjue ju fq u ’a- 
o r s o n  s’é to it lo u r d e m e n t  t r o m p e , e n d ifa n t  

q u e  la  p r e ff io n  d e  l’a ir  ne p o u v o it  fo u te n ir  
u n e  c o lo n n e  d ’eau  q u e  d e  3 2 p ied s. V o y o n s  
iufqu’à  q u e l p o in t  c e tte  p ré te n tio n  é to it  
o n d é e . U n  P o m p ie r  p e u in f t r u i t ,  c o m m e  

il le u r  e ft a ffe z  o rd in a ire  d e  l ’ê t r e ,  c o n tr u i-  
fit  e f fe c t iv e m e n t , à S é v i l le , u n e  Pompe af
pirante, au tu y a u  d ’a fp ira tio n  d e  la q u e lle  
i l  d o n n a  6 0  p ied s  d e  lo n g u e u r ,  p a rce  q u ’i l  
a v o it  b e fo in  d ’é le v e r  l ’e a u  à c e tte  h a u te u r . 

S a  Pompe en  p la c e , il la  m it  e n  j e u , &  n e  

p u t jam ais p a rv e n ir  à  fa ir e  a r r iv e r  l ’eau  a u  
co rp s  d e  Pompe. S o it  im p a tie n c e  011 c o le r e , 
il d o n n a  u n  c o u p  d e  h a ch e  &  fit u n e  p e 
t ite  o u v e r tu r e  au tu y a u  d ’a fp ira tio n  à e n 
v ir o n  1 0  p ied s a u -d e ffu s  d e  la  fu rfa ce  d e  
l ’eau  d u  b a ffin . A u f f i - t ô t  il a rr iv a  u n e  p e

t ite  p o r t io n  d ’eau  au co rp s  d e  Pompe. 
C ’e ft d ’après c e  p ro cé d é  q u ’o n  a p ré te n d u  

a v o ir  fa it  u n e  Pompe afpirante q u i  é le v o it  
l ’eau  à 6 0  p ied s. L e  leC teu r p e u t  ju g e r  
c e tte  p ré te n tio n . S u p p o fo n s  d o n c  q u e  le  
tu y a u  d ’a fp ira tio n  P  F  ( PI. X I ,  fig. 3 .)  

a ,  d e p u is  a, fu r fa ce  d e  l’eau  d u  b a ff in , 
ju fq u ’en F ,  6 0  p ieds d e  h a u te u r  ; &  q u ’a
près un ce rta in  n o m b re  d e  co u p s d e  p ifto n  ,  
o n  eft p a rv e n u  à fa ire  m o n te r  l ’eau  ju /qu ’en  c 
à 32 p ied s d e  h a u teu r. S i  l ’o n  fa it  a lo rs  

u n  tr o u  en  b à 1 0  p ied s a u -d e ffu s  d e  la. 
fu rfa ce  d e  l’e a u  , c e tte  c o lo n n e  d ’eau  d e  I o  
p ie d s , q u i e ft au-deffous d e  b, re to m b e  d an s 

le  b a f f i n &  la p re ffio n  d e  l ’a ir  e n  b n ’a  p lu s 
a ffa ire  q u ’à u n e  c o lo n n e  d ’eau  d e  2 2  p ied s. 
E lle  p o u r r a it  d o n c  p o rte r  c e tte  c o lo n n e ,  

n o n  pas fe u le m e n t à 6 0  p ie d s , m ais à plus 
d e  8 0 0 0  p ied s d e  h a u te u r. C a r  l’a i r , p r is  

v e rs  la  fu rfa ce  d e  la  t e r r e ,  eft 8 0 0  fo is  
m o in s d e n fe  q u e  l ’eau  : &  e n  fu p p o fa n t 
( ce  q u i n ’eft pas ) q u e  fa d e n fité  n e  fû t  
pas e n  d im in u a n t à m e fu re  q u ’011 s’é le v e ,  
les i o p i e d s d ’eau re tra n ch és  é q u iv a u d r a ie n t  

d o n c  à 8 0 0 0  p ied s d ’ a ir. L a c o lo n n e  d ’a ir  q u i 
re ffe ro it  en  b , fe r o it  d o n c  tr o p  fo r te  d e  

OOO p ied s. A in f i  les 2 2  p ied s d ’eau  re lia n ts  
ne fe r a ie n t  e n  é q u ilib re  a v e c  la  c o lo n n e  

d ’a i r ,  q u ’après ê tre  m o n té s  à  8 0 0 0  p ie d s .
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P o u r  a v o ir  u n e  f é c o n d é  p o r t io n  d ’e a u  a v e c  

u n e  p a r e ille  'Pompe-, il fa u d r a it  c o m m e n 

c e r  p a r b o u c h e r  le  t r o u  q u 'o n  a u ro it  fa it  

e n  b: e n fu ite  d o n n e r  p lu fie u r s  c o u p s  d e  

p i f t o n , p o u r  é le v e r  l ’eau  ju fq u ’e n  c: &  e n fin  
v e n ir  r o u v r ir  le  t r o u  e n  b. C e  p r o c é d é  n e  

p a r o ît - i l  p as f im p le ?  &  p o u r  a v o ir  u n e  trè s- 

p e t it e  q u a n tité  d ’e a u . E n c o r e  fa u d r o it - i l  

q u e  le  tu y a u  d ’a fp ira tio n  f û t  d ’un p e t it  d ia 

m e tr e  , fan s q u o i  la  c o lo n n e  d ’e a u  fe  d é c h i
r e r a i t ,  l ’a ir  p a ffe r o it  au  t r a v e r s ,  &  i l  n e  

m o n t e r a it  pas u n  g o u tt e  d ’e a u  a u  c o r p s  d e  
Pompe. P o u r  a n n o n c e r  fa u fle  u n e  o p in io n  

u n iv e r fe lle m e n t  r e ç u e ,  i l  fa u t  y  p e n fe r  à 
d e u x  fo is .

P o m p e  a s p i r a n t e  e t  f o u l a n t e . 

Pompe q u i é le v e  l ’e a u ,  i . °  e n  l ’a fp ir a n t ,

2 .°  e n  la  fo u la n t. Cette Pompe e ft , d e  m ê m e

Îu e  la  p r é c é d e n te , c o m p o fé e  d ’u n  c o r p s  d e  

’ompe G H  (Pl.  X I , fig. 4 .)  o u v e r t  p a r le  

h a u t ,  &  à la  p a r tie  in fé r ie u r e  d u q u e l e ft  

a d a p té  le  tu y a u  d ’a fp ira tio n  H P .  A  la  ré u 
n io n  d e  c e  tu y a u  a v e c  le  co rp s  d e  Pompe 
e ft  u n e  fo u p a p e  S  ( Voye\ S o u p a p e . )  

d e ft in é e  au  m ê m e  u fa g e  q u e  d a n s la  Pompe 
f im p le m e n t  a fp ira n te . D a n s  le  c o rp s  d e  
Pompe e ft  u n  p ifto n  M ,  n o n  pas p e r c é ,  

c o m m e  le s  p r é c é d e n ts , m ais p le in  ; ( Voy. 
P i s t o n . )  &  q u i e ft  m is  e n  je u  à  l ’a id e  d e  

la  t ig e  x X j  &  d ’u n  le v ie r  Y X Z  d u  fé 

c o n d  g e n r e ,  q u i a fo n  p o in t  d ’a p p u i e n  Z. 
A  c ô t é  d u  co rp s  d e  Pompe , 8c v e rs  le  
b a s , e ft  a d a p té  un  tu y a u  m o n ta n t H R , g a r n i 

d ’u n e  fo u p a p e  s dans fa  p a r t ie  in f é r ie u r e , 

&  d ’u n  tu y a u  d e  d é c h a r g e  R  dans fa p a r tie  

fu p é r ie u r e . C e t t e  Pompe d o it  ê tre  a flu je ttie  
d e  fa ç o n  q u ’il n ’y  a it  q u e  l ’e x tré m ité  in fé 

r ie u r e  d u  tu y a u  d ’a fp ira tio n  H V  q u i p lo n g e  

d an s l ’e au .

I l  e ft  a ifé  d e  v o i r  q u e  la  p r e m ie r e  a c 

t io n  d e  c e tte  Pompe e ft d ’ê tre  ajpirante, 
c o m m e  la  p ré c é d e n te . C a r  fi l 'o n  fo u le v e  

le  p ifto n  M , e n  a m en a n t le  le v ie r  Y X Z  
d a n s fa  fitu a tio n  y u Z ,  o n  fo u le v e  la  c o 

lo n n e  d ’a ir  q u i r e p o fe  d e flù s  : l ’a ir  q u i e ft 
d a n s  le  tu y a u  d ’a lp ir a t io n , d e v ie n t  p a r - îà  

p lu s  ra re  q u e  l ’a ir  e x t é r ie u r . C e  d e r n ie r  

p r e lie  d o n c  a v e c  a v a n ta g e  fu r  la fu r fa c e  d e  

l ’eau  A A } &  la  p o r t e ,  après q u e lq u e s  

c o u p s  d e  p i f t o n ,  ju fq u e  d a n s le  c o rp s  d e
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Pompe. A r r iv é e  l à , fi l ’o n  a b a iffe  le  pifton 
M ,  la  fo u p a p e  S  fe  f e r m e ,  &  l’eau  eft con
tr a in te  d ’e n file r  le  tu y a u  m o n ta n t H R ,  en 

fo u le v a n t  la  fo u p a p e  5 ;  la q u e lle ,  fi-tô t que 

la  p r e llio n  c e f f e ,  r e to m b e  p ar fon  poids 

&  c e lu i d e  l ’eau  q u i e ft  a u -d e lîû s . O n  voit 

d o n c  q u e  le  p ifto n  a fp ire  en  m ontant &  
fo u le  e n  d e fc e n d a n t.

C e t t e  Pompe e ft t r è s - c o m m o d e , en ce 

q u e  fo n  c o rp s  d e  Pompe é ta n t p lacé hors 
d e  l 'e a u ,  o n  p e u t  y  fa ir e  a ifé m e n t les répa

ra tio n s  n écefla ires-, &  e n  c e  q u ’on  p eut, 

p a r  fo n  m o y e n ,  p o r te r  l ’eau  à te lle  hauteur 
q u e  l ’o n  v e u t  : i l  n e  s’a g it  p o u r cela  que 

d e  d o n n e r  p lus d e  lo n g u e u r  au tu y a u  mon

ta n t , &  a u g m e n te r  la  fo r c e  q u i d o it  mettre 
la  Pompe e n  je u .

P o m p e . ( Corps de) ( Vbye\ C o r p s  db 
P o m p e . )

P o m p e  d e s  P r ê t r e s . Pompe q u i eft 
t o u t  à - la - fo is  a fp ira n te  &  f o u la n t e , mais 

p a r  u n  M é c h a n ilm e  q u i  lu i e ft  particulier. 

C e t te  Pompe e ft  c o m p o fé e  d e  d e u x  corps 
c y lin d r iq u e s  A  B D I  &  D I C E ( P l .  XII , 

fig. y . ) d ’u n  d ia m e tr e  un  p eu  g r a n d , com m e 

d e  1 2  o u  15  p o u c e s , fa its  à fle z  ord in aire

m e n t d e  d o u v e s  d e  t o n n e a u , ré u n ie s  &  re

te n u e s  p ar des lie n s  d e  fe r . A  ch acu n  de 
ces c o rp s  e ft  a d ap té  u n  tu y a u  ; f a v o ir , au 

c o rp s  in fé r ie u r  D I C E  le  tu y a u  d ’ afpira

t io n  F  G',  &  au  c o rp s  fu p é r ie u r  A B D l  
le  tu y a u  m o n ta n t H K ,  g a r n i à  fa  partie 

fu p é r ie u r e  d e  fo n  tu y a u  d e  d é c h a rg e  K. 
C e s  d e u x  c o rp s  fo n t  fép a rés p ar u n  dia

p h ra g m e  d e  c u ir  f o r t  D I ,  au m ilie u  du

q u e l e ft  p la cé  u n  c la p e t  o u  u n e  fo u p ap e  s. 
( Voyei C l a p e t  &  S o u p a p e . )  A u - d e f f u s  

d e  c e tte  fo u p a p e  e ft  u n e  fo u rc h e tte  L, 
r é u n ie ,  au m o y e n  d ’u n e  tê te  fe n d u e  com m e 

c e lle  d ’u n  c o m p a s , à  u n e  t ig e  d e  métal 
L M ,  q u i m e t  la  Pompe e n  j e u , à l ’aide 

d ’un  le v ie r  d u  fé c o n d  g e n r e  P  M O  qui a 
fo n  p o in t  d ’a p p u i en  O. A  la  ré u n io n  du 

tu y a u  d ’a lp ir a tio n  F G  a v e c  le  co rp s infé
r ie u r  D I  C E  , e ft  u n  a u tre  cl. p e t  ou  fou

p a p e  S .  C e t t e  Pompe d o it  ê tre  aflujettic 

d e  fa ç o n  q u ’il  n 'y  a it q u e  l ’e x tré m ité  infé

r ie u r e  d u  tu y a u  d ’a fp ira tio n  F  G  q u i p longe 

dan s l'e a u .
D a n s  le  m o m e n t  d e  I’in a & io n  de la

Pompe
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Pompe les deux fou papes s Sc S  fo* natu
rellement fermées par leur propre poids.
Si l’on vient à abaiffer la tige M L ,  en 
amenant le levier P  M O  dans la fituation 
p  m. 0 , 011 fait prendre au diaphragme D 1 
la forme concave D R I ',  ce qui diminue 
d’autant la capacité inférieure D  C  F  E I , 
&  oblige une partie de la ir , qui y eft 
renfermé, d en fortir , en foulevant la 
fou pape 5. En foulevant enfuite la tige M L , 
en a m e n a n t  le levier jufque dans la fitua
tion q n O , on fait prendre au diaphragme 
la forme convexe D L L ,  ce qui augmente 
la capacité inférieure, dont l’air devient 
par-là plus rare que l’air extérieur. Ce der
nier preile donc avec avantage fur la fur- 
face de l’eau V V , &  l’oblige à monter par 
le tuyau d’afpirationGjF dans le corps infé
rieur D I  C E  -, lequel, après quelques coups 
de levier, s’en trouve rempli. Alors l’eau, 
en foulevant la foupape s -, paffe dans le 
corps fupérieur A B D I ,  d e-là  dans le 
tuyau montant H K ,  &  s’échappe enfin par 
le tuyau de décharge K.

Cette Pompe eft d’une conftruétion trcs- 
facile , & n’exige point des ouvriers très-intel
ligents. Un Tonnelier, un Serrurier & un 
Cordonnier fuflifent pour la conftruire. Le 
Tonnelier fait les deux corps cylindriques 
A B D I  &  D IC E .  Le Serrurier y met 
les liens de fer, &  fait la fourchette L , 
la tige L M  &  le levier P  M O  \ Sc le 
Cordonnier fournit le diaphragme D I , Sc 
y attache les clapets : &  les tuyaux peuvent 
être faits de Terre cuite, de Bois 011 de 
telle autreifubftance qu’on pourra plus aifé
ment fe procurer.

Cette Pompe eft très-commode, en ce 
qu’elle peut élever une grande quantité 
d’eau : mais 011 ne peut la porter à une 
grande hauteur, à caufe du poids énorme 
de la colonne qu’on a à foulever ; lequel 
poids eft proportionnel à la hauteur de 
cette colonne &  à h largeur de fa bafe, 
qui eft ici très-confidérable •, puifque c’eft 
le diaphragme qui eft cette baie. Mais fi 
l’on n’a beioin d’élever l’eau qu’à une petite 
hauteur, on pourra faire de cette Pompe 
un ufage très-avantageux.

P o m p e  d ’ I n c e n d i e .  Pompe q u i , n o n - f e u l e -  

Tome I L
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ment eft tout à-Ia-fois afpirante &  foulante, 
mais dont le jet eft continu , quoiqu’elle 
n’ait qu’un corps. Cette Pompe eft, pour 
l’effentiel, compofée comme la Pompe afpi
rante Sc foulante , (PI. X L, fig. 4.) dont 
nous avons parlé ci-deffus i ( Voye\ P o m p e  

A s p i r a n t e  e t  F o u l a n t e .  ) avec cette diffé
rence que fon tuyau d’afpiration eft beau
coup plus court-, &  qu’au-lieu de tuyau 
montant folide, elle porte 1111 tuyau de 
cuir, auquel on donne une longueur con
venable. Cette Pompe ( PL X I I , fig. 6 ) eft 
donc compofée d’un corps de Pompe G  H , 
ouvert par le haut, &  à la partie infé
rieure duquel eft adapté le tuyau d’afpira
tion H T . A  la réunion de ce tuyau avec 
le corps de Pompe eft une foupape S  (Foy. 
S o u p a p e .  ) deftinée à empêcher que l’eau 
une fois paffée dans le corps de Pompe ne 
retourne dans le baffin. Dans ce corps de 
Pompe eft un pifton M  non pas percé, mais 
plein , ( Voyei P i s t o n .  ) & qui eft mis en 
jeu à l’aide de la tige de métal x  X  Sc d’un 
levier du fécond genre Y X Z , q u i  a fon 
point d’appui en Z. Vers le bas du corps 
de Pompe Sc fur le côté eft un trou C , 
que l’on recouvre d’un clapet cl dont k  
queue Z eft à reffort, Sc attachée avec une 
petite vis. ( Voye\ C l a p e t . )  Ce clapet eft 
deftiné à empêcher que l’eau fortie du corps 
de Pompe ne puiffe y rentrer, lorfqu’on 
foulcve le pifton M. Le corps de Pompe 
G i ïe ft  enveloppé de toutes parts d’un tuyau 
A B  E D  d’un diametre de 2 ou 3 pouces 
plus grand que celui du corps de Pompe: 
Sc l’intervalle qui demeure entre l’un & 
l’autre eft rempli d’air. A  la partie infé
rieure de ce tuyau Sc fur le côté eft adapté 
1111 autre petit tuyau coudé E R , garni à 
fon bout R  d’une foupape s &  d’une virole 
à vis, deftinée à recevoir un écrou, par 
le moyen duquel on joint à ce bout de 
tuyau le tuyau de cuir dont nous avons parle 
ci-deffus, &  qui tient lieu de tuyau montant. 
Tout cet affemblage eft placé, comme 011 
le voit en P ,  (fig. 7- ) fur une caiffe N O  
doublée de plomb, qui contient l’eau, &  
ferré de haut en-bas entre le couvercle L  
de la caiffe &  une traverfe Q , au travers 
de laquelle paffe le bout fupérieur F ( fig. 6.)
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du corps de Pompe , qui pour cela eft d’un 
plus petit diametre que le refte. Le cou
vercle L (fig. ~J. ) de la caiffe eft auffi percé 
à Ton milieu, pour laifler paffer le tuyau 
d’afpiration H  T. (fig. 6. )

On voit maintenant que fi l’on fouleve 
le pifton M ,  en amenant le levier Y X Z  
dans la fituation y u Z ,  la foupape s &  le 
clapet c placé en C  fe trouvent ferrés con
tre leurs trous par la preffion de l ’air exté
rieur. Cette même preffion, agiffant fur 
la furface de l’eau V  V , l’oblige de paffer 
-dans le corps de Pom pe, en foulevant la 
foupape S. La Pompe eft donc alors afpi- 
rante. Mais lorfqu’on abaiffé le pifton M , 
îa preffion que cela caufe, ferme la fou
pape S  &  ouvre le clapet qui eft en C : 
l ’eau paffe donc alors, non-feulement dans 
le tuyau de cuir a b d , (fig. 7 .)  en foule- 
^ant la for pape s , (fig. 6.) mais encore 
dans l’intervalle qui fe trouve enfre le corps 
de Pompe Sc le tuyau qui l’env loppe, en 
montant vers I K ,  &  y comprimant i’air 
qui y eft renfermé. Si-tôt qu’on fouleve de 
nouveau le pifton M ,  cet air, n’étant plus 
fournis à la preffion qu’il éprouvoit, fe 
développe par fon reflort, agit fur l’eau 
qui eft entre le corps de Pompe &  le tuyau 
qui l’enveloppe, &  la poufle dans le tuyau 
de cuir. De forte que lorfqu’cn abaiffe le' 
pifton, l’eau eft pouflée par le pifton lui- 
même : &  lorfqu’on le iouleve, l’eau eft

(jouffée par le reflort de l’air : ce qui rend 
e jet continu , quoiqu’il n’y ait qu’un 

corps de Pompe.
La continuité du jet eft néceflaire dans 

les incendies. On l’obtient avec cette Pompe, 
en employant le reflort de l’air dans Je 
moment où l’on fouleve le pifton: il eft 
vrai qu’il faut alors, pour faire jouer la 
P o m p e ,  une force double-, favoir, une 
force capable de pouflèr la colonne d’eau ; 
Sc une force pareille pour comprimer l’air. 
Mais ce n’eft point un inconvénient i car , 
dans le cas d’incendie, on manque rarement 
de bras: il n’y en a fouvent que trop.

POM PE A  FEU . Machine hydraulique, 
propre à élever une grande quantité d’eau 
à une grande hauteur &  mife eh jeu par l’ac
tion du feu.

4 1 8 P O M
Les Pompes à fieu font compofées d’un 

très-grand nombre de pieces différentes : 
nous ne parlerons que des principales, ce 
qui füffira pour en faire voir le mécha- 
nifme. Si l’on en veut un détail bien cir- 
conftancié, on le trouvera dans 1 ’Archi* 
chïteclure hydraulique de M. Eélidor. Tom. 
I l j  p. 308 Sc JJ. d’où nous avons extrait cet 
article.

Le mécbanifme de ces fortes de machi
nes dépend , en général , d’un balancier, 
dont une des extrémités répond aux pom
pes afpirantes qui élevent l’eau du puits, & 
l’autre à un pifton qui joue dans un cy
lindre.

Ce cylindre communique à un grand 
alambic de cuivre , l’un &  l’autre bien 
fermés de toutes parts, pour que l'air 
extérieur ne puiffe s’y introduire -, & le 
fond de cet alambic fert de ciel à un four
neau , dont le feu eft le moteur de la ma
chine.

L ’eau qui bout dans l’alambic, produit 
une vapeur qui pafle dans le cylindre, dont 
elle remplit la capacité à mefure que le 
pifton s’éleve par le contrepoids du ba
lancier , dont nous donnerons ci-apcs le 
détail. Dès que le pifton eft parvenu à fon 
plus haut terme , l’effet d’un certain mou
vement interrompt , par le moyen d’un 
diaphragme . nommé Régulateur-, 1 commu
nication de la chaudiere & du cylindre, 
dans lequel il furvient fubitement une in
jection d’eau frorde, qui venant jaillir con
tre le deflous du pif on , retombe en pluie
&  condenfe la vapeur dont la force s’a
néantit -, ce qui f  it naître un vuide , qui 
donne lieu à la colonne d’air de chafferle 
pifton de haut en bas pour le r mener d’ou
il étoit parti. Auffi - tôt le mouvement, 
dont nous venons de faire mention , agif- 
fant d’un fens contraire, ferme le robinet 
d’injeétion & ouvre le régulateur , pouï 
laifler à la vapeur la liberté de s’introduire 
de nouveau dans le cylindre, &  recom
mencer la même manœuvre. Ainl: l’on 
voit que le jeu de cette machine dépend de 
l'effet alternatif de l ’ eau chaude Ù de 
l ’eau froide , joint à l'action de ïatiïiofi- 
pher-e.
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Qn Jugera de la fituation 8c de la forme 
du balancier , en confidéran^ la figure , 
(PI X X X . ) où l’on verra qu’il eft com- 
pofé d’une greffe poutre A B  , foutpnue 
dans le milieu par deux tourillons , dont 
les paliers portent fur un des pignons du 
bâtiment qui renferme la machine. Les 
extrémités de cette poutre font accompa
gnées de deux jantes cannelees, C , D  , 
dont la courbure a pour centre le point , 
d’appui E  , afin que les chaînes qui y 
font fufpendues fe maintiennent toujours 
dans la même direction. La premiere F  
porte le pifton du cylindre , &  l’autre G 
Fa tige qui meut les Pompes ofjurantes , 
pour élever l’eau du puits, laquelle fe 
décharge dans la bâche K  , ou elle eft 
toujours entretenue à une certaine hau- 
teur.

Sur une des faces de la même poutre, 
font attachées deux autres jantes lembla- 
bles aux précédentes , dont la premiere H  
foutient une chaîne i ,  à laquelle aboutit 
une codifie fervant à ouvrir & fermer le 
robinet d’injeCtion , &  à mouvoir le dia
phragme qui réglé l’adtion de la vapeur de 
l’eau chaude.

Quant à la fécondé jante I -, elle foutient 
auffi une chaîne O , aboutiffant au cadre 
N  du pifton d’une Pompe refoulante, qui 
éleve à 36 pieds une partie de l’eau de la 
bâche K  , par un tuyau montant Q  R , 
dans une cuvette M ,  fervant à entretenir 
le robinet d’injeClion, &  à plufieurs autres 
ulages dont nous parlerons bientôt.

11 eft bon d’être prévenu que la charge 
que foutiennent les chaînes O  , G  , eft 
beaucoup plus grande que celle que por
tent les chaînes F , L , lorfque le poids 
de la colonne d’air n’agit pas fur le pifton -, 
ainli la fituation naturelle du balancier eft 
de s’incliner du côté du puits, au-lieu que 
la figure le repréfente dans un fens con
traire , c’e ft-à -d ire , dans celui où il fe 
trouve , lorfque l’injeCtion d’eau froide, 
ayant condenfé la vapeur renfermée dans 
le cylindre, le poids de la colonne d’air 
fait baiffer le pifton. Alors l’eau du puits 
eft afpirée, &  celle de la bâche refoulée 
dans la cuvette M  j mais, quand la vapeur
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vient à s'introduire dans le efylindre , fa
force étant fupérieure au poids de la co- 
onne d’air , elle foutient le pifton , laiffe 

agir le poids des attirails que portent les 
chaînes O , G , 8c le balancier s’incline du 
côté du puits, qui eft la fituation où il refte, 
orfque la machine ne joue pas, parce qu’il 

s’introduit de l’air dans le cylindre au-def- 
fous du pifton qui fe met en équilibre, par 
fon reffort, avec le poids de celui qui eft 
au-deflus.

Pour limiter le mouvement du balan
cier &  amortir fa violence, afin que la ma
chine n’en reçoive point de trop grandes 
feesufles, on fait faillir en-dehors du bâti
ment les extrémités S  des deux poutres 
pour foutenir deux chevrons à reflort, re
cevant un boulon qui traverfe le fommet 
des jantes du balancier , 8c l’on prend la 
même précaution pour le foulager dans f1 
chute du côté du cylindre.

Ce cylindre, qui eft de métal bien alaifé, 
a intérieurement 30 pouces de diametre 
fur 9 pieds de hauteur &  18 lignes d e- 
paifleur ; à 9 pouces au-deflous de fon fom
met P  ( renfermé dans le fécond étage 
du bâtiment ) regne tout-au-tour un re
bord T  F, fur lequel eft'attachée avec une 
bride une coupe de plomb V X , de 18 
pouces de hauteur, évafée par le haut.

Le milieu de ce cylindre eft encore ac
compagné d’un (econd rebord Y 7. , 1er- 
vant à le foutenir fur deux poutres entre 
lefquelles il eft enclavé , &  lur deux barres 
de fer qui les traverfent.

A  trois pouces au-deflus de la bafe, le 
cylindre eft percé de deux trous directe
ment oppofés , chacun accompagné d’un 
collet b , a , intérieurement de quatre pou
ces de diametre , dont le premier fert à in
troduire le tuyau d’injeCtion d , &  le fé
cond aboutit à un godet de cuivre e , dans 
le fond duquel eft une foupape chargée de 
plomb , fufpendue à un reflort de fer pour 
la maintenir toujours dans la même direc
tion Iorfqu’elle joue. Cette foupape , que 
l’on nomme reniflante , fert à evacuer l air 
que la vapeur chaffe du cylindre, lorfqu’on 
commence à faire jouer la machine, & e  n- 
fuite celui qui eft amené par l’eau d’injec*

G g g  ij
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tion, qui empêcheroit l'effet, s’il n avoit ufle 
i/îue.

Le fond f g  de ce cylindre eft une pla
que de métal poftiche attachée avec des 
vis à une bride qui répond à la bafe -, le 
milieu eft traverfe par un tuyau id ’un pied 
de hauteur, ayant intérieurement 6 pou
ces de diametre , l’un &  l’autre fondus en- 
femblc, de maniéré qu’une moitié le trouve 
dans le cylindre pour empêcher que l’eau , 
qui tombe fur le fond, n’entre dans l’a
lam bic, & l’autre dehors, pour faciliter la 
jonction du cylindre &  de l ’alambic.

Le même fond, eft encore percé vers fa 
circonférence d’un trou h de 4 pouces de 
diametre avec un collet d 6 pouces de hau
teur, dont l’objet eft de faciliter l’évacuation 
de l’eau d’injeéKon.

Le pifton , qui joue dans le cylindre fur 
une hauteur d-' 6 pieds, eft un plateau de 
métal dont le diametre a deux lignes de 
moins que celui du cylindre , fur 18 lignes 
d’épaiflëur , plus enfoncé dans le milieu 
que vers la circonférence , laquelle termine 
une couronne de quatre pouces le lar
geur , formant un relief de deux pouces. 
Sur cette couronne eft appliquée une ou 
deux bandes de cuir fort épais., /aillant 
d’une ligne fur le pourtour du. pifton. On 
maintient ce cuir inébranlableen le char
geant d’un anneau de plomb de même lar
geur que la couronne , divifé en trois par
ties égales-, chacune accompagnée d’une 
queue qui s’encaftre dans une cellule faite 
de trois plaques de cuivre fondées, vertica
lement fur le fond du pifton.

Le centre du pifton eft. percé d’un trou 
qui reçoit le bout de la tige par le moyen 
d’un tenon arrêté avec des clavettes; & 
cette tige eft fufpendue à la chaîne F  du 
balancier.

Au fond de la cuvette d’injeéHon abou
tit un tuyau de plomb d ,  de 4 pouces de 
diametre, qui s’introduit dans le cylindre, 
en paffant au travers du collet b ; ce tuyau 
eft terminé par un ajutage plat, dont l’œil 
a 6 lignes de diametre , d’où fortent 9 à
IO pintes d’eau froide pour chaque injec
tion , ce qui fe foit par le moyen du jeu 
de la clef d’un robinet k , qui s’ouyre &  fe
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ferme alternativement. Au même tuyau on 
en a joint un autre horizontal Z , ayant au 
milieu un robinet par lequel on fait couler 
lans ceffe de l’eau au-defiüs du pifton pour 
en hume&er le cuir , &  empêcher l’air 
extérieur de s’infinuer dans le cylindre. 
Pour que cette eau ne déborde pas la coupe 
P , lorfque le pifton. vient à remonter, ou 
a ménagé un tuyau X  c m de 4 pouces de 
diametre, qui en reçoit le fupernu, lequel 
va fe rendre cn m dans un réfervoir placé 
en-dehors du bâtiment, &  appellé Réfervoir 
provi[tonnel.

L’alambic eft compofée d’une grande 
chaudiere n o un peu évafée par le haut, 
ayant un diametre de 9 pieds fu r 31 de 
prorondeur, accompagnée d’un rebord de
12 pouces de faillie, qui s’appuie fur une 
retraite de 3 pouces , ménagée dans la ma
çonnerie qui environne cette c-haudiere, 
dont .la furface extérieure eft entourée par 
une petite galerie de 9. pouces de largeur 
qui régne tout-au-tour,.& dans laquelle ciiv 
cule la fumée du fourneau, pour entretenir 
la chaleur de l’eau bouillante.

Le chapiteau p r q de l’alambic a la, 
forme d’un dôme compofé de plufîeurs pla
ques de cuivre liées enfemble , &. revêtues- 
de maçonnerie no. fur la hauteur de 30' 
pouces , pour, le fortifier contre la force de 
la vapeur, &  le g nantir des atteintes de 
tout ce qui pourroit l’endommager. Son 
fommet eft terminé par- une piece circulaire 
rs de métal percée d’un trou de 6 pouces 
de diametre, accompagné d’un collet de 3 
pouces de faillie , ayant une bride pour le 
raccorder avec le tuyau de communication'
1!.. i de 18. pouces de hauteur , qui joint 
l’alambic avec le cylindre. A  la bafe de ce 
collet eft un petit relief de quatre lignes 
de faillie , form nt une couronne contre- 
laquelle s’applique le régulateur, quand il 
interrompt le paffage de la vapeur dans le 
cylindre.

Sur le chapiteau de l’alambic eft un bout 
de tuyau de 4 pouces de hauteur fur au
tant de diamètre , foudé verticalement. Au- 
fommet de ce tuyau eft adaptée une fou- 
pape chargée de plomb , que nous nomme
rons veatouje., dont l’objet eft de donner



Une iffue à la vapeur lorfqu’elle devient 
par trop forte i elle fe leve allez fouvent 
quand fe régulateur eft fermé &  que le 
pifton defcend.

Au chapiteau de l’alambic eft encore 
adapté un tuyau de cuivre p vu , que 1 on 
nommecheminée-, dont 1 extrémité u , qui 
aboutit hors du bâtiment,eft fermée d’une 
foupape attachée à une corde qui paffe fur 
deux poulies. Ce tuyau , qui a 5 pouces de 
diametre , fert à évacuer la vapeur, en ou
vrant fa foupape, lorfqu’on veut arrêter la 
machine , &  à lui donner une échappée 
lorfquelle acquiert affez de force pour 
élever la ioupape •, autrement elle mettroit 
l'alambic en danger de crever.

Comme on ne peut faire jouer la ma
chine fans avoir de l’eau dans la cuvette 
d ’injedtion A l, on place dans le troifieme 
étage une Pompe alpirante x  dont le tuyau 
y y i  aboutit vers le fond du réfervoir pro- 
vifionnel , afin qu’au befoin 011 en puiffe 
tirer de l’eau pour remplir cette cuvette 
M ,  qui eft ordinairement vuide quand la 
machine ne joue pas -, parce que l’eau qui 
part du fond pour fe rendre fur le pifton , 
&  qui fe décharge enfuite dans Je réler- 
voir , eft bien-tôt épuifée quand la Pompe 
refoulante N  K  n’agit pas , &  qu’on n’a 
pas prs la précaution, un moment avant, 
que d’arrêter la machine , de fermer le ro
binet / d’injeétion qui conduit l’eau dans la 
coupe V X .

Pour donner le premier mouvement à 
la machine , on commence par remplir 
d’eau la chaudiere no  : eniuite on allume 
le feu -, on fait jouer la Pompe afpiranle x  , 
afin de remplir la cuvette d’injeétion M , 
s’il eft néceffaire ; &  011 laifiè couler l’eau 
dans la coupe V X .  Immédiatement après, 
celui qui dirige la machine vient voir dans 
quelle fituation eft le régulateur, afin de 
l’ouvrir s’il eft ferm é, ayant la facilité , à 
l ’aide d’une manivelle , de donner à l’efîieu 
les mêmes mouvements que lui imprime 
la coulifle menée par la chaîne L. La va
peur paffe donc dans le cylindre, en chafïe 
l ’air & échauffe l’eau qui eft au-deffus du 
pifton, que l’on fait couler dans le godet g 
<par le tuyau X g g , pour remplir ceux par
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lefquels fe décharge l’eau d’injection.

Pendant cette manœuvre , la machine 
refte en n-pos jufqu’au moment 011 elle- 
même donne le fignal pour avertir qu’il 
eft temps de la faire jouer -, ce qui fe ma- 
nifefte lorfque la vjpeur, ayant acquis affez 
de force pour ouvrir la foupape qui fer- 
moit fa cheminée u , en fort avec déton- 
nation. Auffi-tôt le direéteur, qui attend 
ce moment, prend de la main droite la 
queue 1 du marteau 2 , 8c de la gauche la 
branche 3 , & ferme le régulateur s : un 
inftant après il ouvre le robinet d’injedHon 
/t qui fait defcendre le pifton ■, enfuite le 
régulateur s s’ouvre de lui-même , &  la 
machine continue de ’jouer fans qu’011 y  
touche , par l’effet alternatif de la vapeur 
&  de l’eau froide, fécondé du poids de l’at- 
mofphere. •

Quand le mouvement de la machine eft 
bien réglé, elle produit ordinairement 15 
impullions dans une minute, &  il 11e faut 
pas cju’elle en donne davantage. On a ob- 
lerve à celle de Freines que le pifton met- 
toit autant de temps à monter qu’à def
cendre.

M. Bélidor a appris du Dotfteur Defa- 
guilliers , qui a fait beaucoup d’expérien
ces fur les machines à feu, que la force de 
la vapeur dans le cylindre ne furpafjbit ja 
mais d’un dixieme la réfiftance de l ’air ex
térieur , ni n étoit jamais d ’un dixieme plus 

foible * mais qu’elle fe  maintenoit entre ces 
deux proportions ; cette force changeant 
continuellement, ielon que le pifton eft plus 
on moins élevé, c'eft-à dire, félon quel’ef- 
pace eft plus ou moins grand.

Ce favant Phyficien prétend auffi que 
la vapeur de l ’eau bouillante ejî environ 
quatorze mille fois plus rare que l ’eau froi
de , i5 qu’alors elle cfl auffi forte par fon  
reffort que l ’air commun, quoique fei\e fo is  
plus rare.

Pour infinuer de quelle maniéré on doit 
faire le calcul de cette machine , il faut 
confidértr que le diametre du pifton étant 
de 30 pouces, fi fuperficie fera de 4 ^  pieds- 
quarrés , qu’il faut multiplier par 2205 li
vres , pefanteur d’une colonne dair d’uni 
pied quarré de bafe , il viendra jo 8 zS  Ü-
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vres pour l’a&ion de l’air extérieur fur le 
pifton, par conféquent pour la force de la 
puiffance motrice.

Les Pompes afpirantes élevant enfemble 
une colonne d’eau de 7  pouces de diamè
tre fur 46 toifes ou 276 pieds de hau
teur , on trouvera que cette colonne pefe 
5165 livres.

La Pompe de la bâche faifant monter 
l ’eau à 36 pieds de hauteur, &  fon dia
mètre n’étant que de 6 pouces , le poids 
de la colonne d’eau que refoule l'on pifton, 
fe trouve de 495 livres -, mais, comme le 
bras du levier de ce pifton n’eft que les 
trois cinquièmes de celui de la puiffance , 
il faut réduire ce poids, en le multipliant 
par |  pour avoir 297 livres, qui étant ajou
tées à 5165 livres, il viendra 5461 livres, 
à quoi il faut encore ajouter le poids des 
attirails qui répondent au puits &  à la bâ
che , que j’eftime d’environ 4000 livres, 
déduction faite de celui du grandpifion : 
ainfi la puiffance aura à furmonter une ré- 
ffftance d’environ 9462 livres -, &  comme 
cette puiffance a été trouvée de 10828 li
vres , elle fera donc fupérieure de 1366 li
vres au poids qu’elle doit enlever.

Il eft à remarquer que cette fupériorité 
delà puiffance fur le poids, qui doit être au 
moins dans le rapport de 6 à 5 , eft nécef- 
faire , non-feulement pour rompre l’équi
libre j mais encore parce que le pifton n’eft 
point chaflé tout-à-fait par la pefanteur 
abjolue de l ’air , puifqu’il fuit &  le dérobe 
en partie à fon impreffion. D ’ailleurs il ne 
faut pas compter que quand le pifton def
eend , le cylindre foit entièrement privé 
d’air groffier , puifque l’eau d’injeétion en 
entraîne toujours une certaine quantité , 
qui fe trouvant renfermée dans un plus 
petit efpace, à mefure que le pifton defeend, 
pourroit acquérir une force de reflort afl'ez 
lenfible pour lui réfifter.

Ayant dit que la machine produifoit 1 j 
jmpulfions par minute , lorfque fon mou
vement eft bien réglé , on voit que dans 
le même temps elle épuife une colonne 
d’eau de r 5 toifes de hauteur fur 7 pouces 
de diamettre , ou 155 muids d’eau par 
heure, dont environ 25 pintes montent à
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chaque impulfion dans la cuvette- fupé
rieure y & le refte fe décharge dans un petit 
canal qui la conduit où l’on veut.

Avant que" cette machine fût établie à 
Frefnes, il y en avoit une d’une autre ef- 
pece , qui agiflbit jour &  nuit fans difeon- 
tinuer , &  pour laquelle il falloit entretenir 
vingt hommes &  cinquante chevaux, au- 
lieu que préfentement on épuife en 48 
heures toute l’eau que les fources peuvent 
fournir dans le courant de la femaine , & 
deux hommes fuffifent pour veiller tour-à- 
tour au gouvernement de la machine.

Le fourneau consomme , en 24 heures, 
deux muids de charbon de terre , chacun 
contenant environ 14 pieds-cubes , ou 
deux cordes de bois, chacune de 8 piedî 
de longueur fur 4 de largeur &  autant de 
hauteur.

J’ajouterai que, dans la defcrîption pré
cédente , je me fuis écarté en quelques en
droits de ce qu’on a fuivi à Frefnes, pour 
expofer les chofes , non pas tout-à-fait 
comme elles ont été exécutées, mais comme 
elles auraient dû l’être, fans cependant avoir 
rien changé d’efientiel.

Il faut avouer que voilà la plus mer- 
veilleufe de toutes les machines, & qu’il 
n’y  en a point dont le méchanifme ait plus 
de rapport avec celui des animaux. La 
chaleur eft le principe de fon mouvement; 
il le fait dans les différents tuyaux une cir
culation , comme celle du fang dans les 
veines, ayant des valvules qui s’ouvrent & 
fe ferment à propos •, elle fe nourrit, s’e- 
vacue d’elle-même dans des temps régies, & 
tire de fon travail tout ce qu’il lui faut pour 
fublifter.

On remarquera que ff l’on avoit à éle
ver l’eau d’une fource à une hauteur con- 
fidérable au-deffus de l’horizon , dans des 
tuyaux pofés verticalement, ou fur un p*an 
incliné , on pourroit fe fervir de la ma
chine, en difpofant des pompes afpirantes 
&  refoulantes de la manière la plus con
venable à la fituation du lieu.

[ La théorie des machines à fe u , a 11- 
gard de leurs effets, eft la même que celle 
des Pompes mues par un courant. Il faut 
remarquer que lorfqu’un fluide fait mou
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voir des Pompes à l’aide d’une machine , 
on le bras du levier du poids eft égal à 
celui de la puiffance, il arrivera toujours 
que la fuperfkie du pifton , celle dune des 
aubes , la chute capable de la vîteffe ref- 
peétive du fluide , & la hauteur ou 1 on 
veut élever l’eau , compoferont quatie 
termes réciproquement proportionnels. 
L ’on verra que cette règle pourrait s’ap
pliquer aux machines à feu , li l’on pou- 
voit faire abftradtion du poids des attirails 
&  de l i Pompe refoulante qui eft dans la 
bâche fupérieure ; car l’un peut regarder la 
fuperficie du pifton qui joue dans le cy
lindre , comme celle d’un aube , c’eft-à- 
dire ,1e poids de la colonne d’air , ou celui 
d’une colonne d’eau de 31 j-, pieds de hau
teur , comme la force ablolue du fluide , 
qu’il faut multiplier par | , pour avoir la 
force relative -, alors le produit du quarré 
du diametre du grand pifton , par la hau
teur réduite de la colonne équivalente au 
poids de l’atmofphere , feroit égal au pro
duit du qu rré du diametre du petit pifton 
qui doit afpirer 011 refouler l’eau ; & ,  par 
la hauteur où elle doit être élevée, il arri- 
veroit que, lî le tourillon n’étoit pas au cen
tre , c’eft-à-dire, dans le milieu du balan
cier , il faudrait que ces deux produits fuf- 
fent dans la raifon réciproque du bras du 
levier du grand &  du petit pifton, luivant 
le principe de la Méchanique. Nous lup- 
poferons que la valeur de toutes les lignes 
que nous allons déiîgner par des lettres, 
feront exprimées en pieds ou en fractions 
de pieds.

Formule générale pour déterminer les di- 
menfions des principales parties des ma
chines à feu. Je nomme P  le poids du 
grand pifton D  fon diametre ou celui du 
cylindre ; &  a fon bras de levier : p  le 
poids des attirails qui répondent au petit 
pifton -, d fon diametre •, &  b fon bras de 
levier : h hauteur où l’eau doit être éle
vée, ou profondeur du puits-, C  poids de 
la colonne d’eau que la Pompe de la bâche 
fupérieure. doit refouler , y compris le 
poids des attirails de fon pifton; e fon bras 
de levier : f  poids de la couliffe ,• &  i fon 
bras de levier. On prendra la iuperficie du
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cercle du grand pifton ; on la multipliera 
par 2205 &  l’on aura l’a&ion de l ’air ex
térieur fur le pifton , ou la force de la 
puiffance motrice, qu’il faut multiplier par 
|  ; y ajouter enfuite P  , &  multiplier le 
tout par le bras de levier a •, puis ajouter 
au produit le poids de la couliffe, multi- 
p ie par fon bras de levier: l’on aura une 
expreffien de l’aétion de la puiffance au3 
tour du cylindre. Enfuite on cherchera 
la fup:rfîcie du cercle du périt pifton, qu’on 
multipliera par la hauteur d< h du puits -, & 
l’on aura l’cxpreflïon du volume de la co
lonne d’eau qu’il faut afprrer ou refouler*, 
& , pour en avoir le poids, on multipliera 
par 70 livres , pefanteur d’un pied cube 
d’eau: on ajoutera au produit le poids des 
attirails , multipliant cette quantité par fon 
bras de levier b , à quoi il faudra encore 
ajouter le produit du poids de la colonne 
d’eau de la bâche fupérieure ou de la Pom
pe refoulante par fon bras de levier •, &  
l’on aura l’adion de la puiffance autour du 
puits. Égalant les deux a étions, on aura 
la formule générale pour la machine à feu. 
A  l’égard des frottements, comme leur ré- 
liftance, dans cette machine , eft prelque 
infenlîble, n’ayant guere lieu qu’aux tou
rillons du balancier , dont le rayon eft ex
trêmement petit par rapport au bras du 
levier de la puifiance, on les regarde comme 
nuls , pour ne point trop compofer la for
mule.

On peut rendre la formule plus fimple , 
dans le cas où l’on veut en faire ujage. Je 
conlîdere que, parmi les grandeurs qui com- 
poient la formule ci-deffus, il y en a plu
fieurs qui font déterminées par la difpofi- 
tion qu’il faudra donner à la machine -, 
par exemple , l’on connoîtra toujours le 
bras du levier & le poids de la colonne 
d’eau qu’il faudra élever dans lacuvctte d’in- 
jeétion, par la difpolîtion des tourillons du 
balancier , &  par conféquent le Fapport 
des deux bras du leviei, le poids des atti
rails des Pompes afpirantes, ayant déter
miné la profondeur du puits -, la pefanteur 
du grand pifton & celle de la couliffe : 
c’eft-à-dire , qu’il faut fupprimer de la for
mule, ci-délias, la pefanteur du grand
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pifton 8c le produit du poids de la côulifle 

ar fon bras de levier : fi on fouffrait d'a- 
ord le poids des attirails pour avantager 

la puiflance agiffante , il eft auffi naturel de 
placer les tourillons dans le milieu du ba
l a n c i e r  , à moins qu'on ne foit contraint 
d’en ufer autrement pour rendre le bras 
de levier de la puiflance plus grand que 
celui du poids, &  il ne reftera plus dans la 
formule que les trois grandeurs D , d  8c h qui 
font fujettes à varier.

ConnoiJJant le diametre du pijlon des 
Pompes, 6  la hauteur où Von veut enlever 
l ‘ecu , ceft - à -  dire ,  la profondeur du 
puits-, trouver le diametre du cylindre. On a 
déterminé le diametre des Pom pes, afin 
que la machine puiffe fournir une certaine 
quantité d'eau proportionnée à la relevee 
du pifton, 8c au nombre des impulfions par 
minute : on a auffi déterminé la profon
deur du puits -, il ne s’a g it, pour connoître 
le diamètre du cylindre , qu’à fuppofer 
D = x  Sc D z = = *" , '&  dégager cette in
connue.

ConnoiJJant la hauteur où Von doit éle
ver l ’eau 3 ou la profondeur du puits, 6 le 
diametre du cylindre, trouver le diametre 
du pifton des Pompes. Pour connoître le 
diametre du pifton des Pompes, on fup
pofe que le diametre 'du cylindre eft dé
terminé , de même que la profondeur du 
puits d’où l’on veut faire monter l’eau, en 
la refoulant fur une éminence : pour cela , il 
faut fuppofer d=x  &  dz— x* en la placé de 
d 1 , &  réfoudre l’équation.

ConnoiJJant le diametre du cylindre & 
celui des Pompes , trouver la hauteur où 
l ’on veut enlever Veau , ou la profondeur 
du puits. Pour connoître la profondeur du 
puits, on fuppofe que le diametre du cy
lindre eft déterminé, de même que celui 
du pifton des Pompes , qui doit afpirer 
ou refouler l’eau; il faut fuppofer h = x ,  
&  en la place de h , il faut mettre fa 
valeur qui eft x , dans la formule géné
rale.]

M. l’Abbé Nollet ( Lee. de Phyfique , 
Tom. I V ,  p. 84. ) a fait voir une appli
cation du principe qui met en jeu les 
Pompes à feu , par le moyen d’une ma

chine fimple 8c fans piftons. A  B  ( p;, 
X X X I I I ,  fig. 9. ) eft une caiffe plus lon
gue que large , garnie de plomb par-de
dans , &  remplie d’eau à-peu-près jufq'u’à 
moitié : C, D  font deux montants élevés fur 
la caiffe pour foutenir un auge E  , qui eft 
auffi doublée de plomb, f  G eft un petit 
fourneau de métal dans lequel il y a une 
lampe d’efprit-de-vin , &  qui porte une 
bouilloire H I ,  qu’on emplit d’eau envi
ron à moitié, par un trou qui eft en-haut, 
& qu’on ferme enfuite avec un bouchon à 
vis K  , fous l’épaulement duquel on en
ferme des anneaux de papier ou de carton 
mouillé. L M  eft un cylindre de verre creux’, 
garni haut &  bas d’u n fond de métal qui 
s’applique avec des anneaux de carton in- 
terpofés, pour empêcher toute communi
cation du dedans au dehors, par les bords 
du verre 3 celui d’en - bas M  porte uu 
tuyau ouvert de part &  d’autre, dont un 
bout eft plongé dans l’eau de la cuvette, 
&  l’autre, qui eft garni dune foupape* 
répond à la partie inférieure du cylindre 
de verre. Le fond d’en-haut £ porte un 
robinet dont la-clef, percée lelon fon axe 
&  ielonun.de fes rayons, fait communi
quer le vaiffeau cylindrique L M , que l’on 
emplit d’eau feulement pour la premiere 
fois, tantôt avec le canal N  qui aboutit à la 
bouilloire , tantôt avec celui qui joint le 
tuyau montant O P .

La lampe étant donc allumée, dès que 
l’eau vient à bouillir &  que les vapeurs font 
dilatées dans la partie fupérieure de la bouil
loire , fi , tournant la clef du robinet, on 
les laifle pafler dans le vaifleau L M , elles 
s’y étendent &  en chaflent toute l’eau qui 
y eft par le tuyau montant O P  3 alors fi 
l’on tourne la clef du robinet, de maniera 
qu’il y ait communication entre la boite 
cylindrique &  le canal Ç) , qui aboutit au 
tuyau montant, il y  tombe quelques gout
tes d’eau froide qui condenfent la vapeur, 
c’eft^à-dire , qui la réduifent à un ii petit 
volume, que le vaiffeau peut être répute 
vuide : auffi-tôt le poids de l’atmofphere, 
qui agit par le trou M  fur l’eau de la caiffe, 
y porte de l’eau , Sc le remplit 3 cette eau 
eft chaflëe comme la premiere, dès qu on

p o  M



laiffe rentrer la vapeur -, &  cette vapeur 
fait encore place à de nouvelle eau , des 
qu’on la condenle en retournant la clef 
pour emprunter quelques gouttes deau 
froide du tuyau montant. Par ces alterna
tives réitérées on épuiferoit la caille , Sc 
Ton remplirait l’auge d en-haut ; mais pour 
faire durer le jeu de la machine plus long
temps , on a pratiqué un tuyau de dé
charge R  S ,  qui ramene l’eau à la premiere 
fource.

Il y auroit du danger pour ceux qui font 
occupés au fervice de ces fortes de ma
chines , s’ils fe laiffoient furprendre par 
une dilatation trop violente des vapeurs -, 
c’eft pourquoi l’on y pratique un petit fou- 
pirail f f ,  fur lequel on met une foupape 
chargé d’un poids qui fait moins de réuf- 
tance que la bouilloire n'eft capable d’en 
faire , afin que , h la vapeur devient trop 
forte , elle trouve une iffue qui la ra- 
lentiffe avant quelle puiffe faire crever le 
vaiffeau.

P O N A N T . ( Voye\ O c c i d e n t .  )
PORES. Interftices qui fe trouvent en

tre les parties folides des corps , & qui 
font vuides d • la propre fubftance de ces 
corps. Tels font tous les trous que l’on voit 
dans une éponge-, ce font autant de Pores 
de l’éponge : tels font encore les petits trous 
que l’on voit dans une lame mince de bois, 
qu’on obferve avec un Microfcope.

Tous les corps ont des Pores , mais tous 
n’en ont pas en égale quantité •, ceux-là 
en ont le moins , qui pefent le plus à vo
lume égal -, car le poids eft toujours pro
portionnel à la quantité de matière •, & 
moins il y a de Pores dans un corps d’un 
volume donné, plus ce corps contient de 
matiere, &  par conféquent plus grand eft 
fon poids. L ’or &  la platine qui font, de 
tous les corps que nous connoiffons , les 
plus pefants, ont cependant des Pores, puif
que l’eau régale les pénétré & les diffout ; 
à plus forte raifon tous les autres corps, 
puilqu’ils lont moins pefants qu’eux ; dans 
quelques-uns même cette porolité eft à un 
très-haut degré. ( Voye\ P o r o s i t é .  )

M. MuJJ’chenbroëck 3 dans fon EJfai de 
> ch- ij , eft entré dans un. allez 

l'orne I I .
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grand détail fur l’exiftence &  la nature des 
Pores : nous allons extraire ici une partie de 
ce qu’il a dit.

Tous les corps qui font venus jufqu’à pré
fent à notre connoiffance, &  qui lont de 
telle grandeur que nous puiffïons les manier, 
fe trouvent avoir des Pores.

I.° Les microscopes nous font voir cela 
d’une maniéré évidente. Que l’on mette un 
morceau de feuille d’or bien mince & bien 
battu, fur un verre ou plaque de verre de 
Mofcovie , fur laquelle on a coutume d’ex- 
poler les objets ; ce morceau étant confi- 
déré à l’oppolîte de la lumiere , à l’aide 
d’un microlcope , qui groflîffe beaucoup 
les objets , on remarquera qu'il eft rempli 
d’un grand nombre de Pores. On peut dé
couvrir la même chofe dans l’argent, dans 
le cuivre , dans le plomb &  dans l’étain ré
duits en lames fort minces.

On peut encore remarquer plus facile
ment ces Pores dans toutes fortes de bois & 
dans les végétaux , &  voir en même-temps 
la grande différence qui le trouve entre 
eux. Les peaux des corps des animaux 
ont auffi un grand nombre de Pores , mais 
qui lont beaucoup plus petits que ceux des 
végétaux.

2.0 Si nous remarquons que de gros 
corps foient pénétrés par d’autres corps 
beaucoup plus ffibtils, il faut néceffaire- 
ment que ces derniers s’y infinuent à tra
vers les Pores. La lumiere eft un corps, 
elle pénétré & s’infinue dans tous les au
tres corps minces car il n’y a aucun éclat, 
de quelque corps que ce foit, d’entre .ceux 
que nous connoiffons jufqu’à préfent, qui 
n’ait paru tranfparent, en le conhdérant à 
l’aide d’un microfcope. Nousfommes nous- 
mêmes tranfparents. Pour vous en con
vaincre , rendez une chambre entièrement 
oblcure •, faites un petit trou de la gran
deur d’un pois à la fenêtre , de maniéré 
que le Soleil puiffe y entrer ; tenez contre 
ce petit trou votre doigt , qui paroîtra 
aufîi tranfparent que de la corne , fur-tout 
à l’endroit où I on voit les ongles : fi cette 
recherche vous paroît trop gênante , joi
gnez feulement les doigts de votre main 
les uns contre les autres , &  regardez-les
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le foir à la lumiere de la chandelle, &  vous 
les trouverez alors en quelque maniéré 
tranfparents à chaque côté de leur jonc
tion. La lumiere qui pénétré à travers ces 
corps eft par conféquent une preuve qi-i'ils 
ont des Pores. Le feu démontre auffi la 
même chofe : en effet, y a-t-il aucun corps, 
ioit folide ou liquide , qui ne devienne 
chaud par le moyen du feu ? cet élément 
s’infînue donc dans les corps, &  il y pénétré 
à travers leurs Pores.

3.0 Le mercure pénétré dans l’or , dans 
l ’argent. dans le cuivre rouge, dans le cui
vre jaune , dans l'étain &  dans le plomb, 
de la même manitre que l'eau entre dans 
une ép nge. On a auffi découvert que 
l'eau enfermée dans une boule d argent , 
d ’étain ou de plomb, peut, en entrant dans 
les Pores , la pénétrer & traverfer jufques 
fur la furface externe du m étal, où elle fe 
raffemble comme une rofée. L’eau péné
tré à travers toutes les membtanesdu corps 
animal ; car fi on les met trernp. r dans 
l ’eati lor!qu’elles font feches &  dures elles 
y  deviendront molaff s & humides. L ’eau 
s'infi aie dans les plantes, foit qu’elles foient 
vertis ou fc h e s , &  par conféquent dans 
toutes fortes debois j car elle leur feit de 
nourriture, ou du moins elle la leur porte 
avec elle. L ’eau entre dais le fable, d ns 
plufieurs poudres, dan le fucre &  dans les 
fels : les huiles pénètrent dans le foufre.

Nous V'iycns donc par-là que les corps 
folide? font poreux ; mais en eft-il de même 
à l’égard des liquides ? peuvent-ils auffi fe 
pénétrer mutuellement de la même ma
niéré que l’eau s’mhnue dans le f  ble ?

M. de Rlaàmur, ( Hift. de V A c ad. Boy. des 
Sc. cnn. 1733.') ayant verfé dans un tuyau de 
verre deux parties d’eau, & par-deffus une 
partie d’eau-de-vie, remarqua d’ bord juf
qu’à q cil; hauteur la furface fupérieure 
de l’eau-de-vie montoit •, enluite fecouant. 
le tout enfemble, jufq /à ce que l’eau-de- 
vie fût bien mêlée avec l’eau , il trouva 
quC ces deux liquides occupoient dans le 
tuyau moins de place qu’a paravant, & 
même que, p ur remplir le tuyau à la 
même hauteur, il falloit y ajouter de nou
veau une cent-vingtième partie d’çau-de-
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vie. On connoît encore d’autres liquides 
qui fe pénetrent mutuellement. Verfez dans 
un tuyau de verre de l’huile de vitriol 
jufqu’à la hauteur de trois pouces, verfez 
enfuite par-deffus trois pouces d’eau, & jj 
fe fera alors une ébullition : bouchez le 
tuyau fur ces entrefaites, & dès que ces 
deux liquides ne feront plus en mouve
ment, on trouvera que ce tuyau n’eft pas 
rempli jufqu’à hauteur de fîx pouces : fi 
l’on joint à dix parties d’huile de vitriol 
quarante parties d’eau, la diminution fera 
de deux parties.

La grandeur, la multitude & les figures 
des Pores des corps font d’une grande 
diverfité, &  il eft impoffible d’en donner 
la defeription, comme il paroît clairement 
lorfqu’on confidere &  qu’on examine ces 
corps à l’aide du microfcope. Celui qui 
n’a ni l’occafion ni le loifir de faire lui- 
même cette recherche, peut confulter à ce 
fujet les excellents ouvrages de Malpighi & 
de Leeuu enhoëk.

Il eft fâcheux qu’il ne fe trouve aucun 
grand corps qui n’ait des Pores \ car s’il y 
en avoit de tels, nous pourrions favoir au 
jufte combien il y a d’étendue poreufe dans 
chaque corps. Car fuppofons qu’un corps 
de la grandeur d’un pouce-ci.bique foit de 
la pefanteur d’une livre, &  que ce même 
corps n’ait abfolument aucun Pore : fuppo
fons enfuite qu’un autre corps de la même 
grandeur ne pefe qu'une dem i-livre, 1a 
moitié de ce dernier ne confinera donc 
qu’en Pores, & l’autre moitié fera compo- 
fée de m tiere folide. De cette maniéré 
nous pourrions toujours favoir au jufte 
quelle tft la quantité de matiere ou de 
Pores qui fe rencontre dans un corps; 
mais on ne connoît encore jufqu’à prélent 
aucun corps de cette nature, & nous ne 
pouvons par conféquent rien déterminer à 
cet égard.

L’or eft fort pefant & en même-temps 
poreux : fuppofons pour un moment que 
les Pores falfent la moitié de fon étendue, 
&  que l’autre moitié foit compofée de 
matiere (olide : la pefanteur d’une certaine 
quantité d’eau qui a le même volume que 
l’or, eft d’environ 19 j  moindre que celle
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cte l’or ; il y aura donc dans l'étendue de l’or | 
ic)  ̂ fois plus de matiere que aans celle de 
l’eau •, &  ainfi ce qu’il y a de poreux dans 
i’eau, fera à 1 égard de ce qu'il y a auffi de 
poreux dans l’o r , comme 19 \ à 1 ; mais 
nous fuppofons que la moitié de 1 or eft po
reux-, p a r  conféquent l’étendue poreufe, qui 
fe trouve dans l’eau, fera par rapport à la 
matiere de ce liquide, comme 3  ̂ ?.  ̂• 
Le liege eft 81 j  fois plus léger que l’or; 
ainfi on peut conclure que, dans un mor
ceau de li ge de la grandeur d’un pouce- 
cubique , l’étendue des Pores eft par rap
port à la folidité, comme 163 à 1. Qui 
auroit jamais cru qu’il y eût fi peu de 
matiere dans les corps ? Et peut-être en 
ont - ils encore moins que ce que nous 
venons de marquer. En effet , combien 
l’eau, le verre Sc les diamants doivent-ils 
être poreux, puifque de quelque maniéré 
qu’on les tienne & qu’on les expofe , la 
lumiere y entre &  y pénétré de tous côtés 
fi aifément.

Afin de donner une idée des corps & 
de leurs Pores, fuppofons que plufieurs 
tamis, percés de grands trous, foient mis 
les uns fur les autres, il s’en formera de 
cette maniéré une maffe qui fe trouvera 
de tous côtés percée d’outre en outre par 
de grands trous. De même que la pouffiere 
paffe par un crible , lorfqu’elle eft plus 
petite que les trous qui s’y trouvent, de 
même auffi les parties les plus fines pour
ront paffer à travers la maffe précédente, 
formée de plufieurs tamis pofés les uns fur 
les autres. Tous les corps font de pareilles 
maffes faites en maniéré de tamis ; ainfi 
nous pouvons par-là concevoir plufieurs 
effets &  phénomènes qui nous furprenoient 
autrefois. Si on enveloppe une piece d’ar
gent bien nette dans beaucoup de papier 
&  de linge, & qu’on la tienne fufpendue 
au-deffus de l’efprit volatil fumant de fou- 
fre, elle deviendra dans peu toute noire ; 
l’elprit volatil de foufre traverfant facile
ment les pores du papier &  du linge , &  
pénétrant jufqu’à l’argent fur lequel il pro
duit cet effet. L ’eiprit de falpêtre , fait avec 
l’huile de vitriol, de la maniéré que nous 
l’enleigne M. Geojfroy, de même que le
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fel volatil de l’urine , fe font un paflàge 
à travers les Pores du verre & s évaporent. 
Les parties odoriférantes qui s’exhalent du 
mufe Sc de la civette , s’échappent par les 
Pores des boîtes de bois. Les eiprits du vin 
& de l’eau-de-vie s’évaporent à travers les 
Pores des tonneaux -, & c’eft par cette rai
fon qu’on doit remplir toutes les femaines 
les tonneaux dans lelquels on a mis du vin du 
Rhin. Il arrive cependant que des matieres 
fubtiles ne s’échappent pas à travers de 
certains corps percés de larges trous , à 
caufe d’une dilpofition particulière qui fe 
trouve dans ces mêmes corps : en voicr 1111 
exemple. Les Pores du liege font infini
ment plus larges que les petites parties de 
l’eau ou du vin , cependant aucun de ces 
deux liquides ne lort à travers les P  ores 
du liege -, car renverfez une bouteille pleine 
d’eau ou de vin , &  bien bouchée avec du 
liege, il n’en fortira pas une feule goutte.

Prenez un morceau de bon bouracan „ 
efpece d’étoffe qui fe fait avec du poil de 
chameau, quelque poreufe qu elle foit, 1 eau 
ne la pénétrera point -, &  c’eft pour cela 
que cette étoffe eft fort propre pour en 
faire des manteaux contre la pluie. La 
lumiere pénétré à peine à travers un papier 
blanc bien fin, quoiqu’il foit fort poreux, 
Sc que le diametre de fes Pores (oit infi
niment plus grand que celui des corpus
cules de la lumiere.

Mais en général, &  à l’exception de 
quelque cas fingulier, toutes les petites 
parties, qui ont moins de grandeur que les 
Pores, doivent néceffairementy paffer,de k  
même maniéré que la pouffiere paffe à tra
vers un tamis. ( ^ . O p a c i t é ,  D i a p h a n é i t e . )  

Mufich. EJJde Phyfi §. 38 & fuiv. Comme 
le liege &  le fapin font les bois les plus 
légers, ce font auffi ceux qui font les plus 
propres à découvrir au microfcope le nombre 
prodigieux, la figure Sc la dilpofition de 
leurs Pores, en coupant ces bois en morceaux 
auffi minces qu’il eft poffible. M. Hoock,  
( Micrograh. 114. ) a obfervé que , dans un 
morceau de liege, les vaiffeaux de l’air, ceux 
de la feve , Sc Tes Pores du bois, font mer
veilleux dans leur figure, leur nombre &  
leur difpofition , comme on le voit claire-?
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ment lorfqu’on en coupe des morceaux auflï 
minces qu’il eft poflîble, &  qu'on les pré- 
lente à la vue. Le fapin &  le liege font les 
plus propres à cette obfervation, mais les 
autres elpeces de bois peuvent être difpo- 
fées à cet examen, quoiqu’avec un peu plus 
de peine. Dans un morceau de liege de 
la longueur de la dix-huitieme partie d’un 
pouce , on a compté loixante cellules en 
ligne droite , d’ou il fuit qu’il en a 1080 
dans la longueur d’un pouce, un million 
166 mille 400 dans un pouce-quarré, & 
1259 millions 712  mille dans un pouce- 
cubique.

PO R EU X . Epithete que F on donne aux 
corps qui ont des Pores. ( Trove\ P ores. ) 
Comme il n’y a point de corps qui n’aient 
pas de pores, comme nous l’avons prouvé 
à l’article précédent, il s’enfuit que cette 
épithete convient à tous les corps.

[PO R O R O C A . Terme de Phyfique. Phé
nomène fingulier du flux delà mer, que l’on 
obferve entre Macapa &  le cap N ord , dans 
l ’endroit où le grand canal du fleuve fe 
trouve le plus reflerré par les ifles, &  fur-tout 
vis-à-vis de la grande bouche de l ’Arawa- 
r ie , qui entre dans l’Amazone du côté du 
Nord.

Pendant les trois jours les plus voifins 
des pleines &  des nouvelles Lunes, temps 
des plus hautes marées, la mer, au-lieu d’em
ployer près de fix heures à monter, parvient 
en une ou deux minutes à fa plus grande 
hauteur : on juge bien que cela ne le peut 
pafier tranquillement. On entend d’une ou 
de deux lieues de diftance un bruit effrayant 
qui annonce le Pororoca ; c’eft le nom que 
les Indiens de ce canton donnent à ce ter
rible flot. A  mefure qu’il approche, le bruit 
augmente , &  bientôt l’on voit s’avancer 
une mafle d’eau de douze à quinze pieds 
de haut, puis une autre, puis une troifieme, 
&  quelquefois une quatrième, qui fe fuivent 
de près, &  qui occupent toute la largeur 
du canal ; cette lame chemine avec une 
rapidité prodigieufe, brife &  rafe en cou
rant tout ce qui lui réfifte. On a vu en plu 
fieurs endroits des marques de fes ravages; 
de très-gros arbres déracinés, des rochers 
renyerfés, la place d’un grand terrein ré- j
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cemment emporté-, par-tout 011 elle paffe; 
le rivage eft n. t comme s’il eût été balayé. 
Les canots, les pirogues, les barques même 
n’ont d’autre moyen de fe garantir de la 
fureur de la barre ( c’eft ainfi qu’on nomme 
le Pororoca à Cayenne ) qu’en mouillant 
dans un endroit où il y ait beaucoup de 
fond.

M. de la Condamine a examiné avec atten
tion en divers endroits toutes les circonf
tances de ce phénomene, &  particulièrement 
fur la petite riviere de Guama, voifine du 
Para. Il a toujours remarqué qu’il n’arrivoit 
que proche de l’embouchure des rivieres, 
&  lorfque le flot montant &  engagé dans 
un canal étroit, rencontroit en fon chemin 
un banc de fable, ou un haut fond qui lui 
faifoit obftacle •, que c'étoit là & non ail
leurs que commençoit ce mouvement impé
tueux &  irrégulier des eaux, &  qu’il celïoit 
un peu au-delà du banc, quand le canal 
redevenoit profond, ou s’élargifloit confi- 
dérablement. Il faut fuppofer que ce banc 
foit à-peu-près de niveau à la hauteur où 
atteignent les eaux vives, ou les marées de 
nouvelle &  pleine Lune. C ’eft à fa ren
contre que le cours du fleuve doit être 
fulpendu par l’oppofition du flux de la 
mer, qui forme un courant oppofé. Ceft là 
que les eaux, arrêtées de part &  d’autre, 
doivent s’élever infenfiblement tant que le 
courant peut foutenir l’effortdu flux, & juf
qu’à ce que celui-ci l’emportant, rompe 
enfin la digue, &  déborde au-delà en un 
inflant. On dit qu’il arrive quelque chofe 
d’afiez femblable aux Ifles Orcades, au nord 
de l’E cofle, &  à l’entrée de la Garonne, 
aux environs de Bordeaux, où l’on appelle 
cet effet des marées, le mafearet. ( Foye  ̂
M a s c a r e t .  ]

POROSITÉ. Terme de Phyfique. Ce mot 
exprime la fomme des interftices qui fe 
trouvent entre les parties folides des corps, 
&  qui font vuides de la propre fubftançe 
de ces corps.

Il 11’y  a point de corps dont les parties foient 
tellement rapprochées les unes des autres, 
qu’il ne refte entr’elles aucun i n t e r f t i c e  vuide 
de leur propre fubftançe : la Porofité eft 
donc une propriété générale, &  qui appât'
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tient à tous les corps ; mais elle n appartient 
pas à tous au même degré : ( F o je i  P o r e s .  ) 
les uns ont une plus grande Porofité que 
les autres. Les pores les plus ouverts ne 
font pas toujours une preuve de la puis 
grande Porofité : le nombre compenie , 
ou même lurpafïe quelquefois, ce que tait 
la grandeur. Par exemple , les pores du 
bois de chêne font beaucoup plus ouverts 
que ceux du liege : cependant le bois de 
chêne a une Porofité moindre que celle 
du liege -, car, à volume égal, il pefe plus 
que lui.

Quoique nous fâchions que la Porofité 
appartient à tous les corps, &  que nous 
connoiffions par le poids le rapport de la 
Porofité d’un corps à celle d un autre corps, 
nous ignorons cependant 1 intenfite de cette 
Porofité. Pour conrioître fa valeur, il nous 
faudroit une matiere toute folide , une ma
tiere qui n’eut point de pores, ou du-moins 
une matiere dont la Porofité abfolue nous 
fût connue : alors le rapport de fon poids 
au poids d’un autre corps, à volume égal, 
nous donnerait le rapport des Porofiités de 
ces deux corps, &  par confequent leurs 
Porofiités abfolues. Mais nous ne connoif- 
fons point de matiere de ces efpeces. Sui
vant Newton{Trait. d’Opt liv. 2, part. 3 , 
prop. 8 , pag. 313.) l’or a plus de pores que 
de parties lolides : quelle doit donc etre la 
Porofité des autres corps ; cette Porofité 
eft en raifon inverfe de la denfite : or la 
dehfité de l’or eft à celle de l’eau à-peu- 
près comme 19  ̂ efl: à 1 ; &  elle eft à 
celle de l’air comme environ 15,400 eft à 1. 
Mais comment concevoir une auffi grande 
Porofité ? N tw lo n , dans l’endroit cité 
ci - defl'us, pag. 3 15 , nous en donne le 
moyen de la maniéré fuivante. “  Si nous 
53concevons, dit-il, que ces particules (des 
33 corps ) puifîent être tellement difpofées, 
33 que les intervalles ou efpaces vuides qu’il 
33 y a entr’elles, foient égaux en quantité à 
sstoutes c;s particules prifes enfemble; & 
3 3  que ces particules foient compofées d’au- 
33très plus petites, qui aient entr’elles des 
3 3  efpaces vuides d’une quantité égale à celle 
33de toutes ces plus petites particules; & 
3? que ces plus petites particules foient pareil-
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jslement compofees d autres beaucoup plus 
> 3 petites, q u i  toutes enfemble foient égales 
33 à tous les pores ou efpaces vuides qu’il 
33 y a entr’elles ; &  ainfi de fuite Jufqu’à ce 
3 3  qu’on vienne à des particules folides qui 
33 n’aient, nuls pores ou efpaces vuides : &  
33que dans un certain corps il y ait, par 
33exemple, trois pareils degrés de parti-* 
33 cules , les moindres defquelles foient 
3 3 folides, ce corps aura fept lois autant de 
33 pores que de parties folides. Mais s il y 
33 a quatre pareils degres de particules dont 
3 3 les moindres foient folides, le corps aura 
3 3 quinze fois autant de pores que de par- 
S 3 ties folides. S’il y en a cinq degrés, le 
33 corps aura trente-une fois autant de pores 
33 que de parties folides ; s’il y en a fix 
3 3  degrés , le corps aura foixante-trois fois 
3 3  autant de porcs que de parties folides i  

33 &  ainfi de fuite continuellement. 33
On voit que de cette même manière on 

pourroit arriver à une Porofité cxceffive.
P O R T A N T , ou PORTÊ-POIDS. Nom 

que l’on donne à 1111 morceau de fer, que 
l’on met fous les pieds de 1 armure dun 
aimant, & auquel on fufpcnd le poids que 
l’aimant doit loulever. La longueur, la lar
geur, l’épaifl'eur &  la figure du Portant ne 
font pas des chofes indifférentes : elles in- 

, fluent beaucoup fur la quantité de poids que 
doit porter l’aimant. Il eft malheureulement 
très-difficile de preferire des réglés fur cela -, 
il n’y a que l’épreuve qui puiffe apprendre 
quelles doivent être ces dimenfions.

Le Portant A B C D { P l .  L X V , fig . 2. ) 
doit être fait de fer doux, bien raffine &  
fort flexible, qui ne foit double en aucun 
endroit, ni fondu , ni rompu : l’acier, ou le 
fer qui eft dur, n’eft pas à beaucoup près 
auffi [ion ; fi le Portant en étoit fait, l’ai
mant ne porterait pas un fi grand poids. 
On peut en quelque forte, déterminer la 
largeur du Portant : il doit être un peu 
plus large que la bafe inférieure C & O  
des pieds de l’armure : il neft pas fi bon, 
lorfqu’il eft plus étroit. Sa longueur doit 
avoir 4 ou 5 lignes de plus que la diftunce 
qui fe trouve entre les faces extérieures C 
&  D  des pieds de l’armure : car fi l'on ne 
donne pas au Portant plus de longueur que
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n’en a cette diftance, de façon que fes côtés 
extérieurs C B  8c D  A  n’excedent pas les 
faces extérieures C 8c D  di s pieds de l’ar
mure , alors l’aimant ne portera pas tout ce 
qu’il pourrait porter, fi fon Portant étoit 
un peu plus long. Quant à fa hauteur B  C , 
il n’y a que l’épreuve qui puiffe apprendre 
quelle elle doit être ; car il fe rencontre des 
aimants qui demandent un Portant deux 
fois plus haut que d’autres, fans qu’on en 
puiffe découvrir la raifon : il faut donc que 
le Portant n’ait ni trop, ni trop peu de 
hauteur. On doit donc en chercher la meil
leure hauteur, en en rendant un inutile 
par les épreuves , comme nous avons dit 
qu’on le doit faire pour les armures, ( Voyt\ 
Â p . m u r e  d e  l ’A i m a n t .  ) &  en faifant un 
fécond Portant qui ait précifément la hau
teur que l’on a trouvée être la meilleure de 
toutes.

Quant à la figure, voici ce qu’il faut obfer- 
ver. La furface fupérieure D  C  du Portant 
doit être bien lifie &  bien polie, &  avoir 
des angles aigus, &  non arrondis ", mais les 
angles du côté inférieur A B  peuvent être 
arrondis. Il vaudrait mieux que les extré
mités D  A , C B  fufient quarrées, en forte 
que le Portant A B C D  demeurât en paral- 
lélipipede rectangle, que d’être feulement 
arrondies à demi ; mais fi l’on donne au 
Portant la figure que l’on voit ici repré- 
fentée, l’aimant portera plus de poids que 
fi on lui donnoit toute autre figure.

L ’on fait au milieu de la partie inférieure 
A B  du Portant un trou très-évafe par- 
dehors de chaque côté, qui va par confé
quent en diminuant de diametre vers le 
milieu de l’épaiffeur du Portant, & dans 
lequel on paffe un crochet L ,  auquel on 
fufpend le poids que l’aimant doit foulever.

PORTE-LUM IERE. Terme de Phyfique. 
Infiniment dont on fait ufcge pour intro
duire, dans une direction commode &  con
venable, un jet de lumiere dans un lieu 
obfcur, afin de faire, par fon moyen, dif
férentes expériences lur la lumiere ; foit en 
la réfléchifiant, foit en la réfraélant, foit en 
en lépar.mt les rayons, de maniéré à rendre 
apparentes les couleurs qui 1a compofent.

Cet infiniment eft compofe d’un tuyau
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A B  (Pl. X L 11, fig. 8.) adapté à une planche
ronde ou quarrée C D , qui s’attache à un 
trou fait au volet de la fenêtre. Dans un 
trou, fait au milieu de cette planche, tourne 
un anneau E  F ,  qui peut au befoin rece
voir une lentille, &  qui porte fur fa cir
conférence deux tiges plates de métal 
fur les extrémités l  defquelles eft engagé un 
miroir plan K  L. C’eft par le moyen de ce 
miroir qu’on parvient à introduire un jet 
de lumiere folaire dans le tuyau A  B. Pour 
cela , en faifant tourner ce tuyau, ainfi que 
l’anneau E F  ,  qui fait corps avec lui, on 
préfente le miroir au Soleil •, enfuite, par 
le moyen de la petite tige ronde x , termi
née par la vis-fans-fin v , qui engrenne la 
roue dentée l ,  on donne au miroir l’incli- 
naifon convenable , pour que le jet de 
lumiere réfléchi par ce miroir, entre direc
tement dans le tuyau A B .  Ce jet de lumiere, 
ainfi introduit dans un lieu obfcur, fert aux 
épreuves qu’on veut lui faire fubir.

PO R TE -PO ID S. ( Voyeç P o r t a n t .  )
P O R T E -V O IX . Infiniment en forme 

de trompette, à l’aide duquel on augmente 
beaucoup l’intenfité du fon, 8c on le porte 
à une grande diftance.

On dit qu’Alexandre-le-Grand fe fervoit 
d’un Porte-voix pour raffembler fes troupes 

, &  rallier fon armée, quelque nombreufe 
&  quelque difperfée qu’elle pût être, & 
qu’il fe faifoit entendre de tous fes foldats, 
comme s’il eût parlé à chacun d’eux en 
particulier.

Le Porte-voix eft compofé de fubftance 
élaftique, tel que du fer-blanc ou du laiton-, 
&  fa forme la plus ordinaire eft celle que 
l’on voit Pl. X X V I I , fig. 6. A  eft fon em
bouchure : &  fon diametre va en augmentant 
graduellement, mais d’une petite quantité 
jufqu’en E  B } &  enfuite d’une quantité plus 
lenlible jufqu’à fon pavillon D  ; de forte 
que fon évaiement luit à-peu-près la courbe 
C D .

Le Chevalier Samuel Morland, Gentil
homme Anglois , &  quelques autres ont 
femblé attribuer l’augmentation du l'on dans 
le Porte-voix à la feule direction des rayons: 
aufii M. Ha/e, Profeffeur à Witteinberg, 
veut-il que le Porte-voix foit formé de deux
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p artie s  , l u n e  e llip tiq u e  &  i  au tre  p a r a b o 
l i q u e ,  (fig. 7 . )  co m b in é e s  d e  fa ç o n  q u ’un  
d es fo y e r s  d e  l’e llip fe  fe  tro u v e  à  1 e m b o u 
ch u re  û j  p ré c ifé m e n t à  l ’e n d r o it  o u  I o n  
p a r le ,  &  q u e  l ’autre  fo y e r  b d e  1 e llip fe  fo it  
e n  m êm ej-tem ps le  fo y e r  d e  la  p arab o le . 
I l  p aro ît fu r  q u e  c e tte  fo rm e  d o it  c o n tr i
b u e r  b e a u co u p  à a u g m e n te r  1 in te n fitc  du 

fo n  dans la d ir e c t io n  a g , 011 fu iv a n t le  p r o 
l o n g e m e n t  de l'a x e  d e  l ’in ftru m e n t. C a r  les 
ra y o n s  fo n o res p artan t du f o y e r  a d e  l ’e llip fe , 
&  to m b an t fu r les  p aro is  in té rie u re s  e n c ,  
d 3 e , f ,  Scc. v o n t  to u s  fe c r o ife r  au fé c o n d  
fo y e r  b d e  l 'e l l ip f e ,  le q u e l e ft e n  m ê m e - 
tem p s le  f o y e r  d e  la p a ra b o le  : to u s  ces 
ra y o n s  p artan t d e - l à , &  to m b a n t fu r les 
p a ro is  in té rie u re s  d e  la p a ra b o le  en h , i > 
k j  l ,  Scc. fo n t  to u s ré fléch is  p ara llè les.
( Voye% E l l i p s e  &  P a r a b o l e . )  I l  d o it  d o n c  
y  a v o ir ,  par c e  m o y e n ,  dans la c o lo n n e  
d ’a ir  ik n rn , a u ta n t d e  m o u v e m e n t, Si p s r 
c o n fé q u e n t  au tan t d e  fo n  q u ’il y  e n  a u ro it  
dans to u t  l ’h é m ifp h e r e , d o n t le ce n tre  fe r o it  
o c c u p é  par la b o u c h e  d e  l ’h o m m e  q u i par

le r a it  fans Porte-voix M ais le  fo n  n’e ft  pas 
fe u le m e n t  a u g m e n té  dans c e tte  d ir e c t io n  :
i l  l’e ft e n c o r e  b e a u co u p  à c ô té  &  d e r r ie r e . 
S i  le  Forte voix ét it  in té r ie u re m e n t b ien  
p o li  &  d ’une fig u re  b ie n  ré g u lie r e  , &  q u ’on  
m ît  au f o y e r  a u n e  b o u g ie  ,  les ra y o n s 
lu m in e u x  lu iv ro ie n t  la m ê m e  ro u te  q u e  les  

ra y o n s  fo n o r e s , &  fo r m e r a ie n t  u n e  lu m ie re  
v iv e  dans la c o lo n n e  ik lm  ; m ais à cô té
&  d e rr ie re  o n  fe ro it  dans u n e  p arfa ite  o b f-  
c u r ité . I l  fau t d o n c  qu ’il y  a it q u e lq u ’autre  
ca u fe  q u e  la d ir e c t io n  des ra y o n s  q u i a u g 
m e n te  le  fo n  dans le  Porte-voix. C e tte  
a u tre  ca u fe  e ft fans d o u te  q u e , dans ce t 
in f in im e n t ,  le  m o u v e m e n t eft im p rim é  à 

u n e  m affe  d ’a ir a p p u y é e , &  fu r d e s  parois 
é la f l iq u e s , cap ab ies d e  le  t r a n f  e ttr e  a u - 
d e h o rs . C ’e ft p o u r c e tte  m êm e ra ifo n  q u ’on  
e n te n d  m ie u x  un h o m m e  q u i p arle  dans 
u n e  r u e , q u e  s’ il p .ir lo it en  rafe c a m p a g n e  : 
o n  l e n t  nd e n co re  m ieu x  s’ il p arle  dans u n e 
ch a m b re  fe rm é e  d e  to u tes p a r t s , &  d o n t 
les p aro is  fo ien t d u res &  é la ftiq u es.

P O U C E .  C ’eft u n e  m e fu re  q u i e ft la 

d o u z iè m e  p a it ie  d ’un pied. ( Voye\ P iê d . ) 
E lle  c o n tie n t  J 2 l ig n e s  ) Sc ch a q u e  lig n e
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contient 12 points ; de forte que le Pouce 
eft compofé de 144 parties, appellées points.

P o u c ï - q u a r r é .  C ’eft le Pouce qui 
eft compofé du produit d’un Pouce multi
plié par un Pouce ; & c’eft alors un Pouce de 
furface. Ainiî un Pouce étant de 12 lignes, 
le Pouce-quarré eft de 144 lignes-quarrées, 
nombre qui eft formé de 12 multipliés par 
12. Le Pouce-quarré eft la 144.' partie d’un 

■Pied-quarré.
P o u c e  -  c u b e .  C ’eft le Pouce qui eft 

compofé du produit du Pouce-quarré mul
tiplie par le Pouce fimple ; & c’eft alors un 
Pouce de folidité. Ainfi un Pouce-quarré 
étant de 144 lignes, Sc le Pouce fimple de
12 lignes, le Pouce-cube eft de 1728 lignes 
cubiques, nombre qui eft formé de 144 
multipliés par 12. Le Pouce - cube eft la 
1728e partie d ’un pied-cube.

P O U C E -D ’E A U . On entend par Pouce- 
d’eau la quantité d’eau qui coule par une 
ouverture circulaire d’un pouce de dia
metre pofée verticalement en un des côtés 
d’un baquet, lorfque la furface de l’eau qui 
fournit à l’écoulement, demeure toujours 
au-deflus de l’ouverture à la diftance d’une 
ligne, c’eft-à-dire, à 7 lignes au-deflus de 
fon centre, fans s’élever plus haut, ni s’abail- 
fer au-deflous. Il paffe en une minute de 
temps par cette ouverture 28 livres d’eau, 
ou 14 pintes , pefant chacune deux livres.

Il tant remarquer qu’à l’endroit de l'ou
verture, Si immédiatement au-deflus, l ’eau 
eft plus balle pendant l’écoulement qu’au 
refte du baquet, où elle doit être élevée 
d’une ligne plus haut -, car fi elle n’étoit 
dans toute l’étendue du baquet qu’à la hau
teur de fept lignes au-deflus du centre du 
trou par lequel le fait l’écoulement, l’extré
mité de la lii face de l’eau ne pafferoit pas 
le bord fupérieur de l’ouverture en cou
lant , auquel cas l’eau ne donnerait alors 
en une minute qu’environ 13 pintes &

Pour lavoir quelle eft la quantité d’eau 
que donnent des ouvertures circulaires plus 
petites, comme d’un demi pouce, 011 d’un 
quait de pouce de diametre, il les faut 
pi,.cer de façon que leurs centres foient à
7 lignes de la furface de l’eau qui eft au- 
deikis du trou d’un pouce, laquelle furface

P O U  431



eft ic i  m a rq u é e  p a r  la  l ig n e  D D .(  PL X I I j  

fig. i  & 2.)  L ’ o n  v o it  q u e  les  c e n tre s  A ,  B ,  
C  ( fig- l  • ’) 'des d iffé re n te s  o u v e r tu re s  fo n t 
to u s  dans u n e  l ig n e  p a r a lle le  à  D  D , &  

n o n  p a s , c o m m e  d an s la  fig. 2 , o ù  leu rs 
b o rd s  fu p é r ie u rs  fo n t  to u s  à é g a le  d ifta n ce  

d e  la  m ê m e  l ig n e  D  D .  S i  d o n c  l ’o u v e r 

tu r e  B  e ft  d e  6  l ig n e s  d e  d ia m e t r e , fa fu r- 
fa c e  n e  fe ra  q u e  le  q u a rt d e  c e lle  d ’u n e  
o u v e r tu r e  d ’u n  p o u c e  -, e lle  n e  d e v r o it  p ar 
c o n fé q u e n t  d o n n e r  q u e  le  q u a r t  d e  1 4  

p in te s  dans l ’e fp a c e  d ’u n e  m in u te  : e lle  
d o n n e  c e p e n d a n t le  q u a rt  d e  15  p in t e s ,  
q u o iq u e  to u te  la  fu rfa ce  d e  l ’e a u  d u  b a q u e t  

n e  fo it  pas p lu s h a u te  q u ’u n e  l ig n e  au -d effu s 

d e  l ’o u v e r tu r e  d ’un  p o u c e . C e la  p r o v ie n t  

d e  p lu fieu rs  ca u fes . (  Voye\ le Traité du 
Mouvement des Eaux de M. Mariotte. ) L a  

p r in c ip a le  eft q u e  l ’e a u  n e  b a iffe  pas fe n fi-  
b le m e n t  a u - d e f f u s  d e  ce s  p etits  t r o u s ,  &  

q u ’e lle  y  e ft  d e  m ê m e  q u ’au re fte  d e  la  fu r-  
f a c e  : a u - lie u  q u ’à l ’o u v e r tu r e  d ’un p o u c e  , 

p o u r  fa ire  q u e  fo n  c e n tre  fo it  à fe p t  l ig n e s  

a u - d e f îb u s , i l  fa u t q u e  le  re fte  d e  la  fu p e r-  
f ic ie  d e  l ’eau  fo it  à  e n v ir o n  8 l ig n e s  a u - 

d e ffu s d e  c e  c e n t r e ;  ca r il fa u t 4  fo is  a u ta n t 

d ’eau  p o u r  fo u r n ir  à l ’ é c o u le m e n t  d e  l’o u 

v e r t u r e  d e  1 2  lig n e s  q u ’à  c e lle  d e  6  lig n e s . 
D ’o ù  il a rr iv e  q u e  l ’eau  q u i d o it  fu c c é d e r  

à  c e lle  qur p affe  p a r  la  g r a n d e  o u v e r t u r e ,  
v ie n t  d e  p lu s lo in  ; &  p a r  c o n fé q u e n t  e lle  n e  

fu c c e d e  pas a v e c  ta n t  d e  fa c ilité  : i l  n ’y  en 

a m ê m e  q u ’à u n e  lig n e  a u - d e ffu s , a u - lie u  
q u ’il y  e n  a q u a tre  l ig n e s  a u -d e ffu s  d e  la 

p e t ite  o u v e r tu r e  -, c e  q u i fa c ilite  la  fu cce f-  

fio n  d e  fo n  é c o u le m e n t.
D ’a ille u rs  les  e x p é r ie n c e s  exa d tes d e  ces 

é c o u le m e n ts  font- trè s -d iffic ile s  à fa ir e  : l ’on  
p e u t  fe tr o m p e r  dans la  g r a n d e u r  d es o u v e r 

tu res  , dans la  h a u te u r  d e  l’eau d u  r é fe r v o ir  
Sc dans le  tem p s d e  l ’é c o u le m e n t. A in f i  p o u r  

d é te r m in e r  u n  Pouce-d'eau, &  fa c ilite r  les 

d iffé re n ts  c a lc u ls , fé lo n  les d iffé re n te s  q u a n 
tité s  d ’eau  q u e  f o u r n i r e n t , p a r  e x e m p le , 

d iffé re n te s  fo n t a in e s , 011 p e u t  lu p p o fe r  q u ’un 

Pouce-d’eau d o n n e  1 4  p in te s  o u  20  liv re s  
d ’eau e n  u n e  m in u te .

S i  l ’o n  v e u t  d o n c  f a v o i r ,  fans ja u g e ,  ce  

q u e  d o n n e  d ’eau  u n e  m é d io c r e  f o n t a in e , il 

e n  fau t r e c e v o ir  l’e a u  d an s q u e lq u e  g r a n d

vaiffeau -, &  fi en une minute elle donne 
14 pintes, on dira qu’elle donne un Pouce- 
d’eau ; fî elle donne 42 pintes, on dira 
qu’elle en donne trois Pouces> &c.

Suivant cette détermination, un Pouce- 
d’eau donnera 3 muids, mefure de Paris, 
en une heure, &  72 muids en 24 heures. 
Une ligne, étant lai44-c partie d’un pouce, 
donne un demi-muid en 24 heures ; deux 
ouvertures d’une ligne donneront donc un 
muid ; &  une ouverture de 3 lignes de 
diametre, qui fait 9 lignes fuperficielles, 
donnera 4 muids & demi en 24 heures. 
On peut ainfî déterminer la quantité d’eau 
que donneront en 24 heures des ouvertures 
circulaires de toutes fortes de diametres.

P O U D R E  A  C A N O N . Mélange de 
falpêtre , de foufre &  de charbon, formé 
en petits grains, qui s’enflamme très-aifé- 
ment, & qui, pour peu qu’il foit retenu 
par quelque obftacle, détonne avec un bruit 
conlidérable.

L ’Auteur, le lieu &  le temps de la dé
couverte de la Poudre à canon ne font pas 
bien connus. Thevet l’attribue à un Moine 
de Fribourg, nommé Confiantin Ancien : 
Bellefiorefi &  d’autres prétendent qu’elle fut 
découverte par un Allemand, nommé Bar- 
thoLdeSchwart\; ils affurent du-moins qui! 
fut le premier qui enieigna l’ulage de la 
Poudre aux Vénitiens en 1380, pendant la 
guerre qu’ils eurent contre les Génois. 
Cependant Ducange dit que les regiftres 
de la Chambre des Comptes font mention 
de Poudre a canon dès l’année 1338. Il 
paroît même qu’elle eft plus ancienne, & 
que B-Oger Bacon} Cordelier d’Oxford, en 
eut connoiffance dès le commencement du 
treizieme ficelé -, car il en fait la deferip- 
tion en termes peu équivoques dans fon 
Traité de Nullitate Mag'u,  publié à Oxford 
en 1216.

M .  de la Hire Sc plufieurs autres Phy- 
ficiens attribuent la force de l’explofion 
de la Poudre à  canon à la dilatation & au 
reffort de l’air renfermé dans les grains d_e 
la Poudre &  dans les intervalles qui i'e 
trouvent entre ces grains. Mais Newton & 
plufieurs habiles Phyficiens l’attribuent, je 
crois, avec plus de raifon , à la prompte

çonyerlion
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converiïon de cette Poudre en vapeur, & 
en vapeur dilatée par • l’embrafement. Or 
on fait de quel effort prodigieux eft capable 
la vapeur dilatée. ( Voÿe% V a p e u r s .  )

PO U D R E D E FU SIO N . Nom que l’on 
donne à une compofition faite de trois par
ties de falpêtre bien purifié &  feche fur une 
pelle chaude, de deux parties de fleur de 
foufre &  de deux parties de feieures ou 
rapures fines de quelque bois tendre, que 
l ’on broie &  que l’on mêle bien enfemble. 
Une petite quantité de cette Poudre embra- 
fée fait fondre, en bain parfait, une petite 
piece mince de métal, par exemple, une 
piece de fix liards, en un temps fi court, 
que fi , pour creufet, on fe fert d’une 
coquille de noix, elle n’a pas le temps 
d’être percée , à moins qu’on n’y lailfe 
repofer le métal en fufion.

Le feu de cette Poudre embrafée eft 
d’autant plus puiffant, qu’il fait agir avec 
lui le foufre &  le nitre qu’il a mis en 
fufion. Or ces deux matieres contiennent 
chacune un acide qui, conjointement avec 
le feu , pénètrent la piece de métal jufque 
dans fes parties les plus intimes &  en rom
pent enfin l’adhérence.

PO U D R E F U LM IN A N T E . Nom que 
l’on donne à une compofition faite de trois 
parties de falpêtre bien purifié &  féché fur 
une pelle chaude, de deux parties de fel 
de tartre &  d’une partie de foufre bien 
broyées 8c incorporées enfemble. Si l’on 
met une petite quantité de cette poudre, 
par exemple, un gros, dans une cuiller de 
fer fur un feu médiocre , pendant x 2 à 1 5 
minutes, à mefiire que le mélange s’échauffe, 
il rouffit ; enfuite il noircit par les bords : 
il fe liquéfie & fume un peu : on voit quel
ques petites flammes bleues à fa. furface -, 
&  un inftant après il s’enflamme , &  fe dif- 
fipe fubxiement &  totalement, en faifant 
une fi grande détonnation , qu’un gros de 
cette Poudre fait, en fulminant, prefqu’au- 
tant de bruit qu’un canon -, ce qui lui a fait 
donner le nom de Poudre fulminante. Elle 
diffère, comme on le vo it, de la Poudre 
à canon , en ce qu’elle détonne avec un 
bruit effroyable , quoiqu’elle ne foit nulle
ment renfermée ni retenue par aucun obf- 
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ta e îe  j ce  q u i n ’a rr iv e  pas à la  Poudre à 
canon.

L e s  ch a n g e m en ts  d e  c o u le u r ,  la  v a p e u r  
&  la  p e tite  flam m e q u ’o n  a p p e r ç o it  à l i  
fù p e r fic ie  d u  m é la n g e  , tan d is  q u ’il c o n ti
n u e  d e  s’é c h a u ffe r , v ie n n e n t  p r in c ip a le m e n t 
du  fo u fre  q u i fe  f o n d , &  q u i b rû le  p lu s 

a ifé m e n t q u e  le  fa lp ê tre  &  le  fe l d e  ta rtre . 
L e  fo u fre  fo n d u  a id e  &  a c c é lé ré  la  fu fio it 

des d e u x  a u tres m a t ie r e s , q u i s’en  iro ie n t  

au ffi e n  v a p e u rs  &  en  f la m m e , à  m e fu re  
q u ’e lle s  fe  fo n d e r o ie n t ,  fi e lle s  n ’é to ie n t 

pas p lus fixes q u e  lu i -, m ais c o m m e  e lle s  
n e d o iv e n t  c é d e r  q u ’à u n  d e g r é  d e  c h a le u r  
b e a u co u p  plus g r a n d , &  q u e  l ’exp loh ot»  

des p arties d e  fe u  re n fe rm é e s  dans les c o r p s , 
e ft to u jo u rs  d’au tan t p lus fo r te  q u ’e lle  a é té  
re ta rd é e  d a v a n t a g e , c o m m e  n o u s  l ’a v o n s  

d é jà  o b fe r v é  -, ces tro is  m a tie re s  f o n d u e s , 
in tim e m e n t  m ê lée s  &  ch au ffées a u -d e là  d e  
c e  q u ’e lle s  p e u v e n t  l ’ê tre  fans fe  d i f f ip e r ,  
s’e n fla m m e n t &  s’é v a p o re n t to u te s  à-la-fo is  * 
&  a v e c  u n e  e x trê m e  v io le n c e  l’a ir  fra p p é  
fu b ite m e n t p ar un g ra n d  v o lu m e  d e  flam m e 

&  d e  v a p e u r ,  re te n tit  à p ro p o r t io n  d e  la  

fe c o u ffe  q u ’il r e ç o it .
I l  y  a b ie n  d e  l ’a p p a re n ce  q u e  le  fe l d e  

ta rtre  , q u i e n tre  dans la co m p o fit io n  d e  

c e tte  Poudre fulminante ,  e ft  la p r in c ip a le  
ca u fe  d e  fo n  im p é tu e u fe  in fla m m a tio n  : 

é ta n t plus fixe  q u e  les  d e u x  autres m a tie re s  
a u x q u elle s  il fe  tr o u v e  u n i ,  c ’e ft  lu i p r o 
b a b le m e n t q u i re ta rd e  le u r  d if l îp a t io n , &  

q u i d o n n e  le  te m p s  au x  p arties  d e  fe u  
q u ’ e lles  re n fe rm e n t d e  fe  d é p lo y e r  to u te s  
e n fe m b le , &  a v e c  to u te  le u r  fo r c e . C e  q u i  
r e n d  c e tte  c o n je & u r e  trè s -p r o b a b le  , c ’e ft  
q u e  le  fe r  &  l ’o r  d e v ie n n e n t a u ffi Fulmi
nants, lo r fq u ’a y a n t été  d ifio u s  p ar l’e a u  
ré g a le  , &  p ré cip ités  e n  Poudre fine p ar 
u n e  fo r te  le ffiv e  d e  fe l d e  t a r t r e ,  o n  les 
e x p o fe a u  feu  dans u n e  c u il le r ,  fu r  u n ?  p e lle  
d e  f e r ,  o u  A m p le m e n t fu r le  b o u t  d ’u n e 
lam e d e  co u te a u .

Q u a n d  o n  fa it  ces fo rtes  d ’e x p é r ie n c e s ,' 
il  fau t fe  te n ir  un  p eu  à l ’é c a r t , d e  p e u r  q u e  
la  v a p e u r  e n fla m m é e , o u  q u e lq u e  p a rtie  d e  
la  m a tie re  e n c o r e  en g r u m e a u x  , ne ja illif le  
au v i f a g e ,  o u  d an s les  yeu x -, ce  q u i fe r o it  

d ’u u e  d a n g e re u fe  c o n fé q u e n c e  : o n  d o it
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auffi prendre garde que le feu ne foit pas 
trop ardent ; car ce qui touche le fond de 
la cuiller fe trouvant trop-tôt fondu, &  
affez chaud pour partir, il n'y auroit que 
cette pordon qui feroit effet, le refte feroit 
Amplement chaffé, fans fulminer, &  avec 
danger pour les affiftants.

PO U L IE . Terme de Méchanique. C’eft 
une des fix machines regardées comme 
fimples en Méchanique. ( Voye\ M a c h in e .)  
La Poulie (Pl. X I V ,  fig. 16. ) eft un corps 
r o n d ,  plat, mobile fur fon axe C ,  &  dont 
la  circonférence c g  ( Fig- 1 5 .)  eft creufée 
en gorge pour recevoir la corde F B A R ,  
o u  E O A R ,  ou G H O A R j  ( Fig. 16.} à  

laquelle 011 applique d’une part la puiffance 
F  ou E  o u  G ,  &  de l’autre part la rélîf
tance R. On creufe la gorge cg (F ig. 15.) 
n o n  pas en rond, mais en angle, comme 
o n  le voit dans la figure, afin que la corde, 
étant en quelque façon pincée dans cet 
angle, ne gliffe pas fur la gorge.

On fait ordinairement les Poulies de 
bois ou de métal, &  on les fait tourner 
fur leur axe A  a ; il vaudrait mieux, fur- 
tout ii elles font de bois, fixer l’axe à la 
Poulie j  &  faire tourner le tout enfemble 
dans les trous de la chape C D  qui foutient 
la Poulie : le mouvement fe failânt alors 
Jur moins de iurface, il y  auroit moins de 
frottements -, &  fi les trous de la chape 
venoient à  s’agrandir, comme il n’y  a que 
la partie inférieure qui reçoit l’effort, la 
Poulie n'en tournerait pas moins ronde
ment -, ce qui n’arrive pas, lorlque la Pou
lie tournant lur Ion axe, le trou, qui reçoit 
l ’axe, s’agrandit, &  fouvent pas également 
dans tous les fens.

La Poulie eft une machine au moyen de 
laquelle on peut élever des fardeaux d une 
maniéré ou plus commode ou plus avan- 
tageufe : plus commode, en  changeant la 
direction du mouvement, pour mettre dans 
toute là force la puiffance qui agit : plus 

■avantageulè » en faifant enlever un grand 
poids avec une force moindre. En effet, j 
au moyen d’une Poulie j  i.°  la puiffance t 
peut tirer en  toutes fortes de directions, 
fans rien perdre de fon avantage ; parce j 
gue la. corde par laquelle glle agit,  eft j  .

s to u jo u r s  ta n g e n te  à  la  c ir c o n fé r e n c e  de la  
; Poulie, &  p a r  c o n fé q u e n t  to u jo u rs  perpen- 
:  d ic u la ire  a u  ra y o n  C H  o u  C B  o u  CO. 
;  ( Fig. 1 6 .  ) 2 .0 C o m m e  les  p u iffan ces qu’on 
t y  a p p liq u e  a g if fe n t  d ’a u tan t p lu s fortem ent, 
:  q u e  le u r  d ifta n c e  à l ’a x e  e ft  plus grande * 

e n  fe  fe r v a n t  d ’u n e  Poulie q u i a it plufieurs 
ï g o r g e s ,  (F ig . 1 7 . }  o u  e n  enfilan t fur le 

; m ê m e  a x e  p lu fieu rs Poulies d e  différents 
) d ia m e t r e s ,  c e lle  d e s  p u iffa n ces q u i agira à 

u n e  p lu s g r a n d e  d ifta n c e  d e  l ’a xe  C , aura 
d e  l ’a v a n ta g e  fu r  l ’a u tre . A i n f i ,  fi l ’on  fup- 
p o fe  e n  I  u n  p o id s  d e  f ix  l i v r e s ,  il  faudra 
e n  H  fix  liv r e s  p o u r  le  f o u t e n ir ,  parce que 

le s  ra y o n s  C l  &  C d  lo n t  é g a u x :  mais il 
n e  fa u d r a it  q u e  tro is  l iv r e s  e n  K ,  car le  

r a y o n  C  2  e ft  d o u b le  d u  r a y o n  Cd  j  &  U 
n e  fa u d r a it  q u e  d e u x  l iv r e s  e n  L ,  parce 

q u e  le  ra y o n  C  3 e ft  tr ip le  d u  ra y o n  Cd.
D a n s  to u s  ce s  cas la  Poulie fa it  Foffice 

d e  le v ie r  d u  p re m ie r  g e n r e  *, ( Voy a  Le- 
v i e i î . J  c a r  o n  p e u t  la  c o n fid é re r  com m e 
u n  a ffe m b la g e  d e  l e v i e r s , d o n t  le  point 

d  a p p u i c o m m u n  e ft  a u  c e n tr e . T o u s  ces 

le v ie r s  o n t  d e s  bras é g a u x  d an s les Poulies 
à u n e  fe u le  g o r g e  ; ( Fig. 1 6 .  ) &  ils ont 

d e s  bras in é g a u x  d a n s les Poulies à  plufieurs 
g o r g e s . {Fig. 1 7 . )  T o u t e s  ce s  Poulies font 
fixes.

O n  p e u t  a u ffi c o n fid é re r  la  Poulie com m e 
le v ie r  d u  le c o n d  g e n r e  : e l le  e n  a  effecti

v e m e n t  les  p r o p r ié té s , b r i q u e  la  réfiftance 
R  {PL X V ,  fig. 3 . } e ft  a tta ch é e  à  la  -chape 
C i ,  &  q u ’u n  d e s  b o u ts  d e  la  c o r d e ,  qu’on 

fa it  p a lie r  alors, p a r -d e ffo e s  1a  Poulie, eft 
a tta ch e  à  u n  p o in t  fixe  a o u  g ,  p e n d a n t que 

1 a u tre  e ft  t iré  o u  fo u te n u  p a r  la  puiffan ce 
P  o u  d. A lo r s  la  Poulie e f t  m o b i le ,  &  eft 

e lle  - m ê m e  e n le v c e  a v e c  le  fa rd e a u . E lle  
re p r e lè n te  d o n c  u n  le v i e r  d o  le c o n d  gen re  

b e ,  o u  m l ,  d o n t  le  p o in t  d ’a p p u i e ft  en b,  
lo r lq u e  le s  c o rd e s  b a , e d  lo n t  parallèles 
e n tr  e l l e s ,  o u  e n  m ,  lo r lq u e  le s  co rd es  mg, 
I P  lo n t  in c lin é e s  l ’u n e  à  l’a u t r e ,  &  q u i e ft  
p a rta g é  e n  d e u x  p artie s  é g a le s  b c , ce, an 
œ i j i l j p a r  la  d i r e â i o n  c i  d e  la  réüîftance. 
C  e ft  p o u r q u o i  dans ce s  cas-Ià la  p a il la n te  
P  o u  d  n ’a  h e fo in  d  e u e  q u e  la  m o itié  d e  
la  ré lîfta n ce  R. E t  fi le  fa rd e a u  e ft  e n le v é ,  

la  p u iü â n e e  f s i î  u n  c h e m in  d o u b le  d e  c e lu i
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de la réfiftance, &  a par conféquent une 
vîteffe double. Car fuppofons que le centre 
c de la Poulie eft porté au point h > alors 
il ne refte au-defious de la ligne da  que 
la portion de corde qui paffe fous la Poulie, 
les deux portions b a 8c ed font donc pa - 
fées au-deffus : mais b a 8c ed3 qui marquent 
l’efpace parcouru par la puiliance , lont, 
priles enfemble j doubles de ch 3 elpace par
couru par la Poulie. Donc la puiliance a 
une vîteffe double de celle de la réfiftance. 
D ’après cela 011 peut former la théorie fui- 
yante.

[  Théorie de la Poulie. Si une puiliance 
P  (P/. Méchan. fig. 49. ) foutient un poids 
Ç) par le moyen d’une Poulie fimple A B , 
de maniéré que la direction du poids & 
celle de la puiffance forent tangentes de la 
circonférence de la Poulie, le poids feia 
égal à la puiffance. Donc lorfque la direc
tion de la puiliance &  du poids font tan
gentes de la circonférence, la Poulie fimple 
n’aide point la puiffance 8c ne lui nuit pas 
non plus j mais feulement en change la 
diredtion.

Par conféquent l’ufage de la Poulie eft 
principalement de changer une direction 
verticale en horizontale, ou une direétion 
qui devroit être de bas en haut, en une 
dire&ion de haut en bas, &  réciproque
ment.

Ceft auffi principalement par-là qu’elle 
eft avantageufe. En effet , fuppofons que 
plufieurs hommes veulent élever à une 
grande hauteur un gros poids E ,  (Fig. 49, 
n. 2. ) par le moyen d'une corde A B  j  en 
tirant cette corde de haut en bas. Si la 
corde vient à fe rompre, la tête des ouvriers 
qui fe trouveront deffous, fera dans un très- 
grand danger. Mais fi, par le moyen de 
la Poidie B  j la direction verticale A  B  eft 
changée en horizontale, il n’y a plus rien 
à craindre de la rupture de la corde. La 
Poulie B  eftappellée dans ce cas Poulie de 
renvoi, parce qu’elle fort à faire agir la 
puiffance dans un fens différent de celui du 
poids.

Le changement de direction occafionné 
par la Poulie a encore cet autre avantage, 
que fi une puUTauce a plus dç force dans
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une direction que dans une autre, elle peut 
agir par le moyen de la Poulie dans la direc
tion favorable.

Par exemple , un cheval ne peut tirer 
verticalement, mais tire avec beaucoup de 
force dans le fens horizontal. A infi, en 
changeant la direction verticale en horizon
tale, on peut faire élever un poids à un 
cheval par le moyen d’une Poulie.

D e même on fe fert avec avantage de 
a Poulie pour élever différents poids, par 

exemple, des féaux remplis d’eau-, car quoi
que la force qu’on emploie pour élever le 
3oids, ne foit qu’égale au poids, cependant 
elle eft appliquée d’une maniéré tres-avan- 
tageufe , parce que la pefanteur du corps 
de la perfonne qui tire, aide &  favorile 
e mouvement des bras.
Lorfque les deux puiffances P  8c Ç) (F. 49  ) 

agiffent fuivant des dire&ions parallèles, 
c’eft-à-dire, lorfque la corde embraffe la 
moitié de la circonférence de la Poulie , 
alors l’appui C  eft chargé par une force 
égale à la fomme des deux puiffances. Il 
n’en eft pas de même lorfque les puiffances 
P  8c Q  ne font point parallèles, car alors 
la charge de l’appui C  eft moindre que la 
fomme de ces puiffances •, mais ces puif
fances , pour être en équilibre , doivent 
être toujours égales.

M. Varignon démontre les propriétés de 
la Poulie de la manicre fuivante. Il fup
pofe que les diredbions de la puiliance &  du 
poids foient prolongées jufqu’à ce qu’elles 
le rencontrent-, après quoi il réduit par le 
principe de la compolîtion des forces, ces 
deux puiffances en une feule ; or pour qu’il 
y ait équilibre, il faut que cette derniere 
puiffance foit foutenue par le point d’appui 
C , c’eft-à-dire, que fa direction paffe par C. 
De-la il eft aifé de conclure que les puif
fances P  & Q  doivent être égales pour faire 
équilibre, &  que la charge de l'appui C ,  
qui n’eft autre chofe que la puiliance ou 
force qui réfulte des deux puiffances P  8t Q  
n’eft jamais plus grande que leur fomme. 
Si les puiffances P  8c Q  font parallèles, 
alors M. Varignon confidere le point de 
concours comme infiniment éloigné, ce 
qui ne fait que Amplifier les démonftra-
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tions. (  V o y ei  P o i n t  d ’ a p p u i  ,  L e v i e r  ,  &c. )
On peut regarder la Poulie comme l’af- 

femblage d’une infinité de leviers fixes 
autour du même point C, 8c dont les bras 
/ont égaux -, 8c c’eft cette égalité de bras 
qui fait que la puiffance n’eft jamais plus 
grande que le poids. Il eft inutile d'avertir 
ici que nous faifons abftraétion du poids 
&  du frottement des cordes ; car on con
çoit aifément que, moyennant ce poids & 
ce frottement, il faudra plus de 100 livres 
d’effort pour enlever un poids de IOO livres.

La Poulie eft principalement utile quand 
il y en a plufieurs réunies eiifembje. Cette 
réunion forme ce que Vitruve &  plufieurs 
autres après lui appellent polyjpafion, 8c 
ce qu’on appelle en françois moufle. L ’avan
tage de citte machine eft de tenir peu de 
place, de pouvoir fe remuer aifément, & 
de faire élever un très-grand poids à une 
force très-médiocre.

L ’effet des Poulies multiples eft fondé 
fur les théorèmes fuivants. i.°  Si une puif
fance E  ( Fig. 50. ) foutient un poids atta
ché au centre d’une poulie A B ,  elle fera 
1a moitié de ce poids ; on fuppofe que la 
corde eft attachée en D 3 ou loutenue de 
quelque maniéré que ce foit. z.° Si une 
puiflance appliquée en B  3 ( Fig. 51.) fou
tient un poids F ,  par le moyen de plufieurs 
Poulies j  de maniéré que toutes les cordes 
A B  ,  H I  j  G F ,  E L ,  C D  ,  foient paral
lèles l’une à l’autre, la puiffance fera au 
poids, comme l’unité eft au nombre des 
cordes H I  -, G F ,  E L , C D  tirées par le 
poids F ,  c’eft-à-dire , comme l’unité eft 
du nombre des Poulies prifes enfemble.

Donc le nombre des Poulies &  la puif- 
iànce étant données', il eft facile de trouver 
le poids que cette puiflance peut foutenir ; 
ou le nombre des Poulies &  le poids étant 
donnés, de trouver la puiflance 5 ou enfin 
de trouver le nombre des Poulies, la puif- 
iance 8c le poids étant donnés, ( Voye^ 
M o u f l e .  )

Si une puiflance fait mouvoir un poids 
par le moyen de différentes Poulies, l’ef- 
pace que décrit la puiffance fera, à l’efpace 
que décrit le poids dans le même-temps, 
comme le poids eft: 5 la pyi&ncç.
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Donc plus la force qui leve le poids eft 

petite, plus auffi le poids fe leve lentement -, 
de forte que l’épargne de la force eft com- 
penfée par la longueur du temps. ]

Nous avons dit ci-deffus qu’au moyen 
d’une Poulie à plufieurs gorges , on peut 
rendre égales les adtions de deux puiflances 
inégales entr’elles : on peut de même en
tretenir l’équilibre , ou un rapport cànftant, 
entre deux puiffances dont les forces rela
tives changent continuellement. Pour cela,. 
on peut fe fervir d’une Poulie , qu i, au- 
lieu de plufieurs gorges concentriques, 
n’en a qu’une , mais qui prend la forme 
d’une fpirale , &  conféquemment aug
mente p eu -à-p eu  de diametre, fuivant 
la proportion iuivant laquelle augmente 
l’intenfité de l’une des deux forces. Qu’on 
prenne , par exemple , une Poulie A  y 
( P l. X V ,  fig. 1. ) dont la gorge foit creufée 
en fpirale, 8c dont on voit la coupe en g a 
b c , 8c le plan en de 4 : qu’on fixe au centre 
de cette Poulie un barillet E  garni d’un, 
reflort pareil à celui d’une montre. Si la, 
force de ce reflort eft telle qu’une puif
fance quelconque, un poids, par exemple,, 
agiffant par D  E , le tienne en équilibre j. 
lorlqu’on aura roulé le reflort de quatre 
tours de plus, le même poids le tiendra 
encore en équilibre , en agiffant par G F,, 
fi le rayon E F  eft alongé dans la propor
tion de l’augmentation d’intenfité de la 
force du reflort. Ce que l’on dit de ce 
point F  » 011 peut le dire de tous les autres i 
d’où il fuit que ces deux puiflances , le 
reflort &  le poids, garderaient toujours 
entr’elles le même rapport, quoique l’in- 
tenlité de l’une des deux variât continuel
lement. Ceft-là le moyen que l’on a pris „ 
en horlogerie , pour rendre uniforme l’ac
tion des reflorts des montres & des pen
dules pendant tout le temps de leur déve
loppement.

P o u l i e .  (Gorge de) ( Voye% G o r g e  d e  

P o u l i e . )

P O U V O IR  DES PO IN TES. Propriété, 
que l’on attribue aux corps pointus &éleo- 
trifables par communication, de tirer & 
de povfièr le feu électrique , &  d’agir, en 
cela , de plus loin &  plus efficacement
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que les corps obtus. ( Voye\ P o i n t e s  
é l e c t r i q u e s .  )

C ’eft M. Franklin qui a le premier re
marqué ce Pouvoir des Pointes. Il eft réel ; 
mais il n’eft pas auffi grand qu’on voudrait 
le faire croire. Il eft certain qu’un poinçon , 
fait d’une matiere fort éleCtrifable par 
communication, comme de m étal, de bois 
humide, &c. &  qu’un homme tient à la 
main , enleve plus promptement &  de 
plus loin l’éleCtricité à un corps qui en a 
reçu, fi on le lui préfente par la pointe, 
que fi on le lui préfente par le gros bout. 
Il eft également certain qu’un conduCteur 
d’éleCtricité , terminé par une pointe fine, 
■acquiert & conferve plus difficilement fa 
vertu , que s’il étoit arrondi ou coupé quar- 
rément par les extrémités. Mais il n’eft pas 
vrai que ce conduCteur pointu ne prenne 
point du tout d’éleCtricité, fur-tout fi l’on 
fe fert d’un globe ou d’un plateau de verre, 
pour lui communiquer fa vertu : puifqu’il 
arrive prefque toujours qu’avec un tel 
conducteur la bouteille de Leyde fe charge 
2fiez pour faire l’expérience. Il n’eft pas 
vra i, non plus , ce que dit M. Franklin, 
{pag. 156 de /es Obfervations & Expé
riences) qu’un homme fur le plancher, & 
qui préjènte, à dou\e. pouces de diflance } 
une aiguille au conducteur, Vempêche de 

Je charger : car toutes les fois que j’ai tenté 
cette expérience, le conduCteur eft devenu 
électrique, bien moins, à la vérité, que fi 
je ne lui euffe pas préfenté de Pointe : de 
forte que , par-là, les fignes d’éleCtricitédu 
conducteur ont été diminués, mais jamais 
totalement éteints.

M. Franklin tâche d’expliquer le Pou
voir des Pointes, en le faifant dépendre 
principalement, i.°  du degré de force 
avec lequel chaque portion d’une atmo- 
fphere eleCtrique eft attirée par la partie 
çorrefpondante de la furface du corps élec- 
trife fur laquelle elle eft appuyée •, 2.0 de la 
xépullîon qu’exercent entr’elles les parti
cules memes de la matiere qui forme 
latmofphere eleCtrique. ( Voye  ̂ Expérien
ces & Ob/ervations fur l ’Electricité, faites 
à Philadelphie, en Amérique, parM. Ben

jamin Franklin.) Selon M, Franklin, une
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portion de l’atmofphcre d’un corps élec- 
trifé eft d’autant plus attirée par ce corps, 
que la bafe , fur laquelle elle pofe,eft plus 
grande. D ’oii il luit que dans un corps 
anguleux, cette atmofphere eft moins attirée 
par les angles que par les côtés ; &  par 
confequent encore moins par des Pointes, 
&  d autant moins que ces Pointes font 
plus fines & plus déliées. C’eft pourquoi, 
dit-il, ces Pointes lai fient échapper plus 
aifément la matiere électrique, que ne le 
font les côtés. M. Franklin allure auffi que, 
par la même raifon, la Pointe d’un corps 
non-éleCtrilé tire l’atmofphere éleCtrique 
d’un corpséleétrifé de beaucoup plus loin, 
qu’une partie plus émoufiëe du meme corps 
non - éleCtrifé ne le pourroit faire. Mais il 
n’eft pas aifé de comprendre comment ces 
deux efiets des Pointes, qui paroifiènt fi 
oppofés l’un à l’autre , peuvent être pro
duits par la même caule, favoir par l’at- 
trafétion qu’exercent les corps fiir la matiere 
électrique. Car fi la Pointe éleCtrifée a 
moins de vertu attraétive, &  que, par cette 
raifon , elle laifle échapper plus aifément 
la portion d’atmofphere qui lui répond , 
comment la Pointe non-éleCtrifée n’eft- 
elle pas, par la même raifon, plus foible 
qu’un corps moufle ? Et pourquoi enleve- 
t-elle ratmofphere éleCtrique des côtés 
mêmes d’un conducteur éleCtrifé, qui font 
cependant, félon les principes de M. Fraiik- 
lin j  les endroits de ce conduCteur qui 
doivent la retenir avec plus de force ? ( Voy. 
É l e c t r i c i t é .  )

Sans doute que M. Franklin a fcnti la 
force de ces difficultés contre fes explica
tions du Fouroir des Pointes ; car il dit, 
peu après, ( Voye\ C Ouvrage cité ci-dejjus. ) 
qu’il ne compte pas beaucoup fur fes 
explications, & qu’il lui refte quelque doute 
à cet égard : mais que, 11’ayant rien de 
mieux à offrir à leur place , il ne les rejette 
pas, jufqu’à ce qu’on en ait fubftitué de 
plus fiatisfaifautes.

Je ne fais fi on les trouvera, ces expli
cations plus fatisfaifantes, dans celles que 
M. Y Abbé Nollet a donné du Pouvoir 
des Pointes dans Ces Lettres fur VEIectricité, 
Premier e Partie, Lettre VI. Les vo ici, au
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moins en fubftance. On fait que la matiere 
éleCtrique fe meut avec plus de facilité dans 
les corps vivants, dans les métaux, &  géné
ralement dans tout ce qu’on appelle cori- 
ducteurs d ’électricité, quedans l’air même de 
notre atmofphere. A infi, félon ce principe 
reconnu de tout le monde , que les corps 
en mouvement fe  portent toujours vers l ’en
droit où ils éprouvent le moins de réfiftance, 
la matiere électrique , que l’on poü.(îe, 
par 1’aCtion d’un globe ou d’un tube de 
verre , dans une barre de fer , doit s’y 
mouvoir le plus long-temps qu’elle peut, 
8c n’en fortir qqe par les endroits les plus 
/aillants, les plus avancés dans le milieu 
de plus grande réfiftance. Or ces endroits 
lont les angles &  les pointes du conduc- 

i teur : ainfi la matiere éleCtrique , filant, 
par-là, de préférence, doit fortir moins 
abondamment, &  avec moins d’impétuo- 
fité par tous les autres points de la furface. 
Voilà pourquoi les fignes d’éleCtricité font 
plus foibles dans les conducteurs terminés 
en Pointe 5" &  apparemment pourquoi ces 
conducteurs acquièrent &  gardent moins 
d’éleCtricité que les autres : car la durée &  
l’intenfité de cette vertu dépendent prin
cipalement de ces émanations, qui forment 
l ’atmofphere éleCtrique.

Pour bien comprendre maintenant pour
quoi la matiere éleCtrique s’échappe plus 
aifément &  plus promptement par les 
Pointes des conducteurs que par les autres 
parties de leurs furfaces, il faut fe reffou- 
venir que tout corps actuellement éleCtrifé 
eft environné, non-feulement de fes propres 
émanations , qu’on a nommées matiere 
effluente, mais auffi d’un fluide femblable, 
qui tend à lui de toutes parts, &  qu’on a 
appellé matiere affluente. Ces deux matieres, 
dont les mouvements font contraires &  
fimultanées, doivent néceflairements’entre
choquer , &  fe faire quelque obftacle l’une 
à l’autre. La matiere effluente, qui débouche 
du corps éleCtrifé, trouve donc deux rélrf- 
tances à vaincre ■, l’une de la part de l’air , 
qui eft un milieu peu perméable pour elle ; 
&  l’autre, de la part de la matiere affluente, 
qui la choque en fens contraire de fon 
mouveniept, S’il arrive donc qu’il y ait,
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à la furface de ce corps éleCtrifé, un en
droit vis-à vis duquel cette matiere affluente 
n'ait que peu de mouvement, les effluences 
doivent fe faire, par-là, avec plus de faci
lité , n’ayant prefque plus à vaincre que la 
feule réfiftance de l’air : les autres effluences 
doivent donc diminuer par-tout ailleurs - 
car il eft naturel que la matiere éleCtrique 
fe porte de préférence à cet endroit, où 
elle peut fortir avec plus de facilité.

Or voilà précifément ce qui doit arriver 
à un conduCteur terminé par une Pointe, 
très-fine -, car l’extrémité de cette Pointe , 
fervant de canal à la,' matiere effluente, & 
nepréfentant que très-peu de pores ouverts 
pour la matiere affluente , celle-ci ne s’a
chemine qu’en fort petite quantité contre 
la premiere, &  , par conféquent, ne met 
prefque point d’obftacle à fon mouvement ; 
ou du-moins celui qu’elle m et, n’eft guere 
que celui d’un fluide en repos, qui reçoit 
le ch oc, mais qui ne l'augmente point en 
allant au-devant. Il n’en eft pas de même, 
fi la Pointe eft groffe &  courte : l’aigrette 
qui fort par cette Pointe > fe trouve plongée 
dans un courant de matiere affluente allez 
large pour faire obftacle à une grande 
partie de fes rayons •, car les aigrettes des 
parties voifines , ayant prefqu’autant da
vantage qu’elle pour fortir, occafionnent 
une affluence plus prompte , &  par coft* 
fequent une réparation &  un remplace* 
ment de parties, qui rend l’éleCtricité plus 
durable.

On peut de même rendre raifon pour-' 
quoi un corps non-éleCtrifé &  pointu, que
1 on préfente à un corps actuellement élec- 
trife, enleve PéleCtricité de ce dernier plus 
facilement &  plus promptement que ne le 
feroit un corps moufle. Nous avons prouvé 
ailleurs qu’un corps non-éleCtrifé &  pointu, 
par exemple, un poinçon de fe r , qu’on 
préfente par fa pointe au corps éleCtrifé, 
fournit à ce dernier une matiere affluente. 
(Voye% P o i n t  l u m i n e u x . )  Cette matiere 
iort donc de la Pointe du poinçon pour 
fe porter au corps éleCtrifé -, & par les raifons 
que nous venons de donner plus haut, elle 
fort plus facilement par cette Pointe que 
par tous les «autres endroits de fa furfaçoi
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O r plus cette matiere t o r t  facilement par 
la Pointe, moins elle f a i t  d effort pour 
fortir par la furface inclinée qui s étend 
depuis la Pointe jufqu a la tête du poinçon ; 
■Sc, par-là, il arrive que les rayons de la 
matiere effluente du corpŝ  eledrrifé, qui 
trouvent beaucoup de réilftance à palier 
dans l’air, fe plient vers cette furface , qui 
leur préfente un milieu beaucoup plus per
méable pour eux, & de laquelle il ne fort 
prefque point de rayons affluents, qui les 
e m p ê c h e n t  d’entrer. ( Voye^ P l. L X X I,  
■fig. 5.) C ’eft-là vraifemblablement la raifon 
pour laquelle un poinçon , préfenté par la 
Pointe, enleve plus aifément l’éledtricité 
d ’un conducteur. Car lorfqu’on tourne le 
gros bout vers le corps éle&rifé, cette même 
matiere affluente , qui ne fournit qu’une 
fort petite aigrette à la Pointe, s’épanouit 
bien davantage en fe tamifant par une fur- 
face large -, &  quoiqu’elle n’ait pas affez de 
vîteffe pour s’enflammer , elle a une force 
fuffifante pour arrêter en partie les rayons 
effluents du corps éleiftrifé, qui fe préferitent 
pour enfiler le poinçon. ( Voye£ Fig. 6. )

Il paroît donc certain que ce que l’on 
nomme le Pouvoir des Pointes, n’appar
tient pas précifément &  uniquement aux 
Pointes ; les effets qu’elles produifent, font 
auffi très-redevables aux iurfaces qui s’é
tendent d’un bout à l’autre du corps pointu. 
Car ces effets font toujours moins grands, 
iorfqu’on fait en forte que les rayons effluents 
du corps éleârifé ne puiffent pas arriver à 
ces furfaces. C ’eft ce qu’il eft aifé de faire, 
en tenant , entre le corps électrifé &  la 
Pointe qu’on lui prélente, un carreau de 
verre large de neuf ou dix pouces, &  percé 
au milieu d’un petit trou, dans lequel on 
introduit l’extrémité de la Pointe. Le car
reau de verre empêche alors que les rayons 
effluents du corps éleârifé n’arrivent à la 
furface du corps pointu : & ,  dans ce cas- 
là , les effets qu’on attribue aux Pointes, 
font toujours moins grands.

N i r une ni l’autre de ces explications 
ne paroît fatisfaifante & il eft très-diffi
cile de rendre raifon de ces finguliers phé
nomènes. J’ai encore obfervé d’autres faits 
qui ne font qu’augmenter la difficulté.

P O U
J’ai placé une boule de métal non - ifolée 
à un pouce &  demi de diftance d’un 
conducteur éledtrile Sc arrondi dans toutes 
fes parties &  la force de l’éleétricité étoit 
telle que les étincelles le fuccédoient affez 
rapidement. ( Cette diftance doit varier 
fuivant l’intenfité de la force aétuelle de 
l’électricité; &  elle doit être telle que, Il 
elle étoit un peu plus grande , les étin
celles n éclateraient pas. ) J’ai enfuite pré
fenté à ce conduéteur, à IOou 12 pouces 
de diftance, une pointe très-fine, celle d’une 
aiguille à coudre : fur-le-champ les étin
celles ont ceffé de paraître.. J’en ai préfenté 
une fécondé à la même diftance, de forte 
qu’il y. en avoit deux à-la-fois : les étincelles 
ont reparu. Eft-ce que les vertus de ces 
deux Pointes fe font mutuellement dé
truites ? Ce qu’une feule peut faire , 11e 
devroit-il pas être plus sûrement produit 
par deux qui agiffent enfemble î Si ces 
Pointes avoient une force réelle, ne de- 
vroient-elles pas s’entraider au-lieu de le 
nuire ? A  ces deux Pointes , en préfence 
defquelles les étincelles continuoient d’é
clater , j’en ai ajouté une troifieme : auflï- 
tôt les étincelles ont ceffé. Cet effet m’a 
manqué quelquefois; mais le plus fouvent 
il m’a réuffî. E ft-ce  que cela dépendrait 
du nombre impair ? Autant de queftions 
auxquelles il eft bien difficile de repondre.

Quoique nous ignorions la caufe du 
Pouvoir de ces Pointes, il n’en eft pas 
moins réel : &  je penfe, avec M. Frank
lin , qu’une Pointe élevée au-deffus d’un 
bâtiment, & ne communiquant point avec 
ce bâtiment, mais avec la terre humide, 
peut diminuer beaucoup l’effet de la foudre : 
mais, d’après les faits que je viens de citer, 
je confeillerois toujours, en pareil cas , de 
n’élever qu’une pointe unique , &  non pas 
plufieurs, fur le même bâtiment.

P O U V O IR  EX PAN SIF. Faculté qu’ont 
certains corps de s’étendre toutes les fois 
qu’ils en ont la liberté, &  qu’ils ne font pas re
tenus par des obftacles invincibles. Tcis font 
les reffortsdans l’état de contraction : fi-tôt 
que la force qui les retient ceffe d’agir, ils 
s’étendent 8c occupent un plus grand efpace. 
Telle eft encore la poudre à canon qui
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s’enflamme -, f. elle n’eft retenue que par 
des obftacles moindres que Ton Pouvoir 
expanfif, elle les brife fouvent avec une 
exp'ofion confidérable.

P O U V O IR  R ÉFR IN G EN T DES LI
QUEURS. Puiffance qu’ont les différentes 
efpeces de liqueurs pour réfracter les rayons 
de lumiere. En général, cette puiffance eft 
d’autant plus grande, que la liqueur a plus de 
deniitém ais Ion intenfité dépend auffi de 
la nature des liqueurs, comme nous nous 
en fommes affurésM. Cadet &  m oi, par un 
long &  pénible trayail.

Nous avons donc cherché à connoître 
le Pouvoir réfringent des différentes li
queurs, foit fimples , foit compofées. Pour 
cela, nous nous fommes fervi d’une de ces len
tilles à liqueurs, compofée de deux calottes 
Iphériques de verre , qui renferment en
tr’elles une cavité lenticulaire de 5 pouces
8 lignes de diametre, &  dont la courbure 
a 9 pouces de rayon. On voit clairement 
que les lentilles de liqueurs que nous avons 
formées, au moyen de cet inftrument, ont ’ 
été toutes parfaitement égales entr elles &  
qu’il nous a été aifé de comparer avec 
exactitude leurs différents pouvoirs réfrin
gents.

On fait que le cône de lumiere , formé 
par les rayons réfractés par une lentille, a , 
vers fa pointe, à-peu-près le même diametre, 
dans un affez long eipace : ce qui vient de 
l’aberration connue de fphéricité. Il nous 
eut donc été très-difficile de déterminer, 
avec exactitude, par l’infpedtion de ce cône, 
la vraie diftance du foyer au centre de la 
lentille. C ’eft pourquoi nous avons fait 
ufage d’un autre moyen , qui nous a paru 
plus fimple &  en même-temps plus sûr 5 
qui a été de déterminer cette diftance par 
celle de l’image nette d’un objet placé de
vant la lentille, à 72 pieds de diftance. Il 
eft vrai que les rayons de lumiere partant 
de chaque point de cet objet, arrivoient 
divergents à la lentille -, mais leur diver
gence étoit peu de choie : les rayons 
partant d’un même point, &  arrivant fur 
les deux bords oppofés de la lentille, for- 
moient un angle de 20 minutes au plus. 
Et comme dans toutes les expériences
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c ctoient le même objet, les mêmes rayons 
&  la même diftance, cela ne doit avoir 
rien changé au rapport des Pouvoirs réfrin
gents des différentes liqueurs que nous 
avons éprouvées. Dans toutes nos épreuves 
les liqueurs avoient la même température, 
qui étoit marquée par 14 degrés du ther- 
mometre de Ré au mur.

Nous avons commencé nos expériences 
par les liqueurs compofées , en faifant dif- 
foudre différents fels dans de l’eau diftillée. 
Ceux que nous avons éprouvés, font le Nitre, 
le f i l  Marin,le fiel de Glauber3 le Jeld’Epjom 
à bafe terreufe , le Jel Ammoniac 3 le fel 
de Seignette 3 le f i l  fixe, de Tartre 3 le fel 
defoude d ’Alicante3 le fe l  Sédatif, le fel 
de Saturne 3 le vitriol de M ars, le vitriol 
de cuivre, &  le vitriol de ‘fine. Nous avons 
pris tous ces fels dans leur plus grand degré 
de pureté j &  nous avons eu foin, avant
1 epreuvé, de filtrer la diffolution.

Il y  a deux caufes pour lefquelles la 
diflolution de ces fels dans l’eau augmente 
leftet de la réfraction de la lumiere. i.° 
L  augmentation de la denfité de la liqueur -, 
2." les propriétés particulières de ces fels, 
qui réfultent, fans doute, de la nature ou 
de la combinaifon des fubftances qui entrent 
dans leur compofition.

Tous ces iels ne fe diffolvent pas dans
1 eau en égalé quantité. Il y en a plufieurs 
dont nous n’avons pu faire difloudre à 
froid que 2 onces par livre d’eaa -, tels 
font le nitre, le fel de Saturne &  les vi
triols. Le fel de foude d’Alicante s’eft dif* 
fout jufqu’à 3 onces parüvre d’eau. Le fel 
de Glauber , le fel d’Epfom à bafe ter- 
reufe, le fel de Seignette &  le fel fixe de 
tartre ont été jufqu’à 4 onces : le fel am
moniac jtifqu’à près 4 \  onces : &  le fel 
marin jufqu’à 6 onces. A  l’égard du fel 
fedatif nous n’en avons pu faire difloudre 
qu une once par livre d’eau, encore a-t-il 
fallu faire chauffer la liqueur. Nous avons 
cependant obfervé de né pas pouffer la 
diflolution jufqu’à faturation, afin d’éviter 
la cryftallifation.

Ceux de ces fels qui fe diffolvent en 
plus grande quantité , ajoutant davantage 
à la denfité de la liqueur , toutes chofes
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égales d’ailleurs, augmentent auffi davan
tage, par cette raifon, i’efFet de la rehac^ 
tion : mais ce ne f o n t  pas toujours ceux qui 
ajoutent le plus à la deniite de la liqueui,
qui produifent le plus g r a n d  effet; comme
on peut le voir par la Table fuivante, dans 
laquelle la premiere colonne indique les 
denfités ou pefanteurs fpccifiques des diffé
rentes liqueurs que nous avons eprouvees, 
comparées à celle de l’eau diftillée Dans 
la fécondé colonne font marquees les du- 
tances du centre de notre petite lentille, 
auxquellc s fe font trouvés les foyers des 
lentilles de d’fférentes liqueurs. Nous com
mençons la Table par celles dont l’effet eft 
le plus foible.

T a b le  d e s  d e n fité s  & d e s  p o u v o ir s  
r é fr in g e n ts  d e s  liq u e u rs  c o m p o fé e s ,  
com parés à ceu x  de V e a u d if i l lé e  
& d e  l ’e jp r i t -d e -v in . Dijianç,iu

foyer au cen
tre de la Len
tille , ou lon- 

Denjltd. gueur du foyer.

Eau diftillée.
Diffolution de Tel 

Sédatif ; I once 
par livre d’eau.. .

Diffolution de vi
triol de Mars; 2 
onces par livre
d’eau..................

Diffolution de vi
triol de zinc ; 2 
onces par livre
d’eau..............

Diffolution de vi
triol de cuivre \ 2 
onces par livre
d’eau..................

Diffolution defelde 
Glauber -, 2 onces 
par livre d’eau, j . . 
ponces par livreV
d ’e a u .................... J . ■

Diffolution de fel 
de Saturne •, 2 on
ces par livre d’eau.
Tome I I .
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10230. 13 3-

10654. 13 1.

10702. 13 1.

10763. 13 1.

10438. 13 4.

10795. 13 b

10700. 12 11.

par

Diffolution de Tel 
d’Epfom à bafe 
terreufe ; 2 onces 
par livre d’eau.! .
4 onces par li- V
vre d’eau.........J .

Diffolution de fel de 
foude d’Alicante;
2 onces par livre 
d’eau.............. !  .
3 onces par li V 
vre d’eau.........j .

Diffolution de Ni- 
trc ; 2 onces 
livre d’eau. . 

Diffolution de fel 
de Seignette; 2 
onces par livre 
d’eau.............. 1.
4 onces par li- J- 
vre d’eau.........J .

Diffolution de fel 
fixe de Tartre •, 2 
onces par livre 
d’eau.
4 onces 
vre d

Efprit-de-vin...........
Diffolution de cam

phre par l’efprit- 
de-vin -, 2 onces
par livre.............

Diffolution de fel 
marin ; 2 onces 
par livre d’eau.-j . . 
6 onces par li- J- 
vre d’eau. . . . J . . 

Eau mere du Nitre
filtrée...................

Diffolution de fel 
Ammoniac -, 2 
onces par livre 
d’eau..
4 onces 2 gros 
54 grains pa 
livre d’iau.. . 

Diliolution de Mer
cure par l’efprit- 
de-nitre -, 5 onccs

O u
Denfité.

1..............ï  •
ices par li- l
d’eau.........J .

10593.

11082.

10483.

10632.

10702.

10584. 

1 1068.

4 4 1
Long, da foy.

pouc. lign*

13 i f
12 I O j .

13 O.

12 I O .

12 8.

13 O. 

12 7*

10845.

I I 576. 
8^88i

12 8.

12 4.
12 2 y,

8648 i. 11 11;

10790. 12 10.

12038. 11 9 -

15836. 11 2.

10339- 12 7-

10635. 11 O»
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Denfité. Long, du foy.

5 g ro s  J 2 g ra in s 
p a r liv re  d ’e fp r it-  
d e - n i t r e ................. I72 2I.

p ouc. lign.

10 7.

On voit , par cette Table , que des 
treize efpeces de fols que nous avons éprou
ves , il y  en a onze qui produifent un 
effet moindre que celui que produit l’efprit- 
de-vin. A  l’égard des deux autres, qui font 
le fel marin & le Tel ammoniac, ils produi
fent un plus grand effet. A  la vérité celui 
du fel marin, quoiqu’il fe diffolve en grande 
quantité, n’eft pas fort au-deflus de celui 
de l’efprit-de-vin ; mais celui du fel ammo
niac le furpaffe de beaucoup. Avec l'efprit- 
de-vin , le foyer s’eft trouvé diftant du 
centre de la lentille de 12 pouces 2 y li
gnes : &  avec la diffolution de fel ammo
niac, il ne s’eft trouvé diftant du même 
centre que de 11 pouces.

Nous devons remarquer que le fel am
moniac , qui eft celui de tous ces fels dont 
la diffolution augmente le plus l’effet de la 
r.éfradtion , eft cependant celui qui ajoute 
le moins h la denfité de la liqueur : il faut 
donc qu’il entre, dans la compofition de 
ce fe l, quelque fubftance qui contribue, 
indépendamment de la demîté, à l’aug
mentation de l ’cflet de la réfraàion. Nos 
expériences nous font croire que l’efprit- 
de-fel eft cette fubftance. Car le foyer de 
la lentille d’efprit-de-fel n’eft que de ^  plus 
long que celui de la lentille d’huile de 
vitriol, comme nous le verrons ci-deflous -, 
&  cependant la denfité de l’huile de vitriol 
excede de plus d’un tiers celle de l’efprit- 
de-iel. Il faut donc qu’il y  ait dans l’efprit- 
de-fel quelque pouvoir réfringent indépen
dant de la denfité •, &  fon pouvoir paroît 
beaucoup augmenté par la combinaifon 
avec 1 allcali volatil, quoique l’alkali vola
til feul ne produife pas un effet beaucoup 
au-deflus de celui de l ’eau. Pour découvrir 
en quoiconfifte ce pouvoir, cela exige de 
nouvelles expériences, que nous nous pro- 
polons de iuivre. Nous invitons tous les 
Pnyl’ciens à travailler, de leur coté , pour 
tâcher de faire cette découverte. Il y a tout

lieu d’efpérer quelle répandrait un grand 
jour fur celle de la vraie caufe delà réfradion 
de la lumiere.

L ’eau mere du nitre filtrée, que nous 
avons aufll mife à l’épreuve, a un pouvoir 
réfringent prefqu’auflî grand que celui de 
la diffolution de 1 el ammoniac -, aufli con
tient-elle du fel marin &  de l’efprit-de-fel • 
il eft en même-temps vrai que fa denfité 
eft confidérable : fa pefanteur fpécifique eft 
à celle de l’eau diftillée, comme 158.36 eft 
à IOOOO.

Nous avons encore éprouvé la diffolu
tion de camphre par l’efprit-de-vin , & 
celle de mercure par l’efprit-de-nitre. Mais 
la premiere ne fait guere plus d’effet que 
l’e/prit-de-vin feul -, & l ’autre, quoiqu’elle 
ait un pouvoir réfringent plus grand que 
celui de la diffolution de fel ammoniac, 
nepeutpas être mife en ufage, parce qu’elle 
eft trop corrofive.

Paflons maintenant à l’examen des effets 
que produifent les liqueurs fimples. Celles 
que nous avons éprouvées, font le petit 
Lait de vache clarifié, Xalkali volatil les 
acides végétaux &  minéraux , XEther vi- 
triolique, Xhuile d’olives, Xhuile d’amandes 
douces, les huiles ejjentielles de lavande, 
de romarin, de thym , de karabé & de 
térébenthine ,  &  la térébenthine liquide.

Il fe trouve encore ici, comme dans les 
liqueurs compofées dont nous avons parlé, 
&  pour les mêmes raifons, deux caules qui 
contribuent à l’augmentation de l'effet de 
la réfraétion de la lumiere-, fivo ir, i.°la 
denfité de la liqueur; 2 °  les propriétés par
ticulières de ces liqueurs. C ’eft ce dont on 
a la preuve dans la Table fu i vante, fem
blable à celle que nous avons donnée ci- 
defllis pour les liqueurs compofées, &dans 
laquelle font confignés les réfultats de nos 
expériences fur ces liqueurs ; lavoir, la 
denffté &  le pouvoir réfratUf de chacune 
d’elles, en commençant, comme nousavons 
fait dans l’autre T able, par celles dont l'elfe t 
eft le plus foible.
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Table des denftés & des pouvoirs
réfringents des liqueurs fimples , 
comparés à ceux de l’eau dijiiltée 
& de l ’ejprit-de-vin. Dijlanceiu

foyer au cen
tre de lu Len
t i l le , ou lon-

P O U

Denfité. gueur du foyer_
Eau difHllée . . I O O O O . 1 3 ? " • 5/-
Petit lait de vache.. I O I 9 3 . 13 4 -
Vinaigre diftillé.. . I O O 9 5 . 13 3 I-
Alkali volatil. . . . . 9 6 0 8 . 13 a i-
Vinaigre blanc.. . . 1 0 1 3 5 * 13 2.
Ether vitri.olique.. . 12 7 -
Efprit-de-vin........... 8 4 8 8 I . 12
Efprit - de - nitre du

6.commerce.......... 12715. I I

Efprit-de-fei du com
merce.................. 1 1 9 4 0 . I I 0 .

Huile de vitriol du
commerce.......... 1 8 4 0 8 . I O 6.

Huile effentielle de
lavande.............. 8 9 3 8 . 9 9 -

Huile d’olives......... 9 15 3* 9
Huile d’amandes dou

ces................ .. 9170. 9 8.
Huile efîentielle de

térébenthine.. . . 8697. 9 7 b
Huile effentielle de

romarin.............. 9057. 9 7 -
Huile effentielle de

karabé................. 8865» 9 6.
Huile effentielle de

thym................... 9023. 9 3-
Térébenthine liquide. 9910. 7 11.

On voit, par cette Table , que le petit 
lait, les acides végétaux, l’alkali volatil &
1 ether font un eflet moindre que celui que 
produit 1 efprit-de-vin. Les acides minéraux 
font un plus grand efîet : mais, i ,° ils 
i o n t  trop corrolifs pour qu’on puiflê en 
faire ufage -, z.° la réfradtion qu’ils occa- 
fionnent eft encore beaucoup moindre que 
celle qu’occafionnent les matieres huileufes 
&  refineufes. Ces fubftances, quoique beau
coup moins denfes que toutes celles dont 
nous avons parlé ci-deffus, en en exceptant

l’éther, ont cependant un pouvoir réfrin
gent beaucoup plus conlidérable , Sc très- 
approchant de celui du verre : l’une d’elles 
meme, favoir la térébenthine liquide, occa- 
lîonne une réfraction plus grande que celle 
qu’occafîonne le verre -, mais malheureufe- 
ment elle a trop peu de tranfparence.

La grande puilïànce qu’ont ces huiles , 
pour réfracter la lumiere , malgré leur peu 
de denfité, a fait croire que la matiere 
inflammable qu’elles contiennent , con
tribue beaucoup àcet effet. Mais comment 
concilier cette opinion avec le peu d’effet 
que produit l’éther, qui paroît cependant 
être, de toutes les fubftances, celle qui con
tient le plus de matiere inflammable ? C ’eft 
ce qui nous fait croire de plus en plus que 
la vraie caufe de la réfraétion de la lumiere 
eft encore bien peu connue.

PRÉCESSION D E S  ÉQUINOXES. 
Terme d‘' Aflrop.omie, On appelle Précefjion 
des Equinoxes ,  ce changement d’environ
50 fécondés 20 tierces de degré par année , 
obfervé dans les longitudes de toutes les 
étoiles fixes.

Les étoiles fixes paroiffentavancerchaque 
année d’environ 50 fécondés 20 tierces de 
degré, par un mouvement général Sc com
mun à toutes, qui fe fait d’Occident en 
Orient, autour des Pôles de TEcliptique; 
en forte que leur longitude eft augm. ntée 
chaque année de cette quantité, tandis que 
leurs latitudes ne font point afîeétées de ce 
mouvement. Par un (net de ce change
ment en longitude, toutes les étoiles fixes 
changent d’afeenfion droite &  de déclinai- 
fon : mais ce changement n’eft pas le même 
pour différentes étoiles. (Voye\ A s c e n s i o n  

d r o i t e  &  D é c l i n a i s o n .  )

Ce mouvement général des étoiles fixes 
en longitude n’a rien de rée l, il n’eft qu’ap
parent ; &  cette apparence vient de la ré
trogradation des points équinoxiaux, o’eft- 
à dire , des deux points dans lefquels 
l’Equateur coupe TEcliptique ; laquelle ré
trogradation on prétend être produite par 
Tattraélion du Soleil Sc de la Lune fur le 
fphéroï le applati de la terre ; par laquelle 
attraction l’axe de la terre ou les Pôles de 
l ’Équateur terreftre parcourent, par un 

K k k i j

P R E  445



444 P R E-
mouvement rétrograde ou d’Orient en 
Occident, autour des Pôles de l’Ecliptique, 
un cercle, dont le diametre eft d’environ 
47 degrés. Les points équinoxiaux rétro
gradent donc chaque année de 50 fécondés 
&  environ 20 tierces de degré ; &  en con- 
féquence les longitudes des étoiles augmen
tent de la même quantité. En forte que, 11 
le Soleil fe trouve en conjonction avec 
une étoile au moment où il eft au point de 
l ’Equinoxe, il doit, l’année fuivante , ren
contrer l’Equinoxe avant d'être arrivé en 
conjonction avec la même étoile. L ’arrivée 
du Sol il à l’Equinoxe précédé donc la 
fin de fa révolution , relativement à un point 
fixe dans le ciel : c’eft pourquoi ce mou
vement a été nommé Précejjion des Equi
noxes. 11 luit de-ià que la révolution du 
Soleil, relativement à un point fixe dans 
le ciel , eft d’une plus longue durée, que 
celle de la révolution du Soleil relative
ment aux Equinoxes. La première eft ce 
qu’on appelle Année Jÿdévale: ( Voye% A n -  
:née s y d é r a l e .  ) la ieconde eft ce qu’on 
nomme Année folaire. ( V. A n n é e  s o l a i r e . )

Ce changement en longitude de toutes 
les étoiles fixes étant de 50 fécondés &  
environ 20 tierces de degré par année, il 
s’enfuit que , pour parcourir les 360 de
grés que comprend la circonférence entiere, 
il faut environ 25748 ans. C ’eft cette durée 
qu’on appelle Année Platonique. ( Voye\ 
A n n é e  P l a t o n i q u e . )

[C ’eft Newton qui a dit le premier que 
la caufe phyfique de la Précejjion des Equi
noxes vient de la figure de la terre » qui 
e ft , comme l’on fait, celle d’un fphéroïde 
applati vers les Pôles, &  qui eft telle, à 
caufe de la rotation de la terre autour de 
ion axe.

Ce phénomene vient en eft' t de la figure 
delà terre; mais quelqu’ingénieufe que foit 
h  théorie de Newton à ce fujet, elle laifToit 
encore beaucoup à defîrer, & , pour dire le 
vrai, elle éto it très fautive &  très-imparfaite. 
C ’e-ft ce que M. dAJcmbert a fait voir en dé
tail dans ['Ouvrage qu’il a publié en 174g , 
qui a pour titre : Recherchesfur la Précejjion 
des Equinoxes , & fur la nutation de l ’axe 
de la terre dans k  fyjienie New tonie n ;
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dans cet Ouvrage , il a réfolu le premier 
exaétement cet important problème d’Af- 
tronomie phyfique ; il a fait voir, 1 .° qu’en 
vertu de la figure applatie de la terre, l’ac
tion du Soleil &  celle de la Lune devoient 
produire, dans les points équinoxiaux, 
un mouvement rétrograde uniforme ; 2° 
qu’outre ce mouvement, l’inclinaifon de 
l’orbite de la Lune fur l’Ecliptique & le mou
vement de fes nœuds devoirnt produire 
une nutation dans l’axe, & une petite équa
tion dans la Précejjion ,  telles, à-peu-près, 
que M. Bradley les a obfervées. ( Voye£ 
N u t a t i o n . )  Depuis.ce temps M .d’Alem- 
bert a fait voir dans les Mémoires de i’A- 
cadémie des Sciences de 1754 , que les 
mêmes loix de la Précejjion &  de la nu
tation auroient lieu, quand même les mé
ridiens ne feroient pas femblables. Nous 
renvoyons le Lecteur à ces dilîérents 
écrits. ]

PRECIEUSES. (Pierres ) {Voy. P ie rres  
p r é c ie u s e s .  ■)

P R E S B Y T E .  Terme-d'Optique. On 
appelle Presbytes les perfonnes qui ne 
peuvent voir diftinCtement les petits objets 
placés à huit ou dix pouces de diftance. 
C ’eft ordinairement un défaut de la vue 
qui vient avec l’âge , &  qui va toujours en 
augmentant.

[ La raifon de ce défaut de la vue eft 
que , quand les objets font fi proches, les 
rayons de lumiere qu’ils envoient font 
trop divergents ; d’où il arrive, qu’après 
s’être rompus dans l’œil, ils en atteignent 
le fond avant de fe réunir ; ce qui em
pêche la vifion d’être diftinCte. ( V oyq 
V i s i o n . )

On remédie à ce défaut par des verres 
convexes : ces verres font que les rayons 
entrent dans l’œil moins divergents ; d’ou 
il arrive qu’ils fe réunifient plutôt, & 
viennent fe rafïembler précifément fur le 
fond de l’œil. ( Voye% L u n e t t e . )

Le nom de Presbyte vient du mot Grec 
7Tf\s(i-jç, vieillard. La raifon en eft que les per
fonnes âgées font ordinairement Presbytes, 
parce que le temps applatit peu-à-peu 
la furface du globe de l’œil ; de forte que 
cette furface, étant moins convexe, ne rompt



pas affez les rayons pour les_ réunir pre- 
cifément au fond de l’œil Le cryftallin 
s applatit auffi à mefure qu’on avance en 
âge, & devient, par-là, moins propie a
réunir les rayons. . ,

Les Presbytes font le contraire des 
M y o p e s , qui' ont le cryftallin trop con-
vexe. n

Si dans la jeuneffe le cryftallin eft: trop
convexe, i l  arrive quelquefois quen sap- 
p l a t i f l 'a n t  dans la vieillelfe , i l  devient de la 
c o n v e x i t é  néceffaire pour réunir precife- 
ment au fond de l’œil les rayons de lu
mière , qu il réuniffoit trop tôt auparavant. 
C ’eft pour cette raifon qu’on dit que les 
vues courtes font celles qui fe conlervent 
l e  mieux. ( Voye\ M y o p e .  )

On peut auffi être Presbyte, quand la 
diftance entre la rétine &  le cryftallin eft 
trop petite, quoique le cryftallin foitdail- 
leurs bien conformé ; car en ce cas les rayons 
arrivent encore à la retine avant de s etre 
réunis.

On v o it, par-là , qu il y a différentes 
caufes pour lefquelles on eft Presbyte, & 
que ces caufes, en général , peuvent fe re- 
duire ou au trop peu de convexite des 
parties &  des humeurs de l’œ il, ou au trop 
peu d’éloignement entre le cryftallin &  la 
rétine. ]

PRESSION. Aétion d’un corps qui fait 
effort pour en mouvoir un autre. Telle e f  
l’adion d’un corps pefant fur un fupport 
fur lequel il eft appuyé : il prejfe ce fup- 
port-, &  fi ce fupport pouvoit céder, il le 
poufîèroit devant lui , en defcendant. La 
PreJJion fe rapporte également au corps qui 
preife & à celui qui eft preffé ; & tous deux 
éprouvent la même aétion de la part l’un 
de l’autre ; c’eft pour cela qu’on dit que 
la ré..clion ejl égale à la PreJJion ou à la 
comprejjion.

[ Beaucoup d’eftets que les Anciens 
attribuoient à l’horreur du vuide , font 
aujourd’hui unanimement attribues à la 
PreJJion & au p nds de l’air.

La PreJJion de l’air fur la f  ,rfare de la 
terre eft égale à la PreJJion d’un.. colonne 
d’eau de même bafe & d'environ 32 pieds 
de haut, ou d une colonne de mercure d’en
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viron 28 pouces. ( Voyei T u b e  df. l o i u -  
c e l l i , A i r ,  B a r o m e t r e . )

La PreJJion de l’air fur chaque pied- 
q u a r r é  de la furface de la terre eft d’en
viron 32 fois 70 livres, ou 224.O livres 
parce que le poids d’un pied-cube d’eau 
eft d’environ 70 livres. ]

PRÊTRES. (Pompedes) ( FoyqrPoMPB 
des P r ê t r e s .  )

PRINCIPE. On donne ce nom à toute 
vérité qu’on ne peut révoquer en doute. 
On appelle encore Principes , les propor
tions defquelles 011 part pour expliquer un 
fyftême -, ainfi l’on dit : un tel Auteur , 
pour expliquer fon fyftême, part de tels 
& tels Principes. Les Chymiftes donnent 
auffi le nom de Principes à tout ce qu’ils 
imaginent entrer dans la composition des 
mixtes, comme l’eau, l’a ir, le feu , le foufre 
ou l’huile, le fel , la terre. C ’eft dans ce 
fens que les Péripatéticiens regardent leur 
matiere première &  leur forme JubJlantielle 
comme les Principes des corps.

[Les Principes, dont nous parlons, font 
ordinairement appellés premiers Principes. 
Ils ont des marques caraétériftiques & dé
terminées, auxquelles on peut toujours les 
connoître.

Le premier de ces caraéteres eft, qu’ils 
foient fi clairs, qu’on ne puifle les prou
ver par des vérités antérieures &  plus 
claires.

2.° D ’être fiuniverfellement reçus parmi 
les hommes, en tous temps, en tous lieux, 
& par toutes fortes d’efprits, que ceux qui 
les attaquent fe trouvent, dans le genre 
humain , être manifeftement moins d’un 
contre cent, ou même contre mille.

3.0 D ’être fi fortement imprimés dans 
nous, que nous y  conformions notre con
duite , malgré les raffinements de ceux qui 
imaginent des opinion s contraires-, &  qu’eux- 
mêmes agiffent conformément, non à leurs 
opinions imaginées , mais aux premiers 
Principes , qu’un certain air de fingula- 
rité leur fait fronder. Il ne faut jamais fé- 
parer ces trois caraéteres réunis-, ils forment 
une conviétion fi pleine , fi intime &  lî 
forte , qu’il eft impoffible de balancer un 
inftant à fe rendre à leur perfuafion. ]
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PRINTEMPS. L ’une des quatre laifons 

de l’année. Il commence lorfque le Soleil, 
s’approchant de plus en plus du Zénith, 
a atteint une hauteur Méridienne moyenne 
entre la plus grande & la  plus petite-, c’eft- 
à-dire, lorfqu’il eft arrivé au point de l’E- 
cliptique qui coupe l’Equateur-, & il finit, 
lorfque le S oleil, continuant de s’appro
cher du Zénith , a atteint fa plus grande 
hauteur Méridienne -, c’eft-à-dire , lorfqu’il 
eft arrivé au point de l’Ecliptique qui coupe 
le colure des Solftices. Ainfi pour ceux qui 
habitent l’hémifphere Septentrional , au- 
moins pour les habitants de la Zone tem-

f)érée & de la Zone glaciale feptentrionales, 
e Printemps commence lorfque le Soleil 

arrive au premier point du figne du Bélier, 
lavoir le 20 ou 21 Mars -, &  il finit lorfque 
le Soleil arrive au premier point du 
figne du Cancer, lavoir le 21 ou 22 Juin. 
M ais, pour les habitants de Ja Zone tem
pérée &  de la Zone glaciale Méridionales, 
le Printemps commence lorfque le S leil 
arrive au premier point du figne de la Ba
lance , favcir le 22 ou 23 Septembre-, &  
il finit Iorlque le Soleil arnve au premier 
point du figne du Capricorne, favi.ir, le 21 
ou 22 Décembre.

Le jour où le Printemps commence, eft 
égal à la nuit, c’eft-à dire, que le Soleil 
demeure auffi long-temps au-deffus qu’au- 
deffous de l’horizon.

PRISM ATIQ U E. Épithete que l’on 
donne à tout ce qui a la figure d’un prtime, 
ou à ce qui a quelque rapport au prifme. 
Par exemple, on appelle Verres prifmati- 
qaes, les folides de verre dont on fe fert 
pour féparer les rayons de lumiere, lorf
qu’on veut faire des expériences fur les 
couleurs. On appelle auffi couleurs prif- 
matiques, les rayons colorés que faitapper- 
cevoir un prifme , au travers duquel on 
fait paffer un jet de lumiere folaire.

PRISME. Solide terminé par plufieurs 
plans, dont les deux oppofés, qui en font 
les bafes, font des polygones égaux , pa
rallèles &  femblabiement fitués , &  tous les 
autres plans font des parallélogrammes.
( V o y P I ,  III , fig. 1 , 2 , 3, &  4.)

Les deux plans parallèles &  oppofés dont j
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nous venons de parler, tels que A E C , 
B  P  D  (fig. 1. ) fie nomment les bajes du 
Prifme : &  la perpendiculaire L M , menée 
d’un point d’une des bafes fur l’autre bafe, 
fe nomme la hauteur. Les lignes telles que 
A B ,  C D  , E F ,  qui lont les rencontres 
de deux parallélogrammesconfécutifs, s’aps 
pellent les arêtes du Prifme.

On donne aux Prifmes différents noms, 
fuivant le nombre de côtés qu’ont les po
lygones qui leur fervent de baie. On nomme 
Prifmes triangulaires, ceux dont les bafes 
lont des triangles, ou ont trois côtés;(fig.
1 • ) Prifmes quadrangulaires, ceux dont les 
bafes font des. quadrilatères, ou ont quatre 
côtés ; ( fig. 2. & 4. ) Prifmes pentagones, 
ceux dont les bafes font des pentagones, 
ou ont cinq côtés 5 ( fig. 3. ) &  ainfi de fuite. 
Le contour de chacun de ces folides eft 
compofé d’autant de parallélogrammes que 
l’une de fes bafes a de côtés, favoir, de 
trois dans les Prifmes triangulaires ; de 
quatre dans les Prifmes quadrangulaires, 
&c. On appelle auffi Prifme triangulaire 
équilatéral, celui dont les bafes lont des 
triangles équilatéraux -, &  l’on nomme 
Prifme triangulaire rectangle , celui dont 
Ls baies font des triangles reélangles.

Parmi les Prifmes quadrangulaires, on 
diftingue plus particulièrement le parallé- 
Ipipede Sc le cube. ( Voye1 P a r a l l é l i -  
p i p e d e  <& C u b e ,  j

Pour avoir la furface d’un Prifme quel
conque, ( en n’y  comprenant point les deux 
bafes ) il faut multiplier l’une des arêtes 
de ce Prifme par le contour d’une fe&ion » 
faite par un plan auquel cette arête feroit 
perpendiculaire. Par exemple, pour avoir 
la furface du Prifme , fig. 3 , il faut mul
tiplier l'arête A  B  par le contour de la 
feétion b d f h k , qui eft faite par un plan 
auquel je fuppofe que l’arête A B  eft per
pendiculaire : & i’on trouvera la furface des 
deux bafes , comme on trouve celle des 
polygones. ( Voye\ P o l y g o n e .  ) Ainlî la 
lurface d’un Prifme quelconque ( fi l’on 
n’y  comprend pas les deux bafes ) eft égale 
au produit de l’une des arêtes de ce 
Prijrne, par le contour d’une fedion faite 
par un plan perpendiculaire à cette arête.
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Lorfque le Prijme eft droit, cette feétion 
ne différé pas de la bafe, qui eft alors per
pendiculaire aux arêtes : &  1 arete meme 
eft alors la hauteur du Prijme. Ainli la 
furface d’un Prijme droit ( en n y compre
nant point les deux bafes) eft égale au 
produit du contour de la bafe multiplie
par la hauteur.

S i  l'on v o u l o i t  comparer entr’elles les 
furfaces de plufieurs P rijm es, voici la réglé : 
les furfaces des Prijmes ( en n’y compre- 
nant point les bafes oppofées) font entr elles 
comme les produits de la longueur de ces 
Prijm es, par le contour de la feétion faite 
perpendiculairement à cette longueur.

Pour avoir la folidité d’un Prijme quel
conque, ( fig. 3. ) il faut évaluer la bafe 
B D F H K  en mefures quarrées, par exem
ple , en pouces-quarrés, &  fa hauteur L 
M  en parties égales au côté du quarré qu’on 
prend pour mefure -, enfuite multiplier le 
nombre des mefures quarrées qu’on aura 
trouvées dans la bafe , par le nombre des 
mefures linéaires de la hauteur : le produit 
donnera la folidité du Prijme. Ainfi la fo
lidité d’un Prijme quelconque eft égale au 
produit de la furface de la bafe, par la 
hauteur de ce Prifme.

Deux Prijmes ou un Prijm e  &  un cy
lindre de même bafe &  de même hauteur, 
ou de bafes égales &  de hauteurs égales, 
font égaux en folidité, quelque différentes 
que foient d’ailleurs les figures des bafes. 
D  ou il fuit que deux Prijmes ou un Prijme 
Sc un cylindre font entr’eux comme les pro
duits de leur bafe par leur hauteur.

Et puifque la folidité d’une pyramide eft 
égale au produit de la furface de fa bafe 
multipliée par le tiers de fa hauteur ; ( Voyei 
P y r a m i d e .  ) donc la folidité d’un Prijme 
quelconque eft triple de celle d’une pyra
mide de même bafe &  de même hauteur 
que lui.

Les folidités des Prijmes femblables font 
entr’elles comme les cubes des hauteurs 
de ces Prijm es, ou , en général, comme les 
cubes des lignes homologues de ces PriJ- 
rnes.

PRISME. Terme de Dioptrique. C’eft un 
folide tranfparent D  [Pl. X L1I I ,  fig. 8. )
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qui a la figure d ’un Prijme triangulaire, c’eft- 
à-dire, que fes deux extrémités font deux 
triangles égaux, parallèles &  femblablement 
fitués ; &  les trois autres faces, qui en 
terminent Je contour , font des parallélo
grammes très-polis, qui s’étendent d’une 
extrémité à l’autre. Ce folide peut être de 
verre , d’eau , de glace, Scc. Pourvu que 
la matiere dont il eft formé foit tranfpa- 
rente , il fera propre aux ufages auxquels 
il eft deftiné. Lorfquon veut avoir des 
Prijmes d’eau ou de quelqu’autre liqueur 
bien limpide, on fe fert de trois lames dé 
glace mince, bien drefîéts, bien polies , 
&  jointes enfemble par le moyen de quelque 
maftic : & l’on ferme les deux extrémités 
avec des emboîtures de cuivre. Cela forme 
une efpece de boîte prifmatique , qu? l’on 
remplit de la liqueur dont on veut fe 
fervir.

On fe fert de Prijmes pour faire plu
fieurs expériences très-curieufes fur la lu- 
rniere &  les couleurs , & fur-tout pour dé
montrer que la lumiere eft un corps hétéro
gène, compofé de plufieurs rayons colorés, 
tels que le rouge, J’orangé , le jaune , le 
verd, le bleu, l’indigo &  le v io let, avec 
toutes les nuances intermédiaires. ( Voye%_ 
C o u l e u r s . )

Comme il eft effentiel que les faces du 
Prijme confervent bien leur poli, pour les 
garantir des accidents qui pourraient leur 
arriver, 8c pour empêcher qu’ils ne fe dé- 
poliffent, lorfqu’on les pofe fur des tables 
ou ailleurs, il eft bon de garnir leurs extré
mités , comme l'a fait M. Y Abbé N ollet, 
de deux emboîtures de cuivre , au milieu 
defquelles font foudées des tiges E , E  du 
même métal , qui font comme l’axe du 
Prijme prolongé de part &  d’autre, &  qui 
fervent à le foutenir &  à le faire tourner, 
félon le befoin, entre deux fupports A , B  
élevés perpendiculairement fur une réglé 
F  F :  &c afin de placer le Prijme à la hau
teur convenable à l’expérience qu’on veut 
faire, on peut faire porter cette réglé par 
une tige ronde I ,  qui fe hauffe &  fe baille 
à volonté,,en gliffant dans un pied, &  que 
l’on arrête à telle hauteur que l’on veut 
par la preffion d’une vis G. Au haut de



cette tige on peut encore mettre un mou
vement de charniere H ,  à-peu-près fem- 
bJable à celui de la tête d’un compas, au 
moyen duquel le Prijme s’incline autant 
qu’on le veut.

[  Les phénomènes qu’on oblerve avec le 
Prifme , viennent de ce que les rayons 
de lumiere s’y féparent en p allant à tra
vers. ( Voye\ R é f r a c t i o n .  )

Nous allons donner les plus généraux 
de ces phénomènes , car il feroit inutile 
de les détailler tous ", ceux que nous allons 
rapporter fufüront pour faire voir que la 
différence des couleurs ne confifte ni dans 
le tournoiement plus ou moins rapide des 
globules de la lumiere, comme le foute- 
noit De/cartes , ni dans la différente obli
quité des pullations de la matiere éthérée, 
comme le prétendoitloocÆ, ni enfin,comme 
le croyoit Barrow , dans le reiierrement 
plus ou moins grand de la lumiere & dans 
fon mouvement plus ou moins vif ; mais 
que les couleurs font des propriétés immua
bles & inaltérables de la lumiere même.

Phénomènes du Prijme. ).° Si on fait 
palfer un rayon de Soleil par un Prijme, 
&  qu’on reçoive ce rayon fur un mur, après 
fon paflage, on voit fur ce mur les couleurs 
deI’arc-en ciel,ou plufieurs couleurs vives , 
dont les principales font le rouge , le jaune, 
le verd , le bleu &  le violet,

La raifon de cette apparence eft que les 
rayons qui étoient réunis & mêlés enfemble, 
avant d’ ntrer dans le Prijme , fe féparent 
par la réfraCtion, en vertu de leur diffé
rente réfrangibilité , &  paroiffent chacun 
avec fa couleur propre &  naturelle.

A infi, par exemple , les rayons bleus qui 
( dans la fig. 50, PI. Optique) font repré- 
fentés , après la réfraCtion , par des lignes 
ponCtuée's, commencent à le fép.irer des 
autres fur le coté c a du Prijme ab c, par 
la premiere réfraction qu’ils foufirent en 
d d \ enfuite ils font de nouveau féparés 
par une fécondé réfraction en e e , qu’ils 
fiotiffrent à la fécondé furface b c du 
Prijme : au-lieu que , dans un verre plan, 
les rayons bleus , apres avoir été lepp- 
ïés des autres par la réira&ion qu'ils
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fouffriroient à la premiere furface, feroient 
de nouveau mêlés avec les autres par la 
réfraCtion qu’ils fouffriroient à la fécondé 
furface, &  qui feroit précifément contraire 
à la premiere. En général, l’effet du Prijme 
eft de rendre divergents les rayons qui 
y font tombés parallèles •, au-lieu que le 
verre plan ne détruit point leur parallé- 
lifme par la réfraCtion: ainfi un rayon de 
lumiere , ou , ce qui revient au mêmeun 
rayon blanc étant regardé comme un faif- 
ceau de rayons parallèles de diverfes cou
leurs, ( Fôyq; C o u l e u r s  & B l a n c h e u r .  )il 
s’enfuit que h ce rayon tombe fur un verre 
plan , les couleurs reftent parallèles & con
fondues après la réfraction, &  le rayon refte 
blanc ; mais fi ce rayon tombe fur un Prifme, 
les rayons qui étoient parallèles avant la 
réfraétion, fortent en s’écartant les uns des 
autres , &  les couleurs dont ce rayon étoit 
compofé , paroiffent alors féparées. Cela 
vient de ce que le côté du Prijme par où 
les rayons fortent, n’eft pas , &  ne iauroit 
être parallele à celui par où ils entrent. 
( Voye\ R é f r a c t i o n .  )

2.° L ’image projetée fur les murs n’eft 
pas ronde -, mais, fi l’angle du Prijme eft 
de 60 ou 65 degrés, elle eft environ 5 
fois plus longue que large. Cela vient de 
ce que le rayon , qui porte l’image 
du S o le il, eft compofé de rayons qui, 
après s’être rompus, s’écartent les uns des 
autres , &: qu’ainfi l’image, qui auroit dû 
être ronde &  blanche , eft oblongue & 
colorée.

3.0 Ceux des rayons qui font voir la 
couleur jaune , s’éloignent plus de leur 
direction reCtiligne , que ceux qui font 
voir la couleur rouge; ceux qui font voir 
la couleur verte, s’éloignent encore plus de 
la ligne droite que les rayons jaunes ; & 
les rayons violets font ceux de tous qui 
s’en éloignent le plus.

4.0 Si après avoir iéparé les rayons par 
le moyen du Prijm e , on fe fert d’une 
lentille un peu convexe pour lts réunir , 
les rayons jaunes, verds , &c. feront réunis 
par cette le n 'ife , chacun a un foyer p.ir- 
ticulier , qui fera plus proche de la len
tille que le foyer des rayons rouges. La

raifon
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raifon de ces deux derniers phénomènes èft 
que les rayons jaunes foufnreht une plus 
cra n de réfraétion que les rayons rouges •, 
les rayons verds » une plus grande que les 
rayons jaunes; enfin que les rayons violets 
fe r mipe.nt plus que tous les autres.

c ° O and les couleurs ont ete bien ie- 
parées, elles ne peuvent plus être détruites 
ni altérées en aucune maniéré , quelque 
réfraction nouvelle qu’on leur faffe fubir, 
&  par quelque nombre de Prijmes qu’on 
les faffe j-affer ; elles ne reçoivent non plus 
aucun changement, foit que les rayons 
traverlent un elp;ce éclairé, foit qu ils fe 
croifent mutuellement, foit qu’ils paffent 
dans le voifinage de 1 ombre , foit enfin 
qu’on les faffe réfléchir par les corps na
turels.

Les couleurs ne font donc point de 
fimples modifications , niais des pioprietes 
immuables &  inaltérables de la lumieie.
( Voyê  C o u l e u r s . )
' 6-° Tous les rayons colorés étant réunis, 
foit par différents Prijmes, foit par une 
lentille, foit par un miroir concave , for
ment le blanc i mais fi on les fépare de 
nouveau après leur reunion , chacun repre- 
fente la couleur qui lui eft propre. ( Voye^ 
B l a n c h e u r .  )

La raifon de ce phénomene eft que 
le rayon étoit blanc, lorfqu il etoit com
pofé de la réunion de différents rayons 
colorés qui n’étoient point encore fepares 
par la réfraction : donc, fi on réunit ces 
rayons, après les avoir fepares, ils doivent 
de nouveau former le blanc.

C ’eft pour cela que fi on mêle enfemble , 
dans une certaine proportion, différentes 
pouffieres rouges , jaunes , vertes, bleues , 
violettes, &c. on formera une pouiïiere 
grife , c’eft-à-dire , une pouffiere dont la 
couleur fera mêlée de blanc &  de noir ;
&  cette pouffiere feroit parfaitement blan
che , fi une partie des rayons n étoit pas 
abforbée.

C’eit pour cela encore que fi on bar
bouille un papier de toutes ces différentes 
couleurs , peintes chacune à part &  dans 
une certaine proportion , &  qu’enfuite on 
faffe tourner le papier affez vite pour que 
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la vîtéffe du mouvement empeche 1 œil de 
diftinguer les différentes couleurs, chacune 
de ces couleurs difparoîtra , & 1 œil n en 
verra plus qu’une leule, qui fera entre le 
blanc &  le noir.

j .°  Si les rayons du Soleil tombent fur 
la furface d’un Prifme , avec une certaine 
obliquité , le Prijine réfléchira les rayons 
violets , &  laiflera paffer les rayons rouges.

8.° Si on a deux Prifme s , l’un plein 
d’une liqueur rouge, l’autre dune liqueur 
bleue, ces deux Prijmes joints enfemble 
formeront un corps opaque ; mais fi 1 un 
des deux feulement eft rempli dune liqueur 
bleue ou rouge , les deux Prijmes joints 
enfemble feront tranfparents : la raifon de 
cela eft que, quand les deux Prijmes font 
pleins , chacun d’une liqueur différente, 
l’un ne tranfmet que les rayons rouges , 
l’autre que les rayons bleus, & qu ainfi 
les deux Prifmes joints enfemble ne doir 
vent tranfmettre aucuns rayons.

Ç).° Tous les corps naturels , principa
lement les corps blancs, étant regardes 
à-travers un Prifme, paroiffent bordés d un 
côté d’une efpece de frange de rouge &  
de jaune, &: de l’autre dune frange de 
bleu &  de violet.

lO.° Si on place deux Prijm es de telle 
forte que le rouge de l’un &  le violet de 
l’autre fe rencontrent fur un papier place 
dans un endroit obicur , l’image fera pale ", 
mais fi ces rayons font reçus fur un troi
fieme Prijm e  , pl cé proche de. l’œil h une 
diftance convenable, on verra deux images, 
l’une rouge , l’autre violette. Si on méloit 
enfemble deux fortes de poudres , 1 une 
rouge, l’autre bleue, &  quon couvrit un. 
petit corps d’une grande quantité de ce 
mélange, ce corps vu à travers un PrJ'm e, 
paroîtroit fous une double image, lune 
rouge, l’autre bleue.

X i.° Si les rayons tranfmis par une len
tille ,  font reçus f u r  u n  papier avant qu ils 
fe réunifient au foyer , les confins de la 
lumiere &  de l’ombre paraîtront teints 
d’une couleur rouge : fi le papier eft au- 
delà du foyer, les confins de la lumiere
&  de l’ombre feront bleus.

12.° Si les rayons prêts à entrer dans
l u



l ’œ il , font interceptés en partie par Finter- 
pofition de quelque corps opaque placé 
proche de l ’œ il , les bords de ce corps 
paraîtront teints de différentes couleurs, 
com m e fi on le vo yo it à travers un P r jm e , 
excepté que ces couleurs feront moins vives. 
C ela  vient de ce que les rayons qui paffent 
par la partie de la prunelle qui peut les 
recevoir , font féparés par la diffraction en 
diverfes couleurs , &  de ce que les rayons 
in terceptés, qui devraient tom ber fur le 
re lte d e  la prunelle , & q u i  ont une réfran- 
gibilité différente , ne peuvent plus fe 
m êler avec les autres rayo n s, &  les effacer 
pour ainfi dire. C ’eft pour cela auffi qu’un 
corps vu avec les deux yeu x , à travers 
deux petits trous faits dans un papier, 
paroît non-feulem ent d ou b le , mais auffi 
tein t de différentes couleurs. î

P R O D U C T I O N S  C IL IA I R E S . O n
appelle ainfi le prolongem ent pliffé B  B  
(PL X LVI,Jig. i . )  de la lame intérieure 
de la Choroïde, nom m ée Membrane de 
Ruyjch. ( Voye\ C h o r o ï d e  & ( E n .  )

P R O D U I T .  Quantité qui réfulte de la 
m ultiplication de deux ou de plufieurs nom 
bres ou lig n e s, fa v o ir , l ’un étant m ulti
plié par l'autre. P ar exem p le , 42 eft le 
Produit du nom bre 6  multiplié par le nom 
bre 7 . O u bien le Produit eft la quantité 
qui réfulte de la m ultiplication d ’un nom 
bre par lu i- m ê m e , ou d’une ligne par 
elle-m êm e. Par exem p le , 36 eft le Produit 
du nom bre 6 m ultiplié par lui-même. C e 
dernier Produit s’appelle Quarré. ( Voyez 
Q u a r r é . ) L e  Produit d’un nom bre mul
tip lie par fon Quarré, s’appelle le  Cube de 
ce nom bre : ainfi le Produit 2 7 eft le Cube 
du nom bre 3 multiplié par fon Quarré 9. 
L orfque les deux quantités qu’on multiplie 
l ’une par l’autre , font d :s lig n e s, le Pro
duit appelle le Rectangle de deux lignes 
m ultipliees l ’une par l’autre. Si l ’on m ul
tiplie une grandeur par elle-m êm e , le Pro
duit le nom m e le Quarré de cette gran
deur : 8c fi 1 on m ultiplie une grandeur 
par fon Quarré, le Produit s’appelle le 
Cube de cette grandeur. ( Vavez C ube. ) 

P R E S B Y T E .  ( Voyei P r e s b y t e . )
F R O F O IS  D E U R . C  eft la diftance la
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plus courte d’un point de la furface infé
rieure de la chofe dont on cherche la 
Profondeur, à un point de la furface fripé* 
rieure de la même chofe j & par confé» 
quent c eft une ligne droite tirée perpen- 
dtculairemcnt de la furface fupérienre à 
la furface inférieure. On détermine , par 
exemple , la Profondeur d’un puits, en fai
fant tomber julqu’au fond de ce puits un 
poids attaché à un fil, &  en rapportant la 
longueur de ce fil à une certaine mefure.

La Profondeur d'un corps eft la même 
chofe que fon Épaijj'eur : c’eft une des- trois 
dimenfions effentielles à tous les corps 
grands ou petits : en un m ot, c’eft une ligne 
droite tirée perpendiculairement de la 
furface fupérieure à la furface inférieure 
de ce corps. ( Voyez C o rp s .  )

PROGRESSION. Terme de Mathé- 
mathiques. Suite des termes qui croiflênt 
ou décroiffent dans une certaine propor
tion , mais tous de la même maniéré & 
da la meme quantité. Lorfque cette pro
portion fe connoît par la fouftraétion , c’eft- 
à-dire , lorfque chacun des termes furpaffe 
celui qui le précédé , ou en eft furpaffê 
d une quantité confiante, qui eft la même, 
pour tous, &  que l’on appelle Différence, 
la ProgreJJion eftappellée Arithmétique. Par 
exemple, cette fuite 1 . 3 . 5 . 7 . 9 .]
I I .  1 3 .  1 5 . 1 7 ,  &c. eft une ProgreJJion 
arithmétique parce' que chaque terme y 
furpaflë celui qui le précédé d’une même 
quantité , qui eft ici 2. Tous les termes 
lont précédés de deux points féparés par 
une barre, &  qui font deftinés à avertir 
qu'en énonçant la ProgreJJion , on doit 
répéter chaque terme, excepté le premier
6  le dernier, en cette maniéré : 1 eft à 3 
comme 3 eft à 5 -, comme 5 eftà 7 ; comme
7 eft à 9 ,  &c. C eft dans cette ProgreJJion 
que fe fait l'accélération de la chiite des 
corps. Dans toute ProgreJJion arithmétique * 
la fomme des termes extrêmes eft égale 
à la fomme de deux autres termes quel
conques également éloignés des extrêmes. 
Par exemple , la fomme des extrêmes X
6  17 eft égale à celle des deux termes
7 &  1 1 j à celle des deux termes 5 &
J 3 5 &c. ou bien ( quand le nombre des •
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termes eft impair) la fomme des extiemes 
eft ég.ile tiu double du terme du milieu ,
qui eft 9. , 1 , 1

Lorfque la proportion dans laquelle les
termes croilTent 011 décroillcnt, Te connoit 
parladivifion, c’eft-à-dire, lorfque chacun 
des termes contient celui qui le piecede, 
ou eft contenu en lui le meme nombi»_de 
fois, la ProgreJJion eft appellée^géomé
trique. Par exemple , cette luite -ff- I : 3
9 : 27 : 81 : 243 : 729 , & C . eft une Pro
greJJion géométrique, parce quê  chaque 
terme contient celui qui le précédé le 
même nombre de fois, qui eft ici 3. Ce 
nombre de fois eft ce qu on appelle la 
raifon de la ProgreJJion. Tous les termes 
font précédés de quatre points fepares par 
une barre , qui ont la même Signification 
que les deux points qui précédent tous les 
termes de la ProgreJJion arithmétique. Dans 
toute ProgreJJion géométrique , le produit 
des termes extrêmes eft égal au produit 
de deux autres termes quelconques éga
lement éloignés des extrêmes , ainfi qu’au 
quarré du terme du milieu , f i  le nombre 
des termes eft impair. Par exemple, le 
produit de 729 multiplié par 1 , eft égal 
au produit de 81 multiplié par 9 , ainfi 
qu’au quarré de 27. Tous ces produits 
lont 729.

PROJECTILE. Nom que l’on donne 
à tout corps jeté par une puilfmce quel
conque , &  dans une direction quelcon
que. Une pierre que l’on jette avec la 
main , eft un Projectile. Une bombe 011 
un boulet lancé par l’erlort de la poudre, 
eft un Projectile.

Tout Projectile qui finit toute autre di
rection que celle qui eft perpendiculaire 
à l’horizon, décrit lenfiblement une efpece 
de courbe , ou du moins une portion d’une 
courbe que les Géomètres appellent Para
bole , comme l’a démontré Newton ; ( Princ. 
Mathém. de la Philojophie naturelle , liv.
I I , prop. 4. ) &  il décriroit exactement 
cette courbe , s’il n’éprouvoit point de 
réfiftance de la part du milieu dans lequel 
il fe meut -, laquelle réfiftance eft caufe que 
la force projcCtile n’eft pas exactement uni
forme , &  que la vîtefle, qui vient de la
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pefanteur, n eft pas exactement accélérée 
comme elle doit l’être. ( Voye\ B a l i s 
t i q u e .  )

[ Les Philofophes ont été fort embar- 
raflés fur la caufe de la continuation du 
mouvement des Projectiles , c’eft-à-dire, 
fur la raifon pour laquelle ils continuent 
à fe mouvoir après que la premiere caufe 
a ceffé d’agir. ( Voyeç M o u v e m e n t . )

Les Philofophes modernes ont recours, 
pour expliquer cet effet, à un principe tres- 
naturel &  très-fimple. Scion eux , la con
tinuation du mouvement n’eft qu’une fuite 
naturelle d’une des premieres loix de la 
Nature , favoir , que tous les corps lont 
indifférents au mouvement &  au repos, 
&  qu’ils doivent par conféquent refter dans 
celui de ces deux états où ils font, jufqu’à 
ce qu’ils en foient tirés ou détournés par 
quelque nouvelle caufe.

Dejcartes eft le premier qui ait expliqué 
de cette maniéré la continuation du mou
vement des Projectiles , &  en général de 
tous les corps auxquels on imprime du 
mouvement. Newton paroît regarder ce 
phénomene comme un principe d’expé
rience , &  il ne décide point li la continua
tion du mouvement eft fondée dans la 
nature du mouvement même.

M. d’Alembert d it , dans fon Traité de 
Dynamique, que l’exiltence du mouvement 
étant une fois fuppofée, un mobile, quia 
reçu quelqu’impullion , doit continuer à le 
mouvoir toujours uniformément &  en ligne 
droite, tant que rien ne l’en empeche.
( Voye\ F o r c e  d ’ikep-tie . )

Quoiqu’il en foit, &  quelque parti qu’on 
puiffe prendre fur cette queftion, c’eft un 
principe avoué aujourd’hui de tous lesPhi- 
lolophes, qu’un Projectile mis en mouve
ment , continueroit à fe mouvoir éternel
lement en ligne droite, & avec une vîtefle 
toujours uniforme , li la réfiftance du milieu 
où il fe meut , &  l’aCtion de_ la gravité 
n altéraient fon mouvement primitif.

La théorie du mouvement des Projectiles 
eft le fondement de cette partie de l’art 
militaire , qu’on appelle le jet des bombes 
ou la baliftique. ( Voye\ B a l i s t i q u e .  ) 

Loix du mouvement des Projectiles.
L U  ij
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I. Si on jette un corps pefant dans une di
rection perpendiculaire , il continuera à 
dc/cendre ou à monter perpendiculairement, 
parce que la gravité agit dans cette même 
direction.

II. Si on jette un corps pefant horizon
talement, il doit par fon mouvement décrire 
une parabole , dans la flippofîtion que le 
milieu ne lui réfîfte pas.

En effet,le corps eft poufféà-la-fois fui
vant la ligne droite horizontale A  R  , P l. 
Médian.fig. 46. par la force motrice, &  
fuivant la ligne droite verticale A  C , par 
la force de la gravité. Par conféquent, 
tandis que le mobile parviendroit en Q , 
par TaCtion de la force motrice, il doit 
arriver par l’action de la gravité en quelque 
point Àfde la ligne verticale Q  M ‘, 8c de 
même tandis qu’il parviendroit en q , par 
I’aCtion de la force motrice , il dort arriver 
par f  aCtion de la gravité en quelque point 
m de la ligne q m. Or le mouvement fui
vant A  R  e f t  uniforme ; donc ( Voye\ M o u 

v e m e n t .  ) les efpaces Q  A 8c q A  font 
comme les temps employés à les parcourir; 
mais les efpices Q M  8c q m , font comme 
les quarrés des temps ; ( Voye\ C h u t e  d e s  

c o r p s .  ) donc A  Q 1 : A q z i: Q M :  q 
m , cVft-à-dire , P  M~ : p m z : : A  P  ; 
A  p ; donc la trace du corps, ou la ligne 
A  M m  qu’il décrit lorfqu’il eft jeté hori
zontalement , eft une Parabole. ( Voye% 
P a r a b o l e .  )

O11 croyoit, il y  a deux cents ans, qu’un 
corps jeté horizontalement, par exemple, 
un boulet lancé par un canon, décrivoit 
une ligne droite tant que la force de la 
poudre lurpaffe confidérablement la pefan
teur du boulet, après quoi cette ligne de- 
venoit courbe.

M. Tartaglia fut le premier qui s’ap- 
perçut de cette erreu r,&  qui foutintque 
la ligne en queftion étoit courbe dans toute 
fon étendue ; mais Galilée démontra le 
premier que la courbe décrite par un boulet 
jeté horizontalement, étoit une Parabole , 
ayant pour fommet le point où le boulet 
quitte le canon.

III. Si un corps pefant eft jeté obli
quement , foit de bas en haut,foit de haut
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en bas, dans un milieu fans réfiftance, if 
décrira encore une Parabole. Ainfi le corps 
A  fig. 47 , étant jeté fuivant A  R ,  il dé
crira la Parabole A  M B  , dont la verticale 
A  S  fera un des diametres , &  le fommet 
de l’axe de cette Parabole fe trouvera au 
point m , qui eft le point de milieu de k 
portion de Parabole A  M B , terminée par 
l’horizontale A  B. Donc ,

l.°  Le paramétré du diametre de la 
Parabole A  S  ,fig. 47. eft une troifieme 
proportionnelle à l’efpace qu’un corps pefant 
parcourt en defeendant dansun temps quel
conque donné , &  à la vîteffe déterminée 
par l’efpace qu’il décriroit uniformément 
durant ce même tem ps, c eft-à-dire , aux 
lignes A  p 8c A  Q.

Z.° Comme Fefpace qu’un corps pefant 
parcourt perpendiculairement en une fé
condé eft de 15 —  pieds environ ; le pa
ramétré dont il s’agit eft égal au quarré 
de l’efpace que le Projectile décriroit uni
formément dans une fécondé, en vertu de 
la force motrice ,. ce quarré étant divifé 
par 15 -^  pieds.

3.0 Si les vîteffes de deux Project/les font 
les mêmes ,  les efpaces décrits dans le même 
temps en vertu de l’aClion de la force mo
trice , feront égaux 1 par conféquent les 
Paraboles qu’ils décrivent auront le même 
paramétré..

4.0 Le paramétré du diametre A  S  étant 
connu , il eft facile de trouver, par les pro
priétés de la Parabole , le paramétré de l’axe, 
dont le quart eft la diftance du fommet de 
la Parabole à fon foyer.

5.° La vîteffe du Projectile étant donnée, 
on peut tracer fur le papier la Parabole 
qu’il doit décrire.

6.° Enfin la ligne de projeCtion A R  
touche la Parabole en A.

IV . Un Projectile, eti temps égaux, décrit 
des portions de Parabole A  M , M m  , qui 
répondent à des efpaces horizontaux égaux 
A  T, T  t , c’eft-à-dire, que, dans des temps 
égaux, il décrit dans le fens horizontal des 
efpaces égaux.

V. La quantité ou l’amplitude A  B  de 
la courbe , c ’eft-à-dire , la portée du jet du 
Projectile eft au paramétré du diametre A
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S  comme le finus de l’angle d'élévation 
R A B ,  eft à la fécante de ce meme

angle. nv|>
D onc, l.° le demi-parametre eft à 1am

plitude A B , comme le finus total au finus 
du double de l’angle d’élévation, z. Le para
métré de deux Paraboles eft le meme , lorl- 
rue les Projectiles qui les decnvent ont des 
vîteffes égales. Or, dans un des cas, le demi- 
parametre eft à l’amplitude comme e 
iïnus total eft au finus du double de 1 angle 
d’élévation •, &  dans le fécond cas ,1e demi- 
parametre eft auffi à 1 amplitude, comme le 
/inus total eft au finus du double de 1 angle 
d'élévation: donc l’amplitude dans le pre
mier cas, eft à l’amplitude dans le fécond, 
comme le linus du double du piemier 
angle d’élévation eft au finus du double du 
fécond angle. Ainfi la viteflede piojeét on 
demeurant la même, l’amplitude eft comme 
le finus du double de l’angle d’élévation.

V I. La vîteffe du Projectile demeurant 
la même, T amplitude A  B  eft la plus 
grande qu’il eft poffible , lorfque 1 angle 
d’élévation eft de 45 d gres ; & les ampli
tudes répondantes aux angles d élévation 
également diftants de 45 degres , font 
égales. ,

Cette propofition eft vérifiée par 1 expé
rience , &peut auffi fe démontrer en cette 
forte : puifque l’amplitude eft toujours 
comme le finus du double de 1 angle d e- 
lévation , il s’enfuit qu’elle doit croître à 
mefure que ce finus croit, &  réciproque
ment. Or le finus du double de 45 degres, 
eft le finus de 90 degrés, ou le lmus total, 
qui eft le plus grand de tous ; donc 1 am
plitude qui répond à l’angle de 45 degres, 
doit être la plus grande de toutes. De 
plus, les finus de deux angles également 
diftants de l’angle droit, par exemple, de 
80 &  de IOO degrés, font égaux -, or le 
finus du double des angles également 
éloignés de 45 degrés , font des finus 
d’angles également éloignés de l’anglê droit-, 
car loit 45 + a un de ces angles, &  4 5.—  a 
l’autre , les doubles feront 90 +  2 a & 
90 —  2 a ; &  ces angles doubles différent 
d’un droit, chacun de la valeur de 2 a : 
donc les amplitudes qui répondent à des
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angles également éloignés de 45 degres, 
doivent être égales. Enfin puifque le lmus 
total eft au finus du double de 1 angle d élé
vation, comme le demi-parametre eft à 
l’amplitude , que le finus total eft égal au 
finus du double de 45 degrés, il s’enfuit 
que l’amplitude qui répond à 45 degrés, 
d’élévation , eft égalé au demi-parametre.

V IL  La plus grande amplitude étant 
donnée , fi on veut déterminer l’ampli
tude pour un autre angle d élévation, la 
vîteffe demeurant la même , il faudra dire: 
comme le finus total eft au finus du double 
de l ’ a n g l e  d’élévation propofé, ainfi la plus 
grande amplitude eft à l’amplitude qu’on 
cherche.

Ainfi , fuppofant que la plus grande 
amplitude ou partie horizontale d’un mor
tier foit de 600J pas, on trouvera que k  
portée pour un angle de 30 degres fera 
d - 5196 pas,

V III. La vîtefïe du Proj clile étant don
née, on pn p i fe de tiouver la pli s grande 
amplitude. Puifque la vîteffe du Projectile 
eft connue par l’efpace qu i l  parcourroit 
u n i f o r m é m e n t  dans un temps donné , par 
exemple, dans une fécondé , il ne faut que 
chercher le paramétré de la Pa,aboie» 
c o m m e  nous l’avons enfeigné ci-deffus; 
car la moitié de ce paramétré eft l’am
plitude qu’on demande.

Suppofons, par exemple , la vîteffe du 
Projectile telle qu’il puiffe parcourir eu 
une fécondé I O O O  pieds ou 12000 pouces > 
fi on divife 144,000,000, qui eft le quarré 
de 12000, par 1 81 , qui eft la valeur d* 

j l  pieds, le quotient donnera 795,580 
pouces, ou 66,298 pieds pour le paramètre 
de la Parabole ; par conféquent l’amplitude 
cherchée fera de 33,149 pieds: ainfi tout 
objet, qui fe trouvera à  u n e  diftance hori
zontale moindre que 33,149 pieds, pourra 
être frappé par le Projeàile.

IX . La plus grande amplitude étant don
née , 011 propofe de trouver la vîteffe du 
Projectile, ou l’efpace qu’il parcourt uni
formément dans le fens horizontal, en une 
féconde de temps. Puifque le double de 
la plus grande amplitude eft le paramétré 
de la Parabole > cherchez une moyenne
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p r o p o r t i o n n e l l e  entre le double de la plus 
g r a n d e  amplitude &  1 8 1 pouces , qui (ont 
J’efpace qu'un corps pelant décrit en une 
féconde -, &  vous aurez l’efpace que le 
Projectile parcourt uniformément dans le 
fens horizontal , en une fécondé de 
temps.

Par exemple , fi la plus grande ampli
tude eft de io o o  pieds ou r 2000 pouces, 
l’efpace cherché fera égal à la racine quarrée 
du produit de 24000 X 18 1, c’eft-à-dire, 
173 pieds &  8 pouces.

X. On demande la plus grande hauteur 
à laquelle un corps jeté obliquement s’é
lèvera ; pour la trouver, coupez l’ampli
tude A  B  en deux parties égales au point 
t , &  du point t  élevez une perpendiculaire t 
m ; cette ligne / m fera la plus grande hauteur 
à laquelle s’élevera le corps jeté dans la 
dire&ion A  R. Si la Parabole n’étoit pas 
tracée , alors ayant l’amplitude A  B  , il 
ne faudrait qu’élever la perpendiculaire 
B  R  8c en prendre le quart, qui feroit la 
valeur de t m.

XI. L ’an plitude A B  8c l’angle d’élé
vation étant donnés, on demande de dé
terminer, par le calcul, la plus grande hau
teur à laquelle le Pwje&Ue s’élévera. Si 
on prend A R  pour finus total, B R  fera 
le finus, 8c A  B  le cofinus de l’angle d’élé
vation B  AR -, il faudra donc dire : comme 
le cofinus de l’angle d’élévation eft au finus 
de ce même angle, ainfi l’amplitude de A B  
eft à un 4.e nombre, dont le quart expri
mera la hauteur cherchée.

Donc puifque l’on peut déterminer l’am
plitude , lorfque la vîteffe &  l’angle d’élé
vation font donnés, il s’enfuit que , par la 
vîteffe du Projectile 8c par l’angle d’éléva
tion , on peut auflî déterminer la plus 
grande hauteur à laquelle il doit s’élever.

X II. La hauteur de l’amplitude t m eft 
à la huitième partie du paramétré, comme 
le finus ver/ê du double de l’angle d’éléva
tion eft au finus total; donc:

1 ° .  Puifque le finus total eft au finus verfe 
du double de l’angle d’élévation dans un 
cas quelconque, comme la huitième partie 
du paramétré eft à la hauteur de l’amplitude; 
&  que, dans un autre cas quelconque, le finus
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total eft encore au finus verfe du double 
de l’angle d’élévation, comme la huitième 
partie du paramétré eft à la hauteur de l’am
plitude; que de plus, la vîteffe demeurant la 
même, le paramétré eft le même pour deux 
différents angles d’élévation : il s'enfuit que 
les hauteurs de deux amplitudes différentes 
font entre elles comme les finus verfes du 
double de l’angle d’élévation , qui leur ré
pondent, la vîtelle demeurant la même. 20. 
U s’enfuit encore que, la vîteffe demeurant 
la même, la hauteur de l’amplitude eft en 
raifon doublée du finus du double de l’an
gle d’élévation.

X III. La diftance horizontale d’un but 
ou objet étant donnée , avec fa hauteur ou 
fon abaiffement au-deffous de l’horizon, & 
la vîteffe du Projectile, trouver l'angle d’é
lévation qu’il faut donner au Projeâile pour 
qu’il aille frapper cet objet.

Voici le Théorème que nous donne 
M. Wolfi, 8c par le moyen duquel on peut 
réfoudre le problème dont il s’agit : foit le 
paramétré du diametre A  s — a-, In  = b, 
( n étant fuppofé l’objet ) A I = c \  le finus 
total =  t ; dites , comme c eft àÿ a -f j/-j 
a1 — ab — c1, ainfi le finus total f eft à la 
tangente de l’angle d’élévation cherché 
R A B .

M. Halley nous a auffi donné, pour ré
foudre ce problème, une méthode facile 
&  abrégée, qu’il a trouvée par analyfe : 
voici cette méthode. L'angle droit L D A  
étant donné, (fig. 48.) faites D A ,  D F  
égales à la plus grande amplitude, D  G — 
à la diftance horizontale, 8c D  B , D  C  =  
à la hauteur perpendiculaire de l’objet: 
tirez G B , 8c prenez D  E  qui lui foit égale ; 
enfuite du rayon A C  8c du centre E  tra
cez un arc qui coupe la ligne A  D  en H , 
fi cela fe peut; la ligne D H  étant portée 
des deux côtés de F ,  donnera les points 
K  8c L  auxquels il faudra tirer les lignes 
G L , G K  : les angles L G D , K G D  fe
ront les angles d’élévation requis pour frap
per l’objet B  ; mais il faut obferver que fi 
le point B  eft abaiffé au - deffous de l’ho
rizon , la quantité de fon abaiffement D  C
— D  B , doit être prife de l’autre côté de 
A  ; de forte que l’on ait A  C =  A D  -j- DCy



il faut remarquer encore que fi D H  fe 
trouve plus grand que F D , &  qu anifi K  
tombe au-delïous de D , 1 angle d éléva
tion K  G D  fera négatif, c’eft-à-dire, abaifle
au-deffous de l’horizon.

X IV . Les temps des projetions ou jets, 
qui répondent aux diftérents angles d élé
vation , la vîteffe demeurant la même, lont 
entre eux comme les finus de ces angles.

XV. La vîteffe du Projectile &  l’angle 
d ’élévation R A B  étant donnés, {fig. 47.) 
on propofe de trouver l’amplitude A B , 
la hauteur tm  de l’amplitude , & de décrire 
la courbe A m B .  Sur la ligne horizon
tale A B , élevez une perpendiculaire A D  , 
qui marque la hauteur dou le Projectile 
auroit dû tomber pour acquérir la vîtefle 
qu’il a -, fur la ligne A D  décrivez un demi- 
cercle A Q D ,  qui coupe la ligne de direc
tion A R c n Q - ,  par le Point Q tirez Cm 
parallele à A  B , &  faites C Q  = Qm.  Du 
point m , faites tomber une perpendicu
laire mt  à A B -, enfin par le fommet m 
décrivez la parabole A m B , cette parabole 
fera la courbe cherchée ; 4 C Q  en fera 1 am
plitude , t m ,  la hauteur, & 4 CI? le para
métré.

D onc, x.° la vîtefle du Projectile étant 
donnée, toutes les amplitudes & leurs hau
teurs font données pour tous les degrés 
■d’élévation ; car tirant E  A ,  on aura pour 
l’angle d’élévation E A B ,  la hauteur A l  
&  l’amplitude 4 I E \  de même pour l’an
gle d’élévation F A B ,  on aura la hauteur 
A H ,  &  l’amplitude 4 H  F. z.° Puifque A  B  
eft perpendiculaire à A D , elle eft tangente 
du cercle en A  -, donc l ’Angle A  D  Q eft 
égal à l’angle d’élévation R A B : confé- 
quemment l’angle A I Q  eft double de l’an
gle d’élévation ; C Q ,  finus de cet angle, eft le 
quart de l’amplitude', &  A C ,  hauteur de 
l ’amplitude, eft égal au finus verfe du dou
ble de l’angle d’élévation.

X V I. La hauteur t m du jet, ou fon am
plitude A  B  ét. nt données, avec l’angle d’é- 
léva ion, on peut trouver la vîtefle de pro
jection , c’eft-à-dire i la hauteur A B  d’où le 
Projectile devroit tomber pour avoir cette 
vîtefle.

En effet, puifque A C  —  tm  eft le finus

P  R  O
v'erfe, que C Q  = \ A B e f t \ e  finus du dou
ble de l’angle d’élévation A I  Q  ; on trouvera 
aifément le diametre A  D , en cherchant 
une quatrième proportionnelle au finus 
du double de l’angle d’élévation , au finus 
total &  au quart de l’amplitude-, car cette 
quatrième proportionnelle étant doublée, 
donnera le diametre A- D  qu’on cherche.

Voilà les principaux Théorèmes par 1. 1- 
quels on détermine le mouvement des Pro
jectiles dans un milieu non réfiftant. M. de 
Maupertuis, dans les Mérn. d e l’Acad. 173 2, 
nous a donné un moyen d’abréger beaucoup 
cette T héorie, &  de renfermer dans une 
page toute la Baliftique, c’eft-à-dire, la 
Théorie du mouvement des Projectiles.
( Voye\ B a l i s t i q u e .  )

On peut déduire affez aifément des for
mules données dans ce Mémoire , les pro- 
pofitions énoncées dans cet article ; 011 peut 
auffi avoir recours, fi on le juge à propos, 
au fccond volume de l'AnalyJe démontrée 
du P. Reynciudj &  au cours de Mathéma
tiques de Wolf.

Au refte, ces réglés fur le mouvement 
des Projectiles font fort altérées par la ré
fiftance de l’air, dont nous avons fait abfi- 
traCtion jufqu’ici; les Géometres fe font 
appliqués à cette derniere recherche pour 
déterminer les loix du jet des bombes, en 
ayant égard à la réfiftance de l’air. On peut 
voir entre autres un favant Mémoire de 
M. Euler fur ce fujet, dans les Mém. de 
l ’Acad. de Berlin de 1753. Mais il faut 
avouer franchement que la pratique a tiré 
jufqu’ici peu davantage de ces fublimes 
fpéculations. Quelques expériences grof- 
fieres, &  une pratique qui ne l’eft guere 
moins, ont jufqu’à préfent guidé les Artil
leurs fur ce iujet.]

P r o j e c t i l e .  {Force) {Voye^ F o r c e
P R O J E C T I L E .  )

PRO JECTIO N . Terme de Méchanique. 
ACtion d’imprimer du mouvement à un 
projeCtile. ( Voye\ P r o j e c t i l e . )

[ Si la force qui met le projeCtile en 
m o u v e m e n t , a une direction perpendicu
laire à l’horizon, on dit que la Projection 
eft perpendiculaire : fi la direction de la 
force eft parallele à l’horizon, on dit que
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la Projection eft horizontale : enfin , Ci la 
direCHon de force fait un angle oblique 
avec l'horizon, la Projection eft obliqué.

L'angle R A B  { Pl .  Méchanique, fig. 
47. ) que fait la ligne de Projection avec 
l’horizon , eft appelle angle d ’élévation 
du projectile. ]

P r o t e c t i o n .  {Ligne de) (  Foyê _ L i g n e  

d e  P r o j e c t i o n .  )

P R O P A G A T IO N  D E  L A  LUM IERE. 
Moyen par lequel la lumiere ou fon a&ion 
fe propage, par lequel la lumiere s’étend 
du lieu où elle réfide dans le lieu qu’elle 
éclaire. ( Foye% Lumier.e. ) A  cet article 
on verra quels ont été les fentiments des 
différents Phyficiens fur cette Propagation. 
Soit qu'on penfe aVrc Dejcartes &  Huy
ghens que la Propagation de la lumiere Ce 
fait par preJJion, foit qu’on croie avec 
Newton qu’elle fe fait par émiffion , il en 
rélulte , les mêmes phénomènes: ainfi on 
peut choifir celui des deux fentiments qui 
plaira le plus.

Il eft certain que la Propagation de la 
lumiere n’eft point inftantanée, comme l’a 
dit Dejcartes. A  cet égard fon fentrment 
eft inloutenable. Mais , Ci l’on convient, 
comme on doit le faire, que les globules 
de lumiere font flexibles &  élaftiques, & 
qu’ils n’ont pas une contiguité parfaite, 
en voilà allez pour eau fer ce retardement 
qu’on oblerve dans la Propagation de la 
lumiere. On objeCte encore à Dejcartes 
qu'il n’y aurait point d’obfcurité , parce 
qu'un mouvement de preffion Ce commu
nique en tous fèns. On peut répondre 
qu’en effet il 11’y en a jamais de parfaite : 
car, d ns la nuit la plus obfcure, quelqu'un, 
qui eft depuis, quelque temps dehors, voit 
bien fe conduire , &  apperçoit très-bien 
les obftacles qui s’oppofent à fon pafiage., 
L e fyftême de Dejcartes corrigé pourroit 
donc bien valoir celui de Newton, d’au
tant plus que ce dernier exige, dans la 
lumiere, une vîtefle à laquelle l'imagination 
a peine à fe prêter.

[_ L ’Académie Royale des Sciences de 
Paris , ayant propofé pour le fujet du prix 
de 173 6 , la quellion de la Propagation 
de la lumiere > M. Jean Bernoulli le fils,,
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Docteur en D roit, compofa à ce fujetim'é 
Differtation- qui remporta le prix. Le fonds 
du fyftême de cet Auteur eft celui du 
P. Mallebranche , avec cette feule diffé
rence que M. Bernoulli ajoute aux petits 
tourbillons des petits globules durs ou 
folides, répandus çà &  là , félon lui, dans 
l’efpace que les petits tourbillons occu
pent. Ces petits globules, quoique éloignés 
aflez comîdérablement les uns des autres, 
par rapport à leur petitefle, Te trouvent 
en grand nombre dans la plus petite ligne 
droite fenlîble. Ces petits corps demeu
reront toujours en repos, étant comprimés 
de tous côtés-, mais,' li on conçoit que les 
particules d’un corps lumineux, agitées en 
tous fens avec beaucoup de violence, 
frappent, fuivant quelque direction , les 
tourbillons environnants ; ces tourbillons 
ainfi condenfés , chafléront le çorpufcule 
le plus voifin ; .celui-ci comprimera de 
même les tourbillons Suivants , jufqu’au 
fécond corpufcule, &c. Cette compreffion 
étant achevée , les touibillons reprendront 
leur premier état, &  feront une vibration 
en fens contraire , puis ils feront chaffés 
une fécondé fois, & feront ainfi des ofcil- 
lations, par le moyen defqûelles la lumiere 
le répandra. M. Bernoulli déduit de cette 
explication plufieurs phénomènes de la 
lumiere -, &  les recherches mathématiques 
dont fa piece eft remplie fur la preSîicn 
des fluides élaftiques, la rendent fort inf- 
truCtive &  fort intéreffante à cet égard. 
C ’eft fans doute ce qui lui a mérité le 
glorieux fuflrage de l’Académie -, car le 
fonds du fyftême de cet Auteur eft d’ail
leurs fujet à toutes les difficultés ordinaires 
contre le fyftême de la Propagation de la 
lumiere par preffion. Le fyftême de ceux 
qui, avec Newton, regardent un rayon de 
lumiere comme une file de corpufcules 
émanés du corps lumineux, ne peut être 
attaqué que par les deux objections fui- 
vantes : 1 .° 011 demande comment , dans 
cette hypothefe , les rayons de lumiere 
peuvent fe croifer fans fe nuire.. A  cela 
on peut répondre que les rayons qui nous 
paroiffent parvenir à nos yeux en fe croi- 
làntj ne fe croifent pas réellement, mais



paffent l’un au-deffus de l’autre, Sc font 
cenfés fe croifer à caufe de leur extreme 
fineffe. z.° O n demande comment le Soleil 
n’a point perdu fenfiblement de fa fubl- 
tan ce, depuis le temps qu’il envoie con
tinuellement de la matiere lumineufe hois 
de lui. On peut répondre que non-feule
ment cette matiere eft renvoyee en partie 
au Soleil par la reflexion des planetes, &  
'que les comètes qui approchent fort de 
cet aftre , fervent à le réparer par les 
exhalaifons qui cn fortent -, mais encore 
que la matiere de la lumiere eft lî fubtile , 
qu’un pouce-cube de cette matiere fuffit 
peut-être pour éclairer l’Univers pendant 
l ’éternité. En e ffe t, on démontre aifément 
quêtant donnée une fi petite portion de 
matiere qu’on voudra , on peut divifer 
cette portion de matiere en parties lî min
ces , que ces parties rempliront un efpace 
donné , en confervant entr’elles des inter
valles moindres que .o^ oo,,, , & c. de 
ligne. V oye[, dans l ’introdudion ad veram 
Phyjicam  de Kelll , le Chapitre de la 
divilibilité de la matiere. C ’eft pourquoi 
une portion de matiere lumineufe, fi petite 
qu’on voudra, fuffit pour remplir pendant 
des fiecles un efpace égal à 1 orbe de Sa
turne. Il eft vrai que l’imagination fe ré
volte ici i mais l’imagination fe révolte 
cn  vain contre des vérités démontrées. 
( Voye\ D i v i s i b i l i t é .  )

Il eft certain, d’une part, que l’opinion 
de DeJcartes &  de fes partifants, fur la 
Propagation de la lumiere , ne peut fe 
concilier avec les loix connues de l’Hydrof- 
tatiquc -, &  il ne l’eft pas moins de l’autre, 
que les émiiïions continuelles lancées des 
corps lumineux , fuivant Newton &  les 
partifants , effraient l’imagination. D ’ail
leurs il n’eft pas facile d ’expliquer (même 
dans cette derniere hypothefe) pourquoi 
la lumiere celle tout-d’un-coup dès que le 
corps lumineux difparoît, puifqu’un mo
ment après que ce corps a dilparu , les 
corpufcules qu'il adancés, exiftent encore 
autour de n ou s, &  doivent conferver 
encore une grande partie du mouvement 
prodigieux qu’ils avoient , étant lancés 
par ce corps jufqu’à nos yeux. Les deux 
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opinions, il faut l’avouer , ne font dé
montrées ni l’u ne, ni l ’autre •, &  la plus 
fage réponfe à la queftion de la ma
tiere &  de la Propagation de la lumie
re j  feroit p eut-être  de dire que nous 
n’en favons rien. Newton paroît avoir 
bien fenti ces difficultés , lorfqu’il dit 
de naturd radiorum lucis, utràm fint cor- 
pora nec n e, nihil omninb dijputans. Ce 
paroles ne femblent-elles pas marquer un 
doute, fi la lumiere eft un corps ? M ais, 
fi elle n’en eft pas un , qu’eft-elle doncj 
Tenons-nous-en donc aux affertions fui
vant es.

La lumiere fe propage fuivant une ligne 
droite d’une maniéré qui nous eft incon
nue-, &  les lignes droites, fuivant lefquelles 
elle Ce propage, font nommées fes rayons. 
Ce principe eft le fondement de l ’Optique.
( Voyei O p t i q u e  &  V i s i o n . )

Les rayons de lumiere fe réfléchiffent 
par un angle égal à l’angle d ’incidence. 
( Voyei R é f l e x i o n  & M i r o i r . )  Ce prin
cipe eft le fondement de toute la Catop- 
trique. ( Voye\ C a t o p t r i q u e . )

Les rayons de lumiere qui paffent d’un 
milieu dans un autre , le rompent de 
maniéré que le finus d ’incidence eft au 
finus de réfradtion en raifon confiante. Ce 
principe eft le fondement de toute la 
Dioptrique. ( PbyqrDiopTRiQUE,RÈFRAc- 
tio n  , V e r r e ,  L e n t i l le  , 8cc. ) A vec ces 
propofitions bien fimples, la théorie de la 
lumiere devient une fcience purement 
géométrique , Sc on en démontre les pro
priétés fins favoir ni cn quoi elle conlifte, 
ni comment fe fait fa Propagation , à-peu- 
près comme le Profeffeur Saunderjàn 
donnoit des leçons d’O p tiqu e, quoiqu’il 
fut prefque aveugle de naiffance.

P R O P A G A T IO N  D U  F E U . M oyen 
par lequel TaCtion du feu fe propage , par 
lequel cette a<5cion s’étend dans les corps, 
foit pour les échauffer, foit pour les em - 
brafer. ( Voye{ F e u .)

Si on fuppofe la Propagation du feu 
portée jufqu’à l’inflammation , il eft bien 
difficile , pour ne pas dire impoffible , de 
l’expliquer par la fimple communication 
du mouvement, fur-tout fi l’on ne confi-
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dere que le moteur apparent : car une étin
celle peut produire un incendie. En effet, 
fi l’on bat un briquet contre une pierre, 
il en réfulte une étincelle , qui , lî elle 
tombe fur de l’amadou , y met le feu : 
l’amadou embrafe une allumette : l’allu
mette met le feu à un fagot : le fagot 
met le feu à la maifon , laquelle , étant 
embrafée , fait brûler la ville. Quelle pro- 
digieufe quantité de mouvement ne faut-il 
pas pour réduire une ville en cendres ! 
m  -ce que tout ce mouvement eft produit 
par le choc du briquet contre la pierre ? 
A infi, quand une matiere s’embrafe par le 
mouvement qu’on lui imprime pardehors, 
il faut que le choc ou le frottement foit 
aidé par une caufe préexiftente, par une 
caufe prête à céder à la premiere impul-, 
n on , par une caufe qui devienne plus 
puiflante par fes propres effets ; fans quoi
1 effet feroit beaucoup plus grand que fa 
caufe, ce qui ne peut pas être.

 ̂Mais quelle eft cette caufe préexiftente ? 
C  eft ce qu on ne lait que bien imparfai
tement , ou même point du tout. Ce qu’on 
a donné de plus probable là-deffus, fe 
trouve dans un Mémoire de M. Euler, 
intitulé: DiJJ’ertat'o de igne, in qud ejus 
Natura £’ proprietates explicantur ; 8c qui 
eft un de ceux qui ont remporté le prix 
propofé par l’Académie Royale des Sciences 
de Paris, en l’année 173 8 , fur la Pro
pagation du feu. Dans ce Mémoire eft une 
hypothefe qui quadre affez bien avec ce 
que nos fens nous font appercevoir tou
chant la nature du feu &  Jes progrès. C ’eft 
donc en fuivant les idées de M. Euler que 
nous allons tacher de faire entendre com
ment la matiere du feu , qui pénétre les 
corps, peut produire un effet qui furpaffe 
en apparence le pouvoir dont on fe fert 
pour la mettre en action.

E aéhon du feu s etend dans les corps 
de deux façons : 1 .° elle n’y  caufe que ce 
mouvement inteftin des parties , qu’on 
nomme chaleur, 8c qui fe paffe fans dif- 
lipation notable ; tel eft un corps quel- 1 
conque plongé dans de l’eau chaude : 2.0 î 
elle agite tellement la matiere propre du < 
corps, qu elle en delunit les molécules, J
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1- les enlève &  lès diffipe fous la forme de 
:, fluides fubtils , connus fous les noms de 

fumée 8c_ de flamme; tel eft un morceau 
e de bois fur des charbons ardents.
: Lorfqu’il n’y a que communication de

- chaleur, tout paroît fe paffer conforrhé- 
>t ment aux loix connues : la chaleur acquife 
it 1 eft toujours aux dépens de celle qu’on 
1- emploie pour la communiquer, de même 
il que Je mouvement acquis dans un corps 
! i’eft aux dépens de celui du corps qui le 
t lui communique, en le choquant. Mais, 
? lorfque l’aétion du feu va jufqu’à l’embra- 
2 fement, c’eft alors qu’on a befoin de cette 
, caufe préexiftente, par laquelle la matiere 
t du feu puiffë faire les progrès qui fuivent 
; du premier choc.

Plufieurs grands Phyficiens , tels que 
5 Mallebranche, ( Mémoire de VAcadémie, 
i 1699 , pag. 33.) Lemery, ( Mémoire de.
1 l ’Académie, 1709, pag. 400.) Boerhaavè,

( El. Chem. pag. 192.) & d’après eux plu- 
' fieurs autres, penfent que la matiere du
- feu a , de fa nature , une force expanfive ; 

que chacune de fes molécules peut être 
confidérée comme un aflèmblage de parties 
qui font effort pour s’écarter les unes des 
autres, de même que nous voyons les 
parties de l’air s’écarter réellement, quand 
on leur en donne lieu. Cette idée paroît 
affez propre à rendre raifon de l’embra- 
fement des corps-. Pour la tranfporter à 
des corps fenffbles , fuppofons un grand 
nombre de petits globes de verres fcellés 
hermétiquement , &  remplis d’air com
primé, mais tellement minces qu’ils puiffent 
à peine réfifter à l’effort du fluide qu’ils 
renferment. S i , par quelque accident, un 
de ces globes vient à être heurté, le choc 
produira deux effets : x.° il ébranlera les 
parties du globe : 2.0 il augmentera un 
peu 1 aétivite du fluide qu’il renferme., en 
le comprimant un peu plus qu’il ne l’eft. 
Le globe, qui pouvoit à peine réfifter à 
1 effort de l’air qu’il contenoit, fera donc 
brifé par l’augmentation de cet effort. Ses 
éclats, heurtant les globes voifins , feront 
fur eux ce qu’a fait fur lui le premier choc, 
&  en peu de temps tout fera en pieces. 
La même chofe arriveroit, l i , au-lieu du
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choc extérieur que nous avons fuppofe, 
une caufe interne quelconque augmentait 
feulement d'un degré la force expanfive 
de l'air renfermé dans le premier globe.

Regardons donc maintenant chaque mole- 
cule d’un corps combuftible, comme un de 
nos petits globes, contenant à fon centre une 
portion de feu doué d’une force expanfive. 
Le premier choc, animant cette force , 
doit faire éclater la molécule : & , comme 
tout eft poreux, cette a&ion doit fe com
muniquer de proche en proche jufqu aux 
parties les plus intimes , &  le feu , tran
quille d’abord, doit briler fa prifon, fî-tôt 
que fon aCtivité eft augmentée.

On pourrait objeCter que, y ayant par
tout des paffages ouverts , le feu devrait 
s’échapper, fans rien faire éclater. C’eft en 
effet ce qui arriverait, fi fon aCtion étoit 
lente ", mais, comme alors fon activité eft: 
plus grande que la liberté qu’il a de s’échap
per , il fait fauter en éclats la matiere qui 
l ’enveloppe. Suppofons une cloifon de 
planches mal afiujetties, au milieu de 
laquelle eft une porte de trois pieds de 
large &  de fix pieds de haut, & qu’il y 
ait d’un côté une vingtaine de perlonnes 
qui veulent paffer de l’autre côté. Si toutes

r  fient tranquillement l’une après l’autre , 
cloifon demeurera en place j mais f i . 

plufieurs fe préfentent enfemble &  tendent 
à paffer à-la-fois, ils jetteront la cloifon 
par terre.

D ’après l’idée que nous venons de dé
velopper , on voit que l’embrafement des 
corps rentre dans l’ordre des phénomènes 
intelligibles, fi l’on fe repréfente chaque 
portion de feu contenue dans une molé
cule de matiere , comme un reffort anté
rieurement tendu. Et il ne faut pas de
mander qui a tendu ce reffort, c’eft un 
fecret que la Nature ne nous a pas encore 
dévoilé. Mais, puifque, de l’aveu de tous 
les Phyficiens, le feu eft préfent par-tout, 
&  que dans tous fes effets nous apperce- 
vons toujours cette force expanfive , cela 
fuffit pour rendre raifon de l’inflammation 
&  de les progrès. Il eft évidemment prouvé 
qu il y a dans les corps une grande quan
tité d’air &  d’autres fluides qui y font

P R O
fortement concentrés, puifqu’on peut en 
extraire des quantités qui furpaffent quel
quefois jufqu’à 5 ou 600 fois leur volume,
( Voye^ G a s .  ) &  cependant nous ignorons 
la caufe de cette concentration. Pourquoi 
le feu ne fe trouveroit-il pas de même dans 
chaque molécule de matiere dans un état 
de contraftion, quoique nous en ignorions 
la caufe?

Il faut pourtant avouer qu’il y a une 
chofe qui diminue bien la bonté de cette 
idée •, c’eft que tous les effets dont nous 
venons de parler, ne peuvent avoir lieu 
que dans un air libre &  pur : mais les 
caufes que nous venons de développer , 
exiftent indépendamment de cet air , &  
cependant n’ont pas d’effet. Cette réflexion 
eft bien propre à déranger tous nos fyf- 
têmes. Je ferais affez porté à croire qu’il 
n’y a que l’air pur capable de brûler. ( Voyez 
A i r  p u r . )

P R O P A G A T IO N  D U  SON. Moyen 
par lequel le Son  fe propage , par lequel 
le Son s’étend du corps fonore qui le pro
duit, dans le lieu 011 il fe fait entendre.
( Voy. Son . )

Le Son confifte dans les vibrations du 
corps fonore, lequel les tranfmet au fluide 
qui l’environne. Et comme l’air eft ordi
nairement ce fluide environnant, l’air eft 
donc le véhicule par lequel le Son fe pro
page. Ce font les vibrations que l’air a re
çues du corps fonore, &  qu’il vient tranf
mettre aux différentes parties de notre 
oreille, qui nous font entendre les Sons. 
( Voyez Or.eii.le.)

Mais l’air n’eft pas le feul moyen dont 
la Nature fe fert pour propager le fon  : tous 
les corps élaftiques font capables de pro
duire le même eflet, avec plus ou moins 
d’énergie, fuivant le degré d’a&ivité de 
leur reffort.

Le Son emploie un temps trcs-fcnfible 
à fe propager, à fe tranfmettre du lieu où
il naît dans le lieu où il fe fait entendre. 
La lumiere ou fon aCtion fe propage, au 
contraire, dans un temps très-court, car, 
puifqu’elle ne met qu’environ 8 minutes à 
venir du Soleil à nous , il faut qu’elle par
coure environ 72,420 lieues par fécondé 

M m m  ij
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de temps. On s’eft fervi de cette différence 
pour mefurer la vîteffe avec laquelle le fon 
fe propage. L ’expérience en a été faite par 
l ’Académie del Ci ment o , &  parMM.Flamf- 
téed, Halley &  Derham: d’oùlls ont con
clu, par des termes moyens, la vîteffe du 
Son de 180 toifes par fécondé de temps. 
La meme expérience a été répétée plu
fieurs fois &  avec beaucoup de foins par 
MM. Thury, Mardidi &  de la Caille, lur 
une ligne de 14,636 toiles, qui avoit pour 
termes la tour de Mont-Lheri &  la pyra
mide de Montmartre. ( Voye\ les Mém. 
de l ’Acad. Roy. des Sc. Année 173 8 , 
pas. 128 & Juiv.)

^Les réfultats de ces expériences fo n t,
I. Que la vîteffe du fon , par un temps 
calme, eft de 173 toifes par fécondé, ce 
quelle eft à-peu-près de la même quantité, 
loifque le vent eft dans une direction per
pendiculaire à celle de l’endroit où eft pro
duit je  fon & de celui où on l’entend.

Que le fop plus ou moins fort fe
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tranfmet avec le même degré de vîteffe, 
puifqu’on a entendu de Mont-Lhérile bruit 
dune boîte , chargée feulement d'une de 
mi-livre de poudre, tirée à Montmartre , 
dans le mêfrie temps après la lumiere, que 
les coups de canon qui furent tirés fuc- 
ceffivement, &  dont la charge étoit de près 
de fix livres.

3-° Que la vîteffe du fon eft la même 
dans un temps ferein que dans un temps 
pluvieux.

4. Quelle eft auffi de même le jour 
que la nuit.

5.0 Que la vîteffe du fon eft égale dans 
les petits intervalles comme dans les grands, 
fans fe ralentir, puifqu’en ajoutant enfemble 
le nombre des fécondés que le fon a em
ployées à parvenir de Montmartre à l’Ob 
ièrvatoire, de l’Obfervatoire à L ay , de 
Lay à M ont-Lheri ; &  déduilant ce qui 
convient pour les détours, leur fomme eft 
à-peu-près égale au temps qu’il a employé 
immédiatement de Montmartre à Mont- 
Lhéri.

6.° Que la vîteffe du fon eft de la même 
quantité , foit que le canon foit dirigé vers
I endroit où on l’entend , foit que ce foit

en fens contraire, puifque l’ayant tourné vers 
le N ord, on l’a entendu, tant de l’Obfer- 
vatoire que de Mont-Lhéri, dans le même 
intervalle de temps après la lumiere que 
lorfqu’il étoit dirigé vers le Midi. Il en eft 
de même dans les différentes inclinaifons 
puifque le bruit des boîtes, dont la direc
tion eft perpendiculaire à l’horizon , s’eft 
tranfmis dans le même intervalle de temps 
que celui des canons.

7.0 Que la différente direction du vent 
contribue à accélérer ou retarder la vîteffe 
du Ion d’une quantité que nous avons jugée 
être à-peu-près la même que celle du vent 
qu’il faifoit alors : dou il réfulte que la 
vîteffe du fon eft de 173 toifes, plus ou 
moins celle du vent, félon qu’il eft dans 
une direction favorable ou contraire : on 
pourra, par ce moyen, connoiffant la vr- 
tefîe &  la direction du vent, calculer celle 
du Ion dans tous les temps, &  récipro
quement.

8.° Que la différente difpofition du ter
rein par où le fon fe tranfmet, ne contri
bue pas à augmenter ou diminuer fenfi
blement fa vîteffe : d’où il fuit qu’il fe 
communique en ligne droite, fans fuivre 
les détours, comme quelques-uns l’avoient 
pente..

( En dernier lieu, que la différente pe
fanteur de l’air ne produit aucune diffé
rence fenfible dans 1a vîteffe du fon, puif
que, le 2 i Mars, le barometre étant à la 
hauteur de 27 pouces 2 lignes pendant 
un temps calme, l’intervalle entre la lu
miere &  le bruit du canon, tiré de Mont- 
Lhéri, fut trouvé à l’Ob'èrvatoire de k  
même quantité que le 16 du même mois, 
que le barometre étoit à la hauteur de 27 
pouces n  lignes par un vent tranfverlal, 
qui, comme nous l’avons remarqué, n’aug
mente pas la vîteffe du fon.

PRO PO RTIO N . Terme de Mathéma
tiques. Egalité de deux ou de plufieurs 
rapports. Lorfque quatre quantités font 
telles que le rapport des deux premieres 
eft le même que le rapport des deux der- 
nieres, on dit que ces quatre quantités 
forment une Proportion. Et comme les 
rapports peuvent être ou arithmétiques,

P R O



P R O
ou géométriques, on diftingue deux fortes 
de Proportions caraétérifées par ces epi-

O n' appelle Proportion Arithmétique , 
celle dans laquelle on compare les termes 
des rapports, relativement à  leur diffé
rence, que Ion trouve par la fouftraéhon , 
c’eft-à-dire, en retranchant le plus petit du 
plus grand. Par exemple, les quatre quan
tités 4 >7 > 13» 16 forment une Propor
tion arithmétique -, parce que la difteience 
des deux premieres, qui eft 3 , eft la menu- 
que celle des d e u x  dernieres; Pour mar
quer qu’elles font en Proportion arithmé
tique , on les écrit ainfi, 4*7 : 13 • 
c’eft-à-dire,- qu’on fépare par un point les 
deux termes de chaque rapport, &  les deux 
rapports par deux points. Et pour enoncer 
la proportion ,  on dit, 4 eft à 7 3 comme
13 eft à 16.

On appelle Proportion géométrique, celle 
dans laquelle les rapports ont le même quo
tient , que l’on trouve par la divifion, 
c’eft-à-dire, en divifant le plus grand terme 
par le plus petit. Par exemple, les quatre 
quantités 3 , 9 , 4 ,  12 forment une Propor
tion géométriques parce que 3 eft contenu 
dans 9 , autant de fois que 4 eft contenu 
dans 12, c’eft-à-dire, 3 fois. Pour marquer 
quelles (ont en Proportion géométrique, on 
les écrit ainfî, 3 : 9 . 1 4 * 12 î c eft-à-dire , 
qu’on fépare les deux termes de chaque 
rapport par deux points , & les deux rap
ports par quatre points : &  1 on énoncé 
cette Proportion comme la Proportion 
arithmétique.

Le premier & le quatrième termes d’une 
Proportion., foit arithmétique, foit géo
métrique , fe nomment les Extrêmes \ le 
fécond &  le troilïeme fe nomment les 
Moyens.

On appelle Proportion continue, celle 
dans laquelle les deux termes moyens font 
égaux. Par exemple, les quatre quantités
3 • 5 : 5 • 7  forment.une Proportion arith
métique continue, que, pour abréger, l’on 
écrit ainfi ~  3 • 5 • 7  •, les d m  points & 
la barre qui précédent, étant pour avertir 
que, dans l’énoncé , il faut répeter le terme 
moyen 5. Pareillement les quatre quantités
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4 : 12*:  12:  36 forment une Proportion
géométrique continue, que l’on ecritainfi, 
^ -4  : 12 : 36 ’> les quatre points & la barre 
f e r v a n t  auffi à avertir que ,  dans l’énoncé,

11 faut répéter le terme moyen X 2.
Dans toute Proportion arithmétique, la

fomme des extrêmes ejl égale à la jomme 
des moyens. Par exemple , dans cette Pro
portion  4 - 7 : 1 3  • 16,  la fomme 4 & 16 
des extrêmes eft égale à la fomme 7 &  1 3 
des moyens -, toutes deux font également 
20. D ’où il fuit que dans la Proportion 
continue, puifque les deux terra* s moyens 
font égaux , la fomme di s extrêmes eft 
double du terme m oyen, ou , ce qui eft 
la même chofe , le terme moyen eft la moi
tié de la fomme des extrêmes. Ainli dans 
cette Proportion -f- 3 • 5 • 7, la fomme 3 
&  7 des extrêmes eft 10 , double du terme 
moyen 5.

Dans toute Proportion géométrique, le 
produit des extrêmes efi égal au produit 
des moyens. Par exemple , dans cette Pro
portion 3 : 9 : : 4 : 12 , le produit de 12 
multiplié par 3 , eft égal au produit de 9 
multiplié par 4-, tous deux font également 
36. D ’où il fuit que dans la Proportion 
continue , le produit des extrêmes eft égal 
au quarré du terme moyen -, car les deux 
moyens étant égaux, leur produit eft le 
quarré de l’un des deux. Ainfi dans cette 
Proportion -ff 4 : 12 : 36 , le produit de 
56 multiplié par 4 eft égal au quarré de
12 tous deux font également 144.

PR O PO R TIO N N É  L. Terme de Ma
thématiques. Epithete que l’on donne à des 
quantités qui ont entr’elles une même rai
fon , comme 3 , 6 , 1 2  -, car 3 eft à 6 comme 
6 eft à 12 ,  &c. ( Voyei P r o g r e s s i o n .  )

P r o p o r t i o n n e l l e s .  ( Lignes ) ( Voye% 
L i g n e s  p r o p o r t i o n n e l l e s . )

P r o p o r t i o n n e l s .  ( Moyens ) ( Voye% 
M o y e n s  p r o p o r t i o n n e l s .  )

PR U N E LLE  ou PU PILLE. Les Ana- 
tomiftes ont donné ce nom à un trou rond 
A [Pl.  X L V I ,  fig. i . )  dont YUvée eft 
percée en devant. Ce trou eft bordé d’un 
cërcl ■ peint de différentes couleurs, &  pour 
cela nommé Iris. La Prunelle peut fe di
later par l’a&ion des fibres longitudinales,



ou fe refferrer par la contra&ion des fibres 
circulaires , qui fe remarquent à la face 
poftérieure de 1 Tris. La Prunelle A  établit 
la communication d’une des parties de la 
chambre antérieure de l'œil avec l’autre 
partie ; ( Voy. Œ il. ) mais le principal ufage 
de la Prunelle A  eft de ,fournir un paf- 
fage aux rayons de lumiere , qu i, partant 
de chaque point éclairé d’un objet, vont 
peindre l’image de cet objet fur la rétine 
L L L .  Et comme ces rayons de lumiere , 
partis des extrémités d’un objet, n’arrivent 
à la rétine L L L  .qu’après s’être croifésdans 
la Prunelle A ,  l’image de cet objet eft 
peinte fur la rétine dans une fituation ren
verfée. ( Voyei le Méchanifme par lequel 
cela s’exécute, à L’article (Eil. )

[ PSYCH R O M ETRE. Infiniment fer
vant à mefurer le degré de froid i on l’ap
pelle ordinairement Thermometre. ( Voye\
T H E R M O M E T R E . ]

PU ISSAN CE. Force capable de foute- 
nir ou de vaincre un effort quelconque. 
Lorfqu’un corps en comprime ou en pouffe 
lin autre, &  tend à le mettre en mouve
ment, on l’appelle Puiffance. Dans les ma
chines , on appelle Puiffance, une ou plu
fieurs forces qui concourent h vaincre un 
obftacle ou à foutenir fon effort. Ces forces 
font ordinairement les efforts des hommes, 
des chevaux, des poids, &c.

[  Si la Puiffance eft un homme ou un 
animal, on l’appelle Puiffance animale.

Si c’eft l’air, l’eau, le feu , la pefanteur, 
l’élafticité ou le reffort , on la nomme 
Puiffance inanimée. ]

On doit eftimer la valeur d’une Puif
fance , fuivant la nature &  la durée du 
travail. Ainfi, quand on emploie dans une 
machine l’effort d’un homme ou d’un ani
mal , quoiqu’un homme puiffe foutenir, 
pendant quelques inftants, un fardeau de 
200 livres , &  un cheval 7 ou 800, quand 
il s’agit de faire travailler l’un ou l’autre 
de fuite , il ne faut compter que fur un 
effort de 25 à 30 livres de la part de 
l’homme, &  fur un d’environ 200 livres 
de la part du cheval. Si la Puiffance qu’on 
emploie eft, par exemple, un reflort, fon 
effort diminue à mefure qu’il fe déploie ;
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i] faut donc faire en forte que, dans fon 
moment le plus foible , fa force excede 
encore la réfiftance qu’on veut lui faire 
vaincre.

[ I l  eft à propos de remarquer que les 
Puijfancesou forces qui meuvent les corps, 
11e peuvent agir les unes fur les autres que 
par l’entremile des corps mêmes quelles  
tendent à mouvoir : d’où il s’enfuit que 
l’aétion mutuelle de ces Puiffances n’eft 
autre choie que l’aélion même des corps 
animés par les vîteflës quelles leur donnent, 
ou qu’elles tendent à leur donner. On ne doit 
donc entendre par l’action des Puiffances, & 
même par le terme de Puiffance, dont on 
fe fert communément en Méchanique, que 
le produit d’un corps par fa vîtefle 011 par 
fa force accélératrice. D e cette définition 
&  des loix de l’équilibre &  du mouvement 
des corps, on conclut aifément que deux 
Puiffances égales &  directement oppofées 
fe font équilibre -, que deux Puiffances qui 
agiflent en même fens, produifent un effet 
égal à la fomme des effets de chacune -, que 
fi trois Puiffances , agiflant fur un point 
commun, lont en équilibre entr’elles, & 
qu’011 faflè lur les direétions de ces Pucp 
fances un parallélogramme, la diagonale 
de ce parallélogramme fera dans la direc
tion prolongée de la troifieme Puiffance, 
&  que les rapports de ces trois Puiffances 
feront ceux de la diagonale aux côtés, &c. 
&: plufieurs autresThéorêmes femblables qui 
ne font pas toujours démontrés dans la pra
tique avec toute la précifion poflîble, parce 
qu’on y donne communément une notion 
un peu confufe du mot de Puiffance. Voy. 
dans les Mérn. de l ’Acad. de Pétersbourg, 
Tome I , un écrit de M. Daniel Bernoulli, 
intitulé : Examenprincipiorum Mechanicæ. ]

P u i s s a n c e s  m é c h a n i q u e s .  Nom que 
l’on donne affez ordinairement aux fix ma
chines que plufieurs Méchaniciens regardent 
comme fimples; favoir,'le levier, le plan 
incliné, la vis, le treuil, le coin &  la pou
lie. (Voyei L e v i e r ,  P l a n  i n c l i n é ,  V i s ,  

T r e u i l ,  C oin &  P o u l i e . )

[P U L S A T IO N . Terme de Phyfique. 
On appelle ainfi cette impreffion dont un 
milieu eft affeété par le mouvement de k
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lu m iere, du fo u , 8cc. Newton démontré 
dans Tes Principes, {Phil. nat. princ. Math, 
prop. 48. ) que les vîteffes des pulfations 
dans 1111 fluide quelconque, font en raifon 
com pofée de la foudoublée de la force 
élaftique directem ent , &  de la foudou
blée de la denfité r é c i p r o q u e m e n t  -, en forte 
q u e , dans tin milieu dont 1 elaftictte eft 
égale à la denfité , toutes les pulfations au- 
roient une égalé vîteffe. ^

P U L S IO N . T erm e dont Newton s’eft 
fervi pour défigner la propagation du mou
vement dans un milieu fluide &  elaftique, 
comme l’air. C e  célébré A uteur a démontré 
dans la Propofition 47, Liv. IL  de fes Prin
cipes, que les Puljlons qui fe font dans 
un fluide élaftique , font telles que les pe
tites particules du fluide vont &  viennent 
alternativem ent en fens contraires, en fai
fant de fort petites vibrations, &  qu’elles 
accélèrent &  ralentiffent leur m ouvem ent, 
fuivant la même lo i qu’un pendule qui 
ofcille ; que la vîteffe des Pulfions eft en 
raifon com pofée de la foudoublée direfte 
de la force élaftique du m ilieu , &  de la 
foudoublée inverfe de la denfité. Par le 
m oyen de cette propofition, il enfeigne à 
déterminer la vîteff; des Pulfions dans un 
m ilieu , dont la force élaftique eft donnée 
aufïï-bien que la denfité.

M. Jean Bernoulli le fils, DoCteur en 
droit dans l’U niverfité de B a fle , a traité 
la même matiere dans fon difeours fur la 
propagation de la lu m iere , qui a remporté 
le Prix de l’A cadém ie des Sciences de 
Paris en 173 6 ', il y  donne les mêmes for
mules que Newton, &  il eft à rem arquer 
q u e , par le m oyen de ces form ules, on 
découvre affez exactement la vîteffe du 
fon , telle que l’expérience nous l’a fait 
connoître •, mais ces formules ne font pas 
encore fans difficulté , par rapport à la 
méthode dont l’Auteur s’eft fervi pour y  
parvenir, comme M . d’Alembert l’a fait 
voir dans fon Traité des Fluides , P a r is , 
1744   ̂pag. 18 1.]

P U L V E R I S A T I O N . Opération par 
laquelle on réduit un corps dur en p o u d re, 
foit en le broyant dans un m ortier, foit 
en 1 ecrafaut de quelque façon que ce foit.

P U L
Il y  a des corps q u i, quoique durs, ne 
peuvent être réduits en poudre de cette 
façon : tels fo n t , par ex em p le , les métaux : 
il faut alors avoir recours à d ’autres pro
cédés. A in fi,  pour réduire l ’or en poudre, 
il faut prem ièrem ent l'amalgamer avec du 
mercure : ( Voye\ A m a l g a m e .)  enfuite 011 
m et cet amalgame dsns un creu fet, qu’on 
place fur un petit feu. L e  mercure s’éva
pore , &  laiffe l’or en poudre impalpable 
au fond du creufet. O n  appelle cette 
poudre Chaux d’or : c’eft cette chaux que 
les D oreurs appellent Or moulu.

L orfq u ’on veut pulvérifer de Fétain , il 
faut en faire fondre une certaine quantité 
dans un creufet placé fur le feu. Enfuite 
011 jette cet étain fondu dans une boîte 
de bois ro n d e, que l’on a eu foin de frotter 
auparavant en-dedans de tous côtés avec 
un morceau de craie. O n  couvre cette 
boîte , Sc on l ’agite aufii-tôt, jufqu’à ce 
que l'étain foit refroidi. C e  m ouvem ent 
réduit l ’étain en poudre g r ife , parce que 
la pouffiere de craie, qui fe place entre 
chaque petite parcelle de l ’é ta in , les em 
pêche de fe réunir. O n  peut pulvérifer le 
plom b de la même m aniéré. O n  fe fert 
d ’une boîte ronde , parce qu’elle eft plus 
propre pour rem uer : il faut qu’elle ait 
le moins de fentes qu’il fe p o u rra , 8c n’y  
mettre que peu detain  à chaque fo is , afin 
q u e , par l’agitation, les petites parcelles 
puiffent fe féparer &  fe réduire en poudre 
plus aifément. L ’étain , ainfi réduit en 
p o u d re, fe mêle facilem ent avec les fe ls , 
ou avec les autres m atieres avec lefqnelles 
on veut l’éprouver.

P U P IL L E . C ’eft la même chofe que la 
Prunelle. [Voy. P r u n e l l e . )

P U R . Epithete que l’on donne à ce qui 
n’eft point altéré par le mélange de quelque 
matiere étrangère &  hétérogene. D e  l’ea u , 
par exem p le, lorfqu’elle n’eft mêlée d’au
cune fubftance étrangère , eft appellée de 
l’eau Pure.

P u r .  {Air) ( Voye% A i r  p u r ,  ) 
P U R I F I C A T I O N . Opération par la

quelle on fépare d ’une fubftance les ma
tieres hétérogenes qui y  font mélangées.

11 y  a bien des cas en Phyfique où l’on
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a befoin, pour avoir une expérience con
cluante, d’opérer fur des matieres pures, 
&  dépouillées de toutes fubftances étran
gères. Comme il n’eft pas toujours pof- 
fibie de fe les procurer dans cet état d’ho
mogénéité , il eft bon que le Phyficien 
fâche les y amener. On y parvient par la 
Purification. En voici pluiîeurs procédés 
des plus intéreffants , tirés du Cours de 
Chymie de 1 ’Emery , corrigé &  augmenté 
par Baron.

Si vous voulez avoir de l’or bien pur, 
&  en féparer les autres métaux qui peuvent 
y  être mélangés, mettez rougir dans un 
creufet, à grand feu , telle quantité d’or 
qu’il vous plaira ■, &  lorlqu’il commencera 
à prendre la fufion , jetez-y quatre fois au
tant d’antimoine en poudre, l’or fe mettra 
auffi-tôt en fufion : continuez un grand feu 
jufqu’à ce que la matiere jette des étin
celles -, retirez alors votre creufet du feu , 
&  le fecouez, afin que le régule defcende 
au fond : caffez-le quand il fera froid , & 
féparez le régule des fcories qui feront def- 
lus. Si vous voulez conferver votre creufet, 
il faut renverfer la matiere fondue dans un 
mortier de fer fait en culot, lequel vous 
aurez auparavant un peu chauffé &  graiSfé 
de fu if , puis frapper avec des pincettes 
autour du mortier, jufqu’à ce que la ma
tiere foit en maffe. LaiSîèz un peu refroidir 
cette maffe j puis l’ayant renverfée, féparez 
avec le marteau le régule d’or d’avec les 
fcories : pefez ce régule -, faites le fondre à 
grand feu dans un creufet, & Iorfqu’il fera 
en fufion , jetez dedans, peu-à-peu, trois 
fois autant pefant de falpêtre. Continuez un 
feu très-violent, afin que la matiere demeure 
en fufion -, &  lorfque les fumées étant cef- 
fées, elle paroîtra claire &  nette, jetez-la 
dans votre mortier de fer chauffé &  graiffé, 
comme nous avons dit ci-deiîùs -, ou bien 
laiffez-la dans le creufet, que vous fecouerez 
pendant qu’il refroidira, afin que le régule 
le Séparé des fcories , qui demeureront 
deffus ; &  votre régule d’or fera très-pur. 
Cours de Chymie de L’Em ery , pag. 59.

L ’or fe purifie encore par la coupelle, 
comme nous le dirons de l’argent. On le 
purifie auffi par la cementation -, mais ces
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deux procédés ne font pas fi sûrs que Ia 
Purification par l’antimoine : car il n’y  ̂
que l’or qui foit affez folide pour réiîfter 
à ce dévorant : à l’égard du refte, ce qu’il 
y  a de plus volatil s’étant uni avec l’anti
moine , une partie s’exhale en fumée, & 
l’autre partie, qui eft plus fixe, demeure en 
fcories. Après quoi le falpêtre, avec lequel 
on fait refondre le régule d’or, abforbe 
tout l ’antimoine qui pourroit être refté : 
&  de cette maniéré on a un régule autant 
purifié qu’il le peut être.

Si vous voulez purifier l’argent & en 
féparer les autres métaux avec lefquels il 
eft mêlé, cette opération fe fait par la cou
pelle de la maniéré fuivante. Prenez une 
coupelle faite avec des cendres d’os ou de 
corne, ou des cendres de bois exactement 
dépouillées de tout leur fel par des leffives 
réitérées: faites chauffer la moufle peu-à- 
peu entre les charbons, jufqu’à ce qu’elle 
foit rouge : mettez-y la coupelle , dans 
laquelle vous aurez mis quatre ou cinq fois 
autant de plomb que vous aurez d’argent 
à purifier , laiffez fondre ce plomb, afin 
qu’il rempliffe les pores de la coupelle, ce 
qui fe fait en peu de temps’, puis jetez 
votre argent au milieu, après l’avoir ré
duit en lames très-minces ou en grenailles, 
&  il fe fondra auffi-tôt. Mettez du bois 
autour de la coupelle, &  foufflez, afin que 
la flamme réverbere fur la matiere j les im
puretés fe mêleront avec le plomb, & l’ar
gent demeurera pur &  net au milieu de 
la coupelle. Cours de Chymie de L’Emery,
pag- 75-

Pour purifier le mercure, il faut le re
vivifier du cinnabre-, ce qui le fait de la 
maniéré Suivante. Prenez une livre de cin
nabre, pulvérifez-le &  le mêlez exacte
ment avec trois livres de chaux vive auffi 
en poudre : mettez le mélange dans une 
cornue de grès ou de verre lutée, de la
quelle le tiers pour le moins demeure vuide : 
placez-la au fourneau de réverbere , &  
après y  avoir adapté un récipient rempli 
d’eau, laiffez-le tout en repos pendant 24 
heures au-moins 5 puis donnez le feu par 
degrés , &  fur la fin augmentez-le très-fort ; 
le mercure coulera goutte à goutte dans

le récipient:
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le récipient : continuez le feu jufquà ce 
q u ’ il ne forte plus rien. L ’opération eft 
d'ordinaire achevée en fix ou fept heures. 
Jetez l’eau du récipient; & ayant lave le 
mercure pour le nettoyer de quelque p- 
tite quantité de terre q u ’ il  peut avoir en
traînée, faites-le fécher avec des linges ou 
avec de la mie de pain, &  le gardez. Un 
peut encore faire la révivification du cin- 
nabre , en le mêlant avec parties égales de 
limaille de fer, &  y procédant comme nous 
avons dit. Quand le mercure eft ainfi revi
vifié , on doit être affuré de fa pureté. 
Cours de Chymie de l ’Emery , pag. 184.

Pour purifier le lel marin, on le fait 
fondre dans de l’eau ; on filtre par un pa
pier gris la diffolutionj puis on en fait éva
porer l’humidité : il refte un fel fort blanc; 
mais il fera encore plus pur , fi au-lieu de 
faire évaporer toute 1 humidité, on en laiffe 
une partie pour le faire cryftallifer dans un 
lieu frais ; car on trouvera, au fond du 
vaiffeau, le plus net du fe l, qu’on pourra 
féparer de l’humidité & le faire fécher. 
Cours de Chymie de l ’Emery, pag. 437.
- Pour purifier le falpêtre &  le dépouiller 
de toutes les fubftances étrangères avec les
quelles il fe trouve mêlé, faites fondre dix 
ou douze livres de falpêtre dans une quan
tité fuffifante d’eau ; laiffez repofer la diffo- 
hition, &  la filtrez ; puis la faites évaporer 
dans un vaiffeau de verre ou de terre, 
jufqu’à diminution de la moitié, ou jufqu’à 
ce qu’il commence à paroître une petite 
pellicule deffus : tranf portez alors votre 
vaiffeau dans un lieu frais, l’agitant le moins 
que vous pourrez , &  l’y laiffez jufqu’au len
demain : vous trouverez des cryftaux qu’il 
faut féparer d’avecla liqueur: faites évaporer 
de rechef cette liqueur jufqu’à pellicule, & 
remettez le vaiffeau dans un lieu frais, il 
fe fera de nouveaux cryftaux : réitérez les 
évaporations & cryftallifations jufqu’à ce 
que vous ayez retiré tout votre falpêtre.

Remarquez que les premiers cryftaux 
que vous aurez, feront le falpêtre le plus 
raffiné ; &  que, dans les dernières cryftalli
fations , vous aurez un fel tout-à-fait fem- 
blabl-e au fel marin ou au fel gemme > 

Tome I L
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qu’il faut féparer du refte. Cours de Chymie 
de l ’ Emery, pag. 454.

Si l’on veut purifier le fel ammoniac , 
il faut le diffoudre dans une quantité fuf
fifante d’eau , filtrer la diffolution , &  la 
faire évaporer jufqu’à ficcité dans un vaif
feau de verre: on aura un beau fel blanc. 
Cours de Chymie de l’ Emery , pag. 487.

On peut purifier l’alun par le même 
procédé. Cours de Chymie de l ’Emery, 
pag. 551.

P U T R É F A C T IO N . Sorte de fermen
tation , &  la derniere à laquelle les corps 
foient fujets. La Putréfaction eft le dernier 
degré de la fermentation : on peut la re
garder, avec raifon, comme l’extrême dif
folution des corps qui fe corrompent. Il y 
a des fubftances qui font fujettes aux trois 
efpeces de fermentation ; le vin , par exem
ple , pour être devenu vin, eft paffé à la 
fermentation fpiritueufe ; il peut enfuite 
paffer à la fermentation acide , &  enfin à 
la fermentation putride, ou à la Putréfac
tion. (Voye^ F e r m e n t a t i o n . )

Les corps qui paffent à la Putréfaction, 
fourniffent une grande quantité de fubf
tances gafeufes. ( Voye  ̂ G a s . )

P Y R A M I D A L .  Epithete que l’on 
donne à tout ce qui a la forme d’une py
ramide. ( Voye\ P y r a m i d e . )

P YR A M ID E . Solide compris fous plu
fieurs plans, dont l’un, qu’on appelle la 
bafe, eft un polygone quelconque, &  dont 
les autres font tous des triangles, qui ont 
pour bafes les côtés de ce polygone , &  ont 
tous leurs fommets réunis en un même 
point, qu’on appelle le fommet de la Pyra
mide. Ainfi le folide A B C  D  E  F ,  (Pl .
I I I ,  fig. 9-) eft.une Pyramide, parce que 
fa bafe B  C D  E  F  eft un polygone , &  
que fon contour eft renfermé en autant 
de triangles A B  C , A  C D , A D  E, A  E F", 
A F B , que fa bafe a de côtés, lefquels 
triangles ont tous leurs fommets réunis au 
point A  , fommet de la Pyramide.

La perpendiculaire A  AI menée du fom
met de la Pyramide fur le plan qui fert 
de bafe, s’appelle la hauteur de la Pyra
mide.

Les Pyram ides fe diftinguent par le 
N nn
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«ombre des côtés de leurs bafes : en forte 
que celle dont la bafe a trois côtés , c’eft- 
à-dire, dont la bafe eft un triangle i? C D , 
( P l .  I I I , fig. 7 .)  eft appellée Pyramide 
triangulaire : celle dont la bafe eft un qua
drilatère , ou dont la bafe a quatre côtés 
B C D E ,  (Pl .  III,fig . 8.) fe nomme P y 
ramide quadrangulaire : celle dont la bafe 
a cinq côtés, ou eft un pentagone B C D E  F , 
( P l. III, fig. 9. ) s’appelle Pyramide pen
tagone , &  ainfi de fuite.

Lorfque le polygone qui fert de bafe 
à la Pyramide eft régulier, c’eft-à-dire, 
lorfque tous fes côtés font égaux, &  qu’en 
même temps la perpendiculaire A M ,  me
née d'; fommet delà Pyramide fur fa bafe, 
paffe par le centre de ce polygone, laP y- 
ramide eft appellée réguliere : alors tous 
les tri 11gles qui forment fon contour, font 
égaux &  ifofceles. Dans tous les autres cas, 
la Pyramide eft ir>éguliere.

Pour trouver la furface d’une Pyramide 
quelconque, non comprife celles de fa baf , 
il faut chercher féparément les furfaces de 
chacun des triangles qui 1a compofent, en 
multipliant la bafe de chacun de ces triangles 
par la moitié de leur hauteur, &  addition
ner enfemble les femmes de toutes ces 
furfaces : le produit de cette addition don
nera la furface cherchée -, mais lî la Pyra
mide eft réguliere, (Fig. 9. ) on peut avoir 
fa furface plus brièvement, en multipliant 
le contour de fa bafe B C D E  F  B  par la 
moitié de la hauteur A  G  d’un de les 
triangles.

Pour avoir la furface d’une Pyramide 
tronquée, non comprife celle de fes bafes, 
qu’on fuppofe parallèles, il faut chercher 
d’abord la furface de la Pyramide entiere 
de la maniéré que nous venons d’indiquer : 
enfuite on calcule de même la furface de 
la partie-f périeure qui a été emportée, 
&  on la fouftrait de la furface trouvée de 
k  Pyramide entiere ; le refte donne la fur- 
face de la Pyramide tronquée.

Pour avoir k  folidité d’une Pyramide 
quelconque, ( y'ig. 8 & 9. ) il faut évaluer 
ia bafe B C D E  F  (Fig. 9.) ou B C D E  
(Fig 8. ) en mefures quarrées, par exemple, 
en pouces ou en pieds-quarres, Sc fa hau
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teur A M  (Fig. 8 & 9.) en parties égales 
au côté du quarré qu’on prend pour me
fure -, enfuite multiplier le nombre des me
fures quarrées qu’on aura trouvées dans 
la baie, par le tiers du nombre des mefures 
linéaires de 1a hauteur •, le produit donnera 
la folidité de 1a Pyram ide. Ainfi la folidité 
d’une Pyram ide  quelconque , réguliere ou 
irréguliere , droite (Fig. 9.) ou oblique, 
(Fig. 8.) eft égale au produit de la fur- 
face de fa bafe multipliée par le tiers de la 
hauteur de cette Pyramide.

Et puifque la folidité d’un prifme ou d’un 
cylindre eft égale au produit de 1a furface 
de k  bafe multipliée par k  hauteur entiere, 
( V oyei P r i s m e .  ) donc une Pyramide 
quelconque eft le tiers d’un prifme ou d’un 
cylindre de même bafe &  de même hau
teur qu’elle -, d’où il fuit que deux Pyra
mides quelconques, ou une Pyramide & 
un cône font entr’eux commeleurs hauteurs, 
lorfque leurs bafes font égales.

Pour avoir 1a folidité d’une Pyramide 
tronquée, dont les bafes oppofées font pa
rallèles , il faut chercher d’abord 1a foli- 
dité de k  Pyramide entiere de 1a maniéré 
que nous venons d’indiquer : enfuite on 
calcule de même k  folidité de la partie 
fupérieure qui a été emportée , c’eft-à-dire, 
de la Pyram ide retranchée, &  on 1a fouf
trait de k  folidité trouvée de la Pyramide 
entiere-, le refte donne la folidité de la 
Pyram ide tronquée.

Les folidités d s Pyramides femblables 
font entr’elles comme les cubes des hau
teurs de ces P yram ides , ou, en général, 
comme les cubes des lignes homologues de 
ces Pyramides.

P y r a m i d e  d e  l u m i e r e .  Jet de lumiere 
compofé de rayons divergents, qui partant 
d’un point d’un ob;et éclairant ou éclairé, 
forme une pyramide, dont le fommet eft 
à 1 objet, &  la b fe fur le plan qui k  reçoit 
ou fur l’œil. Telle eft la Pyramide de lu
miere A  B  (PL X X X V ,fig .  1.) dont le 
fommet eft à l’objet A  , & dont la bafe 
s’appuie fur l’œil O, C ’eft par le moyen 
de ces Pyram ides de lumiere que nous ap- 
percevons chaque point d’un objet : pour 
cela, il faut que les rayons qui les coin-*
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fcofent, arrivent à notre œil avec un cer
tain degré de divergence : fi, par u n e  cauie 
quelconque , ils ont perdu cette diver
gence , ou l’on ne voit point du tout 1 objet, 
ou du moins on ne le voit que c o n f u l e -  

ment. ( Voyez O p t i q u e  &  V i s i o n .  ) f
P Y R O M E T R E . Inftrument deitxne â 

mefurer laétion du feu fur les corps lo-

Le Pyrometre a été inventé par Mujfchen- 
bro'tck, qui en a fait ufage  ̂ pour mefurer 
la dilatation des corps par l’aétion du feu.
Il la conftruit de poulies menées par des 
cordes \ ce qui donnoit aux pieces beau
coup de jeu •, &  ce qui doit faire foupçon- 
ner peu d’exactitude dans les réfultats de 
fes expériences. ( Voye\ fes Commentaires 
fur les expériences de Y Académie del Ci- 
mento, imprimées à Leyde en 17 3 1, in-4.0) 
M . Defaguilliers en a conftruit un avec 
des roues dentées, qui étoit fufceptible de 
plus de précifïon. ( Voye% fon Cours de 
Phyfique expérimentale.) Enfin M. l ’Abbé 
T^ollet Ya perfectionné, en le compofant 
de leviers. ( Voye\ fes Leçons de Phyfique 
Tom. IV ,p a g . 353.) Le lien (Pl. X X X I ,  
fig. 11. )  eft compofé premièrement dune 
lampe à l’efprit-de-vin JD d , garnie de quatre 
petites mèches de coton , lemblables en
tr’elles pour la grofieur &  pour la longueur. 
Secondement de plufieurs leviers renfer
més dans une boîte cylindrique de verre 
£  F , &  qui fe correfpondent de maniéré 
que, recevant le mouvement de la piece G , 
ils le tranfmettent, par le moyen d’une 
portion de roue dentée ou rateau &  par 
un pignon, à une aiguille H  h qui parcourt 
horizontalement un cercle divifé en 200

1>arties égales. Les bras de ces leviers & 
e rayon du rateau avec le pignon qu’il 

tnene, font tellement proportionnés, que 
la piece G , avançant d’un quart de ligne, 
fait faire à l’aiguille H  h un tour entier •, 
&  comme la circonférence du cercle qu’elle 
parcourt, a 200 degrés, dont chacun eft 
affez grand pour être divifé en deux par 
le coup d’œil d’un Obfervatcur un peu at
tentif , il eft évident que la piece G ne 
peut pas s’avancer de la feize-centieme 
partied’une ligne, qu’on ne s’en apperçoive
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par le mouvement de l’aiguille.

Un tiroir pratiqué dans le pied de 1 ins
trument , contient des cylindres de diffé
rents métaux, tous égaux en longueur, &  
dont on a rendu la grofleur égale, en les 
faifant paffer par la même filiere : chacun 
eft terminé d’un côté par une vis qui 
sajufte à la piece G , tandis que l’autre 
bout eft arrêté &  foutenu par le pilier I ,  
comme on le peut voir dans la Figure.

En plaçant ainfi fucceffivement les dif
férents cylindres , &  allumant toutes les 
mèches à-la-fois, on compte, par le moyen 
d’une pendule à fécondés, combien l ’ai
guille parcourt de degrés pour chacun dans 
un temps donné. En les chauffant tous fuc
ceffivement pendant des temps égaux, on 
peut donc connoître quel eft le métal qui 
fie dilate le plus par un degré de chaleur 
déterminé, &  d’une durée donnée.

On voit bien que le cylindi'e de métal, 
étant fixe au pilier I ,  ne peut pas s’étendre 
de ce côté-là ; toute fa dilatation fe porte 
donc néceffairexilent vers l’autre extrémité, 
qui aboutit à la piece G j  laquelle met en 
mouvement les leviers, ainfi que l’aiguille 
H h ; &  l’on juge de la quantité de la dila
tation, par le chemin que parcourt cette 
aiguille fur le cercle divifé.

PYR O PH O R E. On nomme ainfi un 
compofé fait par art, &  qui s’embrafe de 
lui-même, lorfqu’il eft expofé à un air hu
mide ou chargé de vapeurs.

C ’eft M. Hombergqui a découvert le P y-  
rophore, en travaillant la matière fécale. 
Voici la maniéré de le faire, ainfi que les 
raifons de fon inflammation, donnees par 
lui-même dans les Mémoires del’  Académie, 
année 1 7 1 1 ,  pag. 239 &Jùiv.

Prenez, dit-il, quatre onces de matiere 
fécale nouvellement faite : ( la chair , le 
fang, le miel, la farine, &  tout ce qui 
peut fournir une huile fœtide, peut y être 
fubftitué. ) mêlez-y autant pefant d’alun de 
roche groffiérement pilé ; mettez le tout 
dans une petite poêle de fer , qui tienne 
environ une pinte d’eau, fous une chemi
née, fur un petit feu de charbons-, le mé
lange fe fondra &  deviendra aufli liquide 
que de l’eau j laiflez-le bouillir à petit feu ,
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en le remuant toujours avec une fpatule 
de fer; continuez ce feu jufqu’à ce que la 
matiere fe feche ; elle deviendra à la fin 
difficile à remuer : il faut continuer de la 
rôtir dans la poêle , en la remuant toujours, 
&  en l’écralant continuellement en petites 
miettes, & en ratifiant avec la fpatule tout 
ce qui s’attache au fond &  aux côtés de 
la poêle, jufqu’à ce qu’elle foit parfaite
ment feche : il faut de temps en temps ôter 
la poêle du feu, afin qu’elle ne rougiffe pas, 
&  remuer même hors du feu la matiere , 
afin quelle ne s’attache pas en trop grande 
quantité à la poêle : quand donc la matiere 
eft devenue parfaitement féche » &  en pe
tits grumeaux, il faut la laiffer refroidir, & 
la piler menue dans un mortier de métal, 
après quoi il la faut remettre dans la poêle 
fur le feu, &  la remuer toujours; elle fe 
rehumectera un peu, &  fe remettra en gru
meaux , qu’il faut continuer de rôtir &  de 
les écrafer jufqu’à ce qu’ils foient parfaite
ment fecs, les laifier refroidir &  les piler 
en poudre menue. Il faut remettre cette 
poudre pour la troifieme fois dans la poêle 
fur le feu , la rôtir &  la fécher parfaitement; 
après quoi il la faut rebroyer en poudre 
fort menue, & la garder dans un papier > 
en un lieu fec. Voilà la premiere opération,, 
ou l’opération préparatoire.

Prenez de cette poudre deux ou trois 
gros, mettez-la dans un petit matras, dont 
Ja panfe contienne une once ou une once 
&  demie d’eau, &  qui ait le col de fix à 
fept pouces de long : faites en forte que 
la poudre n’occupe qu’environ le tiers du 
matras ; bouchez le col du matras. fort lé
gèrement d’un bouchon de papier ; puis 
prenez un creufet de la hauteur de quatre 
ou de cinq doigts, mettez dans le fond 
de ce creufet trois ou quatre cuillerées 
de fable , placez ce matras fiir ce lable ,. 
au milieu du creufet, c’eft-à-dire, qu’il 
n’en touche pas les parois : remplifiez en- 
fuite le creufet de iàble, afin que toute 
la panfe du matras foit enterrée dans. le 
fable ; après quoi vous placerez ce creufet 
avec le matras au milieu d’un petit four
neau de terre , qu’on appelle ordinairement 
une huguenotte , qui ait l’ouverture en haut ,
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de huit ou dix pouces , & la profondeur 
jufqu’à la grille de fix pouces ; mettez tout 
autour du creufet des charbons allumés 
jufques.au milieu de la hauteur du creufet 
pendant une demi-heure , puis remettez 
encore du charbon jufques au bord du 
creufet ; entretenez ce même feu pendant 
encore une bonne demi-heure, ou jufqu’à 
ce que vous voyiez que le dedans du mu 
tras commence à être rouge ; alors vous 
augmenterez le feu ou les charbons par- 
deffus les bords du creufet ; vous entretien
drez ce grand feu pendant une bonne 
heure, après quoi vous le laifferez éteindre..

Dans le commencement de cette der- 
niere opération, il fortira des fumées épaiffes 
par le gouleau du matras.» au travers de 
Ion bouchon de papier : ces fumées vien
nent quelquefois en fi grande abondance, 
qu’elles jettent le bouchon à bas, qu’ilfau- 
dra remettre &  ralentir le feu : ces fumées 
ceffent, quand le dedans du matras com
mence à rougir ; c’eft pour lors qu’on peut 
augmenter le feu , fans craindre de gâter 
l’opération.

Quand le creufet eft a fiez froid, pour 
qu’on le puiffe retirer du fourneau avec la 
main fans le brûler, il faut lever le matras 
du fable jufques au milieu de fa panfe, & 
le laiffer accoutumer au froid pendant un 
demi-quart-d’heure environ, puis le tirer 
tout-à-fait, &  le laiffer repofer un. moment 
fur fon fable ; mais fi on n’eft pas preffé 
ou fi on fait cette opération en hiver, 011 
fera mieux de laiffer refroidir tout-à-fait 
le matras dans le creufet avant que de 
l’en ôter ; il eft bon auffi de mettre en 
même temps un bouchon de liege à la 
place du bouchon de papier au gouleau du 
matras, pour éviter, autant qu’il eft pof- 
fible, l’entrée de l’air dans le matras.

Si la matiere qui eft au fond du matras 
fe met en poudre en la remuant, c’efc 
une marque que l’on a bien opéré ; fi elle eft 
en un gâteau qui ne fe brife pas en poudre 
en feeouant le matras, c’eft une marque 
que l’on n’a pas affez rôti &  féché la poudre • 
dans, la poêle de fer pendant l’opération 
préparatoire.

Les opérations.'étant bien faites > c’eft»



à-dire, que la matiere eft en poudre dans 
le matras, on en ver fera un peu de la 
groffeur environ d’un petit pois fur un 
morceau de papier, &  l’on rebouchera 
promptement le matras-, la poudre com
mencera à fumer fur le papier un moment 
aprcs y avoir été mife, &  en même temps 
elle s’allumera, &  elle mettra le feu au 
papier &  à toute autre matiere combul-
tible. ,

S i, par hafard , on avoit tire trop de 
poudre du matras , il ne faut pas la re
mettre dans le matras , quoiquelle ne 
foit pas encore allumée, car elle ne man
querait pas de mettre le feu à toute la 
poudre qui feroit dans le matras. On voit 
bien par-là que l’on ne la peut pas tranf- 
vafer du matras dans une autre fiole, il 
faut quelle refte toujours dans le même 
vaiffeau où elle a été calcinee.

Cette poudre eft de différentes couleurs, 
tantôt noire, brune, rouge, verte, jaune 
&  même blanche, félon le vaiffeau dans 
quoi on a fait l’opération préparatoire, & 
félon les degrés de feu qu’on lui a donnés 
dans les deux opérations •, fi l’on mêle trop 
ou trop peu d’alun ou de colcothar avec 
la matiere fécale, la poudre ne s allumera 
pas.

Pour conferver cette poudre long-temps 
bonne, il faut la garder dans un lieu fec 
&  tempéré ; tenir le matras bien bouché , 
le pofer toujours debout, c’eft-à-dire, le 
goulot en haut, &  le tenir enveloppé de 
papier ou de quelqu’autre chofe , &  dans 
un lieu fombre -, car le grand jour la gâte 
auffi-bien que l’humidité de l’air , mais 
moins vîte.

Pour avoir une idée vraifemblable de 
la maniéré dont cette poudre s’enflamme, 
il faut fe fouvenir quelle eft une matiere 
fortement calcinée par le feu ; elle a perdu 
dans cette calcination toute la partie aqueufe 
qu’tlie contenoit, & la plus grande partie 
de Ion huile & de fon lel volatil. Elle a 
acquis par-là bearcoup de grands pores , 
que les maticres volatiles chaflées par le feu 
ont laiflé vuides •, de forte que la poudre 
qui refte, après la calcination, ne confilte 
qu’en un tiffu fpongieux d’une matiere
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terreufe, qui a retenu tout fon fel fixe &  
un peu de fon huile fétide, mais dont les 
pores ou les locules vuides conlervent, pen
dant quelque temps, une partie de la 
flamme qui les a pénétré pendant la cal
cination , à-peu-près comme il arrive à la 
chaux vive dans fa calcination.

Cela étant , nous pouvons confidérer 
que le fel fixe, qui eft en grande quan
tité dans cette poudre, abforbe prompte
ment , &  à fon ordinaire, l’humidité de 
l’air qui le touche ; l’introdu&ion fubite 
de l’humidité de l’air dans les pores de la 
poudre y produit un frottement capable 
d’exciter un peu de chaleur, laquelle étant 
jointe aux parties de la flamme confervées 
dans ces mêmes pores , compofent une 
chaleur affez forte pour embrafer le peu 
d’huile, aifément inflammable, qui a échap
pé à la rigueur de la calcination, &  qui 
fait partie de la poudre.

Une preuve de cela eft que, quand on 
garde cette poudre en un vaiffeau qui n eft: 
pas exactement bouché, elle ablorbe peu- 
à-peu &  lentement l’humidité de l’air qui 
la peut atteindre-, ce qui n’eft pas capable 
de faire affez de frottement pour exciter 
aucune chaleur fenfible, &  la poudre fe 
gâte, en forte quelle ne s’enflamme plus : 
de même que la chaux vive, expofée pen
dant quelque temps à l’air , ne s’échauffe 
plus, parce qu'elle aabforbé peu-à-peu une 
trop petite quantité d humidité à-la-fois , 
pour en avoir un frottement fuftifant qui 
puiffe exciter de la chaleur.

La chaux vive qui contient des parti
cules de feu auffi-bien que notre poudre , 
ne produit pas de la chaleur par la feule 
humidité de l’air, comme fait notre poudre, 
mais il la faut humeCter, en jetant de l’eau 
deffus, pour avoir le même degré de cha
leur : la raifon en eft que la'chaux ne con
tient pas de fel comme notre poudre , 
propre à abforber beaucoup d’humidite de 
l’air à-la-fors, dont l’introduCtion fubite 
pourrait produire de la chaleur, mais en 
jetant de" l’eau de ffus , elle s’y introduit 
affez promptement pour faire le même 
eftët.

Et la raifon pourquoi la chaux vive ne
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produit pas de la flamme comme fait notre 
poudre , quoiqu’elle contracte une auffi 
grande chaleur qu’elle, eft que , dans la 
chaux, il ne fe trouve aucune matiere hui- 
leufe capable de s’enflammer par la chaleur 
excitée, comme il s’en trouve dans notre 
poudre-, mais fi on en mêle artificiellement, 
elle s’y  enflamme de même.

Nous avons dit que le grand jour gâte 
'Cette poudre , quoiqu’enfermée dans un 
vaifieau de verre bien bouché j la raifon 
en  eft que le frottement qui lui arrive par 
l ’introdu&ion de l’humidité de l’air, n’eft
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pas la feule caufe de la chaleur capable 
d’allumer l’huile contenue dans notre 
pondre-, il faut encore que les particules 
de feu qu’elle a confervées dans iès pores , 
y contribue-, &  comme le grand jour, ou* 
la matiere de la lumiere en grand mou
vement, frappe continuellement la poudre 
au travers du vaifleau de verre, elle dé
gage peu-à-peu celle qui s’y étoit arrêtée 
pendant la calcination, &  la diminue -, de 
forte qu’à la fin il n’y  en refte plus pour 
fe joindre à la chaleur caufée par le frot
tement de l’humidité de l’air , & par con- 
féquent elle ne peut pas s’enflammer.
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Q U A D R A N G U L A I R E . Epithete que 
l ’on donne à toute figure qui a quatre an
gles &  quatre côtés : telle eft la figure 
A  B  CD . (PL- I l  f e  18. ) Dans cette figure 
font les angles A ,  B ,  C ,  D  j  &  les quatre 
côtés A B , B  C , C D  & D  A .

Q U A D R A TE. (Oppofition.) L ’un des 
afpeCts des planetes, dans lequel deux pla
netes font diftantes l’une de l’autre de la 
quatrième partie du Zodiaque , ou de trois 
figne s, qui valent 90 degrés. Cet afpeCt fe 
défigne par cette figure □. ( Voy. A s p e c t . )

Q u a d r a t e .  ( Oppofition Je mi- ) ( Voye\ 
S e m i - q u a d r a t e .  ( Oppofition )

Q U A D R A T U R E . Terme d’Aflrono- 
mie. On appelle ainfi les points de l’orbite 
d’une planete, qui font précifément à égale 
diftance de la conjonCtion-& de l’oppofi
tion entre lefquelles ils fe trouvent : par 
exemple , la Lune eft en Quadrature, lorf- 
qu’elle fe trouve dans l’un des deux points 
P  ou Q  ( Pl. L IX j fig. 2. ) de fon orbite, lef
quels (ont également éloignés de la conjonc
tion N  8c de i’oppofition L  entre lefquelles 
ils fe trouvent placés. C’eft ce qu’on appelle 
auffi le premier &  le dernier quartier de la 
Lune. ( Voye[ Q u a r t i e r  s e  l a  L u n e .  ) On 
a donné à ces points le nom de Quadratu
res , parce qu’une ligne tirée du centre de la 
terre T  au centre de la Lune P  ou Q , fait 
alors un angle droit avec une ligne tirée du 
centre de la terre T au  centre du Soleil 5.

Q u a d r a t u r e .  Réduction géométrique 
d’une figure curviligne à un quarré qui lui 
foit exactement égal. Cette rédu&ion eft 
très-difficile, &  fouvent même impoflible: 
par exemple, il eft irrp. ffible d ' réduire 
lA ire  d'un cercle à un quarré qui lui Toit 
exaCtem nt égal, parce qu’on ne connoît 
qu à-peu-preslc rapport de fon diametre à fa 
cil conférence. ( 1 oy C e p ^ c l e . )  Vousv rrez, 
dans cet article, que quand on parvien
droit à connaître exactement c rapport, 
ce!a iv feroit p, s d’une grande utiitépour 
la pratique \ parce qu’on le connoît d’une 
maniéré aiLz approchante de l'exaCtitude ,

Q U A

pour que l’erreur foit très - petite. Celle* 
qui font caufées par les inftruments &  par 
les défauts prefque inévitables dans l’opc- 
ration , font toujours beaucoup plus con- 
fidérables. D'où il s’enfuit que c'eft exac
tement perdre fon temps , que de l'em
ployer à la recherche de la Quadrature du 
cercle.

QU ADR.ILATERE. Nom général de 
tout efpace renfermé entre quatre li
gnes droites. 'Suivant le rapport &  la 
iituation de fes côtés , le Quadrilatère eft 
appellé Quarré s Rectangle , Parallélo
gramme , Rhombe , Rhomboïde &  Tra- 
pe\e. On le nomme Quarré, fi tous fes an* 
gles &  tous fes côtés font égaux. ( Voye^ 
Q u a r r é . )  On l’appelle Rectangle , lorf
que tous fes angles étant égaux, il n’y a. 
que les côtés oppofés qui foient égaux. 
( Voye\ R e c t a n g l e .  ) On l’appelle Paral
lélogramme , lorfque fes côtés oppofés font 
parallèles &  égaux, foit que les quatre 
angles foient égaux , foit qu’ils 11e le foient 
pas. ( Voye% P a r a l l é l o g r a m m e .  ) O11 l’ap* 
pelle Rhombe , lorfque fes quatre côtés 
font égaux entr’eux, 8c non pas fes angles. 
( Voye\ Ri-iombe. ) On l’appelle Rhom
boïde , lorque fes angles oppofés &  fes cô
tés oppofés feulement font égaux. ( Voye£ 
R h o m b o ï d e .  ) Enfin on l’appelle Trape\e y 
lorfque fes côtés ne font ni égaux ni pa
rallèles j ou du moins lorfque deux de fes 
côtés oppofés étant parallèles , ils ne font 
pas égaux; ou lorfque deux de fes côtés 
oppofés étant égaux, ils ne font pas paral
lèles. ( Vovei T r a p e z e .  )

Q Ù A D R IP A R T IT IQ N . C ’eft l’aCtiou 
de divifer en quatre ou de prendre la qua
trième partie d’un nombre ou d’une quan
tité quelconque.

Q U A LIT É . Terme de Phyfique. Pro
priété ou affeétion d’un être quelconque , 
par laquelle il affeCte nos fens , &  nous 
démontre fon exiftence. Les Qualités f in - 
fi.bles font les objets que nos fens apper- 
çoiyent le plus immédiatement: ; telles font,
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p a r  e x e m p le  , la  fo lid ité  , la  flu id ité  , la 
d u r e t é , la m o l e f f e , la  g r a v it é  , l ’é la fti-  

c ité  , & c .  L e s  A n c ie n s  a p p e llo ie n t  Qualités 
occultes , c e lle s  d o n t ils  n e  p o u v o ie n t  re n 

d r e  ra ifo n .
Q U A N T I T E .  O n  a p p e lle  Quantité to u t 

c e  q u i e ft  fu fc e p tib le  d ’a u g m e n ta t io n  &  de 
d im in u t io n  , fo it  q u e  ce  fo it  u n  n o m b r e  , 
f o i t  q u e  c e  fo it  u n e  m e fu re  , fo it  q u e  ce  

f o i t  un  p o id s. A in f i  les  Quantités p e u v e n t  
ê tr e  d éfin ies  o u  fé lo n  le  n o m b re  o u  fé lo n  la  

m e fu r e  o u  fé lo n  le  p o id s.
Q U A R R É .  C ’eft: u n  q u a d r ila tè r e  recftil i- 

g n e  d o n t  les q u a tre  a n g le s  &  les  q u a tre  
c ô té s  fo n t  é g a u x . C e t te  f ig u r e  ( Pl. I  
fig. 18.) a fes q u a tre  a n g le s  A  , B , C ,D  
d r o its . O n  l ’a c h o ifie  p o u r  la  m e fu re  d e  

to u te s  les  a u tre s  fig u res  -, d e  fo r te  q u e  

m e fu r e r  d e s  p lan s o u  d es f ig u r e s , c ’e ft  c h e r
c h e r  la  r a ifo n  q u e  ces p lan s o u  ces figu 
r e s  o n t  à u n  Quarré d o n n é . D e - l à  v ie n t  

c e t t e  fa ç o n  d e  s’e x p r im e r , Quarrer un cer
cle , Quarrer une courbe } p o u r  d ire  t r o u 

v e r  f a ir e  d ’un  c e r c le  o u  d ’u n e  c o u r b e . L e  
Quarré a c e tte  p r o p r ié té ,  q u e  fa d ia g o n a le  
A  C e f t  in c o m m e n lu r a b le  a v e c  fo n  c ô té . O n  

ti 'o u v e  fo n  a ire  e n  m u ltip lia n t u n  d e  fes c ô 
té s  p a r  lu i-m ê m e .

Q u a r r é .  O n  d o n n e  e n c o r e  ce  n o m  

au p r o d u it  d ’un  n o m b re  m u ltip lié  p ar lu i- 
m ê m e . A in f i  9  e ft  u n  Quarré , p a rce  q u ’il 

e ft  fo r m é  p a r 3 m u ltip lié s  p ar 3 ; 2  5 e ft  un  

Quarré , p u ifq u ’i l  e ft le  p r o d u it  d e  5 m u l

t ip lié s  p ar J ; 16 u n  Quarré, é ta n t le  p r o 

d u it  d e  4  m u ltip lié s  p a r  4  ; 4 9  e ft  e n c o r e  
u n  Quarré, d o n t  la  ra c in e  o u  le  n o m b re  
q u i  le  p r o d u it  , e ft  7  m u ltip lié  p ar lu i-  

m ê m e ,  & c .  T o u t  n o m b re  o u  to u te  q u a n 
t ité  q u i n’e ft pas fo r m é  p ar le  p r o d u it  d ’un 
n o m b r e  m u ltip lié  p ar lu i- m ê m e , n ’ e ft pas 

Quarré. C e la  fe c o n n o ît  e n  c h e rc h a n t ce  

n o m b r e  ,* c e  q u ’o n  a p p e lle  extraire la Ra
cine quarrée. ( Voyei R a c in e  q u a r r é e . )

O n  a p p e lle  e n c o r e  Quarré d ’u n e  q u a n 

tité q u e lc o n q u e ,  d ’u n e  lig n e  , p a r  e x e m 
p l e ,  le  p r o d u it  d e  ce tte  l ig n e  m u lt ip lié e  p ar 

e lle -m ê m e ,
Q u a r r é - l o n g . C ’e ft la  m ê m e  c h o fe  q u e  

Rectangle. ( Voye\ R e c t a n g l e . )
Q u a r r é .  (Pied.-) (Voy. P i e d - q u a r r é . )
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Q u a r r é .  (Pouce-) ( Voyei P o u c  s-'

Q U A R R É . )

Q u a r r é e .  ( Ligne- ) ( Voye[ L i g n e -  
q u a r r é e .  )

Q u a r r é e .  ( Perche- ) ( Voye^ P erche-
Q U A R R É E .  )

Q u a r r é e .  ( Racine- ) ( Voye\ R acinh-
Q U A R R É E .  )

Q u a r r é e .  ( Toifie- )  ( Foye£ T o i s e -  
Q u a r r é e .  )

Q U A R T. C’eft la quatrième partie d’une 
quantité quelconque.

Q u a r t  d e c e r c l e .  C ’eft un arc de 90 
degrés, qui contient la quatrième partie 
de la circonférence de ce cercle. On donne 
auffi ce nom à l’efpace compris entre un 
arc de 90 degrés &  deux rayons perpen
diculaires l’un à l’autre au centre d’un cer
cle , de la circonférence duquel cet arc 
de 90 degrés fait partie. On appelle donc 
Quart de cercle , lefpace compris entre
l are D E B ,  (Pl. X IX ,fig. 3. ) &  les deux 
rayons D C & B  C.

Q U A R T E . Terme de Géométrie. On 
appelle Quarte, la foixantieme partie d’une 
tierce , ou la 216000 partie d’une mi
nute , foit d’une minute de degré, foit 
d’une minute d’heure. ( Koye^ T ie r c e . ) 
Une Quarte eft donc la 12960000e partie 
d’une heure ou d’un degré.

Les Quartes, prifes dans l’une &  l’autre 
lignification , fe marquent par quatre petits 
traits, ou par des chiffres romains placés un 
peu plus haut que le chiffre qui en exprime 
le nombre : ainfi lorfquon lit 37“ “ ou 
37IV, cela fignifie 37 Quartes.

La Quarte fe fubdivife en 60 parties éga
les , appeilées Quintes , &  ainli de fuite. 
( Voye\ Q u i n t e .  )

Q u a r t e .  L ’un des intervalles de la Mu- 
iïque. La Quarte conlifte en deux termes, 
ou deux tons éloignés l’un de l’autre de 
quatre voix, ou de trois intervalles ; de 
forte qu’il y  a toujours deux tons qui fe 
tailent entre les deux autres. Deux cordes 
font à la Quarte l’une de l’autre, fî 1 une 
des deux fait 4  vibrations dans le meme 
temps que l’autre emploie à en faire 3 , 
ce qui peut arriver en trois cas différents, 
çu égard à la longueur , à la grofleur &

au degré
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au degré de tenfîon des cordes. Ainfi deux 
cordes qui feront égales en grofleur , 8c 
tendues par des forces égales, mais dont 
les longueurs feront dans la proportion de
4  à 3 , feront à la Quarte l’une de l’autre, 
parce que celle qui n’aura que 3 iongueuis 
fera 4 vibrations dans le temps , pendant 
lequel celle qui aura 4 longueurs n en feia 
que 3 : de même deux cordes qui feront 
égales en longueur &  tendues par des for
ces égales, mais dont les grolfeurs &  les 
diametres feront dans la proportion de 4  
à 3 , feront , par la même raifon , à la 
Quarte l’une de l’autre : de même encore 
deux cordes qui feront égales en longueur 
&  en groffeur , mais qui feront tendues 
par des puiffances dont les racines quarrées 
ieront dans la proportion de 4  à 3 , comme 
û l’une étoit tendue par un poids de 16 
livres , dont la racine quarrée eft 4 ,  & 
l’autre par un poids de 9 livres, dont la 
racine quarrée eft 5, ces deux cordes, dis-je, 
feront encore à la Quarte l’une de l’autre ; 
&: celle qui fera tendue par un poids de 16 
livres, donnera le ton le plus aigu.

q u a r t i e r  d e  l a  l u n e . Portion
de la partie éclairée de la Lune. C’en eft 
la moitié ; ainfi , lorfque la Lune nous pré
lente la moitié de la partie éclairée , ce 
qui arrive lorfqu’eüe elt éloignée du Soleil 
d ’environ 90 degrés , on dit alors qu’elle 
eft dans fon Quartier. Il y a deux fortes de 
Quartier , l’un qu’on appelle le premier & 
l ’autre le dernier. La Lune eft dans fon 
premier Quartier, lorfqu’après s’être trou
vée en conjonction avec le Soleil, temps 
où elle eft Nouvelle, comme en N ,  ( Pl. 
T.TX, fig. 2. ) le Soleil étant en S  8c la 
Terre en T , elle s’en éloigne d’environ 
90 degrés &  fe trouve en F  ; il, eft aifé 
de voir qu’elle ne préfente alors à la Terre 
T  que la moitié de fa partie éclairée par 

le Soleil S ,  &  cette partie éclairée eft 
tournée vers l’Occident. La Lune eft dans 
fon dernier Quartier, lorfqu’après s’être trou
vée en oppolîtion avec le Soleil, temps où 
elle eft Pleine, comme en L , le Soleil étant 
en 1S &  la Terre en T , elle s’en approche 
au point de n’en être éloignée que d’envi
ron 90 degrés, &  fe trouve en Q j alors 
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elle 11e préfente encore à la Terre T  que 
la moitié de fa partie éclairée par le Soleil 
S-, 8c cette partie éclairée eft tournée vers 
l’Orient.

Les deux Quartiers de la Lune font la 
même chofe que fes Quadratures. ( i oye  ̂
Q u a d r a t u r e . )  Ce font auffi deux de les 
Phajes. ( Voye\P h a s e s . )

Q U A R T IL E . C ’eft un des afpecls des 
planetes. Elles font éloignées alors l’une 
de l’autre de trois lignes ou de 90 degrés. 
Cet afpeCfc fe marque ainfi □. ( Foyeç 
A s m c t .  )

QUEUE. On appelle ainfi la partie la 
plus rare d’une Cornete ; elle eft toujours 
tournée du côté oppofé au Soleil , 8c pa
roît quelquefois s’étendre très-loin. Cette 
partie étant lî peu denfe, qu’on peut voir 
au travers d’elle les étoiles fixes , on con
jecture que fii matiere eft de la nature d’un 
brouillard. ( Voyc\ C o m e t e .  )

O11 appelle auffi Queue de la grande. 
Ourjè, une étoile A ,  (P l. L F III , fig. 2 . ) 
de la fécondé grandeur, placée dans cette 
Conftellation à l’extrémité de la queue.

On nomme encore Queue de la petite 
Ourfe , une étoile B , ( Pl. L F I I I , fig. 1. ) 
de la fécondé grandeur , qui fe trouve pla
cée dans cette Conftellation tout près du 
pôle feptentrional, &  à laquelle on a donné 
pour cela le nom d’Etoile polaire. ( Voye\ 
E t o i l e  p o l a i r e .  )

Q U IN T A L . Mefure en poids, qui con
tient 100 livres. ( Foye\ L i v r e .  )

[L e  Quintal, quoique de cent livres, 
n’eft pas égal par-tout il différé quelque
fois de cinq, de dix ou de vingt pour cent, 
plus ou moins, fuivant que la liyre eft 
compofée de plus ou moins d’onces, ou 
que les onces font p'.us fortes ou plus foi- 
bles dans les lieux où l’on achete 8c vend 
les marchandifes. Par exemple , le Quintal 
de Paris rend à Marfeille cent vingt-trois 
livres ', &  le Quintal de poids de Marfeille 
ne rend à Parjis que quatre-vingt-une li
vres : cette différence provient de ce que 
la livre dé Paris eft compofée de feize on
ces , &  que celle de Marfeille n’eft com- 
pofée que de treize onces, ce qui fe doit 
entendre poids de marc -, car la livre de
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Marfeille eft auffi de feize onces poids de 
table.

Q U IN TE . Terme de Géométrie. On ap
pelle Quinte, la foixantieme partie d’une 
quarte, ou la 12,960,000e partie d'une mi
nute , foit d ’une minute de degré , foit 
d’une minute d'heure. ( Voye% Q u a r t e ,  ) 
U ne Quinte eft donc la 777,600,000e partie 
d’une heure ou d’un degré.

Les Quintes, prifes dans l’une &  l’autre 
fignifîcation , fe marquent par le chiffre 
romain , quidéfîgne le nombre cinq, placé 
un peu plus haut que le chiffre qui en ex
prime le nombre : ainfi lorfqu’on lit 4 9 /  , 

cela fignifie 4 9  Quintes.
Q u i n t e .  L ’un des intervalles de la Mu- 

fique , &  la fecon ie des conlonnances par- 
. faites. La Quinte conlifte en deux termes 

ou deux tons éloignés l’an de l'autre de 
cinq voix ou de quatre intervalles •, de forte 
qu’il y a toujours trois tons qui le taifent 
entr les deux autres. Elle tire Ion origine 
de la proportion de 3 à 2 , & elle contient 
cinq degrés. Deux cordes font à la Quinte 
l ’une de l’autre, fi l’une des deux fait 3 
vibrations dans le même temps que l’autre ; 
emploie à en faire 2 , ce qui peut arriver en 
trois cas différents, eu égard à la longueur, 
à la groffeur &  au degré de tenfion des 
cordes ; ainfi deux cordes qui feront égales 
en groffeur , &  tendues par des forces éga
le s , mais dont les longueurs feront dans la 
proportion de 3 à 2 , feront à la Quinte 
l’une de l’autre , parce que celle qui aura 
trois longueurs, ne fera que 2 vibrations 
dans le temps pendant lequel celle qui 
n’aura que 2 longueurs en fera 3 : de même 
deux cordes qui feront égales en longueur

Q u o
&  tendues par des forces égales, mais dont 
le s  g r o ile u r s  o u  les  d ia m e tre s  fe ro n t dans 
la p r o p o r t io n  d e  3 à 2 , f e r o n t , par la même 
r a i f o n , à la Quinte l ’u n e  d e  l ’autre : de 

m ê m e  e n c o r e  d e u x  c o rd e s  q u i fero n t éga
le s  e n  lo n g u e u r  &  e n  g r o ffe u r  , mais oui 
fe r o n t  te n d u e s  p ar d e s  fo rc e s  d o n t les ra

c in e s  q u a rré e s  fe r o n t  dans la  p ro p o rtio n  de 
3 à 2  , c o m m e  fi l ’ u n e  é to it  tendue par 
un  p o id s  d e  9  liv r e s  , d o n t  la  ra c in e  quar
ré e  e ft  3 , &  l ’au tre  p a r u n  p o id s  de 4 li

v r e s  , d o n t  la ra c in e  q u a rr é e  eft 2 ; ces deux 

c o r d e s  , d is - je  , fe r o n t  e n c o r e  à la Quinte 
l ’ u n e  d e  l ’a u tre  : &  fi c e lle  q u i fera tendue 

p a r  un  p o id s  d e  4  liv r e s  , d o n n e  le to n  d ‘ut, 
c e lle  q u i fe ra  te n d u e  p a r  un poids de 9  l i ’ 

v r e s , d o n n e ra  le  to n  d eJol au-deffus.

Q U I N T E S S E N C E .  N o m  q u e  les C h y 
m iftes  d o n n e n t  à c e  q u 'il  y a d e  plus fubtil 

&  d e  p lus p u r dans les co rp s  n aturels ; telles 
fo n t  les huiles eJJ’entielles.

Q U I N T I L E .  ( Oppofition ) L ’un des 
a fp e é ïs  d e s  p lan etes , fé lo n  Képler , dans 
le q u e l d e u x  p la n e te s  fo n t  d ifian tes l'une 

d e  1 a u tre  d e  la  c in q u iè m e  p artie  du Z o 
d ia q u e  , o u  d e  d e u x  fig n es  p lu s 1 2  degrés, 

q u i v a le n t  e n fe m b le  7 2  d e g ré s . ( Voye% 
A s p e c t . )

Q u i n t i l e .  ( Oppofition fem i-) ( 
S e m i- q u in t i le .  (Oppofition )

Q U O T I E N T .  N o m  q u e  l ’o n  d o n n e , 
d ans la d iv i f i o n , au n o m b r e  q u i m arque 

c o m b ie n  d e  fo is  un n o m b re  d o n n é  co n 

t ie n t  u n  a u tre  n o m b re  p a re ille m e n t d é
te r m in é  : p a r  e x e m p le  , fi l 'o n  a h d ivifer 

37 p ar 5 j a lo rs  le  Quotient e ft 7  -, ca r  c’eft 
le  n o m b r e  q u i in d iq u e  c o m b ie n  d e  fo is 37 

c o n t ie n t  5 .
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R  A B O T E U X . Epithete que l’on donne ! 
à une furface qui a beaucoup d’inegalites 
apparentes : je dis, apparentes, parce que 
nous appelions polies les furfaces defquelles 
les inégalités ne paroiflent pas , quoi
qu’elles y foient réellement : car toute 
furface a des inégalités, puifque tous les 
corps étant poreux , leurs parties folides 
font féparées les unes des autres par des 
intervalles dans lefquels manque la matiere 
propre du corps. Ces intervalles forment, 
dans les furfaces, les parties creufes, &  les

fjarties folides fournirent les parties fail- 
antes •, ce qu i, tout enfemble, produit les 

inégalités dont nous parlons. Ces inégalités 
font une des principales caufes qui augmen
tent ce qu’on appelle le frottement \ ( Voye  ̂
F r o t t e m e n t .  ) car lorfque deux furfaces 
font appliquées l’une à l’autre , les parties 
Taillantes de l’une entrent dans les parties 
creufes de l’autre , ce qui fait qu’elles glif- 
fent plus difficilement l’une fur l’autre ■, c’eft 
cette difficulté de glifler quon appelle ̂ ro*- 
tement. Ainfî plus les inégalités de ces deux 
furfaces feront confidérables &  en grand 
nombre, plus auffi le frottement fera aug
menté , toutes chofes égales d’ailleurs.

RA CIN E. Nom que l’on donne à une 
quantité ou à un nombre , qu i, multiplié 
par lui-même un certain nombre de fois, 
forme un produit ou une puiffance. Cha
cun de ces produits a un nom particulier, 
que I on donne auffi à la Racine de la puif
fance qui s en eft formée. Ainfi lorfque cette 
puiflance eft un quarré ou un cube,  &c. 
on en nomme la Racine, Racine-quarrée, 
ou Racine-cubique, Scc. ( Voye% R a c i n e -  

q u a r r é e ,  R a c i n e - c u b i q u e . )

R a c i n e - q u a r r é e .  On appelle ainfi un 
nombre, qui. multiplié par lui-même, pro
duit un quarré. La Racine-quarrée dun 
quarré propofé eft donc le nombre qu i, 
multiplie par lui - même , reproduirait ce 
même quarré propofé. Ainfi 6 eft la Racine- 
quarrée de 36, parce que le nombre 6 , 
multiplié par lui-même, produit 36 , quarré
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propofé. Par la même raifon 9 eft la Racine- 
quarrée de 81 ; 17 eft la Racine-quarrée de 
289, &c.

On trouvera dans tous les Traités d’Arith- 
métique , les méthodes que l’on emploie 
pour extraire la Racine-quarrée d’un inom
bre quelconque.

R a c i n e - c u b i q u e .  C ’eft le nombre, qjû 
multiplié par fon quarré , produit un cube. 
La Racine-cubique d’un cube propofé eft 
donc le nombre q u i , après avoir été mul
tiplié par lui-même pour former fon quarré, 
étant encore multiplié par fon quarré:, re
produirait ce même cube propofé. Ainfi5 eft 
la Racine-cubique de 125, parce que le nom
bre 5 étant multiplié par lui-même , produit 
fon quarré 25 , qui, étant encore multiplié 
par 5, produit 125 , qui eft le cube propolâ 
Par la même raifon , 8 eft la Racine-cubique 
de 512;  9 eft la Racine-cubique de 729 ; 
23 eft la Racine-cubique de 1 21 6 7 ,  &c.

Tous les Traités d’Arithmétique enfei- 
gnent les méthodes qu’on emploie pour ex
traire la Racine-cubique d’un nombre quel
conque.

R A D IA T IO N . Terme de Phyfique. On 
appelle ainfi l’émiffion des rayons qui par
tent d’un corps lumineux , comme centre.
( Voye£ R a y o n  d e  l u m i e r e . )

[T ou t corps vifible eft radiant, car tout 
corps ou point vifible envoie des rayons 
à l’œil , puifqu’il ne peut être vu que par 
ces rayons. Il y  a pourtant de la diflérence 
entre radiant 8c radieux ; ce dernier mot 
fe dit principalement des corps qui reçoi
vent leur lumiere d’eux-mêmes. Le Soleil, 
une chandelle font des corps radieux -, les 
planetes & prefque tous les corps lublu- 
n aires font radiants.

La furface d’un corps radiant peut être 
conçue comme confiftant en points ra
dieux.

En effet, chaque point d’un corps lumi
neux envoie des rayons en tous fens ; &  
chaque point d’un corps non - lumineux , 
reçoit des rayons de tous côtés, &  par con-r
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féquent en renvoie auffi de tous côtés 
car une infinité des rayons qui tombent 
fur le même point d’une furface droite ou 
courbe, font renvoyés de maniéré que l’an
gle d’incidence de chacun de ces rayons eft 
égal à  l’angle de réflexion.( Voy. L u m i e r e . )  ] 

R A D IE U X . Terme d  Optique. Epithete 
que l’on donne à un point d’un objet vifi- 
ble , d’ où il part des rayons de lumiere. On 
l’appelle donc alors point radieux. (Voye\ 
P o i n t  r a d i e u x . )

[T out point radieux envoie une infinité 
de rayons ; mais il n’eft vilible que quand 
on peut tirer des lignes droites depuis ce 
point jufqu’à la prunelle •, car tout rayon 
vifuel eft une ligne droite.

Tous les rayons qui partent du même 
oint font divergents •, mais ils font rafiem- 
lés &  réunis par le cryftallin &  par les au

tres humeurs de l’œil -, en forte qu’ils fe 
réunifient en un feul point au fond de 
l’œil, ce qui rend la vifion vive &  diftinéle.] 

R a d i e u x .  (Point) ( V . P o i n t  r a d i e u x . )  

R a ï o n .  (  Voye\ R a y o n .  )

R A ISO N  ou R A P P O R T . Termes de 
Géometrie. On entend par-là le réfultat de 
la comparaifon de deux quantités, ou la 
-relation d’une quantité à une autre fem
blable , qui détermine la grandeur ou la 
valeur intrinféque de l’une par celle de 
l ’autre. Par exemple, lorfqu’on veut avoir 
le Rapport de la hauteur d’un plan incliné 
à la longueur, on prend la hauteur pour 
mefure , &  Ton cherche combien de fois 
elle eft comprife dans la longueur. Sup
pofons qu’elle y foit comprife trois fois •, 
dans ce cas, la hauteur eft à la longueur, 
comme un eft à trois. C eft là ce qu’on 
appelle Raifon ou Rapport. Si l’on prend 
la longueur pour mefure , on cherche com
bien de fois elle contient la hauteur : &  
dans le cas que nous venons de fuppofer, 
on trouve le Rapport de la longueur à 
la hauteur comme trois eft à un ; ce q u i 
s’exprime en féparant les deux quantités 
par deux points , ainfi qu’il fuit. Appel- 
iant la longueur A B  la hauteur B C \  
on a A B  : B C : i  3 : 1 .  Ce Rapport eft 
celui que l’on appelle Rapport géométrique. 
i l  eonfifte donc à chercher combien de
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fois le petit eft contenu dans le grand;; 
ou combien de fois le grand contient le 
petit.

Il y a une autre forte de Rapport, qu’on 
appelle Rapport arithmétique, &  qui eft 
celui dans lequel on a pour but de con
noître de combien une quantité furpaffe
1 autre, ou en eft furpafiee. Par exemple, 
le Rapport arithmétique de 10 à 7 , eft 3, 
C ’eft, à proprement parler, la différence de 
l’un à l’autre. ( Voye% D i f f é r e n c e .  )

R a i s o n  D i r e c t e .  Ceft le rapport de 
deux choies, qui augmentent ou dimi
nuent toutes deux dans le même fens &  
dans la même proportion. Par exemple, 
on dit que les corps s’attirent en Raijon 
directe de leurs mafles 5 c’eft-à-dire, que , 
fi de deux corps, la maffe de l’un eft dou
ble de celle de l’autre, la force attradive 
du premier eft pareillement double de 
celle du lecond. Et fi le même corps aug
mente en maffe , fa force attraâive aug
mente dans le même rapport.

R a i s o n  i n v e r s e .  C ’eft fe rapport de 
deux chofes, dont l’une eft d’autant plus 
petite que l’autre eft plus grande, ou dont 
l’une diminue autant que l’autre augmente. 
Par exemple, une force , qui agit par le 
moyen d’un bras de levier pour foutenir 
l’eftort d’une réfiftance donnée, & être en 
équilibre avec cette réfiftance, doit être 
d’autant plus petite que fon bras de levier' 
eft plus grand : &  fi Ion double la lon
gueur de ce bras de levier, il faut dimi
nuer la force de moitié : car elle doit 
être en Raifon inverje de la longueur de ce 
bras de levier. D e même l’on dit que les corps 
s’attirent en Raifon inverje du quarré de fa 
diftance-, fiippolons que deux corps, étant 
à un pied de diftance , s’attirent avec une 
force qui vaille 9: fi l’on triple la diftance 
qui leslépare, ils ne s’attireront plus qu’avec 
la neuvieme partie de leur premiere force. 
Dans 1e premier cas, le quarré de la diftance 
eft 1 &  la force 9 :dans le fécond cas, le 
quarré de la diftance eft 9 &  la force l  ; 
en Raifon inverfe.

R A M P E S .  On a donné le nom de 
Rampe , à chacune des moitiés de la ca
vité du conduit 0fieux qui enveloppe le
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noyau du limaçon , &  qui fait autour de 
lui deux tours &  demi de fpirale. ( J oy. 
L i m a ç o n  & O r e i l l e .  ) La cavité de ce 
conduit,qui va toujours en diminuant, en 
approchant du fômmet du cône que forme 
le noyau du limaçon, fe trouve partagée j 
dans toute fon étendue en deux paities
a, b , (  PL X X V I I I ,  fig- 4 - ) Pa[ une
cloifon nommée lame fpirale. {Foy. L a m e  

S p i r a l e . )  Ce font ces deux parties que 
l ’on appelle £rt/7î/w,dontl’une rrr r(fig. 6.) 
eft l’externe, &  l'autre s s s s  l’interne. Le 
commencement de ces deux Rampes eft 
au veflibule, ( Voy. V e s t i b u l e .  ) dans lequel 
la Rampe externe va s’ouvrir, tandis que 
l ’interne fe termine à h\fenêtre ronde ( Voye? 
F e n ê t r e  r o n d e . )

R a p p o r t .  C’eft la même chofe que Rai
fon. (Foye{ R a i s o n . )

RARE. Epithete que l’on donne à un 
corps, qui, fous un volume détermine, 
contient moins de matiere que n en con
tient , fous le même volum e, un autre 
corps auquel on le compare. Ainfi quand 
un rayon de lumiere palfe de 1 air dans le 
verre, on dit que ce rayon paffe d un milieu 
Rare dans un denfe : parce quen effet, à 
volume égal, l’air contient moins de ma
tiere que le verre. ( Voye\ R a r é f a c t i o n .  )

R A R É FA C TIO N . A&ion par laquelle 
un corps acquiert un plus grand volume, 
fans augmenter en matiere propre. La prin
cipale caufe de la Raréfaction des corps 
eft la chaleur , ou , pour mieux dire , c’eft 
l’aétion de la matiere du feu, qui ne man
que prefque jamais de produire la chaleur. 
Toutes les fois qu’un corps s’échauffe , la 
matiere du feu , qui le pénétre en plus 
grande quantité qu’aup.iravant, ou du moins 
dont l’aétion devient plus énergique, tend 
à écarter & écarte en effet les unes des 
autres les parties de ce corps, à moins que 
quelque caufe plus puiffante ne s’oppofê à 
cet effet. Alors le corps acquiert plus de 
volume qu’il n’en avoit,fins acquérir plus 
de matiere propre ; &  il eft dit Raréfié.

Les fluides élaftiques fe raréfient auffi 
fans s’éch ufter-, &cela toutes les fois qu’on 
leur permet d’occuper une plus grand ef
pace : comme cela arrive à la portion d’aiï
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qui demeure fous un récipient applique à 
la machine pneumatique, après qu’on en 
a fait fortir une partie de l’air qui y étoit 
renferm é. Cette portion d’air qui y demeure, 
&  qui d’abord n’occupoit qu’une partie du 
vafe, le remplit alors en entier : donc il 
s’eft raréfié.

[ Tous les corps fur lefquels on fait 
des expériences, fans en excepter aucun , 
augmentent en volume dès qu’on les expofe 
au feu -, ils fe raréfient, fans que cependant 
on appercoive aucune différence dans leur 
poids. Il n’importe pas s’ils font folides ou 
liquides, durs ou m ois, légers ou pelants ; 
tous ceux qui font connus jufqu’à préfent, 
font fournis à la même loi. Si cependant 
vous prenez deux corps égaux en pefanteur 
& en volume , mais dont l’un foit dur &  
l’autre liquide , vous trouverez entre eux 
cette différence ; c’eft que le même degré 
de feu dilate plus le fluide que le folide.

Pour s’afliirer de la préfence du feu par 
cet effet, il fera donc plus à propos, pour 
les expériences, de fe fervirde corps flui
des , plutôt que de folides. On a obferve 
que les liqueurs, qui font moins denfes &  
plus légères que les autres , font auffi plus 
raréfiées par le même degré de feu. Ainfi 
leur raréfaction étant plus fenfible, elles 
font par conféquent très-propres à indi
quer les plus petites augmentations du feu ; 
c’eft ce qu’on confirme par l’expérience 
fuivante.

Qu’on prenne une fiole chymique 
dont la partie fphérique fe termine en un 
cou cylindrique &  étroit qu’elle foit pleine 
d’eau jufqu’à un endroit du cou qu’on 
doit marquer •, qu’on la plonge dans de 
l’eau chaude contenue dans un vafe décou
vert : auffi-tôt l’eau baillera un peu au- 
deflous delà marque-, puis on l’appercevra 
monter dans le cou de la fiole au-deffus 
de la marque, &  cela dure pendant tout 
le temps qu’elle acquiert de nouveaux de
grés de chaleur. Si l’on retire cette fiole, 
&  qu’on la plonge dans une autre eau 
plus chaude , ou voit que l’eau monte en
core plus haut.

Enfin, plus on approche du feu, &  plus 
l’on yoit que l’eau fe dilate -, mais, dès qu ou
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réloiane du .feu , on remarque que 1 eau 
d e f c e n d  peu-à peu.Cette expérience prouve 
c la ire m e n t que l’eau eft dilatée par le feu , 
&  quêtant chaude , elle occupe plus d’ef- 
pace que quand elle eft froide, fans que 
ion poids augmente fenfiblement. Elle nous 
apprend encore que le verre , qui eft 
corps folide, ne fe dilate point comme 
l’eau car , quoique la fiole s’échauffe éga
lement &  même plutôt que 1 eau, elle ne 
peut cependant pas la contenir comme au
paravant. Il faut que cette eau monte dans 
fon cou. Qu’on plonge enfuite dans la 
même eau chaude une autre fiole de même 
efpece, où l’on ait mis de l’alcohol, ou de 
l ’eiprit-de-vin rectifié -, cet alcohol monte 
avec plus de vîteffe, &  Tort quelquefois 
par l’ouverture de la fiole. Concluons 
delà que l’alcohol, qui eft plus léger que 
l ’eau, eft auffi dilaté davantage, &  plus 
promptement. ]

RAREFIE. Epithete que l’on donne aux 
c o rp s  qui ont acquis un plus grand vo
lume fans être augmentes en matiere 
propre. ( V~oye% R a r é f a c t i o n .  )

R A T IO N N E L . ( Horizon) ( Voye^ H o
r i o n  R A T I O N N E L .  )

R A Y O N . Ligne droite tirée du centre 
d’un cercle à quelque point que ce foit 
de fa circonférence. Ainli les lignes droites 
C A , C B , C D , C E , C F , (P L  V II,fig . 4.) 
tirées du centre C  à différents points de 
la circonférence du cercle A B D E F , font 
autant de Rayons de ce cercle.

On appelle de même Rayon , toute ligne 
droite tirée du centre dune fphere à un 
point quelconque de fa circonférence.

R A Y O N  D E  LUM IERE. C ’eft ainli 
qu’on appelle une fuite de globules de 
lumiere, à la file les uns des autres, &  qui 
partent d’un corps lumineux ou éclairé, ou 
qui font mis en mouvement par ce coips.

[ N ew ton  définit les Rayons les moin
dres parties de la lumiere, foit qu elles 
foient fucceffives dans la même ligne, ou 
contemporaines dans plufieurs, c eft-à-dire, 
que , félon ce Philofophe , un R ayon  de 
lumiè re eft une fuite de plufieurs corpufcules 
en très-grand nombre, q<i s échappent 
du corps lumineux , &  qui fe fuivent, pour
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ainfi dire , à la file &  en ligne droite:

Il paroît en effet que la lumiere eft 
compofée de parties fucceffives &  contem
poraines , puifqu’on peut intercepter dans 
un endroit celles qui viennent dans un 
inftant &  laiffer paffer celles qui lui fuc- 
cedent l’inftant d’après, intercepter celles 
qui viennent dans le même inftant dans 
un endroit, &  les laiffer paffer dans un 
autre.

Un Rayon eft appellé direcl, lorfque 
toutes fes parties comprifes entre l’œil & 
l’objet lumineux font en ligne droite. Ce 
font les propriétés de cette efpece de Rayon, 
qui font le fujet de TOptique proprement 
dite. ( Foye\ O p t i q u e . )

Un Rayon rompu eft celui qui s’écarte 
de cette direction ou qui fe détourne de 
fà route, en paffant d’un milieu dans un 
autre. ( Foye[ R é f r a c t i o n . )

Si un Rayon , après avoir frappé la fur- 
face d’un corps, retourne en arriéré, on 
l’appelle réfléchi. ( Foy. R é f l e x i o n . )

Dans l’un &  dans l’autre cas , le Rayon 
qui tombe fur le point de réflexion ou de 
réfraction, s'appelle incident. ( Voye\ I n 

c i d e n c e .  )

Les Rayons parallèles font ceux qui 
partant de divers points de l’objet , con- 
fervent toujours une égale diftance les uns 
des autres. { Foye£ P a r a l l e l e . )

Les rayons convergents font ceux qui 
partant de divers points de l’ob jet, con
courent ou tendent vers un même point. 
[Voye\ C o n v e r g e n t . )

Les Rayons divergents font ceux qui 
partant d’un point de l’objet, s’écartent 
&  s’éloignent les uns des autres. ( Foye\ 
D i v e r g e n t . )

Ce font les diverfes efpeces de Rayons, 
directs, réfléchis ou rompus, qui fervent 
à diftinguer les différents corps que l’on con- 
fidere en Optique ' un corps, par exemple, 
qui répand la lumiere qui lui eft propre, 
eft appellé corps lumineux.

S’il ne fait que réfléchir les Rayons qui 
lui viennent d’un autre corps, on 1 appelle 
corps éclairé.

On l’appelle corps tranjpcrent ou dia
phane ; quand il donne paflage aux Rayons



( Voye^ D i a p h a n & t é . ) &  corps opaque , 
quand il les intercepte ou qu il leur re- 
fufe paffage. ( Foye% O p a c i t é . )

Il fuit d e - là  qu'aucun c o r p s  n’envoie 
des R ayons, qu’il ne foit lumineux ou 
éclairé. ( Voye\ R a d i a t i o n . ) ,

C ’eft par le moyen des Rayons réflé
chis des différents points des objets éclaires,
&  qui parviennent à l’œ il, que ces objets 
deviennent vifibles -, &  de-là vient qu’on 
a donné à ces Rayons le nom de R ayons
yifuds- . „

On remarque en effet, qu un point d un 
objet s’apperçoit de tous les endroits ou 
l ’art peut mener une ligne de ce point; 
d’où il fuit que chaque point d’un objet 
envoie de tous côtés un nombre infini de 
Rayons. U paroît encore, par d’autres expé
riences , que les images de tous les objets 
defquels on peut mener des lignes droites 
à l’œil, fe peignent dans cet organe au- 
delà du cryfiallin d’une maniéré tres-dil- 
tinéfce , quoiquen petit. ( Voye\ V i s i o n  & 
( E i l  a r t i f i c i e l . ) Chaque Rayon emporte, 
pour ainfi dire , avec lui, l’image du point 
de l’objet d’où il part -, de forte que les 
divers Rayons qui partent du même point, 
font réunis en un feul par le cryfiallin -, 
Sc ce point de réunion eft au fond de 
l’œil.

C ’eft la quantité &  la denfité des Frayons 
qui partent d’un corps lumineux, quiconf- 
titue l’intenfité de la lumiere -, mais il faut 
convenir que la direction fuivant laquelle 
ces rayons frappent l’œ il, y entre auffi. 
En eftet, un Rayon perpendiculaire frap
pant l’œil avec plus de force qu’un Rayon 
oblique, en raifon du finus total au finus 
de l’angle d’incidence, comme il réfulte 
des loix de la pereuffion , affectera l’œil 
beaucoup plus vivement qu’un Rayon 
oblique.

Si Jonc la quantité des Rayons eft égale, 
l’intenfité fera comme le finus de l’angle 
d incidence -, fi l’angle d’incidence eft le 
même, l’intenfité fera comme la quantité 
des Rayons. Si l’un &  l’autre différent, 
Hntenfité fen en raifon compofée de la 
denfité des Rayons &  du finus de l’angle 
d’incidence.
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Il fuit de-là, i.°  que, fi la lumiere fe 

ré p an d  en lignes parallèles dans un milieu 
qui ne lui réfifte point, fon intenfité ne 
variera point par l’éloignement.

2.° Que, fi elle fe répand par des Rayons 
divergents dans le même milieu, fa force 
fera en raifon doublée réciproque des 
diftances du point de concours. En effet, 
un cercle, par exemple , étant mis à un 
pied de diftance, recevra une certaine 
quantité de Rayons : à deux pieds de dif
tance, il ne recevra à-peu près que le quart 
de la quantité de Rayons qu’il recevoit 
auparavant -, à trois pieds, que la ncuvieme 
partie de ces mêmes Rayons.

3.0 Que fi la largeur du plan éclairé 
eft à la diftance du point lumineux , comme
1 à 2,000,000 , les mêmes chofes doivent 
arriver à-peu-près, que fi les Rayons étaient 
parallèles : d’où il fuit que, comme le dia
metre de la prunelle, quand elle eft dans 
fa plus grande largeur, excède à peine 
un cinquième de pouce, les Rayons peu
vent être cenfés tomber fur elle parallèle
ment , lorfqu’ils viennent d’un point un 
peu éloigné.

4.0 Si on préfente une furface quelcon
que à des Rayons parallèles qui tombent 
deffus perpendiculairement, &  qu’enfuite 
on incline cette furface, la quantité des 
Rayons diminuera en raifon du finus d’in
cidence au finus total, &  la force de ccsi 
mêmes Rayons diminuera aufîi dans la 
même raifon •, de lorte que la raifon com
pofée de la quantité des Rayons &  du 
finus d’incidence , fera comme le quarré. 
de ce finus. De-là vient cette réglé que 
l’intenfité des Rayons de lumiere qui tom
bent fur une furface donnée , eft en rai
fon du quarré du finus d’incidence.

L ’effet des verres concaves &  des m i-. 
roirs convexes, eft de rendre divergents 
les Rayons parallèles -, de rendre parallèles 
ceux qui font convergents ; &  de faire 
que ceux qui font divergents, le deviennent 
encore plus. ( F b y q  M i r o i r  c o n v e x e  S c  

V e r r e  c o n c a v e .  )
L’effet des lentilles &  des miroirs con

caves eft de rendre p ralleles les Rayons 
divergents j de rendre convergents les
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parallèles ; &  de faire que ceux qui font 
convergents, le deviennent encore davan
tage. ( Voy. L e n t i l l e  & M i r o i r  c o n c a v e . ) 

Les Rayons de lumiere ne font point 
fîmilaires ou homogenes; mais ils différent 
en réfrangibilité, en réflexibilité t 8c en cou
leur. ( Voyei R é f r a n g i b i l i t é . )

C ’eft proprement de leur différente ré
frangibilité que naiffent toutes leurs au
tres différences; du-moins il paroît que les 
Hayons qui conviennent ou différent en 
ce point, conviennent ou différent auffi 
dans tout le refte.

L ’effet du prifme eft de féparer les dif
férentes fortes de Rayons qui viennent 
pêle-mêle du Soleil, 8c qui ont différents 
degrés de réfrangibilité. ( Voye\ P r i s m e  & 
R é f r a c t i o n . )

Outre la réfrangibilité &  les autres pro
priétés des Rayons de lumiere, dont on 
eft déjà afîuré par des obfervations &  des 
expériences } Newton foupçonne qu'ils 
peuvent en avoir un grand nombre d’au
tres , particulièrement celle d’être détournés 
par l'aétion des corps auprès defquels ils 
paffent.

Ce Philofophe croit que les Rayons 
peuvent, en paffant par les extrémités des 
corps, fç replier en plufieurs maniérés, & ,  
pour ainfi dire, ferpenter ; &  que ceux qui 
paroiffent tomber fur les corps, font ré
fléchis ou rompus avant d’y arriver. Il 
ajoute qu’ils peuvent par le même principe 
fouffrir différentes réfra étions , réflexions, 
&  inflexions. ( Voye\D i f f r a c t i o n .) Voici 
encore quelques queftions que le même 
Philofonhe propofe fur cette matiere.

Ne font-ce point les Rayons qui, frap
pant le fond de l’œil, excitent dans la rétine 
des vibrations qui s’étendent jufqu’au cer
veau par le moyen des fibres, des nerfs 
optiques, &  caufent la vifion ?Les Hayons 
différents necaufent-ils point des vibrations 
plus ou moins fortes, qui excitent la fen
fation de différentes couleurs, de même 
que les vibrations de l’air, fuivant leur plus 
ou moins de force, excitent les ienfations 
des différents fons ? ( Voyeç S on . )

Les Rayons les plus réfrangibles ne cau
sent-ils pas les vibrations les plus cçurtes 3
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pour exciter la fenfation d’un violet foncé; 
&  les moins réfrangibles, les plus longues, 
pour exciter cette fenfation d’un rouge fon
cé ; &  les divers efpaces intermédiaires de 
Rayons, des vibrations de grandeurs in
termédiaires, pour exciter les feniations des 
couleurs de même nature ? ( Voyt\ C ou
l e u r s . )

L ’harmonie &  la diflonnance des couleurs 
ne peuvent-elles pas venir de la proportion 
de ces vibrations, de même que celles des 
fons dépendent des vibrations de l’air î Car 
il y a des couleurs dont l’union flatte l’œil, 
comme l’or &  l’indigo , &  d’autres dont 
l’accord eft extrêmement défagréable.

Les Rayons de la lumiere n’ont-ils point 
divers côtés doués de plufieurs propriétés 
originales ? Il iemble,en effet,1 que chaque 
Rayon de lumiere a deux côtés oppofés 
qui poffedent une propriété , d’où dépend 
la réfraétion extraordinaire du cryftal d’If- 
lande, 8c deux autres côtés qui en font 
dénués. ( C r y s t a l  d ’I s l a n d e .)

Les Rayons ne font-ils point de petits 
corps émanés des fubftances lumineufes ? 
En effet, de pareils corps peuvent avoir 
toutes les conditions de la lumiere ; & 
cette action & réaétion, entre les corps tranf
parents &  la lumiere, reffemblent parfai
tement à la force attradlive qui lubiifte 
entre les autres corps. Il n’eft befoin d’autre 
chofe, pour la produétion de toutes les 
différentes couleurs , 8c de tous les degrés 
de réfrangibilité , finon que les Rayons de 
lumiere foient de différentes groffeurs ; car 
les moindres peuvent former le violet, qui 
eft la plus foible &  la moins brillante de 
toutes les couleurs , 8c celle qui fe détourne 
le plus de fon droit chemin à la rencontre 
des corps ; Sc les particules les plus greffes 
ne font-elles pas celles qui produifent les 
couleurs plus fortes , le bleu, le verd, le 
jaune 8c le rouge ? Il n’eft befoin d’autre 
chofe, pour faire que les Rayons fe réfle- 
chiflënt &  fe tranfmettent aifément, finon 
qu’ils foient de petits corps , qui , par 
attraction ou par quelqu’autre propriété 
femblable, excitent des vibrations dans les 
corps fur lefquels ils agiffent ; car ces vibra
tions étant plus vives que celles d;s Rayons >
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elles les changent & les altèrent fucceffive- 
mentj au point d’augmenter &  de dimi
nuer par degrés leur vîteffe, &  d y  cauler 
les variétés dont nous venons de parlei.

Enfin la réfraction extraordinaire du 
cryftal d’Iflande n’eft-elle pas caul'ée pai 
quelque vertu attractive qui relide dans 
certains côtés , tant du Rayon que du 
cryftal ? Voilà les idées de Newton fur les 
propriétés des Rayons de lumiere ■> idees 
que ce Philofophe na qu ebauchces, paice 
qu’elles ne pouvoient pas être rendues 
autrement.]

R a y o n  v e c t e u r .  On appelle Rayon 
vecteur d’une Planete, la ligne droite tirée 
du centre de cette Planete au centre de 
l ’aftre autour duquel elle fait fa révolution •, 
ou bien le Rayon vecteur eft la diftance 
de la Planete à celui des foyers de fon 
ellipfè', qui eft occupé par fon aftre cen
tral. Soit A B  D P  (P L  L V I I ,  fig- 5- ) 
l ’orbite elliptique d’une Planete , décrite au
tour du foyer S,  où eft placé le Soleil; B  le 
lieu aCtuel d’une Planete pour un inftant 
donné : la 'ligne S  B  lera le Rayon vecteur.

R E A C T I O N . Aétion d’un corps fur 
im autre corps qui le choque ou qui le 
comprime. Cette aétion confomme toujours 
une partie de la force du corps qui choque 
ou qui comprime -, &  cette partie confom- 
mée eft égale à la Réaction. C ’eft pour cela 
que l’on dit que la Réaction eft égale d l’ac
tion ou à la comprejjion. Et c’eft là un 
axiome reçu de tous les Phyficiens. En effet, 
autant un cheval tire une voiture en avant, 
autant la voiture retire le cheval en arriéré : 
&  fi le cheval n’avoit que la force néceflaire 
pour contrebalancer la réfiftance de la voi
ture, il n’avanceroit pas. Ainfi il n’avance 
que parce qu’après avoir employé une par
tie de fa force à faire équilibre à cette ré
fiftance , il lui en refte encore pour la 
vaincre &  l’emporter.

[ C ’étoit un axiome dans les écoles, qu’il 
n’y a point d’aCtion fans Réaction. Mais on 
ignoroit que la Réaction eft toujours égale 
à , FaCtion, C’eft Newton qui a fait le 
premier cette remarque , &  qui nous a 
appris que les a étions de deux corps qui 
fe heurtent l’un l’autre, font exactement 
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égales, mais s’exercent en fens contraires ', 
011, ce qui eft la même chofe, que l’aCtion 
&  la Réaction de deux corps l’un fur l’autre, 
produifent des changements égaux fur tous 
les deux, &  que ces changements font diri
gés en fens contraires.

Ainfi quelque corps que ce foit qui en 
preffe ou en attire un autre, il en eft égale* 
ment preffé ou attiré. ( Voye  ̂ Loix d e  l a  

N a t u r e .  )

Si un corps mu , venant à en choquer 
un autre, change fon mouvement en quel
que direction que ce fo it, le mouvement 
du premier s’elt auffi altéré en fens con
traire ", &  cela en conféquence de la Réaction 
du fécond corps, & de l’égalité des deux 
impreffions réciproques.

Ces aCtions produifent des changements 
égaux, non pas à la vérité dans les vîtefles, 
mais dans les mouvements des deux corps, 
c’eft-à-dire, dans les produits de leurs malfes 
par leurs vîteffes. ( Voyeç Percussion.,) ]

R É C IP IE N T . Terme de Phyfique. O n 
appelle Récipient le vafe de verre A C B  
( Pl. X X I V , fig. 9. ) fait en forme de voûte, 
que l’on met fur la platine d’une Machine 
Pneumatique, afin d’en faire fortir l ’air qui 
y  eft contenu, ( Voyeç M achine Pneum a
t i q u e .  ) &  de faire par-là ce qu’on appelle 
le vuide. On fe fert de vafes de verre , afin 
de pouvoir être témoin des expériences 
qu’on exécute dans le vuide. On donne à 
ces vafes la forme de voûte dans leur partie 
fupérieure, &  celle de cylindre dans le 
refte de leur longueur, afin de les mettre 
à l’abri d’être écrafés par la preffion exté
rieure de l’air, qui vient de Ion poids. Car 
la furface extérieure étant néceffaircment 
plus grande que la furface intérieure, toutes 
les parties qui compofent l’épaiffeur, ref- 
femblent à celles dont on fait les peintres, 
comme on le peut voir par les figures 11 &
1 2 , (Pl .  X X I V )  dtmt la premicre repré- 
fente l’épaiffeur d’un Récipient coupé fçlon 
la longueur de fon axe 4, &  la fécondé fait 
voir le même vafe coupé parallèlement à /à 
bafe. Toutes des parties font autant de coins 

' ou. de pyramides tronquées, qui fe fou
tiennent mutuellement , à melure qu’elles 
font preffces vers un axe ou un centre coru:
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mun, par l ’a&ion de l’air, qui eft un fluide 
qui peCe en tous fens. Une preuve convain
cante que la forme arrondie défend les 
Récipients contre le poids de. l’air, lorf- 
qu ils en font vuidés, c’eft qu’ils fe caffent 
infailliblement quand ils ont une autre 
figure. Car II l’on applique à la Machine 
Pneumatique un Récipient dont la partie 
fuperieure foit plate au-lieu d’être arron
die , il fe brilera après quelques coups de 
pifton. Il eft aifé d’en faire l’épreuve en fe 
fervant du petit Récipient repréfenté par 
h*figure 13: (P L  X X I V . )  il eft ouvert 
de part &  d’autre ; mais ou étend &  on 
lie de/fus un morceau de veffie mouillée, 
qui lui fert de fond, &  qu’on laiffe féçher. 
A  mefure qu on fait agir la pompe en- 
deilous pour la vuider, le poids de l’air 
exteneur fait prendre à cette veflle tendue 
la forme d’une crlotte renverfée, qui enfin 
creve avec éclat. Si l’on mettait deflus ce 
Recipient un morceau de verre à la place 
de la veffie, il le briferoit de même, pourvu 
qui! fût exactement appliqué fur les bords 
du vaiffeau, par le moyen d’un cuir inter
pole, ou autrement.

Pour tranfmettre toutes fortes de mou
vements dans le vuide, on fe fert d’unfie'W- 
pient D  F  a. (Pl .  X X I V , fig. 10.) ouvert 
par le haut, &  garni en p ' d’un cylindre 
de cuivre, fermé dans la partie fupérieure 
par une placjue de même métal, percée à 
ion centre en forme d’écrou. A  ce cylindre 
s ad pte une boîte cylindrique.de cuivre

F G ^ u L X X I r ’ fi§- 15-) remplie de 
rondelles de cuir gras, p reliées les unes 
for les autres , au travers desquelles on 
fait palier une tige de métal H I ,  bien 
arrondie &  bien cylindrique. A  l’extrémité 
H  de cette tige eft un anneau V par lequel 
on peut la faire mouvoir de bas en haut 
Sc en tournant ; &  à l'on autre bout I  on 
ajufte un crochet C ou tel autre infiniment 
dont 011 a befoin félon les circonftances.. 
i  ar le moyen de cette boîte à cuirs, lorta 
quelle eft bien faite, on peut tranlinettre 
toutes fortes de; mouvements dans le vuide, 
tans que les différents mouvements delà tige' 
talient rentrer l’air, au moins d’une quan
tité fenfible. .
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[R E C IP R O C A T IO N  D U  PENDULE
On appelle ainfi un petit mouvement pref 
qu’infenfible de libration ou d’ofcillation 
que doit avoir, fuivant quelques Philo
fophes, un long Pendule attaché fixement 
à un plancher, &  qu’on y laifle en repos.

Il eft certain que le centre de gravité de 
1a terre change continuellement de place 
ne fût-ce  que par le mouvement du flux 
&  reflux. ( Foyei F lu x  & Refiux. ) Or ce 
mouvement dans le centre de gravité doit 
produire une altération dans 1a direction & 
le mouvement des graves. Refte à favoir 
fi cette altération eft fenfible. Pour cela, il 
faut fufpendre à un plancher un long Pen
dule j Sc voir f i  ce Pendule eft dans un 
parfait repos. Un Gentilhomme de Pro
vence , nommé Calignon de Peirins, -ami 
de GaJJéndi,  ayant fait cette expérience 
fur un Pendule de trente pieds, prétendit 
y avoir oblervé du mouvement ; ce qui 
occafionna entre les Savants une difpute 
dont on peut voir le détail dans l’Hiftoiré 
de l’Académie de 1 7 4 2  : depuis ce temps, 
d’autres Savants ont entrepris de répéter 
la même expérience , & ont trouvé des 
réfultats différents, les uns tenant pour le 
balancement, les autres le niant. Enfin 
M. Bouguer, dans les Mémoires de l’Aea- 
démie de 1754 ’ a traité cette matiere avec 
beaucoup de loin •, &  il en rélulte que la 
Réciprocation du Pendule, lorfqu’il y en a, 
tient à une c:ai!e prochaine & irréguliere, 
&  ne peut etre mife au rang des phéno- 
menes généraux qui dépendent du fyftême 
du monde. ~]

REC7 A N G L E . C ’eft un quadrilatère ou 
une figure terminée par quatre cotés, dont 
es deux oppofés feulement (ont égaux, & 

dont tous les angles font égaux. Telle eft 
a-figure E F  G H , ( P l. 1, fig. 19. ) dont tocs 
es angles font droits, &  dont 1a longueur 

E F  eft plus grande que 1a largeur E H  i 
Sc les deux côtés oppofés E  F  &  H  G- feu
lement, auffi-bien que les deux autres 

'côtés auffi oppofés E H  Sc F  G  font égaux. 
On trouve l’a.ire d’un Rectangle en multi
pliant ta longueur E F  par ta largeur E H. 
Deux Rectangles font fcmblables, lorfqljie 

| la longueur de l’un eft avec ta largeur dun.
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une même raifon que la longueur de.] autre 
eft auffi avec fa largeur. Ainfi deux Rec 
tangles feront fembiables, fi la longueur de 
l'un étant à fa largeur comme 3 eft à 2 , la 
longueur de l’autre eft auffi à fa laigeur 
comme 3 eft à 2 -, ce qui lubfifteroit tou
jours ,  quoique l ’ u n  feroit deux ou tiois 
fois plus long que 1 autre.

R e c t a n g l e  fe dit encore de toute figure 
qui a un ou plufieurs angles droits. Ainli 
un triangle qui a un angle droit, eft un 
triangle Rectangle. ( Voye{ T r i a n g l e  R e c 

t a n g l e . ) Un parallélogramme dont les 
angles font droits, e!t un parallélogramme 
Rectangle. ( Voye1 P a r a l l é l o g r a m m e .  ) 

R e c t a n g l e .  ( Triangle ) ( P oy. T r i a n g l e  

R e c t a n g l e . )

R E C T A N G U LA IR E . Epithete que l’on 
donne à une figure, quand un ou plufieurs 
de fes angles lont droits. Ainii un triangle 
dont un des angles eft droit, eft un triangle 
Rectangulaire, ü n  l'appelle ordinairement 
triangle Rectangle.

On app. Ile auffi Rectangulaire un folide, 
dont Taxe eft perpendiculaire au plan de 
l’horizon. Ainfi les cônes, les cylindres, les 
pyramides, &c. dont l’axe eft perpendicu
laire au plan de l’horizon, font des cdnes, 
des cylindres, des pyramides, &c. Rectan
gulaires. On les appelle autrement des cônes 
droits, des cylindres droits, des pyramides 
droites, &c.

R E C T IF IC A T IO N . Opération de chy- 
mie par laquelle on lépare d’une lubftance 
toutes les parties hétérogenes, ou qui ne 
lui appartiennent pas. Par exemple, 1 opé
ration par laquelle on fépare l’elprit-de-vin 
du phlegme ou de l’eau avec lequel il eft 
mêlé , s’appelle Rectification de l’efprit-de- 
vin -, &  cet efprit-de-vin fe nomme alors 
Rectifié.

On appelle auffi Rectification, l’art de 
changer une ligne courbe en une ligne 
droite , ou de trouver une ligne droite 
égale à une ligne courbe donnée.

RECTIFIER. On entend par-là ajufter, 
difpofer un inftrument à une opération. 
Par exemple, en Rectifie un globe célefte 
I,° en élevant le pôle au-deffus de l’horizon 
conformément à la latitude du lieu où l’on
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eft : Z.° en plaçant au côté gradué du méri
dien le lieu du Soleil dans l’Ecliptique du 
globe pour le jour auquel on obferve : 3.0 en 
mettant l’index horaire aux 12 heures de 
midi. Le globe étant ainfi Rectifié,  on le 
fait tourner fur fon axe, jufqu’à ce que 
l’index horaire fe trouve fur l’heure qu’il 
eft au moment de l’oblervation : alors le 
globe vous indique l’état aéhiel du ciel.

R E CTILIG N E . Epithete que l’on donne 
à des figures qui lont terminées par des 
lignes droites. Par exemple, un triangle 
formé par trois lignes droites, eft un triangle 
Rectiligne.

R e c t i l i g n e .  (  Angle )  (  Voye{  A n g l e  

R e c t i l i g n e .  )

R e c t i l i g n e .  ( Mouvement ) (V oyci M o u 
v e m e n t  R e c t i l i g n e .  )

R e c t i l i g n e .  (Triangle) ( Voye\ T r i a n 

g l e  R e c t i l i g n e . )

R E C U I T .  C ’eft I’aCtion de cuire de 
nouveau une piece quelconque. On appelle 
auffi Recuit, la qualité qu’acquiert la piece 
recuite par l’aétion de la recuire. Lor/qu’a- 
irès avoir trempé un morceau d’acier, 011 
e fait chauffer de nouveau , &  qu’on le 
ailfe refroidir lentement, on dit lui avoir 

donné le Recuit : ( Voye\ T r e m p e  d e  l ’ a 

c i e r .  ) ce Recuit le rend moins dur &  moins 
calîant.

R E C U L .  Mouvement en arriéré de 
quelque corps que ce foit, mais fingulié-- 
rement d’une arme à feu. Plus la charge 
eft forte , toutes chofes égales d’ailleurs, 
plus le Recul eft coniidérable.

Le Recul eft caufé par l’a6bion de la 
poudre, qui en s’enflammant agit d’abord 
également fur toutes les parties intérieures 
de la chambre, ce qu’elle ne peut faire fans 
donner un petit mouvement à la piece de 
tout fens mais comme la réfiftance des 
côtés dirige l’adtion de la poudre, félon 
la direction de lame du canon, lorfqu’elle 
agit fur le boulet pour le pouffer ou chaffer 
en avant, elle agit auffi vers la partie de 
famé oppofée à l’ouverture de la piece, 
c’eft-à-dire, vers la culaffe, à laquelle elle 
donne ce mouvement en arriéré , qu’on 
appelle Recul. Le Recul diminue une par
tie de l’aCtion de la poudre fur le boulet,
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mais on ne peut éviter cet inconvénient. 
Si l ’on vouloit empêcher l’affût de s y prê
ter, l’aCtion de la poudre le briferoit en 
très-peu de temps.

RÉFLÉCHI. Epithete que l’on donne 
à un rayon de lumiere qui a éprouvé un 
changement de direction par la rencontre 
d’un obftacle impénétrable pour lui, lequel
I a obligé à rejaillir fuivant une direction 
différente de celle qu’il avoit auparavant. 
(  Voyez R é f l e x i o n  d e  l a  l u m i e r e .  )

On appelle auflî Réfléchi, le mouvement 
d’un corps qui a éprouvé le changement 
de direction dont nous venons de parler. 
(  Voyez R é f l e x i o n .  )

R é f l é c h i .  ( Mouvement )  (  Voyez M o u 
v e m e n t  r é f l é c h i .  )

RÉFLÉCH ISSANT. Epithete que l’on 
donne aux furfaces qui occafionnent la 
réflexion, foit de la lumiere, foit des autres 
corps. ( Voyez R é f l e x i o n .  )

RÉFLEXIBILITÉ. Propriété ou difpo- 
fîtion qu’ont certains corps à rejaillir, lorf- 
qu’ils rencontrent un obftacle impénétrable 
pour eux , &  qui les empêche de palier 
outre.

La Réflexibilité ne peut appartenir qu’aux 
corps élaftiques : s’il n’y  avoit point d’élaf 
ticite dans les corps, il n y auroit point de 
R é flexibilité. Mais, comme l’élafticité n’eft 
pas au même degré dans tous les corps, 
tous auflî ne jouiffent pas également de 
cette propriété que nous nommons R é fle 
xibilité. ( Voyez R é f l e x i o n .  )

[  Newton a découvert le premier que 
les rayons de lumiere, qui font de diffé
rentes couleurs, ont différents degrés de 
R é  flexibilité ; ce qu il prouve par l’expé
rience fuivante. Il applique un prifme D  F E  
(Pl .  Optique,fig. 55.) dont les angles E , D  
font chacun de 45 degrés., à l’ouverture C  
d’une chambre obfcure ; de telle forte qu’une 
partie de la lumiere fe réfléchiffe du point 
G  de la bafe. Les rayons violets fe réflé- 
chiflènt les premiers, fuivant G H , tandis 
que les autres fe rompent, fuivant G K J 
G I ,  &c. Après quoi les rayons bleus font 
ceux qui fe rompent le plus , enfuite les 
verds, &c. (Voye\  C o u l e u r s .  )

I I  paroît au flî, par d’autres expériences,
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T 6 „ S/ ny° ns d<: lum ière, qui font le, 
puis Reflexibles J font auffi les plus réfran-
g s. ( V oyei R é f r a c t i o n  de l a  l u 
m iere .  ) J

R é fle x ib le . Epithete que l’on donne 
aux corps qui ont la propriété de fe réflé
chir. Cette propriété n’étant pas au même 
degré dans tous les corps, les uns font plus 
Réflexibles que les autres. ( Voyeç Réflexi- 
b i li té  &  R éflex io n . ) Cela dépend de 
certaines difpofitions, &  fur-tout de leur 
degié d elafticite. Les rayons de lumiere, 
par exemple, font plus Réflexibles les uns 
que les autres. ( Voyez C o u leu rs. ) 

R E F L E X IO N . Changement de direc
tion. que reçoit un corps en mouvement, 
loriqu’il rencontre un obftacle impénétrable 
pour lu i, lequel l’oblige à rebrouffer che
min , &  le fait rejaillir après le choc. La 
véritable caufe de ce changement de direc
tion eft̂  le reffort des corps : ainfi, fi les 
corps n avoient point de reffort , il n y 
auroit point de Réflexion. Il n’y a donc 
que les corps élaftiques qui puiflent être 
fufceptibles de ce mouvement Réfléchi. 
Mais tous les corps élaftiques ne le font 
pas également ; &  il n’y  en a aucun , fi l’on 
en excepte la matiere de la lumiere &  l’air, 
qui le loit parfaitement. Cependant, pour 
îendie la theorie plus fimple, nous fuppo- 
ferons que les corps ont un reffort parfait, 
&  paî  confequent leur réaction parfaite, 
ou qu’ils n’en ont point du tout.

Suppofons donc que lobftacle D  E  (Pl.  
IV jfig-  7-) eft un corps dont lelafticité 
eft parfaite j &  que le corps C  eft parfai
tement dur, &  par conféquent non-élaf- 
tique. Le corps Ç  étanr porté de F  en A  
avec un certain degré de vîteffe, &  dans 
une direction perpendiculaire à l’obftacie 
D E ,  le frappe avec une force réfultante 
de fa maffe &: de fa vîteffe, &  y  produit 
1 enfoncement d B  e : le point de contaCt A  
eft, par cet effort, porté jufqu’en B  : ce 
point A  eft le premier comprimé, parce 
qu il eft le premier touché par le mobile C ;
& après lu i , tous les autres points qui le 
fuivent de part &  d’autre, ju/qu’aux points 
d &  e,  qui /ont les derniers comprimés. 
Cet effet n ’a pas lieu dans un inftant indi-

R E F



R E F
vifible ; il exige un temps fini pour etre 
produit •, &  , quoique très - court, ce 
temps peut être divilé en plufieurs inftants. 
Au premier inftant le mobile C  exerce, 
contre un très-petit efpace de l’obftacle qu il 
rencontre, un effort qui eft comme fa maffe 
&  fa vîtefle actuelle ; en confequence du
quel il déplace les parties qu il touche : ce 
déplacement occafionne une réfiftance qui 
détruit une portion de la vîteffe du mobile. 
Ce mobile en a donc moins au fécond inf
tant qu’au premier. Mais alors les parties 
enfoncées donnent lieu au mobile de tou
cher l’obftacle par une plus grande furface, 

fur un plus grand nombre de parties: 
en outre ces parties condenfées par la com- 
preffion quelles ont éprouvée au premier 
inftant, réfîftent davantage , ce qui retarde 
encore plus la vîteffe du mobile. Par les 
mêmes raifons elle eft encore plus retardée 
au troifieme inftant, &  ainfi de fuite, jul- 
qu’à ce que le mobile ait confommé tout 
fon mouvement. On voit par-là que la 
vîteffe du mobile diminue par des quanti
tés qui vont toujours en augmentant. Quand 
le mobile C  a confommé toute fa force , 
les parties enfoncées d B e , &  que nous 
fuppofons parfaitement élaftiques, n’étant 
plus retenues, fe rétablirent dans leur pre
mier état : elles repouffent donc le mobile C  
devant elles, &  tendent à le diriger comme 
elles. La partie B , qui a été enfoncée la 
premiere, fe rétablit auffi avant les autres, 
&  pouffe le mobile C  dans la direction A  F  j 
direction dont il ne doit pas fortir, parce 
que fes parties correfpondantes, de part &  
d’autre, obéiffent à des réactions femblables. 
D e plus, cette partie B  eft reportée en A  
avec une vîteffe égale à celle avec laquelle 
elle a été déplacée. Sa vîteffe, ainfi que 
celle du mobile C , qu’elle pouffe devant 
elle , eft donc accéléree dans la même pro
portion fuivant laquelle elle a été retardée 
d’abord : de forte que, lorfque, par cette 
icaCtion, le mobile C  eft redevenu tangent 
à la furface D E , il a une vîteffe égale à 
celle qu’il avoit d’abord en arrivant à cette 
furface •, &  par conféquent une force capable 
de le porter de A  en F  d .ns un temps égal 
à celui qu’il a employé à venir de F  en A .
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Nous avons dit que le mobile C  arrive à la 
furface D  E  par une ligne F A  perpendi
culaire à cette furface, &  faifant avec elle 
un angle droit : par ce que nous venons de 
dire, 011 voit que ce mobile rejaillit par la 
même ligne j donc dans ce cas-là fon angle 
dt Réflexion eft égal à celui de Ion incidence.

Mais il arrive fouvent que le mobile 
tombe obliquement fur l’obftacle : alors il 
change de direction 5 il rejaillit par une 
autre route,, parce que fes parties corref
pondantes éprouvent des réfiftances inégales. 
Suppofons que le m obile/(PL. IV ,fig . 6. ) 
arrive à la furface R  S  par la ligne oblique 
T  M  j  faifant avec cette furface l’angle 
T M S .  Suppofons encore que le mobile I  
eft parfaitement dur, &  que.l’obftacle R S  
eft parfaitement élaftique. Le mobile I  
touche l’obftacle d’abord au point i ; ce qui 
commence à retarder fa vîtefle : enfuite, en 
produilant l’enfoncement i p ,  que nous 
iiippofons être la valeur de fon effort, il 
touche à chaque inftant une plus grande 
furface, il agit fur un plus grand nombre 
de parties, &  fur des parties de plus en 
plus réfiftantes, comme ayant été conden
fées par la compreffion qu’elles ont éprou
vée dans les premiers inftants : de forte que 
fa vîteffe eft retardée par des quantités qui 
vont toujours en augmentant -, ce qui fait 
que fon centre, au-lieu de defcendre par 
une ligne droite, defcend per la courbe IM . 
Quand le mobile a confommé tout fon 
mouvement, les parties enfoncées, n’étant 
plus retenues , le rétabliflent fucceffive- 
ment , &  félon l’ordre fuivant lequel elles 
ont été comprimées : par-là la vîteffe du 
mobile eft accélérée en montant dans la 
même proportion fuivant laquelle elle a été 
retardée en defçendant ; ce qui fait que le 
centre du mobile remonte par la courbe 
M  P  parfaitement femblable à la courbe 
M I ,  par laquelle il eft defeendu. Ainfi 
comme l’extrémité I  de la ligne T I  de fon 
incidence eft le commencement de la pre
miere courbe I M ,  de même l’extrémité P  
de la fécondé courbe M P  eft le commen
cement de la ligne P  Q de fa Réflexion : 
ce qui rend l’angle de Réflexion Q  M i?  par
faitement égal à l’angle d’incidence T  M S .
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Légalité de ces angles d’incidence & de 

Réflexion fe démontre d’une maniéré géomé
trique, en faifant ufage d’un principe que 
nous avons employé, en parlant du mouve
ment compofé, ( F oyei M o u v e m e n t  c o m 

p o s é . ) /avoir, que le mobile qui parcourt 
la ligne T M ,  fe comporte comme s’il obéif- 
loit à deux puiflànces, dont une le feroit 
avancer de la quantité T V  pendant que 
l’autre le feroit defeendre de la quantité 
T S .  S i, lorfqu’il efl: parvenu en M ,  une 
caufe quelconque lui ôte toute fa vîtefle 
de haut en bas fans rien diminuer de fa 
vîtefle horizontale, il doit parcourir la ligne 
MR. dans un temps égal à celui qu’il a em
ployé à aller de T  en M , parce qu’il n’eft 
plus commandé que par une puiflance. Mais 
au-lieu de cette fuppofition , fi, lorfque le 
mobile eft en M ,  la puiflance qui le com
mande de haut en bas fe convertit en une 
autre puiflance d’égale force, mais qui le 
follicite à fe mouvoir de bas en haut, il 
fera de nouveau commandé par deux puif
fances, dont l’une fera M  V  8c l’autre M R  ; 
&  il fuivra la diagonale M  Q  j  qui fait 
néceflairement, avec le plan R  S ,  un angle 
égal à celui que fait avec le même plan la 
diagonale T M ; puilque ce font les dia
gonales de deux parallélogrammes égaux 
8c femblablement placés. Or nous venons 
de voir ci-deflus ( PL I V , fig. 7. ) que le 
mouvement de haut en bas le change, à 
pareil degré, en un autre qui lui eft direc
tement oppofé : donc, &c.

Nous avons fuppofé le mobile parfai
tement d u r, &  nous n’avons eu égard 
qu’au reflort du plan qui réfléchit. Les 
mêmes effets auroient lieu fi le plan étoit 
parfaitement dur, &  que le mobile feul fût 
élaftique : car dans le choc il s’applatiroit-, 
&  les parties comprimées, en fe rétablif- 
iant, s’appuyeroient fur le plan, &  repouf- 
feroient le mobile avec une vîtefle égale 
à celle avec laquelle elles auroient été 
comprimées, &  dans un fens contraire. U 
eft vrai qu’aucune de ces deux fuppofitions 
ne repréfente la Nature : il n'y a point de 
corps parfaitement dur , &  tous ont de 
l’élafticité peu ou beaucoup. Ainfi toutes 
les fois qu’il y  a Réflexion, le mobiie &  j
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1 obftacle y  ont tous deux part, chacun 
fuivant fon degré d elafticité.

De tout ce que nous venons de dire 
il s’enfuit que le reffort eft la caufe nécef- 
faire de la Réflexion ; 8c que la direction 
du mouvement réfléchi eft telle que l’angle 
de Réflexion feroit toujours égal à l’angle 
d’incidence, fi la réaction étoit parfaite. Mais 
comme c’eft-là le cas le plus rare, on ne 
doit pas s’attendre ordinairement dans la 
pratique à avoir des eftets bien conformes 
à la théorie. Communément l’angle de 
Réflexion eft plus petit que l’angle d’inci
dence. Il n’y  a que dans les mouvements 
de la lumiere &  de l’air où ces angles fe 
trouvent parfaitement égaux. ( Voye\ A n g l e  

d e  R é f l e x i o n  & R é f l e x i o n  d e  l a  l u m i e r e .  )
[O n  a mis en queftion, s’il y a quelques 

moments de repos on intervalle entre l’inci
dence 8c la Réflexion : les Péripatéticiens 
8c tous ceux qui conçoivent le mouvement 
réfléchi comme différent de l’incident fur 
le même corps, tiennent pour l’affirmative. 
Le mouvement d’incidence , fuivant ces 
Auteurs, eft entièrement perdu & détruit 
par la réfiftance de l’obftacle qu’il ren
contre, &  le mobile demeure-là parfaite
ment en repos au point de contaéfc, juf^u à 
ce qu’une caufe contraire l’oblige à fe réflé
chir de nouveau.

Les Cartéfiens foutiennent la négative, 
&  nient qu’il y ait aucun repos entre l’incn 
dence &  la Réflexion ,• ils allèguent pour 
preuve de ce qu’ils avancent, que fi le 
mouvement venoit à ceffer un feul moment, 
il n’y auroit qu’une nouvelle caufe étran
gère qui pût le faire renaître, & que le 
corps demeureroit dans ce nouvel état auffi 
long-temps que s’il étoit en repos depuis 
un temps conhdérable. ( Voye\ REros & 
L oix d e  l a  N a t u r e . )

En conféquence Rohaut 8c d’autres défi- 
niflènt la Réflexion, le détour ou le chan
gement de détermination qui arrive à un 
corps qui fe meut à la rencontre d’un autre 
qu’il ne peut pénétrer.

D e même, dilent-ils, q u ’un pendule, après 
être parvenu à la plus grande hauteur ou il 
peut atteindre, ne s’arrête point \ de meme 
deux corps durs, qui le rencontrent direc-
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tement, ne s’arrêtent point, mais conti
nuent leur mouvement dans un fens con
traire, fuivant la loi que la Nature a etablie, 
&  cela par l’influence ou impulfion immé
diate de la caufe qui les a d'abord mis en 
mouvement. Mais cette doctrine eft aujour
d’hui prefqu’univerfellement rejettee.

En effet, il n’y  a aucune raifon qui oblige 
un corps parfaitement dur , comme les 
Cartéfïens le fuppofent, de 1e réfléchir lorf- 
qu’il rencontre un plan inébranlable. Lorf
que ce corps dur vient choquer le plan , il 
perd tout le mouvement qu’il avoit dans 
cette direction j & , pour qu’il reçoive du 
mouvement dans une autre direction , il 
faut de deux choies l’une, ou qu’il reçoive 
le mouvement de quelque caufe, ou que 
ce mouvement fe trouve déjà implicite
ment, pour ainfi dire, dans le mouvement 
qu’il avoit déjà, à-peu-près comme le mou
vement d’un corps par un des côtés d’un 
parallélogramme, fe trouve implicitement 
dans (on mouvement par la diagonale ; 
en forte que fi on oppole à ce corps m u, 
fuivant la diagonale , une puifiance qui 
arrête fon mouvement dans la direction 
d’un des côtés, le corps prendra de lui- 
même la direction & la vîtefie qu’il doit 
avoir fuivant l’autre côté du parallélo
gramme. ( Voyei C o m p o s i t i o n  d u  m o u 
v e m e n t . )

Or on ne peut fuppofer ici aucune de 
ces deux chofes. I.° Le plan ou corps 
choqué qui par la fuppolition eft inébran
lable , &  n’a qu’une force de réfiftance pure
ment paffive, ne peut donner au corps 
aucun mouvement, il ne peut qu’arrêter 
celui que ce corps avoit. z.° On ne peut 
pas dire non plus que le mouvement du 
corps en arriéré exiftât implicitement dans 
le mouvement primitif : car foit b le mou
vement primitif du corps, a le mouvement 
qu’on lui fuppofe en arriéré-, il faudrait, 
dans cette fuppofition, regarder la vîtefle b 
comme compolée du mouvement a que le 
corps garde après le choc, &  d’un autre 
mouvement qui eft détruit. Or ce mouve
ment détruit ne pourroit être que a -f- b , 
car la vîtefle b eft compofée de la vîteffe a 
en arrière, «Sc de la vîteilè a - f  b en avant.
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Donc la vîteffe a-\-b doit être détruite par 
la rencontre du plan , &  à plus forte railon 
la vîteffe a ; donc le corps choquant doit 
refter en repos.

La raifon qui a porté les Cartéfïens à 

établir cette loi de Réflexion, c’eft que, 
félon e u x , il ne doit point y avoir de 
mouvement perdu dans la Nature, &  que 
par conféquent un corps ne doit point 
p rdre fon' mouvement fans le communi
quer à un autre ; &  comme 011 fuppofe ici 
que le corps choquant ne peut pas commu
niquer fon mouvement, ils en concluent 
qu’il doit fe réfléchir avec ce mouvement. 
Mais, outre qu’il eft ici queftion de corps 
parfaitement durs , qui n’exiftent point 
dans la Nature , nous obfèrvons fouvent 
dans le choc des corps que la même quan
tité de mouvement ne s’y conferve pas. 
( Voye\ P e r c u s s i o n . )

Les Auteurs modernes les plus célébrés 
conçoivent la Réflexion comme un mou
vement propre aux corps élaftiques, par 
lequel, après en avoir fr. ppé d’autres qu’ils 
n’ont pu mouvoir de leur place , ils s’en 
éloignent en retournant en arriéré par leur 
force élaftique. ( Voye^ É l a s t i c i t é . )

C ’eft fur ce principe que quelques Auteurs 
affurent qu’il peut y avoir &  qu’il y a effec
tivement un moment de r pos entre l’inci
dence & la Réflexion ; puifque le mouve
ment réfléchi n’eft point irtie continuation 
du premier , mais un nouveau mouvement 
qui naît d’une nouvelle caufe ou principe, 
lavoir de la force d’élafticité. Cependant 
l’opinion de ces Auteurs, prifp en un cer
tain fens, n’eft point une fuite néceflaire 
de la nature de l’élafticité. Un corps à 
reflort qui vient frapper un plan , le bande 
&  s’applatit peu-à-peu en changeant de 
figure, &  confomme petit-à-petit tout le 
mouvement qu’il avoit & qu’il emploie à 
bander fon reflort. Quand une fois le refi- 
fort eft totalement bandé, &  que le corps 
a perdu tout fon mouvement, le reflort fe 
débandé auffi tôt fans qu’il y ait d’inter
valle entre le commencement du déban- 
dement &  la fin du bandement.

En effet, quelle feroit la caufe qui feroit 
que le reflort refteroit bandé lorfque le
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mouvement du corps eft entièrement ceffé, 
&  que rien ne s’oppofe au débandement 
du reffort ? Il fe débandera donc auffi-tôt, 
&  rendra par degrés au corps tout le mou
vement qu’il avoit perdu , précifément 
comme un pendule qui retombe après avoir 
monté. Il n'y aura donc point d’intervalle 
entre la fin du bandement , qu’on peut 
regarder comme le terme de l’incidence, &  
le commencement du débandement, qu’on 
peut regarder comme le premier moment 
de la Réflexion. Car quand ce corps com
mence à fe débander, toutes fes parties, 
hors celle du point de contad, commencent 
à s’éloigner du plan ; &  tant que le corps 
bande fon reffort, toutes fes parties s’ap
prochent du même plan. Mais fi on veut 
prendre pour le moment d’incidence celui 
où le corps vient à toucher le plan, & 
pour le moment de Réflexion celui où le 
corps quitte entièrement le plan, il eft évi
dent qu’il y aura un intervalle de temps 
fini, quoique très-court, entre l’incidence 
&  la Réflexion 3 lavoir, le temps que le 
i effort met à Ce bander &  à fe débander.
( Voyez E l a s t i c i t é . )

C ’eft une des grandes loix de la Réfle
xion que 1 angle qu’un corps réfléchi fait 
avec le plan de l’obftacle réfléchiffant, eft 
égal à celui fous lequel il frappe cet obf- 
tacle. Cette loi Ce démontré de la maniéré 
fuivante : imaginons qu’un corps ou point 
élaftique A  (Fig. 26, Opt.) vienne frap
per le plan immobile D  h fuivant la direc
tion A B ,  le mouvement de ce corps fuivant 
A B  peut etre regardé comme compofé d’un 
mouvement fuivant A F  perpendiculaire au 
plan D E , 8c d’un mouvement fuivant F B  
parallèlement au plan D  E. ( Vo y ,  C o m p o 
s i t i o n  d u  m o u v e m e n t . ) Or comme de ces 
deux mouvements il n y  a que le mouve-- 
ment fuivant A  F  auquel le plan réfifte, 
le reffort fe comprimera &  fe débandera 
fuivant^ F ,  ou, ce qui revient au même , 
iuivant B  FI5 ainfi le corps A  ou B  recevra 
en arriéré , fuivant B  H,  un mouvement 
égal 8c parallèle à A F ;  mais ce même 
corps garde, outre cela, le mouvement fui- 
vjmt B  F ,  qui n’eft ni détruit, ni altéré par 
le plan ; fon mouvement, après le choc.
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eft donc compofë d’un mouvement jSQ 
égal à B F ,  8c d’un mouvement B  H  égal 
à A  F-, il décrira donc la diagonale B  c  
laquelle fera évidemment l’angle C S G  de 
Réflexion égal à l’angle A B  F  d'incidence. 
(Voyez A n g l e  d ’ i n c i d e n c e . )  Pour les dit-* 
férentes loix de mouvement que l’on a 
obfervées dans les réflexions des corps, 
Voye% P e r c u s s i o n . J

R é f l e x i o n . ( Angle de ) ( Voyez A ngle 
d e  R é f l e x i o n . )

R EFLEX IO N  D E  L A  LUMIERE.
Changement de direction que reçoivent les 
rayons de lumiere , lorfqu’ils rencontrent 
des obftacles impénétrables pour eux, & 
qui les empêchent de paffer outre.

Les rayons de lumiere fuivent, dans leur 
Réflexion , les mêmes loix que fuivent les 
autres corps -, ( Foyez R é f l e x i o n .)  mais ils 
exccutent ces loix avec plus de precilioii 
que ne le font les autres corps , parce 
qu ils ont une élafticité parfaite -, c’eft pour
quoi , dans tous les cas, ils font leur angle 
de Réflexion parfaitement égal à celui de 
leur incidence.

[ C eft par la Réflexion des rayons de 
lumiere qui tombent lur les furfaces des 
corps éclairés, que ces mêmes corps de
viennent vifibles. ( Voyez V i s i o n . ) &  c’eft 
la dilpofition qu’ont les corps à réfléchir 
tels ou tels rayons en plus grande abon- 
dance , qui eft la caule des différentes 
couleurs qu’on y  remarque. ( Voyez Cou
l e u r s . )

La Réflexion de la lumiere de deflùs les 
furfaces des miroirs fait l’objet de la Ca- 
toptrique. ( Foy. C a t o p t r i q u e . )

La Réflexion de la lumiere, ainfi que 
Newton l’a fait vo ir, ne Ce fait point 
par les rayons qui frappent toutes les par
ties d’un corps, mais par quelque propriété 
de ce même corps également répandue fur 
toute fa furface, au moyen de laquelle il 
agit fur le rayon, l’attirant ou le repouffant 
fans aucun contaét immédiat, ( Foy. R a y o n

DE LUMIERE.)

Il prétend que c’eft ce même pouvoir 
qui fait que les rayons fe rompent dans 
d’autres circonftances, &  qu’ils émanent 
du corps lumineux. ( Foy. Lumiere.) Les.
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raifon; dont il fe fert pour prouver fon. fen- ' 
timent ion t,i.°qu e les furfaces des miroirs 
qui paroirtent les plus unies à l’œ il, font 
cependant raboteules &  inégalés \ puifque 
polir une glace n’eft autre chofe qu’en
lever fes parties les plus éminentes pai le 
moyen du fable ou du tripoli. Si donc les 
rayons de lumiere étoient réfléchis en frap
pant les parties folides du verre , les Ré
flexions ne /croient jamais auffi exadtes 
qu’elles le font , &  le verre le plus uni 
écarteroit autant les rayons que le plus ra
boteux. Il refte donc à favoir comment 
un verre poli peut réfléchir les rayons auffi 
régulièrement qu’il le fait, &  on ne peut ré- 
foudre ce problème, qu’en difant que la 
Réflexion d’un rayon fe fart , non d’un 
feul point du corps réfléchiffant, mais par 
quelque faculté de ce corps également ré
pandue fur toute fa furface , par laquelle 
il agit fur un rayon fans aucun contaéfc im
médiat ; car on a déjà fait voir au mot D if

f r a c t i o n  , que les parties des corps agii- 
lent fur la lumiere à une certaine dif
tance.

2.° Si l’on fait en forte que les cou
leurs que l’on a féparées parle moyen d’un 
prifme, placé à l’endroit par où un rayon 
de lumiere entre dans une chambre obf- 
cure , tombent fucceffivement fur un fé
cond prifme, placé à une très-grande dii- 
tance du premier avec une même obli
quité ; le fécond prifme peut être tellement 
incliné aux rayons incidents , qu’il réflé- 
chiife tous ceux qui font de couleur 
bleue , &  qu’il donne partàge à ceux qui 
font rouges. O r , fi la Réflexion étoit cau- 
fée par les parties de l’air ou du verre , on 
pourrait demander d’où vient qu'à la même 
obliquité d’incidence, les rayons bleus frap
pent ces parties de maniéré qu’ils fe réflé- 
chirtent, &  que les rouges trouvent affez 
de pores pour paffer à travers le prifme en 
grande quantité.

3.0 Il n’y a point de Réflexion fenlible 
au point où deux verres fe touchent , &  
cependant on ne voit point d’où vient que 
les rayons ne heurtent point les parties du 
verre, lorfqu’il eft contigu à un autre verre, 
avec autant de force que lorfqu’il l’eft à l’air. 
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A.° Si les rayons rouges & bleus, qui ont 

été féparés par le prifme, tombent fuceef- 
fivement fur une lame plate , de telle ma
tiere tranfparente que ce foit , dont l’é- 
pai fleur augmente en proportion arithmé
tique continue , telle qu’une lame d’air 
entre deux verres , dont l’un foit plan &  
l’autre un peu convexe , la même lame’ 
réfléchira dans la même partie tous les 
rayons d’une même couleur , &  donnera 
palfage à tous ceux d’une couleur différen
te •, mais elle réfléchira dans fes différentes 
parties les rayons d’une feule &  même cou
leur à une épaiiîeur, &  leur donnera pal
fage à une autre , &  ainfi alternativement 
&  à l’infini. Or on n’imaginera jamais 
que dans un endroit les rayons qui font 
voir, par exemple, une couleur bleue, ren
contrent fortuitement les parties folides,
& ceux qui font voir le rouge, les pores du 
corps j & que dans un autre endroit, où le 
corps eft ou un peu plus mince 011 un peu 
plus épais , les rayons bleus frappent fes 
pores , &  les rouges fes parties folides.

5.0 Dans le partage de la lumiere du 
verre dans l’air, la Réflexion eft auffi forte 
que dans fon partage de l’air dans le verre, 
&  beaucoup plus forte que dans fon partage 
de ce même verre dans l’eau. Il ne paroît 
cependant pas poffible que l’air ait un plus 
grand nombre de parties réfléchiflantes 
que l’eau ou le verre -, &  quand même on 
fuppoferoit que cela eft , on n’en feroit 
pas plus avancé pour cela -, car la Réflexion 
eft auffi forte ou même plus forte, quand 
on écarte l’air du verre au moyen de la 
machine pneumatique , que quand il lui 
eft contigu. O11 obje&era peut-être, félon 
l’hypothefe de Defcartes, qu’encore que 
l’on pompe l’air, il ne laifle pas d'y avoir 
une matiere fubtile qui le remplace , la
quelle étant beaucoup plus denlc, eft par 
conféquent beaucoup plus propre qu’aucun 
autre corps à réfléchir la lumiere. Mais 
quand nous n’aurions pas fait voir ailleurs, 
( Voy. M a t i e r e  s u b t i l e . ) que cette ma
tiere fubtile n’a jamais exifté, l’expérience 
fuivante fuffiroit pour nous convaincre de 
la faurteté de cette hypothefe.

6.° Si la lumiere , en partant du verre
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dans l’a ir , le frappe fous un angle moin
dre de 40 ou 41 degrés, elle fe réfléchit 
entièrement; mais fi ion obliquité eft moin
dre, elle eft tranfmife pour la plus grande

f>artie. Or on ne peut pas s’imaginer que 
a lumiere à un degré d'obliquité , ren

contre affez de pores dans l’air pour lui 
donner paffage , &  que , fous un autre de
gré , elle ne rencontre que des parties ca
pables de la réfléchir entièrement , fur- 
tout fi l’on fait attention que dans fon pal- 
fage de l ’air dans le verre quelque oblique 
que foit fon incidence, elle trouve aflez 
de pores dans le verre pour en tranfmet- 
tre la plus grande partie. Que fi l’on fup- 
pofe qu’elle n’eft point réfléchie par l’air, 
mais par les parties les plus fuperficielles 
du verre , la même difficulté fubliftera tou
jours •, d’ailleurs une pareille lîippcfition 
eft inintelligible , &  paroîtra également 
fauffe, fi l’on met de l’eau à la place de l’air 
derriere quelque partie du verre; car , en 
fuppofant les rayons dans une obliquité 
convenable, par exemple , de 40 ou 46 
degrés , fuivant laquelle ils font tous réflé
chis dans l’endroit ou l’air eft contigu au 
verre, ils feront tranfmis pour la plupart 
dans l’endroit où l’eau le touchera ; ce qui 
prouve que leur Réflexion ou leur tranfi 
miffion dépend de l’air & de l’eau qui font 
derriere le verre, &  non point de ce qu’ils 
frappent les parties de ce dernier, les rayons 
ne fe réfléchiffant jamais qu’ils ne foient 
parvenus à la derniere furface du verre & 
prêts à en fortir : car s’ils rencontrent, en 
fortant, la furface de l’eau &  de l’huile , 
ils pafîent à travers : l’attraction du verre 
étant balancée ou diminuée par une force 
contraire , &  ne pouvant avoir fon effet, 
à caufe de lattradcion de la liqueur qui lui 
eft adhérente ; mais fi les rayons, en for
tant de cette derniere furface , tombent 
dans un vuide qui n’a point d’attraCtion , 
ou dans l’air qui n’en a que fort peu, 8c 
point affez pour contrebalancer l’effet du 
verre, pour lors l’adtion du verre les attire 
de nouveau &  les oblige à fe réfléchir. 
Cela paroîtra encore plus évident, fi l’on 
applique l’un contre l’autre deux prifmes 
de verre, ou deux verres obje&ifs, dont
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l’un foit plat &  l’autre un peu convexe ' 
en forte cependant qu’ils ne fe touchent 
point &  qu’ils ne foient pas trop éloignés; 
car la lumiere qui tombera fur la furface 
poftérieure du premier verre , à l’endroit 
où il n’eft pas éloigné du fécond d’un 

de pouces , paffera à travers fi 
furface pour pénétrer dans le fécond verre, 
quoiqu’il y ait de l’air ou du vuide entre 
deux ; mais fi l’on ôte le fécond verre, la 
lumiere paffant de la fécondé furface du pre
mier verre dans l’air ou dam le vuide, fc 
réfléchira &  retournera de nouveau,

Il fuit de - là , félon Newton , que les, 
rayons fonr attirés par quelque propriété 
du premier verre, n’y ayant rien qui puiffe 
occafionner leur retour , &  que la Réfle
xion n’eft point caufée par quelque ma
tiere fubtile , contigue à la furface pofté
rieure , fuivant les principes de Defcartes; 
puifque cette matiere devroit les réfléchir 
auffi-bien lorfque les verres font prefque 
contigus, que lorfqulls font féparés l’un de 
l’autre.

Enfin Ci l’on demande comment quel
ques-uns des rayons font réfléchis &  d’au
tres tranfmis , &  pourquoi ils ne fe réflé
chirent pas tous également ; en fuppofant 
que la Réflexion vienne de Faâion de 
toute la furface , Newton répond qu’il y a, 
tant dans les rayons de lumiere que dans 
les corps mêmes, certaines vibrations ou 
quelque propriété pareille, imprimées aux 
rayons par ladtion du corps lumineux qui 
les envoie , ou par celle des corps qui les 
réfléchirent, &  qui fait que ces rayons, 
dans cette partie de leur vibration qui con* 
court avec le mouvement des parties du 
corps, entrent dans le corps, y  font rom
pus 8c tranfmis , au-lieu que ceux qui font 
dans la partie contraire de leur vibration, 
fe réfléchiflènt. ( Voy. C ouleurs & Lu* 

m i e r e . )'

Le P. Malebranche, quoique d’une opi
nion trcs-différente de Newton , fur ia na
ture de la lumiere &  fa propagation, eft 
entièrement de l’avis de ce Phüofophe fur 
a caufe de la Réflexion : il penfe, comme 
ur, que ce ne font point les parties folides 
des corps qui réfléchiflènt la lumiere- S i
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les raifons qu’il en apporte font les mêmes. 
Voy. la Recherche de la Vérité, tom. U ' , 

pag. 508, édit. de 1721. Pluùeurs Philo- 
fo.phes ont depuis adopté cette opinion ; 
cependant il femble que les preuves q u e  ces 
deux Auteurs en donnent, prouvent feu
lement que les rayons ne font point réflé
chis u n i q u e m e n t  par les parties folides des 
corps , mais que cette Réflexion a une au
tre caufe plus générale &  plus etendue -, 
n;ais ils n’ont peut-être pas prétendu don
ner entièrement l’exclufion aux parties fo
lides-, ils ont feulement dit qu’il y avoit 
beaucoup d’apparence que les rayons qui 
tomboient fur ces parties, s eteignolent au 
moins en grande partie, &  perdoient leurs 
forces.

La Réflexion , en terme de Catoptrique , 
eft le retour d'un rayon de lumiere de la 
furface polie d’un m iroir, doù il eft re- 
pouffé. ( Voyeç M i r o i r  & C a t o p t r i - 

Qu e . ) _ .
On donne au rayon qui eft ainfi ren

voyé , le nom de rayon réfléchi ou de 
Réflexion , &  au point du miroir , où fon 
retour commence , celui de point de Ré
flexion.

Si l’on fuppofe , par exemple ,  que le 
rayon A B  {Pl.  Optiq.fig. 26.) parte du 
point lumineux A  , Sc aille frapper le mi
roir en B , pour retourner en C ,  la ligne 
B  C  représentera le rayon réfléchi, &  B  le 
point de Réflexion; A B  repréfentera le 
rayon incident ou d’incidence, Sc B  le point 
d’incidence.

De même la ligne CG  menée de quelque 
point C du rayon réfléchi B C  perpen
diculairement au miroir , eft appellée la 
cathete de réflexion ou de l’œil', Sc la ligne 
A  F  menée du point lumineux perpendi- 
lairement au miroir, eft appellée la cathete 
d ’incidence. ( Voy. C a t h e t e . )

Des deux angles que le rayon réfléchi 
B  C fait avec le miroir, le plus petit CBE  
eft appellé angle de Réflexion ; de même 
des deux angles que le rayon incident fait 
avec le miroir , le plus petit A B  D , eft 
appellé angle d’incidence. ( Voy. A n g l e  
X>’i n c i d e n c e  6  A n g l e  d e  R é f l e x i o n . )

Si le miroir eft ou convexe ou conca-

1 ve , les plus petits angles que le ray o r la
I avec la tangente au point de R éflex io n  Sc 

d’incidence , font les angles de R éflex ion  8c 
d’incidence.

L ’angle C B H , que le rayon réfléchi 
fait avec une perpendiculaire au point de 
Réflexion } eft appellé l ’ inclinaijon du 
rayon réfléchi ; de même que l’angle 
A B H e t k  appellé l’inclinaifon du rayon 
incident.

Loix générales de la Réflexion. I. Quand 
un rayon de lumiere eft réfléchi par un 
miroir de telle forme que ce foit, l’angle d in
cidence eft toujours égal à 1 angle de Re
flexion. Cette loi a lieu dans les pereuffions 
de toutes les efp ces de corps , Sc par con- 
féquent elle doit être la meme dans celle 
des rayons de lumiere. ( Voye\ P e r c u s 

s i o n . )
Cette loi fe trouve confirmée par une 

expérience très-facile i car, faifant tomber 
par un petit trou 1111 rayon folaire fur un 
miroir enfermé dans une chambre obl- 
cure , on a le plaifir-de le voir fè réfléchir. 
&  faire l’angle de Réflexion égal à celui 
d’incidence.

On peut encore démontrer la meme 
chofe d'une autre maniéré. Que l’on place , 
par exemple , un demi - cercle L G ( PL 
Optiq. fig. 26. ) fur un miroir D  i l , en loi te 
que fon centre foit en B  , Sc Ion limbe 
perpendiculaire à la furface du miroir , 
que l’on prenne des arcs égaux F a  Sc G e , 
8c que l’on place un objet en A  Sc l œ“  
en C', on verra l’objet par un rayon réflé
chi en B  -, 8c fi l’on couvre ce dernier point 
B , on ceflera d’appercevoir l’objet.

Telle eft la loi que les rayons de lumiere 
obfervent très-exactement lorfquils ren
contrent la furface des corps polis -, mais 
la démonftration de cette loi n’eft peut-être 
pas auffi facile qu’on pourroit fe l'ima
giner.

Les anciens Auteurs d Optique , pour 
prouver l’égalité des angles d’incidence &  

'de Réflexion , fe font fondés fur ce prin
cipe, que la Nature agit toujours par les 
voies les plus courtes -, &  ils prétendent 
qu’un rayon de lumiere A B  le réfléchit 
fuivant la ligne B  C , parce que le chemin
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Je plus court pour aller du point A  au point 
C , en frappant le plan D E ,  efl de paffer 
par le point B  , tel que l’angle A B F d’in
cidence foit égal à l’angle C B G  de Ré

flexion ; en forte que fi le corps ou point 
A  paffoit par tout autre point que B  du 
plan D  E  pour arriver en C ,  il y arrive- 
roit par un chemin plus long que A B C .  
Telle eft la démonftration que donnent 
Vitellion , Ptolémée, Héliodore de La- 
rijj'e , Héron s Clavius j  Sec. M. de Fermât 
s’eft Cervi du même principe pour démon
trer l’égalité des angles d’incidence &  de 
Réflexion ; mais on voit affez combien il 
eft peu folide : car, i."  le rayon qui part 
de A  a déjà une direction déterminée, &  
par conféquent on ne peut pas dire qu’il 
prenne la direction A B  pour arriver au 
point C , mais plutôt qu’il arrive au point 
C ,  parce qu’il a pris la direction A B .

2 ° D ’ailleurs li la Nature agit toujours 
par les voies les plus courtes j  pourquoi 
Je rayon ne va-t-il pas tout droit de A  en 
C , au - lieu de palier par le plan D  E  , 
qui ne Ce trouve là qu’accidentellement?

3.0 Enfin une raifon décifive contre ce 
principe , c’eft que le chemin de Réflexion 
A B C , eft, à la vérité, le plus court dans 
les miroirs- plans &  dans les miroirs fphéri- 
ques convexes , mais dans les miroirs 
Ipheriques concaves, il eft fouvent le plus 
long ; que devient alors ce principe? M. de 
Fermât repond qu e, la ligne droite étant 
plus fimple que la circulaire , le mou
vement du rayon doit alors fe rapporter 
au plan qui touche le miroir concave au 
point d incidence, &  qu’en fubftituant ainfi 
un miroir plan au miroir concave, le prin
cipe (ubfifte dans fon entier. Le P. Taquet 
dit que la Nature agit, à la vérité, parla voie 
la plus courte, lorfqu’il y en a une plus 
courte de poflîble ; mais que , quand il n’y 
en a pas , elle prend la plus longue, qui eft 
alors la feule voie unique &  déterminée. Ii 
ne paroît pas néceffaire de réfuter férieu- 
fement ces opinions.

La preuve la plus plaufible que l’on donne 
de légalité des angles d’incidence &  de 
Réflexion, confifte à regarder un globule 
de lumiere D  ( Fig. 54 , Optiq. ) qui vient
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frapper le plan A  B  , comme un corpuf- 
cule elaftique, &  à appliquer à ce corps 
tout ce que nous avons dit de la Réflexion 
des corps élaftiques. Cependant il faut con
venir que fi ce ne font point les parties fo
lides des corps qui réfléchiffent la lumiere 
cette démonftration n’eft pas entièrement 
fatisfaifante , à moins qu’on ne veuille 
fubftituer à lelafticité du globule D , une 
force repouffmte répandue dans la furface 
A  B  , q u i, après avoir détruit le mouve
ment perpendiculaire du rayon fuivant D'G 
lui rend enfuite ce mouvement fuivant C H.

Il Cuit de-là, x .°  que, lï un rayon de lu
miere tombe perpendiculairement fur la 
furface d’un miroir ,  il fe réfléchira fur lui- 
même &  retournera en arriéré.

2.° Que plufieurs rayons qui ne peuvent 
point fe réfléchir d’un feul point du mi
roir vers le même point -, car il faudrait 
pour cela que l’angle de Réflexion fût égal 
à différents angles d’incidence , ce qui eft 
abfurbe.

3-° Qu’un rayon ne fe peut réfléchir vers 
deux ou un plus grand nombre de points ; 
car, dans ce cas, tous ces angles de Réflexion 
feroient égaux à celui d’incidence ; ce qui 
eft également abfurde.

I I .  Chaque point d’un miroir réfléchit 
les rayons qui tombent fur lui de toutes 
les parties d’un objet. Puis donc que les 
différents rayons qui partent d’un objet 
lumineux , ne peuvent point fe réfléchir 
du même endroit d’un miroir vers le même 
point, il s enfuit que les rayons qui vien
nent des divers points d’un objet, fe ré
pareront après la Réflexion , &  montreront 
chacun le point d’où ils font partis. ( Voy. 
V i s i o n . )

De-là vient que les rayons réfléchis des 
miroirs repréfentent l’image des objets qui 
font placés vis-à-vis. ( Voy. M i r o i r . )

Il eft aifé de concevoir par-là d’où 
vient que les images des objets ne Ce pei
gnent point fur les corps dont la furface 
eft inégale ; c’eft qu’ils réfléchiffent la lu
miere de telle forte qu’ils confondent les 
rayons par leurs éminences & leurs cavités, 
leurs hauteurs &  leurs enfoncements alter
natifs.
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I I I .  Si l’œil &  le point lumineux chan
gent mutuellement de place , le rayon fe 
réfléchira vers l’œil en prenant le meme 
chemin qu’auparavant. Car le rayon qui 
étoit auparavant le rayon de Réflexion, de
viendra celui d’incidence ; & puifqu il doit 
fe réfléchir fous le même angle que celui 
fous lequel il tombe, celui qui etoit aupa
ravant le rayon d incidence , deviendra le 
rayon de Réflexion.

IV . Le plan d e  Réflexion, c ’e f t -à -d ir e ,  
le plan o ù  le t r o u v e n t  les r a y o n s  in c id e n ts  
&  r é f lé c h is , eft  p e r p e n d ic u la ir e  à la furface  
du m i r o i r  ; &  , dans les m iro irs  f p h é r i q u e s , 
i l  palfe par le  ce n tre .  Il fu i t  d e - là  q u e  la ca
th e te  d ’in c id e n c e  &  de Réflexion le tr o u v e  
dans le  plan d e  Réflexion. ( Voy. C a t h e t e .)

Euclide j  Alka\en &  d’autres regar
dent comme un axiome, la propofition que 
le plan de Réflexion eft perpendiculaire au 
miroir , &  ne prennent point la peine de 
la démontrer , parce qu’elle eft évidente 
par les obfervations aulïi-bien que par l’ex
périence.

Mais cette propofition peut fe prouver 
aifément, en remarquant que la Réflexion 
doit fe faire dans le plan où tombe la ligne 
( fig. 54. ) perpendiculaire au plan, puifque 
c’eft dans la direction de cette ligne que 
le corps ou le point C  eft repoulié par le 
point A  B.

V . Plufieurs Auteurs prétendent que 
l ’image de tout objet peint dans un miroir, 
eft dans la cathete d’incidence. Les Anciens 
ont pris cette propofition pour un axiome; & 
comme l’image doit néceuairement fe trou
ver dans le rayon réfléchi, ils en concluoient 
qu’il doit paroître dans le point de concours 
du rayon réfléchi avec la cathete d’incidence ; 
ce qui eft généralement vrai dans les miroirs 
plans, mais non pas dans les autres, comme 
le montre Kepler. ( Voy. M i r o i r  & A p p a 
r e n c e .  )

Quant aux loix particulières de la7? éflexion 
qui réfiiltent des circonftances des dif
férentes efpeces de miroirs plans, conca
ves , convexes, Scc. Voyez-les au mot M i
r o i r .  ]

R é f l e x i o n .  (Ligne de (Voy. L i g n e  d e  
R é f l e x i o n ,  )

R E F
R E FLU X . C ’eft le refoulement ou la def- 

cente de la marée -, c’eft le mouvement op
pofé à flux \ c’eft pourquoi on l’appelle Re

flux. (Voy.  F l u x  &  R e f l u x . )
RÉFRACTÉ. Epithete que T on donne à 

un rayon de lumiere qui a paffé oblique
ment d’un milieu dans un autre plus ou 
moins réfiftant. Au point de contadt des 
deux milieux , il a fouftert une forte de 
déviation , qui eft telle que la nouvelle 
direction fait angle avec la premiere ,  &  pa
roît en cet endroit là comme brifée : c’eft 
pourquoi on donne à ce rayon le nom de 
Réfracté , comme qui dirort Rayon brifé. 
( Voy. R é f r a c t i o n  de  l a  l u m i e r e . )

On appelle auffi Réfracté} le mouve
ment d’un corps qui a fouftert l’efpece de 
déviation dont nous venons de parler. (Voy. 
R é f r a c t i o n . )

R é f r a c t é . ( Mouvement) ( Voy. M o u 
v e m e n t  RÉFRACTÉ. )

R E FR A C T IO N . Déviation que fouftre 
un corps qui paffe obliquement d’un, mi
lieu dans un autre , plus 011 moins réfîf
tant que le milieu d’où il fo rt, & dont le 
plus ou le moins de réfiftance le contraint 
de s’incliner d’un côté ou d’un autre ; de 
forte que fa nouvelle direction fait angle 
avec la premiere au point de contadfc des 
deux milieux, & paroît-là cbnune brifée; 
d’où vient le mot R é f r a c t i o n .

Voyons quelles font les conditions cfî'en- 
tielles pour qu’un corps en mouvement 
fouftre cette efpece de déviation , & quelle 
eft la caufe de la Réfraction des corps.

Si un corps folide paffe d’un milieu dans 
1111 autre , par exemple , de l’air dans l’eau, 
ou de l’eau dans l’air, ces milieux 11’étant 
pas également pénétrables pour lui , foit 
parla différence de leurs denfités , foit par 
quelque autre caufe, l’un lui oppofera plus 
ou moins de réfiftance que l’autre. Ce plus 
ou moins de réfiftance qu’il éprouvera de 
Ja part du nouveau milieu , que nous ap
pellerons milieu réfringent , ne manquera 
pas de lui faire quitter fa premiere di
rection , pourvu qu'il y entre obliquement: 
&  c’eft-là ce qu’on appelle Réfraclion. Sup- 
pofons un grand baffin plein d’eau , dont 
la coupe foit repréfenté par A B D  C. ( P L
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V , fig- i .)  On ne peut diriger vers la fur- 
face de l'eau A  C  un corps folide que de 
deux maniérés : ?ou par une perpendicu
laire au plan qui fépare les deux milieux, 
comme P  F ,  ou par une ligne plus ou 
moins oblique à ce même plan , telle qu’une 
ligne prife entre P  F  Sc C F , pour abou
tir au point F  : car fî le corps folide fui- 
voit la ligne C  F , ou toute autre ligne qui 
lui fût parallèle, il eft: évident qu’il n’en- 
treroit jamais dans l’eau , &  que par confé
quent il ne changeroit point de milieu. Si 
un corps folide E  vient à la furface de l’eau 
par la perpendiculaire P  F ,  l’expérience 
prouve qu’il continue de fe mouvoir par 
F p , &  par conféquent qu’il ne fouffre au
cune Réfraction. Mais s’il fuit une ligne 
oblique, comme e F , fitôt qu’il eft par
venu en F , l’eau qu’il commence à tou
cher , devient pour lui un milieu réfrin
gent -, &  l’expérience prouve encore qu’au 
lieu de continuer fa route en ligne droite, 
oc d aller de F e  n G , il reçoit une nouvelle 
dire£tion, qui fait angle avec la premiere 
au point F ,  Sc qui le porte plus haut que 
le point G  , com m e, par exemple , de F  
en H , en l’éïpignant de la perpendicu
laire F p . Ce mobile fouffre donc , dans ce 
cas-là, une R éfraction ; Sc cette Réfraction 
l ’éloigne de la perpendiculaire au plan qui 
fépare les deux milieux.

La Réfraction fe feroit en fens contrai
re , li le mobile paffoit de l’eau dans l’a ir, 
ou en général d’un milieu denfe dans un 
plus rare , d’un milieu plus réfiftant dans 
un moins réfiftant. Si , par exemple , il 
avoit décrit dans l’eau la ligne H  F ,  il 
ne continueroit point dans l’air fon mou
vement en ligne droite par la ligne F K  ; 
la Réfraction qu’il fouftriroit au point F ,  
lui feroit prendre une nouvelle direction, 
Sc le porterait à un point plus élevé que 
le point K , comme , par exemple en e; 
ce qui l ’approcheroit de la perpendiculaire 
JP F.

La Réfraction dépend donc de deux 
conditions abfolument effentielles , Sc fins 
lefquelles elle n’a pas lieu. La premiere 
eft le paffage du mobile d’un milieu dans 
lin autre plus ou moins réfiftant : la fe-
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conde eft l’obliquité d’incidence de la part 
du mobile. Si donc le mobile paffe obli
quement  ̂d’un milieu rare dans un plus 
denfe , d’un milieu moins réfiftant dans 
un plus réfiftant , il fe réfraCte en s’éloi
gnant de la perpendiculaire imaginée au 
plan qui fépare les deux milieux , en fai
fant fon angle de Réfraction plus grand 
que fon angle d’incidence. Mais fi le mo
bile paife obliquement d’un milieu denfe 
dans un plus rare , d’un milieu plus réfif
tant dans un moins réfiftant, il fe réfraCte 
en s’approchant de la perpendiculaire ima
ginée au plan qui fépare le deux,milieux ; 
en un mot , en faifant fon angle de Ré

fraction plus petit que fon angle d’inci
dence.

Voici les faits tels que l’expérience les 
donne : voyons - en maintenant les rai- 
fons.

Nous avons dit que , quoiqu’il y ait 
changement de milieu , s’il n’y a point 
d’obliquité d’incidence , fi le mobile E 
arrive par la ligne P  F  perpendiculaire à 
la furface A  C  du milieu réfringent, il n’y 
a point de Réfaction. En voici la raifon. 
Suppofons que le mobile M  (Pl .  F ,  

fig. Z.) arrive du point m au vafe plein 
d’eau N  T  t n '  par la ligne P p  prrpen- 
diculaire à la furface Nn  de l’eau. Ce 
mobile fe trouve fucceffivement dans l’air 
&  dans l’eau , &  il n'éprouve de réfif- 
ftance de la part de ces milieux , que fur 
fon hémifphere inférieur N  O n. Tant qu’il 
eft dans l’air , que nous fuppofons en re
pos &  d’une denfité uniforme , les réfîf- 
tances qu’il éprouve d’une part, font com- 
penfées par celles qu’il éprouve de l’autre ; 
fa vîteffe eft également retardée dans tous 
fes points : fon centre ne doit donc point 
fe détourner de la ligne Mm.  On peut 
dire la même chofe , quand on confidere 
le mobile entièrement plongé dans l’eau 
feulement la réfiftance de ce dernier mi
lieu eft plus grande que celle du premier ; 
elle retarde davantage la vîteffe du mo
bile •, mais elle ne le détourne point de fâ 
premiere direction , puifqu’elle agit éga
lement de toutes parts. On peut encore 
appliquer le même raifonnement à 1qh
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paflage de l’air dans l’eau ; car quand le 
mobile commence à le plonger, leau re- 
fifte directement en O , dans une direc
tion qui parte par le centre M  : en fe plon
geant jufqu’en S s ,  les rdiftances qu il 
éprouve de S  en O , font compenfees par 
celles qu’il éprouve de O  en s: de meme, 
en fe plongeant de plus en plus , les pal- 
très S R  , R N ,  Sc leurs correfpondantes 
s r , rn  participent fucceffivement & éga
lement à la réfiftance du nouveau milieu. 
Ces réfiftances, de part &  d’autre, fe font 
donc équilibre i & cet équilibre main
tient toujours le centre M  dans la ligne 
P p. Ce qui prouve bien que l’obliquité 
d’incidence de la part du raobile , eft une 
condition abfolument aifentielle pour la 
Réfraction puifque , fans elle , le mo
bile continue fon mouvement dans fa pre- 
miere direction, quoiqu’il parte d’un mi
lieu dans un autre d’une réfiftance diffé
rente.

IJ n’en eft pas de même quand le mo
bile fe préfente obliquement au plan qui 
fépare les deux milieux. Suppofons le mo
bile M  (Pl. V  i fig. 3 -  ) qui arrive du 
point m à la furface de l’eau dans la di
rection S T  oblique à cette furface. Tant 
qu’il eft tout entier dans l’a ir , comme en 
m , les obftacles qui fe préfentent à fon 
hémifphere antérieur nop , agiflent éga
lement de tous les côtés, comme nous l’a
vons dit ci-deflus. Cette égalité entretient 
le mobile dans la direction m O -, mais 5 
quand il pafle de l’air dans l’eau, ce même 
hémifphere N O P ,  pendant tout le temps 
de fon immerfion , rencontre des obftacles 
plus difficiles à vaincre d’un côté que de 
l’autre : car le point R  venant à toucher 
l’eau, éprouve plus de réfiftance que n’en 
éprouve fon correfpondant Q , qui ne ren
contre encore que de l’air. Or un mobile 
fe porte toujours du côté où il trouve 
moins de réfiftance. L ’équilibre étant rompu 
•entre les obftacles de part &  d’autre, le 
centre M  fe porte du côté des plus for- 
bles j & commence à s’écarter de fa pre
miere direction S  T. La vîtefle du mo
bile étant ralentie de plus en plus par fon 
immerhon dans 1 eau 3 &  le mobile éprou
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vant toujours plus de réfiftances dans la 
partie O R P  , qu’il n’en éprouve dans la 
partie correfpondante O Q N  , jufqu’à ce 
que fon hémifphere antérieur N O P  foit 
entièrement plongé, fon centre M  aban
donne de plus en plus fa premiere direc
tion , &  dcfcend par une petite courbe 
M V  , dont le dernier élément V  corn- 
mence la nouvelle direction V  X-, ce qui 
l’éloigne de la perpendiculaire A B  ima
ginée à la furface de l’eau , &  rend l’angle 
de Réfraction plus grand que l’angle d’in- 
cidence.

Si le milieu T , dans lequel fe meut 
d’abord le mobile , étoit plus denfe ou plus 
rélîftant que le milieu Z  dans lequel il pafle, 
le mobile M  éprouverait alors une moin
dre réfiftance dans la partie O  R P  que dans 
la partie O Q N  ; la courbe M  feroit 
tournée en fens contraire, ce qui rappro
cherait la nouvelle diieCtion de la per
pendiculaire A B  , &  rendrait l’angle de 
Réfraction plus petit que l’angle d’inci
dence.

La Réfraction eft fufceptible de plus 
&  de moins •, la différence qu’elle pro
duit entre les angles d’incidence &  de 
Réfraction peut être plus ou moins grande, 
fuivant les circonftances. C j plus ou moins 
dépend du degré d’obliquité avec lequel 
le mobile arrive au milieu réfringent} du 
degré de denfité de ce milieu réfringent ; 
de la grandeur du mobile , &  de fa vî
tefle.

Nous avons vu que la Réfraction eft 
nulle, lorfque la direction du mobile eft 
perpendiculaire à la furface du milieu ré
fringent : elle commence avec l’obliquité 
d’incidence , & elle augmente avec elle t 
& proportionnellement à elle : car, i.° plus 
l’obliquité eft grande , plus la R.éfraction 
eft confidérable. Si le mobile , au-lieu de 
fuivre la direction S  T , pour arriver au 
milieu réfringent, fuivoit la direction s t , 
plus oblique que la premiere , il fouftri- 
roit une plus grande Réfraction ; car, dans 
ce cas là, la partie O R P  de l’hémilphere 
antérieur feroit toute entiere plongée 
dans l’eau , tandis que la partie O Q N  
feroit encore toute entiere dans l’air. La
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différence entre les réfiftances fur les par
ties correfpondantes feroit donc plus gran
de -, donc la Réfraction augmente avec 
l'obliquité d’incidence. 2.° Elle augmente 
auffi proportionnellement à elle j car fi., 
dans différents cas , nous fuppofons le 
même mobile &  les mêmes milieux, quels 
que foient les différents degrés d’obliquité 
avec lefquels le mobile arrive au milieu 
réfringent, il y aura, dans tous les cas, le 
même rapport entre les pngles d’in.cidence 
& d e Réfraction. Par exemple, dans les deux 
incidences différemment obliques-df C & .5 .F,, 
( P l. V  , f g .  4. ) fi l’on compare les angles 
d’incidence A C P  & B F D  avec les angles 
de Réfaction a C p & b F  d , lefquels fe 111e- 
furent par les lignes P  A ,  D  B  , ap ,b  d ,  
qui en lont les finus , on verra que , fi 
P  A  eft à ap , comme 2 eft à 3 , les deux 
lignes femblables D B  & b d ,  qui repré
fentent le cas d’une Réfraction plus grande, 
font auffi dans le même rapport entre 
elles : donc, toutes chofes égales d’ailleurs, 
la Réfraction augmente proportionnelle
ment à l ’obliquité d’incidence. Quand l’in
cidence eft très-oblique , il arrive fouvent 
que le mobile , au-lieu de fe plonger dans 
le milieu réfringent, fe réfléchit, comme 
s’il tomboit fur un plan folide. C ’eft ce 
qui arrive à un boulet de canon tiré très- 
obliquement à la furface de l’eau : dans ce 
cas là , l ’eau lui refufe afîèz long-temps le 
paffage pour lui donner lieu de continuer 
fon mouvement dans l'air, &  il fe réflé
chit de defîus l’eau comme il le feroit 
de deffus un plan folide &  par les mêmes 
raifons. ( Voye% R é f l e x i o n .  ) Cela fait voir 
qu'on ne feroit pas en fûreté , fi l’on fe 
trouvoit dans la direction du mouvement 
réfléchi d’une balle ou d’un boulet,qui feroit 
tiré très-obliquement à la furface de l’eau.

La grandeur de la Réfraction dépend 
encore dç la denfité plus ou moins grande 
du milieu réfringent, toutes chofes étant 
égales d’ailleurs. Suppofons le même corps 
lancé avec le même degré d’obliquité , fuc- 
ceffivement vers différents milieux de den- 
fités différentes : celui de ces milieux, qui 
aura le plus de denfité, occaiîonnera la plus 
grande Réfraction j  car la Réfraction eft eau-
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fee , comme nous l’avons prouvé tei-deflus' 
par la différence de la réfiftance des deux 
milieux, chacun fur la portion de la furface 
antérieure du mobile qui y répond : or cette 
différence eft d’autant plus grande, qlie ]e 
milieu réfringent a plus de denfité, l’autre 
demeurant le même ; donc, &c.

La grandeur de la Réfraction dépend 
auffi de la grandeur du mobile. Car, comme 
nous venons de le d ire, la Réfraction eft 
caufée par la différence de la réfiftance des 
deux milieux chacun fur la portion de la 
lurface antérieure du mobile qui y répond. 
Or la réfiftance du milieu réfringent, de 
l’eau, par exemple, eft d’autant plus grande, 
que fes parties»choquées font en plus grand 
nombre : &  elles*font en nombre d’autant 
plus grand, que le mobile a plus de vo
lume. Un mobile, par exemple, fphérique, 
arrivant à la furface de l’eau, ne la touche 
pas par un feul point •, c’eft toujours par 
un legment : &  ce fegment heurte un 
nombre de parties d’autant plus grand, qu’il 
fait lui-meme partie d’une lphere plus 
grande, qu’il a plus d’étendue avec moins 
de convexité : il éprouve donc plus de ré- 
liftance de la part de l’eau 5 ce qui occa
fionne une plus grande Réfraction. En effet, 
comme c eft une plus grande réfiftance de 
la part du milieu réfringent qui fait que, 
dans certains cas , le mobile a un mou
vement réfléchi, &  non pas réfrafté ; auffi 
M. Y Abbé Nollet a-t-il remarqué qu’une 
balle de 6 lignes de diametre entroit dans 
l’eau ,  quand fa diredion faifoit un angle 
de 6 degrés avec la furface, tandis qu’une 
plus groffe , à pareille incidence, étoit 
réfléchie: &  un boulet de canon l’eftfous 
un angle beaucoup plus ouvert. Ce qui 
prouve bien que la réfiftance devient plus 
grande, à melure que la grandeur du mo
bile augmente.

On doit compter encore que la vîteffe 
avec laquelle le mobile arrive à la furface 
du milieu réfringent, influe fur la gran
deur de la Réfraction. Car la réfiftance des 
milieux n’augmente pas feulement comme 
la vîteffe avec laquelle on les frappe -, mais 
à-peu-près comme le quarré de cette vîteffe. 
La réfiftance du milieu réfringent eft donc



p lu s grande, quand il eft frappe avec plus 
de vîteffe : ce qui augmente la Réfraction.

I!. s'enfuit de tout ce que nous venons 
de dire, que, pour mefurer la Ré fraction 
d'un corps, il faut avoir égard à quatre 
chofes : I ° au degré d obliquité avec lequel 
le mobile arrive au milieu réfringent : 2. 
au degré de denfité de ce milieu : 3. à 
la grandeur du mobile : 4*  ̂
avec laquelle il fe meut.

R é f r a c t i o n .  (Angle de) (Foye\  A ngle 
d e  r é f r a c t i o n .  )

R é f r a c t i o n  a s t r o n o m i q u e .  Déviation 
que fouffrent les rayons de lumiere émanés 
des aftres, en paffant dans notre atmof- 
phere, &  par laquelle ces aftres paroiffent 
plus élevés au - deffus de l’horizon qu’ils 
ne le font en effet.

Suppofons T  ( P l. X L lI . f ig .  3 .) la 
Terre : t \ , l’épaiffeur de l’atmofphere: S , 
un aftre placé au-deffi aïs de l’horizon H h : 
le rayon S  c , partant de cet aftre, &  arrivant 
à la furface de l’atmofph re , laquelle a plus 
de denfité que le fluide éthéré d’où fort le | 
rayon, fe réfra&e au point c, en s’appro
chant de la perpendiculaire p p , &  fe rend 
cn t , où eft placé l’Obfervateur , lequel 
voit cet aftre dans la direction t s, qui eft 
celle de l’extrémité du rayon qui eft entré 
dans Ion œil : il voit donc cet aftre plus 
près du Zénith Z  qu’il ne l’eft réellement. 
Mais comme la denlité de l’atmofphere n’eft 
pas la même par-tout, 8c qu’elle va en aug
mentant en approchant de la T erre , le 
rayon D  a , par exemple , doit fouffrir plu- 
üeurs Réfractions fuceeffives, &  arriver à 
l ’Obfervateur t par la courbe ab et : &  lî 
la ligne droite t d  eft la tangente de cette* 
courbe au point t , l’Obfervateur voit l’aftre 
cn d plus élevé au-deffus de l’horizon que 
ne l’eft D  , lieu vrai de l’aftre. C ’eft ce qui 
fait que nous voyons le Soleil, la Lune , 
& c. au-deffus de l’horizon , tandis qu’ils 
font encore au-deffous. C ’eft auffi cette Ré

fraction qui eft la caufe des crépufcules.
(  V o v ei  C r é p u s c u l e .  )

[ Plufieurs obfervations agronomiques , 
faites avec la derniere précifion, prouvent 
que les aftres fouftrent une Réfraction 
réelle. La plus fimple de toutes ces obfer- 

To/ne II.
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varions eft que le Soleil Sc la Lune fe 
levent plutôt 8c fe couchent plus tard qu’ils 
ne doivent faire , fuivant les tables , &  
qu’ils paroiffent encore fur l’horizon dans 
le temps qu’ils doivent être au-deffous.

En effet, comme la propagation de la 
lumiere fe fait en lignes droites, les rayons 
qui partent d’un affre qui eft au-deffous 
de l’horizon, ne peuvent parvenir à-l’œ il, 
à moins qu’ils ne fe détournent de leur 
chemin en entrant dans notre atmofphere ; 
il eft donc évident que les rayons fouffrent 
une Réfraction en p?.ffant par l’atmofphere: 
& c’eft ce qui fait que les aftres paroiffent 
plus élevés qu’ils ne le font en effet -, de 
forte qu’il eft néceffaire, pour réduire leurs 
hauteurs apparentes aux vraies , d’en re
trancher la quantité de la Réfraction.

Comme les Anciens n’avoient aucun 
égard à la Réfraction, il n’eft pas furpre- 
nant qu’ils aient commis quelquefois des 
erreurs confidérables pour avoir compté 
fur de trop grandes hauteurs.

Il fuit de la do&rine que nous venons 
d’établir, que nous ne voyons jamais le 
véritable lever ou coucher du Soleil, &  
que nous n’en appercevons que le fan
tôme ou l’imàga, cet aftre étant pour lors 
au-deffous de l’horizon.

Les aftres qui font au Zénith, ne font 
fujets à aucune Réfraction. Ceux qui font 
dans l’horizon, fouffrent la plus grande Ré

fraction poffible. La R lfraction diminue 
continuellement depuis l’horizon jufqu’au 
Zénith. Et cela vient de ce que, dans le 
premier cas, les rayons font perpendicu
laires , qu’ils font plus obliques dans le 
fécond, & que cette obliquité va toujours 
en diminuant dans le troifieme.

Le Soleil & les étoiles fouffrent la même 
Réfraction quand ils font égnl ment élevés- 
au-deffus de l’horizon -, car les rayons in
cidents ont les mêmes iiiclinaifons à hauteurs 
égales : mais les finus des angles de Ré

fraction font au finus des angles d’incli- 
naifon, en raifon confiante ; donc , &c.

Tycho-Brahé qui a le premier déduit les 
Réfractions du Soleil , de la Lune & des 
étoiles fixes, des obfervations qu’il avoit 

J faites, fait les Réfractions folaires beaucoup
R r r
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plus grandes que celles des étoiles fixes, 
&  les Réfractions lunaires quelquefois plus 
grandes &  quelquefois plus petites que 
celles des étoiles. Mais on n’étoit point 
encore au fait dans Ton fiecle de la théorie 
des Réfractions dont nous fommes rede
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conune nous l’avonsvables à Snellius 

obfervé.
M. de la Hire nous a donné une table 

des Réfractions des corps céleftes, dans leurs 
divers degrés d’élévation, fondée fur les ob
fervations les plus fûres & les plus exadtes. 
La voici.

R E F

T a b l e  d e s  R é f r a c t i o n s  des Corps célejles à leurs différents

degrés d’ élévation.

H aut. RéfraCtions. H aut. Réfractions.
i

o.A 3 2 ' 0 . " 3 i-d I # 51/ '
I . 2 6 3 5 - 3 2 . I  4 7 .

2 . 2 0 4 3 - 3 3 - i  4 3 .

3 - 1 5 4 4 . 3 4 - 1 4 0 .

4 - 1 2 2 6 . 3 5 - 1  3 6 .

5- I O 2 6 . 36. 1 3 3 -
6 . 9 8. 3 7 - 1 3 0 .

7 - 8 2 . 38. 1 2 7 .
8 . 7 1 . 39- 1  2 4 ,

9 - 6 17- 4 0 . 1 2 2 .
I O . 5 4 1 . 4 1 . 1  1 9 .
i i . 5 1 1 . 4 2 . 1  1 7 .
12 . 4 4 6 . 4 3 - 1  1 5 .

13- 4 25- 4 4 . 1 1 3 .
1 4 . 4 7 - 4 5 - 1  1 1 .

15- 3 5 1 * 4 6 . 1  9 .
1 6 . 3 2 6 . 4 7 - 1  7 -

17- 3 2 3 - 4 8 . 1  6 .
1 8 . 3 1 2 . 4 9 . 1  4 .
1 9 . 3 1 . 5 0 . 1  2 .
2 0 . 2 5 i- 5 i- 1  0 .
2 1 . 2 44. 5 2 . 0  5 8 .
2 2 . 2 38. 5 3 - 56 .

2 3 - 2 3 1 - 5 4 - 54-
24. 2 24. 5 5 - 5 2 -
2 5 - 2 1 8 . 56. 50 .
26. 2 1 2 . 5 7 - 4 8 .

2 7 - 2 7 - 5 8 . 46.
28. 2 3 - 5 9 - 44.
29. 1 5 9 - 60 . 42.
30. 1 55- 6 1 . | 4 0 .

H aut. RéfraCtions.

6 2 A O ' 39."
6 3 . 37-
64. 35-
65. 33-
66. 32.
67. 31-
68. 30.
69. 28.
70. 26.
71 - 25-
72 . 24.

73- 23.

74 - 21.

75 - 20.
76. 18.

77 - 17.
78. 15-
7 9 - 14.
80. 12.
81. 11.
82. | 10.
83. 8.
84. 7 -
85. 6.
86. 4 -
87. 3-
88. 2.
89. i9° . | 0. 1



M. Bouguer a depuis perfectionne cette 
table. ( Voyei les Mémoires de L’Académie
de i'73Q & 1749- ) „

Tycho-Brahé  veut que les Réfractions
du Soleil s’évanouiiTent à la hauteur e 
46 degrés -, celles de la Lune à celle de 
45 degrés ; &  celles des étoiles fixes à 20 
degrés: mais Cajjini a trouve qu elles se 
tendent jufqu’afiez près du Zenith, 
fait les Réfractions beaucoup plus petites 
quelles ne le font en effet , fi l'on en 
excepte l’horizontale, qu’il a faite trop forte -, 
car il fait celle-ci de 34 minutes dans le 
Soleil, de 3 3 pour la Lune & de 30 pour 
les étoiles fixes. De la Hire &  Cajjini la 
font de 32 minutes pour tous les corps 
céleftes.

La Réfraction n eft donc point à négliger 
dans l’Aftronomie •, &  elle eft abfolument 
néceffaire pour déterminer avec precifion 
les phénomènes des mouvements celeftes •, 
&  if ne faut point s’étonner que les anciens 
Aftronomes, qui n’y faifoient aucune atten
tion , foient tombés dans un grand nombre 
d’erreurs. 3

R é f r a c t i o n  d e  l a  l u m i e r e . Déviation 
que fouffrent les rayons de lumiere , en 
paffant obliquement d’un milieu dans un 
autre d’une réfiftance différente. Cette 
déviation dépend, i.° de la deniité plus 
ou moins grande du nouveau milieu dans 
lequel paffe le rayon de lumiere : plus cette 
denfité eft grande, toutes chofes d’ailleurs 
égales, plus la Réfraction eft confidérable. 
2 °  Elle dépend de la nature du corps 
réfringent : fi c’eft un corps gras ou un 
efprit ardent, la Réfraction eft plus con
fidérable qu’elle ne le feroit, fi elle fe 
faifoit dans un corps d’une autre nature, 
quoiqu’il eût la même denfité. 3.0 Elle 
dépend du degré d’obliquité d’incidence 
avec lequel le rayon tombe fur la furface 
du nouveau milieu. La Réfraction aug
mente avec cette obliquité.

[ Les loix de la Réfraction des rayons 
de lumiere dans les furfaces qui féparent 
des milieux différents, foit que ces furfaces 
foient planes, concaves ou convexes, &c. 
font l’objet de la Dioptrique. ( Voye\ D iop - 
t r i q u e . )
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C’eft par le moyen de la Réfraction que 

les verres ou lentilles convexes raffemblent 
les rayons, groffiffent les objets , brûlent, 
&c. ( Voye\ L e n t i l l e  & F o y e r . )

C ’eft là-deffus qu’eft fondée l’invention 
des Microfcopes , Télejcopes, &c. ( Voye\ 
M i c r o s c o p e  &  T é l e s c o p e . )

C ’eft par la Réfraction que tous les 
objets éloignés paroiffent hors de leur 
véritable place, &  que les corps céleftes 
particulièrement paroiffent plus élevés au- 
deffus de l’horizon qu’ils ne le font effec
tivement. ( Voye-{ L i e u  a p p a r e n t  & R é 
f r a c t i o n  a s t r o n o m i q u e . )

La Réfraction de la lumiere-, en O p t i q u e ,  
eft une inflexion , un détour ou un chan
gement de direction qui arrive à un rayon, 
quand il paffe d’un milieu dans un autre, 
qui le reçoit plus ou moins facilement: 
ce qui eft caufe qu’il fe détourne de fa 
direction. ( Poyqr R a y o n . )

Newton prétend que la Réfraction de 
la lumiere n’eft point caufée par les rayons 
qui rencontrent la furface des corps , mais 
fans aucun contaCt, par l’aCtion de quelque 
puiffance qui fe trouve également répandue 
fur toute leur furface , &  qui détourne les 
rayons de leur chemin.

Les raifons dont nous nousfommes fervis 
pour prouver que la Réflexion fe fait fans 
aucun contaCt immédiat, ont également 
lieu dans ce qui concerne la Réfraction *> 
mais on peut y joindre les fuivantes.

l.°  Lorfqu’un rayon de lumiere pafîê 
du verre dans l’air avec une certaine obli
quité , ce rayon traverfe l’air j mais il fe 
réfléchit entièrement, fi l’obliquité eft très- 
grande •, car la puiffance ou attraClion du 
verre fera trop forte pour laiffer paffer 
aucun de ces rayons : ce qui fait qu’ils 
fe réfléchiront entièrement au-lieu de fe 
rompre.

2.0 L a  lum iere fe rom pt &  fe réfléchit 
plufieurs fois alternativem ent dans les lames 
minces du verre , à mefure que leur épaif- 
feur augmente en progreffion arithm étique. 
C ’eft l’epaiffeur de ces lames qui fait qu’elle 
fe réfléchit ou q u elle  fe tranfmet alter
nativement , fur quoi Voye^ L um iere  
C o u leu r s.

R r r 1)
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3.0 Quoique le pouvoir que les,Corps 

ont de réfléchir &  de rompre la lumiere , 
foit à-peu-près proportionnel à leur den
fité , on trouve cependant que les corps 
gras &  fulfureux la réfractent avec plus 
de force que leur denfité ne fembleroit 
l'exiger; car comme les rayons agiffent 
avec plus de force fur ces corps pourles 
allumer que fur les autres ; de meme ces 
corps, par leur attraction mutuelle, agif- 
fent avec plus de force fur les rayons pour 
les rompre.

Enfin ce ne font point feulement les 
rayons qui paffent à travers le verre,qui 
fe rompent -, ceux mêmes qui paffent de 
J’air dans le vuide ou dans un air beau
coup plus rare, ou même vers les extré
mités de la plupart des corps opaques, 
par exemple , le bord d’un canif, faillirent 
la même inflexion à caufe de l’attraction 
du corps. ( Voye^ D i f f r a c t i o n .  )

Voici comment 011 peut expliquer la 
manière dont fe fait la Réfraction par une 
fimple attraction fans aucun contaétimmé- 
diat. Suppofons que H  I  ( PL Optique > 

fig- 56. ) termine les deux milieux N  Sc
o , dont le premier foit le plus rare, par 
exemple, de l’air; le fécond plus denfe, 
lavoir du verre ; l’attraction des milieux 
fera ici comme leurs denfités. Suppofons 
que P  S  foit le terme auquel la force attrac
tive du milieu le plus denfe s’étende au- 
dedans du plus rare, &  que R  F  foit le 
terme auquel s’étend l’attraétion du milieu 
plus rare dans le milieu plus denfe.

Soit maintenant un rayon de lumiere 
u4 a qui tombe obliquement fur la furface 
qui fépare les milieux , ou plutôt fur la 
furface P  S , où commence Faction du 
fécond milieu qui attire le plus, toute attrac
tion fe faifant fuivant des lignes perpen
diculaires au corps attirant ; dès- que le 
rayon arrivera au point a , il commencera 
à être détourné de fa direction par une 
force fupérieure qui l’attire davantage vers 
ïe milieu o que vers le milieu N  ,  c’eft- 
à-dire , par une force qui la pouffera fui
vant une direction perpendiculaire à la 
furface H  1 ; de-là vient que le rayon 
s’écarte de la ligne droite à chaque point

R E F
de fon paffage entre P S S c R  F ,  qui font 
les limites au-dedans defquelles 1’attraCMon 
agit. Il décrira donc une courbe a B C  
entre ces deux lignes. Il faut fuppofer cette 
ligne courbe tracée, quoique nous 11e l’ayons 
repréfentée que par deux lignes droites 
qui font un angle en B . Mais étant par
venu au-delà de R F ,  il fe trouvera hors 
de la fphere d’attraCtion du milieu N:  ce 
qui fait qu’il fc ra attiré également en tous 
fens par le milieu o , &  par conféquent 
s’avancera en ligne droite vers C,  fuivant 
la diredion de la tangente de la courbe 
en B .

Suppofons de nouveau que N  foit fe 
milieu le plus denfe , o le plus rare , &  
H I  la ligne qui les termine. Soit R F  la 
diftance à laquelle le milieu le plus denfe 
étend fa force attractive dans la plus rare: 
le rayon ayant paffé le point a , fera dans 
la fphere de l'attraCtion fupérieure du mi
lieu le plus denfe ; mais comme cette attrac
tion agit fiuivantles lignes perpendiculaires 
à fa furface,, le rayon s’éloignera conti
nuellement de fon droit chemin A M , 8c 
s’approchera perpendiculairement vers P  S i 
étant donc ainfi pouffé par deux différentes 
forces, il aura un mouvement compofé, 
par lequel , au-lieu de a M , il décrirais 
courbe a m.

Enfin quand il fera arrivé en m , fe trou
vant hors de l'attraCtion du milieu N ,  iî 
fe mouvera uniformément dans une ligne 
droite , dans la direction ou l’extrémité' 
de la courbe le laiffe. On voit donc com
ment la Béfraction fe fait, tant en s’appro
chant de la perpendiculaire D  E , qu’en 
s’en éloignant ; favoir en s’en approchant,, 
lorfque oeft plus denfe q̂  e iV , &  en s’en, 
éloignant, lorfque ZV eft plus denfe que o.

Il faut obferver que l'attraCtion du milieu 
le plus denfe, de N  -, par exemple, diminue- 
continuellement à mefure que le rayon 
avance de B  vers la limite de l’attraction 
R  F , h caufe qu’il fe trouve de plus en 
plus un moindre nombre de parties qui 
agiffent ; car plus le corps s’approche de- 
R  F  , plus il s’éloigne du milieu fupérieur „ 
Sc plus par conféquent l’attraction de ce 
milieu devient foiblcv
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Remarquez encore que la diftance entre 

P  S  & R  F  étant fort petite , 011 ne fait 
point attention , quand il eft queftion de 
Réj r action , à la partie courbe du rayon-, 
mais on la confidere comme compoféede 
deux lignes droites C B , A B ,  ou ni B ,
■A B ‘ r S x '

Un rayon d. B  {PI- Optique 56» ) 
tombant obliquement du point lumineux 
A  fur le point B  d une furface diaphane 
H I  plus rare ou plus denfe que le milieu 
par lequel il a paffé en venant de l’objet 
lumineux, change donc en général de di
rection , &  fe détourne vers C  ou vers 
m , au-lieu, d’aller vers M  en ligne droite.

Ce détour eft appellé la Réfraction du 
rayon : i? C , le rayon rompu , ou la ligne 
de Réfraction : 8c B  le point de Réfrac
tion.

La ligne A  B  eft appellée ligne ou rayon 
d ’incidence, &  à fon égard B  eft auffi 
appellé le point d ’incidence.

Le plan dans lequel les rayons incidents 
8c rompus fe trouvent, eft appellé plan 
de Réfraction ; la ligne B  E  menée dans 
le milieu où fe fait la Réfraction perpen
diculairement à la furface rompante au 
point de Réfraction B  , axe de R éfraction. 
La ligne D  B  menée perpendiculairement 
fur la furface rompante au point d’inci
dence B  par le milieu où pafie le rayon 
incident, eft appellée axe d ’incidence : ces 
deux axes -font toujours en ligne droite ,

’ puifque la furface H  I  eft commune aux 
deux milieux.

L ’angle A B  I  compris entre le rayon 
incident &  la furface rompante,eft appellé 
angle d 'inc lina jon , & l’angle A  B  D  com
pris entre le rayon incident &  l’axe d’in
cidence , angle d  incidence.

L ’angle M B C  que le rayon rompu fait 
avec celui d’incidence , s’appelle l’angle 
rompu ; 8c l’angle C B  E  que le rayon rompu 
C  B  fait avec l’axe de Réfraction , angle 
de Réfraction.

Loix générales de la Réfraction 5 I, Un 
rayon de lumiere qui entre dans un milieu 
plus denfe, en fortant d’un milieu plus 
rare , par exemple , de l’air dans le verre , 
fe rompt en s’approchant de la perpendi-
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culaire, c’eft-à-dire , de l’axe de Réfrac
tion.

Il ffit de-là que l’angle de Réfraction 
eft plus petit que celui d’incidence, puis
qu'ils feroient égaux , fi le rayon alloit 
en droite ligne de A  vers M. Il luit encore 
qu’un rayon perpendiculaire à la furface 
rompante paffera à travers fans fe rom
pre , puifqu’il ne peut être rompu en s’ap
prochant de la perpendiculaire.

La raifon en eft que l’attraéKon du mi
lieu le plus denie qui, dans des incidences 
obliques à fa furface, agiflant perpendicu
lairement à cette même furface , détourne 
le rayon de fa route directe, cette attrac
tion , dis-je, lorfque l’incidence eftperpen- 
diculaire, agitfuivantla direction du rayon , 
&  par conféquent ne change point cette 
direction.

II. La raifon du finus de l’angle d’in
cidence à celui de l’angle de Réfraction , 
eft fixe & confiante ; iî la Réfraction /e 
fait de l’air dans le verre , elle eft plus 
grande que 114  à 7 6 , mais moindre que 
115 à 76 , c’eft-à-dire , à-peu-près comme 
3 à 2.

Cette raifon s’accorde avec une autre 
de Newton, qui fait le finus de l’angle 
d’incidence au finus de l’angle de Réfrac
tion , comme 31 à 20 : ce qui eft à-peu- 
près comme 3 à 2. I l y a ,  il eft vrai , 
quelque différence dans la quantité de 
Réfraction , félon les différentes efpeces 
de verre -, mais cette précifion n’eft point 
abfolument néceflaire ici. Dejcartes a trouvé 
que la raifon du finus de l’angle d’inci
dence au finus de l’angle de Réfraction 
dans l’eau de pluie eft comme 250à 187 , 
c’eft^à-dire , à-peu-près connue 4 à 3 : 
ce qui s’accorde avec l’obfervation de 
Newton qui l’a fait comme 5 29 à 376. Dans 
l’efprit-de-vin ce même Auteur fait cette 
raifon comme IOO à 73 : ce qui n’eft pas 
fort éloigné de la raifon fefquitierce, c’eft- 
à-dire , de 4 à 3.

On n'a point encore determiné d’où vient 
le différent pouvoir réfractif dans les dif
férents fluides. L ’eau claire eft de tous les; 
corps celui qui rompt le moins les rayons 5 
mais> quand elle eft imprégnée de ic i ,  ùt

%
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Réfraction a u g m e n te  à p ro p o rtio n  d e  la 
q u an tité  q u e l le  e n  c o n tie n t . Newton fa it 
v o ir  q u e  dans p lufieurs c o r p s , par e x e m p le , 
le  v e r re  , le  c ry f ta l ,  la  fé lë n ite , la fauffe 
to p a f e , & c. le  p o u v o ir  r é f r a d i f  eft p ro p o r
tio n n e l à le u r  d en fité  ; il n ’y  a qu e  les corps 
lu lfu re u x  , co m m e le  ca m p h re  , l’h u ile  
d ’o liv e  , l’am b re  , l’e fp r it de té ré b e n th in e ,  
Scc. o ù  il eft d e u x  ou  tro is  fo is plus g ra n d  
q u e  dans les au tres  corps d e  denfité  égale 5 
&  n éa n m o in s  le  p o u v o ir  r é f r a d i f  d e  ch acu n  
d e  ces co rps fu lfu reux , com parés e n fe m b le , 
e ft à p eu -p rè s  co m m e le u r  denfité . Q uan t 
à l’a ir  , Newton m o n tre  q u ’u n  ra y o n  de 
lu m ie r e , e n  tr a v e n a n t l’a tm o fp h e re  , fe 
ro m p t co m m e il le f e r o i t , s ’il paffo it avec 
la  m êm e o b liq u ité  d u  v u id e  dans u n  a ir 
aufiî d en fe  q u e  ce lu i q u i eft dans la p a rtie  
la  p lus baffe d e  l’a tm o fp h e re . ( F oyei A t 
m o sp h è re  & C r é p u s c u le .  )

11 fu it d u  p rin c ip e  q u e  n o u s venons d ’é 
ta b lir  , q u ’u n  ang le  d ’in c id en ce  &  1 angle 
d e  Réfraction q u i lu i c o r r e f p o n d , é tan t 
u n e  fois c o n n u s , il e ft aifé d e  tro u v e r  la 
v a le u r  des ang les d e  Réfraction co rre fp o n - 
d a n ts  à p lu fieu rs  au tres angles d ’in c li-  
n a ifo n .

Zahnius &  Kircher o n t tro u v é  q u e  “  
l ’an g le  d ’in c id en c e  d e  l’a ir  dans le  v e rre  
e f t d e  7 0  d e g ré s , l’an g le  ro m p u  fera  de 
38  d eg rés  50  m in u te s  -, &  c’eft fu r ce p r in 
c ip e  qu  t  Zahnius a c o n f tru it u n e  ta b le  des 
Réfractions d e  l’a ir  dans le  v e r re  p o u r  d if
fé re n ts  d eg ré s  d ’ang les d ’in c id en c e . V o ic i 
u n  ab rég é  d e  c e tte  tab le .

Angle
d'incid. Angle de RéfraStion. Angle rompu.

I . ° 0 ° 40 ' 5." 0 ° 19' 55."
2 . I 20 6 . O 39 54-
3- 2 O 3- O 59 56.
4. 2 40 î - 1 19 55-
5- 3 20 3- I 39 57-

10. 6 39 16. 3 20 44.
2 0 . *3 11 35- 6 48 25-
30. 19 29 29. 10 30 3 i-
45 - 28 9 19. 16 50 4 1 .
9 0 . 41 5 i 4 8 , 4 8 8 20.
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Ceft TVilleb. Snellius qui a le premier 
découvert la raifon confiante des (unis des 
angles d’inclinaifon &  des angles rompus. 
On attribue communément cettedécouvèite* 
à Defcartes, qui, félon quelques-uns,l’ayant 
trouvée dans les manufcrits de Snellius 
la publia pour la premiere fois dans fâ 
Dioptrique, fans faire mention de lui : c’eft 
ce que nous apprend M. Huyghens. Mais 
ce prétendu vol de Defcartes n’eft point 
prouvé ; d’ailleurs la raifon trouvée par D ef 
cartes eft plus fimple que celle de Snellius, 
q u i, au-lieu des finus d’incidence & de 
Réfraction, mettait les fécantes de leurs 
compléments, qui font en raifon inverfe 
de ces finus. Comme les rayons de lumiere 
n’ont pas tous le même degré de réfran- 
gibilité, cette raifon des finus peut varier 
fuivant leurs différentes elpeces. La raifon 
des finus que les Auteurs ont obfervée, 
n’a donc lieu que par rapport aux rayons 
de réfrangihilité moyenne, c’eft-à-dire, à 
ceux qui font verds. Newton fait voir que 
la différence de Réfraction entre les rayons 
les moins réfrangibles &  ceux qui le font 
le plus, eft environ la -jy partie de toute 
la Réfraction des moyens réfrangibles y 8c 
cette différence eft fi petite , qu’il arrive 
rarement qu’on doive y  avoir égard. ( Voye1 
R é f r a n g i b i l i t é .  )

III. Lorfqu’un rayon paffe d’un milieu 
plus denfe dans un autre plus rare, par 
exemple, du verre dans f  air , il s’éloigne 
de la perpendiculaire ou de l’axe de Ré

fraction ; d’où il fuit que l’angle de Ré
fraction eft plus grand que celui d’inci
dence.

Lorfque la Réfraction fe fait de l’air 
dans le verre , la raifon du finus de l’angle 
d’incidence au finus de l’angle de Ré

fraction eft comme 3 à 2 j fi c’eft de 
l’air dans l’eau, comme 4 à 3 : c’eft pour
quoi fi la Réfraction fe fait d’une maniéré 
contraire 5 favoir , du verre ou de l’eau 
dans l’air , la raifon du finus dans le pre
mier cas , fera comme 2 à 3 , &  dans le 
fécond comme 3 à 4.

IV . Un rayon qui tombe fur une fur- 
face courbe, foit concave ou convexe ,fe 
rompt de la même maniéré que s’il ton*-



boit fur un plan tangent à la courbe au 
point d’incidence. Car la courbe &  la fur- 
face plane qui la touche , ont une portion 
infiniment petite commune entr’elles. Donc 
quand un rayon fe rompt dans cette petite 
partie , c’eft la même chofe que s il fouf- 
froit une Réfraction dans le plan touchant.

V . Si une ligne droite E  F  (fg. 57-) 
coupe la furface rompante G F  à angles 
droits , &  que l’on mene d’un point 
pris dans le milieu le plus denfe, tel que 
Z) , la parallele D  C  au rayon incident A  
B-, elle rencontrera le rayon rompu en 
C ,  &  aura même raifon avec B  C , que 
le finus de l'angle de Réfraction au finus 
de l’angle d’incidence.

Si donc le rayon B  C paffe du verre 
en l’air , il fera en raifon fous-fefquialtere à 
C D ;  fi de l’air dans le verre, en raifon 
fefquialtere -, c’eft-à-dire , dans le premier 
cas comme 2 à 3 ; dans le fécond comme
3 à z  à C D.

D e même fi la lumiere paffe de l ’eau 
dans l’air, C B  fera en raifon fous-fefqui- 
tierce à C D ,  ou comme 3 à 4 ; fi de l’air 
dans l’eau, en raifon fefquitierce, ou comme
4 à 3. (Foyeifig. 57 & 58.)

Loix de la Réfraction dans les furfaces 
planes. I. Si des rayons parallèles fe rom
pent en paffant d’un milieu tranfparent 
dans un autre moins denfe, ils demeure
ront parallèles après la Réfraction.

La raifon en eft , quêtant parallèles, 
leur obliquité ou angle d’incidence eft la 
même. Or nous avons fait voir que , lorf
que les obliquités font égales , la Réfrac
tion l’eft auffi. Il s’enfuit donc qu’ils con- 
ferveront, après la Réfraction, le parallélifme 
qu’ils avoient auparavant.

Il fuit de-là que, fi l’on préfente un verre

f)lan des deux côtés, directement au So- 
e il, la lumiere paffera au travers, comme 

fi le verre n’y étoit point : car les rayons 
étant perpendiculaires, pafferont à travers 
(ans fouftrir de Réfraction. Si l’on préfente 
le verre obliquement au Soleil, la lumiere, 
après [n Réfraction, aura à-peu-près la même 
force qu’auparavant-, car fa force dépend 
de l’épaiffeur 8c de l’union des rayons, auffi 
bien que de l ’angle ious lequel elle frappe
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l’objet 011 l’œ il, & l’un &  l’autre font inva
riables dans le cas dont il s’agit. Il faut 
pourtant avouer que la lumiere pourra être 
un peu affoiblie à caufe des rayons qui le 
perdent dans l’intérieur du corps , &  qui 
y font comme abforbés ou réfléchis.

II. Si deux rayons C D  8c C P  , (fig. 5 9. ) 
artant du même point lumineux C , tom- 
ent fur une furface plane , en forte que

les points de Réfraction D  8c P  foient 
également diftants de la cathete d’inci
dence G K , les rayons rompus D  F  8c P  Ç) 
auront le même foyer virtuel, ou point 
de difperfion G. ( Voyt£ F o y e r . )

Il fuit de-là, l.°  que puifque dans les 
rayons qui font fort proches les uns des 
autres , la diftance de la cathete eft à-peu- 
près la même , ils divergeront fenfiblement 
du même point G , c’eft-à-dire, qu ils auront 
le même foyer virtuel G.

2.° Lorfque les rayons rompus, qui tom
bent fur un œil placé hors de la cathete 
d’incidence , font ou également diftants de 
cette cathete , ou fort proches les uns des 
autres, ils frapperont l’œil comme s’ils ve- 
noient du point G , &  par conféquent on 
verra le point C  par les rayons rompus, 
comme s’il étoit en G , 011 plutôt comme 
li les rayons partaient de G. ( /7oyeçD ior- 
t r i q u e . )

III. Si un rayon E  D  tombe obliquement 
d’un milieu plus rare dans un autre plus 
denfe, dont la furface eft plane , la diftance 
C K  du point lumineux aura une moindre 
raifon à la diftance AT G du foyer virtuel, 
que le finus de l’angle de Réfraction à 
celui de l’angle d’incidence. Mais fila  di(- 
tance K  D  du point K  de Réfraction à 
la cathete d’incidence eft très-petite par 
rapport à la diftance C K  du point lumi
neux , pour lors C K  fera à K  G , fenfi- 
blement& à très-peu-près, en raifon du finus 
de l’angle de Réfraction au finus de l’angle 
d’incidence.

Il luit de-là, i.°  que lorfque la Réfrac
tion fe fait de l’air dans le verre, la dif
tance du point de difperfion des rayons 
près de la cathete , eft felquialtere de la 
diftance du point radieux ) &  celle des
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rayons les plus éloignés plus que fefquial- j plus denfe ; par un rayon rompu fur 
tcrc. ■ I i * 1 utie

,  ̂  ̂ --------—  saccoraent
du point de difperhon des rayons , près affez avec ce que 1 expérience nous dé-
de la cathete d incidence , efl: fous-lef- couvre, cependant il ne faut point regarder
quialtere de la diftance du point lumineux-, comme bien démontrés les Théorèmes pré-
&  que celle des rayons les plus éloignés cédentsfi.r la grandeur apparente des objets
elt moins que fousffefquialtere. _ vus par des verres plans. Cette matiere eft

-2' f 1 -  jr  * lon e fait de ^eau dans encore fujette à beaucoup de difficultés,
i air , la diftance du point de difperfion Loix de la Réfraction dans les furfaces

es layons , près delà cathete , fera fous- fphériques , tant concaves que convexes.
Jelquitierce j &  celle des rayons les plus I. Un rayon de lumiere D E  , ( fig. 6o. )
«oignes .moindre que fous-fefquitierce. parallele à l’axe d’une fphere plus denfe,

3- t>i donc 1 œil eft placé dans un milieu après une feule Réfraction E  , vient couper
p us rare , les objets placés dans un milieu l’axe en un point F ,  qui eft au-delà du
plus denie , lui paraîtront plus près qu’ils centre C.
ne le font -, &  Ton pourra déterminer le Car le demi-diametre C E ,  mené au point
Heu de 1 image, dans quelque cas donné que de Réfraction E  , eft perpendiculaire à la
ce loit par la raifon des finus des angles furface K  L ,  &  eft par conféquent f c e

inc e en ce c- e Réft action. De-la vient de Réfraction ; mais nous avons vu qu’un
*̂ Ue/.,% 0rî u.n vaiffeau plein d eau, rayon qui paffe d’un milieu plus rare dans
paroi e eve paî  la Réfraction à un tiers un milieu plus denfe , s’approche de la
de la hauteur, a un œil place perpendi- perpendiculaire ou de l’axe de Réfraction\
culairement au-deflus de la furface , &  c’eft c’eft pourquoi le rayon D  E  s’approchera
ce qui fait que les poiffons &  les autres de l’axe de la fphere A  F  , & viendra
corps qui ont plonges dans leau , nous I enfin le couper, &  cela au-delà du centre
parodient plus près qu’ils ne le font en effet. C’en F ,  à caufe q u e  l’angle de Réfraction 

4. * 1 1 œi. eft placé dans un milieu \ F E  C  eft moindre que celui d’incidence
plus rare, 1 objet qu il verra dans un milieu j C E  H,

2.c Si lœ il eft placé dans un milieu 
denfe , les objets qu il verra dans le plus 
îare, lui paraîtront beaucoup plus éloignés 
qu ils ne le font en effet ; &  l’on pourra 
déterminer le lieu de l’image, dans quelque 
cas donné que ce foit , par la raifon de 
la Réfraction. Ainfi les objets placés dans 
1 air doivent paroître à un œil placé dans 
l ’eau, beaucoup plus éloignés qu’ils ne le 
font réellement.

/ V* X. L. L Vy X L i  V J  V_lC X x  5

K  G fera à K C ,  fenlïblement &  à très-peu- 
pres, en raifon du finus de l’angle de Ré
fraction a celui de l’angle d’incidence.

IV". Si un rayon D  G  tombe obliquement 
d un milieu plus denfe dans un autre plus 
rare A  B , la diftance G K  du point lumi
neux a une plus grande raifon à la diftance 
K  C  du point de difperfion que le finus 
de 1 angle de Réfraction au finus de l’angle 
d’incidence -, mais,fi D  eft fort près de K ,

U fuit de-là, l.°que lorfque la Réfrac
tion fe fait du verre dans l’air, la diftance



II. Si un rayon D  E  tombe fur la fur- 
face fphérique convexe d un milieu plus 
denfe que celui d’où il vient, &qu il vienne 
parallèlement à l’axe A  F ,  le demi-diame- 
tre C E  fera au rayon rompu E  F , en raifon 
du finus de l’angle rompu au finus de 
l ’angle d’incidence; mais la diftance C F  
du centre au point de concours F ' , feia 
au ravon rompu F E ,  en raifon du finus 
de l’angle de Réfraction au finus de l’angle 
d’incidence.

III. Si un rayon D  E  tombe fur la fur- 
face fphérique convexe d’un milieu plus 
denfe K L  parallèlement à fon axe A  F ,  
la diftance F  B  du foyer à la furface rom
pante eft à fa diftance F C  du centre,en 
plus grande raifon que celle du finus de 
l’angle d ’incidence au finus de l’angle de 
Réfraction. Mais fi les rayons font fort 
proches de l’axe , &  l’angle d incidence B 
C  E  fort petit, les diftances F  B  &  F  C  du 
foyer à la furface &  au centre feront à- 
peu-près en raifon du finus de l’angle d’in
cidence au finus de l’angle de Réfrac
tion.

Il fuit de-la, i.°  que fi la Réfraction fe 
fait de l’air dans le verre, dans le cas où 
les rayons font prcs de l’axe, F  B  '■ F C
3 ; 2 -, & dans le cas où le rayon eft fort 
éloigné de l’axe , F  B  : F C ^ >  3 : 2. Par 
conféquent dans le premier cas B C". B F  
: : 1 : 3 ; &  dans le dernier B  C: B F  
< 1 : 3 .

2.° Si la Réfraction fe fait de l’air dans 
l ’eau, dans le premier cas F B  : F  C : 14  
: 3 •, &  dans le dernier cas, F  B  : FC^>
4  : 3 -, par conféquent dans le premier cas 
B  C: B  F :  : 1 : 4 : &  dans le dernier cas 
B  C : B  F <  1 : 4.

Il fuit donc que puifque les rayons 
du Soleil font fenfiblement parallèles, dès 
qu’ils viendront à tomber fur la furface d’une 
fphere de verre folide , ou d’une fphere 
remplie d’eau , ils ne fuivront pas une route 
parallele à celle de l’axe , au-dedans de la 
fphere. Vittellion s’eft donc trompé, quand 
il a avancé que les rayons du Soleil qui 
tombent fur une fphere de verre , s’appro
chent du centre en fe rompant, &  en con- 
fervant leur parallélifme, ( Voyei F o y e r .  ) 

Tome II.

R E F
IV . Si un rayon D E  (fig. 61.)  parallèle 

à l’axe F  A  paffe d’un milieu plus denfe dans 
1111 milieu fphérique plus rare, il s éloigne 
de l’axe après la Réfraction4, &  la diftance 
F  C  du point de difperfion ou foyer virtuel 
au centre de la fphere fera à fon demi- 
diametre C E , en raifon du finus de l’angle 
de Réfraction à celui de l’angle rompu ; 
&  à la portion du rayon rompu F  E , qui 
eft retournée en arriéré, en raifon du finus 
de Réfraction au finus de l’angle d’inci
dence.

V . Si un rayon E  D  , en fortant d’un 
milieu plus denfe , tombe parallèlement à ■

axe A  F  fur la furface fphérique convexe 
K  L d’un milieu plus rare , la diftance 
F C  du point de difpetfion au centre fera 
à fa diftance F  B  de la furface, en plus- 
grande raifon que celle du finus de l’angle 
de Réfraction au finus de l’angl*  ̂d’inci
dence -, mais fi le rayon D  E  eft fort proche 
de l’axe F A ,  la raifon fera à-peu-près la 
même que celle du finus de l’angle de 
Réfraction au finus de l’angle d’incidence. 
Il fuit de-là, 1 .° que fi la Réfraction fe fait 
du verre dans l’air, dans le cas où le rayon 
eft près de l’axe , FC". F B  : 3 : 2 , par 
conféquent B C \  F 'B  : : I \ 2 \ c’eft pour
quoi dans le cas où le rayon eft plus éloigné 
de l’axe, B C : F  B  <  1 : 2. 2.0 Si la Ré- 
fraction fe fait de l’eau dans l ’air , dans le 
premier cas F  C  ■: F  B  : : 4 : 3 -, par con
féquent B  C: F B  ; : 1 : 3 ; dans le fécond 
cas B C  : _FjS< 1 : 3. 3.0 Puifque le point 
de difperfion F  eft plus éloigné de la furface 
rompante K L ,  fi le rayon pafie de l’eau 
dans l’air , que s’il pafie du verre dans 
l’air , les rayons parallèles fe difperferont 
moins dans le premier cas que dans le 
fécond.

V I. Si un rayon H E  (fig. Go.) tombe 
parallèlement à l’axe F A  d’un milieu plus 
rare fur la furface d’un milieu plus denfe, 
fphériquement concave , le rayon rompu 
E N  fera dirigé comme s’il partoit du point 
de l’axe F-, de forte que F  E  fera à F  C  
en raifon du fin’is de l’angle d’incidence 
au finus de Réfraction.

V II. Si un rayon E  H  en fortant d’un 
milieu plus rare , tombe parallèlement à

S f f
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l’axe F  B  fur la furface fpftérique concave 
d’un milieu plus denfe, la diftance F  B  du 
point de diiperfion àla furface rompante 
fera z F  C  diftance du centre , en plus 
grande raifon que celle du finus de l’angle 
d’incidence au finus de l’angle de Ré
fraction mais li le rayon eft fort proche 
de l’axe , &  l’angle B C E  fort petit, B  F  
fera à C F , à très-peu-près, en raifon du 
finus de l’angle d’incidence au finus de 
l ’angle de Réfraction. D ’où il fuit, i.°  que 
fi la Réfraction fe fait de l’air dans le verre, 
dans le cas où le rayon eft près de l’axe, 
F  B  : F  C  : : 3 : 2 dans le cas où il eft 
plus éloigne de l’axe, F  B  : F C  > 3 : 2 ' ,  
par conféquent dans le premier B  C : F  C

1 : 2 ; &  dans le dernier B  C  r F  C <  I
I 2. 2.° Si h  Réfraction fe fait de l’air dans 
l ’eau, dans le cas où le rayon eft près de 
l ’axe, F  B  : F C  : : 4 : 3 dans le cas où il 
eft plus éloigné de l’axe, F  B  : FC^>  4 :
3 ; par conféquent dans le premier cas B  
C  : F C :  : 1 : 3 -, &  dans le fécond5 C  : 
F C  <  1 : 3. 3.0 Puifque ce point de dif- 
perfion F  eft plus éloigné du centre de la 
Réfraction qui fe fait dans l’eau , que fi 
elle fe fait dans le verre , les rayons fe 
dilperferont moins dans le dernier cas que 
dans le premier.

V III. Si le rayon H E , (fig. 61. )  en for
tant d’un milieu plus denle, tombe pa
rallèlement à l’axe A  F  fur la furface d’un 
milieu plus rare fphériquement concave , 
le rayon rompu concourra avec l’axe A  F  
au point F>  en forte que la diftance C F  
du p.-int de concours au centre fera au 
rayon rompu F E  , en raifon du finus de 
l ’angle de Réfraction au finus de l’angle 
d’incid-. nce.

Réfraction dans un prijme de verre. Si 
' un rayon de lumiere D  E (fig. 62. ) tombe 

obliquement de l’air fur un prifme A B C ,  
il fe rbmpra en approchant de la perpen
diculaire, 8c au-lieu d’dler vers F ,  il fe 
détournera en G , c’'.ft-à-dire, vers la ligne
I I I , abàîffée perpendiculairement à la fur- 
face A  B  au point de réfraCtion E. De 
même , puifque le rayon E  G , paffant du 
verre dans l ’a ir , tombe obliquement fur 
C B } il fe rompra vers M } &  s’éloignera |
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de la perpendiculaire N G O  : &  de-îà 
naiffent les divers phénomènes que l’on 
obferve dans le prifme. ( Voye£ Prisme. )

C e ft fur cette propofition qu’eft fondée 
la propriété qu’a le prifme de féparer les 
rayons de différentes couleurs. Car les 
rayons de différentes couleurs fe rompent 
différemment-, comme l’on fait ; de forte 
que, fi plufieurs rayons parallèles à D E ,  
&  de différente réfrangibilité, ( Voye% Ré- 
fr a n g ib il i té .  ) tombent fur la furface 
A B  , ces rayons, après leur entrée dans 
le ve rre , ne feront plus parallèles. Ils en 
fortiroient parallèles, fi C B  étoit parallele 
h A  B  - comme on le verra plus bas. Mais, 
comme C B  n’eft point parallele à A B , 
ces mêmes rayons ne font plus parallèles 
en fortant , &  par conféquent ils font 
écartés &  féparés les uns des autres-, de 
forte que le rayon D E ,  qui n étoit qu’un 
rayon blanc ou un faifeeau de rayons de 
toutes fortes de couleurs, mêlés &  con
fondus enfem ble, devient, après la Ré

fraction du prifm e, un faifeeau de rayons 
féparés.

Réfraction dans une lentille convexe. Si 
des rayons parallèles A B  , C D  &  E F  
(fig- 6 3 .)  tombent fur la furface d’une 
lentille 2 B  3 K  , le rayon perpendicu
laire A B  paffera vers K  fans fe rompre, 
d’où , fortant dans l’air perpendiculaire
ment comme auparavant, il ira directement 
en G. Mais les rayons C D  &  E F , qui 
tombent obliquement de l’air fur le verre 
aux points D  &  F , fe rompront vers l’axe 
de Réfraction s ( c’eft-à-dire, vers les ligi.es 
H I  8c L M  menées perpendiculairement 
fur la furface rompante aux points de Ré

fraction F  8c D  ) 8c fe détourneront vers 
P  8c vers Q. D e  m êm e, fortant oblique
ment du verre pour tomber fur la furface 
de l’a ir , ils s’éloigneront de la perpendi
culaire; c’eft pourquoi D Q  n’ira peint 
vers X j  mais vers G ; 8c F  P  ira vers G , 
au-lieu d’aller en V.  O n peut démontrer 
de même que tous les autres rayons, qui 
tombent fur la furface du verre, fe rom
pront &  aboutiront tous à -p eu -p rès au 
point G , pourvu que les rayons s. h  , C D , 

&c, foient affez près de laxe A j 3 ; car,



s’ils en font éloignés, leur point de Con
cours avec l’axe 112 pourra p3S etie cenic 
au même point G. C ’eft pour cela que la 
plupart des lentilles, comme z B  3 ^  
ont fort peu de convexité, ou quand elles 
font fort convexes, fort peu de largeur ■, 
car, li on leur en donnoit trop, les layons 
qui tomberoient vers les extrémités 2  ̂3 , 
iroient rencontrer laxe A B j  après setre 
rompus, dans un point fort différent du 
point G j  où concourent les rayons rom
pus fort prcs de Taxe : &  ces rayons, qui 
tombent vers les extrémités 2 , 3 ,  empê- 
cheroient de cette maniéré le foyer G 
d’être auffi net qu’il le feroit fans cela. 
C ’eft auffi pour cette raifon qu’on couvre 
fouvent les extrémités 2 &  3 , foit par- 
devant, foit parderriere , de quelque corps 
opaque , pour intercepter, foit avant, foit 
après la Réfraction ,  les rayons qui tom
bent fur les extrémités 2 &  3. ( Foye\ 
F o y e r . )

De-là vient la propriété qu’ont les verres 
convexes , de raffembler les rayons paral
lèles , &  les réunir tous au même point.

Réfraction dans une lentille concave. Si 
des rayons parallèles A B , C D  Sc E F  
(fig. 64. ) tombent fur une lentille con
cave G B H I M K j  le rayon A B  perpen
diculaire au point B  ira fans fe rompre 
en M ,  ou, demeurant toujours perpen
diculaire , il paflera dans l’air fans le rom
pre jufqu’en L ; mais le rayon C D , qui 
tombe obliquement fur la furface du verre, 
s’approchera de la perpendiculaire N  O  , 
&  s’avancera vers Q ; le rayon D  Q j qui 
tombe obliquement du verre fur la lurface 
de l’a ir, fe rompra en s’éloignant de la 
perpendiculaire, &  ira vers V : on démon
trera de même que le rayon E  F  fe rom
pra vers Y  &  de-là vers Z .

De-là vient la propriété qu’ont les verres 
concaves de difperfer les rayons parallèles 
Sc de les rendre divergents.

Réfraction dans un verre plan. Si des 
rayons parallèles E F ,  G H , I L  (fig. 65.) 
tombent obliquement fur un verre plan 
A B  C D  , leur obliquité étant la même à 
caufe de leur parallélifme , ils s’approche
ront tous également de la perpendiculaire,
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j &  demeurant parallèles aux points M %

O Sc Q  _> ils paieront dans l’air en s’éloi
gnant également de la perpendiculaire, &  
relieront toujours parallèles.

Ainii les rayons E F , G H  Sc I L  , en 
entrant dans le verre , fe détourneront 
vers la perpendiculaire autant qu’ils s’en 
éloigneront en fortant -, de forte que la 
premiere Réfraction eft ici détruite par 
la fécondé, fans que pour cela l’objet pa- 
roiffe dans fa véritable place.]

RÉFR AN G IBILITÉ. Propriété ou difpo- 
fition qu’ont les corps à le détourner de leur 
premiere direction , lorfqu’ils paffent obli
quement d’un milieu dans un autre, d’une 
réfiftance différente. ( Voye\ R é f r a c t i o n .  ) 

Les corps folides fe réfractent ordinai
rement en s’éloignant de la perpendicu
laire au plan qui lépare les deux milieux, 
lorfqu’ils paffent d’un milieu rare dans un 
plus denle : & ,  au contraire, ils fe ré
fractent en s’approchant de cette perpen
diculaire , lorlqu’ils paffent d’un milieu 
denfe dans un plus rare.

Les rayons de lumiere font ordinaire
ment le contraire : ils fe réfractent en 
s’approchant de la perpendiculaire , lorf
qu’ils paffent d’un milieu rare dans un 
plus denle i Sc en s’éloignant de cette per
pendiculaire, lorfqu’ils paffent d’un milieu 
denfe dans un plus rare. Il y a cependant 
quelques exceptions. ( Voye1 R é f r a c t i o n

DE L A  L U M IE R E . )

L’expérience a appris que les différents 
rayons de lumiere n’ont pas tous le même 
degré de Réfrangibilité .- que les rouges, 
par exemple, en ont un moindre degré 
que les orangés , les jaunes, les verds , Hcc. 
Sc que les violets font, de tous, les plus 
réfrangibles.

[ Une plus grande ou moindre Réfran
gibilité eft une difpofition à être plus ou 
moins rompu en paliant fous le même 
angle d’incidence dans le même milieu.

Toute la théorie de Newton , fur la 
lumiere &  les couleurs, eft fondée fur les 
différentes Réfrangibilités des rayons de 
lumiere. La vérité du principe paroîtra 
par les expériences fuivantes.

I.° Si l’on fait palier un rayon de lu-
S f f  ij
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miere à travers un petit trou fait à la 
fenêtre d’une chambre obfcure , fur un 
prifme A B  C ,(  P l. Optiq. ,fig. 65 , n.° 4. ) 
il peindra toutes les couleurs de f  arc-en- 
ciel dans toute leur vivacité fur un papier 
blanc E  F ;  favoir, le rouge en E , enfuite 
le jaune, le verd, le bleu &  enfin le pour
pre ou le violet , &  la couleur fera la 
même fur quelque corps que fon reçoive 
la lumiere.

Néanmoins cette lumiere colorée fe pro
page en lignes droites , de même que 
J’autre lumiere 5 elle fe réfléchit auffi de 
la furface d’un miroir -, elle fe rompt en 
p a fiant à travers une lentille, &  conferve 
fes couleurs , tant après la réfraction , 
qu’après la réflexion. Ces .rayons étant 
raflèmblés au foyer d’une lentille" con
vexe , dégénèrent en une lumiere blan
che , fort éclatante -, mais ils reprennent 
leur premiere couleur lorfqu’ils ont paflé 
le foyer, parce qu’alors ils s’écartent &  fe 
féparent de nouveau.

Puis donc que ces rayons, en paffant 
par le prifme, fouflfent une réfraction 
à leur entrée, &  une autre à leur fortie ; 
( Foye1 P r i s m e . )  il s’enfuit qu’un rayon 
de lumiere fe convertit en rayons colo
rés par la feule réfraCtion.

2 .° Puifque les rayons colorés fe con
tinuent toujours en lignes droites , quoi
qu’ils fe réfléchiflënt des miroirs, ou qu’ils 
ie rompent dans la lentille , il s’enfuit 
qu’ils retiennent toutes les propriétés de la 
lumiere.

3.0 Puifqu’il fe fait au foyer une dé- 
euffation &  un mélange des différents 
rayons colorés, qui les fait paroître blancs, 
&  qu’ils reprennent leur premiere couleur , 
après leur féparation au-delà du fo yer, 
il s’enfuit que les rayons rouges , jaunes , 
verds, bleus &  pourpres, étant mêlés en
femble dans une proportion convenable , 
doivent produire la couleur blanche. ( Voy. 
B l a n c . )

Il eft bon d’obferver que cette expé
rience réuffit également quand la chambre 
n’eft point obfcure -, les couleurs en font 
feulement moins vives.

Les rayons qui font les plus réfrangi-
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bles par le prifme E F ,  (fig. 66.) étant 
de nouveau rompus par le prifme G H s 
dont l’axe eft dans une fituation perpen
diculaire à l’égard de l’axe du premier 
prifme, font encore plus rompus par le 
prifme G H , que les autres rayons qui 
ont moins de réfrangibilité ; de forte que 
l’image N  O de figure oblongue, formée 
par le premier prifme, devient alors in
clinée , &  confervant la même largeur , 
prend la fituation I K .

Newton a le premier découvert cette 
propriété des rayons de lumiere d’être 
différemment réfrangibles ; ( Voye\ les 
Tranf. Philofoph. de Vannée 1675.) & a 
depuis répondu aux objections que lui 
ont fait plufieurs Auteurs, entr’autres le 
P. Pardies, M. Mariette &  plufieurs au
tres. Il a dans la fuite établi plus au long 
cette théorie, &  il l’a éclaircie &  confir
mée par un grand nombre d’expériences 
dans l'on Traité d ’ Optique.

Ce ne font pas feulement les rayons 
colorés produits par la réfraCtion qu’ils 
fouffrent dans le prifme, mais encore ceux 
qui fe réfléchiflënt des corps opaques, 
qui ont des différents degrés de Réfran
gibilité &  de réflexibilité ; & , comme le 
blanc eft produit par le mélange de plu
fieurs rayons colorés, Newton en conclut 
que tous les rayons homogenes ont leur 
propre couleur qui répond à leur degré 
de Réfrangibilité, &  qu’elle ne peut être 
changée , ni par la réflexion , ni par la 
réfraCtion -, que la lumiere du Soleil eft un 
compofé de toutes les couleurs primitives , 
& que toutes, les couleurs compofées ne 
naifient que du mélange de ces. der- 
nieres. ( Voye\ C o u l e u r s .  )

Il croit que les différents degrés dé 
Réfrangibilité naifient de la différente 
grandeur des particules dont les différents 
rayons font compofés. Par exemple, que 
les rayons, les moins réfrangibles, c’eft-à- 
dire , les rouges, font compofés des parti
cules les plus grofles-, les plus réfrangibles, 
c’eft-à-dire, les violets, des plus petites -, &  
les rayons intermédiaires, jaunes, verds 
&  bleus, de particule d’une grofleur in
termédiaire, ( Voyei Rouge, & c .  }

R E F



Le même Auteur remarque qu une des 
principales caufes de l’imperfedion des 
lunettes eft la différente Réfrangibilité des 
rayons de lumiere ; car ces rayons étant 
différemment réfrangibles , font daboid 
différemment rompus par la lentille, & 
étant enfuite rapproches, ils forment des 
foyers différents par leur réunion. Ceft 
ce qui avoit engagé Newton à̂  imaginer 
fon télefcope catadioptrique , où il fubfti- 
tue la réflexion à la réfraction , parce que 
tous les rayons de lumiere, réfléchis par 
un m iroir, concourent tous au moins 
feniîblement au même foyer-, ce qui «ar
rive pas dans les lentilles. ( Voye\ T é 
l e s c o p e .  ) ]

RÉFRANGIBLE. Epithete que l’on 
donne aux corps qui ont la propriété de 
changer de direction , en paflant oblique
ment d’un milieu dans un autre d’une 
réfîftance différente. Voye% le mot Ré- 
f r a n g i b i l i t é  ; vous y trouverez que tous 
les rayons de lumière ne font pas égale
ment Réfrangibles.

RÉFRIGÈRENT. Terme de Chymie. 
Vaiffeau de cuivre F  ( P l. X X X I ,  fig. 6. ) 
qui entoure le chapiteau d’un alambic, & 
dans lequel on met de l’eau froide, pour 
preffer la condenfation des vapeurs, qui 
s’élèvent dans le chapiteau des matieres 
que l’on a mifes à diftiller dans la cucur- 
bite. ( Voye\ C h a p i t e a u .  ) Dans la partie 
inférieure du Réfrigèrent eft placé un 
robinet R ,  par le moyen duquel on ôte 
l’eau qui ePc devenue trop chaude, pour 
en remettre de froide.

Les Réfrigérents commencent à n’être 
plus guere d'ufige, parce qu’on a remar
qué que, pour que la diftillation aille bien, 
il faut que le chapiteau de l’alambic foit 
prefque auffi chaud que la cucurbite. Et 
en effet, s’il eft , froid jufqu’à un certain 
point, les vapeurs s’y condenfent auffi-tôt 
qu’elles y arrivent, & avant d’avoir atteint 
fes parois : elles retombent donc dans la 
cucurbite , au - lieu de pafler par le bec 
du chapiteau dans le récipient.

RÉFRINGENT. On appelle ainfî les 
fubftances qui occasionnent la réfraction 
des corps. Lorfqu’un corps paffe oblique
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ment de l’air dans l’eau , on dit alors que 
l’eau eft le milieu Réfringent : s’il pailê 
ainfî de l’eau dans l’a ir , on dit alors que 
l’air eft le milieu Réfringent. ( Voye% Ré- 
f p ^ a c t i o n .  ) Toutes les fubftances tranf- 
parentes font capables de réfraéter les 
rayons de lumiere : elles font donc pour 
eux des milieux Réfringents. ( Voye\ Ré
f r a c t i o n  DE L A  L U M I E R E .  )

R é f r i n g e n t .  (Milieu ) ( Voye\ M i l i e u  

R é f r i n g e n t . )

R E F R O I D I S S E M E N T . Aétionpar 
laquelle un corps perd une partie de la 
chaleur, par laquelle il fe refroidit. La 
principale caufe du RefroidiJJement d’un 
corps eft le froid, 011, pour mieux dire, 
le défaut de chaleur des autres corps qui 
l’avoifinent. Un corps chaud , qui eft ex- 
pofé à un air froid ou plongé dans l’eau 
froide, éprouve un RefroidiJJement, parce 
que la matiere du feu , qui le pénétré <Sr 
qui tend à fe répandre uniformément par
tout , s’échappe en partie de ce corps 
chaud &  palle dans le fluide qui l’environne, 
jufqu’à ce que ce corps &  le fluide aient 
acquis une température commune &  nou
velle pour tous les deux.

Une autre caufe du RefroidiJJement des 
corps eft l’évaporation des liqueurs qui fe 
trouvent à leur furface : &  ce RefroidiJJe
ment eft d’autant plus prompt &  plus grand, 
comme nous le dirons dans l’inftant, que 
ces liqueurs font plus volatiles &  plus fuf- 
ceptibles d’évaporation. On fait que les 
Habitants des pays chauds emploient de
puis long-temps ce moyen pour rafraîchir 
les boiffoiis dont ils font ufage.

La diffolution de certains fels dans l’eau 
occafionne fouvent un allez grand Refroi
diJJement. On fe fert auffi de ces fels pour 
refroidir de la neige 011 de la glace pilée, au 
point de congeler des liqueurs qu’on plonge 
dans ce mélange.

[ On trouve dans l’Hifloire du froid de 
Boyle,  publiée à Londres en 1665 , le 
germe de toutes les expériences qu’on a 
faites depuis fur cette matiere ; ce qui 
nous engage à donner 1111 précis de fes 
découvertes'.

Apres s’être affuré que dans les climats
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tempérés, comme l'Angleterre , la neige 
ni la glace pilée ne fuffifoient pas feule 
pour produire de la glace , &  qu’on en 
obtient plus sûrement en mêlant enfemble 
de la neige &  du fel marin , il trouva que 
ce fel marin n’avoitpas feul cette propriété-, 
il réulîît à produire de la glace en fubfti- 
tuant au fel marin du nitre, de l’alun, du 
vitriol , du Ici ammoniac &  même du 
fucre. Il eft vrai que de tous ces fels, le 
plus efficace eft le fel marin.

Après ces expériences , Boyle efîàya fi 
les acides tirés des fels neutres par la dif
tillation , n’auroient pas la même propriété ; 
il verfa fur la neige de bon efprit-de-fel : 
nous trouvâmes , comme nous l ’avions 
craint } dit-il, que, quoique cet acide dif- 

Jolvoit ajje\ rapidement la neige fur Laquelle 
il agit j  fa  fluidité empêcha que la neige 
ne pût le retenir affe\ long-temps ; il fe  
précipita au fo n d , & refia trop peu mêlé 
avec elle , pour pouvoir glacer de l ’eau qui 
étoit contenue dans une petite bouteille à 
ejjcnce. Le peu de fucccs de cette tenta
tive lui fit imaginer un autre expédient j 
il mit donc dans une bouteille de verre 
affez épaiffe de la neige, fur laquelle il 
verla une certaine quantité d’efprit-de-fel 
aftoibli , &  il agita fortement la bou
teille. Il n’eut pas de glace ; mais il remar
qua que l’eau de l’atmofphere s’attachoit 
à la bouteille. Il crut que, fi cette tenta
tive n’avoit pas mieux réuffi que la pre
miere , ce n’ctoit que parce qu'il avoit 
employé une bouteille trop épaiffe. Il ré
péta donc fon expérience avec une bou
teille plus mince ; l’ayant long - temps 
fecouée , il remarqua que l’humidité qui 
s’y attachoit, s’y gelo it, quoique foible- 
ment. C eft en faifant ces expériences , 
qu’il commença à s’appercevoir que les 
fels fondoient toujours la glace ou la neige 
à laquelle on les mêloit ; car il dit : je dois 

faire remarquer ic i, une fois pour toutes , 
que la glace ou la neige mêlée avec les 

Jels, quels qu’ils foient Je fon d toujours.
L huile de vitriol qu’il eflaya enfuite , 

lui donna un froid plus confidérable \ mais
1 acide qui produiht le plus grand froid, 
fut 1 efprit de nitre. Il fsumit encore à
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fes expériences l’efprit du vinaigre & 
iefpnt acide du fucre ; ils produisent 
lun &: i autre une glace fort mince, & 

. qui fe fondit bientôt. L ’efprit d’urine mêlé 
à la neige , fit geler l'humidité qui adhé- 
roit à la bouteille ; mais la glace avoit peu 
de confiftance. L ’efprit de fel ammoniac 
fait avec la chaux, agit beaucoup plus ra
pidement, &  la glace qu’il produit, étoit 
beaucoup plus folide. Ayant verfé en même- 
temps fur de la neige de l’efprit d’urine 
&  de l’huile de vitriol , ils produisent de 
la glace, mais très-lentement.

Il fit encore des expériences avec le 
fel gemme. du fublimé corrofîf & du fel 
ammoniac fublimés enfemble , du fucre 
raffine &  non raffiné-, &  elles lui réufljrcnt 
également bien. Une forte diffolution de 
potafîe verfée fur de la neige , produilït 
un peu de glace-, une diffolution de fel 
de tartre fit le même effet, mais la glace 
étoit très-mince. Il verfa fur de la neige, 
qu il avoit mife dans une bouteille, une dif
folution de plomb dans l'acide du vinaigre; 
l’humidité de l’air qui s’étoit attachée à la 
bouteille , fe gela. L ’efprit-de - vin re&ifié 
fur la chaux, verfé fur de la neige, pro- 
duifit une glace beaucoup plus épaiffe 
qu’aucun des mélanges précédents ; il glaça 
même l’urine. Dans une autre occaiion, 
l’efpiit de nitre mêlé avec de la neige, 
produilït un h grand froid , que non-feule
ment la bouteille s’attacha au plancher fur 
lequel on l'avoit mife , mais encore du 
vinaigre diftillé qu’on avoit verfé deffus, sÿ 
gela &  y forma une croûte de glace aflez 
épaiffe , -fans perdre cependant fon goût 
falin. Il glaça encore de l’efprit de fel, 
foible à la vérité, plufieurs liqueurs falines, 
qui formèrent des cryftalliiations régu
lières ; & même de l’elprit volatil de fel 
ammoniac tiré avec la chaux, il fit des 
cryftaux entièrement femblables à ceux du 
fel ammoniac-, mais ces cryftaux fe fon
doient auffi rapidement qu’ils fe formoient.

Après s'être affiné que les fels ne pro- 
duifoient du froid que parce qu’ils d if 
folvoient la neige ou la glace, il étoit 
naturel de rechercher quelles étoient les 
liqueurs qui diilblvoient le plus rapide-



ment la glace. Voici les expériences que 
M. Boyle fît à ce fujet.

Premiere expérience. î.° Un cylindre 
de glace d’un pouce de long, mis dans de 
l'huile de vitriol, s’y  fondit en î mi
nutes.

2.° Un cylindre de glace de la même 
dimenfion, mis dans l ’efprit-de-vin, dans 
lequel il plongea, s’y fondit en 12 ini
mités.

3.0 Un autre fe  liquéfia en 12 \ minutes 
dans de l ’eau forte.

4.0 Un autre en 12 minutes dans de 
l ’eau pure.

j.°  Un autre fu t prefque 44 minutes à 
fe  fondre dans l ’huile de térébenthine.

6.° Un fixieme fu t  64 minutes à fe  
fondre à l ’air.

Seconde expérience. 1.° Un cylindre de 
glace femblable aux précédents, fie fondit 
en 3 minutes dans de l ’huile de vitriol.

2 °  En 13 minutes dans de l ’efprit-de- 
vin.

3.0 En 26 dans de l ’eau.
4.0 En 47 dans l ’huile de térébenthine.
5.0 En 52 dans l ’huile d’olive.
6 ° En  152 dans l ’air.
Peu de temps après avoir publié fon 

hiftoire du froid, M. Boyle fit part à la 
Société Royale de Londres d’une expé
rience qui fut inférée dans le N.° X  V des 
Tranfiaaions Philofophiques. Par cette ex
périence il prétend fournir un moyen de 
produire un froid conlîdérable fans le 
fecours de neige, de glace, de grêle, de 
vent &  de nitre, &  cela dans toutes les 
faifons de l’année. La voici : prene^ une 
livre de fel ammoniac en poudre, diffolve 
le dans trois livres d’eau , l ’y  mettant en 
une feule fois f i  vous voule\ produire un 
froid très - considérable , mais de peu de 
durée, ou en deux ou trois reprifes, fi vous 
voulez avoir un froid, moindre à lavérité, 
mais plus durable ; agite\ le mélange avec un 
petit bâton, un morceau de baleine ou quel
qu’autre chofe que le fel ne puiff'e pas atta
quer, pour accélérer la dffolution. Carc’efl 
de-la que dépend le (iiccès de l ’expérience. 
Lorfque le temps eft bien difpofé, le froid 
quon produit par ce moyen, va quelque
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fois au - deffous du terme de la glace. 
M. Boyle  eft même parvenu à produire 
de la glace en un temps très-court.

Farenheit, fi connu par fes thermome- 
tres de mercure, découvrit, en 172 9 , un 
moyen nouveau de produire un froid 
beaucoup plus grand que tous ceux qu’on 
avoit obfervé jufqu’alors dans la Nature, 
puifqu’il fit defeendre fon thermometre 
à 40 degrés au-deffous de o  , c’eft-à-dire, 
72 degrés au-deffous du terme de la glace.

Ce moyen que Boërhaave nous a con- 
fervé dans fa Chymie , Part. I. Traité du 
Feu ,pag. 8 7 , de l’édition de Paris , 173 3 , 
in-4.0, confifte à ver fer fur de la glace 
pilée, de bon efprit de nitre •, lorfque le 
thermometre eft defeendu auffi bas qu’il 
peut defeendre, on décante l’eau produite 
par la fonte de la glace opérée par l’acide 
nitreux , on y reverfe de nouvel efprit de 
nitre , ce qu’on répété jufqu’à ce que le 
thermometre ne defeende plus ; on produit 
un froid encore plus considérable, fi l’on 
a la précaution de refroidir l’efprit de 
nitre lui-même, en le tenant dans la glace 
fur laquelle on,verfe d’autre efprit-de-nitre. 
On eft parvenu depuis peu en Ruffie à 
congeler le mercure par ce m oyen, en 
faifant l’expérience dans un temps extrê
mement froid.

M. de Réaumur, après l’invention de 
fon thermomètre , fe trouva en état de 
déterminer avec plus d’exaèlitude qu’011 
n auroit pu faire jufqu’alors, le degré de 
froid que chaque fel étoit capable de pro
duire en le mêlant avec la glace , &  la 
proportion dans laquelle il devoit y être 
mêlé pour produire le plus grand des 
froids qu’il eft capable de faire naître. 
Voici le réfultat de fes expériences, tel 
qu’il fe trouve dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences pour l ’année 1734.

Le borax n’a donné à la glace qu’un 
demi-degré de froid au-de/îbus de la con
gélation.

La chaux vive en a donné un &  demi.
Le vitriol verd ou de mars, deux-, le 

fel de Glaubert n’en a pas donné davantage.
La foude &  la cendre de bois neuf en 

ont donné 3 chacune.
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Le nitre le plus raffiné 3
Le fucre 5.
Le Tel de foude 6 f .
L ’alkali fixe du tartre , celui de la foude

6  le Tel de verre 10 chacun.
Le Tel marin 15.
L e fel gemme 17.
La potaffe 17 j ,  &  de moins bonne 16.
D e la glace pilée , &  la moitié de fon 

poids d’efprit de nitre ramené au degré 
de la congélation, ont fait bai (Ter la li
queur dans le thermometre à 19 degrés 
au-deflous de la congélation.

D e le/prit de nitre &  de la glace re
froidis au point d’avoir 14 degrés de froid, 
ont produit un froid qui a fait defcendre 
la liqueur du thermometre à 23 r  degrés.

D e la glace &  de l’elprit de nitre re
froidis à ce point, l’ont fait delcendre à 
25 degrés.

L ’efprit de fel a produit trois quarts 
de degrés de froid moins que lefprit de 
nitre.

D e l’efprit-de-vin auquel M. de Réau
mur avoit fait prendre 19 degrés de froid, 
en environnant la bouteille , dans laquelle 
il étoit, de glace refroidie à ce point, 
verfé fur de la glace refroidie au même 
degré, a fait delcendre le thermometre 
à 21 i  degrés.

Convaincu, par ces expériences, qu’avec 
de la glace &  du fel refroidis, on pouvoit 
produire des degrés de froid plus grands 
que ceux qu’ils donnent, lorfqu’on les 
mele enfemble , n’ayant chacun que le 
froid de la congélation ou un froid moin
dre , il mêla enfemble de la glace &  du 
fel marin qui avoient chacun 14 degrés de 
froid &  qui étoient très-fecs : il ne fe fit au
cune fufion, auffi n’y  eut-il pas de froid 
produit -, mais ayant verfé fur la glace de 
l ’eau chargée de fel marin &  froide, de 
8 à 9 degrés, la glace &  le fel fe fondirent, 
Sc fur-le-champ le froid des matieres qui 
fe fondoient , augmenta de forte que le 
thermometre defcendit à 17  j  degrés, 
deux degres &  demi plus bas que le terme 
ordinaire du froid de la glace &  du fel 
marin ; d où il conclut qu’au moyen de cet 
expédient, on pourroit, avec de la glace
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&  du fel refroidis de plus en plus, pr0'  
duire des degrés de froid de plus grands 
en plus grands.

Afin de déterminer en général la pro
portion des fels à la glace , pour produire 
le_ plus grand froid qu’ils font capables de 
faire naître, M. de Réaumur fait remar
quer que le Refroidijfement ne fe faifant 
qu’à l’occafion de la fonte de la glace, il 
falloit employer la quantité, foit de ma
tière folide, loit de liquide , néceflaire 
pour fondre la glace. Ainfi la proportion 
la plus efficace du mélange d’un fel avec 
la glace, feroit celle que l’eau peut tenir 
en dilfolution, li le fel pouvoit être mêlé 
en parties infiniment petites avec la glace 
prodigieuiement divifée-, mais, comme cela 
n’eft pas poflible, il faut mettre un peu 
plus de fel que l’eau n’en peut diflbudre, 
afin qu’il touche une plus grande quantité 
de glace , &  qu’il en accéléré mieux la 
diflolution.

M. de Réaumur termine fon Mémoire 
par cette obfervation : une remarque que 
nous avons faite j  dit-il , c’efl que pour 
produire de nouveaux degrés de froid, il 
faut que de la glace fondue & de la ma
tiere , jo it folide , Joit liquide, qui a été 
employée il fe  fajfe un nouveau liquide.

\ De-là nait une réglé pour connoître les 
liqueurs, qui ,  mêlées avec la glace, font 
capables d’y produire du froid. Toutes les 
liqueurs huileujes qui ne peuvent pas fe 
mêler avec l ’eau , Jèront employées Jàns 

fuccès. Auffi ai-je éprouvé que des huiles 
grojjieres, telles que l ’huile de lin ,  ou des 
huiles plus fùbtdes 3 comme Vejpr'u & 
l ’huile de térébenthine , font jetés inutile
ment fur la glace; elles la peuvent fondre, 
mais elles ne peuvent fè mêler avec Veau 
qui naft de la fufion, & par-là elles font 
incapables de produire de nouveaux degrés 
de froid.

M. Richmann, dans un Mémoire quon 
trouve dans le Tome I  des nouveaux Mé
moires de J’Académie Impériale de Pé- 
tersbourg, pour les années 1747 &  I74^> 
dit avoir obfervé,

i.°  Qu’un thermometre qu’on retire de 
eau &  qu’on expofe à l’a ir, lors même

que



que là température eft fupérieure ou égale 
à celle de l’eau dont on le retire , defcend 
toujours.

2.° Qu’enfuite il remonte , jufqu’à ce 
qu’il foit parvenu au degré de la tempe- 
rature de l’atmofphere.

3.0 -Que le temps qu'il emploie h def
cendre , eft moins long que celui qu il met 
à remonter.

4.0 Que lorfque le thermometre qu’on 
a retiré de l’eau, eft parvenu au degré de 
la température de l’air, fa boule eft feche.

j.° Mais qu’elle eft humide, tant qu’il 
eft au-deffous de ce degré ; d’011 il con
clut :

6.° Que c’eft à cette humidité feule qu’il 
faut attribuer la defcente du mercure dans 
le thermometre , puifque de quelque ma
niéré que cette humidité fort produite, le 
thermometre defcend, &  qu’il indique la 
température de l’air, dès quil eft fec.

7.0 Que cet abaiffement du mercure eft 
tantôt plus grand &  tantôt plus petit.

M. de Mairan a fait à-peu-près les 
mêmes obfervations. Il a vu en outre qu’on 
augmentait le RefroidiJJenient , ou du- 
moins qu’on accélérait la defcente de la 
liqueur du thermometre, en foufflant deffus 
ou en l’agitant en rond-, &  il dit que l'ex
périence réufîit toujours mieux dans un 
temps fcc par le vent de N ord, &  lorfque 
le mercure eft fort haut dans le barometre, 
qu’en un temps humide par un vent de 
Sud, lorque le barometre eft fort bas. 
Voye\ DiJJertation Jur la Glace , édition 
de 1749, 2/2-12.

Ce phénomene a été pour nos deux 
Physiciens une fource de conjectures & 
d’hypothefes que nous ne croyons pis de
voir rapporter, parce qu’elles font fuffi- 
famment réfutées par les obfervations de 
M. Cullen , Profefleur en Médecine, dans
1 Univerfite de Glafcow, qui a démontré 
le premier qu il étoit dû à l’évaporation 
du liquide. Nous allons donner un fom- 
maire du Mémoire qu’il lut à ce fujet à 
la Société d’Edimbourg, le 1 Mai 1755.

Un de fes dilciples ayant obfervé que, 
lorfqu après avoir plongé un thermometre 
dans 1 efprit-do-vin, on yenoit à l’en re- 

Tome II .
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tirer &: à l’expofer à l’air, le mercure 
defcendoit toujours de deux ou trois de
grés, quoique cet eiprit fût au degré de 
la température de l’atmofphere, ou même 
au-deffous-, ce fait, joint à ce qu’il avoit 
lu dans la Differtation de M. de Mairan. 
fur la glace, lui fit conjecturer que les 
fluides en évaporation pouvoient produire 
du froid , ce qui l’engagea à faire de nou
velles expériences pour vérifier cette 
conjecture.

Il commença par répéter les expérien
ces qui avoient été faites avec l ’efprit-de- 
v in , &  il trouva , quelque foin qu’il prît 
pour que fon efprit-de-vin fût exactement 
à la même température que l’atmofphere, 
que le thermometre defcendoit conftam- 
ment de plufieurs degrés, toutes les fois 
qu’il l’en retiroit, &  qu’il continuoit à 
delcendre,tantquela boule étoit mouillée.
Il obferva encore que fi, lorfque la boule
commencoit à fécher &  le mercure à re- i
monter, on la plongeoit de nouveau dans 
l’efprit-de-vin, &  qu’on l’en retirât fur
ie-champ , le mercure defcendbit plus bas ; 
&  qu’en répétant cette manœuvre , 011 
pouvoit produire un froid très - fenfible.
Il obferva en outre qu’on augmentait ce 
froid en agitant le thermometre dans l’air 
entre chaque nouvelle immerfion , en fouf
flant fur la boule avec un fouftlet, pendant 
qu’elle étoit mouillée d’efprit-de-vin , ou 
même en agitant l’air de toute autre ma
niéré.

Mais ce qui confirme de plus en plus 
fa conjeCture, c’eft que l’efprit de fel am
moniac retiré par la chaux, l’éther de Frœ- 
benius, l’éther nitreux, la teinture volatile 
de foufre , l’efprit-de-vin , l’efprit-de-fel 
ammoniac tiré avec l’alkali fixe, l’eau-de- 
vie, 1e vin, le vinaigre, l’eau , l ’huile efi 
feniielle de térébenthine, celle de menthe 
&  celle de piment lui p réfente rent le 
même phénomene. Ces différentes liqueurs 
produifoient du froid en s’évaporant de 
deffus la boule du thermometre , les unes 
plus, les autres moins , félon l’ordre où 
nous les avons rangées , de façon qu’il 
paroît que l’énergie avec laquelle ces dif
férents «fluides en évaporation produifent
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le froid, fuit à-peu-près le rapport de 
Jeur volatilité.

Voici encore des faits qui concourent 
à démontrer cette théorie : un thermo- 
metre fufpendu dans le récipient d une 
machine pneumatique, defcend de deux 
ou trois degrés toutes les fois qu on en 
pompe l’air. Mais , lorfqu’il eft refte quel
que temps dans le vuide , il remonte 
jufqu’au degré de la température de 1 at- 
mofphere ; &  lorfqu’on laiffè entrer l’air 
extérieur, il remonte encore deux ou trois 
degrés au-cïeffus.

Si on place , fous le récipient d’une ma
chine pneumatique, un vaiffeau rempli 
d ’efprit-de-vin dans lequel plunge un ther- 
mometre •, quand on pompe l’air, le ther- 
mometre defcend de plufieurs degrés, mais 
beaucoup plus fenfiblement lorfque l’air fort 
abondamment de l’efprit-de-vin : comme 
ce fluide fournit de l’air pendant long
temps , il faut un temps confidérable pour 
<jue le thermometre remonte à la tempé
rature de l’air extérieur. Si , lorfqu’il eft 
arrêté , on le retire de l’efprit-de-vin, & 
qu’on le tienne fufpendu dans le vuide, il 
defcend très-rapidement 8 ou 9 degrés au- 
defl'ous , beaucoup plus bas qu’il ne feroit 
defeendu dans l’air , dans les mêmes cir- 
conftances. L ’efprit de fel ammoniac fait 
avec la chaux &  les deux éthers, ont pré
senté les mêmes phénomènes, lorfqu’on a 
fait les expériences dans le vuide-, il eft 
même arrivé une fois que M. Cullen 
ayant mis un vaiffeau plein d’éther nitreux 
dans lequel plongeoit un thermometre , 
qui marquoit la température de 5 3 degrés, 
dans un vaiffeau plus grand, qu’il remplit 
d’eau , ayant pompé l’air &  ayant laiffé 
les vaiffeaux quelques minutes dans le 
vuide , il trouva la plus grande partie de 
î ’eau glacée , &  le vaiffeau qui contenoit 
l ’ether, environné d’une croûte de glace 
dure &  épaiffe.

Tels font les faits que les Phyficiens ont 
receuillis fur la produftion artificielle du 
froid : on peut les réduire à 4 phénomènes 
principaux.

l.° Tous les liquides en évaporation font

capables de refroidir les corps de deffus 
lelquels ils s’évaporent.

2.° La folution des fels neutres dans 
l’eau eft accompagnée d’un Refroidiffement 
d’autant plus confidérable, que cette folu
tion eft plus prompte.

3.0 Tout ce qui eft capable de liqué
fier la glace &  de fe meler à l’eau qui 
réailte de fa liquéfa&ion, augmente l’é
nergie de la propriété qu’elle a de refroi
dir les corps auxquels elle eft appliquée.

4.0 L ’application de certains acides à 
quelques fels neutres, fur-tout au fel am
moniac &  aux alkalis volatils, caufe un 
froid feniible J

R É G A L E . (Eau)  ( Voye% E a u  ré, 
g a l e . )

REG ARD ER . C’eft fe tourner vers un 
objet, pour en recevoir l’image au fond 
de l’œil. Si-tôt que nous avons les yeux 
ouverts tournés vers quelque objet, lalu- 
miere, qui vient de cet objet, trace fon 
image au fond de notre œil. Cela fufKt pour 
que nous foyions dit s Regarder cet objet; 
mais cela ne fufïit pas pour que nous le 
voyions : il faut de plus que l’impreffion 
qui fe fait fur notre organe, excite ou réveille 
en nous l’idée de la préfence de cet objet. 
La vifion n’eft donc pas accomplie par cette 
feule peinture de l’objet ; la preuve de 
ce la , c’eft qu’elle fe fait également dans 
les yeux d’un m ort, qui certainement ne 
voit pas. Elle fe fait même fouvent dans les 
yeux des vivants, fans qu’ils voient davan
tage : car, dès que nous avons les yeux 
ouverts en plein jour, la lumiere y peint 
une infcnité d’objets, que nous ne voyons 
cependant pas, ff notre am e, occupée d’au
tres chofes, ne fait pas attention à l’im* 
preffion que ces . objets occafionnent fur 
•’organe de notre vue. Ainfi pour voir, 
outre la peinture de l’objet au fond de 
l’œil, il faut encore l’attention de lame.
( V o y e sr V o i r . )

R.ÉGION. Terme de Phyfique. On ap
pelle ainli trois portions de l’atmofphere, 
placées les unes au-deftus des au^es ■ ae 
forte que l’une s’appelle la bafije-Région ; 
l’autre la moyenne Région ; &  la troifieme, 
la Région haute ou fiupérkure.
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r La bafle  Région e ft  c e l le  où n o u s  r e f -  
pirons-, e l le  fe t e r m in e  à la p lus p et ite  

h a u te u r  o ù  fe f o r m e n t  les n u ag es  &  a u 
tres m é té o re s .  La m o y e n n e  Région eft  ce l le  
où ré l îd e n t  les n u a g e s  &  o ù  fe f o r m e n t  les 
météores-, e l le  s 'é ten d  d e p u is  1 e x tre m ite  
de la baffe, ju fq u  au fo m m e t des p lus hautes 
m o n ta g n e s .  ( Foyei M é t é o r e , N u  a g e  -

M o n t a g n e . )
La région fupérieure commence depuis 

les fommetsd s plus hautes montagnes , & 
a pour limites celles de 1 atmofphere meme. 
Dans cette derniere regnentun calme, une 
pureté &  une férénité perpétuelles. ] 

REGLE. ( Equerre®la) (Foy . E q u e r r e  

e t  l a  R è g l e . )
RÉGULIER. Terme de Mathématiques. 

Épithete que l’on donne à un corps ou à 
une figure , dont les côtés &  les angles 
font égaux. Par exemple , un triangle équi
latéral &  un quarré font des figures régu
lières ; car, dans chacun d eux tous les 
côtés &  tous les angles font égaux : un 
cube eft un folide régulier, car il eft ren
fermé dans fix côtés égaux.

REJAILLIR. Aétion par laquelle un 
corps en mouvement, &  qui rencontre un 
obftacle, ou revient directement fur fes 
pas, ou fe réfléchit du côté oppofé à ce
lui d’où il vient. Une balle de paume lancée 
contre un mur , & qui revient après avoir 
rencontré le  mur, eft dite Rejaillir. ( Voy 
R é f l e x i o n . )

R E L A T IF . ( Mouvement) ( Voy. M o u 

v e m e n t  r e l a t i f .  )

R e l a t i v e .  ( Vüejfe ) ( Voyeç V i t e s s e

R E L A T I V E .  )  .

R E LE V E U R . Nom que l’on donne 
en Anatomie à un mufcle qui fert à relever 
la paupiere fupérieure •, on l’appelle fon 
Releveur propre. Il a fon attache fixe au 
fond de l’orbite , &  fon attache mobile au 
bord de la paupiere fupérieure.

R e l e v e u r . On donne encore ce nom 
k un des quatre mufcles droits de l’œil -, 
favoir à celui qui-fert à  le relever, & qui 
eft le fupérieur. Il a fon attache fixe dans 
le fond de l’orbite à la circonférence du 
trou optique, & fonattache mobile au bord 
antérieur &  fupérieur de la cornée opaque.

R E L
( Voye\ (Eil. ) Ce mufcle eft auffi appelle 
Superbe.

R E M O U S . Mouvement particulier 
q u ’ o n  obferve dans l’eau des fleuves.

Il y en a de deux efpcces-, ie premier 
eft produit par une force vive., telle qu’eft 
celle de l’eau de la mer .dans les marées, 
qui non-feulement s’oppofe comme obfta
cle au mouvement de l’eau du fleuve, mais 
comme corps en mouvement, &  en mou
vement contraire &  oppofé à celui du 
courant du fleuve : ce Remous fait un con
tre-courant d’autant plus fenfible que la 
marée eft plus forte. L ’autre efpece de 
Remous n’a pour caufe qu’une force morte 
comme eft celle d’un obftacle, d’une avance 
de terre, d’une Ifle dans la riviere, &c. Quoi
que ce Remous n’occafionne pas ordinai
rement un contre-courant fenfible , il l ’eft 
cependant affez pour être reconnu, &  
meme pour fatiguer les conducteurs de 
bateaux fur les rivieres. Si cette efpece de 
Remous ne fait pas toujours un contre-cou
rant , il produit néceffairement ce que les 
gens de riviere appellent une morte , c’eft-à- 
dire , des eaux mortes, qui ne coulent pas 
comme le refte ' de la riviere, mais qui 
tournoient de façon que quand les bateaux 
y font entraînés, il faut beaucoup de force 
pour les en faire fortir.

Ces eaux mortes font fort fenfibles dans 
toutes les rivieres rapides au paflàge des 
ponts. La vîteffe d’une riviere augmente 
au paffage d’un pont, dan la raifon in- 
verlê de la fomme de la largeur des ar
ches à la largeur totale de la riviere.

L ’augmentation de la vîteffe de l’eau 
étant donc très-confidérable en fortant de 
l’arche d’un pont, celle qui eft à côté du 
courant eft pouffée latéralement &  de côté 
contre les bords de la riviere , Sc par cette 
réaCtion, il fe forme un mouvement de 
tournoiement, quelquefois très-fort. L orf 
que ce tournoiement caufé par le mouve
ment du courant &  par le mouvement 
oppofé du Remous, eft fort conlidérable, 
cela forme une efpece de petit gouffre -, Sc 
l’on voit fouvent dans les rivieres rapides, 
à la chute de l’eau au-delà des arrieres- 
becs des piles d’un pont, qu’il fe forme
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de ces petits gouffres ou tournoiements 
d'eau. Hijl. Nat. Gen. & part. Tom. I.

R E N A R D . Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à une des Conftellations de la 
partie Septentrionale du C iel, &  qui eft 
placée en partie dans la Voie ladtée, au- 
deffous du Cygne , &  au-deffus de l’Aigle 
8c du Dauphin. C'eft une des 11 nou
velles Conftellations formées par Hévélius , 
<k ajoutées aux anciennes dans fon ouvrage, 
intitulé : Frimamentum Sobieshianum.(Foy.
V Ajlronomie de M. de la Lande, pag. 1 88. ) 
Cette Conftellation &  celle de l’oye ré
pondent à celle qu ’AuguJiin Royer avoit 
formée auparavant fous le nom de fleuve 
du Tigre. ( Voy. T i g r e . ( Fleuve du ) 

R E N T R A N T . [Angle) ( Voy. A ngine

R E N T R A N T .  )

RÉPERCUSSION. C ’eft la même chofe 
que Réjlexion ( Voye^ R é f l e x i o n . )

REPOS. Etat d’un corps qui perfcvere , 
foit en totalité, foit même eu égard à fes 
parties, dans les mêmes rapports de fitua
tion avec les objets qui l’environnent, foit 
de prcs,foit de loin. C ’eft-là ce qu’on peut 
appeller le Repos abfolu. Il y a une autre 
etpece de Repos, qui n’eft que relatif. C'eft 
la permanence d’un corps dans les mêmes 
rapports de fituation avec les corps qui 
l ’environnent, quoique ces corps fe meu
vent avec lui. Tel eft le Repos de tous 
les corps qui font immobiles fur la terre : 
ils font en Repos relativement à la Terre-, 
mais ils font emportés avec elle dans fes 
mouvements annuel &  diurne.

Cela doit nous faire juger qu’il n’y  a 
point dans la Nature de Repos abfolu -, qu'il 
n'y a que le Repos relatif ' qui puiffe avoir 
lieu. Mais, en comparant entr'eux les corps 
terreftres, on peut regarder comme abjolu, 
le Repos de celui qui ne change point de 
fituation refpeétivement à eux.

Le Repos .n’a pas fes degrés, comme 
le mouvement, à moins qu'on ne le con
fonde avec la force d’inertie ; ( Voy. F o r c e  
d ’ i N E R T i E .  ) il eft toujours tout ce qu'il peut 
être. Un corps peut bien fe mouvoir plus 
ou moins vîte -, mais quand il eft une fois 
en Repos, il n’y eft ni plus ni moins -, il 
y  eft autant qu’il peut y être.

R E P
[ Newton définit le Repos abfolu , l’état 

continué d’un corps dans la même partie 
de l’efpace abfolu &  immuable, & le R epos 
relatif, l'état continué d’un corps dans une 
même partie de lefpace relatif -, -ainfi dans 
un vaiffeau qui fait voile , le Repos relatif 
eft l'état continué d’un corps dans le même 
endroit du vaiffeau, &  le Repos vrai 
ou abfolu eft fon état continué dans la 
même partie de lefpace abfolu, dans lequel 
le vaiffeau & tout ce qu’il renferme eft 
contenu. Si la terre eft réellement & ab
folument en Repos, le corps relativement 
en Repos dans lé vaiffeau fera mû réelle
ment &  abfolument, &  avec la même vî
teffe que le vaiffeau -, mais ii la terre fe 
m eut, le corps dont il s’agit aura un mou
vement abfolu &  réel, qui fera occafionne 
en partie par le mouvement réel de la 
terre dans lefpace abfolu, & en partie par 
le mouvement relatif du vaiffeau fur la 
mer. Enfin Ii le corps eft auffi mû rela
tivement dans le vaiffeau , fon mouvement 
réel fera compofé en partie du mouve
ment réel de la terre dans l'efpace immua
ble ,. en partie du mouvement relatif d’un 
vaiffeau fur la mer, 8c en partie du mou
vement propre du corps dans le vaiffeau: 
ainfi fi la partie de la terre où eft le vaif- 
feau le meut vers l'Orient avec une vî,* 
teffè de 10,010 degrés „ &  que le vaiffeau 
foit porté par les vents- vers POccident 
avec io  degrés, 8c qu’en même temps un 
homme marche dans le vaiffeau versl’O- 
rient avec un degré de vîteffe, cet homme 
fera mû réellement & abfolument dans l’ef- 
pace immuable vers l’Orient avec I0>00! 
degrés de vîteffe , 8c relativement à la terre 
avec neuf degrés de vîteffe vers. l’Occident,

On voit par conféquent qu’un corps 
peut e£re dans un Repos relatif, quoiqu’il 
foit mû d’un mouvement commun relatif-, 
car les marchandifes qui font dans un 
vaiffeau à voile ou dans une barque y re- 
polent d’un Repos relatif, &  font mues 
d’un mouvement relatif commun , c’eft-à- 
dire avec le vaiffeau même dont ils font 
comme partie.

Il fe peut auffi qu’un corps paroiffe mû 
d'un mouvement relatif propre, quoiqu’il



foit cependant dans un repos abfolu. Sup- 
pofons qu’un vailîeau fafle voile d Orient 
en Occident , &  que le pilote jette d Oc
cident en Orient une pierre qui aille avec 
autant de vîteffe que le vaiffeau même, 
mais qui prenne un chemin tout oppole •, 
cette pierre paraîtra à celui qui eft dans 
le vaiffeau avoir autant de vîteffe que le 
vaiffeau, mais celui qui eft fur le rivage 
&  qui la confidere verra cette même pierre, 
& elle eft effectivement dans un Repos 
abfolu, puifqu’elle fe trouve toujours dans 
la. même portion de l’efpace. Comme cette 
pierre eft pouffée d’Orient en Occident à 
l'aide du mouvement du vaifieau , &  qu'elle 
eft pouffée avec la même vîteffe d’Occi- 
dent en Orient par la force de celui qui 
la jette, il faut que ces deux mouvements 
qui font égaux, &  qui fe détruifent l'un 
l'autre, laiffent de cette maniéré la pierre 
dans un repos abfolu. MuJJch. EJJ'.de PhyJ. , 
Pag- 77-

Les Philofophes ont agité la queftion , 
fi le Repos eft quelque chofe de pofitif ou 
une fimple privation. ( Voy. fur cela l’Ar- 
ticle M o u v e m e n t .  )

C'eft un axiome de Philofophie, que 
la matiere eft indifférente au Repos ou au 
mouvement; c’eft pourquoi Newton re
garde comme une Loi de la Nature que 
chaque corps perfévere dans fon état de 
Repos 011 demouvement uniforme, à moins 
qu'il n’en foit empêché par des caufes 
étrangères, ( Voye\ Loix d e  l a  N a t u r e . ) 
Les Cartéfïens croient que la dureté des 
corps confifte en ce que leurs parties font 
en Repos les unes auprès des autres, &  ils 
établirent ce Repos comme le grand prin
cipe de cohéfion par lequel toutes les parties 
font lises enfemble. Voye\ D u r e t é . Ils 
ajoutent que la fluidité n'eft autre chofe 
que le mouvement inteftin &  perpétuel 
des parties. (Voye\ F l u i d i t é  & C o h é s i o n . ) 
Pour éviter l’embarras que la diftindtion de 
Repos abfolu &  Repos relatif mettrait dans 
le difeours, on fuppofe ordinairement,lorf 
qu011 parle du mouvement &  du Repos, 
que c eft d’un mouvement &  d’un Repos 
abfolus ; car il n'y a de mouvement réel 
que celui qui s’opere par une force réfi-
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dente dans le corps qui fe meut , &  il u’y 
a de repos réel que la privation de cette 
force.

Il n’y a point dans ce fens de Repos 
dans la Nature, car toutes les parties de 
la matiere font toujours en mouvement, 
quoique les corps qu'elles compofent puif- 
fent être en Repos \ ainfi, on peut dire 
qu'il n'y a point de Repos interne.

Un corps qui eft en Repos , ne com
mence jamais de lui-même à fe mouvoir. 
Car puilque toute matiere eft douée de 
la force pafiive , par laquelle elle réfifte 
au mouvement , elle ne peut fe mouvoir 
d elle-même. Pour que le mouvement ait 
lieu , il faut donc une caufe qui mette 
ce corps en mouvement. Ainfi tout corps 
en Repos refteroit éternellement en Repos, 
lî quelque caufe ne le mettait en mou
vement, comme il arrive, par exemple, 
lorfque je retire une planche, fur laquelle 
une pierre eft pofée , ou que quelque 
corps en mouvement communique fon 
mouvement h u neutre corps, comme Iorf- 
qu'une bille de billard pouffe une autre 
bille. C ’eft par le même principe qu’un 
corps en mouvement ne cefieroit jamais 
de fe mouvoir, fi quelque caufe n'arrê- 
toitfon mouvement en confumant fa force ; 
car la matiere réfifte également au mouve
ment & au repos par fon inertie ; d'où ré- 
fulte cette loi générale. Un corps perfévere 
dans l’état où il fe trouve , foit de repos, 
foit de mouvement, à moins que quelque 
caufe ne le tire de fon mouvement ou de 
fon Repos. (Foy.Yoïici. d ’ i n e r t i l . )  Injlitut. 
de Phyfique deMdc. du Chatelet, §. §. 220 
229. ]

REPULSION. Puiffance par laquelle 
les corps fe repouffent mutuellemeiit. Cette 
puifiance exifte-t-elle réellement dans la 
Nature ? Newton paroît l’avoir foupçonnée, 
fuivant ce qu’il dit dans fon Traite d ’Op- 
tique , queftion 31 , pag. 579. u  Comme 
j j  dans lAlgebre les quantités négatives 
j j  commencent où les affirmatives difpa- 
j j  roiffent,ainfi dans la Méchanique la vertu 
j j  repouffante doit paraître où l’attradion 
j j  vient à ceffer. Or qu’il y ait une telle 
« y ertu , c’eft ce qui femble fuivre des
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« réflexions &  des inflexions des rayons 
33 de lumiere : car, dans ces deux cas, les 
33 rayons font repouffés par les corps, fans 
33 un contadt immédiat du corps qui caufe 
s? ces réflexions ou ces inflexions. Cela 
33 fuit encore , ce femble , de l’émiffion de 
33 la lumiere , le rayon n’étant pas plutôt 
33 lancé hors du corps lumineux,par les 
33 vibrations des parties de ce corps, &  
33 forti de la fphere de fon attraction , qu’il 
33 eft pouffe en avant avec une vîteffe excef- 
33 five : car la force qui , dans la réflexion, 
3j eft fufKfante pour repouffer un rayon , 
33 peut l’être pour le pouffer en avant. Il 
33 lemble auffi que cela fuit de la produc- 
33 tion de l’air &  des vapeurs : car les par- 
33 ticules qui font détachées des corps par 
33 la chaleur ou la fermentation , ne font 
J3 pas plutôt hors de la portée de l’attradtion 
33 du corps qu’elles s’éloignent de lui, &  les 
33 unes des autres, d’une grande fo rce , 
33 s’écartant quelquefois jufqu’à occuper 
s? plus d’un million de fois plus d’eipace 
33 qu’elles n’en occupoient auparavant lous
33 la forme d’un corps compadte...........C ’eft
33 en conféquence de cette même puiflance 
33 repouffmte qu’il lemble que les mouches 
33 marchent fur l’eâu fans fe mouiller les 
33 pieds ,  &c. 3s II eft aifé de voir que ces 
raifons font trop foibles &  trop peu con
cluantes, pour pouvoir en inférer l’exif- 
tence de cette puiflance que l’on nomme 
Répulfion. Aulli Newton n’a - t-il donné 
fes queftions d’Optique que comme des 
doutes > &  non pas comme des affertions. 
Cependant la -Répulfion , comme f a i t , eft 
certaine.

[ En effet on trouve , félon plufieurs 
Phyficiens, beaucoup d’exemples de Ré
pulfion dans les corps-, comme entre l’huile 
&  l’eau , & en général, entre l’eau &  tous 
les corps ondtueux, entre le mercure &  
le fer, &  entre quantité d’autres corps.

S i, par exemple , on met fur la furface 
de l’eau un corps gras , plus léger que l’eau , 
ou un morceau de fer fur du mercure , la 
iurfacedu fluide baifièra à l’endroit ou le 
corps eft pofé. Ce Phenomene, félon quel
ques Auteurs, eft une preuve de Répul
fion  ; comme l’élévation du fluide au-déliüs .
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de la furface des tuyaux capillaires qu’on 
y  a enfoncés , eft une marque d'attradtion. 
( Voye  ̂ T u y a u  C a p i l l a i r e .  )

Dans le fécond cas, félon ces Auteurs 
le fluide eft fufpendu au-deffus de fon 
niveau par une faculté attradtive, fupérieurè 
à la force de fa gravité , qui l’y rédui
ra it . Dans le premier , îenfoncement fe 
fait par la faculté répulfive , qui empêche 
que la liqueur nonobftant fa gravité , ne 
s’écoule pardeffous, &  ne rempliffe 1 ef
pace occupé par le corps.

C ’eft là ce qui fa it, félon les mêmes Au
teurs , que de petites bulles de verre 
flottant iur l’eau , quand elles font claires 
&  nettes, l’eau s’éleve pardeffus-, au-lieu 
que quand elles font graiffées, l’eau forme 
un creux tout-au-tour. C ’eft auffi pourquoi 
dans un vaiffeau de verre, l’eau eft plus 
haute vers les bords du vaiffeau que dans 
le . milieu ; &  qu’au contraire , fi on l’em
plit comble, l’eau eft plus haute au milieu 
que vers les bords.

Nous n’examinerons point ici la folidité 
de ces différentes explications ; nous nous 
contenterons d’obferver que la Répulfion, 
comme fait , ne peut être conteftée de 
perfonne ; à l’égard de la caufe qui peut 
la produire , c’eft un myftere encore caché 
pour nous. Peut-être dans les différents Phé
nomènes que nous obfervons , la Répulfion 
pourroit-elle s’expliquer par une attraction 
plus forte vers le côté où le corps paroît 
repouflé ; &  il eft certain que, par exemple, 
la delcenfion du mercure dans les tuyaux 
capillaires, n’eft point une fuite de la Ré- 
puLfion, mais de ce que le mercure attire 
plus fortement que le verre. Si l’on pou
voit expliquer auffi facilement les autres 
effets, il feroit inutile de faire un principe 
de la Répulfion, comme on en fait un 
de l’attraétion , qui peut être à elle-même 
une caufe : car il ne faut pas multiplier les 
principes fans nécëffité.

Comme la Répulfion paroît avoir les 
mêmes principes que l’attradlion, avec cette 
différence qu’elle n’a lieu que dans cer
taines circonftances, il s’enfuit qu elie doit 

tre affujettie aux mêmes Loix •, &  comme 
l’attraction eft plus forte dans les petits
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corps que dans les g ra n d s, à proportion 
de leurs malles , il en doit donc etie de 
même de la RèpuWon. Mais les ray ons de 
lumiere font les plus petits corps dont nous 
ayons connoiffance; il s’enfuit donc qu ils 
doivent avoir une force répulfive lûperieure 
à celle de tous les autres corps, ( / 'o y q  
R a y o n  de  L u m i e r e . )

N ew ton  a calculé q u e  Iaforce attraCtive des
rayons delumiereefti>ooo,000,000,000,000

fois auffi grande que celle de la gravité fur 
la furface de la terre -, d’où réfulte , félon 
l u i , cette vîteffe inconcevable de la lumiere 
qui vient du Soleil à nous en fept minutes 
de temps : car les rayons qui fortent du 
corps du Soleil par le m ouvem ent de vi
bration de fes parties, ne font pas plutôt 
hors de fa fphere dattraCU on, qu’ils font 
fournis, félon N e w to n , à l ’aCfcion de la 
force répulfive. ( V oye\  L u m i e r e . )

L ’élafticité ou reffort des c o rp s , ou cette 
propriété par laquelle ils reprennent la figure 
qu’ils avoient perdue à l’occafion d’une 

•force e x tern e , eft encore une fuite de la 
répuljîon , félon le m êm ePhilofophe. ( Voy. 
E l a s t i c i t é . )

N ous nous contentons d’expofer ici ces 
opin ion s, qui à dire le v ra i, ne nous pa
roiffent pas encore fuffifamment conftatées 
par les Phénomènes. Prétendre que l’at
traction devient répulfive, com m e les quan
tités politives deviennent négatives en 
A lg e b re , c’eft un raifonnement plus M a
thématique que Phyfique. ]

R é p u l s i o n  d e  l ’ a i m a n t . Propriété qu’a
Y Aim ant de repoufler un autre A im a n t , 
lorfqu’on les préfente l’un à l’autre par les

f oies de même nom. Si l’on préfente r’un-à- 
autre les pôles N ord  de deux A im a n ts , 

ou bien leurs deux pôles Sud , ces deux 
Aim ants Ye repouffent m utuellem ent, s’é
loignent l’un de l ’autre , fe fu ie n t, &  cela 
avec d ’autant plus de force qu’ils font plus 
prêts l’un de l ’autre. Il arrive cependant 
quelquefois qu'en pareille circonftance ils 
s’attirent, favoir, lorfq u e, l ’un des deux A i
mants étant beaucoup plus fort que l’autre, 
on les approche de trop près , ou qu’on 
les oblige de fe toucher mutuellement.

O n prétend que la caufe de cette Ilé-
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pulfion de V A im a n t  eft que la m atiere 
m a g n é t i q u e , qu ’on dit fortir du P ôle N o rd  
d’un A im a n t , ne peut s’introduire dans 
le Pôle N o rd  d’un autre A im a n t  qu ’on 
lui p réfen te, fans doute à caufe de la con
figuration des pores; &  qu ’en conléquence 
cette m atiere, en fortant d\m  des A im a n ts  
&  s’appuyant contre l ’a u tre , le repouflè.
( Foycy  A i m a n t  , fécondé propriété. ) Mais 
on ne pourra pas expliquer de la même 
maniéré la Répuljîon  des deux Pôles S u d ; 
puifqu’on prétend que la m atiere m agné
tique ne fait qu’entrer par ces pôles &  n’eu 
fort point.

R é p u l s i o n  É l e c t r i q u e . A ctio n  d ’un 
corps actuellem ent é lectrifé , ou plutôt du 
fluide qui fort de ce corp s, fur les corps 
légers qu’on lui préfente à une certaine 
diftance.

L orfqu ’un corps eft actuellem ent élec
trifé , foit par fro ttem en t, foit par com 
munication , &  qu’on lui préfente des 
corps légers , plufieurs de ces c o r p  s’éloi
gnent précipitamment du corps eleCtrifé, 
ou s’ils s’en approchent d ’abord , ils ne 
manquent guere de s’en éloigner l ’inftant 
d ’après: c’eft-là ce qu’on appelle R ép uljîon  
éleclrique. C e  m ouvem ent eft caufé par 
faction  d’un fluide fo b til, que le corps 
éleCtrifé lance de toutes parts , avec plus 
ou moins de v îte ffe , en form e de faifeeaux 
des rayons divergents ( Voyez E l e c t r i c i t é . )  
C ’eft ce fluide que M. Y A b b é  N o llet  a ap- 
pèllé matiere effluente. ( V o y e\  M a t ie r jï  
e f f lu e n te .)

T ous les corps indiftindtem ent ne font 
pas fufceptibles d e tre  également repou fiés 
par un corps actuellem ent éleCtrique , parce 
que tous ne donnent pas une égale prife 
à cette matiere effluente : &  cette di/pofi- 
tion plus ou moins grande ayant été repoul- 
fée par un corps électriq u e, ne dépend pas 
précilém ent de la nature des m atieres, mais 
bien plutôt d ’un affemblage plus ou moins 
ferré de leurs parties. D e  forte qu’en géné
ral les matieres dont le tiffu eft plus ferré, 
celles qui font le plus denfes, font plus vi
vem ent repouitees par un corps éleCtrique, 
que ne k  font celles qui ont moins de 
denfité , &  dont le tiflu eft plus lâche &
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plusporeux. Ainfi de petites feuilles minces 
de métal, des fragments de verre foufflé, 
&  autres corps de cette efpece font plus 
vivement repouffes, que de petits mor
ceaux de taffetas, de papier, &c. Le même 
corps peut même devenir plus ou moins 
propre à cet effet, fuivant fon état aétuel : 
ainfi le même ruban , s’il eft feulement 
mouillé, ciré ou gommé , devient par cela 
même plus propre à obéir à laëtion de 1a 
matiere effluente , que s’il n’eût pas été 
ainfi préparé.

RESISTANCE. Obftacle qui s’oppofe 
à un effort quelconque. L ’obftacle que fait 
un corps à l’effort d’un autre qui le com
prime ou le por.ffe, &  qui tend à le mettre 
en mouvement, ou ,  s’il y  eft déjà, qui 
tend à l’arrêter, eft ce qu’on appelle Ré
fijlance. Dans les machines, 011 appelle 
Réfijlance, un ou plufieurs obftacles qui 
s’oppofent au mouvement de la machine. 
T el eft, par exemple, un bloc de pierre 
que l’on enleve avec une grue , ou que l’on 
tire avec un cabeftan.

f  II y a deux fortes de Réfifiances , 
qui viennent des différentes propriétés des 
corps réfiftants, &  qui font réglées par dif
férentes lo ix-, favoir, la Réfijlance des fo
lides &  la Réfijlance des fluides , ce qui 
fera expliqué dans les articles fuivans.

La Réfiflance des folides (nous ne parle
rons point ici de celle qui a lieu dans la 
percuflion. Voye^ P e r c u s s i o n . ) c’eft la 
force avec laquelle les parties des corps 
folides qui font en repos , s’oppofent au 
mouvement des autres parties qui leur font 
contigues -, cela fe fait de deux maniérés 
I . °  quand les parties réhftantes &  les par
ties réfiftées, c’eft-à-dire, les parties contre 
lefquelles la Réfijlance s’exerce, ( qu’on 
nous paffe ce terme à caufe de fa commo
dité ) qui font contigues, &  ne font point 
adhérentes les unes avec les autres, c’eft-à- 
dire , quand ce font des maffes ou des corps 
féparés. Cette Réfijlance eft celle que Leib- 
nit\ appelle Réjifiance des Jurfaces, &  que 
nous appelions proprement Jriclion ou frot
tement-, comme il eft très-important de la con- 
jaoîtfe eu méchanique, Voy. les Loix de
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cette Réfiflancefous l’Article F r o t t e m e n t '

Le fécond cas de Réfiflance, c’eft quand 
les parties refiftantes &  les réfiftées ne font 
pas feulement contigues, mais quand elles 
font adhérentes entr’elles, c’eft -à-dire" 
quand ce font les parties d’une même niaffe 
ou d’un même corps. Cette Réjifiance eft 
celle que nous appelions proprement ré- 
nitence, &  qui a été premièrement remar
quée par Galilée, théorie de la Réfîftance 
des fibres des corps folides.

Pour avoir une idée de cette Réfiflance 
ou de cette rénitence des parties, il faut 
fuppofer d’abord un corps cylindrique 
fufpendu verticalement par une de fes bafe/ 
en forte que fon axe foit vertical, & que* 
la bafe par laquelle il eft attaché foit ho
rizontale. Toutes ces parties étant pefan- 
tes tendent en en-bas, &  tâchent de Sépa
rer les deux plans contigus où le corps eft 
le plus foible ; mais toutes les parties ré- 
liftent à cette féparation , par leur force 
de cohérence &  par leur union : il y a. 
donc deux puiffances oppofées, favoir Je 
poids du cylindre qui tend à la fraéture, 
&  la force de la cohéfïon des parties du 
cylindre qui y réfifte. ( Voye\ C o h é s i o n .)

Si on augmente la bafe du cylindre fans 
augmenter fa longueur, il eft évident que 
la Réfijlance augmentera à raifon delà bafe, 
mais le poids augmentera auffi en même 
raifon. Si on augmente la longueur du 
cylindre fans augmenter la bafe, le poids 
augmentera, mais la Réfijlance n’augmen
tera pas -, conféquemment fa longueur le 
rendra plus foible. Pour trouver jufqu’à 
quelle longueur on peut étendre un cy
lindre , d'une matiere quelconque , fans 
qu’il fe rompe, il faut prendre un cylindre 
de la même matiere , &  y attacher le plus 
grand poids qu’il foit capable de porter, 
fans fe rompre, &  on verra par-là de com
bien il doit être alongé pour être rompu 
par un poids donné. Car foit A  le 
poids donné, B  celui du cylindre, L fa 
longueur, Cle plus grand poids qu’il puiffe 
porter , x  la longueur qu’on cherche, on

. B x C  L—r A L  
aura A  -j-—  =  C , donc x  ----- b~ ~ *

une des extrémités du cylindre eft plantée
horizontalement
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horizontalement dans un mur , &  que le 
refte foit fufpendu, fon poids &  la Réfif
tance agiront différemment ; Sr s il le rompt 
par l’adtion de la pefanteur , la fracture le 
fera dans la partie qui e£l la plus proche 
de la muraille. Un cercle ou un plan con- 
tigu à la muraille, & parallele à la bafe , 
&  conféquennnent vertical, le detachera 
des cercles contigus,& tendra à defcendre. 
Tout le mouvement fe fera autour de 
l’extrémité la plus baffe du diametre, qui 
demeurera immobile , pendant que l’extré
mité fupérieure décrira un quart de cercle ,  
jufqu’à ce que le cercle , qui étoit ci-de
vant vertical, devienne horizontal, c eft-à- 
dire , jufqu’à ce que le cylindre foit entiè
rement brifé.

Dans cette fracture du cylindre, il eft 
vifible qu’il y a deux forces qui agiffent, 
de que l’une furmonte l’autre : le poids du 
Cylindre qui vient de toute fa maffe, a 
furpaffé la Réfiftance qui vient de la lar
geur de fa bafe •, &  comme les centres de 
gravité font des points dans lefquels toutes 
les forces qui viennent des poids des diffé
rentes parties du même corps font unies & 
concentrées, on peut concevoir le poids du 
cylindre entier appliqué dans le centre de 
gravité de fa malle, c’eft-à-dire, dans un 
point du milieu de fon axe -, &  Galilée 
applique de même la Réfiftance au centre 
de gravité de la bafe, ce qui nous fournira 
plus bas quelques réflexions mais conti-. 
niions à développer la théorie , fauf à y 
faire enfuite les changements convenables.

Quand le cylindre fe brife par fon propre 
poids, tout le mouvement le fait fur une 
extrémité immobile du diametre de la bafe. 
Cette extrémité eft donc le point fixe du 
lev ier, les deux bras en font le rayon de 
la bafe, &  le demi-axe -, &  conféquem- 
ment les deux forces oppofées non-feule
ment agiffent par leur force abfolue, mais 
auffi par la force relative, qui vient de la 
diftance où elles font du point fixe du 
levier, Il s’enfuit de-là qu’un cylindre, par 
exemple, de cuivre, qui eft fufpendu ver
ticalement , ne fe brifera pas par fon propre 
poids s’il a moins de 480 perches de lon
gueur , &  qu’il fe rompra étant moins long, 
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s’il eft dans une fituation horizontale ; dans 
ce dernier cas, fi longueur occafionne dou
blement la fraéture, parce qu’elle augmenta 
îe poids, & parce qu’elle eft le bras du 
levier auquel le poids eft appliqué.

Si deux cylindres de la meme matiere, 
ayant leur bafe &  leur longueur dans la 
même proportion, lont fufpendus horizon
talement , il eft évident que le plus grand 
a plus de poids que le plus petit, par rap
port à fa longueur &  à fi bafe, mais il 
aura moins de rélîftance à proportion •, car 
fon poids multiplié par le bras du levier eft 
comme la quatrième puiffance d’une de fes 
dimenfions ; & fa Réfiftance qui eft comme 
fa bafe, c’eft-à-dire, comme le quarré d’une 
de fes dimenfions, agit par un bras de levier, 
qui eft comme cette même dimenlion, c’eft- 
à-dire , que le moment de la Réfiftance n’eft 
que comme le cube d’une des dimenfions 
du cylindre c’eft pourquoi il furpaffera le 
plus petit dans fa maffe &  dans Ion poids, 
plus que dans fa Réfiftance, &  conféque'm- 
ment il lé rompra plus aifément.

Ainli nous voyons qu’en- faifant des 
mockles &  des machines en petit, on eft 
bien fujet à fe tromper en ce qui regarde 
la Réfiftance &  la force de certaines pieces 
horizontales, quand on vient à les exécuter 
en grand, &  qu’on veut obferver les mêmes 
proportions qu’en petit. La théorie de la 
Réfiftance que nous venons de donner 
d'après Galilée, n’eft donc point bornée à 
la limple fpéculation, mais elle eft appli
cable à l’Architecture &  aux autres Arts.

Le poids propre à brifer un corps placé 
horizontalement, eft toujours moins grand 
que le poids propre à en brifer un placé 
verticalement -, &  ce poids devant être plus 
ou moins fo rt, félon la raifon des deux 
bras du levier, 011 peut réduire toute cette 
théorie à la queftion fuivante : favoir quelle 
partie du poids ablolu, le poids relatif doit 
être, fuppofant la figure d'un corps connue , 
parce que c’eft la figure qui détermine les 
deux centres de gravité, ou les deux bras 
du levier. Car fi le corps, par exemple, eft 
1111 cône, fon centre de gravité ne fera pas 
dans le milieu de l’axe comme dans le 
cylindre -, &  fi c’eft un folide femi-parabo-



liqu e, fon centre de gravité ne fera pas 
dans le milieu de fa longueur ou de Ion 
axe, ni le centre de gravité de fa bafe dans 
le milieu de Taxe de fa bafe; mais, en quel
que lieu que foit le centre de gravite des 
di fie rentes figures, c eft toujours lui qui 
réglé les deux bras du levier ; on doit ob- 
ferver que fi la bafe par laquelle un corps 
e ft attaché dans le mur n’eft pas circulaire, 
mais eft, par exemple, parabolique, &  que 
le fommet de la parabole foit-en haut, le 
mouvement de fradture ne fe fera pas 
fur un point immobile , mais fur une 
ligne entiere immobile, que l’on appelle 
l ’axe de l ’équilibre, &  c’eft par rapport à 
cette figure que l’on doit déterminer les 
diftances des centres de gravité.

Un corps fufpendu horizontalement, étant 
fuppofé tel que le plus petit poids ajouté 
le fafle rompre, il y a équilibre entre fon 
poids &  fa Réfifiance-, &  conféquemment 
ces deux forces oppofées font l’une à l’autre 
réciproquement comme les deux bras du 
levier auquel elles font appliquées.

M. Mariette a fait une très-ingénieufe 
remarque lur ce lyftême de G alilée, ce 
qui lui a donné lieu de propofer un nou
veau fyftême. Galilée fuppofe que quand 
les corps fe brifent, toutes les fibres fe 
brifent à-la-fois : de forte qu’un corps réfifte 
toujours avec fa force entiere &  abfolue, 
c’eft-à-dire, avec la force entiere que toutes 
les fibres ont dans l’endroit où il eft brifé ; 
mais M. Mariette trouvant que tous les 
corps, & le verre même, s’étendent avant 
que de le briler, montre que les fibres 
doivent être conlidérées comme de petits 
refiorts tendus qui ne déploient jamais 
toute leur force, à moins qu’ils ne foient 
étendus jufqu’à un certain point, &  qui 
ne le brifent jamais que quand ils lont 
entièrement débandés ; ainfi ceux qui font 
plus proches de l’axe de l’équilibre, qui 
eft une ligne immobile, font moins éten
dus que ceux qui en font plus loin , 8c con- 
léqnemment ils emploient moins de force.

Cette confidération a feulement lieu dans 
la lituation horizontale d’un corps : car, 
dans la verticale, les fibres de la bafe fe 
brifent tout-à-la-fois ; ce qui arrive quand
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le poids abfolu du corps excède de beau
coup la Réfiftance unie de toutes les fibres -, 
il eft vrai qu’il faut un plus grand poids 
que dans la fituation horizontale, c’eft-à- 
dire, pour furmonter leur Réfiftance unie, 
que pour furmonter leurs différentes Réfifi 
tances agillant l’une après l’autre ; la ditre- 
rence entre les deux lituations vient de et 
que, dans la fituation horizontale, il y a 
une ligne ou un point immobile autour 
duquel fe fait la fràéture, 8c qui ne fe 
trouve pas dans la verticale.

M. Varignon montre de plus qu’au fyf
tême de Galilée, il faut ajouter la confidé- 
ration du centre de perçu ffion, & que la 
comparaifon des centres de gravité avec les 
centres de percullion, jette un jour conlî-; 
dérable fur cette théorie.

Dans ces deux fyftêmes , la bafe par 
laquelle le corps fe rom pt, fe meut fur 
l’axe d’équilibre qui eft une ligne immuable 
dans le plan de cette bafe -, mais, djns le 
fécond, les fibres de cette bafe font inéga
lement étendues en même raifon qu’elles 
s’éloignent davantage de l’axe d’équilibre, 
&  conléquemment elles déploient une par
tie plus grande de leur force.

Ces extenfions inégales ont un merae 
centre de force où elles fe réunifient toutes; 
&  comme elles lont précifément dans la 
même railon que les vîtelles des différents 
points d'une baguette mue circulairement, 
le centre d’extenlion de la bafe eft le même 
que le centre de percullion. L ’hypothefe de 
Galilée, dans laquelle les fibres s’étendent 
également &  le baillent tout à-la-fois, re
pond au cas d’une baguette qui fe meut 
parallèlement à elle-m êm e, où le centre 
d’extenfion ou de percullion eft conlondu 
avec le centre de gravité.

La baie de frad:ure étant une furface 
dont la nature particulière détermine fon 
centre de percullion, il eft nécc-fiaire, pour 
le connoître tout-d ’un-coup, de trouver 
fur quel point de l’axe vertical de cet te 
bafe le centre dont il s’agit eft place, & 
combien il eft éloigné de l’axe d équilibre; 
nous lavons en général qu’il agit toujours 
avec plus d’avantage quand il en eft plus 
éloigné, parce qu’il agit par un plus long
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bras de levier : ainfi cette inégale Réfiftance 
eft plus ou moins forte, lelon que le centie 
de percufîïon eft placé plus ou moins haut 
fur l’axe vertical de la bafe : & on peut 
exprimer cette inégale réfiftance par la rai
fon de la diftance qui eft entre le centie 
de percufîïon Sc «l’axe d équilibré , Sc la 
longueur de l’axe vertical de la baie.

Nous avons jufqu'ici confidéré les corps 
comme fe brifant par leur propre poids-, 
ce fera la même chofe fi nous les fuppofons 
fans poids, Sc brifés par un poids étranger, 
appliqué à leurs extrémités : il faudra feu
lement obferver qu’un poids étranger agit 
par un bras de levier égal à la longueur 
entiere d un corps -, au-lieu que fon propre 
jjoids agit feulement par un bras de levier 
égal à la diftance du centre de gravité à 
l’axe d’équilibre.

Une des plus curieufes Sc peut-être des 
plus utiles queftions dans cette recherche, 
eft de trouver quelle figure un corps doit 
avoir pour que fa Réfijîance foit égale dans 
toutes fes parties, foit qu’on le conçoive 
comme chargé d’un poids étranger , ou 
■comme chargé feulement de fon propre 
poids ; nous allons conlîdérer le dernier 
cas, par lequel on pourra aifément déter
miner le premier. Pour qu’un corps fuf- 
pendu horizontalement refifte également 
dans toutes fes parties, il eft néceflaire de 
le concevoir comme coupé dans un plan 
parallele à la bafe de fradture du corps, le 
poids de la partie retranchée étant à fa 
Réfijîance en même raifon que le poids du 
tout eft à la Réfiftance de quatre puiflànces 
agiflant par leufs bras de levier refpe£Ufs: 
or le poids d’un corps confidéré fous ce 
point de vue, eft fon poids entier multi
plié par la diftance du centre de gravité du 
corps à l’axe de l’équilibre -, &  la Réfiftance 
eft le plan de la baie de fradture, multipliée

i>ar la diftance du centre de percufîïon de 
a bafe au même axe : conféquemment ces 

deux quantités doivent toujours être propor
tionnelles dans chaque partie d’un folide de 
Réfijîance égale.

M. Varignon déduit aifément de cette 
propofition la figure du folide qui réfiftera 
«gaiement dans toutes fes parties j ce folide
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eft en forme de trompette, Sc doit être 
fixé dans le mur par fa plus grande extré
mité. ( Voye\ les Mém. de ïÀcadém . des 
Sciences, An. 1702. ) ]

RÉSISTANCE DES F L U ID E S  ou M I
L IE U X . Obftacle que les Milieux au travers 
defquels les corps fe meuvent, oppofent 
au mouvement de ces corps.

Les Milieux étant matériels, réfiftent, 
comme tous les autres corps, aux efforts 
qui tendent à les déplacer. Cette Réfijîance 
eft proportionnelle à la mafle qui doit être 
déplacée. La valeur de cette mafle dépend ,
l . u de la denfité du M ilieu, 2 ° du volume 
qu’il en faut déplacer. Donc plus cette den- 
lité &  ce volume font grands , plus la 
Réfijîance du Milieu eft confidérable. Mais 
ce volume, qui doit être déplacé, fe mefure 
par la furface antérieure du corps qui fe 
meut, &  par l’efpace que ce corps parcourt 
dans un temps donné. Donc plus la furface 
antérieure &  la vîtefle de ce corps font 
grandes, plus eft grande la maffe déplacée 
du Milieu.

Cette Réfijîance des Milieux croît auffi à 
mefure que la vîtefle du mobile augmente j 
& elle ne croît pas fimplement comme la 
vîtefle, mais à-peu-près comme le quarre 
de la vîtefle. D e forte que lï l’on fuppofe 
deux corps égaux A  8c B , qui fe meuvent 
tous deux dans le même Milieu ; Sc que A. 
fe meuve avec une vîtefle double de celle 
de B , A  éprouvera une Réfiftance qua
druple de celle qu’éprouvera B.

[ Voici les loix de la Réfijîance des 
Milieux fluides les plus généralement reçues. 
Un corps qui fe meut dans un fluide, trouve 
de la Réfiftance par deux caufes : la pre
miere eft la cohélion des parties du fluide •, 
car un corps q u i, dans Ion mouvement, 
fépare les parties d’un liquide, doit vaincre 
la force avec laquelle ces parties font cohé
rentes. ( Voye\ C o h é s i o n . )

La fécondé eft l’inertie de la matiere du 
fluide, qui oblige le corps d’employer une 
certaine force pour déranger les particules, 
afin quelles le laiffent pafler. (Voye^ F o r c e  

d ’ i n e r t i e .  )

Le retardement qui réfulte de la pre- 
[ miere caufe eft toujours le même dans le
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mêmeefpace, tant que ce corps demeure 
le même, quelle que foit fa vîteffe ; ainfi la 
Réfiftance eft comme l'efpace parcouru dans 
l e ‘ même temps,  c’eft-à-dire, comme la 
vîteffe.

La Réfifiance qui naît de la fécondé 
caufe, quand le même corps fe meut avec 
la même vîtefle à travers différents fluides, 
luit la proportion de la matiere qui doit 
être dérangée dans le même temps, c’eft- 
à-dire , elle eft comme la denfité du fluide. 
( Foye\ D e n s i t é . )

Quand le même corps fe meut à travers 
le même fluide , avec différentes vîtefles, 
-cette réfiftance croît en proportion du 
nombre des particules frappées dans un 
temps égal, &  ce nombre eft comme l'ef- 
pace parcouru pendant ce temps, c’eft-à- 
d :re , comme la vîtefle ; mais de plus elle 
croît en proportion de la force avec laquelle 
le corps heurte contre chaque partie, &  
cette force eft comme la vîteffe du corps : 
par conléquent:, fi la vîteffe eft triple, la 
Réfifiance eft triple, à caufe d’un nombre 
triple de partie que le corps doit écarter j 
elle eft auffi' triple à caufe du choc trois 
fois plus fort dont elle frappe chaque par
ticule : c’eft pourquoi la Réfifiance totale 
eft neuf fois auffi grande, c’e ft-à -d ire , 
comme le quarré de la vîteffe ; ainfi un 
corps qui fe meut dans un fluide eft retardé, 
partie en raifon fimple de la vîteffe , & 

-partie en raifon doublée de cette même 
vîtefle.

La Réfifiance qui vient de la cohéfion 
des parties dans les fluides, excepté ceux 
qui font glu tin eu x , n’eft guere fenlïble en 
comparaifon de l ’autre Réfifiance, qui eft 
en raifon des quarrés des vîtefles ; plus la 
vîteffe eft grande, plus les deux Réfifiances 
font différentes : c’eft pourquoi, dans les 
mouvements rapides, ii ne faut confidérer 
que la Réfifiance qvâ eft comme le quarré 
de la vîtefle.

Les retardations, qui naiflènt de la Réfifi 
tance, peuvent être comparées avec celles 
qui naiflènt de la pefanteur, en comparant 
la Réfiftance avec la pefanteur.

La Réfiftance d un cylindre qui fe meut 
/ïaus la direction de fon axe, eft égale à la
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’ pefanteur d’un cylindre de ce fluide, dans 

lequel le corps eft m u, qui auroit fa bafe 
égale à la bafe du corps, Sc fa hauteur 
égale à la hauteur doù il faudrait qu’un 
corps tombât dans le vuide, pour acquérir 
la vîtefle avec laquelle le cylindre fe meut 
dans le fluide.

Un corps qui defeend librement dans 
un fluide , eft accéléré par la pefanteur 
relative du corps qui agit continuellement 
fur lu i , quoiqu’avec moins de force que 
dans le vuide. La Réfifiance du fluide occa- 
lionne un retardement, c’eft-à-dire, une 
diminution d’accélération , 8c cette dimi
nution eft comme le quarré de la vîtefle 
du corps. D e plus, il y a une certaine vîtefle 
qui eft la plus grande qu’un corps puifle 
acquérir en tombant -, car fi la vîteffe eft 
telle que la Réfifiance qui en réfulte de
vienne égale à la peianteur relative du 
corps, fon mouvement ceflèra d’être accé
léré. En effet, le mouvement qui eft en
gendré continuellement par la gravité rela
tive , fera détruit par la Réfifiance j & le 
corps fera forcé de fe mouvoir uniformé
ment. Un corps approche toujours de plus 
en plus de cette vîteffe qui eft la plus grande 
qui foit poffible, mais ne peut Jamais y 
atteindre.

Quand les denfités d’un corps fluide font 
données, on peut connoître le poids ref- 
peétif du corps j &  en connoiflànt le dia
mètre du corps, on peut trouver de quelle 
hauteur un corps qui tombe dans le vuide 
peut acquérir une vîteffe telle que la Réjîf 
tance d'un fluide, fera égale a ce poids 
refpeclif -, ce fera cette vîtefle qui fera 1a 
plus grande dont nous venons de parler. 
Si le corps eft une fphere, on fait qu'une 
fphere eft égale à un cylindre de même 
diametre, dont la hauteur eft les deux tiers 
de ce. diametre i cette hauteur doit être 
augmentée dans la proportion dans laquelle 
le poids refpeétif du corps excede le poids 
du fluide, afin d’avoir la hauteur d'un cy
lindre du fluide dont le poids eft égal au 
poids refpeâif du corps. Cette hauteur fera 
celle de laquelle un corps tombant dans le 
vuide, acquiert une vîtefle telle qu elle 
engendre une Réfifiance égale à ce poids



rerpeûif -, &  c’eft par conféquent la plus 
g ra n d e  vîteffe qu’un corps puiffe acquérir 
en tombant d’une hauteur infime dans un 
fluide. Le plomb eft onze fois plus pelant 
que l’eau -, par conféquent fon poids rei- 
pectif eft au poids de l’eau comme dix 
font à un : donc une boule de plomb, 
comme il paroît par ce qui a ete d it, ne 
peut pas acquérir une vîteffe plus grande 
e n  tombant dans l’eau, qu'elle n’en acquer- 
roit en tombant dans, le vuide d une hau
teur de 6 f  fois f°u diametre.

Un corps qui eft plus léger qu’un fluide, 
&  qui monte dans ce fluide par 1 action 
de ce fluide, fe. meut exaétement par les 
mêmes loix qu un corps plus pelant qui 
tomberoit dans ce fluide. Pai-tout ou vous 
placerez le corps , il eft foutenu par ce 
fluide, &  emporté avec une force égale à 
l’excès du poids d une quantité du fluide 
de même volume que le corps fur le poids 
du corps. Cette force a g it  continuellement, 
&  d’une maniéré uniforme > fur le corps > 
par-là, n o n - feulementfattion dç la gr.avité 
du corps eft détruite, mais le corps tend 
auffi à fe mouvoir en en-haut par un mouve
ment uniformément accéléré, de la inem,e 
façon qu’un corps plus pefant au tin fluide, 
tend à defeendre .par-fa gravité refpp&ivç?. 
Or l’uniformité.daccélénUion eft détfuite 
<ie la même manie re par la Réfiftance à ans 
l’afcenlîon d’un corps plus léger que le 

.fluide, comme elle.eft détruite par la def-; 
cente d’un corps plus pefant.

Quand un corps.fpéçifiquement;plus pe
fant qu’un fluide y eft jetté, il éprouve d u : 
retardement par deux raifoiïs ; par rapport, 
à;,la. pefanteur du ,coj;ps &  par rapport, 
à la Réfiftance du fluide : conléquemment 
un corps monte moins haut qu’il ne feroit 
dans le vuide s’il avoit la même vîteffe. 
Mais,les différences des hauteurs auxquelles 

.un corps Relevé dans un fluide, d’ayec celle 
à laquelle un corps s’éleveroit dans le vuide j 
avec la même vîteffe, font entre elles en 
plus grand rapport que les hauteurs elleŝ - 
mêmes y .& fi les hauteurs lont petites, les 
différences (ont à-peu-près comme [es quar- 
lés des hauteurs dans le vuide. ,

La Réfiftance de l’air eft l,a force ayec:
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laquelle le mouvement des corps , fur-tout 
des projectiles, eft retardé par l’oppofition 
de l’air ou atmofphere. ( Foyc\ A i r  & 
P r o j e c t i l e . )

L ’air étant un fluide , eft fournis aux 
réglés générales de la Réfiftance des fluides ; 
à l’exception feulement qu’il faut avoir 
égard aux différents degrés de denfité dans 
les différentes régions de l’atmofphere.
( Voye\ A t m o s p h è r e . )

Réfiftances différentes que le même milieu 
oppofi à des corps de différentes figures. 
Newton fait voir que, fi un globe &  un 
cylindre, de diametres égaux, font mus 
fuivant la diredion de l’axe du cylindre, 
avec une vîteffe égale dans 1111 milieu rare , 
compofé de particules égales, difpofées à 
égales diftances, la Réfiftance du globe fera 
moindre de moitié que celle du cylindre.

Solide de la moindre Réfifiance. Le 
même A uteuE. détermine , d’après la der
niere propofition, quelle doit être là figure 
d’un lolide qui aura moins de Réfifiance 
qu’un autre de même bafe.

Voici quelle eft cette figure. Suppofez 
que D N F G  (RI, de Méch. fig. 57.) foit 
une courbe telle que.li d’un point quel
conque N  on laiffè tomber la perpendicu
laire N  M  fur l ’axe A  B , & que d’un point 
donné G on tire une ligne droite G R , 
parallele à une tangente, à. la figure en N 0 
qui, étant continuée, coupe l’axe en R  ; 
M N  eft a G R ,  comme le. cube de G R  
eft à 4 B R X . G B . ’ Un folide décrit par 
la révolution de cette figure autour de fon 
ay>e~.AB, &  qui fe meut dans un milieu 
depuis A  vers E ,  tj-oùve moins db R éfif
tance que tout autre folide circulaire de 
même bafe, &c.

Newton, a donné ce Théorème fans 
démonftration. Plufieurs Géometres ont 
réfolu , depuis ce même problème, &  ont 
découvert l’analy/e que l’inventeur avoit 
tenu cachée. On en trouve une folution 
dans le premier volume des Mém. de l ’Acad. 
Royale des Sciences de l ’année 1699. Elle 
eft de M. le Marquis de i’Hôpital, &  elle 
porte le caraéfcere de fimplicité. &  d’élé
gance qui eft commun à tous les ouvrages 
de cet habile I'^athcmaticien. MM. Ber-
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rtoulli, F a tio , Herman &  plufieurs autres 
en ont auffi donné des folutions ; &  dans 
les Mi/n. de VAcadém. de 1733, M. Bon- 
guer a réfolu ce problème d'une maniéré 
fort générale , en ne fiippofant point que 
le folide qu’on cherche foit un folide de 
révolution , mais un folide quelconque. 
Voici l’énoncé du problème tel que M. Bou- 

,guer Ta réfolu. Une bafe expofée au choc 
d’un fluide étant donnée, trouver l’efpece 
de folide dont il faut la couvrir, pour que 
l ’impulfion foit la moindre qu’il eft pof- 
lîbie.

M .d’Alembert,dans fon Traité des Fluides, 
dit que toutes les folutions qu’on a données 
de ce problème depuis Newton inclufi- 
vement, ne répondoient pas exactement à 
la queftion , fi on excepte celles ou la maffe 
du iolide eft fuppofée donnée. Car il ne 
fufïit pas de chercher &  de trouver celui 
d entre tous les folides qui ont le même 
axe &  la même bafe avec le même fommet, 
lur lequel l’impulfion de l’eau eft la moindre 
qu’il eft poffible -, il faut de plus divifer 
cette impulhon par la maffe entiere, pour 
avoir l’eftet quelle produit, &  qui eft pro
prement le minimum qu’on cherche.

Cependant les folutions que les Auteurs 
déjà cités ont données du problème dont 

i l  s agit, peuvent être regardées comme 
,exa6tes, pourvu qu’on fuppofe que la Ré
fiftance du fluide foit continuellement con- 
trebalxmcée par une force égale &  contraire, 
en forte- que le folide fe meuve uniformé
ment. En ce cas, il eft inutile d’avoir -égard 
a la maffe du folide ; &  pourvu qu’on lui 
donne la figure qui eft déterminée par la 
foiution, ce folide ira plus vîte que tout 
autre qui feroit pouffé par la même force. 
Par exemple, un vaiiieau dont la proue 
auroit cette figure , étant pouffé par un 
vent d’une certaine fofee déterminée, ira 
plus vite que tout autre vaiffeau dont la

{>roue auroit une figure différente. Ainfi 
a foiution du problème eft exa& e, quant 

à l’application qu’on veut en faire au mou
vement des vaifleaux -, mais elle ne le fera 
plus lorfqu’on fuppofera un folide entiè
rement plongé dans un fluide, &  qui s'y 
mouvra d’un mouvement retardé en éprou

R E S
vant toujours de la Réfiftance, fansquau
cune force lui rende le mouvement qu’il 
perd à chaque inftant.

La Réfiftance d’un globe parfaitement 
dur, &  dans un milieu dont les particules 
le font auffi , eft à la force avec laquelle 
tout le mouvement qu’il a dans le temps 
qu’il a décrit l’efpace de quatre tiers de 
fon diametre, peut-être 011 détruit ou en
gendré , comme la denfité du milieu éft à 
la denfité du globe. Newton conclut anfli 
de - là que- la Réfiftance d’un globe eft 
toutes chofes égales, en raifon doublée 
de fa vîteffe ; que cette même Réfiftance 
e ft, toutes chofes égales, en raifon doublée 
de fon diametre •, ou bien, toutes choies 
égales, comme la denfité du milieu. Enfin 
que la Réfifiance actuelle d’un globe eft en 
raifon compofée de la raifon doublée de 
fa vîteffe , de la raifon doublée du diametre, 
&  de la raifon de la denfité de milieu.

Dans ces propofitions on fuppofe que le 
milieu n’eft point continu -, fi le milieu eft 
continu, comme l’eau, le mercure, &c. où 
le globe ne frappe pas immédiatement fur 
toutes les particules du fluide qui occa- 
fionne la Réfiftance j  mais feulement fur 
celles qui en font proches voifines, & celles- 
là fur d’autres, &c. la Réfifiance fera moindre 
de moitié \ &  un globe placé dans un tel 
milieu, éprouve une Réfiftance qui eft à la 
force avec laquelle tout le mouvement qu’il 
a après avoir décrit huit tiers de fon dia
metre, doit être engendré ou détruit, comme 
la denfité du milieu eft à la denfité du 
globe.

La Réfifiance d’un cylindre qui fe meut 
dans la dire&ion de fon axe, n’eft point 
altérée par aucune augmentation ou dimi
nution de la longueur •, &  par conféquent 
elle eft la même que celle d’un cercle du 
même diametre , qui fe meut avec la. 
même vîreffe fur une ligne droite perpen
diculaire à fon plan. Si un cylindre fe 
meut dans un fluide infini &  fans élafticité, 
la Réfiftance réfultante de la grandeur de 
fi fection tranfVerfe eft à la force avec 
laquelle tout fon mouvement, tandis qu’il 
décrit quatre fois fa longueur , peut être 
engendré ou .anéanti, comme la denfité du
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milieu eft à celle du cylindre, du moins 
à peu de chofe près.

Ainfi les Réftftances des cylindres qui 
fc meuvent, fuivant leur longueur, dans 
des milieux continus &  infinis, font en 
raifon compofée de la raifon doublee de 
leurs diametres, de la raifon doublee de 
leurs vîtefles, Sc de la raifon de la denlite
des milieux. . A

La Réfiftance d’un globe qui eft mu dans 
un mili u infini &  fans élafticité, eft à la 
force par laquelle tout fon mouvement 
peut être engendré ou détruit, tandis qu il 
parcourt huit tiers de fon diametre, comme 
la denfité du fluide éft à la denfité du globe, 
à très-peu près.

M. Jacques Bernoulli a démontré les 
Théorèmes fuivans.

Réfiftance d ’un triangle. Si un triangle 
ifoceîe eft mû dans un fluide fuivant la 
direction d’une ligne perpendiculaire à 1a 
bafe, d’abord p r fa pointe, enfuite par fa 
bafe -, la Réfiftance dans le premier cas, 
fera à la Réfiftance dans le fécond cas, 
comme le quarré de la moitié de la baie eft 
au quarré d’un des côtés.

La Réfiftance d’un quarré mû fuivant 
la direétion de fon côté, eft à la Réfiftance 
de ce même quarré mû fuivant la direc
tion de fa diagonale, comme le côté eft à 
la moitié de la diagonale.

La Réfiftance d’un demi-cercle qui fe 
meut par fa bafe, eft à fa. Réfiftance, lorf
qu’il ie meut par fon fommet, comme 3 
à- 2.' .

En général, les Réftftances de quelque 
figure plane que ce foit qui fe meut par fa 
bafe, ou par ion fommet, font comme l’aire 
de la bafe à la fomme de tous les cubes des 
dy , divifé par le quarré de l’élément de la 
ligne courbe, dy eft fuppofée les éléments 
des ordonnées paraileles à la bafe.

T  ntes ces règles peuvent être utiles 
jufqu’à un certain point dans la conftruCtion 
des vaiffeaix.

Telles font les loix que l’on donne ordi
nairement dans la Méchanique fur la Réfift 
tance des fluides au mouvement des corps. 
Cependant 011 doit regarder ces réglés 
comme beaucoup plus mathématiques que
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phyfiques -, &  il y en a plufieurs auxquelles 
l’expérience n’eft pas tout-à-fait confoime. 
En effet, rien n’eft plus difficile que de 
donner lur ce fujet des réglés précifes 8c 
exactes; car non-feulement on ignore la 
figure des parties du fluide, &  leur difpo- 
fition par rapport au corps qui les frappe, 
on ignore encore jufqu’à quelle diftance le 
corps agit fur le fluide, &  quelle route les 
particules prennent,lorfqu’elles ont été mife* 
en mouvement par ce corps. Tout ce que 
l'expérience nous apprend, c’eft cjue les 
particules du fluide, après avoir été pouf- 
fées, fe regliffent enfuite derriere le corps, 
pour venir occuper Pefpace qu’il laitîe vuide 
parderriere.

Voici donc le meilleur plan qu’il paroifîe 
qu’on puifle fe propoftr dans une recherche 
de L’ nature de et lie-ci On déterminera 
d abord le mouvement qu’un corps folide 
doit communiquer à une infinité de petites 
boules, dont on le fuppofera couvert. On 
peut faire voir enfuite que le mouvement 
perdu parce coips dans Un inftant donné, 
lera le même , foit qu’il choque à-la-fois 
un certain nombre de couches de ces pe
tites boules, foit qu’il 11e les choque que 
fucceffivcment : qu- de plus, la Réfiftance: 
feroit la même qOàndles particules d'ù fluide 
auroient une figure toute a itre que la figure 
fphérique, & f. roi .nt di'pofées de quelque 
maniéré que ce fû t, pourvu que la maffe 
totale de ces petits corps continus dans un 
efpace donné, fût fuppofé la meme que 
lorfqiuls étoient de petites boules. Par-là 
on peut aniver à des formules aflez géné
rales fur la l'éfijlance , dans lefquelles il 
n’entre que le rapport des denfités du fluide , 
& du corps qui s’y meut.

La méthode générale de Newton, &  de 
prefque tous les autres Auteurs, pour déter
miner la Réfiftance qu’un fluide fait à un 
corps folide, coniifte à fuppofer qu’au-lieu 
que le corps vient frapper le fluide, ce foit 
*u contraire le fluide qui frappe le corps , 
&  à déterminer par ce moyen le rapport 
de l’aCtion d’un fluide fur une furface courbe 
à fon aCtion fur une furface plane. La diffi
culté principale eft d’évaluer exaCtem nt 
l’adion d’un fluide contre un plan •, auffi

R E S 527



les pins grands Géomètres ne font-ils point 
d'accord là-deffus. Cette action vient en 
grande partie de l’accélération du fluide, 
q u i, obligé de fe- détourner à la rencontre 
du plan, &  de couler dans un canal plus 
étroit, doit néceffairement y couler plus 
v ite , & ,  par ce m oyen, preffer le plan. 
Mais on ignore jufqu’à quelle diftance le 
fluide peut s’accélérer des deux cotés du 
plan, &  par conféquent la quantité exaéte 
de la preffion qu’il exerce. C eft-là , ce me 
femble, le nœud principal de la queftion, 
&  la caufe du partagé qu'il y a entre les 
Géomètres fur la valeur abfolue de la R é fif  
tan.ee.

Lorlqu’un corps fe meut dans un fluide 
élaftique, il eft bon de remarquer que ce 
corps agit non-feulement fur la couche du 
fluide qui lui eft contiguc, mais encore fur 
plufieurs autres couches plus éloignées, juf- 

u'à une certaine diftance, en forte que le 
uide fe condenfe à la partie antérieure, 

&  fe dilate à la partie poftérieure du corps. 
Le fluide fe condenle à la partie antérieure 
fuivant des lignes perpendiculaires à la fur- 
face du corps, &  il fe dilate de même à la 
partie poftérieure fuivant des lignes perpen
diculaires à la furface poftérieure du corps •, 
de forte que le fluide agit par la force élaf
tique, non-feulement tur la furface anté
rieure du mobile, mais encore fur la fur- 
face poftérieure.

Il faut cependant remarquer, que cette 
derniere aôfcion n’a lieu qu’autant que le 
fluide a une affez grande force élaftique 
pour pouvoir remplir tout-d’un-coup l’ef- 
pace que le corps laiffe vuide parderriere: 
autrement il ne faut avoir égard qu’à la 
Réfijlance que fouffre la furface antérieure.

Ceux qui voudront approfondir davan
tage la matière dont il s’agit , pourront 
Confulter le fécond livre des Principes de 
Newton , le traité du Mouvement des 
Eaux de M. Mariotte > où on trouve plu
fieurs expériences fur la Réfiflance des flui
des , Y Hydrodynamique de M. Daniel Ber- 
jioulli, &  plufieurs mémoires du même 
Auteur, imprimés dans le Recueil de l’Aca- 
démie de Pétersbourg, &ç. Voye^ aujji 
f  article F l u i d e .  ]
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R E S P E C T IV E . ( Légéreté ) ( Voy, Légè

r e t é  R E S P E C T I V E .  )

R e s p e c t i v e .  (Pefanteur) ( Voyei P e s a i s
T E U R  R E S P E C T I V E . )

R e s p e c t i v e .  ( VlteJJe ) ( Voye{ V i t e s s e  

r e s p e c t i v e ; )

R E S P I R A T I O N . A £te par lequel la 
poitrine des hommes &  des animaux, en 
fe foulevant &  s’abaiffant alternativement, 
reçoit de l ’air pour le chaffer l’ inftant d’a
près i en reçoit de nouveau pour le chaffer 
encore ; &  ainfi de fuite , durant toute la 
y iede l’animal. L a  Refpiration confifte donc 
en deux m ouvem ents oppofés, dont l’un 
fe aonirae Injpiration ; (Voye^ Inspira
t io n .)  &  l’autre Expiration. ( Voye^ Expi
r a t i o n .  ) Pendant l’injpiration, l’air entre 
dans les véficules des poumons par la 
trachée-artere , &  il en fort pendant Yex
piration ; mais il n’en lort pas tel qu’il y 
eft entré. E n  y en trant, il eft pouivu des 
qualités néceffaires pour entretenir la vie: 
des animaux : lorfqu’il en fo r t , il n’a plus 
ces qualités -, il n’eft plus propre à être refpiré 
de nouveau -, il eft devenu un vrai G as 
méphitique i ( Voye\ G as m éphitique.). 
parce qu’il s’eft decom pofé dans les pou
m ons, dans lefquels refte une de fes parties 
conftituan tes, &  qui eft abfolum ent efl'eii- 
tielle pour en faire de l’air refpirable. • 

'( Voyez A i r  p u r.)
RE SSO R T. Effort que font certains corps 

pour fe rétablir dans leur état naturel, 
lorfqu’ils ont été contraints d’en fortir par 
une puiffance qui les a comprimés ou tendus.. 
Si-tôt que cette puiffance ceffe d’agir, ces 
corps ne manquent pas de revenir à leur 
premier état. Cette faculté qu’ont les corps 
de fe rétablir ainfi , eft appellée force 
élajiique ,  ou élajlicité. ( Voye\ E la s
t ic i t é .  )

[ O n appelle auffi Reffort ,  le corps 
même qui a cette faculté. C ’eft dans ce 
fens qu’on dit : un ReJJbrt d’acier, bander 
un ReJJbrt, & c.

M. Bernoulli a démontré , dans fon 
difeours Jùr les loix de la communi
cation du mouvement , que fi un corps 
mû avec une certaine vitelfe peut fermer 
ou bander un ReJfort, &  pourra , avec

une viteuç
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une vîtefle double, fermer ou bander qua
tre RejJorts femblables &  égaux chacun en 
force au premier i neuf avec une vîtefle 
triple *, feize avec une vîteffe quadru
ple *, & ainfi de fuite , félon les quarrés 
des vîtefles. On trouve dans les Mémoires 
de l ’Académie de 1728, un écrit de M. Ca
mus,  oi'i il entre dans un grand détail fur 
le mouvement d’un corps acceleie ou re
tardé par des Refforts. On peut voir auffi 
plufieurs propofitions curieules iur les KeJ- 
forts, dans la piece de M. Jean Btrnoulli 
le fils, fur la lumiere, qui a remporte le 
prix de l’Acad. des Sciences de Paris,1736.] 

R E S T IT U T IO N . Terme de Phyfique. 
On entend par ce mot le retabliffement 
d’un corps élaftique , qui , après avoir 
été pendant quelque-temps dans un état 
de contraction, fe remet enfuite dans fon 
état naturel. Plufieurs Phyflciens appellent 
l'action par laquelle il fe rétablit , Mouve
ment de Rsflitution. ( Voye\ E l a s t i c i t é .  ) 

RÉSU LTAN TE . (Force) ( Voy.F o r c e

R É S U L T A N T E .  )

[R E T A R D A T IO N . Terme de Phy
fique. Ralentiflement du mouvement d’un 
corps, en tant que ce ralentiflement eft 
l’eftet d’une caufe ou force retardatrice. 
Ce mot Retardation n’eft pas extrêmement 
ufité. ( Fo)e\ M o u v e m e n t  & R é s i s t a n c e . ) 
La Retardation des corps en mouvement 
provient de deux caufes générales -, la ré- 
tiftance du milieu , &  la force de la gra
vité.

La Retardation qui provient de la ré
fiftance , fe confond fouvent avec la rehf- 
tance même -, parce que , par rapport à un 
même corps, elles font proportionnelles.
( Voye\ R é s i s t a n c e  d e s  m i l i e u x . )

Cependant par rapport à différents corps, 
la même réfiftance produit différentes Re
tardations : car fi des corps de volumes 
égaux , mais de différentes denfités , font 
mus dans un même fluide avec une vîtefle 
égale , le fluide agira également fur tous 
les deux-, en forte qu’ils fouffriront des 
réfiftances égales, mais différentes Retar
dations ; &  les Retardations feront, pour 
chacun des corps, comme les vîtefles qui 
pourraient être engendrées par les mêmes 

Tome I L
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forces dans les corps propofés, c’eft-à-dire, 
qt;e ces R.etardations font en raifon in- 
verfe des quantités de matiere de ces deux 
corps, ou de leurs denfités.

Suppofons à préfent que deux corps 
d’une égale denfité , mais de volumes diffé
rents , fe meuvent avec la même vîteffe 
dans un même fluide , les réfiftances 
augmenteront en raifon de leur furface, 
c’eft-à-dire , quelles feront l’une à l’autre 
comme les quarrés des diametres des deux 
corps. Or les quantités de matieres font en 
raifon des cubes des diametres; les rélif- 
tances font les quantités de mouvement 
jferdu -, les Retardations font les vîtefles 
perdues -, & ,  en divifant les quantités 
de mouvement par les quantités de ma
tiere , vous aurez les vîtefles. Les Retar
dations font donc en raifon directe des 
quarrés des diametres, &  en raifon inverfe 
des cubes de ces mêmes diametres, c’eft- 
à-dire , en raifon inverfe des diametres 
eux-mêmes.

Si les corps font égaux &  qu’ils fe 
meuvent avec une même vîteffe , &  aient 
une denfité égale, mais qu’ils fe meuvent 
dans différents fluides , leurs Retarda
tions font comme les denfités de ces 
fluides.

Si des corps d’une même denfité &  d’un 
même volume fe meuvent dans le même 
fluide avec différentes vîteffes, les Retar
dations font comme les quarrés des vîtefles. 
Nous avons déjà dit que plus un corps a 
de furfaces, plus il fouffre de réfiftance de 
la part d’un fluide où il fe m eut, &  plus 
fon mouvement eft retardé. C ’eft pour cette 
raifon que tous les corps ne defeendent 
pas également vîte dans l’air. Un morceau 
de plomb defeendbeaucoup plus vîte quui) 
morceau de liege de même poids ; parce 
que le morceau de liege, ayant beaucoup plus 
de volume , préfente à i’air une plus grande 
furface, &  rencontre , par conféquent, 
un plus grand nombre de parties d’air : d’oti 
il s’enfuit qu’il doit perdre davantage de 
fon mouvement que le morceau de plomb , 
& par conféquent qu’il doit defeendre 
moins vîte. ( Foye% D e n s i t é . )

La Retardation, gui provient de la gra~
X i  y
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vite, efl: particulière aux corps qu’on lance 
en-haut-, un corps quon jette eir-haut, eft 
autant retardé qu’il feroit accéléré s’il toni- 
boit en-bas. Il n’y a qu’un feul cas où la 
force de la gravité confpire entièrement 
avec le mouvement imprimé au corps; favoir 
quand le corps eft jeté verticalement de 
haut en-bas. Dans tout autre cas, elle lui eft 
contraire , au-moins en partie. ( Voye\ 
A c c é l é r a t i o n .)

Comme la force de la gravité eft uni
forme , la Retardation qui en provient, 
fera égale dans des temps égaux. ( Voye% 
G r a v i t é . )

Ainfi, comme c’eft la même force qui 
engendre le mouvement dans le corps tom
bant , &  qui la diminue dans celui qui 
s’éleve , le corps monte jufqu’à ce qu’il 
ait perdu tout Ion mouvement-, ce qu’il 
fait en un même efpace de temps qu’un 
corps tombant mettroità acquérir la même 
vîteife avec laquelle il eft lancé en-haut. 
( V o y e P r o j e c t i o n  & C h u t e  d e s  c o r p s .  )

Les Retardations, qui proviennent de 
la réfiftance des fluides , font l’une à l’autre, 

-ï.°  comme les quarrés des vîtelïes ; 2.° 
comme les denfités des fluides dans lef- 
quels les corps fe meuvent; 3.0 en raifon 
inverfe des diametres des corps ; enfin en 
raifon inverfe des denfités de ces mêmes 
corps. Les nombres qui expriment la propor
tion de ces Retardations, font en raifon 
compofée de ces raifons ; on les trouve 
en multipliant le quarré de la vîteffe par la 
denfitedu fluide, & divifant le produit parle 
diametre du corps , multiplié par fa denfité.

Newton eft le premier1 qui nous ait 
donné les loix de la Retardation du mou
vement dans les fluides , &  Galilée, le 
premier qui ait donné celle de la Retar
dation du mouvement des corps pefants. 
Ces deux Auteurs ont été commentés &  
étendus depuis par une infinité d’autres ; 
comme par MM. Huyghens , Varignon , 
Bernoulli, &c. On trouve, dans le difcours 
de ce dernier , fur les loix de la commu-
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un fluide d’une denfité égale à la fienne 
doit perdre la moitié de fa vîteffe, avant 
que d’avoir parcouru trois de fes diametres. 
De-là il conclut que les Planetes, &  fur.’ 
tout les Cometes, doivent fe mouvoir dans 
un efpace non-réfiftant. Les Cartéfiens ont 
fait, jufqu’à préfent, de vains efforts- pour 
répondre à cette objedtion.

Si le mouvement d’un corps eft retardé 
uniformément, c’eft-à-dire , fi fa vîteffe 
eft diminuée également en temps égaux, i.° 
l’efpace que le corps parcourt, eft la moitié 
de celui qu’il décriroit par un mouvement 
uniforme, dans le même-temp?. z.° Les 
efpaces décrits en temps égaux , par un 
mouvement retardé uniformément, dé- 
croiffent fuivant les nombres impairs 9, 
7 , 5 ,  3 , &c. ( Voye\ A c c é l é r a t i o n . ) 1 

R E T A R D A T R IC E . ( Force ) ( Voye{ 
F o r c e  r e t a r d a t r i c e . )

R E T A R D É . Nom que l’on donne,en 
Aftronomie , au mouvement propre d’une 
Planete , qui fe fait d’Occident en Orient, 
fuivant l’ordre des lignes, &  qui, refpec- 
tivement à la terre , paroît moindre qu’il 
n’eft réellement. Ce mouvement a lieu, 
pour les Planetes fupérieures , après leur 
oppofition au Soleil ; &  pour les Planetes 
inférieures, il a lieu après leur conjonction 
fupérieure. ( Voye% R e t a r d e m e n t  d e s  
P l a n e t e s . )

On appelle auflî Retardée, la Planete 
elle -même , lorfqu’elle paroît fe mouvoir 
plus lentement qu’elle ne fe meut réelle
ment ; c’eft-à-dire , lorfque fon mouve
ment apparent eft moindre que fon 
mouvement réel. ( Voye% P l a n e t e  re
t a r d é e . )

R e t a r d é . (Mouvement) ( Voy. V îtesse 
r e t a r d é e . )

R e t a r d é e .  ( Vitejfe ) ( Voye\ V îtesse 
RETARDÉE. )

R E T A R D E M E N T  DES PLANETES. 
Mouvement propre des Planetes , d’Oc
cident en Orient, fuivant l’ordre des fignes,
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vacation du mouvement, plufieurs beaux 
Théorèmes fur les loix de ta Retardation 
du mouvement dans les fluides. Newton 
a démontré qu’un corps qui fe meut dans

mais qui, refpectivement à la Terre, pa
roît moindre qu’il n’eft réellement ; &  en 
conféquence la Planete paroît avoir ra
lenti la marche ; c’eft pourquoi on l’appelle 
Retardée. Cette apparence eft occafionnéô



par le mouvement de la T erre , combiné 
avec celui de la Planete. Ce Retardement 
a lieu , pour les Planetes inférieures, Ve
nus & Mercure , après leur c o n jo n c t io n  

fupérieure-, &  il a lieu , pour les Planetes 
fupérieures, Mars, Jupiter &  Saturne, apre 
leur o p p o fitio n  au S o le il.  ̂ o it  
(P L  L F I ,  fig- 3-) l’f b i t e  dela Terre,
A  B M C  l’orbite de Mars-, le Soleil en o. 
Lorfque la Terre eft en T ,  &  Mars en 
M ,  dans fon oppofition au Soleil, toit 
qu’il foit vu du Soleil S  , 011 de la Terre 
T ,  il eft rapporté au point O du ciel : 
mais comme la terre va plus vîte dans fon 
orbite que Mars dans la fienne, elle lera 
arrivée au point G , lorfque Mars ne fera 
encore qu’au point V :  Mars, vu de la 
Terre , fera donc rapporté au point F , 
moins avancé dans le Zodiaque que le 
point H , qui eft celui où il feroit rapporte, 
s’il étoit vu du Soleil S. C ’eft pourquoi 
ce mouvement paroît moindre que celui 
que Mars a fait réellement : ce qui Ta fait 
nommer Retardé.

R ETICU LE RHOMBOÏDE. Nom que 
l’on donne , en Aftronomie, à une des 
Conftellations de la partie aùftrale du ciel, 
&  qui eft placée à côté de l’Horloge, entre 
la Dorade &  l’Hydre mâle. C ’eft une des 
14 nouvelles Conftellations formées par 
M. Y Abbé de la Caille , d’après les Obfer
vations quil a faites pendant fon féjour 
au Cap de Bonne-Efpérance. Il a donné 
une figure très-exa£te de cette Conftellation 
dans les Mémoires de VAcadémie Royale 
des Sciences, année 175 2, Pl. 20. Elle eft 
compofée d’un Réticule rhombo'ide , qui eft 
Un petit inftrument Aftronomique.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiffent jamais fur notre horizon : les 
étoiles qui la compofent, ont une décli
naifon Méridionale trop grande pour cela -, 
de forte qu’elles ne fe levent jamais à notre 
égard.

RÉTINE. Nom que l’on a donné à la 
troifieme membrane commune du globe 
de Y œil. ( Voye% (Eil. ) Cette membrane 
L L  L (Pl .  XL VI ,  fig. 1. ) tapiffe la face 
interne de la membrane de Ruyfch, &  s’a
vance jufqu’au cryftallin c ne ,  où elle fe

R E  T
R E T 5 3 *

termine. Elle paroît n être quune matieie 
blanchâtre , &  prefque tranfparente, à- 
peu-près femblable à celle du pain à chanter 
mouillé mais étant lavée dans 1 eau, elle 
fait voir une toile très-fine, avec fes vaif- 
feaux. Elle eft formée par l’épanouiffement 
du N erf optique N  \ (Voye\ N e r f  o p t i q u e .)

&  le plus grand nombre des Phylîciens la 
regardent comme l’organe immédiat de la 
vifion -, en effet, c’cft fur elle que les images 
des objets vifibles viennent fe peindre.

Cependant M. Mariotte ( Œuvres de 
M . M ariotte, pag. 495- Nouvelle décou
verte touchant la vue. ) penfe que 1 organe 
immédiat de la vifion eft fa choroïde.
( Foye\ C h o r o ï d e . )  Il fe fonde fur ces 
deux raifons : la premiere que la Rétine , 
étant tranfparente , ne reçoit que très-peu 
les impreffions de la lumiere, à la manie ic 
des corps diaphanes j tandis qu au contraiie 
l’opacité de la choroïde la rend propre 
à être fenfible à ces impreffions : la fécondé 
eft qu’ayant fait tomber 1 image d un objet 
:ur la Rétine, dans un endroit au-deffous 
duquel la choroïde manque , favoir dans 
l’endroit où le nerf optique entre dans le* 
globe de l’œ il, &  s’épanouit pour former 
la Rétine ; ayant fa it, dis-je, tomber 1 i- 
mage de cet objet dans cet endroit, la 
vifion n’a pas eu lieu : d où il conclut que 
la Rétine n’eft pas l’organe immédiat de la 
vifion , mais plutôt la choroïde. MM. Pec- 
quet & Perrault ont répondu à ces objec
tions , &  en ont fait de nouvelles à M. M a
riotte , auxquelles il a lui-même répondu. 
On peut voir cette fameufe difpute, très- 
bien détaillée, dans les Œuvres de M . M a
riotte, à l’endroit que nous avons cité 
ci-deffus.

Mais nepourroit-on pas accorder ces grands 
Hommes, en difant que la.Rétine& la cho
roïde font enfemble l’organe immédiat de 
la vifion ï La Rétine eft un peu tranfpa
rente : la choroïde eft opaque : mais un 
corps tranfparent , double par un corp» 
opaque , forme un miroir capable de rece
voir les images des objets qui viennent s’y 

I peindre. Au contraire un corps tranfparent 
feul laiffe paffer une grande partie des 

I rayons de lumiere qui partent de l’objet,
X  x x  ij



&  par-là n’en repréfente point l’image: 
de même un corps opaque feu l, arrête 
bien ces rayons de lumiere , mais ne les 
réfléchit pas avec affez de régularité pour 
rendre une image nette. D ’où nous pou
vons conclure que la Rétine fans la cho
roïde , ni la choroïde fans la Rétine , ne 
fauroient opérer la vifion.

R É T R O G R A D A T IO N . ACtion par la
quelle un corps le meut en arriéré, par 
laquelle il rétrograde.

R é t r o g r a d a t i o n  d e s  P i a n e t e s . Mou
vement apparent des Planetes, d’Orient 
en Occident &  contre l’ordre des lignes. 
En obfervant le mouvement propre des 
Planetes lur leur orbite ,. on a remarqué, 
dès le temps d’Hipparque, qu’après avoir 
paru fe mouvoir d’Occident en Orient, 
fuivant l’ordre des lignes, elles paroiffent 
s’arrêter quelque-temps, &  enfuite rétro- 
grader, paroiffant alors fe mouvoir d’Orient 
en Occident contre l’ordre des fignes. C ’eft 
ce mouvement, contraire à leur mouve
ment propre ,  que l’on appelle Rétrogra
dation.

Les Rétrogradations des Planetes fupé- 
rïeures , Saturne , Jupiter &  Mars, ont 
lieu lorlqu’elles font en oppofition avec le 
Soleil : &  celles des Planetes inférieures, 
Venus &  Mercure , ont lieu vers, leurs 
conjonctions inférieures. Soit D E  T  G 
(P L  L V I ,  fig. 3 ,) l’orbite de la terre; 
A  B  M  C  l’orbite de Mars , ou d’une des 
autres Planetes fupérieures; le Soleil en <S.- 
lorfque la Terre eft en T  &  Mars en M , 
Mars eft en oppoiition avec le Soleil ; & 
il eft rapporté au point O  du ciel, foit qu’il 
foit vu du Soleil S , foit qu’il foit vu de la
1 erre T. Les deux Planetes continuant 
d’avancer dans.leurs orbites, &  la Terre 
allant plus vîte que Mars, la Terre fe trouve 
en t , lorlque Mars n’eft encore qu'en m : 
alors Mars, vu du Soleil s , feroit rapporté 
au point P  du c ie l, plus avancé dans le 
Zodiaque que le point O ; mais, vu de la 
Terre t , il eft apperçu dans la direction 
t m R , &  rapporté au point R  , moins 
avance que le point O  : il paroît donc avoir 
rétrogradé, &  s’être mû d’Orient en Occi
dent, contre l’ordre des lignes. C ’eft ce
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mouvement apparent que l’on appelle Ré
trogradation. Mais fi , la Terre étant en 
T , Mars fe trouve en A , continuant de 
fe mouvoir de A  vers B  , &  la Terre de T  
vers G , Mars paroît aller, comme il Va 
réellement d’Occident en Orientfuivant 
l’ordre des fignes.

Suppofons maintenant, pour lesPlanetes 
inférieures , que A  B  M  C eft l’orbite de 
la Terre \ D  E  T G  l’orbite de Vénus ou 
de Mercure -, le Soleil en S. Lorfque la 
Terre eft en M  &  que Vénus fe trouve 
en D  dans fa conjonction fupérieure, elle 
paroît aller , comme elle va réellement, 
d’Occident en O rient, c’eft-à-dire , de D 
vers E , &  en prenant les peints du ciel qui y 
répondent, refpeCHvement à la T  erre, de N 
vers K. Mais fi, la Terre étant en M, 
Vénus fe trouve en L  vers fa conjonction 
inférieure, vue de la Terre M ,  elle pa
roîtra aller contre l’ordre des fignes, c’eft- 
à-dire de K  en N ;  parce quelle va de £ 
vers T  8c G  plus vîfce que la Terre ne va 
de M  vers C : de forte quelle fera arrivée 
en G  , lorfque la Terre ne fera encore 
qu’en V  \ 8c alors , vue de la Terre V , 
elle fera rapportée au point N  du ciel, 
où elle paroilioit quelque-temps aupara
vant. Ainfi Vénus fera rétrograde, c n appa
rence , dans fa conjonction inférieure : car 
quoiqu’elle aille alors du même fens que 
lorfqu’elle étoit en D , elle va , par rapport 
à la Terre,- en fens contraire : elle avançoit 
de N  vers K  , dans le premier cas ; & dans 
le fécond, elle femble retourner de K  vas 
N ,  contre l’ordre des lignes..

Saturne rétrograde pendant environ 136 
Jours ; Jupiter pendant environ 119 ; Mars 
pendant environ 75 -, Vénus pendant envi
ron 42 ", &  Mercure pendant environ 22 
jours. L ’arc de Rétrogradation eft d’environ
7 degrés pour Saturne ; d’environ ro degrés 
pour Jupiter •, d’environ 12 degrés pouï 
Mars; d’environ 16 degrés pour Vénus-, 
&  d’environ 11 degrés pour Mercure. D ’ou 
il fuit que les Planetes les plus éloignées 
demeurent plus long-temps rétrogrades , 
quoique dans leurs Rétrogradations elles 
parcourent des arcs d’un moindre nombre 
de degrés-
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Ces Rétrogradations oirtlieu à chaque 
révolution lynodique ,  c ’ e f t - à - d ir e  ,  

dans l’intervalle qu’il y a entre une con
jonction de la Planete au Soleil &  la con
jonction fuivante. Ce n’eft pas a la duiee 
de la révolution proprement dite, & au mou
vement de la Planete que ces inégalités lont 
dues : c’eft plutôt à la différence des mou
vements de la Planete &  de la Terre , 
c’eft à fes retours au Soleil, ou à la ligne
des Syzigies. j  u

Pour expliquer ces inégalités dans le 
fyftêrne de Ptolémée , il falloit faire mou
voir chaque Planete dans un epicycle, par 
un mouvement qui dépendoit de la lon
gueur de l’année, &  qui étoit différent pour 
chaque Planete. ( Voye% E p i c y c l e .) Toute 
cette complication de mouvements a heu- 
reufement difparu dans le lyfteme de Co
pernic , qui en a debarraffe 1 Aftronomie , 
en fuppolant le Soleil au centre du monde, 
&  attribuant à la Terre un mouvement 
de rotation fur fon axe , &  un autre autour 
du Soleil.

R É T R O G R A D E . Epithete que l’on 
donne à ce qui va ou paroît aller en arriéré 
ou en un fens contraire à fa direction na
turelle.

[Si l’œil &  l’objet fe meuvent tous deux 
du même fens , mais que l’œil parcoure 
plus d’efpace que l’objet, il femblera que 
l’objet foit Rétrograde , c eft-j-dire , qu il 
aille en arriéré, ou dans un fens contraire 
à la direction qu’il fuit en effet. La raifon 
de cela eft que , quand l’œil fe meut fans 
s’appercevoir de ion mouvement, comme 
011 le fuppofe i c i , il tranfporte fon mou
vement aux objets, mais en fens contraire -, 
car comme il s’éloigne des objets fans s’en 
appercevoir , il juge que ce font les objets 
qui s’éloignent de lui ; ainfi quand un objet 
le meut dans le même lins que l’œ il, le mou
vement apparent de cet objet eft compofe 
de fon mouvement réel dans le même 
fens que l’œil , &  d’un mouvement 
en fens contraire égal à celui de l’œil •, 
fi donc , comme on le fuppofe ici , 
ce dernier mouvement eft plus grand que 
l’autre, il doit l’emporter, &  l’objet doit 
paroître rétrograde*. C ’eft pour cela que
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les Planetes, en quelques endroits de leurs 
orbites, paroiffent rétrogrades. ( Voy. P la 
n e t e .  ) ]

R é t r o g r a d e . Nom que l’on donne, en 
Aftronomie , au mouvement propre des 
Planetes, qui fe fa it, en apparence, d’O - 
rient en Occident, &  contre l’ordre des 
fignes. Ce mouvement a lieu , pour les 
Planetes fupérieures, dans leur oppofition 
au Soleil : &  pour les Planetes inférieures, 
il a lieu dans leur conjonCtion inférieure.
(  Foye^  R é t r o g r a d a t i o n .  )

On appelle auffi Rétrograde, la Planete' 
elle-même , lorfque , par fon mouvement 
propre, elle paroît le mouvoir d’Orient 
en Occident &  contre l’ordre des fignes.
(  Voyc\ P l a n e t e  r é t r o g r a d e . )

RÉVERBÉRATIO N. Terme de Phy
fique. ACtion d’un corps qui en repou lie 
ou en réfléchit un autre, après en avoir ete 
frappé. C ’eft la même chofe que Réflexion.
( Voye{ R é f l e x i o n . )

[ Dans les fournaifes des faifeurs de verre, 
la flamme eft réverberée, ou fe réfléchit 
fur elle-même,de façon qu’elle mine toute 
la matiere d’alentour. Les échos viennent 
de la Réverbération du fon produite par des 
obftacles qui le renvoient. ( FbyqrEcuo.)

Dans l’ulage ordinaire , le mot Réver
bération s’applique principalement à la 
réflexion de la lumiere & de la chaleur. 
Ainfi on dit d’une cheminée qui renvoie 
beaucoup de chaleur, que la Réverbération 
y eft très-grande, &  d’un corps qui ne 
reçoit pas directement les rayons du Soleil y 
qu’il les reçoit par Réverbération , &c.
(  F o v e i  R é f l e x i o n  )  ]

R É V O L U T IO N . C ’eft la courbe guer 
parcourt un corps qui tourne autour d’un 
point ou dune ligne. Telle eft la courbe 
que décrit une pierre qu’on fait tourner 
avec une fronde. Lorfqu’elle a fait un tour 
entier, elle a fait une Révolution. Telle eft 
encore la courbe que parcourt un demi- 
cercle qui tourne fur fon diametre. Par fa 
Révolution il engendre une fphere.

r é v o l u t i o n  d e s  p l a n e t e s .  O a
appelle ainfi le temps que les Planetes em
ploient à faire le tour du ciel, pendant lequel 
temps elles parcourent une courbe dont
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l’étendue eft proportionnelle au degré dé- 
loignement de la Planete à 1 aftre autour 
duquel elle fait fa Révolution.

Les Révolutions des Planetes peuvent 
être confidérées relativement à leur aftre 
central, ou relativement à la terre. Dans 
le premier cas, elles s'appellent Révolutions 
périodiques : c’eft le temps que les Pla
netes emploient à tourner autour de leur 
aftre central , refpectivcment à un point 
fixe dans le ciel, ou refpectivement aux 
points équinoxiaux. ( Voye% P l a n e t e . ) 
Dans le fécond cas, elles s’appellent Révo
lutions fynodiques : c’eft le temps que les 
Planetes, vues de la terre , emploient à 
retourner au Soleil-, c’eft-à-dire, le temps 
quis’écoule entre une conjonction moyenne 
&  la fuivante. Ce temps eft bien différent 
de celui des Révolutions périodiques. Mer
cure emploie, à faire la Révolution Jyno- 
diquc, environ 1 16 jours : Vénus y em
ploie un an &  environ 219 jours; Mars,
2 ans &  environ 59 jours : Jupiter un an 
&  environ 34 jours : &  Saturne un an &  
environ 13 jours. La Lune emploie, à 
faire fa Révolution Jynodique moyenne, 
29 jours 1 2 heures 44 minutes 3 fécondés 
20 tierces. Voici maintenant la durée des 
Révolutions périodiques. Celle de Mercure 
eft d’environ 88 jours : celle de Vénus d’en
viron 225 jours ; celle de Mars d’un an &  
environ 322 jours : celle de Jupiter de u  
ans &  environ 316 jours : celle de Saturne 
de 29 ans &  environ 163 jours : &  celle 
de la Lune de 27 jours &  environ 8 heures. 
( Voye\ P l a n e t e . )

RHOMBE. C’eft un quadrilatère ou une 
figure terminée par quatre côtés, dont tous 
les côtés font égaux, &  non pas les angles, 
n’y ayant que les angles oppofés qui foient 
égaux. Telle eft la figure 1 K  L M ( Planche 

premiere, fig. 20 . ) dont les quatre côtés 
I K j  K L ,  L M ,  &  M I  font égaux, & 
dont les deux angles oppofés I  8c L  feu
lement j auffi-bien que les deux autres 
angles oppofés K  &  M  font égaux. On a 
l’aire de cette figure , en multipliant l’un 
de les côtés M L  par une perpendiculaire 
K  N  abaiffée de l’un de fes angles K  
fur le même côté L M . Dans cette figure,
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aucun des quatre angles n’eft droit.

RH OM BOÏDE. C ’eft un quadrilatère 
ou une figure terminée par quatre côtés, 
qui a feulement les angles oppofés & les 
côtés oppofés égaux. Telle eft la figure 
O P  Q  R j  (Pl .  I ,fig -  17. ) dont les deux 
angles oppofés O  8c Q  feulement, ainiî que 
les deux autres angles oppofés P  8c R font 
égaux ; & dont les deux cô'.és oppofés OP  
8c R Q  , auffi - bien que les deux autres 
côtés oppofés O R &  P  Q font auffi égaux. 
On a 1 aire du Rhomboïde, en multipliant 
l’un de fes côtés R  Q par une perpendi
culaire P  S  abaiffée de l’un de fes angles P 
fur le même côté R  Q. Dans cette figure, 
aucun des quatre angles n’eft droit.

R h o m b o ï d e .  ( Réticule ) ( Voye\ R é t i 

c u l e  R H O M B O Ï D E .  )

R h o m b o ï d e .  Nom que l’on donne, en 
Aftronomie , à une des 11 nouvelles Cpnf- 
tellations qu’AuguJîin Royer a ajoutées aux 
anciennes, &  lous lefquelles il a rangé les 
étoiles qui étoient demeurées informes.
( Voye? VAftronomie de M. de la Lande} 
pag. 188.)

R ICO CH E T. Efpece de mouvement 
par fauts que fait un corps jeté oblique
ment fur la furface de l’eau.

[O n dit qu’un corps fait des Ricochets, 
lorfqu’ayant été jeté obliquement fur h 
furface de l’eau, il fe réfléchit au-lieu de 
la pénétrer, &  y  retombe eniuite pour fe 
réfléchir de nouveau.

Pour avoir une idée bien claire de la 
caufe du Ricochet , repréfentons-nous un 
cercleN M H ,  (Fig. 52 , N.° 2. Méch.)< îi 
paffe obliquement d’un fluide moins rélif 
tant, comme l’air, dans un fluide plus re- 
fiftant, comme l’eau ;&  ftippofons d’abord 
que ce cercle foit fans pefanteur : loit Ca 
la direction du centre dans un temps ou 
le cercle eft enfoncé de la quantité O a 3 
en forte que E  M  foit la furface commune 
qui fépare les deux milieux-, &  /ùppolons 
que cet enfoncement E a M  eft encore 
affez petit pour que le point E  fe trouve 
fur le quart de cercle A B , il eft clair, 
x.° que les arcs A M ,  A H ,  auffi-bien 
que les arcs B E ,  be étant égaux &  dans 
ce même fluide , 8c femblablement pofes



de part & d'autre de C A ,  l’impreffion du 
fluide fur ces arcs ne peut donner d’irn- 
pulfion au centre C , que fuivant C N  di
rectement oppofée à C A . 2 ° Les arcs 
E M , eH , étant de même égaux, &  fem- 
blablement pofés de part &  d autie de 
C A , mais dans des fluides différents 5 il 
s’enfuit que, puifquon fuppofe le fluide 
où eft l are E  M  plus refiftant que celui 
où eft Tare e H , f  effort fuivant C b qui 
réfulte de l’impreffion du fluide fur l’arc 
E M ,  l’emportera fur l’effort fuivant C B  
qui réfulte de l’impreffion du fluide fur l’arc 
e H ; le centre C  fera donc pouffé fuivant 
Cb i &  comme fa tendance eft en même 
temps fuivant C A ,  l'aCtion conjointe de 
ces deux forces lui fera décrire l’arc ou la 
petite ligne C i ; d’où l’on voit que la di
rection C A  du centre C  doit s’écarter con
tinuellement de la ligne C a , perpendicu
laire à la furface des deux fluides, au-moins 
tant que le point E  eft fur le quart de 
cercle A  B.

On voit donc que tant que le point E  
eft fur le quart de cercle A B , la direction 
C A  du centre C  s’éloigne toujours de la 
perpendiculaire Ca  : d’où il s’enfuit quà 
melure que le cercle s’enfonce, le p ointé 
monte auffi bien que les points E , M , & 
le point B  defeend -, donc le point E 8c le 
point B  doivent fe rencontrer. Lorfque le

f joint E  &  le point B  fe font rencontrés, 
e centre C  doit continuer à fe mouvoir 

fur une ligne courbe -, car il eft aifé de 
voir que la force fuivant Cb continuera 
de l’emporter fur la force fuivant C B  ; 
( Fig. 52, N.° 3. Méch.) &  il eft bon de 
remarquer en paffant, qu’on ne doit plus 
avoir alors égard à la réfiftance faite aux 
arcs B E j b e , (N.° 2.) qui, par leur pofition, 
font à couvert de l’impulfion du fluide; 
donc le point B  defeendant toujours vers
a , les points E , M  montent vers D , en 
même temps que le point b. Or, cela pofé, 
il peut arriver trois cas différents.

I.° Si le point M  ( Fig. 5 2 , N.° 4. ) 
rencontre le point b , avant que d’arriver 
en D , c’eft-à-dire , avant que le cercle 
foit enfoncé tout-à-fait, il eft vifible qu’à 
l’inftant de cette rencontre, l’effort fuivant
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Cb deviendra n u l, puifque le cercle pré- 
fentera au nouveau fluide une moitié en
tiere B A b  partagée en deux également 
par la direction C A  ; le centre C  ira donc 
en ligne droite , au-moins pour cet inf
tant ; mais, dans les inftants fuivants, le 
cercle continuera de préfenter une moitié 
entiere au fluide , comme il eft aifé de le 
voir ; donc le centre continuera d’aller en 
ligne droite •, donc , dans ce cas-ci , le 
cercle cefiera de décrire une combe avant 
que d’être enfoncé tout-à-fait; d’où il s'en
fuit que la direction C A , dans le nouveau 
fluide, étant donnée, 011 pourra détermi
ner aifément quelle étoit la quantité de 
l’enfoncement du cercle, lorfqu’il a ceffé 
de décrire une courbe; il ne faudra pour 
cela que mener B  Cb perpendiculaire à 
C A , & du point b la ligne b O  perpen
diculaire à la verticale D C a  ; l’abciflV O a. 
exprimera la quantité de renfoncement 
qu’on cherche.

2 ° Si les points E , M  arrivent en D  
précifément au même inftant que le point
b , alors il eft vrai que le centre C  décrit 
une courbe pendant tout le temps que le 
cercle s’enfonce ; mais on voit auffi que 
le cercle ne s’enfonce dans le nouveau 
fluide, que de la quantité précife de fon 
diametre, &  qu’il décrit, après fon immer- 
fion, une ligne droite parallele à la furface 
qui fépare les deux fluides.

3.0 Enfin, fi le point b (Fig. 52,2V.0 5.) 
arrive en D  avant les points E } M , Tare 
enfoncé pour lors peut être, ou plus grand 
que le demi-cercle , comme E  n M , ou égal 
au demi-cercle,comme e a m , ou plus petit, 
comme ta y. ; or, dans chacun de ces trois 
cas, on voit aifément que le centre C  eft 
pouffé fuivant C b , &  comme C A  eft pour 
lors fa direftion , l’aétion conjointe de ceâ 
deux forces lui fera parcourir C e , ce qui 
eft évident ; le cercle commencera donc à 
rentrer dans le fluide d’où il étoit venu, 
&  il ne faut qu’une légere attention pour 
voir que , dans les iliftants fuivants, il con
tinuera de remonter ; le point A  montera 
donc vers D , le point B  de a vers D  
fuivant a A D ,  8c les points E , M , ou m, 
o u f , f i ,  defeendront vers a 1 or fi l’arc

R  1 C  m



, , < S  R  O  B
e n f o n c é  e a m ou i a y. eft égal ou moindre 
que le demi-cercle , lorfque la direction 
eft C A , les points e , m ou e, p.rencontre
ront néceffairement le point B  en quelque 
endroit de l’arc m a  ou y. a j le cercle pré- 
fentant alors une moitié entiere au fluide, 
on voit qu’il ceffera de décrire une courbe 
avant fon émerfion totale, &  fortira par 
une ligne Q G ,  qui fera avec la furface du 
fluide, un angle aigu du côté de G. Voilà 
le Ricochet expliqué d’une maniéré affez 
fimple. M. àïAlembert eft le premier qui 
en a donné cette explication précife dans 
fon Traité des Fluides, Paris, 1744, au
quel je renvoie le Ledfteur. ]

RIVIERE. Maffe d’eau plus ou moins 
conlidérable, qui court dans un lit d’une 
certaine largeur &  d’une certaine profon
deur. Les pluies forment les fontaines : les 
fontaines forment les ruifî'eaux : &  les ruif- 
feaux forment les Rivieres. Si elles font 
groflies jufqu’à un certain point, fur-tout 
il elles confervent leur nom jufqu’à la 
m e r , elles fe nomment Fleuves. ( Voye% 
F l e u v e . )

R O B E R V A L .  ( Balance de M. de) 
(Voye% B a la n c e  d e  M. de R o b e r v a l.)

R O B IN E T. Infiniment par le moyen 
duquel on peut ouvrir ou fermer à vo
lonté des tuyaux ou autres conduites d’air, 
d’eau , &c. C ’eft une boîte ss (PI. X X I F ,  
fig. 6 . ) ordinairement de métal, dans la
quelle fe place un bouchon V  (Fig. 7.) 
un peu conique, percé d’un trou c tranf- 
verfal, lequel bouchon s’appelle la clef du 
robinet. On y joint ordinairement une 
poignée v u ,  ou telle autre piece que l’on 
juge tonvenable pour le faire tourner à 
volonté.

On fait ufage de Robinets dans la Ma
chine pneumatique , &  il vaut mieux les 
y  employer que des foupapes , qui font 
promptement hors de fervice. ( Voye\ M a 
c h i n e  p n e u m a t i q u e  & S o u p a p e . ) On en 
fait ufage auffi dans les fontaines , les 
tuyaux de conduite, &c. Il efteffentielque 
les ouvertures des Robinets foient propor
tionnées au diametre des tuyaux de con
duite , en forte qu’il paffe par le trou c de 
la clef V  prefqu’autant d’eau que par l’ou-
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verture du tuyau. Lorfque les Robinets 
font placés près du baffin, ils doivent avoir 
pour ouverture au-moins les trois quarts 
du diametre du tuyau de conduite 5 il vau- 
droit même mieux qu’ils euffent une ou
verture égale à celle du tuyau. Lorfque 
les Robinets font éloignés du baffin, ils 
peuvent avoir un tiers de moins d’ouver
ture que le tuyau de conduite.

R O I .  ( Pied de ) ( Voye^ P i e d  de 
R o i .  )

RO M AIN E. (Balance) (Voye^ Ba
l a n c e  R O M A I N E . )

RONDE. (Fenêtre) ( Voye\ F e n ê t r e

R O N D E .  )

R O N D E U R  ou R O TO N D ITÉ . C’eft 
la même chofe que Sphéricité. ( Voy. S p h é 

r i c i t é .  )

ROSE DE V E N T . Morceau de corne 
ou de carton (Pl.  L X V ,  fig. 4 .) coupé 
circulairement, divifé en 32 parties, pour 
repréfenter les 32 airs ou rumbs de vent, 
&  dont la circonférence eft divifée en 360 
degrés. Dans les bouffoles à cadran, laRofe 
de vent eft colée au fond de la boîte j & 
l’on fufpend au-deffus une aiguille aiman
tée , fur un pivot placé au centre de la 
Rofe. (Voy.  B o u s s o l e  a  c a d r a n . ) Dans 
les bouffoles de mer, (Fig. 5.) on attache 
une aiguille aimantée fous la Rojè de vent, 
& l’on fufpend le tout fur un pivot, qui 
s’éleve du fond de la boîte. (Voye\ B o u s 

s o l e .  )

On écrit fur la Rofe de vent les lettres 
initiales des noms des 32 airs ou rumbs 
de vent, un à chacune des 32 divifions, 
de la maniéré fuivante, en commençant 
par le Nord.

1. N .c ’eft-à-dire Nord.
2. n ^ n e ...............Nord quart nord-eft.
3. n n e . ..............Nord-nord-eft.
4. n e ^ n ...............Nord-eft quart nord.

5. N E ................ ..Nord-eft.
6 . n e ^ e .................. ...N o r d - e f t  q u a rt d  eft.

7. e n e ............... Eft-nord-eft.
8. c i / z c .............Eft quart nord-eft.

9. e ! .....................Eft.
10. e { s e .............. ..Eft quart fud-eft.
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22. S 0 - ^ 0 .

23. O s o . .
24. o \ s o

1 1. es e • c’eft-à-dire Eft-fud-eft.
12. s e \ e .............. Sud-eft quart d’eft.
13. S E ..................Sud-eft.
14. s e ^ s ............ Sud-efl: quart fud.
15. s s e .................. Sud-fud-eft.
16. s \ s e .............. Sud quart fud-eft.

17. S ..................... Sud.
jg . s ±s o ..............  Sud quart fud-oueft.

19. s s o . . . . . . . .  Sud - fud — oueft.
20 s o i j ............ Sud-oueft quart fud.4.

2 j. S O ................  Sud-oueft.
. .  Sud-oueftquartd’oueft.

. . .  Oueft-fud-oueft. •
. . ,  Oueft quart fud-oueft.

25. O ..................... Oueft.
26. 0 - 7 2 0 ............  Oueft quart nord-oueft.
27> o n o .............. Oueft-nord-oueft. >
23. n o \ o ............ Nord-oueft quart d’O.
3c). N O ............... Nord-oueft.
30. n o \ n ............ Nord-oueft quart N.
31. t i n o ............... Nord-nord-oueft.

32. n L no  . . • • • •  N ord quart nord-oueft

Sur la Méditerranée, on donne d autres 
noms à ces rumbs de vent. Voici ces noms, 
en fuivant les mêmes numéros.

X. Tramontane.
2. Quarte de Tramontane au Grec.
3. Grec & Tramontane.
4. Quarte du grec à Tramontane.
5. Grec.
6. Quarte du Grec au Levant.
7. Grec &  Levant.
8. Quarte du Levant au Grec.
9. Levant.
10. Quarte du Levant à l’Ifferoc.
11. Levant &  Ifferoc.
12- Quarte de l’Ifferoc au Levant.
13. Ijferoc.
14. Quarte de l’Ifferoc au Mi-jour.
15. Mi-jour &  Ifferoc.
j6 . Quarte du Mi-jour à l’Ifferoc.
17. Mi-jour.
18. Quarte du Mi-jour au Labech,
19. Mi-jour &  Labech,

Tme I I .
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20. Quarte 

Labech. 
Quarte 
Ponant 
Quarte 
Ponant 
Quarte 
Ponant 
Quarte 
Meiftre. 
Quarte 
Meiftre 
Quarte

21.
22.
^3-
24.
25-
26.
27-
28.
29
30,
31
32
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du Labech au Mi-jour.

du Labech au Ponant.
&  Labech.
du Ponant au Labech.

du Ponant au Meiftre.
&  Meiftre.
du Meiftre au Ponant.

du Meiftre à Tramontane.
&  Tramontane, 

de Tramontane au Meiftre.

R O S É E .  Météore aqueux. On appelle 
ainfi les petites g o u tte s  d’eau qu on re
marque le matin, vers le lever du Soleil, 
fur les plantes, fur les toits des maifons,
&  fur tous les corps qui font expofes à 
l’air, & qui ne font pas fufceptibles de fe 
laiffer pénétrer par l’eau. Ces petites gouttes 
d’eau font produites en partie par la chute 
des vapeurs qui formoient le ferein , {Voy. 
s e r e in . ) & qui fe ramaüent en gouttes fur 
les plantes &  autres corps qui font i  la 
furface de la terre. Car , lorique la teire 
s’échauffe fuffifamment pendant le jour , 
ce qui arrive ordinairement dans les failons 
&  les climats chauds, ces vapeurs conti
nuent pendant toute la nuit de s elevei de 
la terre, &  demeurent fufpendues dans la 
région baffe de l’air, ne pouvant s’élever 
qu’à une petite hauteur, à caufe de 1 air 
froid qui les condenfe i mais, au lever du 
Soleil, la chaleur renaît dans l’atmofphere, 
& l’air, en fe dilatant, abandonne à leur 
propre poids ces vapeurs, qui retombent 
alors fur la terre & fur les corps qui lont 
à fa furface, s’y ramaffent en gouttes, &  
forment ce que nous appelions la Rofée.

Il y a une autre forte de Rofée, qui ne 
retombe pas, comme la premiere, car elle 
ne paffe pas dans l'air ; mais les vapeurs qui 
la forment, auJieu de fortir immédiate
ment de la terre, enfilent les tiges, les 
branches &  les feuilles des plantes, &  s’y 
ram aflen t en gouttes. Il eft fort aile de le 
convaincre de la vérité de ce que j’avance : 
l’expérience qu'il faut faire pour cela eft 
bien fimple. Que l’on couvre le foir unq
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plante quelconque , comme un choux ou 
une laitue, avec une cloche de verre ou 
autrement, on la trouvera le matin cou
verte de Rofée, comme le feront les plantes 
voifines, qui feront demeurées découvertes; 
&  la choche de verre avec laquelle on 
aura couvert fon chou ou fa laitue, fera 
elle-même couverte de la Rofée tombante.

La Rofée n’eft pas compofée uniquement 
de parties aqueules; elle contient aufii des 
extraits des différentes fubftances, foit mi
nérales , foit végétales : la preuve de cela, 
ceft quelle fe corrompt &  quelle dépole, 
lorfqu’on la conferve dans des bouteilles. 
Ces différentes fubftances mêlées à la R o

fé e ,  doivent varier &  varient en effet, foit 
pour la qualité, foit pour la quantité, fui- 
vant les temps &  les lieux , fuivant les 
degrés de chaleur plus ou moins grands, 
&  félon les minéraux & les plantes defquels 
elles font extraites. D ’où nous devons pré
fumer que la Rofée peut avoir des qualités 
bonnes ou mauvaifes, félon la nature &  la 
quantité des différents principes dont elle 
e ft  chargée •, &  comme ces principes varient, 
fuivant les fubftances dont ils font extraits -, 
que ces fubftances ne font pas les mêmes 
dans tous les lieux ; &  qu’il y en a une 
quantité plus ou moins grande d’enlevée, 
fuivant les degrés de chaleur plus ou moins 
grands, qui regnent dans l’atmofphere en 
différents temps-, la Rofée doit changer de 
qualité, fuivant les temps &  les lieux : & 
les effets dont elle fera capable en telle 
faifon ou en tel climat, n’auront pas lieu 
dans d’autres climats ou dans d’autres temps. 
Auffi plufieurs Auteurs ont-ils d i t , avec 
beaucoup de vraifemblance , que la Rojée 
peut nuire quelquefois aux animaux que 
l ’on mene paître de trop grand matin. Elle 
peut pareillement être nuifihle aux fruits 
de la terre, comme elle peut quelquefois 
leur être profitable.

Non-feulement la Rofée n’eft pas uni
quement compofée de parties aqueufes ; 
mais il arrive quelquefois que, dans celle 
qui tranffude des plantes & des arbres, la 
partie aqueufe eft beaucoup moins abon
dante que les autres fubftances qui y font 
mêlées : alors cela forme un fuc qui s’épaif-
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fit à mefure que l’humidité s’évapore : telles 
font quelques efpeces de gommes, comme 
celles qu’on trouve fur les pêchers, les 
abricotiers, les pruniers, &c. & quelques 
efpeces de mannes qui font en ufage en 
Médecine.

M. Gerflen, ( Chrifl. Lud. Gerften, Ten- 
tam. Francof 1733.) M. Mujfchenbro'éck„ 
(Effais de P h y f pag. 753.) &  M. Dufay, 
(.Mémoires de l ’Académie des Sciences, 
année 1736 , p. 352.) ont fait une grande 
quantité d’expériences ingénieufes & d’ob- 
fervations nouvelles &  curieufes, touchant 
la Rofée. C ’eft dans leurs ouvrages mêmes » 
que je viens de citer, qu’il en faut voir le 
détail. D e tous les faits qui y font rappor
tés, le plus fingülier , c’eft que la Rofée 
femble éviter certains corps, tandis qu’elle 
s’attache facilement à d’autres. Elle s’at
tache , par exemple , fur le verre & la por
celaine plus abondamment que fur tous 
les autres corps, &  il ne s’en trouve jamais 
fur les métaux polis. M. Dufay 3 pours’af- 
furer fi cette différence étoit toujours la 
même &  dans toutes les circonftances, entre 
les matieres vitrifiées &  les métaux, outre 
plufieurs autres expériences très-ingénf ufes, 
ht celle-ci. Il plaça dehors , pendant la 
nuit, une foucoupe de porcelaine au mi
lieu d’un plat d’argent ; &  immédiatement 
à côté un vaiffeau d’argent , affez fem
blable a la foucoupe, fur un plat de por
celaine : la foucoupe de porcelaine, pofée 
furie plat d’argent, fut toute couvertede 
Rofée, fans que le plat qui la débordoit 
de quatre pouces tout autour , en eût une 
feule goutte ; & le plat de porcelaine en 
reçut à l’ordinaire, tandis que le vaiffeau 
d’argent qui étoit au milieu , étoit auffi 
fec que lorfqu’il avoit été expofé. Cette ex
périence &  d’autres à-peu-près Cembkbles, 
tendant à prouver le même fait, a y a n t  ete. 
répétées plufieurs fois, ont toujours eu 
le même fuccès.

La Rofée fe diffipe de deux manières : 
ou elle rentre dans la terre &  dans les 
corps poreux qui font à fà furface , & qui 
fe trouvent avoir plus de difpohtions à 
l’abforber que l’air de 1 àtmofphere ; ou elle 
s’éleye de nouveau dans i air > foit que,
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par quelques nouvelles circonftances , il 
devienne plus propre à s’en charger, foit 
qu’un vent doux y  tranfporte un air plus 
iec que celui fous lequel elle étoit.

Si la Rofée trouve la furface de la terre 
affez refroidie pour la réduire en glaçons, 
elle forme la Gelée blanche. ( F oye\ G elée  
blanche. )

Lorfque la Rofée eft abondante, &  qu’elle 
paffe de nouveau dans l’air en affez grande 
quantité , fuï-tout iî elle ne s’éleve pas à 
une grande hauteur, elle trouble la tranf- 
parence de la région baffe de l’atmofnhere,
&  y produit ce que nous appelions du 
Brouillard. ( Voye\ B r o u i l l a r d . )

ROSETTE. (Cuivrede) (V o y .C u i v r e  

d e  R o s e t t e . )
R O T A T IO N . Mouvement par lequel 

lin corps tourne fur fon axe. Toutes les 
fois qu’un corps a un mouvement de R o
tation , toutes les parties prennent une force 
centrifuge, qui les feroit éloigner du centre 
de leur Rotation , fi elles étoient libres de 
lui obéir, fi elles n’avoient pas entr’elles 
une adhérence capable de contrebalancer 
l’effort de cette force centrifuge. Le So
leil & les planetes ont un mouvement de 
Rotation. ( Voye[ R o t a t i o n  d e s  P la ~  
n e t e s .  )

R o t a t i o n . (Centre de) (Voye^ C e n t r e  
d e  R o t a t i o n .)

R o t a t i o n . ( Centre fpontanée de )(Voy. 
C e n t r e  s p o n t a n é e  b e  R o t a t i o n . )

R o t a t i o n  d e s  P l a n e t e s . Mouvement 
par lequel le Soleil &  les planetes tour
nent lur leur axe d’Occident en Orient. 
Les obfervations ont prouvé d'une maniéré 
inconteftable que le Soleil, Vénus, la Terre, 
la Lune, Mars &  Jupiter tournent fur leur 
axe d Occident en Orient j mais, comme 
ce font les taches qu’on a obfervées fur la 
iurface du Soleil &  des Planetes, qui, en 
changeant de fituation, ont fait connoître 
ce mouvement de Rotation, ainfi que fa 
durée, il ne s’eft rien trouvé qui ait donné 
lieu de déterminer ce mouvement ni dans 
Mercure ni dans Saturne , parce que le 
premier eft fi près du Soleil &  fi forte
ment illuminé, & le fécond, au contraire, 
à caufe de fon grand éloigné ment du Sa
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Ieil, eft fi peu éclairé, que leurs taches , 
s’ils en ont, échappent aux Obfervateurs, 
ou ne fe montrent point affez pour les 
mettre en état de vérifier leur mouvement, 
de Rotation. On peut cependant conclure 
par analogie qu’ils en ont un, comme les 
autres planetes.

Tous ces aftres emploient des temps 
différents à achever leur mouvement de 
Rotation, comme on le peut voir par k  
Table fuivante.

Table de la duree de la Rotation 

du Soleil & des Planetes fur  

leur axe.
N o m s  d es

P la n e t e s . D u rée d es R o ta tio n s

jours. Heu. M in,

Le Soleil. . . . .  25 14 8.
Mercure. . . . inconnue.
Vénus. . . 23 20.
La T erre. . 23 56
La Lune. . .  .  .  27 7 43 -
Mars. . . . . . . . 24 40.
Jupiter. . , 9  J6-
Saturne. . . . inconnue.

Il eft vraifemblable que les Satellites de 
Jupiter & de Saturne ont auffi un mouve
ment de Rotation fur leur axe , comme 
en a un la Lune, qui eft le Satellite de la 
Terre. Mais on ne peut le regarder que 
comme très-vraifemblable •, car on n’a pu 
jufqu’à préfent s’en affurer, &  encore moins 
en déterminer la durée. ( Voye  ̂ S o l e i l  
& P l a n e t e .  )

R O T O N D IT É  ou RO N D EU R. C ’eft 
la même chofe que Sphéricité. ( Voye\ 
S p h é r i c i t é . )

RO U E. Corps rond &  ordinairement 
plat, de bois, de métal ou autre matiere, 
& mobile fur 1111 aiffieu ou axe.

La Roue eft une puiflance employée 
dans la Méchanique, &  eft d’ufâge dans 
1111 grand nombre de Machines, telles que 
les horloges, les moulins , &c. qui ne font 
que des aflemblages de Roues.
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Les Roues font de deux efp?ces : les 
unes tournent toujours dans le même lieu 
fur un axe qui eft fixé à leur centre, & 
dont les pivots tournent dans des trous , 
qui fervent d’appui -, telles font les Roues 
des horloges, des moulins , des tourne- 
broches, &c. Ces lortes de Roues reçoi
vent le mouvement ou le tranfmettent par 
certaines parties faillantes qu’on réferve ou 
qu’on ajoute à leur circonférence , 8c que 
l ’on nomme dents, chevilles, vannes, 8cc. 
Les Roues de l’autre efpece, roulant fur 
leur circonférence , portent leur centre ,
8c l’axe ou l’aiffieu qui le traverfe , dans 
une direction parallele au plan ou au ter- 
rein qu’elles parcourent : telles font les 
Roues des voitures, comme carrolfes , cha- 
rettes, Scc. Ces fortes de Roues ont donc 
deux mouvements, l’un de leur centre qui 
s’avance en ligne droite , &  l’autre de 
toutes leurs parties qui circulent autour de 
ce centre. Ces deux efpeces de Roues peu
vent être confidérées comme des aflem- 
blages de leviers.

Les Roues qui n’ont qu’une forte de mou
vement , dont les axes ne font que tourner, 
doivent être confidérées comme des leviers 
du premier genre , qui fervent à égaler 
l’aCtion de puiffances fort différentes les 
unes des autres •, à tranfmettre le mouve
ment au loin -, à en changer la direction,
8c à faire varier la vîteffe dans l’une ou 
l’autre des puiffances.

1.° Les deux dents A ,  B ,  (P l. X V ,  
fg .  6.) peuvent être prifes pour les extré
mités d’un levier partagé en deux bras 
égaux par le point fixe ou centre de mou
vement C : 8c fi l’on place fur le même 
axe une autre Roue a b une fois plus pe
tite , celle des deux puiffances qui agit 
par la dent a , étant une fois plus près du 
centre que l’autre , devient, par cette rai
fon , une fois plus foible. On peut donc, 
par ce moyen , égaler une force de 50 
livres à celle de 100 livres.

2.° On auroit encore le même effet , 
fi La petite Roue, au-lieu d’être immédia
tement appliquée fur la grande , étoit fixée 
à l’autre bout de l’axe prolongé : de cette 
manière, le mouvement de la grande Roue
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H  ( Fig. 7. ) fe peut tranfmettre à une 
grande diftance par la petite Roue ou pi
gnon D  , qui tient au même axe.

3.0 Si cette petite Roue D  engrene une 
autre Roue E  , qui ait des dents parallèles 
à fon axe , le mouvement qui lui fera 
tranfmis , changera de direction , & de
viendra horizontal, de vertical qu’il étoit.

4.0 Enfin fi la Roue E  a quatre fois au
tant de dents que la petite Roue D , comme 
celle-ci ne peut fe mouvoir fans la Roue 
verticale H , il faut que l’une & l’autre 
faffent quatre tours, pour en faire faire un 
à la Roue horizontale E : &  réciproque
ment fi l’on fait faire un tour à celle-ci, 
on en fera faire quatre à la petite Roue D, 
à l’axe &  à la R011e verticale H. Si l’on 
fuppofe donc à chacune dés deux grandes 
Roues H  8c E  une manivelle G ou i 7 me
née par un homme, qui lui faffe faire un 
tour dans une fécondé, la vîteffe fera quatre 
fois auffi grande, lorfqu’il agira par la ma
nivelle F ,  que s’il agifloit par la mani
velle G.

Quant aux Roues qui ont deux fortes 
de mouvements, comme celles des voitures, 
dont le centre s’avance en ligne droite, 
pendant que les autres parties tournent au
tour de lui, on doit les regarder le plus 
fouvent comme un levier du fécond genre, 
qui fe répété autant de fois qu’on peut ima
giner de points à la circonférence. Car cha
cun de ces points eft l’extrémité d’un rayon 
C M ( fig. 8.) appuyé d’une part fur le terrein 
M , 8c dont l’autre bout C , chargé de l’aiffieu 
qui porte la voiture, eft en même temps 
tiré par la puiflance P  qui la mene de forte 
que fi le plan étoit parfaitement uni & 
de niveau , fi la circonférence des Boues 
étoit bien ronde &  fans inégalités, s’il n y 
avoit aucun frottement de l ’ a x e  a u x  moyeux, 
&  fi la direction de la puiflance étoit tou
jours appliquée parallèlement au plan, une 
petite force meneroit une charrette tres- 
pefante •, car la réfiftance, qui vient de fon 
poids, repofe entièrement fur le terrein 
par le rayon C M ,  ou par un femblable, 
qui lui fuccede l’inftant d après.

Mais de toutes4 es conditions que nous
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venons de fuppofer, & dont le concours 
feroit nécefîaire pour produire un tel effet, 
à-peine s’en rencontre-t-il quelqu une dans 
l’ufage ordinaire. Les Roues des charrettes 
font groffiérement arrondies &  garnies de 
gros clous : les chemins font inégaux par 
eux-mêmes, où ils le deviennent par e 
poids de la voiture qui les enfonce -, ces 
inégalités, foit des Roues, foit du terrein, 
font que la Roue s appuie iur le terrein 
par un rayon C Q  ou C N  oblique a la di
rection C P  de la puiliance, ou a la diiec- 
tion C M  de la réfiftance : le poids qui 
réfide en C , réfifte donc à la puiliance , 
qui ne peut le faire avancer, qu en le fai
fant monter, autant que le point Ç  ou N  
eft au-deflus du point M. La puiffance eft 
donc alors obligée de foutenir une partie 
du poids de la voiture, comme fi elle étoit 
placée fur un plan incline.

D ’ailleurs, quand les circonférences rou- 
leroient fur des furlaces parfaitement unies, 
droites & dures, il fe fait indifpenfable- 
ment, de l’aiffieu aux moyeux, un frotte
ment conlîdérable.

Les creux & les hauteurs, qui fe ren
contrent dans les chemins, changent aulft 
la direction de la puiliance. Un cheval place 
plus haut ou plus bas, par la diipolition 
du terrein , au-lieu de faire fon effort par 
la ligne C P , parallele à la portion du plan, 
qui porte actuellement les Roues , le fait 
alîèz fouvent par C S  ou C R , c’eft-à-dire, 
obliquement à la direction C M  de la réfif
tance , & par conféquent avec défavantage j 
car une charrette qui fe meut affez facile
ment par la force d’un feul cheval fur un 
terrein horizontal, a fouvent befoin de 
plufieurs chevaux pour être trrée fur un 
plan qui va tant foit peu cn montant.

Mais s’il n’eft pas poffible de fe mettre 
abfolument au-deffus de toutes ces diffi
cultés , on peut cependant les prévenir en 
partie , en employant de grandes Roues 
plutôt que des petit, s -, car il eft certain 
que les petites Roues s’engagent plus que 
les grandes dans les creux du terrein , 
comme on le peut voir par la Figure 9 , 
où le rayon c q de la petite Roue , qui 
porte contre le terrein, lorlqu’il s’agit de
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fortir du trou, eft beaucoup plus oblique 
à la direction cp de la puiffance, que ne 
l’eft le rayon Cq de la grande Roue à la 
direction C  P.

D e plus, comme la circonférence d’une 
grande Roue mefure , en roulant, plus de 
chemin que celle d’une petite, elle tourne 
moins vîte, ou elle fait un moindre nombre 
de tours, pour parcourir un efpace donné ; 
ce qui épargne une partie des frottements.

On entend par grandes Roues, celles qui 
ont cinq ou fix pieds de diametre : dans 
cette grandeur, elles ont encore l’avantage 
d’avoir leur centre à-peu-près à la hau
teur du trait du cheval-, ce qui met fon ef
fort dans une direction perpendiculaire au 
rayon qui pofe verticalement fur le terrein, 
c’eft-à-dire , dans la direction qu’011 re
garde communément comme la plus favo
rable. {Lee. de Phyfi de M. l’Abbé Nollet, 
Tom. I I I , pag. 97 & Juiv.)

Cette hauteur de la Roue doit donc être 
proportionnée à la hauteur de l ’animal 
qui la fait mouvoir. La réglé qu’on eft 
dans l’ufage de fuivre, c’eft que la charge 
&  l’axe de la Roue foient de même hau
teur que la puiffance : car, dit-on, fi l’axe 
étoit plus haut que la puiflance qui tire, 
une partie de la charge porterait fur elle -, 
&  fi l’axe étoit plus bas, la puiflance tire
rait d’une maniéré défavantageufe, &  au
roit befoin d’une plus grande force. Cette 
réglé feroit bonne, fi les terreins étoient 
parfaitement unis &  parfaitement durs 
mais Stevin j  IVallis , Deparcieux &  plu
fieurs autres Phyficiens prétendent, avec 
raifon, que pour tirer un fardeau fur un 
terrein inégal &  raboteux, il eft plus avan
tageux de placer l’axe des Roues plus bas 
que la poitrine du cheval: cela fait,appro
cher la direction de la- puiflance le plus 
qu’il eft poffible du parallélifme à chacun 
des petits plans inclinés que forment les 
inégalités du terrein.

[ La théorie des Roues dentées, c’eft-à- 
dire , de celles qui ont des parties faillantes 
à leur circonférence , peut être renfermée 
dans la réglé fuivante. La raifon de la puif
fance au poids, pour qu’il y ait équilibre , 
doit être la même que k  raifon du pro-.
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duit des rayons des pignons au produit des 
rayons des Roues. Le poid A  (PL Me ch. 
fig- 63.) eft à la force appliquée en D , par 
le principe du levier, ( Voye\ L ev ier.) 
comme C D  rayon de la Roue, eft à CiJ 
rayon du pignon : cette force en D  eft à 
la force appliquée en G , comme E G  rayon 
de la Roue, eft à E F  rayon du pignon: 
la force en G eft à la foi ce en K ,  comme 
H  K  rayon de la Roue, eft à H I  rayon du 
pignon. Donc le poids A  eft à la force 
en K  , comme C Ü X . E G ' X . H K  eft à 
C  B  X E  F X  H I  ; c ’eft-à-dire, comme on 
l’a énoncé ci-defius, comme le produit 
des rayons des Roues eft au produit des 
rayons des pignons.

ï .u En multipliant le poids par le pro
duit des rayons des pignons, &  en divifant 
le tout par le produit des rayons des 
Roues, on aura la puiffance qui doit fou
tenir ce poids. Suppofons , par exemple , 
que le poids à foutenir A  (P L  de Médian, 
fig. 63.) foit de 6oco livres, C B  de 6 
pouces, C D  de 34 pouces, E F  de 5 
pouces, E G  de 35 pouces , H I  de 4 
pouces, H  K  de 27 pouces , le produit de 
C B  par E F , par H I  fera 120, &  celui de 
C D , par £  G , par H K  de 32,130 mul
tipliant donc ÔOOO par 120, &  divifant 
le produit par 32,130, on aura 22 f- pour 
la puiffance capable de foutenir les ÔOOO 
livres , &  une petite augmentation à cette 
puiffance fuffira pour enlever le poids.

2.° En multipliant la puifïance par le 
produit des rayons des Roues, &  en di
vifant le produit total par le produit des 
rayons des pignons , le quotient fera le 
poids que la puiffance peut foutenir. Ainfi , 
n dans l’exemple, c’eût été la puiffance de
22 r qui eût été donnée, on auroit trou
vé pour le poids qu’elle peut foutenir , 
6000 livres.

3.0 Une puiffmce &  un poids étant 
donnés, trouver le nombre des Roues, 
&  quel rapport il doit y avoir dans chaque 
Roue entre le rayon du pignon &  celui de 
la Roue, pour que la puiffance étant ap
pliquée perpendiculairement à la circon
férence de la demiere Roue, le poids foit 
fouteau.
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Divifez le poids par la puiffance -, réfol- 
vez le quotient dans les fadeurs qui le 
produifent, &  le nombre des fadeurs fera 
celui des Roues ; &  les rayons des pignons 
devront être en même proportion à l'égard 
des rayons des Roues que l’unité à l’égard 
de ces différents facteurs. Suppofons, par 
exemple, qu’on ait un poids de 30,000 
livres &  une puifîance de 60, il vient 500 
au quotient, qui le réiout dans les fadeurs
4 ,  J, J, 5. Il faut donc employer quatre 
Roues j dans l’une defqueües le rayon du 
pignon foit à celui de la Roue, comme t 
à 4 , &  dans les autres, comme 1 à 5.

4.0 Lorfqu’une puiffance meut un poids 
par le moyen de plufieurs Roues, l’efpace 
parcouru par le poids eft à l’efpace par
couru par la puiffance, comme la puiffance 
au poids-, &  par conféquent plus la puif
fance fera grande, plus le poids aura de 
vîteffe, &  réciproquement.

5.0 Les efpaces parcourus par le poids 
&  par la puiffance , font entre eux dans 
la raifon compofée du nombre des révo
lutions de la Roue la plus lente au nombre 
des révolutions de la Roue la plus prompte, 
&  de la circonférence du pignon de la 
Roue la plus lente à la circonférence de la 
Roue la plus prompte. Et comme l’efpace 
parcouru par le poids eft toujours à l’efpace 
parcouru par la puiffance, dans la raifon 
de la puiffance au poids, il s’enfuit que la 
puiliance eft toujours au poids qu’elle peut 
foutenir, dans la même raifon compofée 
du nombre des révolutions de la Roue la 
plus lente au nombre des révolutions de 
la Roue la plus prompte, &  de la circon
férence du pignon de la Roue la plus lente à 
la circonférence de la Roue la plus prompte.

6.° La circonférence du pignon de la 
Roue la plus lente & la circonférence de 
la Roue la plus prompte étant données, 
auffi-bien que la raifon qui eft entre les 
nombres des révolutions de la premiere 
de ces Roues à l’autre, trouver l’efpace que 
doit parcourir la puiffance , afin que le 
poids parcoure un efpace donne.

Multipliez la circonférence du pignon 
de la Roue la plus lente par 1 antécédent 
de la raifon donnée, &  la circonférence
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de la P-oue la plus prompte par le eonfé- 
quent de la meme raifon. Trouvez enfuite 
une quatrième proportionnelle à ces deux 
produits &  à lefpace qu’on veut faire dé
crire au poids, Sc vous aurez lefpace que 
doit parcourir la puiffance. Suppofons, par 
e x e m p l e ,  que la raifon des révolutions de 
la Roue la plus lente à celle de la plus 
prompte, foit celle de 2 à 7 ,  que lefpace 
à faire parcourir au poids, foit de 30 pieds, 
le rapnort de la circonférence du pignon 
de la Roue la plus lente à la circonférence 
de la Roue la plus prompte, étant iuppole 
celui de 3 à 8 , 011 aura avec ces condi
tions 280 pieds pour l’efpace que doit par
courir la puiffance. (

7.0 La raifon de la circonférence de la 
Roue la plus prompte à celle du pignon 
de la plus lente , la raifon des révolutions 
de ces Roues & le poids étant donnés , 
trouver la puiffance.

Multipliez les antécédents de ces deux 
raifons l’un par 1 autre, &  faites de même 
des conféquentsi trouvez enfuite au pro
duit des antécédents, à celui des confe- 
quents &  au poids donné une quatrième 
proportionnelle, &  vous aurez la puiffance 
cherchée. Que la raifon des circonférences 
foit celle de 8 à 3 , par exemple, la rai
fon des révolutions, celle de 7  à 2 , &  que 
le poids foit de 2000, on aura 2147 pour 
la puiffance. On trouverait de la même ma
niéré le poids, fi c’étoit la puiflance qui 
fût donnée.

8.° Les révolutions que doit faire la 
Roue la plus prompte, pendant que la plus 
lente en fait une, étant données,ainfi que 
l’efpace dont il faut élever le poids, &  que 
la circonférence de la Roue la plus lente, 
trouver le temps qui fera employé à l’élé
vation de ce poids.

Trouvez, premièrement, une quatrième 
proportionnelle à la circonférence du pi
gnon de la Roue la plus lente, à l’efpace 
que le poids doit parcourir, &  au nombre 
des révolutions de la Roue la plus prompte, 
&  vous aurez le nombre des révolutions 
que doit faire cette Roue , pendant que le 
poids s’éleve de la quantité demandée. 
Trouvez enfuite par expérience le nombre
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des révolutions que fait la R.oue la plus 
p ro m p te  dans une heure, &  faites fervir 
ce nombre de divifeur au quatrième terme 
de la proportion dont on vient de parler, 
le quotient fera le temps employé à l’élé
vation du poids.

Au refte, il eft bon de remarquer, en 
finiffant cet article , que quoique la multi
plication des Roues loit fouvent fort utile 
dans la Méchanique , foit pour aider le 
mouvement, foit pour l’accélérer, cepen
dant cette même multiplication entraîne 
auffi, d’un autre côté, une plus grande quan
tité de frottement, &  qui peut devenir 
fi confidérable, qu’elle égalerait 011 même 
furpafferoit l’avantage que la multiplication 
des Roues pourroit produire. C ’eft à quoi 
on ne fait pas fouvent allez d’attention , 
lorfqu’on veut conftruire une machine , &  
fur-tout fi cette machine eft un peu com
pofée. 1

R O U E  D ES CARRIERES. Machine 
dont on fe fert pour tirer des pierres du 
fond d’une carrière. Elle peut fervir auffi 
à élever tout autre fardeau-, mais, comme 
elle eft plus fouvent employée aux carrières 
qu’ailleurs, elle a pris le nom de Roue des 
carrieres.

Cette machine ( P l. X V I ,  fig. 6. ) e ft, 
à proprement parier, un T reuil, ( Voye% 
T r e u i l . )  qui, au-lieu d’être mis en jeu 
par des ieviers croifés ou une manivelle, 
y eft mife par une Roue R  r , dont la cir
conférence eft garnie de chevilles perpen
diculaires au plan de la Roue. C ’eft à ces 
chevilles qu’on applique la puiffance , qui 
font ordinairement des hommes, qui agif- 
fent là par leur poids : Sc la réfiftance , 
qui eft le fardeau à élever, eft attachée 
à la corde C c qui s’enveloppe fur le 
treuil T , qui fert d’axe à la Roue R  r , &  
dont les deux extrémités roulent fur des 
pieces de bois debout A B ,  C D , main
tenues par des pieces de charpentes telles 
qu’on les voit fig. 6.

Les points d’appui de la Roue &  du 
treuil font dans l’axe du treuil : &  comme 
la Roue a un diametre beaucoup plus 
grand que celui du treuil, un homme peut 
enlever, par le moyen de cette machine ,
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un fardeau d’un poids beaucoup plus grand 
que le fien, mais non pas cependant dans 
le rapport inverle des dismetres de la 
Roue &  du treuil. Car le fardeau attache 
à la corde c &  dont la direction eft ver
ticale , agit toit jours par le rayon hori
zontal du treuil, &  par confequent per
pendiculairement au bras de levier par 
lequel il ?git i ce qui eft le plus avanta
geux \ (V oyei L e v i e r . ) au - lieu que
1 homme, dont le poids a auffi une direc
tion verticale , ne peut pas agir par le 
rayon horizontal de la Roue, comme en 
B  j  mais par un rayon oblique : ce qui 
diminue Ion effort, &  cela d'autant plus 
que ce rayon eft plus oblique à la direc
tion du poids de 1 homme. Car s’il agiffoit 
par le rayon vertical , fon action feroit 
nulle : elle diminue donc d’autant plus 
que l'homme agit par un rayon plus éloi
gné du rayon horizontal, &  qui fait avec 
ce rayon horizontal un angle plus appro
chant de l’angle droit.

Cette machine eft: très -dangereuie pour 
les hommes qui y  font employés. Car fi 
la corde vient à cafiêr , l'homme, qui par 
fon poids tend à faire tourner la R oue , 
n’éprouvant plus de refiftance, reçoit une 
accélération de vîtefle , pat laquelle _ il 
prend une force centrifuge qui lui fait 
abandonner la Roue j &  il va le rompre 
les membres furie terrein. II feroit bien 
à  delîrer qu’on cherchât à remédier à cet 
inconvénient.

R O U G E . C eft une des fept couleurs 
primitives, dont la lomiere eft compofée. 
( Foyer C ouxeürs & L umiere. ) C  eft la

Eremierc de toutes ; c’eft-à-dire. que ceft
i plus forte &  la moins refrangible; de 

forte que tontes les autres couleurs font 
plus faibles, plus rélfirangibles, &  en même 
temps plus rcdexiWes que le Rouge. C eft 
pourquoi » lorfque l’air eft chargé de 
brouillards , le Soleil &  la Lune nous pa
roi tient Ronges i  car de tous fes rayons 
de lumiere qui noos viennent de ces deux 
aftres, il m’y  a alors que les plus forts , 
lavoir les Rouges &  peut-être les orangés- 
qui peuvent arriver jutquà nous : tous les 
Mîtes font rê&sctùs, A u d i en pareil cas

notre globe avec fon atmofphere doit pa
raître d'une couleur pile &  tirant fur le 
bleu , aux habitants de la Lune , s’il y 
en a.

Les corps que nous voyons Rouges, 
ne nous paroi lient tels , que parce que 
leur furface réfléchit les rayons Rouges 
en beaucoup plus grande abondance que
les autres.

RUBIS. Pierre précieufe , tranfparente, 
&  dont la couleur eft plus ou moins 
rouge. Le Rubis ne le cede en dureté 
qu’au diamant, &  peut-être au lapbir. La 
lime la mieux trempée ne fauroit mordre 
deffus : il réfîfte à la violence du feu fans 
s’y fondre, &  y  conferve fâ couleur, fon 
poli &  tout fon poids.

Les Rubis varient quant à leurs figures. 
Il y  en a d'octogones, d’autres lont arron
dis , &  ordinairement demi - iphériques & 
applatis par un des cotés : il s’en trouve 
auffi d’ovales &  d’obiongs. Ils varient auffi. 
par leur couleur , &  reçoivent de-là diffé
rents noms.

Le Rubis oriental eft d’un rouge de 
cochenille ou ponceau j il y  en a auffi de 
couleur de làng &  de couleur de cerife. 
Lorfque celui qui eft d’un rouge de iang 
pefe au-delà de 20 karats , on l'appelle 
Efearboude.

Le Rubis Jpinelle eft d’un rouge pâle, 
ou de couleur de chair mêlée d’une petite 
nuance bleue ; ce qui fait que cette pierre 
tire un peu fur le cramoili ou le violet.

L e Rubis balai eft d’un rouge-clair ou 
d’un rouge mêlé de blanc ; quelquefois 
même il eft entièrement blanchâtre, ou 
d’une couleur pâle.

L e  Rubicelle eft d’un rouge tirant fur 
le jaune, ou d’un rouge mêlé dun pane 
couleur de paille. Cette elpece eft irès- 
mauvaiiè : on ne devrait meme pas la 
regarder comme un Rubis 3 car elle perd 
là couleur dans le feu.

On rencontre les Rubis tantôt  ̂dans un 
table rouge ou dans une terre très-dure, 
qui reflëmble à Felpeee de marbre qui 
porte ,  quoiqu’improprement, le nom de 
SiTpefiîhui1 y tantôt dans nnê  efpece de 
roche rougeâtre. i*ees de Ifescose &  de

S ife e
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Silélîe fe trouvent dans des Quartz &  dans 
du Grès.

Le Rubis oriental e ft du même prix que 
le  diamant -, il e ft même plus cher, lorfqu’il 
eft beau &  bien taille : pour cela , il ne faut 
p a s  feulement avoir égard à la pureté &  a la 
tranfparence de la pierre, mais encoi*_ à 
la couleur, qui fait une grande différence 
dans le prix. Le prix du Rubis augmente 
à proportion de Ion poids, comme celui 
du diamant-, ( Voye\ D i a m a n t .  ) de lorte 
que s'il pefe 5 ou 6 karats 011 au-deflus, 
&  qu'il ait une belle couleur , il vaut 
autant que le diamant, ou même plus , & 
augm nte, comme lui, de valeur propor
tionnellement à fon poids. Mais ceux qui 
ne pefent que 3 karats &  au-de flou s ne 
valent que le tiers , ou tout au plus la 
moitié du prix du diamant. Pour ceux 
dont le poids eft au - deflbus d'un grain , 
ont fort peu de valeur.

Le Rubis fpinelle j  q u a n d  il p efe  a u - 
d e ffu s  d e  4  k a ra ts , &  q u ’il e ft  b ie n  p a r
f a i t ,  il v a u t  la m o itié  d u  p r ix  d u  d ia m a n t; 
( V oyei D i a m a n t . )  m ais  s’ il e ft im p a r f a i t , 
il 11e v a u t q u e  le  p r ix  d u  Rubis balai.

Le Rubis balai s’emploie fort peu en 
ouvrage, s’il ne pefe au-d ff.is d'un karat : 
&  ceux d’un karat font eftimés 30 livres. 
Pour favoir le prix de ceux qui pefent
2 karats, il faut procéder ainfi que nous 
avons dit qu'il falloit le faire pour le dia
mant -, c’eft-à-dire, qu’il faut multiplier 
Z par 2 , ce qui donne 4  : un Rubis balai, 
pefant 2 karats, vaut donc 4  fois 30 liv. 
ou 120 livres. Pour le prix de ceux qui 
pefent 3 karats,  multipliés 3 par 3, qui
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donnent 9 : ce fera 9 fors 30 livres, ou 
270 livres -, &  ainfi de fuite.

Le Rubicelle , comme je l’ai déjà dit, 
eft de très-peu de valeur.

Le R ubis oriental eft , de toutes les 
pierres précieufes, la plus pefante. Pour 
connoître fa pefanteur fpjcifique , je me 
fuis fervi de deux Rubis , qui m'ont été 
fournis par M. Bretet , Joaillier à Paris , 
Quai des Orfèvres : tous deux font oblongs 
& brillantés des deux côtés ; mais l’un eft 
haut en couleur -, &  l’autre eft d’une cou
leur plus claire. La pefanteur fpécifique 
du premier eft à celle de l’eau diftillée , 
comme 42,833 eft à 10,000 : &  celle du 
fécond , comme 41,833 eft à 10,000.

Suivant ces pefanteurs fpécifiques , un 
Rubis oriental , haut en couleur , d’un 
pouce - cube , s’il s’en trouvoit , peferoit
2 onces 6 gros r 5 grains : &  un pied-cube 
de cette matiere peferoit 299 livres 13 
onces 2 gros 26^ grains. Le pouce-cube 
de celui qui eft d’une couleur plus claire, 
peferoit 2 onces 5 gros 50 grains-, &  le 
pied-cube peferoit 292 livres 13 onces
2 gros 26 {  grains.

R U ISSEA U  ou P E T IT E  RIVIERE.
( V oye\ R i v i e r e  &  F l e u v e . )

RUM B DE V E N T . Ligne qui repré
fente fur la Bouflble &  fur les Cartes ma
rines un des 32 vents. ( Voye\ B o u s s o l e  

& R o s e  d e  v e n t .  ) En général, on entend 
par Rumb de vent la trente-deuxieme par
tie de la circonférence de l’horizon , qui 
comprend 1 1 degrés un quart : ainfi deux 
Rumbs valent 22 degrés &  demi -, trois 
Rumbs valent 33 degrés trois quarts, &  c.
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S A I S A I
S A B L I E R .  Efpece de clepfidre., dans 
laquelle le fluide employé eft du fable au- 
lieu d’eau. ( Voyei C l e p s i d r e .  )

SA C  L A C R Y M A L . Les Anatomiftes 
ont appellé Sac lacrymal, une poche fituée 
du coté du grand angle de l’œil , dans 
une petite foife creufee au bord de l’or
bite dans l’os unguis 8c l’os maxillaire, &  
cachée en partie par le tendon du muf- 
cle orbiculaire. Le Sac lacrymal commu
nique , par fa partie fupérieure , à un 
conduit, qui eft d’abord limple , &  qui 
fe divife enfuite en deux qui vont répon
dre aux Points lacrymaux : &  il répond , 
par fa partie inférieure , à un conduit 
membraneux , logé dans le cana] nafal , 
Sc qui va fe décharger dans le n ez, immé
diatement derriere le cornet inférieur ou 
la lame inférieure. L ’ufsge du Sac lacry
mal eft de recevoir la lymphe lacrymale 
répandue fur le globe de l’œil par la 
Glande lacrymale, 8c de la faire palier 
enfuite de-là dans le nez.

S A G I T T A I R E .  Nom du neuvieme 
figne du Zodiaque, de même que de la 
neuvieme partie de l’Ecliptique, dans la
quelle le Soleil nous paroît entrer le 22 
Novembre. Lorfque le Soleil nous paroît 
arriver au dernier point de ce figne, l’Au
tomne finit pour les habitants de l’hémif- 
phere feptentrional : &  , au contraire , 
c’eft le Printemps qui finit alors pour les 
habitants de l’héinifphere méridional. On 
compte dans cette Conftellation 30 étoiles 
remarquables , favoir , 2 de la fécondé 
grandeur, 7 de la troifieme, 8 de la qua
trième , 8  de la cinquième , &  5 de la 
fixieme. ( Voy. C o n s t e l l a t i o n . ) M. l ’Abbé 
de la Caille en a donné une figure très— 
exacte dans les Mémoires de l Académie 
Royale des Sciences ,  année 1752 , Pl. 20.

Les Aftronomes caraftérifent le Sagit
taire par cette marque -H. ( V oye\l’Aftro
nomie de M. de la Lande, pag. 165. )

S A IL L A N T . ( Angle ) ( Voyez A n g l e  
s a i l l a n t . )

SAISON S. Nom que l’on donne aux 
quatre parties de l’année divifée relative
ment à la pofition de laTerre par rapport 
au Soleil. Les noms des quatre Saijons 
font le Printemps ,  {'Eté j 1Automne &  
l’Hiver. U n lieu quelconque a l’été, lorf
que le Soleil eft à midi le plus près de 
fon Zénith qu’il eft poffible, relativement 
à fa latitude : il a l’h iver, lorfque le So
leil eft à midi le plus loin de Ion Zénith 
qu’il eft poffible : il a le printemps, lorf
que le Soleil, en s’approchant de fon Zé
nith , a atteint une hauteur méridienne 
moyenne entre fa plus grande 8c fa plu* 
petite pour ce lieu là -, ce qui arrive dans 
le pafiage de l’hiver à l’été : &  il a l’au
tomne , lorfque le Soleil, en s’éloignant 
de fon Zénith , eft parvenu à une hauteur 
méridienne moyenne entre fa plus grande 
&  fa plus 'petite -, ce qui arrive dans la 
paflage de l’été à l’hiver.

Pour bien entendre l’explication du 
changement des Saijons j  il faut favoir 
que l’axe de la Terre eft incliné à l’Eclip- 
tique, dans le plan de laquelle eft l’orbite 
de la T erre , de 23 degrés &  demi , 8c 
que cette inclinaifon eft confiante -, de 
forte que la Terre , dans fa révolution 
annuelle autour du Soleil, maintient fon 
axe dans une fituation qui eft toujours pa
rallele à elle-même, au moins à fort peu 
de chofe près. ( Voye\ P a r a l l é l i s m e . )

Le changement des Saijons confifte en 
ce que tous les pays de la Terre , fitués 
fous le Tropique du Cancer, ou à 23 de
grés &  demi de latitude feptentrionale , 
voient le Soleil paffer par leur Zénith à 
midi le jour de notre folftice d’été •, 8c 
qu’au contraire tous les pays fitués fous le 
Tropique du Capricorne, ou à 23 degrés 
&  demi de latitude méridionale, aient le 
Soleil à leur Zénith , à midi le jour de 
notre folftice d’hiver ; 8c qu’enfin tous les 
pays fitués fous l’Equateur , voient le So
leil paffer par leur Zénith à midi les deux 
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jours des Equinoxes. Pour que cet effet 
ait lieu dais le mouvement delà T erre, 
il fuffit de la placer de maniéré que le 
rayon folaire dirigé vers la Terre tombe 
perpendiculairement fur le Tropique ter
reftre du Cancer le jour de notre folftice 
d'été, fur le Tropique terreftre du Capri
corne le jour de notre folftice d’hiver , 
&  fur l’Equateur terreftre les deux jours 
des Equinoxes. O r, pour que ces incidences 
des rayons folaires foient telles que nous 
venons de le dire , il fuffit que l’axe de 
la Terre foit incliné de 23 degrés &  demi 
à l’Ecliptique, &  que cet axe conferve fon 
parallélifme pendant toute’ la durée de la 
révolution annuelle de la Terre autour du 
Soleil.

Soit S  ( P l .  L  V ,  fig. 5-) le Soleil-, 
C 8c D  deux points diamétralement oppofés 
de l’orbe annuel de la Terre j C , le point 
où elle fe trouve vers le 21 Juin; -D, le 

oint où elle fe trouve vers le 21 Décem- 
re; E F  ou N O ,  le diametre de l’Equa

teur; C D ,  le diametre de l’Ecliptique, 
dans laquelle eft l’orbite de la Terre , & 
où par conféquent fe trouve toujours le 
rayon folaire; G H  ou L M , le diametre 
du Tropique du Cancer; I K  ou R  V ’, le 
diametre du Tropique du Capricorne ; P  A  
ou T B ,  l’axe de la Terre; P o u  T  le 
Pôle Nord ; A  ou B  le Pôle Sud. Si l’axe 
P  A  de la Terre eft incliné de maniéré 
que l’Equateur E  F  fa fie un angle de 23 
degrés &  demi avec le rayon folaire S  C , 
c’eft-à-dire, avec l’Ecliptique, l’angle H C F , 
ou l’arc H  F étant de 23 degrés &  demi, 
le rayon folaire tombera perpendiculaire
ment fur le point H" de la Terre, éloigné 
de l’Equateur F  de la même quantité de
23 degrés. &  demi; c’eft-à-dire , que tous 
les pays de la T erre , lîtués fous le parallele 
dont G H e ft le  diametre, ou qui ont 23 
degrés & demi de latitude feptentrionale, 
en tournant lur l’axe P  A  j  paflèront ce 
jour-là, 21 Juin, chacun à leur tour au 
point i f ,  &  auront tous à midi le Soleil 
à leur Zénith, &  par conféquent leur été.

Six mois après, c’eft-à-dire, le 21 D é
cembre, la Terre fe trouvera de l’autre 
côté du Soleil S  , dans le point D  de fon
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orbite diamétralement oppofé au point C. 
Suppofons donc , ce qui eft réellement, 
que l’axe T B  j  foit parallele à l’axe P A 
de la fituation précédente , en forte qu’il 
foit incliné du même fens &  vers le même 
côté du Ciel que celui vers lequel il étoit 
incliné fix mois auparavant, alors le rayon 
folaire S R D ,  au -lieu  de répondre au 
Tropique du Cancer en L , comme dans 
le premier cas, tombera perpendiculaire
ment en R , au Tropique du Capricorne 
R V  : de façon que tous les pays de la 
Terre fitués fous le parallele, dont R V  
eft le diametre, c’eft-à-dire, fous le Tro
pique du Capricorne , ou qui ont 23 de
grés &  demi de latitude méridionale, paf- 
feront ce jour-là fucceffivement, &  l’un 
après l’autre , au point R  en tournant 
autour de l’axe T B  , &  auront tous à 
midi le Soleil à leur Zénith * &  par con
féquent leur été ; tandis que tous les pays 
fitués de l’autre côté de l’Equateur N O ,  
auront leur hiver.

Lorfque le rayon folaire S  H  répond 
au Tropique du Cancer, &  qu’il eft per
pendiculaire au point H  , tous les pays, 
lîtués du côté du pôle arétique P , ou 
dans l’hémifphere boréal de la Terre, ont 
leur é té , tandis que les pays fitués dans 
l’hémifphere auftral ont leur hiver : mais, 
moyennant le mouvement annuel de la 
Terre autour du Soleil, le rayon folaire^/?, 
répondant au Tropique du Capricorne, & 
lui étant devenu perpendiculaire en R ,  
tous les pays fitués vers le N o rd , du côté 
du pôle ardique T ,  ont leur hiver, parce 
qu’ils reçoivent les rayons folaires le plus 
obliquement qu’il leur eft poffible: au-lieu 
que les pays méridionaux , ou qui font 
fitués du côté du pôle antarétique B , ont 
leur été.

A  l’égard du printemps &  de l'automne, 
on conçoit aifément qu’ils auront lieu dans 
le pafiage de l ’hiver à l’été, &  de l’été à 
l’hiver : car l’axe P  A  ou T B  demeurant 
toujours parallele à lui-m êm e, quand la 
Terre arrivera aux fignes de la Balance &  
du Bélier, aux mois de Mars &  de Septem
bre , le rayon folaire tombera perpendicu
lairement fur un point de l’Equateur.,
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Il fuit de-là que, moyennant l’inclinai- 
fon de l’axe de la Terre, &  fon paralle- 
lifme , on explique d’une maniéré tres- 
fîmple les changements des- Saifons.

SALPÊTRE. ( Voye’i  N i t r e .  ) 
SA LU R E  DE L A  MER. Qualité falée

&  amere qu’a l’eau de la mer.
[Cette Salure amere &  firiguliere a 

donné lieu depuis long-temjjs  ̂à quelques 
queftions curieules, qui meritent d être 
réfolues dans cet Ouvrage.

On demande d’abord d ou vient la Sa
lure de la mer. La caufe la plus probable 
dans la Salure de j’Océan fe trouve ainfi 
expliquée par le Doéteur Halley-, dans les 
Tranjaclions Phïlojoÿhiques, n." 334. Jai 
remarqué, dit-il, que tous les lacs du 
Monde, appellés proprement tels, fe trou
vent falés, les uns plus , d’autres moins 
que l’Océan, qui, dans le cas prefent, peut 
auffi être regardé comme un lac , puiique 
j’entends par le mot la c , : des eaux dor
mantes , dans lefquelle.s fe jettent perpé
tuellement des rivieres , &  qui ri ont point 
d’iffue.

Il y a très-peu de ces lacs dans la par
tie connue du globe &  en effet, à le bien 
prendre , je ne crois pas, continue-t-il, 
qu’il y en ait en tout plus de quatre ou 
cinq : favoir, i.° la mer Cafpienne : 2.° la 
mer morte, ou le lac Afphaltide : 3.0 le 
lac fur lequel eft; fi tuée la ville de Mexi
que: 4.0 un lac du Pérou appelle Titicaca, 
q u i, par un canal d'environ cinquante 
lieues, communique avec un cinquième 
plus petit appellé le lac de Paria ; aucun 
de ces lacs 11’a d’iffue. La mer Cafpienne , 
qui eft le plus grand de tous, eft à ce 
qu’on prétend, un peu moins falée que 
la mer Océane. Le lac Afphaltide l’cft fi 
prodigieufement, que fes eaux en font 
entièrement raffafiées, , &  ne peut dil- 
foudre prefque rien autre chofe •, auffi 
fes bords font incruftés pendant l’été 
d’une grande abondance de fel defféché, 
d’une nature un peu plus piquante que le 
fel marin, &  qui tient un peu du fel am
moniac.

Le lac du Mexique eft, à proprement
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parler» un double lac divifé par un grand 
chemin qui conduit à la V ille , laquelle eft 
conftruite fur des ifles au milieu du lac , 
fans doute pour fa sûreté. Les premiers 
Fondateurs ont vraifemblablement tiré 
cette idée des caftors, qui conftruifent leurs 
cabanes fur des éelufes qu’ils bâtiffent dans 
les rivieres, L3 partie de ce lac , qui eft 
au Nord de la Ville &  des grands che
mins, reçoit une riviere confidérable, qui, 
étant un peu plus haute , fait un petit 
faut ou calcade à fon embouchure dans la 
partie Méridionale du lac qui eft plus bas. 
La partie,la plus baffe fe trouve être falée ; 
mais je n’ai encore pu apprendre à quel 
degré •_ cependant la partie plus élevée a les 
eaux douces.

Le lac de Titicaca a près de quatre- 
vingt lieues de circonférence , &  reçoit 
plufieurs rivieres fort grandes &  douces. 
Cependant, au rapport de Herrera &  d’A -  
cojîa, les eaux font fi faumaches > qu’on 
ne fauroit en boire, quoiqu’elles ne foient 
pas tout-à-fait fi falées que celles de 1 0 -  
céan. On affure la même chofe du lac de 
Paria, dans lequel celui de Titicaca lui- 
même fe décharge en partie.

Or je conçois que , comme tous les 
lacs dont j’ai parlé reçoivent des. rivieres 
&  n’ont aucune iffue, il faut que leurs 
eaux s’élevent jufqu’à ce que leurs furfaces 
foient affez étendues pour perdre en va
peurs autant d’eau qu’ils en reçoivent par 
les rivieres ; &  par conféquent ces lacs 
doivent être plus ou moins grands, félon: 
la quantité d’eau douce qui s’y décharge. 
Mais les vapeurs ainfi exhalées font par
faitement douces-, de forte que les parti
cules falines, apportées par les rivieres 
reftent, tandis que les douces s’évaporent : 
d’où il eft évident que le fel des lacs aug
mente continuellement,. ou que les eaux 
en deviennent de plus en plus falées. Mais 
dans les lacs qui ont une iflue , comme 
celui de Génézareth, autrement appellé le 
lac de Tibériade, dans le lac fupérieur de 
Mexique &  dans la plupart des autres, l’eau 
étant perpétuellement courante , eft rem
placée par de nouvelle eau douce de ri
viere 1 dans laquelle il y a fi peu de- pas;-
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ticules falines , qu'on ne s’en apperçoit 
point.

O r , fi c’eft-Ià la véritable raifon de la 
Salure de ces lacs, il eft affez probable 
que FOcéan n’eft devenu falé lui-même 
que par la même caufe.

2.u On demande d’où procédé la dif
férence de Salure de la mer , qui eft 
d’autant moins falée qu’on approche des 
pôles, &  qui t’eft le plus fous l’Equateur 
ou dans la zone torride. Plufieurs raifons 
concourent à cette différence de Salure.

l .° L e  Soleil étant plus chaud fous la 
zone torride, attire plus de vapeurs que 
dans les climats Septentrionaux , &  ces 
vapeurs lont toutes d’eau douce ; car les 
particules de fel ne s’évaporent pas lî faci
lement à caule de leur pefanteur : par 
conféquent l’eau qui refte dans FOcéan, 
doit être plus falee fous l’Equateur que 
vers les pôles, où il ne s’exhale pas tant 
d’eau douce, parce que la chaleur du 
Soleil y  eft plus foible.

2 °  La feconde caufe eft la chaleur &  
la fraîcheur de l’eau -, car la même eau , 
le bœuf mariné, les mets laies, le font plus 
quand ils font chauds, que quand ils lont 
froids j  comme chacun peut l’avoir expé
rimenté ; parce que la chaleur ou les 
particules de feu agitent Sc aiguifemt les 
particules de fel contenues dans ces viandes 
&  les leparent les unes des autres, de ma
niéré qu’elles affèdtent &  piquent plus for
tement la langue. D o n c , comme Feaii de 
la mer eft plus chaude vers l’Equateur 
&  plus froide vers les pôles, il s’enfuit 
que quand on foppoleroit toutes les par
ties de FOcéan également falées > elles doi
vent néanmoins le paraître davantage vers 
l'Equateur, &  plus douces vers les pôles.

3.0 La -troitieme caufe eft la quantité plus 
ou moins grande de fel qui ïe trouve dans 
le KifEn de la mer ", car , comme on ne 
trouve pas par-tout des mines de fel dans 
ïa terre, ni même une égale quantité de 
fel dans les endroits où ©n en rencontre , 
on doit fuppofer k  même chofe dans 
FOcéaua, où il y  a des cotes dont le lit 
neft pas iî plein de fel*que d’autres. C ’eft 
pourquoi où il le rencontre rate plus
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grande quantité de fel au fond de FOcéan ; 
i’eau doit y  être plus falce, parce qu’elie 
eft plus imprégnée de ce minéral, comme 
il eft ailé de le concevoir. Par cette raifon 
l’eau de mer eft extrêmement falée auprès 
de l’Iile d’Orm us, parce que cette Ifle 
eft toute de fel. Mais y  a -t-il une plus 
grande quantité de mines de fel fous l’eau, 
lous la zone torride, que fous les pôles î 
C ’eft ce qu’on ne peut pas dire certaine
ment , faute d’obier varions. Bien des gens 
penfent que cela eft probable , à caufe de 
la plus grande chaleur du Soleil qui attire 
les particules douces : quoi qu’il en fo it, 
cette raifon me paroît bien foible.

4~° Une quatrième caufe eft la fréquence, 
ou la rareté de la pluie &  de la neige : 
l’une Sc l’autre tombent fort fouvent dans 
les Pays Septentrionaux •, mais fous la zone 
torride il n’y  a point de ploie du tout 
dans certaines faifons de l’année, &  elles 
font continuelles dans les autres temps. 
Donc FOcéan dans ces derniers endroits 
n’eft pas fi lalé auprès des côtes dans les 
mois pluvieux que dans les laifons feches. 
Il y  a même différents endroits aux Indes 
fur la côte de Malabar où l’eau de la 
mer eft affez douce dans la faifon plu- 
vieufe, à caufe de la grande quantité d’eau 
qui tombe du Mont G âte, &  qui (e jette 
dans la mer. C ’eft la raifon qui fait qu’en 
différents temps de Famée les mêmes 
parties de FOcéan ont différents degrés de 
Salure;mais, comme il y  a prelque toute 
l’année des pî uies &  des neiges dans les 
Pays Septentrionaux, la mer y  eft moins 
falée que fous la zone torride.

5.“ La cinquième caufe eft la diffé
rence de qualité que l’eau a de diflôudre 
le fel &  l’incorporer avec elle 5 car leati 
chaude diffôut ie iel bien plus vite que 
la froide : &  conlequeiuroent quand il 
y  auroit la même quantité de fel fons 
Feau dans le baffin de la mer auprès des 
pôles que vers FEquâteur, Feau qui y  
eft plus froide , ne peut pas fi-tôt le dil- 
foudre en particules trcsTneaues, &  I ïn- 
corporar avec e lle , que fous la zone tor
ride , ou Feau eft plus chaude.

6.® La ümeme caufe eft la quantité de
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rivieres confidérables qui fe déchargent 
dans la mer mais elles ne font de chan
gement que fur les côtes, car le milieu 
de l’Océan n’en eft que médiocrement 
aff'eété.

Les marins rapportent que fur la cote 
du Bréfil, où Rio de la Plata fe jette dans 
la m er, l’Océan perd ton gout falé juf
qu’à près de quinze lieues de diftance de 
la côte. On peut en dire autant de 1 Océan 
Africain fur la côte de Congo, 8c dans 

lufieurs autres lieux, comme vers Mala- 
ar dans l’Inde, ainfi qu’on l’a obferve 

ci-devant, &  c. On peut ajouter à toutes 
ces caufes les fources d’eau douce , qui 
fortent en quelques endroits du fond de 
la mer.

Ces caufes, prifes féparément ou toutes 
enfemble , mettent une grande différence 
de Salure dans les différentes parties de 
rOcéan , &  c’eft par elles qu’on eft en 
état d’expliquer cette variété.

On peut en tirer la raifon, pourquoi 
l ’eau de l’Océan Germanique &  de celui 
du Nord ne donne pas tant de fel quand 
on la fait bouillir , que celle de l’Océan 
Occidental vers l’Efpagne , les Iffes Cana
ries &  le Cap-Verd en Afrique , d’où les 
Hollandois tirent une grande quantité de 
fe l, qu’ils tranfportent dans plufieurs Pays 
Septentrionaux ? Parce que ces côtes font 
plus voiffnes de la zone torride que les 
autres, quoique peut - être le baffin de la 
mer y contienne une égale quantité de fel.

L ’eau de la m er, dans l’Océan Ethio- 
pique, vis-à-vis la Guinée, donne, en la 
faifant bouillir une feule fois, un fel blanc 
auffi fin que le fucre, &  tel que, ni l’Océan 
Efpagnol, ni aucun autre en Europe, n’en 
peut produire d’une feule opération.

On demande fi l’eau de la mer eft plus 
douce au fond, &: pourquoi on tire dans 
quelques endroits de l’eau douce du fond 
de la mer ?

On répond à ces queftions que l’eau de 
la mer n’eft pas plus douce au fond qu’à 
la furface, fi ce n’eft en quelques endroits 
particuliers, où il fe trouve apparemment 
des fources d’eau douce -, car il eft contre 
la Nature que l’eau falée flotte au-deflus
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de l’eau douce , qui eft moins pefante.

M. Hook a inventé un inftrument pour 
découvrir quelle eft la Salure de la mer 
à quelque profondeur que ce foit. On le 
trouve décrit dans les Tranf. Philof. n.° 9 
& n.° 24, ou dans l’Abrégé de Lowthorp, 
vol. 2 , pag. 260.

On demande fi l’on peut deffaler l’eau 
de la mer ? je réponds que la chofe eft 
poffible.

M. Hanton a trouvé le premier le fecret 
de rendre douce l’eau de la mer. Ce fecret 
confifte d’abord dans une précipitation faite 
avec l’huile de tartre, qu’il fait tirer à peu 
de frais-, enfuite il diftille l’eau de mer: 
fon fourneau tient fort peu de place , & il 
eft conftruit de maniéré qu’avec un peu 
de bois ou de charbon, il peut diftiller 
vingt-quatre pots d’eau, mefure de France, 
en un jour -, & ,  pour la rafraîchir, il a une 
nouvelle invention par laquelle, au-lieu de 
faire paffer le tuyau par un vaft' p! in d’eau» 
fuivant la coutume, il le fait paffer par un 
trou pratiqué exprès hors du vaiffeau, 8c 
renti er par un autre j de forte que c ’eft 
l’eau de la mer qui fait l’office de réfri
gèrent. Par ce moyen on épargne la place 
qu’occupe ordinairement le réfrigèrent, 
ainfi que l’embarras de changer l’eau quand 
le tuyau l’a échauffée. M ais, en troilîeme 
lieu, il joint aux deux opérations précé
dentes la filtration, pour corriger la ma
lignité de l’eau ; cette filtration fe fait au 
moyen d’une terre particulière qu’il mêle 
&  détrempe avec l’eau d iftillée ,&  enfin 
qu’il laiffe fe précipiter au fond.

Il prétend que cette eau de mer diftilléer 
eft affez falubre, &  il le prouve, i.°  par 
l’expérience , en ayant fait boire à des 
hommes &  à des animaux, fans qu’elle 
leur ait fait aucun mal : z.° par la raifon 
fondée fur ce que cette terre particulière, 
mêlée avec l’eau diftillée, émoufie les 
pointes des efprits volatils du fel-, &  leur 
fervant, pour ainfi dire d’étui , emporte 
leur force &  leur âpreté malfaifante en fe 
précipitant. Tranf. Philof. par Lowthorp , 
vol. 1 1 , pag. 297.

Cependant des Marins expérimentés ,• 
&  fur-tout ceux qui avoient cette machine
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à bord, ont afluré le Public que l’eau de 
de la m er, rendue douce par la diftilla- 
tion, n’étanche point la fo if-, mais, qu’après 
en avoir bu autant qu’ils pouvoient, ils 
étoient auffi altérés qu’auparavant, tant 
les imprégnations que les eaux éprouvent 
dans leur paffage fur la terre, font nécef- 
faires pour la rendre nourriflànte.

Plus ces imprégnations font riches & 
fulfureufes , plus les eaux deviennent 
douces &  b o n n e s  : nous en avons un exem
ple dans la bonté &  la lalubrité de l’eau 
de la Tam ife, au - dèflbus de Londres ", 
fans doute elle lui vient des imprégnations 
qu elle éprouve de la part du fol Sc des j 
boues des ruiiTeaux de Londres.

D ’où vient que l’eau de pluie ra- 
maffée au milieu de l’Océan , venant des 
vapeurs que la mer exhale, eft douce, au- 
lieu que l’eau que l’on tire de l’eau de la 
m er, foit en la faifant bouillir , ou en la 
diftillant, fe trouve toujours falée ;

Ceux qui ont étudié avec foin les fecrets 
de la N ature, Je veux dire, les habiles 
Chym iftes, &  non ces ignorants qui affec
tent de l'être , ont julqu ici travaillé inu
tilement pour trouver une méthode de 
diftiller l’eau de la mer , ou en extraire 
l ’eau douce -, ce fecret feroit pourtant fort 
beau &  très-avantageux pour la naviga- 
tion^ Quoique dans la décoction &  1a dii- 
tiliition, qui reviennent en effet à la même 
opération, il refte du ici au fond du vafe, 
l ’eau ainfï féparêe ne lailïè pas que d'être 
ialée, &  n’eft point potable, ce qui fur- 

rend ceux qui en ignorent la caufe : on 
enieigne en Chymie, qui éft la véritable Phi- 

lofophîejon trouve que dans tous les corps ; 
deux fortes de ieîs, quoique parfaitement 
femblables pour le goût , différent: beau
coup l’un de l’autre p.'ur les autres qua
lités. Les Axtift.'S. appellent fun/é/ fixe &  
l'autre Jèl volatil. Le fel  fixe, à caufe de 
l à pefanteur, oe s évapore point dans la 
difUlation , mais demeure au fond du 
vaiiie.ru , au-lieu que le fel volatil eft fpi- 
ritueux. En effet, ce n’eft rien qu'un efprît 
très-lùbtil qui s’exhale aifément lur un feu 
doux, &  qui par conféquent montant dans 
la diftiliation avec l ’eau douce , fe mêle ,
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avec elle à caufe de la fubtilité de fes par- 
ticules. Les Chymiftes trouvent ce fel fixe 
& ce fel volatil, non-feulement dans l’eau 
de m er, mais encore dans prefque tous 
les corps, en plus ou moins grande quan
tité: les herbes qui ont un goût piquant, 
en contiennent davantage : les matieres 
huileufes & infîpides en ont moins. Ainfi 
la difficulté eft de iéparer ce fel volatil 
ou l’efprit de fel d’avec l’eau -, c’eft ce qui 
a réfifté jufqu’à préfent à tous les efforts 
qu’on a faits pour y  parvenir.

Mais pourquoi l’eau de pluie eft-eile 
auffi douce fur l’Océan que fur Terre, 
puiiqu’elle eft produite des exkJaïîons 
attirées de la mer par la chaleur du Soleil, 
ou exhalées par la force d’un feu fou- 
terre in , évaporations qui ne différent en 
rien de la diftiliation ï II y  en a , ce me 
femble, trois ou quatre raifons.

I . °  Une évaporation lente &  douce, 
par laquelle-il ne s’exhale de l’Océan que 
la partie la plus fubtile, qui, à la vérité, 
contient auffi Le!prit du fel, mais en bien 
moindre quantité que quand l’évaporation 
fe fait par une forte chaleur. 2.° Le long 
efpace que cette vapeur parcourt avant 
d arriver à îa région de la ir , où elle fe 
condenfe en pluie, pendant lequel paffage 
il eft bien poffible que l’efprit Min Je 
détache petit-à-petit des particules equeu- 
fes. 3.0 Le mélange des autres particules 
d’eau douce qui iè trouvent dans lair.
4.0 Le refroidiffëment &  la coagulation 
ou condenfâtion de la vapeur i car en 
montant de l’O eéan, ces vapeurs devien
nent par degrés plus froides, &  le mêlent 
avec d’autres qu'elles trouvent e n  chemin, 
le condenfent &  fe changent en nuées. 
Dans le temps de cette réfrigération & 
condenlàtion, les efprits lilins s’échappent 
avec les particules ignées, &  vont occuper 
le lieu le plus élevé de l ’air.

Mais pourquoi la même chofe n arrive- 
t-elle pas dans la diftiîlation, où les va
peurs exhalées deviennent plus froides &  
le condenfent ? En voici la raifon. i .' Dans 
ce court elpace, Tel prit fâlin demeure 
étroitement uni avec les particules aqueu- 
fes. 2,° La. vapeur eft confervée dans un
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itfaiffeau qui ne laillè à l’e/prît âudun jour 
pour s’échapper. Varenius, Geog. Phyf. ] 

SAN G . Liqueur rouge qui circule dans 
le corps des animaux. Cette circulation 
confifte en ce que le Sang pafle du cœur 
aux extrémités du corps par les arteres ; 
&  que des extrémités du corps il retourne 
au cœur par les veines. En eftet, le Sang 
pal Fe du ,ventricule gauche du cœur dans 
l'aorte; de l’aorte dans les arteres; des 
arteres aux extrémités du corps ; des extré
mités du corps dans les veines ; des veines 
dans la veine-cave ; de la veine-cave dans 
dans le ventricule droit du cœur ; du ven
tricule droit du cœur dans l’artere pulmo
naire ; de l’artere pulmonaire dans la veine 
pulmonaire ; &  de la veine pulmonaire 
dans le ventricule gauche du cœur; d’où 
il recommence de nouveau à pafler dans 
l’aorte, &c.

L ’aorte a des efpeces de foupapes, q u i, 
couvrant de dedans en dehors, permettent 
au Sang de fortir du ventricule gauche 
du cœur , &  s’oppofent à fon retour : & 
&  la veine-cave a auffi fes foupapes, qui, 
s’ouvrant de dehors en dedans , favorilènt 
le retour du Sang dans le ventricule droit 
du cœur, &  ne lui permettent pas d’en 
fortir par la même voie.

Il y  a grande apparence que la refpira- 
tion contribue beaucoup à la circulation 
du Sang; l’air, qui dans l’infpiration entre 
dans les poumons, tend à s’y dilater en 
vertu de fon reflort augmenté par le 
degré de chaleur qu’il y éprouve, &  par-là 
comprime les poumons &  oblige le Sang 
de remonter vers le cœur. Dans les fœtus, 
qui font encore renfermés dans le fein de 
leur mere, cette action de l’air n’a pas 
lieu : chez eux le Sang pafle du ventricule 
droit dans le ventricule gauche du cœur 
par le trou ovale } fans pafler par les 
poumons.

SAPHIR. Pierre précieufe tranfparente, 
&  dont la couleur eft d’un bleu plus ou 
moins foncé. Le Saphir eft, après le dia
mant, la plus dure des pierres précieufes: 
la dureté n’eft cependant guere au - deffus 
de celle du rubis &  de la topale. La lime 
la mieux trempée rçe fauroit mordre deffus.
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II réfifte à la violence du feu fans s y 
fondre ; cependant il y  perd fa couleur.

Les Saphirs font d’une figure qui a pour 
le moins huit côtés ; il y  en a qui en ont 
un plus grand nombre. Leur couleur n’eft 
pas toujours la même : ceux qui lont tout- 
à-fait bleus ou prefcjue d’un bleu célefte , 
font les plus eftimes de tous. Il y en a 
qui font prefque de couleur d’eau , dans 
lequel on remarque cependant un bleu, 
mais dont la nuance eft quelquefois fi 
légere, qu’on prendrait alors le' Saphir 
pour un diamant, ou pour une pierre non 
colorée. D ’autres font d’un bleu tirant fur 
le verd , de forte que l’on croit y  voir un 
mélange de bleu &  de verd. II y  en a 
enfin qui font d’un blanc laiteux mêlé de 
bleu : ceux-ci ne font pas durs &  font les 
moins eftimés de tous.

On rencontre les Saphirs aux mêmes 
endroits &  dans les mêmes pierres que 
les-rubis. ( Voye^ R u b i s . )  Il arrive même 
fouvent qu’on trouve des pierres qui font 
à moitié rubis &  à moitié Saphir.

Les Joailliers diftinguent trois efpece# 
de Saphirs ; favoir , le Saphir d ’Orient, 
le Saphir œil de chat ou chatoyant, & le 
Saphir d ’eau ou dupuis.

Le Saphir d ’ Orient eft le plus dur, le 
plus pefant, le plus beau &  le plus eftime 
de tous. II fe vend à-peu-près fe quart de 
la valeur du diamant ; ( Voye\ D ia m a n t.)  
de forte qu’un Saphir du poids de cinq 
à fix karats, bien parfait &  d’une belle 
couleur, feroit vendu le quart de ce que 
coûterait un diamant de même poids. Ceux 
dont le poids eft au deffous d ’un karat , 
ont très-peu de valeur.

Le Saphir czil de chat eft une pierre 
qui a une grande diverfité de couleurs’, 
c’eft pour cela qu’il eft aflêz eftimé , fur- 
tout s’il eft Oriental, ou plutôt s’il a la 
dureté de celui d ’Orient, &  s’il chatoie 
bien : alors il égale ou même fu rpafle en 
valeur le Saphir d ’ Orient.

Le Saphir d ’eau _> que l’on tire des con
fins de la Bohême &  de la Siléfie, eft d’un 
blanchâtre mêlé de bleu : il eft tout-à-fait 
tendre &  fort léger : auffi fon prix eft-il 
bien au-deflous de celui des autres ; car

A  a a a



on donneroit une douzaine de Saphirs 
d’eau pour un Saphir Oriental.

L:i pefanteur fpécifique du Saphir Orien
tal eft à celle de l’eau diftillée , comme 
39,941 eft à 10,000. Celui dont j ai fait 
ufage pour connoître cette pefanteur fpé
cifique , appartient à la Couronne , &  fait 
partie du Chapitre premier de l’inven
taire des Pierreries de la Couronne. C ’eft 
lin prilme qùadrangulaire, dont les deux 
bafes font parallèles &  inclinées à la lon
gueur. Il pefe 7  gros 7 1 grains &  eft 
fu n  très-beau bleu. Il a environ 7 {  lignes 
de face. Il eft eftimè de 40 à 45 mille 
liv res. Il m’a été procuré par feuM. Jacmin, 
Joaillier de la Couronne.

Il m’a auffi procuré un Saphir Oriental 
lia n e , qui lui appartenoit, &  qui eft un 
ovale dont les bords font arrondis : il a 
à un bout un peu de couleur bleue. II 
pefe 6 gros 70 |  grains. Sa pefanteur fpé
cifique eft à celle de l’eau diftillée, comme 
39,911 eft à 10,000, un peu m oindre, 
comme l’on voit , que celle du Saphir 
bleu ; ce qui eft conforme à ce qui fe 
trouve dans toutes les autres pierres co
lorées , qui ont une pefanteur fpécifique 
plus grande que celle des pierres de même 
efpece qui ne font pas colorées.

Suivant îa pefanteur fpécifique du Saphir 
O riental b leu , un Saphir de cette elpece 
d ’un pouce-cube , s’il s’en trouvo it, pe
le r oit 2 onces 4 gros 5 1 grains > &  un pied- 
cube de cette matiere peferoit 279 livres
9  onces 3 gros 10 grains.

Suivant la pefanteur fpécifique du Saphir 
Oriental b lanc, un Saphir de cette elpece 
d’un pouce-cube , s’il s’en trouvo it, pefe
ro it 2 onces 4 gros 50 grains -, &  un pied- 
cube de cette matiere peieroit 279 livres 
6  onces O gros 18 { grains.

S A T E L L IT E S . On appelle Satellites, 
des planetes du fécond o rd re , qui font 
leu r révolution autour d’irne planete prin
cipale ou du prem ier o rd re , ceft-à-dire, 
autour d’une planete qui fait elle-m êm e 
fa révolution autour du So le il. A in lî îa 
Lune peut être appellée Satellite de la 
Te rre .

Les Satellites eu planetes du lecend
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ordre font au nombre de 10 •, favoir h  
Lune qui tourne autour de la Terre,
( Voyc{ L u n e .  ) les 4  Satellites q u i  tour
nent autour de Jupiter, ( Voye{ S a t e l -  

l i t e s  d e  J u p i t e r . )  &  les 5 Satellites q u i 

tournent autour de Saturne. ( Voye\ Sa
t e l l i t e s  d e  S a t u r n e . )

Le mouvement propre de chaque Sa
tellite fe fa it, de même que celui de toutes 
les autres planetes , fuivant l’ordre des 
fignes, fur un ellipfe, à l’un des foyers 
de laquelle fe trouve la planete principale 
du Satellite :8c outre cela chaque Satellite 
eft emporté d’un mouvement commun avec 
ia planete principale , dans la révolution 
qu’elle fait autour du Soleil.

S a t e l l i t e s  d f . J u p i t e r .  Nom que Ion 
donne aux 4  planetes fecondaires qui font 
leur révolution autour de Jupiter.

Les 4  Satellites de Jupiter ont été dé
couverts par Galilée, peu après l’inventios 
des lunettes, c’eft-à-dire, en l’année 1610. 
On leur donne des noms relatifs à leur 
diftance à Jupiter : on appelle donc pre
mier Satellite de Jupiter, celui qui eft le 
plus proche de cette planete :Jeeond Sa
tellite , celui qui en eft le plus proche 
après le premier: troifieme Satellite, celui 
qui en eft le plus proche après le fécond: 
& quatrième Satellite ,  celui qui en eft 
le plus éloigné.

Les Satellites de Jupiter reçoivent leur 
lumiere du S oleil, de même que toutes 
les autres planetes. Ils font écüpfés par 
l’ombre de Jupiter, de même que la Lune 
l’eft par l’ombre de la Terre. Ils forment 
auffi des éclipfes de Soleil fur le difque et* 
Jupiter, lorfque, dans le cours de leurs 
révolutions, ils p.;lient entre le Soleil & 
cette planete, comme on le reconnoit pai 
les ombres ou taches noires qu’iis jettent 
alors fur fon difque. Comme la lumiere 
que les Satellites nous rèfléchillènt, eft 
à-peu-près de la même clarté que celle du 
difque de Jupiter , on les perd le plus 
louvent de v u e , lorlqu’ils p a tie n t devant 
cette planete.

Le mouvement propre de chacun des
4  Satellites de Jupiter fe fait fuivant l’ordre 
des lignes fur fon* orbe ,  qui eft une ellifie a
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à l’un des foyers de laquelle fe trouve 
Jupiter : en forte que , lorfque ces Satel
lites font dans la partie fuperieure de lems 
orbes, qui eft la plus éloignée de nous, 
ils nous paroifîbnt aller d Occident en 
Orient -, mais, lorfqu’ils font dans la p a it ie  

inférieure de leurs orbes , qui eft la p us 
proche de nous, ils nous paroiffent allei 
de l’Orient vers l’Occident. Leurs orbes 
font inclinés à celui de Jupiter de 2 de
grés 5 5 minutes. On a cependant juge 
finclinaifon des orbes du fécond &  du 
troifieme Satellites un peu plus grande.

Les Satellites de Jupiter ne font pas 
tous à égale diftance de leur planete prin
cipale. La moyenne diftance du premier 
Satellite à Jupiter eft égale à 5 demi- 
diametres de Jupiter plus 67 centiemes 
du demi-diametre ; ce qui équivaut à en
viron 92,540 lieues de 2283 toifes cha
cune , puifque le demi-diametre de Jupiter 
eft de 16,322 lieues. La moyenne dif
tance du fécond Satellite à Jupiter eft 
égale à 9 demi-diametres de Jupiter -, ce 
qui équivaut à environ 146,898 lieues. 
La moyenne diftance du troifieme Sa
tellite à Jupiter eft égale à 14 demi-dia
metres de Jupiter, plus 38 centiemes du 
demi-diametre ; ce qui équivaut à environ 
234,710 lieues. La moyenne diftance du 
quatrième Satellite à Jupiter eft égale à 
25 demi-diametres de Jupiter, plus 30 
centiemes du demi-diametre -, ce qui équi
vaut à environ 412,946 lieues.

Le diametre apparent de Jupiter occupe 
dans le Ciel 51 fécondes de degrés, lorf- 
«p’il eft le plus près de la Terre ; &  il n’en 
occupe que 32 fécondés, lorfqu’il en eft 
le plus éloigné : ce qui donne fon dia
metre apparent , vu du Soleil , dans fes 
moyennes diftances, de 41 fécondés &  
demie. D ’où l’on peut conclure que le 
diametre apparent de l’orbe du premier 
Satellite eft de 3 minutes 55 fécondés-, 
ce qui équivaut à environ 185,080 lieues. 
On conclura de même la valeur du dia
metre apparent de l’orbe des autres Satel
lites. Ainli le diametre apparent de l’orbe 
du fécond Satellite eft de 6 minutes 14 
fécondés-, ce qui équivaut à environ
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2 9 3 , 7 9 6  lieues. Le diametre apparent de 
l’orbe du troifieme Satellite eft de 9  mi
nutes 5 8  fécondés ; ce qui équivaut à  en
viron 4 6 9 , 4 2 0  lieues. Le diametre appa
r e n t  de l’orbe du quatrième Satellite eft 
de 17 minutes 30 fécondés -, ce qui équi
v a u t  à  environ 8 2 5 , 8 9 2  lieues.

Les Satellites de Jupiter achèvent leur ré
volution périodique autour de leur planete 
principale,., dans des temps d’autant plus 
courts, qu’ils en fout plus proches. La révo
lution moyenne du premier Satellite autour 
de Jupiter s’acheve dans l’intervalle de I jour 
18 heures 27 minutes 3 3 fécondés -, de 
forte que, vu l’étendue de fa révolution,
. a vîteffe moyenne eft de près de 4 lieues 
nar fécondé de temps. La révolution 
moyenne du fécond Satellite autour de 
Jupiter s’acheve dans l’intervalle de 3 
jours 13 heures 13 minutes 42 fécondés-, 
de forte que , vu l'étendue de fa révo
lution , fa vîteffe moyenne eft de plus de
3 lieues par fécondé de temps. La révo
lution moyenne du troifieme Satellite 
autour de Jupiter s’acheve dans l’intervalle 
de 7 jours 3 heures 42 minutes 33 fé
condes -, de forte que , vu l’étendue de fa 
révolution, fa vîteffe moyenne eft de plus 
de 2 lieues 3 huitièmes par fécondé de 
temps. La révolution moyenne du qua
trième Satellite autour de Jupiter s’acheve 
dans l’intervalle de 1 6  jours 1 6  heures 
32 minutes 8 fécondés\ de forte q u e ,v u  
l’étendue de fa révolution , fa vîteffe 
moyenne eft de plus de 1 lieue 3 quarts 
par leconde de temps.

Les révolutions que nous venons de 
déterminer, font celles qu’on appelle 
révolutions périodiques, c’eft-à-dire, les ré
volutions des Satellites autour de Jupiter 
à l’égard d’un point fixe dans le Ciel. Mais 
il y  en a d’autres, que l’on appelle ré
volutions f  y  nodiques,  qui font celles que 
font les Satellites, par exemple , depuis 
leur conjonction inférieure avec Jupiter, 
jufqu’à la conjonction inférieure fuivante. 
M ais, comme dans l’intervalle du retour 
des Satellites à leurs conjonctions avec 
Jupiter, ils achèvent une révolution en- 
tiere fur leurs orbes, plus un arc égal à
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celui du mouvement de Jupiter en pareil 
temps, il faut, pour avoir la durée de 
leurs révolutions fynodiques , ajouter à 
chacune des révolutions périodiques que 
nous venons de déterminer, le temps que 
le Satellite emploie à décrire un arc égal 
à celui du moyen mouvement de Jupiter, 
pendant la durée de fa révolution; ce qui 
donne la durée des révolutions fynodiques 
des 4 Satellites de Jupiter, comme il fuit. 
La révolution fynodique du premier Sa
tellite s’acheve en i jour 18 heures 28 
minutes 36 fécondés. Celle du fécond 
s’acheve en 3 jours 13 heures 17 minutes 
54 fécondés. Celle du troifieme s’acheve 
en 7  jours 3 heures 59 minutes 36 fé
condés. Celle du quatrième s’acheve en 
î  6 jours 18 heures 5 minutes 7  fécondés.

Les Satellites de Jupiter paroiffent plus 
grands dans certains temps que dans d’au
tres ; ce qui a fait juger qu’il le trouve fur 
leur difque des taches qui diminuent leur 
grandeur apparente : & , comme ces taches 
ne paroiffent pas toujours les mêmes, on 
a jugé avec beaucoup de vraifemblance 
qu’ils tournent autour de leur axe , comme 
font les autres planetes. Mais 011 ignore 
quel eft le temps qu’ils emploient à faire 
cette révolution.

Le lieu du nœud afcendant de chaque 
Satellite de Jupiter a été déterminé pour 
l ’année 17 5 0 , comme il fuit. Le lieu du 
nœud du premier Satellite à 10 lignes 
14 degrés 30 minutes , c’eft-à-dire, à 14 
degrés 30 minutes du Verfeau. Le lieu du 
nœud du fécond à 10 (ignés IX degrés
48 minutes. Le lieu du nœud du troi- 
lieme à 10 fignes 16 degrés 3 minutes. Le 
lieu du nœud du quatrième à 10 fignes 
16 degrés 6 minutes. Et le moyen mou
vement annuel de ces nœuds n’a pas paru 
fenfible depuis le commencement de ce 
fiécle, à l’exception cependant de celui 
du nœud du quatrième Satellite-, qui a 
paru être de 5 minutes 33 fécondés par 
année.

Pour avoir une théorie des Satellites 
de Jupiter plus détaillée , conlultez les 
'Eléments d Aftronomie de M. Cajjini 3 
l’Afronomic de M . de la Lande Sc les
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Mémoires de VAcadémie Royale des Scieny 
ces de Paris.

S a t e l l i t e s  d e  S a t u r n e . Nom que 
l’on donne aux 5 planetes fecondaires qui 
font leur révolution autour de Saturne.

Les 5 Satellites de Saturne ont des. 
noms relatifs à leur diftance à Saturne : 
on appelle donc premier Satellite de Sa
turne, celui qui eft le plus proche de cette' 
planete : fécond Satdlite, celui qui en eft 
le plus proche après le premier : troifieme 
Satellite , celui qui en eft le plus proche 
après le fécond : quatrième Satellite, celui 
qui en eft le p’us proche après le  troifieme; 
&  cinquième Satellite, celui qui en eft le 
plus éloigné. Le quatrième Satellite de 
Saturne a été découvert par M. Huyghens, 
en l’année 1655 : les quatre autres ont été 
découverts par M. Cajjini ; favoir , le troi
fieme en 16 7 1 , le cinquième en 1672 & 
les deux premiers en 1684.

Les Satellites de Saturne paroiffent beau* 
coup plus petits que ceux de Jupiter : & , 
comme ils font éclairés par le Soleil, de 
même que les autres planetes, leur lumiere 
doit, à caufe de leur diftance, tant à h  
Terre qu’au Soleil, qui eft prefque double 
de celle de Jupiter, être beaucoup plus foible 
que celle des Satellites de Jupiter. C’eft par 
c tte raifon que, quoiqu’il y ait des temps 
o ù , pendant le cours de leurs révolutions, 
ils paffent à notre égard devant le difque 
de Saturne, &  d’autres temps où ils font 
cachés par fon ombre, on n’a jamais ap~ 
perçu leurs éclipfes , non plus que leurs 
immerfions & émerfions. On a même beau
coup de peine à diftinguer le premier & 
le lecond Satellite, lorlqu’ils s’approchent 
de Saturne. A  l’égard du troifieme, qui 
eft un peu plus gros que les deux pre
miers, on l’apperçoit plus aifément. Il en 
eft de même du quatrième &  du cinquième, 
q u i, étant plus éloignés de Saturne , font 
rarement cachés par le difque de cette 
planete.

Le mouvement propre de chacun des 5 
Satellites de Saturne le fait fuivant 1 ordre 
des fignes fur fon orbe , qui eft une ellipfe , 
à l’un des foyers de laquelle fe trouve 
Saturne : en forte que, lorfque ces Satellites
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font dans la partie fupérieure de leurs 
orbes, qui eft la plus éloignée de nous, 
ils nous paroiffent aller d’Occident en 
Orient-, mais lorfqu’ils font d a n s  la partie 
inférieure de leurs orbes , qui e a p us 
proche de nous, ils n o u s  paroiffent aile 
de l’Orient vers l’Occident.

Nous avons dit, en parlant de Saturne , 
qu il eft entouré d’un Anneau j  que les 
Âftronomes regardent comme un amas 
de corps opaques, ou de petits Satellites. 
Cet anneau eft incliné à l’orbite de Sa
turne d’environ 30 degrés, &  a 1 Lchp- 
tique de 31 degrés 20 minutes, fuivant 
M Mural di. Les orbes des 4 premiers 
Satellites de Saturne font inclines à ti>  
cliptique de la même quantité que 1 anneau : 
c’eft-à dire, de 31 degrés 20 minutes 
Mais l’orbe du cinquième Satellite n ett 
incliné à l’Ecliptique que d’environ 15 
degrés &  demi -, de forte que le plan de 
cet orbe fe trouve place entre le plan ql 
l’Eclintique & le plan des orbes des autres 
Satellites, auxquels il eft incliné de part 
&  d’autre d’environ 1 5 degrés &  demi.

Les Satellites de Saturne ne font pas 
tous à égale diftance de leur planete prin
cipale. La moyenne diftance du premier 
Satellite à Saturne eft égale à I demi-dia- 
metre de l’anneau de Saturne , plus 9 :; 
centiemes de ce demi-diametre \ c a 
équivaut à environ 65,149 üeues de 2283 
toifes chacune, puifque le demi-diametre 
de l’anneau de Saturne eft de 33>756 üeues. 
La moyenne diftance du lecond satellite 
à Saturne eft égale à 2 demi-diametres de 
l’anneau de Saturne , plus 47 centiemes 
de ce demi-diametre-, ce qui équivaut à 
environ 83,377 lieues. La moyenne dif
tance du troifieme Satellite à Saturne e: 
égale à 3 demi-diametres de l’anneau de 
Saturne, plus 45 centiemes de ce demi- 
diametre 5 ce qui équivaut à environ 
116,458 lieues. La moyenne diftance du 
quatrième Satellite à Saturne eft égale 
à 8 demi-diametres de l’anneau de Saturne -, 
ce qui équivaut à environ 270,048 lieues. 
La moyenne diftance du cinquième Sa
tellite à Saturne eft égale à 23 demi-dia
metres de l’anneau de Saturne, plus 23
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centiemes de ce demi-diametre -, ce qui 
équivaut à environ 884,152 lieues.

Le diametre apparent de Saturne occupe 
dans le Ciel 20 fécondés de degrés, &  le 
diametre apparent de fon anneau y occupe 
45 fécondes de degrés. D ’où l’on peut 
conclure que le diametre apparent de l’orbe 
du premier Satellite eft de 1 minute 27 
: econdes , ce qui équivaut à environ 
1 30,298 lieues. On conclura de meme la 
valeur du diametre apparent de l’orbe des 
autres Satellites. Ainii le diametre appa
rent de l’orbe du fécond Satellite  ̂ elt d^
I minute 52 fécondés-, ce qui équivaut 
à environ 166,754 l̂ eues> diametre 
apparent de l’orbe du troifieme Satellite 
eft de 2 minutes 36 fécondes ce qui équi
vaut à environ 232,916 lieues. Le dia
metre apparent de l’orbe du quatrième 
Satellite eft de 6 minutes-, ce qui équi
vaut à environ 540,096 lieues. Le diame
tre apparent de l’orbe du cinquième Satel
lite eft~ de 17 minutes 25 fécondés j ce qui 
équivaut à environ 1,768,304 lieues.

Les Satellites de Saturne achèvent leur 
révolution périodique autour de leur pla
nete principale dans des temps d autant 
plus courts, qu’ils en font plus proches. La 
révolution moyenne du premier Satellite 
autour de Saturne sacheve dans l’inter
valle de 1 jour 21 heures 18 minutes 
27 fécondés de forte que , vu 1 etendue 
de fa révolution, fa vîteffe moyenne eft de 
plus de 2 lieues &  demie par fécondé de 
temps. La révolution moyenne du fécond 
Satellite autour de Saturne s’acheve dans 
l’intervalle de 2 jours 17 heures 44 mi
nutes 22 fécondés-, de forte que, vu l’éten
due de fa révolution, fa vîtefle moyenne 
eft de près de 2 lieues &  un quart par 
fécondé de temps. La révolution moyenne 
du troifieme Satellite autour de Saturne 
s’acheve dans l’intervalle de 4 jours 12 
heures 25 minutes 12 fécondés; de forte 
que , vu l’étendue de fa révolution fa vî- 
tefl'e moyenne eft de plus d’une lieue fept 
huitièmes par fécondé de temps. La révo
lution moyenne du quatrième Satellite 
autour de Saturne s’acheve dans l’intar- 
valle de 15 jours 22 heures 34 minuté*
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3 S fécondés ; de forte que, vu l'étendue 
de l'a révolution, fi vîteffe moyenne eft 
de prcs de I lieue &  un quart par feconde 
de temps. La révolution moyenne du cin
quième Satellite autour de Saturne s’acheve 
dans l’intervalle de 79 jours 7  heures 47 
minutes j de forte q u e, vu l’étendue de fî 
révolution, fa vîteffe moyenne eft de plus de 
trois quarts de lieue par feconde de temps.

Les révolutions que nous venons de 
déterminer, font celles qu on appelle révo
lutions périodiques , c’eft-à-dire, les révo
lutions des Satellites autour de Saturne 
à l’égard d'un point fixe dans le Ciel. 
Mais il y  en a d’autres, que l’on appelle 
révolutions Jjnodiques , qui font celles que 
font les Satellites , par exemple , depuis 
leur conjonction inférieure avec Saturne, 
jufqu’à la conjonction inférieure fuivante ; 
mais, comme dans l’intervalle du retour 
des Satellites à leurs conjonctions avec 
Saturne, ils achèvent une révolution en
tière fur leurs orbes , plus un arc égal à 
celui du mouvement de Saturne en pareil 
temps, il faut, pour avoir îa durée de 
leurs révolutions fynodiques , ajouter à 
chacune des révolutions périodiques que 
nous venons de déterminer, ie temps que 
le Satellite emploie à décrire un arc égal 
à celui du moyen mouvement de Saturne, 
pendant îa durée de la révolution -, ce qui 
donnera la durée des révolutions fynodi
ques des 5 Satellites de Saturne.

Le moyen mouvement annuel du pre
mier Satellite de Saturne eft de 4  lignes
4  degrés 3 5 minutes 1 5 fécondés. Celui 
du fécond Satellite eft de 4  lignes 10 
degrés IO minutes 25 fécondés. Cçlui du 
troiheme Satellite eft de 9  lignes 16 degres 
57 minutes 5 fécondés. Celui du quatrième 
Satellite eft de 10 %nes 20 degrés 55 
minutes 5 fécondés. Celui du cinquième 
Satellite eft de 7  figues 6  degrés 29 mi
nutes 30 fécondés.

Le moyen mouvement journalier du 
premier Satellite de Saturne eft de 6  fignes
IO degrés 41 minutes 51 fécondes. Celui 
du fécond Satellite eft de 4  îïgnes 11 de
grés 32 m inuta 5 fécondés. Celui du troi- 
feeme Satellite eft de 2 % nes 19  degrés
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41 minutes 25 fécondés. Celui du qua
trième Satellite eft de 22 degrés 34 mi
nutes 37 fécondés. Celui du cinquième 
Satellite eft de 4 degrés 32 minutes 18 
fécondés.

On n’a point remarqué de variation 
fenfible dans la grandeur apparente des 4 
premiers Satellites de Saturne , dont le 
quatrième a toujours paru le plus gros.
11 n en eft pas de même du cinquième 
Satellite } qui paroît fouvent plus gros 
que le troifieme, mais qui, dans certains 
temps , diminue de clarté &  de grandeur 
apparente, &  même dilp.iroît entièrement, 
fuivant une Période qui neft pas encore 
connue ; ce qui arrive pour l’ordinaire 
ioriqu’il eft dans la partie Orientale de 
fon orbe, par rapport à Saturne. Cette 
apparence a donné lieu de juger quil y 
avoit, dans ce Satellite, des taches d’une 
grandeur confîdérable relativement à fa 
furface ; d’où l’on penfe, avec beaucoup 
de yraifémblance, qu’il tourne fur fon axe, 
comme les autres planetes : &  que, lorf
que ces taches fe rencontrent dans fhé- 
müphere du Satellite qui eft expofé à nos 
y eu x , la partie de fon difque qui refte 
éclairé, n'étant pas fuffifàntq pour lé faire 
appercevoir de la Terre , il difparoît en
tièrement : &  qu*on l’apperçoit enfuite de 
nouveau. fans doute parce que, par la ré
volution du Satellite autour de fon axe, 
ces taches paffent dans l’hémiSphere qui 
nous eft oppofé. Si cela eft ainfi, Janaio- 
gie doit nous faire croire que les 4 autres 
Satellites tournent auffi fur leur axe.

L e lieu du nœud des 4  premiers Sa
tellites ie  Saturne a été déterminé par 
M. Cajfini à 5 lignes 22 degrés, c’eft-à- 
dire , à 22 degrés de la Vierge -, &  le Isa  
du nœud du cinquième Satellite à 5 lignes
5 degrés, moins avancé de 17  degrés que 
le lieu du nœud des quatre autres Sa
tellites,.

Pour avoir une théorie des Satellites 
de Saturne plus détaillée , coefiiltez les 
Eléments d’Ajlronomie de M. Cajfini ,  
F Agronomie de M . de la Lande &  fes 
Mémoires de r  Académie R  'oyait des Senti' 
ces de Paris.



S a t e l l i t e s .  ( Eclipfes des) ( Voye£ 1 
E c l i p s e s  d e s  S a t e l l i t e s . )

SA T U R N E . Nom de l’une des lix pla
netes principales, qui tournent autour du 
Soleil. Saturne eft la troiheme des plane
tes que nous appelions Planetesjiperienres. 
C ’eft celle qui eft de toutes la plus éloi
gnée du Soleil &  de la Terre -, car elle fe 
trouve placée au-delà de l’orbe de Jupiter.

Saturne étant beaucoup plus éloigné du 
Soleil que ne l’eft la terre, embraffe cette 
derniere dans farévolution autour du Soleil-, 
c’eft pourquoi nous le voyons tantôt du 
côté du Soleil, tantôt du côté oppofé : au- 
lieu que nous voyons toujours les planetes 
inférieures , favoir, Mercure &  V enus, du 
côté du Soleil, &  jamais du côté oppofé..

Le mouvement propre de Saturne fe 
fait d’Occident en Orient fur une ellipfe, 
à l’un des foyers de laquelle fe trouve le 
Soleil. Cette ellipfe, que l’on appelle fon 
orbite, eft inclinée à l’Ecliptique de 2 dc-grés
30 minutes 40 fécondés îuivantM. Cafjini, 
&  de 2 degrés 30 minutes 27 fécondés 
feulement fuivant M. de la Lande.

La diftance moyenne de Saturne au Soleil 
eft de 954,007 parti».s, dont la moyenne 
diftance de la terre au Soleil en contient
100,000. Et l’excentricité de fon orbe», 
c’eft-à-dire, la moitié de la différence de 
fa plus grande diftance à fa plus petite , 
étant de 54,381 de ces parties, lorfque 
Saturne eft dans fon aphélie , il eft éloigné 
du Soleil de 1,008,388 de ces parties : &  
lorfqu’il eft dans fon périhélie, il n’en eft 
éloigné que de 899,626 de ces mêmes 
parties. De forte que là plus grande dif
tance eft à la plus petite, à-peu-près comme
9 eft à 8 . ce qui fait voir que Ion orbite 
eft peu elliptique. En fuppofant donc que 
la moyenne diftance de la terre au Soleil, 
foit de 34,761,680lieues, de 2283 toifes 
chacune, la moyenne diftance de Saturne 
au Soleil fera de 3 31,628,860 lieues : &  fa 
diftance au S->leil dans l'aphélie, fera de 
350, 532)609 lieues : & dans le périhé
lie , elle ne fera que de 312,725,111 
lit ues.

Le grand axe de l’orbe de Saturne eft
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au grand axe de l’orbe dé la terre à-peu- 
près c o m m e  954 eft à IOO.

La révolution moyenne de Saturne au
tour du Soleil s’acheve dans l’intervalle de
29 années communes 162 jours 15 heures, 
ou 1 0 , 7 4 7  jours 15 heures.

Son moyen mouvement annuel eft de
12 degrés 1 3 minutes 28 fecondc-s fuivant 
M. de la Lande, &  de 12 degrés 13 mi
nutes 33 fécondés fuivant M. CaJJini. Et 
fon moyen mouvement journalier eft de
2 minutes O fécondés 3 5 tierces. D e forte 
qu e, vu l’étendue de fa révolution, fix 
vîteffe moyenne eft de près de 2  ̂ lieues 
par fécondé de temps.

Il eft très-probable que Saturne, outre 
fa révolution autour du Soleil, que l ’on 
appelle révolution périodique, tourne encore 
fur fon axe d’Occident en O rient, comme 
font les autres planetes : mais fon grand 
éloignement du Soleil eft caufe qu’on n’a 
pu jufqu’à préfent appercevoir s’il y  a quel
ques taches fur fon difque, comme on en 
remarque fur le difque de la plupart des 
autres planetes : on y voit feulement, en 
des temps différents , une ou deux bandes 
foibles, difpofées à - peu - près en lignes 
droites. N ’ayant donc aucun point remar
quable , dont le mouvement puillè faire 
diftinguer la rotation de Saturne, on ne 
fait pas combien il emploie de temps à 
faire cette révolution : on n’eft même pas 
sûr qu’il ait un mouvement fur fon axe.

Le vrai lieu de fon aphélie éto it, en 
l’année 1750 , fuivant M. Cajjini , à 8 
fignes 29 degrés 13 minutes 31 fécon
dés , c’eft-à-dire, à 29 degrés 13 minutes
31 fécondés du fagittaire. Et le moyen mou
vement annuel de fon aphélie eft de 1 mi
nute 18 fécondés fuivant M. Cajjini \ mais 
M. de la Lande, penfe que la quantité 
de ce mouvement eft encore incertaine.

Le lieu de fon nœud afeendant étoit, 
en l’année 1 7 50, fuivant M. Cajjini, à
3 fignes 22 degrés 1 minute 4 fécondés ; 
c’eft à-dire , à 22 degrés 1 minute 4 fé
condes du Cancer. E: le moyen mouve
ment annuel Je fon nœud eft de 45 fé
condés, fuivant M. de la Lande.

Le Diametre apparent de Saturne, vu
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à une diftance égale à la moyenne diftance 
du Soleil à la terre, eft de 2 minutes 51 
fécondés 42 tierces : &  il eft à celui du 
Soleil comme 1 à 11 , à peu de chofes 
près. Son diametre réel eft à celui de la 
terre à-peu-près comme 10 eft à 1 ; car il 
eft de 289363: lieues de 2283 toifes cha
cune.

Sa groffeur , comparée à celle de la terre, 
eft à-peu-près comme 1030 eft à 1 , ou plus 
exactement comme 13030,173543° ^
1,000,000.

Sa denfité eft à celle de la terre comme
I eft à 10 ou plus exadement comme 
10,450 efl: à 100,000.

Sa maffe eft à celle de la terre comme 
108 eft à I , à peu de chofes près, ou 
plus exactement comme 107,653,123 eft 
à 1,000,000.

Les Aftronomes caraCtérifent Saturne 
par cette marque .

La plus petite diftance de Saturne au 
Soleil eft, comme nous l’avons d it , de 
899,626 parties dont la plus grande dil- 
iance de la terre au Soleil en contient 
101,685 : d’où il luit que , lorfque Saturne 
eft le plus près qu’il eft poffible de la 
terre , ce qui ne peut arriver que lorf
qu’il efl: dans fes oppofîtions avec le Soleil, 
il en eft éloigne de 797,941 de ces 
mêmes parties, q u i, en fuppofant que la 
moyenne diftance de la terre au Soleil loit 
de 34,761,680lieues, valent 277,377,700 
lieues •, c’eft-à-dire , près de huit fois autant 
que la moyenne diftance de la terre au 
Soleil.

La plus grande diftance de Saturne au 
Soleil eft de 1,008,388 parties, dont la 
plus grande diftance de la Terre au Soleil 
en contient 101,685 : d’où il fuit que, 
lorfque Saturne eft: le plus loin qu’il eft 
p omble de la terre , ce qui ne peut arriver

Sue lorfqu’il eft dans fes conjonctions, 
en eft éloigne de 1 ,1 10,073 de ces mêmes 

parties, qui valent 385,880,020 lieues; 
c ’eft-à-dire , que fa plus grande diftance 
à la terre eft à la moyenne diftance de 
la Terre au Soleil à-peu-près comme 11 
eft à 1 -, ce qui fait que Saturne fe trouve 
de plus d’un quart plus proche de la
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terre dans fes oppofîtions que dans fes- 
conjonctions : d’ou il arrive qu’il paroît 
un peu plus grand dans certains temps que 
dans d’autres.

La moyenne diftance de Saturne à la 
terre eft égale à la moyenne diftance de Sa
turne au Soleil ; car elle eft de 331,628,860 
lieues : ce qui arrive lorfque Saturne eft en 
oppofition quadrate ; c’eft-à-dire , lorfqu’il 
eft éloigné de 3 fignes du Soleil & de la 
Terre.

Comme Saturne ne fe rencontre jamais 
entre le Soleil &  la Terre, on ne le voit 
jamais en croiffant, comme l’on voit la 
Lune, Vénus &  Mercure. Et la grande 
diftance à Laquelle il eft du Soleil, eft caufe 

ue fon difque paroît toujours rond, même 
ans fes quadratures.

Saturne eft accompagné de 5 Satellites, 
c’e f t- à - d ir e , de 5 planetes fecondaires, 
qui tournent auteur de lu i , comme la Lune 
tourne autour de la T erre , Sc qui font 
emportées avec lui dans fon mouvement 
propre autour du Soleil. Le mouvement 
propre de chacun de ces Satellites fe fait 
d’Occident en Orient fur une ellipfe., à 
l’un des foyers de laquelle fe trouve Sa
turne. ( Voye^ S a t e l l i t e s  d e  S a t u r n e .)

Saturne eft de plus entouré d’un Anneau 
que les Aftronomes regardent comme ram 
amas de corps opaques, ou de petits fatdl- 
lites. {Voye\ A n n e a u  d e  S a t u r n e .)

Pour avoir une théorie de Saturne plus 
détaillée , confultez les Éléments d’Agro
nomie de M. Caflïni , YAJîronomie de 
M. de la Lande &  les Mémoires de VAca
démie Royale des Sciences de Paris.

S a t u r n e . (Anneau de){ Voyei A n n e a u  

d e  S a t u r n e . )
S a t u t n e . ( Satellites de) ( Voye\ S a t e l 

l i t e s  d e  S a t u r n e . )
SAVEU RS. Ce lont, fuivant M. le Cat, 

{ Traité des Senf ,  pag■ 222. ) les fucs ou 
les liqueurs dont les aliments font imbus, 
ou qui en ont été extraits. Ce font ces 
Saveurs qui font l’objet du goût en général ; 
mais les principes aCtifs des corps favou- 
reux font les fels » foit fixes, foit volatils > 
qui y  font contenus. En effet, (11 011 met 
fur la langue quelque grain de fel pur ,

de quelque



«2e quelque nature qu’il foit, il y fait unè 
impreffion très-forte : &  I’analyfe fait voir 
que, de tous les mixtes, ceux qui affeétent 
le plus l’organe du goût, font les plus abon
dants en fels. Quoique nous ne conneil- 
fions qu’un petit nombre de lels différents , 
cependant la variété des Saveurs eft pro- 
digieufe ; cela vient de ce que la Nature a 
mêlé à ces fels une quantité d’autres prin
cipes, qui , quoique inlipides, caufent ces 
variétés. Tout le monde fait que l’eau, 
l’huile &  la terre n’ont aucun goût : l’eau 
n’eft donc que le véhicule des fels, leur 
diflblvant, leur mobile -, &  le mélange de 
l’huile &  de la terre varie feulement leur 
impreffion fur l’organe en mille façons 
différentes: fi nous ajoutons à ces variétés 
celles qui font prifes de la nature des dif
férents fels fimples &  compofés , on aura 
des fources inépuiiables de la variété des 
Saveurs.

SCALENE. (Triangle) ( Voy. T kjan gle  
Scalïne. )

S CE P T R E . Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à une des Conftellations de 
la partie Septentrionale du C ie l, &  qui 
eft placée entre le cygne, Ccphée, Caffîopée, 
Andromède &  Pégafe. C ’eft une des 11 
nouvelles Conftellations qu’AuguJlin Royer 
a ajoutées aux anciennes, 8c fous lefquelles 
i l  a rangé les étoiles qui étoient demeurées 
informes. ( Voy. VAjlronomie de M . de la 
Lande, page 188. ) C ’eft à cette Conftella
tion que répond celle que Hévélius a donnée 
depuis fous le nom de Lézard 3 ( Voyc\ 
L éza rd . )

La plus grande partie de cette Conftel
lation demeure toujours fur notre horizon , 
&  ne fe couche jamais pour nous.

[ SC IN T IL LA T IO N . Mouvement de lu
miere qu’on apperçoit dans les étoiles de 
la premiere grandeur , comme fi elles lan- 
çoient à chaque inftant des rayons quifuflënt 
remplacés par d’autres, avec une efpece de 
vibration.

Les Planetes, quoique fouvent plus briL- 
lantes, n’ont point ce mouvement de Scin
tillation , excepté Vénus dans certain temps : 
cela fert même à diftinguer les étoiles des 
planetes. Le diametre apparent d’une étoile 
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n'étant pas d’une fécondé , eft fi petit, que 
les moindres molécules de matiere qui paf
fent entr’elles &  nous, la font paroître 
Sc difparoître alternativement. Si l’on con
çoit que ces alternatives foient affez fré
quentes &  affez courtes pour qu’à peine 
notre ceil puiffe les diftinguer l’une de 
l’autre, on comprendra que les étoiles 

'doivent paroître dans une efpece de trem
blement continuel ; cela paroît confirmé par 
l’obfervation faite dans certains pays, où 
l’air eft extrêmement pur &  tranquille, &  
où l’on dit que la Scintillation des étoiles 
n’a pas lieu -, mais, quand il n’y auroit fur 
la terre aucun pays dont l’air fût affez 
calme pour faire ceffer ie tremblement 
apparent de la lumiere des étoiles, cela 
ne fuffiroit pas pour détruire l’explication 
précédente.

M. Garcin , correfpondant de l’Acadé- 
mie , &  qui étoit auffi de la Société R.oyale 
de Londres, étant en Arabie , à-peu-près 
fous le tropique du Cancer , à Gomron , 
ou Bander- Abaffi, port fameux du Golfe 
Perfique , écrivoit à M. de Réaumur qu’il 
vivoit dans un pays tout-à-fait exempt de 
vapeurs : la fécherefle des environs du 
Golfe Perfique eft telle, que non-feule
ment on n’y voit jamais fortir aucune va
peur de terre, mais qu’on y apperçoit pas 
même un brin d’herbe pendant les trois 
faifons chaudes de l’année, du-moins dans 
les lieux découverts &  expofés au Soleil, 
c’eft prefque de la cendre \ auffi, dans le 
printemps, l’été &  l’automne, on couche 
en plein air fur le haut des maifons qui 
font en plates-formes, fur des toiles, &  
fans couvertures. Les étoiles y font un fpec- 
tacle frappant -, c’eft une lumiere pure, 
ferme &  éclatante, fans aucun étincelle- 
ment •, ce n’eft qu’au milieu de l’hiver que 
la Scintillation , quoique très-foible, s’y 
fait appercevoir -, en conféquence M. Garcin 
ne doutoit pas que la Scintillation des 
étoiles ne vînt des vapeurs qui s’élevent 
fans ceflè dans l’atmofphere des pays moins 
fecs. M. de la Condamine a remarqué de 
même, dans la partie du Pérou , qui eft 
le long de la côte , où il ne pleut jamais, 
que la Scintillation des étoiles y étoit bien
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moins fenfible que dans nos climats1, & 
M. Je Gentil m'a a fin  ré qu’à Pondichéri, 
pendant les mois de Janvier &  Février, il 
n’y  aprefque point de Scintillation, parce 
qu’il n’y  a point de vapeurs. 1

SCLÉR O TIQ U E. On donne ce nom 
en Anatomie à la portion opaque F  E e f  
( Pl. X L  V I , fig. i . )  de la Cornée. ( Voy. 
C o r n é e . ) Cette portion opaque s’étend de-" 
puis la comée tranfparentè / jjiilq ifa u  fond 
de l’œil, &  fert à renfermer toutes les 
parties qui compofent le globe de l’œil. 
On la nomme aufïï Cornée opaque.

SCORPION. Nom du huitième figne 
du Zodiaque , de même que de la huitième 
partie de l’Ecliptique, dans laquelle le 
Soleil nous paroît entrer le 23 Octobre. 
On compte dans cette Conftellation 35 
étoiles remarquables : favoir, 1 de la pre- 
lniere grandeur, 1 de la fécondé, 9 de 
la troifieme , 10 d elà  quatrième, 1 x de 
la cinquième , &  3 de la fixieme. ( Voy. 
C o n ste lla tio n s. )

Les Aftronomes caractérifent le Scorpion 
par cette marque % .

L ’étoile de la premiere grandeur, qui 
fait partie de la Conftellation du Scorpion, 
e f t  appellceAntares ou le Cœur du Scorpion. 
( Voy. VAfir. de M. de la Lande, pag. 164.)

SÈC. Epithete que Ton donne aux corps 
dénués d'humidité. Si un corps humide eft 
placé auprès du feu, il y  devient Sec ; 
parce que l'action du feu fait évaporer les 
particules aqueufes dont il étoit pénétré.

SÉ C A N TE . Nom que l’on donne à 
u n e  ligne qui e n  coupe une ou plufieurs 
autres. Telle eft toute ligne, comme D  E , 
( Pl .  I yfig. 12.) qui coupe un cercle en 
u n  ou deux points-F, G ,  &  qui eft en partie 
au-dehors. Telle eft encore la ligne Z  Z , 
(P l. I I ,  fig. 3. ) & qui coupe les deux 
lignes parallèles P P , P  P .

On appelle aufïï Sécante d’un A rc  ou 
d’un A n gle , Je rayen qui pailë par une 
des extrémités de cet arc, &  qui eft pro
longé jufqua la tangente. Ainfi la ligne 
C D  y (Pl.  I , fig. I I .)  q u i, comme l’on 
voit j  n’eft autre choie que le rayon C A ,  

qui pafiê par l’extrémité A  de Tare A  B , 
&  qui eft prolongé jufqu’àLi tangente V B ,
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s’appelle Sécante de Y Arc A  B  ou de V An
gle A C B .

SECO N D E. Terme de Géométrie. On 
appelle Seconde, la foixantieme partie d’une 
minute, foit d’une minute de degré, foit 
d’une minute d’heure. ( Voyeç  M in u t e . } 
Une Seconde eft donc la 3600e. partie 
d’une heure ou d’un degré.

Les Secondes, prifes dans l’une &  l’autre 
lignification, Je marquent par deux petits 
traits, placés un peu plus haut que le chiffre 
qui en exprime le nombre : ainfi lorfqu’on 
lit 18'', cela fignifie 18 Secondes.

La Seconde fe fubdivife en 60 parties 
égales, appellées Tierces. ( Voye\ T ie r c e . )

SECRETS. ( Cabinets )( Voy. Cabinets 
S e c r e t s . )

SECTEU R. Terme de Géométrie. Nom 
que l’on donne à la portion de la furface 
d’un cercle, qui eft comprife entre deux 
rayons de ce cercle &  Tare qu’ils embral- 
fent. La portion de furface comprife en
tre les deux rayons B  C Si D  C{ Pl. I ,  

fig. IO.) &  l’arc B E D ,  eft un Secteur ds 
cercle.

Pour avoir l’aire ou la furface d’ua 
Secteur àe cercle quelconque, il faut multi
plier l’arc B E D  qui lui lèrt de bafe,par 
la moitié du rayon B  C  ou D  C.

S e c t e u r  s p h é r i q u e .  Solide qu’engen
dre roi t la révolution d’un Secteur circu
laire , tournant autour du rayon du cer
cle dont il eft Secteur. Le folide A  B  C E  
(Pl .  I I I ,  fig. 13.) eft un Secteur fphéri* 
que qu’engendreroit la révolution du Sec
teur circulaire B  C A , tournant autour du 
rayon A  C. La furface que décrirait Tare 
A B  dans ce mouvement, s’appelle calot U 

Jphérique.
Pour avoir la furface totale d un Secteur 

Jpkérique,  tel que A B C E ,  il faut d’a
bord chercher celle de la calotte fphérique, 
en multipliant la circonférence du grand 
cercle A B D E A  de la fphere dont il eft 
Secteur,  par la hauteur A  F  de cette ca
lotte : &  enfuite chercher la furface con
vexe du cône C B G E I I ,  en multipliant 
la circonférence B  G E  H B  de la baie par 
la moitié de fon côté B  C. En addition
nant enfemble ces deux iurfices, la lbmnsp
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donnera la furface totale du Secleur fphé
rique.

Pour avoir la folidité d’un Secteur fphé
rique A B C  E , il faut multiplier la furface 
de la calotte fphérique , par le tiers du 
rayon A C  : ainfi la folidité dun Secleur 

fphérique eft égale au produit de la fui- 
face dé la calotte, multipliee par le tiers- 
du rayon.

SECTIONS CONIQUES. On appelle 
ainfi les différentes figures qui naifient des 
différentes coupes d’un cone. Elles font 
au nombre de cinq 5 favoir , le triangle , 
le cercle, la parabole , l’ellipfe &  l'hy
perbole.

Si l’on coupe un cône par un plan qui 
tombe du fommet du cône fur fa baie, foit 
perpendiculairement , foit obliquement, 
la Section faite par ce plan fera un triangle.

Si l’on coupe un cône par un plan per
pendiculaire à l’axe de ce cône, la Section 
faite par ce plan fera un cercle.

Si l’on coupe un cône par un plan qui 
foit oblique à la bafe &  en même-temps 
parallele à un des côtés du cône, la Sec
tion faite par ce plan fera une parabole.

Si l’on coupe un cône par un plan qui 
foit oblique à l’axe &  aux deux côtés du 
cône, mais de maniéré que la Section paffe 
par les deux côtés du cône , cette Section 
faite par ce plan fera une ellipfe.

Enfin, fi l’on coupe un cône par un 
plan qui foit oblique aux deux côtés du 
cône, foit qu’il fe trouve perpendiculaire 
ou oblique à la bafe, mais de maniéré 
que la Section, ne paffant que par un des 
cotés du cône, &  étant prolongée vérs le 
haut, aille couper l’atitre côté du cône 
auffi prolongé, cette Section faite par ce 
plan fera une hyperbole.

U n’eft pas poffible de faire dans le 
cône des Sections d’où réfultent d’autres 
figures que les cinq que nous venons 
de nommer. En effet, la Section com
mence ou par le fommet du cône , 
ou par un point de la futface du cône. 
Si la Section commence par le fom
met du cône, elle donnera un triangle. 
Si elle commence à un point de la furface 
du cône, ou elle ira d’un côté du cône
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à l’autre, ou elle ira d’un côté à la bafe. 
Dans le premier cas, ou la Section fera per
pendiculaire à l’axe , &  alors elle donnera 
un cercle -, ou la Section fera oblique à 
l’axe, &  alors elle donnera un ellipfe. Dans 
le fécond cas , c’eft-à-dire, dans le cas où 
la Section ira d’un côté du cône à fa bafe, 
ou elle fera parallele à un côté du cône , 
&  alors elle donnera une parabole -, ou elle 
fera oblique aux deux côtés du cône , &  
alors elle donnera une hyperbole.

SEGM ENT. Terme de Géométrie. Nom 
que l’on donne à la portion de la furface 
d’un cercle , qui eft comprife entre un 
arc de ce cercle &: la corde de cet arc. 
Ainfi la portion de furface comprife entre 
l’arc B E D  ( P L I ,  fig. IO.) &  fa corde 
B D  , eft un Segment de cercle.

Pour avoir la furface d’un Segment quel
conque , il faut, i.°  chercher la furface du 
fecteur B  E  D  C  dont ce Segment fait par
tie : ( Voye% S e c t e u r . ) z.° retrancher la 
furface du triangle B  D C  de celle du fec
teur : le refte donnera la furface du 
Segment.

S e g m e n t  s p h é r i q u e . Solide qu’engen- 
dreroit la révolution d’un demi-Segment 
circulaire, tournant autour de la partie du 
rayon du cercle dont il eft Segment. Le 
folide A  B G  E H  (Pl.  I I I  > fig. \  3. ) eft un 
Segment fphérique, qu’engendreroit la ré
volution du demi-Segment circulaire A F B , 
tournant autour de la partie A  F  du rayon 
A C  : ou bien le Segment fphérique eft une 
portion quelconque d’une fphere, coupée 
par un plan qui ne paffe pas par le centre, 
&  qui a par conféquent un diametre plus 
court que celui de la fphere dont il eft 
Segment.

Pour avoir la furface convexe d’un Seg
ment fphérique, tel que A B  G E  H , il faut 
multiplier la circonférence du grand cer
cle A B  D E  A  de la fphere par la hauteur 
A  F  de ce Segment. II en eft de même 
de toutes les autres portions de fphere.

Pour avoir la furface totale d’un Seg
ment fphérique, il faudrait ajouter à la 
furface convexe dont nous venons de’ 
parler, celle du cercle qui lui fert de bafe.

Pour avoir la folidité d’un Segment 
B b b b i j
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fphêrîqae A 3  G E H ,  il faut chercher la 
l’oüÆtc du feâfceur Iphêrique A  B  C E -  &  
en retrancher la lôlidïté du cône CBGEH  ; 
le refte donnera la' folidïtë du Siegmewi 
Jpàerùpie,

S E L . SuMance q ô  a la propriété de 
fe difioudrc dams l’eau, d’entrer en folfion 
ou donner de la famée dans le feu 
lara s’y  enflammer , &  q u i, portée fer la 
langue , produit de la laveur, on y  excite 
une fenfation diftérente de celle qui eft 
ocealioiinée par la psfkrrteur.

Il y  a p'n&eurs elpeces de S d s  naturels; 
tels font le vitriol, ïa!uM3 îe mitre 3 fe S d  
aurmsm ou Sa WbSlTiïïH j  le S d  aî&œlïj 
le S d  w M e , le S d  aemrsj, le S d  mtwsa- 
mae &  le bornat.

I l  y  a , outre ce la , plufieurs efpeces de 
S d s  artificiels lur lelqudls il ferait trop 
long de nous étendre : c’eft daï!eurs l’af
faire de la Qsymie.

O n pourrait cependant dire en gênerai 
q u il n’y  a que trois efpeces de S d s  j  
lavoir s les aàdes 3 les etShdis &  les S d s  
M f j ïS j  ejusi font formés par lum en des 
deux autres, l e s  S A  eades , loriiâpils 
font purs&  &ns mélange'„ ne le  trouvent 
jamais fous une forme IdlHe &  concrete, 
maïs en vapeurs cm tous imae foiroe lî- 

S d s  aSÆeËs me le  trouvent 
point fous la. forme de ccyfaux,, maïs feras 
celle d’une poudre : une partie de ces S d s  
eft volatile, &  donne de l’ odeur &  de la 
famée dans le feu : &  -Tartre eft fixe au 
feu, &  y  entre en fafiom. Les S d s smiâra ,  
c’eft-à-dire ,  ceux tp i  font formes par
I union des deux précédents „ fe trouvent 
Joas une forme cryftallrae ,  <& font;, quant 
à leurs parties allkalines » fixes au feu ,  
eoœnme le yàtmd» I l e  mHtm* le S d  
mmim-t les S d s amusées &  le J o ir a d 'a u 
tres font Tolatilsj &  fe lufeisnent au feu 3 
comme le S d  iOmammM. QntelkgBDCSHunnï 
font parfaitement ïa5juréss tfanattes îe font 
moins : il y  en a qui contiennent feeaucraup 
de tente ,  tels que f<akm  &  le  harmr 5 
d  sBtees ont des parties méilallques ,  comme 
les dË fe qffits vzsrïsns. Tous ces S d s  font] 
camp®!® de tome &  d e »  ; mais ©n ignore 
#bes»ç; «e que e d i  qui SuEiiasJS esïtæ cæa ,

&  qui Punit à la terre-, cependant ïï f e f  
que ce lien loit quelque df»le : ceft ce 
qu’oe appelle S d  prîmdpe.

Plusieurs Qiymïïftes penfeaî que la va-, 
peur fislfoieuie ,  ou l’acide vitriolitpie d t 

' la fource &  le principe de tous les Sds: 
il y en a cependant d’autres qui prétem- 
dent que c ’eft à Fripât de S d  marin 
faut attribuer cette qualité ; maïs cette 
dilauffion n eft point de notre refibiî.

Sel. {E/prêtde) { ÿ ^ je jE srarru eS el.)
S el MJutrsr. {ALdde du ) { Voyc^ E s u t  

be S e l.)
SÉLEWOGRAPHIE. îîosa que donnent 

les Aftronomes à 3a defoription dm difigoe 
apparent de la Lune,  de fes tadbes &  «fc 
lés points lumineux, avec leurs iîfaaïKmœ 
&  Ictus iormes. { Voy. T ach es b e u  Liese.} 

S E M Â I M E . Tenm  de CMmmAasjk.
■i —» — im

Durée compoise de Slepî jouira. Sept j®>nœs 
natuiels ou Aferomomiques oMMipofent uœ  
Stïïmàsm j  &  fe difitraguent entr’eux par 
des d o s e s  que perlomae m’ignoae : Dimm- 
1As  j  IsmÆ » M m di 3 6fc

Sairant le rapport de M œ fi, les Se- 
mmm.es doiromt leur origine à la orraaitoa 
du M onde, parce que D ieu la  aefe-ée 
en ifix |ours a &  qu’il s’eft sepoïS le lêj- 
îïeme.

Quant aux noms des fouss qui Ses mbï  ̂
polent s nous Scs avons reçus des andiOES 
-AJbiMfflimes,, qui avaient œniâcîé fes pins 
de la Sæmmmc aux piinopales pHassete;' 
û v o ir , le premier an S o M l, qaT& mtmr 
moient pour cela D ies Stdis 3 &  quœ fes 
CSaréïiens ont appelé Jmar dm S a g a s!rJ 
Diks Domiffliksi, en Français UssngsmAsz 
le  second à la L u n e. a?fel3é pour ceffie 
raifon Dsss Esma^ en Francœss faœ fi'-fe 
troîtenne à Mais > ntænnmnœ IJii£s JSzMià- 
en FraroDMS' JMrnÆ : le  qü^ttieme à Mer- 
onae ,  ^»pelé XHes Menmsm^ en Franjass 
MSanonedi :  le  omEprieme à JupiiSar * msaEEtsiié 
Dïcs Jm is,  en Frasçoâs J m Æ le i im b c  
à Vénus s nommé Onts  Passeras» ®n Fin®- 
raïs ffcmfymÆi&  (piTuffnmi Se ispstanae à 5k -  

ttume, ap^llé Uiks S<sH%n?%i£* 431 Fiançais
<StŒ/7iï2ùdz»

C^TOat qne fcs Aacàen%entt®E3ïiï!tâirataïna
jify . jr«iT[if5 1i3e l a  S-t'^T r  ^ ’ j  n a . ,s!©sEBïî j s s  üssh1

S E M



la difpofition des orbes des planètes : car , J 
regardant, comme ils lefaifoient, la lerre j 
comme immobile au centre de 1 univers, 
&  tous les aftres tournant chaque jour autour 
d’e lle , ils rangeoient les planetes luivant 
cet ordre : Saturne , Jupiter, Mars > 
le il, Vénus, Mercure &  la Lune. Sx don 
ils avoient fuivi cet ordre , comme cela 
paroiifoit naturel, en donnant à chaque 
jour de la Semaine le n o m  dune des pla
netes, ces jours auraient été difpofes d<: 
cette façon : Samedi, Jeudi, Mardi, D i
manche Vendredi, Mercredi &  Lundi. 
Queft-ce donc qui les a détermines à les 
ranger tout autrement ? Voici ce quon 
répond à cette queftion.

Les Anciens ayant mis non-feulement 
les jours, mais même les heures de chaque 
jour fous la domination de quelque pla
nete, il eft naturel de penfer que le jour 
prenoit le nom de la planete qui comman
doit à la premiere heure : de cette façon, 
ce qui nous paroît une forte de dérange
ment , fera un ordre trè s -re g lé  -, car on aura 
appellé le jour de Saturne, qui eft notre 
Samedi, celui dont la premiere heure etoit 
fous la domination de Saturne : & , comme 
les heures fuivantes entroient fans doute 
jfucceffivement fous le pouvoir des autres 
planetes, on doit croire que la fécondé 
heure étoit foumife à Jupiter , qui fuit 
immédiatement Saturne la troifieme à 
Mars j la quatrième au Soleil ; la cinquième 
à  Vénus-, la fixieme à Mercure-, Sc la fep- 
îieme à la Lune : après quoi la huitième 
étoit encore fous le pouvoir de Saturne -, 

fuivant toujours le même ordre, il avoit 
cncore fous fa domination la quinzième 
Sc la vingt - deuxieme : la vingt-troifieme 
étoit par conféquent fous le pouvoir de 
Jupiter : Sc la vingt-quatrieme, c’eft-à-dire, 
la derniere du premier jour fous la domi
nation de Mars. De cette maniéré la pre
mière heure du jour fuivant , qui eft notre 
Dimanche , fe trouvoit commandée par le 
Soleil, qui lui donnoit fon nom: & , fui
vant le même ordre que ci-delfus, il avoit 
encore fous fon pouvoir la huitième, la 
quinzième &  la vingt-deuxieme -, la vingt- 
troifieme étoit par conféquent foumife à
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Vénus -, &  la vingt-quatrieme à Mercure. 
La premiere heure du troifieme jour, qui 
eft notre Lundi, étoit donc tous le pouvoir 
de la Lune, qui commandoit encore à la 
huitième , à la quinzième &  à la vingt- 
deuxieme : la vingt - troifieme appartenoit 
donc à Saturne, &  la vingt - quatrième à 
Jupiter. Il fuit de-là que la premiere heure 
du quatrième jour , qui eft notre M ardi, 
fe trouvoit fous la domination de Mars , 
à qui appartenoient encore la huitième, 
la quinzième &  la vingt-deuxieme : la 
vingt-troifieme étoit foumife au Soleil ; 
&  la vingt-quatrieme à Venus. La pre
mière heure du cinquième jour, qui eft 
notre Mercredi, etoit fous le pouvoir de 
Mercure, qui commandoit encore à la hui
tième, à la quinzième &  à la vingt-deuxie
me : la Lune dominoit fur la vingt-troi
fieme -, &  Saturne fur la vingt-quatrieme.' 
La premiere heure du fixieme jour, qui 
eft notre Jeudi, fe trouvoit fous le pou
voir de Jupiter, qui avoit encore fous fa 
domination la huitième , la quinzième Sc 
la vingt-deuxieme : la vingt-troifieme ap
partenoit à Mars, &  la vingt-quatrieme au 
Soleil. La premiere heure du feptieme 
jour, qui eft notre Vendredi, etoit donc 
commandée par Vénus , qui dominoit en* 
core fur 1a huitième, fur la quinzième &  
fur la vingt-deuxieme : la vingt-troifieme 
appartenoit à Mercure, &  la vingt - qua
trième à la Lune.

On découvre, par cet arrangement, 
la naiffancç &  la fuite néceflaire des noms 
des différents jours de la Semaine ,• c’eft-à- 
dire , qu’on voit clairement! pourquoi le 
jour du Soleil, qui eft le Dimanche, fuit 
immédiatement le jour de Saturne , qui 
eft le Samedi : pourquoi le jour de la Lune , 
ou le Lundi, fuit le jour du Soleil : pour
quoi le jour de Mars, ou le Mardi , fuit ' 
le jour de la Lune : pourquoi le jour de 
Mercure,  ou le Mercredi, fuit le jour de 
Mars : pourquoi le jour de Jupiter , ou le 
Jeudi, fuit le jour de Mercure : pourquoi 
le jour de Vénus, ou le Vendredi, fuit le 
jour de Jupiter : Sc enfin pourquoi le jour 
de Saturne , ou le Samedi, fuit le jour de 
Vénus,
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Ora jpsat «fesse voir îcaîNfEE-CTip Fsr- 
ïam^eroonî admet des Jorara de k  Sonatas* 
e s  pïeiŒst l a  pjkradtes de façasa gfbia cm 
hzâs  itojcœas «Shsx castee celes «ga«m fiât 
feàTïï iœsâséâSateEamt, ceft-à-dîne „ çpfca 
patie 'de la pretm îœ à la «bue ïrisanHe ,  en 
kxiÛM la feccsade &  la turdjanœ 5 après 
«jpoà de la wsataanme à la iepttàsime ; re- 
tetaimaffit eroïsafite de la fcpaàemse à ta» - 
tenae s &  aikaifi de faite; ce «pmi„ ce  coæm- 
amemeamt par S te rn e  ,  drame cet aaxaîage- 
jTïcœt » ïjsiô eS celai de auras feras : Saflœaw * 
fe  S f ld i  3 la Larae ,  M ais, Meacœnte ,  Jinpà- 
te r  &  Vénus.

C d îi cættâe dUïarottiBim «p£ a ffiaiï a à i t  
à ^d^pes-œnss çœ  fe  Â m àem  sroôait 
«Eilpsüi fcs füdMæ de ïa Seimsmæ femaœf 
r«Mndte des Êtaattes „ «pnïfk icgairdffiffiaaï: 
cœsHDEae la jpSiias andhle de tantes les ©aerf©- 
sasMes- I fc  ioatte apc la pâaœte «païïb pla- 
çcàfiEit samîiisedfiateiniDEaat a la fiàtiïfte dame 
aflflte ,  æ© üssibik taüframirs àk-mnr ©m anSenes 

cela cœÆiforüniEaiîmaEî a ia snaaraie de la 
«gtumfcs Æjrn ciamfefe -sa datas tramies ®m 
«faux tans âsâgncs r ®  de Faafùne de «jpa- 
toe rc ix  ©a de ternis mfeCTaâes:; de iteiaHm 
«pn£ y  a Itoanfows dans assis: «jpâ fe  faSfarait- 
emïîe les deuœ ansfaies. V<®2a mote^mî apris 
Satorse vieuit le  S&feïSj, (( Samnedî 9 Mkmmi- 
dfoe)) se Izàizmt «ss scziax Jupiter <8: 3Eaa$: 
apaesfe Soife; measÊ Halamae,, (IKannanirifoe.

JüœÆ))
SaifiâiEu: Safarfflmft &  IragaSteBr ; a^sès Haas 
■ràeœft SîaBnnsœ» ( Maada3 Ifa s a a fi Jesa SaœA 
femst le  & M I  &  ¥seœn® ; a ye s  Macaoie 
%ibirû Jicfâteir 3 {( üeæoœdï a ïsooi ) sm SaSt 
làœtt lia Imac &  Sâttone :: a p is  ÏŒfâter 
WHHt Voees* (( Jamffi» WasSuseSk) em fia£- 
fsrta. Muas &, De..SaJbSI : eæifaa aprxs Y-dh» 
vkm tt SafluiEiise » (( Yeimiaeffi. , Sïu b eïb  J e n  
laBÜmCt Maismi’Æ &  la  laims. ((,Fâ^æj EWj/p 
Miiœ tàu tÛdsBànm' J lammu ?,porM. Æhm~ 
è î j j f .  a3 % j(im m feæ.| 

SEMBL&EIES. :,( Wijgwss .) ([ Wôŝ ŝ  Fa-
WCBSS SsEM3îiLÆiEiaS..))

Si3i3ü,4jaj.x. {ffflrtSaes]) ®anoniŒ$

■-TiEU3s
&KiEumias, j)

S  E N

^ H -D ÎÜ 1 M E L  C A k ) '( % e ï  A ac
S e a a a H D K H E S ï E .  :j)

S e  m i - q u  a j d  s l  a  t e  (  Ç p p o fîià m  |  

Lram des aflpeâs d e s lîa » £ te , Ab» 11 ̂-.nmff 
deiEK Maaetes fcmt afifeanites IVme .de JTsœ- 
îtee de la Iwiâlfemp psatie dm ZmaSafflEffî  
©a «Ton ifijgnTKe, pk7S I f  degrés3 «jaï wdksnt 
eaafonrsble 45 dïgsss. (( I rz Aot.c-,.;

S i  M I - Q U I S T I I E  l  O jppojjx.îï©,S } 
îjtan) des a lp efe  des Plaœtes , daæœ léguai 
afaas Piajneftes ionî Æftaaataes Irame de ‘au- 
tee de la disieiEBe paittie d.a Z.rdiaqae, «  
d ’ajura i ç ' j e , plkiB 6  'dfçres,  «gœi Taieuat
gjnifaiiaSbfe 36 d^rés. '( A smet. j)

S i  m 2 -  s e x t  i i e .  (( Ù ^sfiüm  j ITmo» 
des ai^eâs des ïSannriteæ » ttam  Wépkr, 
daxs legmel deux Phostes ikwatt dSiantes 
t rame de ranutee de la donsiemae partit du 
E®jSiaiçpe „ m i d m  figise 3 ûm vaiÉ 30 
degrés. (( Fbfæ j Asææcr-)

SENS. WiosEa «ne 3'am damme à iEEr- 
faikïes îacdfccs dm omps æœnaé s par ]e/- 
tgmeilles 31 entre oa iDQin®er>De aroc Iss 
dh>jfete cstsafamis.

de S m s ,  laTcar Jf le1 'gsuk?, I®-
dksnzÊ. a "îmàz s  &. la vm~ O iacra  de ces 
Ssns a  i'.cm SisgjP paaSkailiier place daaas 
«uEilape partie dm corp;-, çjci à  cæl égariS 
He xtûüxirre fora ©r^aae. ( FSwfif TawwciHEE» 
G f f i O T B C ® Œ Ï E A T 3© i D a i s  & V œ E - ] )

JLæs Sms me femï faæ pHrtiiGEfaæ à 
Hmamme; ïk i m  fertf camainamBs mec Ira 
aîiânaBwrs. M y  ©m a tceperdaiit ‘j&s aipecej: 
îjjià m o û t pas mais les JSsEffdaaî aiDiffiTS- 
3E£ns de pEÜari aEaiî: iilfe en tffidtÿEnCâtnE 
iÇ-iélrTiie: asHaUïs üjoe aaus aie saaanEnffiais 
p s 3 &  «fa:, fes 'dtaiomma^aî de cens 
ûjniffife pas.

[ C t o  peEEt jprartteff à  tub d ^ r é  «fe 'wnsâ- 
ilaniMamce, «qm aj^aauifasSseaaaEîiîO) d e là  
deraonùaatizvn - la pBDpsf&âfim üiârarate.

l a s  «migaaEE de amas & ot peaLWsnl clnc 
feràflMbimpnnfr dfemmfles par des pasÈiciitesde 
annaiiaite aas ioni. iGtiG-acHpiœ pairiieiir 
{grnîriSwirar.p la aruIltiaTrifessiie partie de 1»
nrntilt̂ ntmnwfflnf* düüîl y a iin  d e  i&aiE.

Snijip£sisïrs fe gnâi] de ilrihfe cüe la gHEtf» 
ifeiirdeik-! paide d ’nne ligne cnhkiiii- 

Càa iËat par &■ d.apE££ ies



obfervations de M. Boyle , qu un morceau 
d’affa fœtida n’eft pas plutôt dans une 
chambre , qu'il la remplit d une odeur 
très-forte &  très-pénétrante qui dure des 
temps confidérables, fans que la portion 
d’affa fœtida ait perdufenfiblementde fon 
poids. On fait auffi que fi l’on ote 1 afia 
fœtida de la chambre , l’odeur qu il y avoit 
répandue s’a ffo ib lit  8c fe diffipe enfin en 
peu de temps. o

De ce fait on peut conclure, T. quil 
fort continuellement de cette matiere odo
rante des particules qui fe répandent à la 
ronde , par une efpece de radiation dont 
elle eft le centre.

2.° Que ces parties font fi petites, que 
toutes enfemble, dans 1 émitlion qui s en fait 
pendant long-temps, dans un mois, par 
exemple, ne font pas la |  partie d’une ligne- 
cube , ou la groffeur d’un grain de fable , 
puifque cette quantité a un poids fenfible.

3-ü Que, félon toute apparence, l ’or
gane n’eft pas ébranlé fenfiblement par une 
feule de ces parties à-la-fois , mais par 
plufieurs milliers, &  qu’ainfi ce fera mettre 
leur denfité fur le plus bas pied, de fup- 
pofer que dans une chambre de 20 pieds 
en tous Sens , par exemple, les particules 
d’affa fœtida ne font pas plus loin l’une 
de l’autre, que d’une ligne -, o u , ce qui 
revient au même, qu’il n’y a pas d’elpace 
cubique d’une ligne dans lequel il n’y ait 
tout au moins une particule d’afiâ fœtida. 
La denfité doit être très-grande auprès de 
la matiere odorante , en çomparaifon de 
ce quelle eft aux extrémités de la chambre1, 
mais on prend ici une denfité moyenne 
pour la commodité du calcul. Si l’on fait 
attention aux exhalaifons, &  aux vapeurs 
fenfibles à la vue, dont la denfité furpafl'e 
infiniment celle que nous fuppofons ici , 
on verra que nous l’aurions pu prendre 
beaucoup plus grande , &  d’autant plus 
c|ue la petitefie des parties dont il s’agit, 
échappé plus parfaitement à la vue, &  que 
par-là une meme quantité de matiere peut 
fe répandre dans un plus grand efpace.

4.0 Que nous pouvons fuppofer , fans 
erreur fenfible , que l’émiffion des corpuf- 
cuies odorants fe renouvelle à chaque mi

S E N
nuté. Si c’eft trop , ce trop eft fuflifam- 
m e n t compenfé par le court efpace d’un 
mois que nous fuppofons dans ce calcul, 
tandis que nous aurions pu prendre des 
années. Cela pofé , je trouve que la cham
bre, fuppoféecubiquede 20 pieds de côté , 
contient 8000 pieds-cubes.

Chaque pied-cube contient 1728 pouces- 
cubes-, chaque pouce-cube 1728 lignes- 
cubes -, donc le pied-cube contient 1728 
- f  1728 =  2,985 , 984 lignes-cubes.

Lefquelles étant multipliées par le nom
bre de pieds -cubes que contient la chambre, 
favoir, 8000, donnent 23,887,872,000.

I! faut encore multiplier ce produit par 
43,200 , qui eft le nombre de minutes d’un 
mois j ce qui fait 1,031,956,070,400,000.

Pour la commodité du calcul je fais 
grâce de 31,956,070,400,000.

Refte 1,00 0 ,000,000,000,000, qui 
donne, par chaque particule d’affa fœtida 
la de , c’eft-à-dire, une
petitefie mille fois plus grande que celle 
qu’il falloit prouver.

Sur quoi il faut encore ajouter, i.°que 
l’odeur de Tafia fœtida étant très-forte , 
on pourrait peut-être diminuer cette force, 
&  par la groffeur &  le choc des parti
cules qui en émanent, plus de IOO fois, 
fans leur ôter la vertu d’ébranler ces lames' 
offeufes dans lefquelles on croit que confifte 
le Sens de l’odorat.

2 ° Que ce Sens eft vraifemblablement 
beaucoup plus greffier &  plus difficile à 
ébranler queceluidela vue, lequel réfide 
dans les fibrilles de la rétine ou de la co- 
roide , qui font des expanfions du nerf 
optique d’une délicateffe inconcevable^ c’eft 
pourquoi, fi l’on vouloit fuivre cette quefi 
tion en rigueur, &  en employant tout ce 
qui favorife l’hypothefe , on trouverait 
peut-être de quoi augmenter la petitefie 
dont il s’agit , par d’autres millionièmes 
de millionièmes. La progreffion de petitefie 
du genre des plantes 8c des animaux, peut 
aller infiniment plus loin."]

SE N SA TIO N . Jugement occâfionné par 
l’impreffion que font les objets fenfibles 
fur les organes des fens. U y a plufieurs 
fortes de Senfations , comme il y a plu-.
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/leurs fortes de fens : Senfitionsdu toucher, 
caufées par l’impreffion des objets palpa
bles fur quelque partie du corps : Senja- 
tions du goût, caufées parl’impreffion que
font les parties favoureufes dans la bouche : 
Senftitions de l’odorat, caufées par l’action 
des odeurs fur la membrane pituitaire : 
Senfations de l’ouïe, occafîonnées par l’é
branlement que caule à différentes partîe- 
de l’oreilie interne l’air agité par le corps 
ionores: Senfations de la vue, occafionnées 
par les impreffions que fait la lumiere lur 
le fond de l’œil.

SENSIBLE. ( Horizon ) ( / ov£-~ Ho
r i z o n  S E N S I B L E . )

SEPTEMBRE. Nom du neuvième mois 
de notre année. Il a 30 jours. C ’eft dans 
ce mois que l’été fin it, &  que l’automne 
commence, le loleil entrant dans le ligue 
de la balance le 22 ou le 23. Le moment 
où cela arrive s’appelle Y Equinoxe d’A u 
tomne. ( Voye[ E q u i n o x e . ) La longueur de 
ce jour h  eft égale à celle de la nuit. Les 
Romains ont nomtné ce mois Septembre 
du nombre fep t, exprimé par le mot Sep - 
temfoer, parce qu’il étoit le feptieme de 
l’année Romaine , qui commençoit par ie 
mois de Mars.

Chaque mois a là Lettre fériale : celie 
du mois de Septembre eft F . { Foye% L e ttr e  
f é r i a l e . )

SE PTE N TR IO N . L ’un des quatre points 
cardinaux, qui diviîent l'horizon en quatre 
parties égales. C eft le point de l'horizon 
qui eft " coupé par le méridien du coté du 
pôle Nord j c’eft pourquoi l ’on donne 
encore à ce point le nom de Nord.

SE P TE N T R IO N A L. Épithete que l'on 
donne à ce qui apparrientou qui dépend 
du Septentrion ou du Nord.

Sep ten trion al. ( J roye% B o ré a l. ) 
Septen trional. ( Hémijpkere ) ( Voye\ 

Hémisphere s e p t e n t r i o n a l .  )
SEREIN. Météore aqueux. C ’eft ainfi 

nju’on appelle cette humidité qu’on apper- 
çoit fenuolemeBt fur fes habits ,  lorsqu'on 
iè promene pendant les foirées fraîches, 
après le coucher du Soleil. Cette humidité 
s’apperçoit plus promptement &  en plus 
grande quantité fur les et. fies nonces &
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dont le tilïu eft ferré &  litîê, que for 
celles qui ont une certaine épaifièur & 
dont le tillu eft plus poreux; parce que 
ces derniers abforbent l’humidité plus aifé- 
ment & en plus grande quantité , que ne 

font les premieres, fur la furface defqueües 
demeure prefque toute celle qui s’y eft 
attachée. Ainii le Serein s’apperçoit plus 
promptement fur le taffetas &  furies toiles 
fines &  ferrées, que fur le drap ou autres 
éroties de cette nature.

L ’humidité qui produit le Serein, vie t 
des vapeurs qui s’élèvent de la terre après 
le coucher du Soleil, réunies à celles que 
l’air de latmofphere peut abandonner & 
renvoyer vers ia terre, en le condensant 
par le froid qu occafionne l’abiènee du 
Soleil. Car pendant le jourle Soleil échaufte 
par fa préience, la terre , l’eau, l’air, & 
tout ce qui ie trouve expoié à les rayons. 
La chaleur communiquée à tous ces corps, 
fe ralentit, lorfque le Soleil eft couché -, 
mais plus promptement dans l’air que dans 
les matieres qui ont plus de denlité: de 
forte que les eaux, la terre &  la plupart 
des corps qui font à fa furface, con fervent 
cette chaleur plus long-temps , &  le trou
vent pendant la nuit en avoir plus que l’air. 
Alors la matiere du feu, qui, à la maniéré 
des autres fluides , tend à le répandre uni
formément par-tout ,  paffe de la terre & 
des eaux dans l’a ir , &  emporte avec elle 
les parties les plus iubtiles de la furface. 
Ces particules ain.i enlevées, fe répan
dent 'dans la portion de fatmoiphere la 
plus voisine de la terre, &  en ie réunif
iant aux vapeurs que l ’air, alors condenfe 
par le froid,, peut abandonner &  renvoyer 
vers la terre , elles caufent cette humidité 
à laquelle on a donné le nom de Seraiu

La matiere du feu , en s’exhalant de la 
terre &  des eaux, n’emporte pas feule
ment des particules aqueules ; elle emporte 
auffi des extraits des différentes fobfiânces 
qui s’y  trouvent, foit végétales, foi: mi
nérales. Il y  a donc quelquefois avec les 
vapeurs beaucoup d’exhalaifcns naéîees. L e 
Serein , qui le trouve c h a rg é  de ces prin
cipes , peut donc avoir des qualités bonnes 
ou G»at;7aiieSj üji' ia t  Igur nature &  celles
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des fubftances defquelles ils font extraits. 
Mais la Nature ne fournit pas par-tout 
les mêmes productions les plantes &  les 
minéraux varient fuivant les lieux : la Nature 
&  la fituation du terrein ne font pas les 
mêmes : les fubftances qu’il renferme font 
différentes. D e plus le degré de chaleur, 
qui occafionne une plus ou moins glande 
abondance de ces vapeurs & exhalaifons ,■ 
varie fuivant les faifons &  les climats. Nous 
devons donc conclure que le Serein peut 
changer de qualités fuivant les temps & 
lieux ; &  que l'effet dont il feroit capable 
en telle faifon ou en tel climat , n’auroit 
pas lieu ailleurs ou dans un autre temps. 
Auffi on prétend qu'à Rome &  dans fes 
environs, il eft très-dangereux de s’expofer 
au Serein, tandis qu’on le peut faire impu
nément à Paris. Cela vient fans doute de 
ce qu’à Paris le Serein n'eft p r e f q u ’ autre 
chofe qu’un peu d’humidité , au-lieu qu en 
Italie cette vapeur fe trouve apparemment 
chargée d’exhalaifons nuifibles, qui tiennent 
de la nature du terrein, & dont la quantité 
répond à la grande chaleur du climat. Le 
Serein, en retombant, forme de la rofée.
(  Voyeç  R o s é e . )

S e r e in . Épithete que l’on donne au cie l, 
lorfqu’il n’eft couvert d’aucun nuage. Ainfi
1 011 dit alors un Ciel ferein.

SEREINE. ( Goutte ) ( Voye\ G o u t t e  
S e r e i n e .  )

SERPENT. Nom que l’on donne, en 
Aftronomie, à une des Conftellations de 
la partie feptentrionale du Ciel j ce Serpent 
eft repréfenté entre les mains d’Ophiucus 
ou du Serpentaire, autre Conftellation. Le 
Serpent eft une des 48 Conftellations for
mées par Ptolémée. ( Voye\ l Ajlronomie 
de M. de la Lande, page 174. )

SERPEN TAIRE , ou OPH IUCUS. 
Noms que l’on donne, en Aftronomie , à 
une des Conftellations de la partie fepten
trionale du ciel. La tête du Serpentaire eft 
tout près de celle d’Hercules , &  fes pieds 
repofent fur le Scorpion. C ’eft une des 4ÊI 
Conftellations formées par Ptolémée. Cette 
Conftellation a été appellée Serpentaire, 
parce qu’il eft repréfenté tenant entre fes 
fnains 1 e. Serpent,  autre Conftellation. ( Voy. 

Tome I L

S E B. S I G 5  ̂9
l ’Aftronomie de M. de la Lande j  page

' ? & X T A N T  D ’U R A N IE . Nom que l’on 
donne, en Aftronomie, à une des Conftel- 
ations de la partie méridionale du ciel » 

&  qui eft placée entre le Lion &  l’Hydre 
femelle. C ’eft une des 11 nouvelles Conf
tellations formées par Hévélius, &  ajoutées 
aux anciennes , dans fon ouvrage, intitulé: 
Firmamentum]Sobieskianum.{ Voy. l ’Ajlro
nomie de M. de la Lande, page 188.)

SEX TILE. ( Oppofition ) L ’un des 
afpe£ts des Planetes , dans lequel deux 
-’lanetes font diftantes l’une de l’autre de 
a fixieme partie du Zodiaque, ou de deux 

fignes , qui valent enfemble 60 degrés. 
Cet afpeét fe marque par une étoile 
[ Vojei A s p e c t .  )

S e x t i l e . ( Oppofition demi- ) ( Voye\
S E M I - S E X T I L E .  ( Oppofition  )

[ SIDERITÈS. Nom que quelques an
ciens Auteurs donnent à la pierre d’aimant.
( Voyei A i m a n t .  ) J

SIECLE. Terme de Chronologie. C ’eft 
une durée de cent ans. Avant la réforme 
du calandrier par Grégoire X III , il y  avoit, 
dans chaque Siecle , 25 années biffextiles, 
&  par conféquent 100 années bifiextilea 
en quatre Siecles. Mais depuis cette réforme, 
il n’y a plus que 97 années biffextiles en 
quatre fiecles \ favoir 24 en chacun des 
trois premiers Siecles, Sc 2 5 dans le qua
trième. ( Voye% C a l e n d r i e r . )

SIGNES D U  ZO D IA Q U E . Les Aftro- 
nomes appellent ainfi les 12 divifions de 
cette zone célefte que l’on nomme Zo
diaque , que l’on commence à compter 
de l’Équinoxe du Printemps. Chacune de 
ces divifions contient 30 degrés : les 30  
premiers degrés font connus fous le nom 
de Bélier T  : les 30 qui fuivent, compofent 
le Signe qu’on nomme le Taureau V  : 
après quoi viennent de fuite les Gémeaux 
É , le Cancer ou XÉcréviJfe © , le Lion 
Q  , la Fierge «jj , la Balance -A;, le Scor

pion 1% Sagittaire , le Capricorne Ta , 
le Verjêau zzs , &  les PoiJJ’pns X • Ces 
noms font ceux des 12 Conftellations du 
Zodiaque , &  qai occupoient autrefois 
les X 2 divifions dont nous venons de parler *
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mais qu i, depuis Hipparque , ont avance 
d’environ un Signe. Il ne faut doncpascon- 
fondre les Signes du Zodiaque avec les 
Conftellations dont ils portent le nom. Le 
Signe du Bélier neft autre chofe que la 
premiere douzième partie , ou les 30 pre
miers degrés du cercle de l’Écîiptique : mais 
la Conftellation du Bélier eft un affemblage 
detoiles , qui, à la vérité, rêpondoit au
trefois dans le ciel au meme endroit que 
le Signe du B élier , auquel elle a donné 
fon nom ; mais qui eft actuellement plus 
avancée d’environ 30 degrés ou de la valeur 
d ’un Signe : de forte que la Confleliation 
du Bélier occupe aujourd’hui le Signe du 
Tcdireau ; la Conftellation du Taureau 
occupe le Signe des Gémeaux ,Sc ainfi des 
autres.

Des 12 Signes du Zodiaque , 6 font 
placés dans la partie feptentrionaledudel, 
c’eft-à-dire, qu’ils fe trouvent entre l’é- 
qu.ïte. . &  le pôle du Nord i &  les6 autres 
font placés dans la partie méridionale, &  
fe trouvent entre l -quareur &  le pôle du 
Sud. Les 6 premiers fon; appelles pour cela 
Signes feptcpJrionaux, &  les 6 derniers 
Siffles méridionaux. Les Signes Jeptenirio- 
n m x  font le B élier , le Taureau,  les Gé
meaux , XEcreviJje ,  le Lion Sc la Vierge: 
&  les Signes méridionaux font la Balance, 
le Scorpion , le Sagittaire ,  le Capricorne, 
le Ver/eau &  les Foijjbns.

On diftingue encore les Siffles du Z o 
diaque en Signes qfeendants » &  en Signes 
dejeendants. Les premiers font ceux que le 
Soleil parcourt en montant vers le . pôle 
qui eft au-delfcs de l’horizon , &  ens’ap-

Îirochant par conféquent du Zenith. Pour 
es habitants de l’hémilphere feptentrional 

de la terre , les Signes ascendants lont le 
Capricorne , le Verfeau,  les PciJJcns,  le 
Bélier , 'Je Taureau &  les Gémeaux. Pen
dant que le Soleil parcourt ces 6 Signes,  
les jours croïiîènt, &  les nuits diminuent ; 
parce que les arcs diurnes des parallèles 
deviennent de plus en plus considérables. 
Les Signes dcjiendanîs font ceux que le 
Soleil parcourt en delcendant vers, le pôle 
qui eft au-deflbusde l'horizon, & p arco n - 
kepent en s ileignantdii Zénith, Ainfi, dans
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l’hémifphere feptentrional, ces Signes font 
XEcreviJje ,\e. Lion 3 1a Vierge, la Balance , 
le Scorpion &  le Sagittaire. Pendant que 
le Soleil parcourt ces 6 Signes, les jours 
diminuent, &  les nuits croulent : parce 
que les arcs diurnes des parallèles devien
nent chaque jour moins grands. { Voyt\ 
P r é c e s s io n  d e s  E q u i n o x e s . )

S ig n e s . ( Succejjion des ) Voy ê  Suc
c e s s i o n  d e s  S ig n e s . )

{ SIM ILAIRE. On appelle Corps firrà- 
laires , deux corps qui , comparés l’un à 
Fs utre , ont ou font cenfés avoir des par
ticules de même efpece &  de même nature, 
comme deux monceaux d’o r ,  deux mon
ceaux de plomb, &c. au contraire un mon
ceau d’or &  un monceau de plomb font des 
corps di imilcires.

Similaire fe dit auffi en parlant d’un 
même corps , dont les parties font auffi 
toutes de la même nature. On les appelle 
autrement homogènes ; sinfi l’eau ett un 
fluide homogene ou fimilaire. A u  contraire, 
l’a ir, dont les parties n’ont pas toutes ia 
même denfité, eft un fluide hétérogène 
&  non iuniiairc.* { Voye\ Homogene Ù 
H êtérogïn e. )

Lumiere fimilaire , félon Newton » eft 
celle dont les rayons font également refram- 
gibles ; il l’appelle encore lumière fimple 
&  homogene/  Telle e ft , par exemple, la 
lumiere rouge primitive , qui eft un tâif- 
ceau de rayons tous également rèfrangibles. 
A u  contraire, îa lumiere blanche eft un 
compofè de rayons de diveriês couleurs, 
dont les réfrangibilités font différentes. 
( Foye^ R ayon de. lu m iere, Réîbasgi- 
b ilité  , C ou leu rs. ) *

SIMPLE. Mcrojeope) VoyeiMICROS

COPE SIMPLE.)
Simple. { Mouvement } Voye[ Mouve

ment SIMP1E.)
S IN U S  d an arc ou d’un angle. On

appelle ainfi une perpendiculaire abaillee 
de f  extrémité d’un arc lur le rayon ou Îe 
diametre qui pafe par Fautre extrémité 
de cet arc. Ainfi la p e rp e n d ic u la ire  A  P
(PL I / f ig .  I I . )  sbaiffee de l’exîrémite 
A  de l’arc A  3  for le rayon B  C ,  qui 
pafiê par l’autre extrànitc B  de cet arc.
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s’appelle le Sinus de l’arc A S  ou de l’angle 
A  C B. Ce Sinus fe nomme Sinus droit. 
La perpendiculaire A P  eft auffi le Sinus 
droit de l’arc A I  ou de l’angle A C  I ,  
fupplément de l’angle A  C B  : car elle eft 
abaiffée de l’extrémité A  de l’arc A 1 fur 
le diametre B I  qui pafîe par 1 autre extie- 
mité I  de cet arc.

Le Sinus A  P  d’un arc quelconque A  
B  eft la moitié de la corde A  H  d’un arc 
double A B H \  car le rayon C B  étant 
perpendiculaire à la corde A  H  > divife cette 
corde &  fon arc A  B  H  en deux parties 
égales.

Le Sinus d’un arc de 30 degrés eft égal 
à la moitié du rayon ; puifqu’il eft la moitié 
de la corde d’un arc de 60 degrés, laquelle 
eft égale au rayon.

Il fuit de ce que nous avons dit ci- 
deffus que, pour avoir le Sinus d’un angle 
obtus, il faut prendre le Sinus de fon fup
plément ■, puifque la perpendiculaire A  P  
eft en même temps le Sinus de l’angle 
obtus A  C I ,  &  le Sinus de l’angle A  C 
B  fon fupplément.

S i n u s  to t a e .  C ’eft le Sinus d’un arc ou 
d’un angle de 90 degrés. Ce Sinus eft égal 
au rayon, ou pour mieux dire, c’eft le rayon 
lui-même. Ainfi le Sinus de l’arc B  F , 
(P L  1 ,fig . 11.) ou de l’angle B  C F e f t  
le rayon F  C. Ce Sinus eft appellé Sinus 
total, parce qu’il eft le plus grand de tous 
les Sinus.

Sinus-verse. Partie du rayon interceptée 
entre le Sinus droit & l’extrémité de l'arc. 
Ainfi la partie B P  ( P l .  1 , fig. 11. ) du 
rayon B  C , interceptée entre le Sinus droit 
A P  Sc l’extrémité B  de l’arc A B  eft le 
Sinus-verjè de l’arc A B  ou de l’angle A  
C B .

Le Sinus-ver fe  B  P  eft égal à la différence 
entre le rayon B  C  & le co-finus A  G -, 
puifque ce co-finus eft égal à la partie C P  
du rayon.

SIPHON. Tuyau courbé A B  C(Pl .  X,  
fig. 6. ) de verre ou de métal, &dont une 
branche A  B  eft plus courte que l’autre 
B  C. Le Siphon eft un inftrument fort fim
ple &  fort connu : on en fait beaucoup 
d ufage : on s’en fert fouvent pour vuider
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la liqueur d’un vafe fans incliner le vafe. 
Pour cela, on place l’extrémité A  (fig- "/• ) 
de la courte branché A  B  dans le vafe E E  
qui contient la liqueur : on ôte l’air du 
Siphon en fuçant par l’extrémité C  de la 
longue branche B  C. Alors l’écoulement 
commence, &  ne finit que lorfque la courte 
branche A  B  ne plonge plus du tout dans 
la liqueur.

Le jeu du Siphon dépend de la preffion 
de l’air fur la furface de la liqueur dans 
le vafe. Car tous les points de cette fur- 
face font également preffés par la colonne 
d’air A  F ', Ci h quelqu’endroit de cette fur- 
face on fupprime cette preffion , la liqueur 
doit s’écouler par-là , puilqu’elle y trouve 
moins de réfiftance-, c’eft pourquoi le 
phon fe remplit en entier , lorfqu’on luce 
l’air par l'extrémité C  Si les deux branches 
du Siphonéioient d’égale longueur, comme 
B  A , B D ,  l’écoulement n’auroit pas lieu 
parce que la colonne d’air D  G , qui re- 
lifteroit en D  , étant auffi haute que celle 
qui preffe en A , lui feroit équilibre , de 
même que fe le font les deux colonnes de 
liqueur B  A , B  D . Mais lorfque l’une dés 
deux jambes B  C  eft plus longue que l’au
tre, quoique la colonne d’air G C , qui lui 
répond , loit plus longue que celle qui 
preffe en A , elle n’eft pas capable d’em
pêcher l’écoulement. En voici la raifon; 
Confidérons la colonne d’air G C  comme 
divifée en deux parties , dont une G D  fait 
équilibre k F  A ,  &  feroit capable d’arrêter 
l’écoulement, fi la branche B  Cfiniffoiten 
D. La portion de liqueur qui remplit la 
partie D  C du Siphon , ne trouve donc plus 
d’autre réfiftance en C  qu’une colonne d’air 
de même longueur qu’e lle , mais qui lui 
eft très-inférieure en poids. Cette portion 
de liqueur s’écoule donc par l’excès de fon 
poids. Mais tandis qu’elle coule, rien ne 
foutient celle qui eft au-dcflus , qui la fuit 
néceffairement, pendant que la preffion 
de l’air en A  fournit de nouvelle liqueur 
pour remplacer celle qui s’eft écoulée. C ’eft 
ainfi que l’écoulement devient continu. C’eft 
pourquoi la réfiftance de l’air en C eft d’au
tant plus vaincue , que la longueur de la 
branche B  C  du Siphon excede davantage
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Cille de la branche B  A .  On cn aura la 
preuve , fi l’on ajoute en C  un bout du 
tuyau qui alonge cette branche : car alors 
dans un temps donné il s’écoulera plus de 
liqueur qu’il ne s’en écoulercit fans cet 
alongement.

Il fuit de-là que la hauteur du Siphon 
eft limitée à 32 pieds , par la raifon que 
l’air ne peut pas faire monter l’eau plus 
haut.

On doit remarquer que la figure du 
Siphon peut être variée à volonté , pourvu 
feulement que l’orifice de la branche qui 
n’eft: pas plongée, foit plus bas que le niveau 
de la furface de la liqueur dans laquelle 
eft plongée l’autre branche.

Enfin il faut obferver que la liqueur 
couleroit, quand même le Siphon feroit 
interrompu, c’eft-à-dire , quand même les 
deux branches feroient réunies par un tube 
plus gros &  rempli d’air.

S ip h o n  d o u b l e  , ou d e  l a b o r a t o i r e . 

C ’eft un Siphon A B C  ( PL X  ,Jtg. 8.) 
qui , pour l’elfentiel , reffemble à celui 
dont nous venons de parler dans l’article 
précédent. II n’en difîére qu’en ce qu’il y 
a un tube D  E  adapté en Z? à fa longue 
branche B  C. Ce Siphon eft d’un grand 
ulage dans les offices &  dans les labora
toires de Chymie. Dans ces derniers, il fe 
trouve fouvent des liqueurs qu’il feroit 
dangereux de faire venir à la bouche : 
c’eft pourquoi , pour mettre le Siphon en 
Jeu , au-lieu de fucer par l’extrémité C  
de fa longue branche , on la bouche avec 
Je d o igt, 8c l’on luce par l’extrémité E  
du tube D  E , ayant foin de ceffer Ja fuccion 
fî-tôt que la liqueur eft arrivée en C. On 
fait donc ufage de ce Siphon dans les 
laboratoires de Chymie par sûreté, 8c dans 
îes offices par propreté.

SOBIESKI. ( Ecu de ) ( Voye\ Écu d e  
S o b ie s jc i. )

S O L A I R E .  Epithete que 1 'on donne 
à  ce qui a rapport au Soleil. Par exemple, 
on appelle fyftême Solaire, l’ordre &  la 
difpolïtion des différents corps céleftes qui 
font leurs révolutions autour du Soleil, 
comme centre de leur mouvement. Les 
corps céleftes font les planetes primitives
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&  fecondaires &  les cometes. (/^oy. P la
n e t e  & C o m e t e s .)

On appelle auffi année Solaire , le temps 
pendant lequel le Soleil paroît faire le tour 
du Ciel. ( Voye\ A n n é e .  )

S o l a i r e .  ( Année ) ( Voye1 A n n é e  So
l a i r e .  )

S o l a i r e .  ( Atmojphere ) ( Voye£ At
m o s p h è r e  S o l a i r e . )

S o l a i r e .  (Cycle) ( Voyei C y c l e  So
l a i r e .  )

S o l a i r e .  ( Microfcope) (Voye\M ic r o s 
c o p e  S o l a i r e .  )

S o l a i r e .  ( Mois ) ( Voye\ Mois So
l a i r e . )

SOLEIL. Corps fphérique , lumineux 
par lui-même, & qui répand fa lumiere 
tout autour de lui à une affez grande dif
tance, pour éclairer la Terre , ainfi que 
toutes les autres planetes.

Il y  a eu différentes opinions fur la na- 
ture du Soleil. Les Anciens,tels que Pla
ton ,  Z én on , Pythagore , Métro dote, &c. 
ont cru que c’étoit un globe de feu : par
mi les Modernes, Képler, Kircher, Reita, 
Scheiner 8c Riccioli ont été du même fen
timent -, mais Defcartes, & quelques autres 
après lu i, ont p nfé qu’il étoit compofé 
d’une matière extrêmement fubtile, capable 
d’exciter en nous la fenfation de lumiere 
8c de chaleur. Ce dernier fentiment n’a 
pas été fuivi, &  l’on penfe affez univerfel- 
lement aujourd’hui que le Soleil eft com
pofé de la matiere du feu &  de la lumiere, 
que les Phyficiens regardent comme la 
même, mais différemment modifiée. En 
effet, cette opinion a beaucoup de vrai- 
femblance, puifque le Soleil échauffe & 
éclaire, en quoi confiftent les deux princi
pales propriétés de la matiere du feu & dû 
la lumiere.

D e quelque nature que foit le Soleil, 
il eft confiant que, de tous les corps céleftes, 
c’eft celui qui nous intéreffe le plus. Il eft 
la principale fource de la chaleur qui anime 
notre monde, &  de la lumiere que l’éclaire : 
il forme les jours, les iailons Sc les années: 
il anime tout ce qui végété fur la terre; 
&  fa. chaleur eft néceffaire pour notre con- 
fervstion. Son adion s’étend autour de lui



à des diftances immenfes •, de forte qu il eft 
le centre d’une fphere d’a&ivité , qu un 
peut confidérer comme formée par* une 
infinité de rayons divergents, partant de 
tous les points de fa f u r f a c e .  Ainfi,foit que 
le Soleil éclaire, foit qu’il échauffé, fon 
adtion fur les corps qui la reçoivent, eft 
d’autant plus grande, quils font plus pics 
de lui : &  la proportion dans laquelle cette 
action fe fait fentir fur les corps, eft en 
raifon inverfe du quarré de la diftance , 
comme nous l’avons fait voir en parlant de 
l ’Optique. ( Voyei O p t i q u e . )  C’eft pour
quoi l’on penfe que notre eau feroittou- 
jours bouillante dans Mercure, &  toujours 
gelée dans Saturne.

Le Soleil, fuivant -les fyftêmes de Pto
lémée & de Tycho-Brahé, eft une planete 
qui fait fa révolution autour de la T  erre -, 
mais dans le fyftême de Copernic, qui eft 
démontré aujourd’hui le feul véritable, le 
Soleil n’eft point une planete-, il eft placé 
au centre du monde, &  c’eft autour de lui 
que les planetes, au nombre defquelles on 
comprend la T erre, font leurs révolutions.

On a remarqué des taches fur le difque 
du Soleil : elles furent apperçues d’abord, 
en 1611 , par le P. Schdner, Jéfuite, ou 
par Galilée 3 qui lui en difputa la décou
verte. On oblerva enfuite que ces taches 
avoient un mouvement apparent, qui, vu 
de la Terre, fe fait de l’Orient vers l’Oc- 
cident ; mais fi on le confidere vu du centre 
du Soleil j il fe fait de l’Occident vers 
l ’Orient, de même que tous les mouve
ments propres des corps céleftes. Ces taches, 
après avoir cheminé du bord oriental du 
Soleil à fon bord occidental, difparoilTent 
pour nous pendant un certain intervalle de 
temps , après lequel elles re paroi fient de 
nouveau vers le bord oriental, pour recom
mencer la même route. Comme on a re
marqué, i.° que ces taches reftent cachées 
pour nous pendant un temps à très-peu- 
près égal à la durée de leur apparition -,
2.° Que la même tache paroît toujours plus 
étroite vers les bords de l’aftre que lorf- 
quelle fe trouve plus avancée vers le mi
lieu on en a conclu, & avec raifon, qu’elles 
font plates &  non fphériques, &  qu’elles
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font adhérentes à la furface même du So
leil. ( Voye^ T a c h e s  d u  S o l e i l . )  Ces ob
fervations &  ces raifonnements nous ont 
appris que le Soleil, que l’on croyoit im
mobile au centre de 1 univers, tourne fur 
fon axe, &  que cette révolution s’acheve, 
relativement à un point fixe dans le C ie l, 
dans l’efpace de 25 jours 14 heures 8 mi
nutes-, dé formé que, vu l’étendue de fa cir
conférence , chaque point de fon Equateur 
parcourt environ 1048 jtoifes ]par fecondede 
temps. On a encore remarque que la route 
de ces taches fur le difque du Soleil n’eft 
pas toujours une ligne droite ; ce qui de
vroit être fi l’Equateur du Soleil étoit dans 
le plan de l’Ecliptique -, puifque les centres 
du Soleil &  de la Terre ne fortent jamais 
de ce plan; mais la ligne que les taches 
paroiffent décrire eft fouvent une ellipfe, 
dont la convexité regarde tantôt le Sep
tentrion, tantôt le Midi. D ’où l'on a con
clu , avec raifon, que l’Equateur du Soleil 
eft incliné à l’Ecliptique -, &  cette inclinat
ion a été trouvée de 7 d grés 30 minutes. 
Le Nœud de l’Equateur du Soleil, c’eft-à- 
dire,Je point où il coupe l’Ecliptique, eft 
à 2 lignes 10 degrés, c’eft-à-dire, au 10e 
degré des Gémeaux. L ’Equateur folaire eft 
incliné à l’Equateur terreftre de 27 degrés
IO minutes ; &  il le coupe à 15 degrés 26 
minutes du point équinoxial.

La moyenne diftance du SoleiPâh Terre, 
étant fuppofée de 100,000 parties, & l’ex
centricité de l’orbe de la T erre, c’eft-à- 
dire , la moitié de la différence de fa plus 
grande diftance au Soleil à fa plus petite, 
étant de 1685 de ces parties, lorfque le 
Soleil eft dans fon A p o gee,il eft éloigné 
de la Terre de 101,685 de ces parties : &  
lorfqu’il eft dans fon Périgée, il n’en eft 
éloigné que de 98,3 1 5 de ces mêmes par
ties. D e forte que fa plus grande diftance 
eft à fa plus petite à-peu-près comme 30 
eft à 29. On ne connoît pas, avec une par
faite exactitude, la vraie diftance du So
leil à la Terre. Les Aftronomes, d’après 
les obfervations faites fur le paffage de 
Vénus fur le difque du Soleil, arrivé le 3 
Juin 1769 , fuppofent actuellement la 
moyenne diftance du Soleil à la Terre de
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34,761,680 lieues , de 2283 toifes cha
cune. Cela étant, la diftance du Soleil à 
la Terre dans l’Apogée eft de 35,347-411 
lieues : &  dans le Périgée, elle n eft que 
de 34,175,949 lieues.

Le Soleil nous paroît faire tous les jours 
une révolution entiere d’Orient en Occi
dent autour de la Terre. Ce mouvement 
journalier, ainfi que celui des planetes &  
des étoiles fixes, n'a rien de réel : cette 
apparence eft caufée par la rotation jour
nalière de la Terre fur fon axe d’Occident 
en Orient ; laquelle révolution moyenne 
de la Terre s’acheve , relativement au So
leil , dans l’efpace de 24 heures de temps 
moyen. ( Voyey T e r r e . )  Ce mouvement 
journalier du S o le il, des planetes &  des 
étoiles fixes autour de la Terre , eft fup- 
pofé réel dans k s  fyftêmes de Ptolémée &  
de Tycho-Brahé. Mais ces fyftêmes font 
hors de vraifemblance, à caufe de la rapi
dité qu’ils exigent dans les mouvements •, 
car il faudrait que le Soleil, vu la diftance 
à la T erre, parcourût près de 2529 lieues 
par fécondé de temps, &  il faudrait que 
Saturne en parcourût plus de 24,119  en 
pareil temps •, ce qu'on ne peut concevoir. 
Quelle devrait donc être la rapidité du 
mouvement des étoiles fixes, qui font à 
une diftance immenfe de 1a T erre , &  telle 
qu’on ne la  jamais pu mefurer.

Outre la révolution journalière appa
rente autour de la T erre, le Soleil nous 
paraît encore avoir un autre mouvement, 
qui n’eft p;s plus réel : c’eft celui par le-

?uel il nous paroît parcourir l’Ecliptique. 
’ette apparence eft caufée par la révolu

tion annuelle de 1a Terre autour du So
leil , qui s’acheve dans l’intervalle de 36 5 
jours 5 heures 48 minutes 45 fécondés 30 
tierces pendant lequel temps le Soleil 
nous paraî t parcourir les 12 fignes du Zo
diaque : c’eft auffi cette durée que l’on ap
pelle Année Solaire. ( Voye£ A n n é e . ) Le 
moyen mouvement journalier apparent du 
Soleil dans l'Ecliptique eft de 5 9 maintes 
8 iecondes &  environ 20 tierces de degré.

Le lieu de l’Apogée du Soleil eft à 3 
lignes 8 degres &  environ 50 minutes j 
c eft-à-dire, à 8 degrés &  environ 50 iv.i-
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mites du Cancer, point du Ciel auquel 
il fe trouve vers la fin de Juin : &  le Geu 
de fon Périgée eft au point du Cieloppofé, 
auquel il fe trouve vers la fin de D écem bre' 
De forte qu il eft plus près de la Terre 
en hiver qu’en été. Le froid de l’hiver ne 
vient donc point de Ieloignement du So
leil, mais plutôt de l’obliquité de fon ac
tion fur la Terre, &  du peu de durée de 
fa préfence fur l’horizon. La quantité du 
mouvement annuel de l’Apogée &  du Pé
rigée du Soleil, qui réfulte des oblerva- 
tions faites en différents temps par plufieurs 
Aftronomes, n’eft pas bien déterminée. Sui
vant ces oblervations , ce mouvement eft 
tantôt plus grand &  tantôt plus petit de
50 fécondés. Ces variétés ont fait juger à 
quelques Aftronomes que le mouvement 
apparent de la ligne, qui paffe par l’Apogée 
&  le Périgée du Soleil, étoit caule, de 
même que celui des étoiles fixes, par la 
préceffion des Equinoxes, ou le mouve
ment du Pôle de la Terre autour de celui 
de 1 Ecliptique. ( Voyeç P r é c e s s io n  d is  
E q u i n o x e s . )  Suivant M. de la Lande ,  le 
mouvement de l’Apogée du S o le il, par 
rapport à I’Equinoxe, eft d’une minute 5 
Iecondes 30 tierces par année.

Le diametre apparent du Soleil varie 
luivant fa plus ou moins grande diftance a 
la Terre. Vu à la moyenne diftance de la 
T erre, il eft de 31 minutes 57-j Iecondes: 
lorlque xe Soleil eft dans fon Apogée, fon 
diametre apparent eft de 31 minutes 26 
iecondes : Sc lorlqu’iî eft dans fon Périgée, 
il eft de 32 minutes 31 fécondes', & il eft 
à celui de la T e rre , comme 113 eft à 1 ,  
à peu de chofe près. Son diametre réel eft 
de 323,15 5 lieues de 2283 toifes chacune.

Sa groflêur , comparée à celle de la 
T erre, eft à-peu-près comme 1,400,000 
eft à 1 -, ou plus exactement, elle eft égale 
à 1.43 5,922 f  fois ia groîlêur de la Terre.

Sa deniité eft à celle de la Terre, comme 
25,463 eft à  100,000, ou à-peu-près, 
comme 1 eft à 4.

Sa maffe eft à celle de la Terre, comme 
365,400 eft à 1 ,  à peu de -choie près.

Les Aftronomes caradériient le Soleil 
par cette marque



Nous avons dit que le Soleil eft un 
corps fphérique : cependant il ne nous pa
roît que comme un difque circulaire. Cela 
vient de ce que tous les points de fa fur- 
face nous paroifTant également lumineux, 
rien ne nous fait fentir que les parties du 
milieu font plus avancées vers nous que 
celles des bords, quoiqu elles loient réel
lement plus proches de nous de plus de 
160 mille lieues. Cette uniformité de lu
miere fait que les lignes femi-circulaires, 
qui forment fa convexité antérieure fe 
tracent au fond de nos yeux comme des 
lignes droites. On peut dire la même chofe 
de la Pleine Lune &  des autres planetes, 
qu'on regarde avec un télefcope. L ’unifor
mité de la lumiere que ces corps nous ré
fléchirent, foit de leur milieu, foit de leurs 
bords, nous les fait paroître plats, quoiqu’ils 
foient réellement fphériques ou à-peu- 
près.

S o l e i l . ( Diftance de VEquinoxe au) 
( Voye\ D i s t a n c e  d e  l ’E q u in o x e  a u  

S o l e i l . )
S o l e i l . (Eclipfe de) ( Voye\ E c l ip s e  

d e  S o l e i l . )
S o l e il . ( Taches du) ( Voye^ T a c h e s  

D u  S o l e il . )
SOLIDE. Terme de Géométrie. Nom 

que l’on donne à tout ce qui a les trois 
dimenfions, longueur, largeur &  profon
deur. On voit par cette définition que tous 
les corps font des Solides; car il n’y a 
point de corps dans la Nature , quelque 
petit qu’il foit, qui n’ait ces trois dimen
fions.

U y a des Solides qui font terminés par 
des furfaces planes -, d’autres font renfermés 
par des furfaces courbes. Les Solides ter
minés par des furfaces planes, fe diftinguent 
en général par le nombre &  la figure des 
plans qui les renferment.

Si deux ou plufieurs Solides font com
pofés d’un même nombre de faces fem
blables chacune à chacune, &: fembiable- 
ment difpofées chacune dans le Solide au
quel elle appartient, ces Solides fe nomment 
Solides Jemblables. Les angles d’un de ces 
Solides font égaux aux angles correfpon- 
dants de l’autre chacun à chacun : &  les
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côtés de l’un-font proportionnels aux côtés 
homologues de l’autre.

Les furfaces des Solides femblables font 
entr’elles comme les quarrés de leurs lignes 
homologues : &  leurs folidités font entr’elles 
comme les cubes des lignes homologues 
de ces Solides.

S o l id e . Terme de Phyfique. Nom que 
l’on donne à un corps dont les parties ont 
entr’elles une adhérence telle, qu’elles ne 
peuvent pas fe mouvoir indépendamment 
les unes des autres ; au contraire des fluides, 
dont les parties ont une mobilité refpec- 
tive. Etre Solide eft donc un état oppofé 
à celui d’être fluide. ( Voye\ F l u i d e . )

SO LID ITÉ. Terme de Géométrie. On 
entend par-là la quantité d’efpace qu’un 
corps occupe en longueur, largeur &  pro
fondeur. Ce qui fait voir que la Solidité 
d’un corps, prife dans ce fens-là , eft la 
même chofe que fon volume.

Pour connoître la Solidité d’un corps , 
il faut chercher à déterminer combien de 
fois le corps dont il s'agit, contient un 
autre corps connu , par exemple, un cube 
de telle grandeur qu’on voudra , comme 
d’un pied, ou d’un pouce , &c. de côté -, 
car c’eft ordinairement en mefures cubiques 
qu’on évalue les Solidités des corps. Ainfi. 
pour connoître la Solidité du parallélipi- 
pede re&angle A B C D E F G H  (Pl. I II , 

fig. 14.) pour la mefure duquel on prend 
le cube x , il faut chercher combien la bafe 
E  F  G H  contient de parties quarrées égales 
à un des côtés e f g h  du cube x .  qu’on 
prend pour mefure -, ce qui donnera la va
leur de la furface de la bafe de ce paral- 
lélipipéde. Enfuite il faut chercher pareil
lement combien fa hauteur A H  contient 
de fois la hauteur ah  du cube x , &  mul
tiplier le nombre des parties quarrées con
tenues dans la bafe E  F G H ,  par le nombre 
des parties linéaires de la hauteur A H :  
le produit exprimera combien le parallé- 
lipipéde propofé contient de cubes égaux 
au cube x  ; c’eft-à-dire j combien il con
tient de pieds-cubes, ou de pouces-cubes, 
&c. fi le côté a h du cube x  qu’on prend 
pour mefure, eft d’un pied ou d’un pouce. 
Ce qui fait voir que la Solidité des parai-
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Iélipipedes, ainfî que celle des prifmes &: 
des cylindres, eft égale au produit de la 
furface de la bafe, multipliée par la hau
teur. D e même la Solidité des cônes &  des 
pyramides eft égale au produit de la fur- 
face de leur bafe multipliée par le tiers de 
leur hauteur. Celle des fpheres eft égale 
au produit de leur furface entiere, multi
pliée par lafixieme partie de leur diametre, 
ou par le tiers de leur rayon.

S o l i d i t é .  Terme de Phyfique. On 
entend par-là la quantité de parties maté
rielles qui font liées enfemble fous le vo
lume d’un corps. Ainlî la Solidité d'un 
corps, prife dans ce fens-là , n’eft autre 
chofe que la quantité de matiere liée en
femble fous le volume de ce corps •, la
quelle quantité de matiere eft toujours 
proportionnelle au poids du corps.

Cette définition fait voir que la Solidité 
d’un corps, fuivant les Géometres, eft bien 
différente de la Solidité d’un corps , fui
vant les Phyllciens. En Géométrie, la So
lidité d’un corps eft la même chofe que 
fon volume : au-lieu qu’en Phyfique , il 
faut bien diftinguer la Solidité d’un corps 
de fon volume -, car fon volume peut chan
ger , fans que la quantité de fa matiere, 
en quoi confifte fa Solidité, varie : fon vo
lume peut être augmenté ou diminué, le 
nombre de fes parties matérielles demeu
rant toujours le même.

Il fuit de cette définition qu’il n’y  a 
de coyps qui ne foit Solide , puifqu’il n’y 
a point de corps qui ne foit compofé de 
parties matérielles. La Solidité , eft donc 
une propriété effentielle à tous les corps.

On appelle encore Solidité, l’état d’un 
corps qui confifte en ce que les parties qui 
compolent ce corps, aient entr’elles une 
adherence telle , quelles ne puiffent pas 
fe mouvoir indépendamment les unes des 
autres. Cet état eft oppofé à celui de la 

fluidité4 ( Voye\ F l u i d i t é . )

La Solidité des corps nous eft prouvée 
par laréfiftance qu’ils nous oppofent, lovf 
que nous les touchons, ou que nous ten
tons de les déplacer.

[D e  toutes les idées que nous recevons 
par fenfation, il n’y  en a point que rous

sot
recevions plus conftamment que celle cfc 
la Solidité. Soit que nousfoyons en mou
vement ou en repos, dans quelque fituation 
que nous nous mettions, nous fentons tou
jours quelque chofe qui nous foutient, & qui 
nous empeche d’aller plus bas ; & nous 
éprouvons tous les jours , en maniant des 
corps, que tandis qu’ils font entre nos 
mains, ils empêchent, par une force in
vincible , l’approche des parties de nos 
mains qui les preffent. Or ce qui empê
che ainfi l’approche de deux corps, lorf- 
qu’ils fe meuvent l’un vers l’autre , c’eft 
ce que l’on appelle Solidité, & que l’on 
peut nommer auffi Impénétrabilité. C’eft 
de toutes les idées celle qui paroît la plus 
effentiellement &  la plus étroitement unie 
au corps, en forte qu’on ne peut la trouver 
ou imaginer ailleurs que dans la matiere.

Par-tout 011 nous imaginons quelque ef- 
pace occupé par une fubftance Solide, nous 
concevons que cette fubftance occupe de 
telle forte cet efpace , qu’elle en exclut 
toute autre fubftance Solide, Sc qu elle em
pêchera à jamais deux autres corps qui fe 
meuvent en ligne droite l’un vers l’autre, 
de venir à fe toucher, fi elle ne s’éloigne 
d’entre eux par une ligne qui ne foit point 
parallele à celle fur laquelle ils fe meuvenf; 
actuellement.

Cette rélîftance , qui empêche que 
d autres corps n’occupbnt lefpace dont un 
corps eft aduellement en poffeffion , eft 
fi grande , qu’il n’y a point de force , quel
que puiffante qu’elle fo it , qui la furmonte. 
Que tous les corps du monde preilent de 
tous côtés une goutte d’eau, ils ne pour
ront jamais vaincre la réfiftance qu’elle fe
ra , quelque molle qu’elle fo it, jufqu a l’ap
procher l’un de l’autre, lî auparavant ce 
)etit corps n’eft ôté de leur chemin. Les 
jartilants de l’efpace pur en concluent que 
a Solidité diffère de cet efpace, qui n’a 

ni réfiftance ni mouvement. Sans contre
dit, la Solidité neft pas un attribut de 
l’elpace pur, puifque celui-ci n’eft qu’une 
fimple abftraétion, prife de la confidération 
de l’efpace réel, qui n’eft lui-même réel 
qu’en vertu des corps qui l’occupent, 

i C ’eft aux corps que convient i’impéné-
trabilitç >



tr.-.bilité, la Solidité Sc diverfes autres pro
priétés -, &  les corps étant annihilés, il ne 
refte abfolument rien que la poffibilite 
d’en produire d’autres , dont 1 exiftence 
renouvelleroit l’efpace détruit avec lespie- 
cédents. C ’eft donc une diftindtion chyme- 
rique, félon M. Formey , que celle  ̂que 
Ion met entre letendue des corps &  reten
due de l’efpace , en difantquela premiere 
eft une union , ou continuité de parties 
folides, divifibles, &  capables de mouve
ment , &  l’autre une continuité de parties 
non folides, indivifibles &  immobiles.

La Solidité d’un corps n’emporte autre 
chofe, fi ce n’eft que ce corps remplit l’ef- 
pace qu’il occupe* de telle lorte qu il ex
clut abfolument tout autre corps, au-lieu 
que la dureté confifte dans une forte union 
de certaines parties de matiere qui com
pofent des maffes d’une groffeur lenfible, 
de forte que toute la maffe ne change pas 
aifément de figure. En effet, le Dur Sc le 
Mou font des noms que nous devons aux 
chofes feulement par rapport à la confti- 
tution particulière de notre corps. Ainfi 
nous donnons généralement le nom de 
Dur à tout ce que nous pouvons fans peine 
changer de figure , en le preffant avec 
quelque partie de notre corps ; &  , au-con- 
traire, nous appelions Mou, ce qui change 
la fituation de les parties , lorfque nous 
venons à le toucher, fans faire aucun ef
fort conlîdérable &  pénible. Mais la dif
ficulté qu’il y a à faire changer de lituar 
tion aux différentes parties fenfibles d’un 
corps, .ou à changer la figure de tout le 
corps-, cette _ difficulté , dis-je , ne donne 
plus de Solidité aux parties les plus dures 
de la matiere qu’aux plus molles ; Sc un 
diamant n’eft pas plus folide que l’eau : car 
quoique deux plaques de marbre foient 
plus aifément jointes l’une à l’autre, lorf- 
qu’il n’y a que de l’eau ou de l’air entre 
deux, que s’il y avoit un diamant : ce n’eft 
pas à caufe que les parties du diamant font 
plus folides que celles de l’eau, ou quelles 
ïéiiftent davantage , mais parce que les

Earties pouvant être plus ailément féparées 
:s unes des autres, elles font écartées plus 

facilement par un mouvement oblique,& 
Tome I I .
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laiffent aux deux pieces de marbre le 
moyen de s’approcher l'une de l’autre; mais 
fi les parties de l’eau pouvoient n’être point 
chaffées de leur place par ce mouvement 
oblique , elles empêcheraient éternelle
ment l’approche de ces deux pieces de 
marbre tout auffi*bien que le diamant ; &  il 
feroitaulli impoffible defurmonterleurré
fiftance par quelque force que ce fû t, que de 
vaincre la réfiftance des parties du diamant.

Car que les parties de matiere les plus 
molles &  les plus flexibles qu’il y ait au 
monde, foient entre deux corps , quels 
qu’ils foient, fi on ne les chaffe point de
là , Sc qu’elies reftent toujours entre deux, 
elles rélifteront auffi invinciblement à l’a p-- 
proche de ces corps, que le corps le plus 
dur que l’on puiffe trouver ou imaginer. 
On n’a qu’à bien remplir d’eau ou d’air 
un corps louple &  m ou, pour fentir bien
tôt de la réfiftance en le preffant : &  qui
conque s’imagine qu’il n’y a que les corps 
durs qui puiflènt l’empêcher d’approcher 
fes mains l’une de l’autre, peut fe convaincre 
du contraire par le moyen d’un balon rem
pli d’air. L ’expérience faite à Florence avec 
un globe d’or creux , qu’on remplit d’eau 
& qu’on referma exactement, fait voir la 
Solidité de l’eau, toute liquide qu’elle foit. 
Car ce globe ainfi rempli, étant mis fous 
une preffé qu’on ferra à toute force, au
tant que les vis purent le permettre , l’eau 
fe fit chemin à ‘elle - même à travers les 
pores de ce métal (i compadte. Comme ces 
particules ne trouvoient point de place 
dans le creux du globe pour fe refierrer 
davantage , elles s’échappèrent au-dehors 
où elles s’exhalerent en forme de rofée , &  
tombèrent ainfi goutte à goutte , avant 
qu’on pût faire céder de beaucoup les côtés 
du globe à l’effort de la machine qui les 
prefloit avec tant de violence.

La Solidité eft une propriété non-feu- 
lement commune, mais même effentjelle 
à tous les corps. Cela eft vra i, foit qu’on 
confidere les corps dans leur tout , foit 
qu’on n’ait égard qu’à leurs parties les plus 
fimples. C ’eft auffi le figne le moins équi
voque de leur exiftence. Des illufions d’Op- 
tique en impofent quelquefois à nos yeux;

D  d d d
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nous fommes tentés de prendre des fan
tômes pour des réalités j mais, en touchant, 
nous nous affurons du vrai par la perfua- 
fion intime oû nous fommes que tout ce 
qui eft corps, eft Solide , capable par con
séquent de réfiftance , &  qu’on ne peut 
placer le doigt ou autre choie dans un lieu 
qui eft occupé par une matiere quelconque, 
fans employer une force capable de la 
pouffer ailleurs. Toute réfiftance annonce 
donc une Solidité réelle plus ou moins 
grande. C. eft une vérité tellement avouée, 
qu elle n'a befoin d’autre preuve que de 
l ’habitude où l ’on eft de confondre les 
deux idées quoiqu’à parler exactement, 
l'une repréfente la caule, & l’autre l’effet. 
Mais il y a tel cas où l’une &  l’autre ( la 
Solidité &  la réfiftance ) échappent à nos 
fens ou à notre attention.

Certains corps nous touchent fans ceffe, 
nous touchent par-tout également; l’habi
tude nous a rendu leur contait fi familier, 
que nous avons befoin d’y réfléchir pour 
reconnoître l’impreflion qu’ils font fur nous. 
Quand on agit dans un air calme, il eft 
peu de perfonnes qui penfent qu elles ont 
continuellement à vaincre la réfiftance d’un 
corps dont la Solidité s’oppofe à leurs mou
vements. Si l’on fortoit de ratmofphere 
pour y rentier, on fentiroit fans réflexion 
l’attouchement de l’air , comme on fent 
celui de l’eau quand on s’y  plonge. Ce qui 
fait encore que la Solidité des fluides 
échappe à notre attention, c’eft que leurs 
parties indépendantes les unes des autres 
&  d’une petiteffe qui furpaffe beaucoup la 
délicateflè de nos fens, cèdent aux moindres 
de nos efforts , fur-tout quand elles font 
en petite quantité; &  nous ne penfons pas 
que nous agiffons quand nous agiffons très- 
peu. C ’eft en vertu de ce préjugé , qui nous 
fait regarder comme vuide tout ce qui n’eft 
plein que d’air, que nous croyons qu’une 
liqueur n’a qu'à le préfenter, de quelque 
façon que ce foit , à l’ouverture du vafe, 
pour y trouver accès ; mais nous devrions 
faire attention que toutes ces capacités font 
naturellement remplies d’air, comme elles 
feroient pleines d’eau, fi elles avoient été 
fabriquées au fond d’un étang , &  qu’elles
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n’en fuffent Jamais forties. Nous devrions 
penfer de plus que l’air ayant de la Soli
dité dans fes parties, on ne doit pas pré
tendre loger avec lui un autre corps dans 
le même lieu, &  qu’airifi , pour mettre de 
l’eau, du vin , &c. dans une bouteille, il 
faut que l’air puiffe paffer entre le col & 
l’entonnoir, pour faire place à la liqueur -, 
mais quand ce col eft tellement étroit qu’il 
ne peut pas donner en même temps un par
a g e  libre à deux matieres qui coulent en 
fens contraires, c’eft-à-dire , à la liqueur 
qu’on veut faire entrer, &  à l’air qui doit 
fortir, il faut que cela fe faffe fucceffive- 
ment. C ’eft pourquoi, quand on veut in
troduire de l’efprit de Lavande dans une 
caffolette, dont le canal eft fort étroit, on 
commence par la chauffer -, &  quand l’ac
tion du feu a fait fortir une bonne partie 
de l’air qu’elle contenoit, on plonge le col 
dans la liqueur, qui va prendre fa place.

Nous avons dit que la Solidité le con
fond avec l’impénétrabilité ; ce terme a 
befoin d’être expliqué, pour prévenir des 
objections tirées de certaines expériences, 
par lefquelles il paroît que plufieurs ma
tieres mêlées enfemble confondent leurs 
grandeurs, &  fe pénétrent mutuellement. 
Une éponge, par exemple, reçoit intérieu
rement une quantité d’eau quifemble perdre 
fon propre volume, puifque celui fous le
quel elle fe trouve renfermée après cette 
efpece de pénétration , n’en eft point ièn* 
fiblement augmenté. Un vaiffeau plein de 
cendre ou de fable , admet encore une 
grande quantité de liqueur, &  parties égales 
d’efprit-de-vin &  d’eau mêlées dans le 
même vafe , y tiennent moins de place

Îu’elles n’en occupoicnt avant le mélange, 
-a matiere eft-elle donc pénétrable? ou il 

elle ne l’eft pas, dans quel fens faut-il en
tendre fon impénétrabilité ? C ’eft qu’il faut 
foigneufement diftinguer la grandeur ap
parente des corps de leur Solidité réelle. 
Les parties (impies, ou premiers éléments, 
s’il y en a , font abfolument impénétrables 
celles même d’un ordre inférieur qui com
mencent à être compolées, ne font encore 
vraifemblablement jamais pénétrées par 
aucune matiere j en un m ot, il y a dans
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tous les corps , quels qu’ils pûiflcnt être , 
une certaine quantité de parties qui oc
cupent feules les places quelles ont, & qui
en excluent néceffairement tout autre corps.
Mais ces parties folides &  impénétrables, 
qui font p ro p re m e n t la vraie matiere e 
ces corps, ne font pas tellement join es 
enfemble, quelles ne laiffent e n tre  elles 
des efpaces qui font vuides, ou qui lont 
pleins d’une autre matiere qui n’a aucune 
liaifon avec le refte, &  qui cede fa place 
à tout ce qui fe préfente pour l'en exclure. 
En admettant ces petits interftices, dont 
l’exiftence eft facile à prouver, on conçoit 
très-facilement que 1 impénétrabilité des 
corps doit s’entendre feulement des paities 
folides qui fe trouvent liées enfemble dans 
le même tout, &  non pas du compofé qui 
en réfuite. ( Voyez les Leçons de Phyfique 
expérirnent. de M. Z’Abbé N ollet, Totn. /> 
pag. 65 & fuiv. )]

SOLSTICE. Temps auquel le Soleil eft 
à fà plus grande diftance de l’Equateur, & 
arrivé à l'un des Tropiques. Ce temps ar
rive deux fois dans l’année j il y a donc 
deux jours des Solftices, favoir, le 20 ou 
21 Juin, jour auquel le Soleil arrive au 
premier point du Cancer ou de 1 Ecreviffe , 
qui eft le point dans lequel lEcliptique 
touche le tropique du Cancer ; &  le 20 
ou 21 Décembre, jour auquel le Soleil 
arrive au premier point du Capricorne, 
qui eft le point de TEcliptique qui touche 
le tropique du Capricorne. C ’eft le premier 
de ces jours que commence notre été; auffi 
le Solftice de ce jour-là eft-il nommé SolJ- 
tice d’été. L ’autre eft celui où commence 
notre hiver-, c’eft pourquoi le Solftice de 
ce jour-là eft appellé Solftice d’hiver. C ’eft 
le contraire pour les habitants de l’hémi 
fphere méridional.

Le jour du Solftice d’été, le Soleil décrit 
le tropique du Cancer-, & le jour eft d’au
tant plus long pour un lieu donné, que ce 
lieu a plus de latitude feptentrionale, & 
d’autant plus court, que ce lieu a plus de 
latitude méridionale.

Le jour du Solftice d'hiver, le Soleil dé
crit le tropique du Capricorne-, &  le jour 
eft d’autant plus court pour un lieu donné.
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que ce lieu a plus de latitude feptentrionale,
&  d’autant plus long que ce lieu a plus 
de latitude méridionale.

Les deux jours des Solftices, le Soleil 
eft éloigné de l’Equateur, 011, ce qui eft la 
même chofe , a une déclinaifon de 23 de
grés &  demi -, laquelle déclinaifon eft fep
tentrionale au Solftice d’été ,  &  méridio
nale au Solftice d’hiver.

Pendant quelques jours aux environs des 
Solftices, le Soleil ne paroît prefque pas- 
s’éloigner des tropiques , &  refte à-peu- 
près à la même hauteur, comme s’il s’arrê- 
toit dans fa déclinaifon -, de-là vient le nom 
de Solftice j  comme fi l’on difoit Solis 

ftatio.
S O L S T I C I A U X .  ( Points ) ( Foyei 

P o i n t s  S o l s t i c i a u x . )
S O L U T IO N . Terme de Phyfique. Ré

duction d’un corps folide à l’état de flui
dité, par le moyen de quelque diffolvant, 
comme lorfqu'on fait difïoudre de 1 or dans 
de l ’eau régale, ou de l’argent dans de 
l’eau-forte.

S O M M E . Nom que l’on donne à l’af- 
fernblage de plufieurs grandeurs, nombres 
ou quantités, lequel affemblage exprime 
lui feul la valeur totale de tous ces nombres 
ou quantités. Ainfi 19 eft la Somme des 
trois nombres 4 , 7  &  8.

SOMMET. On appel.le ainfi le point où 
fe rencontrent deux lignes qui forment un 
angle entr’elles. Le point D  (Pl. I,fig -  2.) 
où fe rencontrent les deux lignes D E ,  
D F j  s’appelle le Sommet de l ’angle. D e 
même le point N , ( Fig. 5. ) où fe. rencon
trent la ligne droite N Q  &  la ligne courbe 
N O ,  eft le Sommet de cet angle mixti- 
ligne. Pareillement le point R  , ( Fig. 6 . ) 
où fe rencontrent les deux lignes courbes 
R S  , R  T ,  eft le Sommet de cet angle 
curviligne.

On appelle auffi S o m m e t  d’un cône ou 
d’une pyramide, la pointe qui termine ces 
folides.

On appelle encore Sommet d’une mon
tagne, la partie la plus élevée de la mon
tagne.

S o m m e t . (Angles oppofés au) ( Voye% 
A n g l e s  o p p o s é s  a u  S o m m e t . )
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S O N . Mouvement de vibration impri
mé à un corps fonore, communiqué par 
ce corps au fluide qui l’environne, &  trans
mis par ce fluide jufqu’à l’oreille, qui ef: 
l ’organe deftiné à en recevoir Fimpreffion.

D e cette définition , il fuit que nous 
devons confidérer le fon fous trois afpeéis 
différents; l.°  Dans le corps fonore qui le 
produit ; 2.“ Dans le milieu qui le tranf- 
m et;. 3.0 Dans l’organe qui en reçoit l’im- 
preffion. A  l ’égard de la perception que 
lam e éprouve à fon occafion , cet examen 
appartient aux Métaphyficiens.

[ Pour éclaircir la caufe du Son nous 
obferverons, 1,° Que pour produh'e le Son , 
il faut néceffairement du mouvement dans 
le corps fonore.

2 °  Que ce mouvement exifte d’abord 
dans les parties déliées &  infenfibles des 
corps fonores, &  qu’il y eft excité par leur 
choc &  leur collifion mutuelle •, ce qui 
produit ce tremblement, qui eft fi facile 
à remarquer dans les corps, qui rendent 
un Son clair, comme les cloches, les cordes 
des inftruments de Mu fique, &c.

3.0 Que ce mouvement fe communique 
cl l ’a ir , ou produit un mouvement fem- 
bl.ible dans l’air ou dans autant de fes par
ties qu’il yen  a de capables de le recevoir 
&  de le perpétuer ; d’autant plus que le 
mouvement des corps qui (ont à quelque 
diftance, ne peut point affecter nos fens 
fans la médiation d’autres corps qui re
çoivent ces mouvements du corps lonore, 
&  les communiquent immédiatement à 
l’organe.

Enfin , que ce mouvement doit être 
communiqué aux parties qui font les ins
truments propres &  immédiats de l’ouïe.

De plus, ce mouvement d’un corps fo
nore , qui elï la caufe immédiate du S o n } 
doit être attribué à deux caufes différentes, ; 
ou au choc de ce corps &  d’un autre corps 
dur, comme dans les tambours, les cloches, 
les cordes d’inftruments, ou bien au batte
ment &  au frottement du corps fonore &  
de l’air l’un contre l’autre immédiatement, 
comme dans les inftruments à vent, les 
fliites, les trompettes, &c.

Mais, dans l’un &  dans l’autre cas, le
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mouvement qui eft la fuite de cette aâion 
mutuelle, &  la caufe immédiate du mou
vement fonore , que l’air porte jufqu’à 
l’oreille, eft un mouvement prefque inien- 
iible, qui fe fait remarquer dans les parties 
déliées &  infenfibles du corps par un trem
blement &  des ondulations.

Pour expliquer ce méchanifme, on fup- 
pofe que tous les corps fenfibles font com
pofés d’un nombre de parties petites & 
infenfibles , ou corpufcules parfaitement 
durs &  incapables d’être comprimés. (Voy. 
C o r p u s c u l e .  )

Ces parties en compofent d’autres un 
peu plus grandes, mais encore infenfibles; 
&  celles-ci différent entre elles, félon les 
différentes figures, & l’union des parties 
qui les compofent. Celles-ci conftituent 
encore d’autres maffes plus grandes & beau
coup plus diftinguées des premieres : & des 
différentes combinaifons de ces dernieres, 
font compofés ces corps greffiers, qui font 
vifibles &  palpables, &c. Les premieres & 
les plus petites parties, comme nous l’avons 
obfervé, font abfolument dures; les autres 
font compreffibles &  unies de telle forte, 
qu’étant comprimées par une impulfîcn 
extérieure , elles ont une force élaftique ou 
reflitutive, au moyen de laquelle elles fe 
rétabliffent d’elLs-mêmes dans leur premier 
état. ( Voye  ̂E l a s t i c i t é .  ]

Si donc l’on frappe, par exemple, une 
cloche, (Pl .  X X V i l , fig. 1 .) Ces petites 
particules , par leur force élaftique, fc 
meuvent avec beaucoup de vîtefle , avec 
une forte de tremblottement & d’ondula
tion , qu’il eft ailé d’obferver &  de fentir, 
en pofànt légèrement le doigt deffus. Pour 
bien entendre ceci, il faut concevoir qu une 
cloche eft compofée d’une fuite de zones 
circulaires, qui vont jufqu’en haut, ende- 
croifiant de diametre. Chacune de ces zones 
peut être confidérée comme un anneau 
plat, (Fig: 2 .) compofé d’autant de cercles 
concentriques qu’il peut y en avoir dans 
l’épaifiêur. Si l’on frappe cet anneau au 
point a , (Fig. 3.) cette partie choquée fe 
porte vers g , &  en même temps les parties 
b &  d le portent vers i  &  vers m , ce qui 
contraint le point c de fè porter vers e ;
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mais l’inftant d’après, ces parties, tendant 
par leur élafticité à le rétablir dans leur 
premier état, reviennent au lieu d’où elles 
font p a rtie s&  comme elles y reviennent 
avec accélération, elles fe portent plus loin 
que le lieu de leur repos : la partie a fe 
porte donc vers/’; la partie c vers / z & 
les parties b 8c d vers k &  vers Z : de-là 
il arrive que la cloche , de circulaire quelle 
étoit d’abord, devient ovale alternative
ment en deux fens différents : il faut donc 
qu’aux endroits des plus grandes courbures 
les parties extérieures s’écartent les unes 
des autres. Cette même chofe arrive à une 
corde B  D  (Fig. 4. ) de claveffin, de harpe, 
&c. que l’on pince : car, pour devenir an
gulaire , comme B C D , ou B  E  D , il faut 
néceflairement qu’elle s’alonge, &  par con
féquent que les parties s’écartent II y a 
donc-là deux fortes de vibrations ; favoir, 
les vibrations totales , qui changent la figure 
du corps ,&  les vibrations particulières, ou 
celles des parties infenfibles.

Le Son n’eft point dû aux vibrations 
totales, mais à celles des parties infenfibles, 
comme l’a prouvé M. de la Hire, (Mém. 
de VAcad. 17 16 , pag. 264.) Toutes les 
fois donc qu’on pourra féparer ces deux 
fortes de vibrations , on n’aura point de 
Son avec les totales ", mais quand les vibra
tions totales font accompagnées de celles 
des parties infenfibles , elles reglent la 
durée, la force & les modifications du Son. 
Et li l’on arrête ces vibrations, en tou
chant le corps fonore , le Son cefié lur-le- 
champ.

L  air eft le milieu le plus ordinaire par 
lequel le Son fe tranfmet : &  le Son eft 
porté ou entendu d’autant plus loin, que 
l’air, par lequel il fe propage, a plus de 
denfite.

Le Son fe fait entendre en tous les fens, 
par le moyen du fluide qui environne le 
corps fonore. De forte que ce corps A  

5-) devient comme le centre d’une 
fphere d’a&ivité, qui anime des rayons 
fonores dans tous les fens. Auffi une cloche, 
un violon , un tambour, &c. fe font-ils 
entendre de tous côtés.

Nous venons de dire que le Son aug
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mente 8c fe fait entendre d’autant plus 
lo in , que le milieu, qui le tranfmet, a plus 
de denfité. Hauksbée a voulu connoître les 
proportions de l’accroifTement du Son , 
relativement à l’augmentation de la den- 
lité du milieu qui le propage. Il a donc 
mis 1111 corps fonore dans un air condenfé 
dansune proportion connue, &  il a éprouvé 
que dans un air dont la denfité eft double, 
le Son s’entend une fois plus loin que dans 
un air dont la denfité eft fimple ; que fi la 
denlité de l ’air eft triple, le Son s’entend 
trois fois auffi loin, 8cc. D ’où il conclut, 
avec raifon, que le Son augmente, non 
pas feulement en raifon directe de la den-r 
lité de l’air, mais en raifon du quarré de 
cette denfité. Car fuppofons que le corps 
fonore A  ( 1 ig. j .  ) loit dans un air dont 
la denfité eft 1 ,• que l’oreille foit placée à 
la diftance 1 ,  &  qu’elle ait pour ouver
ture d e : elle recevra tous les rayons fo
nores qui forment le cône a d e , 8c que 
nous fuppofons nécefiaires pour faire en
tendre le Son à la diftance 1. Suppofons 
maintenant qu’011 double la denfité de 
l’air, &  que l’oreille fe place à la diftance 
2; l’expérience prouve quelle y entendra 
le Son de la même maniéré qu’elle len- 
tendoit dans le premier cas à la diftance 
I ", mais il eft démontré qu’à la dilîance 2 , 
l’oreille ne reçoit que le quart des rayons 
quelle rccevoit à la diftance 1 ,  puifque 
l’aire de la bafe du cône abc  eft quadruple 
de faire de la bafe du cône a d e , &  que 
l’ouverture b f  de l’oreille eft égale à de. 
U faut donc que le Son foit quatre fois 
auffi fort à la fécondé diftance qu’à la 
premiere. On prouvera de même qu e, pour 
entendre le Son à la troifieme diftance, il 
faut qu’il feit neuf fois auffi fort-, 16 fois 
à la quatrième diftance; 25 fois à la cin
quième , &c. Donc le Son augmente comme 
le quarré de la denfité de J’air, ou comme 
le quarré de fon élafticité, laquelle, toutes 
chofes d’ailleurs égales, augmente en même 
raifon que fia denfité -, ou , ainfi que le 
prétend M. Zanoiti ,  comme le produit 
de la denfité de l’air multiplié par ion ref
fort. De Bononienfi Scient. & Art. ihjli- 
tuto Commentarii, pog. 176.
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L'air n'eft pas le feul milieu qui pulffe 

tranfmettre le Son  : il fe propage auffi par 
l'eau &  autres liqueurs, comme on l’a 
éprouvé. A  la vérité il eft: moins fo rt, &  
s'entend de moins loin : cela vient de ce 
que le milieu qui tranfmet le S o n , devant 
être élaftique , les liqueurs le font très- 
peu -, ( Voye\ E l a s t i c i t é .  ) &  l’aftoiblif- 
lement du Son  fe fait prefque tout en 
entier au paffage de l’air dans la liqueur, 
comme l’a éprouvé M. Y Abbé N ollet, qui 
a fait Ià-deffus plufieurs expériences cu- 
rieufes. ( Voye% les Mém. de VAcad. 1741O 
Le Son peut auffi Je tranfmettre par des 
corps folides, pourvu qu’ils aient le degré 
de reffort néceffaire.

Plufieurs Phyficiens ont cherché à con- 
noître la vîteffe avec laquelle le Son fe 
propage. Les expériences faites avec le plus 
d'exaàitude, ont prouvé que le Son,  fort 
ou foible, parcourt 173 toifes par leconde 
de temps, &  que là vîteffe eft uniforme. 
(Vove{ P r o p a g a t i o n  d u  S o n . )

Quand le Son rencontre des obftacles, 
il change de direction, &  fe réfléchit -, & 
fon angle de réflexion eft parfaitement 
égal à celui de fon incidence. C'eft-là ce 
qui forme les échos. ( Voye£ E c h o  &  C a
b i n e t s  s e c r e t s . )

L ’oreille eft l’organe deftiné à recevoir 
les impreffions du Son. Les rayons fonores, 
arrivés à cet organe, transmettent leur ac
tion par le conduit auditif jufqu’au tympan •, 
&  de-là aux différentes parties de l'oreille. 
( Voye1  O r e il l e . )  On trouvera à cet ar
ticle, &  dans un grand détail, la maniéré 
dont les différents Sons font leur imprel- 
fion fur les différentes parties de l'organe.

S o n  a r t i c u l e . On appelle ainfi la voix 
humaine, en tant qu’elle produit des pa
roles. (Voy. P a r o l e . )

S o n . (Propagation du) ( Voy s i P r o 

p a g a t i o n  d u  S o n . )
SO N E T T E  à battre les pilotis. (Voy. 

M o u t o n . )

SONOM ETRE. Inftrument deftiné à 
mefurer &  à comparer les Ions. Cet inf
trument, dont on voit la partie fupérieure 
PL X  ' X V I I  > fig. I l ,  eft une caillé 
longue, dont la table A  B , qui en fait la
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partie fupérieure, &  qui eft de fapin, a 3 
pieds de longueur fur 4 pouces de lar
geur, &  elle eft percée de 3 rofettes à- 
peu-près femblables à celle d’une guittare. 
Chaque côté long C D  &  E F  du cadre 
qui entoure cette table, eft divifé, dans la 
partie comprife entre les deux chevalets 
fixes C E  &  D F ,  par cinq lignes, dont 
une marque la moitié de la longueur; 
une féconde marque les deux tiers -, celle 
d’après les |  -, la fuivante les y ; &  la der
niere les f.

A  l'une des deux extrémités de la caiffe, 
font trois leviers angulaires 1 , 1, (repré- 
fentés en grand, en L , fig. 12. ) Aux bras 
de ces leviers, on attache d’une part des 
poids, que l’on peut varier à volonté ; & 
de l'autre part on attache des cordes de 
laiton , femblables à celles qu'on met aux 
claveffins, &  que l’on tend avec les che
villes c , c. Deux de ces cordes, favoir les 
extérieures, doivent être parfaitement fem
blables , &  paffées à la même filiere : & 
la troifieme, favoir celle du milieu, doit 
être ou un peu plus ou un peu moins greffe 
que les deux autres. Toutes doivent être 
affez fortes pour foutenir, fans le cafter, 
une te n lion égale à 17 ou 18 livres.

On a de plus un chevalet mobile, qu’il 
faut placer vis-à-vis des divifions, dont nous 
avons parlé ci-deflus, quand on appuie 
avec le bout du doigt fur l’une des deux 
cordes, pour la mettre dans le rapport d’un 
à deux , de deux à trois, de trois à quatre, 
&c. avec l’autre corde, dont la longueur 
demeure entiere.

A  l’égard des poids qu’on accroche aux 
bras du levier /, la meilleure façon eft d’en 
avoir une vingtaine de maffes égales, qui 
s’enfilent aifément fur des broches de fer 
à crochet N. (Fig. 12.) Par leur moyen, 
on peut, en détournant un peu les che
villes c , c ,  (Fig.. 1 1 . )  tendre les cordes 
avec des forces connues. Et par le moyen 
du chevalet mobile, on peut faire varier 
les longueurs de ces cordes.

S O N O R E . Epithete que Fon donne 
aux corps capables de rendre des fons. 
( Voye\ S o n . )

Les corps ne peuvent être capables de



rendre des fons, qu’autant qu’ils font élas
tiques ; car il n’y  a qu’un corps élaftique 
qui puifle fe prêter au mouvement de vi
bration qui conftitue le fon. Il faut donc 
qu’un corps foit élaftique, pour être So
nore : &  cette propriété eft en lui relative 
à fon degré de reflort.

S o n o r e . (Corps) (F o y ei C o r p s  s o 

n o r e . )
SOUFRE. (Bâton de) ( Voye% B â t o n  

d e  S o u f r e . )
SOUPAPE. Petit cône tronqué S  ou s 

( P l. XI^fig. 1 , 2 ,  3 & 4.) de laiton ou 
de cuir, qui fe loge dans une cavité cor- 
refpondante à fa figure, &  qui eft garni 
d’une petite queue g  deftinée à le retenir 
dans fa place. Les Soupapes font des par
ties effentielles d’une pompe, &  font de f- 
tinées, en s’ouvrant, à permettre à l’eau 
de pafler dans un fens, & ,  en fe fermant, 
à empêcher l’eau de retourner au lieu d’où 
elle vient. ( Voye\ P o m p e . )

L ’ufage des Soupapes dans l’hydraulique, 
eft principalement néceflaire pour pouvoir 
élever l’eau à une hauteur confîdérable , 
par le moyen des pompes •, en effet, la 
force de l’air ne pouvant élever l’eau qu’à 
la hauteur de 32 pieds, il eft certain que 
fi on vouloit tranfporter , par le moyen 
d ’une pompe fimple, une certaine quantité 
d’eau dans un lieu élevé, on ne pourroit 
jamais la tranfporter à plus de 32 pieds 
de hauteur. Or les Soupapes, par leur fo- 
lidité & leur conftruétion , font deftinées 
à foutenir l’eau qui eft au-deffus, &  par 
confequent déchargent, pour ainfi dire ,
1 atmofphere de la force qu’il faudroit qu’elle 
employât pour les tenir en équilibre •, 
de forte que le furplus de cette force eft 
employé à élever une nouvelle quantité 
d’eau.

On a cru jufqu’à préfent qu’on ne pou
voit donner un trop grand diametre à l’ou
verture des Soupapes des pompes -, & on 
fe fondoit fur ce principe très-vrai,qu’une 
certaine quantité d’eau paffera plus facile
ment par une grande ouverture. Cepen- 
ciant contra*re eft fort poffible ; voici
1 éclairciflement du paradoxe. Si la fonc
tion d’une Soupape ne confiftoit qu’à laiffer
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pafler l’eau par fon ouverture, le principe 
feroit vrai fans difficulté ; mais une Soupape 
a deux autres fondions à remplir.

1.° Il faut qu’après avoir laifl'é pafler 
l’eau, &  dès qu’il n’en paffe plus, elle re
tombe &  ferme le paffage par où l’eau 
eft entrée dans le corps de pompe.

2.° Il faut qu’étant retombée fur fon 
ouverture, qu’elle ferm e, elle porte toute 
la colonne qui y eft entrée.

Pour le premier effet, il lui faut une 
pefanteur fpécifique plus grande que celle 
de l’eau , fans quoi elle ne retomberait pas, 
malgré la réfiftance de l’eau, comme elle 
le doit faire. Pour le fécond effet, il lui 
faut une folidité proportionnée à la colonne 
d’eau qu’elle foutiçndra. Les deux effets 
s’accordent à exiger en général la même 
chofe.

Je fuppofe une Soupape parfaite , qui 
s’ouvre ou qui s’éleve, fe referme ou re
tombe à fouhait, qui ait précifément la 
folidité néceflaire pour foutenir la colonne 
d’eau entrée dans le corps de pompe. Je 
fuppofe enfuite que, pour y faire entrer 
l’eau encore plus facilement qu’elle n’y 
entrait, on augmentât l’ouverture de cette 
Soupape , tout le refte demeurant le même ; 
qu’en arrivera-t-il ? En augmentant l’ouver
ture , il aura fallu néceflairement augmen
ter le diametre de la Soupape , &  par con- 
féquent fon poids : l’eau, qui n’aura que la 
même vîtefle, &  qui n’ouvre ou qui n éleve 
les Soupapes que pur cette force, élevéra 
donc moins la nouvelle Soupape Ou la 
Soupape plus pelante , &  le pallage dé
1 eau (era rétréci & rendu plus difficile , 
tout au contraire de l’intention qu’on avoit 
eue. Ht fi. & Mérn. Acad. 1739.

SOURCE. Nom que l’on donne à de 
l’eau vive qui fort de terre en quantité 
plus ou moins grande, &  qui devient l ’ori
gine des puits, des fontaines, des rivieres, 
&c. (V oy. F o n t a i n e . )

[ Il y a dans la terre beauebup de Sources, 
même affez confidérables , dont les eaux, 
fans être éloignées de fa furface, n’y pa- 
roiflent cependant point, tellement que
1 on croit que des endroits font totalement 
dépourvus d’eau, tandis qu’il y  en a fou-
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v e n t  beaucoup fous la terre fur laquelle on 
marche , &  peu éloignées de fa furface. 
Chacun fait combien il eft important qu’une 
ville o u  une habitation feulement foit pour
vue de bonne eau &  abondamment ; & 
quand on n’en trouve point dans le voifi- 
nage, les villes qui ont pu en faire la dé- 
penfe, en ont fait venir de fort loin par 
des aqueducs : c’eft auffi ce qui a engagé 
à rechercher s’il n’y  auroit pas quelque 
moyen de découvrir les Sources cachées, 
lans être obligé de fouiller la terre au ha- 
fard ; ce qui eft toujours difpendieux.

Lorfqu’on veut chercher une Source , 
il faut d’abord, examiner la nature du fol 
des quartiers où Ton a deflein d’en cher
cher. Si c’eft une terre fablonneufe, mêlée 
de gravier qui occupe la furface, &  qu’au- 
deflous il n’y ait pas une couche de quelque 
terre propre à arrêter les eaux qui filtrent 
à travers ces fables, on ne trouvera point 
de Source dans ce terrein. {Voy. fur 1 ori
gine des Sources ,  l ’art. F o n t a i n e .  ) De 
.même on ne trouvera >̂as de Source dans 
les montagnes compofees de pierres cal
caires, q u i, pour l’ordinaire, lont rem
plies de fentes, &  ne forment pas de lits 
continus , tellement que les eaux filtrent 
à travers, fans être arrêtées : c’eft ce qui 
arrive dans une. partie du Mont-Jura. Dans 
ces montagnes, on fe trouve dans des val
lées formées par des hauteurs allez confi- 
dérables &  allez vaftes, pour efpérer de 
trouver au pied quelques Sources ", cepen
dant, il n’y en a paroît point, & en fouil
lant la terre, on n’en découvre pas non 
plus : cela vient de ce que ces montagnes 
ne font formées que de pierres calcaires 
qui, comme on vient de le dire, font pleines 
de fentes, tellement que l’eau qui tombe 
fur ces montagnes , filtre prefepe jufqu’au 
pied, où elles font enfin arrêtées par une 
couche de marne ou de terre glaife que 
Ton y trouve en eftet 5 &  c’eft auffi là où 
l’on trouve des Sources en creufant, &  où 
d’ailleurs il en fort plufieurs.

Si l’endroit où Ton cherche une Source 
eft fituç fur une hauteur qui eft comman
dée par une autre, &  fi les couches de 
terre ne font ni trop légeres ni trop com-
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pa£tes , alors elles font propres h recevoir 
i’eau, à laraflembler , mais non pas à l’ar
rêter, comme feroit une couche d’argille. 
Comme il eft rare d’en trouver de telles 
dans les lieux dont nous parlons, ou au- 
moins d’un peu fortes, il ne faut pas ef
pérer d’y trouver des réfervoirs ou de grands 
amas d’eau -, ( Voye\ F o n t a i n e . )  mais bien 
des Sources vives, &  encore plus fouvent 
des veines ou des filets d'eau.

Dans les endroits bas, qui ne font ce
pendant pas en plaine , mais qui font adof- 
tés contre une montagne , &  dont les 
couches inférieures du fol font des terres 
fortes, on doit y  trouver fréquemment des 
Sources vives.

On doit auffi en trouver, &  de la meil
leure efpece , dans les endroits dominés 
par des collinesiablonneufes, qui reçoivent 
les eaux de tous côtés; mais il faut qu’elles 
aient pour bafes des couches de terre com
pare.

On trouve auffi de grands amas d’eau 
dans les grandes plaines,fur-tout lorfqu’elies 
font traverfées par une riviere , où il y a 
ordinairement des couches de fable ou 
de gravier, &  fous elles des lits impéné
trables de terre glaife &  d’argille.

Dans les endroits bas &  humides, il y 
a toujours de grandes couches d’argille & 
de terre glaife; c’eft auffi fous un fond ma
récageux ou tofteux que l’on rencontre 
ordinairement de grands réfervoirs d’eau.

Sur les furfaces couvertes de moufles qui 
cèdent fous le pied &  qui tremblent, il y 
a des couches d’argille ou de terre glaife, 
&  au-deflous des réfervoirs d’eau qui jail- 
liflent d’eux-mêmes, des qu'on perce ce foL 
d’argille ou de terre glaile.

Ainfi Ton v o it , par ce qu’on vient de 
dire, qu’en général, on doit efpérer de 
trouver de l’eau dans tous les endroits ou 
Iç fol eft compofé de couches de terre lé
gère , de fable , de gravier, de moufle , au 
même de tuf, &  où il fe trouve au-deffous 
d’autres couches plus compactes, comme 
d’argille , de terre glaife, de marne, & 
autres de cette nature, qui font impéné
trables, &  qui reçoivent l’eau qui hltre de
puis ie haut : au contraire , l’on ne trou
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vera point de Source là où il n y aura que 
des couches de la premiere efpece, fans 
couches de glaife ou autre au-deflous, foit 
qu’elles foient à une trop grande profon
deur dans la terre, ou qu elles manquent 
tout-à-fait dans cet e n d ro it- là .

Mais fi le terrein eft de nature à faire 
efpérer qu’on peut y trouver de 1 eau, 8c 
fi d’ailleurs le local eft tel qu’on peut di
riger fes recherches de différents côtés, il 
vaut cependant mieux fe tourner du côté 
du Couchant, &  fur-tout du Midi, on y 
trouvera plutôt des Sources que vers le 
Nord ou l’E ft, ou au-moins on y en trou
vera de plus abondantes , parce qu il y 
tombe plus de pluie &  de neige que dans 
les autres expofitions.

Quoique le terrein foit de nature à pro
mettre qu’on y découvrira des Sources, 
cependant il pourroit arriver qu’on en cher
cherait dans plufieurs endroits fans en trou
ver, Ci l’on ouvroit la terre Amplement à 
tout hafard -, car , à moins de fe trouver 
placé fur un réfervoir d’eau d’une grande 
étendue, on ne doit pas fe flatter de trou
ver de l’eau en ouvrant la terre fous fes 
pieds, vu qu’une Source ne roule fes eaux 
que dans des conduits affez refferrés. Il 
faut donc connoître, avant que de travailler, 
où une Source paffe, ou bien où il s’eft 
formé quelque réfervoir. Par exemple, Ci 
l’on remarquoit, dans un petit efpace, des 
plantes aquatiques, telles que le trefle d’eau, 
lefouchet, le fouci d’eau , l’épi d’eau, le 
creffon des prés, la reine des prés, la prêle, 
le rofeau d’eau, &c. qu’il n’y en ait point 
à l’entour , &  que le terrein y foit fec, 
tandis qu’au contraire il eft humide à l’en
droit où fe trouvent ces plantes -, on a un 
indice fuffifant pour ouvrir la terre dans cet 
endroit, &  l’on eft prefque affuré d’y trou
ver ce que l’on cherche. Cependant il peut 
y  avoir des Sources cachées dans de cer
taines places, fans qu’aucune de ces plantes
5 y trouve : cela arrive lorfqu’il y a de la 
terre glaife ou d el’argille au-deffus de l’eau, 
qui empêche les vapeurs de s’élever.

Si l’on fait, le foir fort tard, ou de grand 
matin, lorfque tout eft tranquille autour 
de foi, un trou dans la terre, à l’endroit 
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où l’on efpere trouver de l’eau, 8c qu’on 
y place l’oreille, ou bien la plus large ou
verture d’un entonnoir de papier, dont la 
plus petite doit entrer dans l’oreille ; alors, 
s’il y a quelque eau qui roule fous terre 
dans cet endroit, ou près de là, 8c quelle 
ne foit pas à une trop grande profondeur, 
on l’entendra facilement murmurer -, mais 
fi l’eau eft tranquille, cet expédient ne 
fera d’aucune utilité.

Un autre indice eft celui que l’odorat 
peut fournir-, car une perfonne qui a l’odo
rat fin, peut, dans une matinée ou une 
foirée, lorfqu’il fait (ec , diftingüer un air 
humide de celui qui ne l’eft pas, fur-tout 
en ouvrant la terre dans des différents en
droits , &  en comparant entre eux l ’odeur 
de ces différents airs.

Mais le moyen le plus sûr pour trouver 
des Sources, eft de fe fervir de la fonde. 
U paroît d’abord que Fon pourroit fe paffer 
des autres, celui-ci étant le meilleur. Ce
pendant , fi l’on fe rappelle ce qu’on a dit 
auparavant, que, quoique la nature du fol 
foit telle qu’il la faut pour renfermer des 
Sources, il pourroit arriver qu’on travail- 
leroit encore long-temps avant que d’en 
trouver, en ouvrant la terre. On ne doit 
donc pas, à plus forte raifon, fe fervir de 
la fonde purement &  fimplement ; car fi 
une terre ne renferme que des Sources vives 
ou des filets d’eau qui coulent dans un pe
tit efpace , comment feroit-il poffible de 
les trouver d’abord , fans un effet du ha
fard, avec un inftrument qui ne fait qu’un 
trou de deux pouces de diametre ? Il faut 
donc découvrir, avant que d’en faire ufage, 
au moyen des indices précédents, les en
droits par où paffent des Sources vives ou 
des filets d’eau : alors, en faifant agir la 
fonde dans cet endroit-là, on peut être af
furé que l’on trouvera l’eau, après quelques 
opérations, fur-tout fi c’eft un petit filet 
d’eau qui occupe peu de place-, car s’il y 
avoit-là quelque refervoir un peu étendu , 
on ne manquerait pas de le trouver à la 
premiere tentative.

Suppofant donc qu’on foit afîuré qu’il y 
a une Source dans un endroit, il convient 
de connoître différentes chofes, avant que
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de penfer à creufer la terre pour la cher
cher &  la conduire où on la voudrait. I.° Il 
importe de connoître de quelle efpece eft 
la Source, fi c’eft une eau qui coule ou qui 
eft arrêtée, fi c’eft une Source v ive , ou un 
filet d’eau , ou un réfervoir •, 2 ° à quelle 
profondeur elle eft, pour voir fi elle ne 
feroit point plus baffe que le lieu où l’on 
a deffein de la mener; 3.0 enfin de quelle 
nature eft la couche dans laquelle elle fe 
trouve. II eft bon de connoître tout cela, 
pour prévenir des dépenfes inutiles ; &  la 
fonde eft un moyen très-sûr pour y par
venir ; car elle met fous les yeux la nature 
du terrein, d’un pied à un autre, &  à une 
grande profondeur.

A infi, pour connoître de quelle efpece 
eft la Source,  ce qu’il eft très-néceffaire 
de favoir, afin de diriger fon travail en 
conféquence, il faut fe fervir de la fonde 
de cette manière.
■ Après l’avoir fai? defeendre jufqu’à la 

profondeur où l’on conjecture quela Source 
ife trouve, ou que la terre que l’on a fortie 
fait déjà connoître, on attache une éponge 
à la cuiller dé la fonde , qu’on fait def
eendre jufqu’au fond du trou qui paroît 
toucher à la Source : cette éponge ne doit 
remplir qu’à moitié la cuiller, en laiffant 
le vuide au-defius. Quand on eft arrivé à 
l’eau, fi c’eft une Source vive , abondante, 
peu profonde, ou qui ait affez de chûte, 
&  fur-tout fi elle eft couverte par une 
couche d’argille ou de terre glaife , elle 
montera par l’ouverture, comme dans un 
tuyau; mais fi c’eft un filet d’eau, l’éponge 
placée dans la cuiller de la fonde, fe rem
plira entièrement d’eau : fi c’eft un réfer
voir d’eau, l’éponge fe remplira auffi d’eau ; 
mais en même temps il fe fourrera, fur-tout 
dans la partie fuperieure de la cuiller qui 
eft reftée vuide, de la terre de l’efpece de< 
eeMe fur laquelle ce réfervoir d’eau fe trouve 
affis. Toutes ces découvertes mettent en 
état d’exploiter ces Sources de la maniéré 
la plus avantageufe & la moins difpendieufe. 
S’il s’agit d’une Source v ive , peu profonde , 
qui ait une chûte fuftifante, 011 peut la faire 
fortir par fa propre force, comme par un 
tuyau, fans y  rien faire de plus, S’agit-il
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au contraire de divers filets d’eau ? On peut 
juger, par la fituation du terrein &  parla 
pente de la furface qui eft au-deffus , d’où 
ils viennent, &  où ils vont, par la pente & 
la diredion de la furface qui eft au-deffous-, 
ce qui met en état de décider de l’endroit 
où l’on peut creufer avec le plus davan
tage &  le moins de dépenfe. S’agit-il d’un 
réiervoir d «au ? On fait qu’il faut le percer 
de côté , par le moyen d’une galerie qui y  
mene, &  le mieux fera de la prendre par 
l’endroit où il y a plus de pente ; & dans 
ce cas, il ne fera pas néceffaire que la ga
lerie foit auffi exactement mefurée que fi 
la Source étoit un filet d’eau.

En fécond lieu, il eft néceffaire, pour 
faciliter l’ouvrage, de favoir à quelle pro
fondeur la Source fe trouve. Eft-elle fur une 
petite éminence ? Il faut lavoir f i , lors
qu'elle fera creufée, on pourra lui donner 
allez de chûte pour la conduire au lieu de 
fa deftination ; fans cela 011 s’expoferoit à 
des dépenfes inutiles. Eft-elle fur un terrein 
très-élevé ? Ii faut prendre garde de prati
quer une galerie qui réponde exactement 
à cette hauteur, &  qui aille rencontrer jufte 
la Source, fur-tout fi c’eft un filet d’eau, 
&  qui foit dans la même direction avec 
elle; car fi l’on va, ou trop haut, ou trop 
bas, ou de côté, on ne fait plus où l’on eu 
eft, &  il faut fouvent fouiller toute une 
colline.

C ’eft ici encore où la fonde eft d’un 
grand ufage; &  l’on découvre cette pro
fondeur en même temps qu’on s’aflure des 
différentes couches de terre & de la nature 
de la Source, fans, que l’on ait befoin d’un 
nouveau genre de travail.

Si l’on veut connoître la nature dune 
Source, il faut auffi faire defeendre la fonde 
jufqu’à ce qu’elle l’atteigne. En même temps 
que l’on parvient au premier but, on atteint 
le fécond, &  l’on connoît exactement cette 
profondeur, en mefurant la longueur de 
la fonde. Dès que l’on a cette profondeur, 
on peut, par fon m o y e n ,  tirer aufïï une 
ligne horizontale qui réponde exactement 
à cette profondeur, de maniéré que 1 on 
dirigera la galerie avec la plus grande prê  
cifion, Rien n’eft plus facile que de faire
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cette opération, quand la profondeur n eft 
pas confîdérable. On prend pour cela une 
longue perche, qu’on pofe horizontalement 
&  perpendiculairement à la fonde, contre 
laquelle on l’appuie à l’endroit où elle fort 
de terre. On attache à fextrémite de cette 
perche un à-plomb qui fera avec elle un 
angle droit, &  formera un parallélogramme, 
dont les côtés oppofés font égaux, &  par 
conféquent l’à-plomb fera égal à la partie 
de la fonde cachée en terre ; ce qui déter
mine précifément, non-feulement le point 
où il faut commencer à creufer, mais en
core la direétion qu’il faut donner à la 
galerie.

En troifieme lieu , il importe beaucoup 
de favoir, non-feulement quelle eft l’efpece 
de terre dans laquelle la Source fe trouve, 
mais encore de quelle nature font les cou
ches au-deffus &  au-deffous, dans lef- 
quelles elle eft enfermée. D e cette con- 
noifTance dépend le degré de certitude 
qu’on a du fuccès, &  elle fert à régler le 
plus ou le moins de dépenfe •, car fî l’on 
pratique, par exemple , une galerie dans 
une terre légereou graveleufe, elle ne fera 
jamais sûre ni de durée.

En général , les Sources font dans les 
endroits mêlés de fable &  de gravier, fous 
lefquels il y a toujours une couche d’argille, 
ou de terre glaife, ou de quelqu’autre ef- 
pece de terre ferme, parce que, fans cela, 
l ’eau n’auroit pas pu fe rafîembler : c’eft 
ce que la fonde fait toujours connoître avec 
la plus grande exactitude. Mais lorfqu’on 
appsoche de la Source , il faut prendre 
garde de ne pas percer les couches infé
rieures , ou le ïit fur lequel l’eau repofe •, 
car, fans cela, il feroit à craindre quelle 
ne s’échappât par cette ouverture, &  quelle 
ne fe perdît.

Les couches font parallèles à la furface 
où elles font horizontales fur les côtés , 
fur-tout des montagnes un peu rapides &  
efearpées du côté de la vallée -, ce que l’on 
reconnoît très - aifément, en enlevant le 
gazon. Or cette çonnoiffance indique au 
Fontainier comment il doit percer la ga
lerie pour la rendre sûre ; ca r, dans le 
premier cas, il faut pafler au travers de

S O U  ;8 7
toutes les couches que l’on creufera de 
biais jufqu’à la Source : il n’y a pas d’autre 
régie à fuivre. Mais, dans le fécond cas, 
le Fontainier doit examiner s’il 11e con
viendrait pas d’ouvrir la galerie dans les 
couches d’argille ou de terre glaife, qui 
fervent de lit à la Source, &  de prendre 
par conféquent la Source pardefTous, parce 
qu’une galerie pratiquée dans le fable ou 
dans le gravier où la Source fe trouve, ne. 
fauroit être ni sûre ni durable.

Cherche-t-011 des Sources dans une plaine 
où l’on en trouve fréquemment, parce que 
les eaux s’y  raffemblent, non-feulement des 
hauteurs voifines & des collines éloignées, 
mais auffi des rivières qui traverfent les 
plaines? La fonde eft encore très-propre à 
les découvrir, à connoître leur profondeur, 
leur lîtuation &  les couches dans lefquelles 
elles font placées , à leur donner iffue &  à 
les faire fortir d’elles-mêmes.

Si l’eau vient des collines voifines, &  
qu’elle ait une grande chûte, fouvent alors 
la Source jaillit par fa propre force , dès 
que la fonde a fait ouverture. Ceft ce qui 
a lieu principalement, lorfqu’une couche 
d’argille ou de terre glaife couvre le réfer- 
voir d’eau &  le preffe pardeffus -, ce que 
l’on connoît en général, lorfqu’en marchant 
pardeffus le fond cède &  tremble.

Il y a des grands réfervoirs d ’eau de 
cette efpece à Dantziclc, où l’eau j illit, 
depuis une profondeur de dix pieds -, &  à 
Modene, depuis environ 63 pieds hors de 
terre, auffi-tôt que l’on y a fait la plus pe
tite ouverture.

Si l’eau d’un ruifTeau ou d’une riviere 
voifine abreuve ce réfervoir, dont le ni
veau n’eft pas plus élevé que le fond de la 
riviere, il ne faut pas beaucoup de façon 
pour la fortir -, la fonde fera encore le moyen 
le plus abrégé pour connoître tout ce qui 
a rapport à fon exploitation.

Cet admirable infiniment fert auffi au 
même but dans les endroits humides &  
marécageux. Pour l’ordinaire, fous la pre
miere couche , il y n des réfervoirs où 
l’eau jaillit d'elle^même, auffi-tôt que l’on 
a fait une ouverture au lit fupèricur -, c eft 
ce que la fonde apprendra en peu de temp„.
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Souvent il y  a fous ces lits fupérieurs, ou 
même au-dedans, des Sources cachées qu’on 
voit fuinter ici &  là , foit directement au 
bas, foit de côté, &  qui rendent la fuper- 
ficie du terrein marécageufe. Avec un peu 
d attention, les yeux, fans aucun autre fe- 
cours , les font connoître ; &  la ionde fuf- 
fit pour faire fortir ces Sources.

Dans les pays qui n’ont pas de Source, 
parce que les premieres couches de la terre 
font de la glaife, ou quelqu autre terre forte 
qui retiennent les eaux de pluie, &  les em
pêchent de pénétrer dans l’intérieur &  de 
former des Sources , il eft cependant un 
moyen très-fimple de s’en procurer d’arti
ficielles. Il confifte à faire, dans quelque 
lieu favorable, un étang affez vafte pour 
contenir autant d’eau qu’on peut en avoir 
befoin, &  même au-delà : il convient de 
le placer, s’il eft poflîble, fur une hauteur 
qui doit être diminuée par quelqu’autre, 
parce qu’on eft obligé d’y amener l’eau de 
pluie, qui tombe dans les champs des en
virons , par des foffés qui viennent fe rendre 
à l’étang -, &  il eft bon qu’il foit placé fur 
une hauteur qui domine le lieu que l’on 
habite, afin de pouvoir y conduire l’eau,
6  former une fontaine. Mais, pour 1 avoir 
plus pure, on doit faire, à l’extrémité de 
l ’étang, un puits de fept à huit pieds de pro
fondeur , qu’on emplit de fable &  de gra
vier : l’eau filtre à travers ces graviers, &  
on la prend au bas du puits avec des tuyaux, 
pour la conduire où on le juge à-propos. 
D u refte, il eft évident qu’on ne doit pas 
laifîêr couler cette eau , dès qu’on ne veut 
pas s’en ferv ircar il faudrait un étang bien 
vafte pour fournir affez d’eau de quoi for
mer une fontaine qui coulât toujours. 1

SOU RCES IN TERM ITEN TES. Sources 
qui coulent pendant un certain temps, qui 
ceffent enfuite de couler pendant un autre 
temps , pour recommencer à couler de 
nouveau , &  ainfi de fiiite. Leur interm it
tence peut dépendre de plufieurs caufes, 
qu’on trouvera détaillées à l’Article Fon
taine. ( Voye£ F o n t a i n e . )

SO U R CIL. On appelle Sourcil, une 
fuite de poils couchés obliquement &  placés 
au-deffus des paupières. La peau qui les

foutient, paroît plus épaiffe qu’au refte Ju 
vifage. On appelle 1a tête des Sourcils, 
leur portion qui eft du côté du nez -, & on 
donne le nom de queue à leur extrémité 
oppofée. On prétend que l’ufage des Sour
cils eft de modérer l’impreffion d’une trop 
grande lumiere , qui pourrait fatiguer la 
vue.

S O U S T R A C T IO N . Réglé d'Arithmé* 
tique &  d’Algebre. La Soujlraclion efl l’o- 

ération par laquelle on retranche un nom- 
re d’un autre nombre. Le réfultat de 

cette opération s’appelle le rejle, ouI«rr&, 
ou la différence. Par exemple , fi l’on re
tranche 7  de 11 , le réfultat 4 eft le refte : 
ou bien c’eft l’excès de 1 x fur 7 : ou autre
ment c’eft la différence de 11 à 7.

C ’eft dans les ouvrages de Mathémati- 
tiques , qu’il faut chercher quelle eft la 
maniéré d’e^érer , pour faire la Souflrac- 
tion.

SO U ST E N D A N T E . ( Voye\ C o r d e . }
SPATH IQ UE. ( A ir  acide-) ( Voy. Gas 

A c id e - s p a t h i q u e . )

S p a t h i q u e . ( Gas acide- ) ( Voy. Gas 
a c i d e - s p a t h i q u e . )

SPÉCIFIQUE. ( Pefanteur) ( Voy. P e
s a n t e u r  S P É C I F I Q U E .  )

SPECTRE COLORÉ. Nom que -l’on 
donne à l’image oblongue& colorée du So
leil , dont les rayons paffent par l’angle d’un 
prifme dans une chambre obfcure. ( Voy. 
C o u l e u r s . )

SP  H E R E . Solide terminé de toutes 
parts par une furface dont tous les points 
font également éloignés d’un même point, 
qu’011 nomme centre. Le folide A B D E  
( PI- I I I , fig. 13.) eft une Sphere, parce 
que tous les points de fa furface font égale
ment éloignés du point C , qui eft le cen
tre. On peut confidérer la Sphere, comme 
le folide qu’engendrerait la révolution du 
demi-cercle A  B D  , tournant autour du 
diametre J  D .

Toute coupe ou toute fecHon de la 
Sphere par un plan eft un cercle. Si ce 
plan paffe par le centre , la fedion s’ap
pelle grand cercle de la Sphere \ &  on ap
pelle petit cercle de la Sphere, toute fec- 
tion de la Sphere par un plan qui n<?
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paflê point par le centre. On voit par-là, 
que tout grand cercle partage la Sphere en 
deux hémifpheres égaux •, &  qu au contraire 
tout petit cercle partage la Sphere en deux 
parties inégales.

Pour avoir la furface d une Sphere, il 
faut multiplier la circonférence d un de les 
grands cercles A  B  D  E  A  par fon dia
metre A D  : la furface d’une Sphere eft 
donc égale au produit de la circonférence 
d un de fes grands cercles multipliée par fon 
diametre •, ce qui équivaut à 4. fois 1 aire de 
l ’un de fes grands cercles.

Car , fi l’on conçoit un cylindre _ cir- 
confcrit à la Sphere , c’eft-à-dire , qui en
toure la Sphere en la touchant dans toute 
la circonférece d’un de fes grands cercles , 
de forte que la circonférence de la bafe 
foit égale à celle d’un grand cercle de la 
Sphere , & qu’en même-temps ce cylindre 
art pour hauteur le diametre de cette 
Sphere ; comme la furface convexe de ce 
cylindre eft égale au produit de la circon
férence de fa bafe multipliée par fa hau
teur, on peut conclure que la furface de la 
Sphere eft égale à la furface convexe du 
cylindre circonfcrit.

Et p u if q u e ,  p o u r a v o ir  la  fu r fa ce  d ’un 
c e rc le  , i l  fau t m u lt ip lie r  fa c ir c o n fé r e n c e  

p a r  la  m o itié  d e  fo n  ra y o n  o u  le  q u a rt 

d e  fo n  d ia m e tre  •, ( Voye\ C e r c l e . ) &  q u e  
p o u r  a v o ir  la fu r fa ce  d ’u n e  Sphere, i l  fau t 

m u ltip lie r  la c ir c o n fé r e c e  d ’un d e  fes gran d s 
ce rc le s  p a r fo n  d ia m e tre  e n t i e r -, i l  s’e n 
fu it  q u e  la  fu r fa c e  d ’u n e  Sphere e ft  q u a 
d ru p le  d e  c e lle  d’un d e  fes g ra n d s  c e r 
c le s .

Il s’enfuit encore que la furface d’une 
Sphere eft à la furface totale du cylindre 
circonfcrit, comme 2 eft à 3.

Si l’on vouloit comparer entr’ellcs les 
furfaces de plufieurs Spheres, voici la ré
glé qu’il faut fuivre : les furfaces des Spheres 
lont entr’elles comme les quarrés de leurs 
rayons ou de leurs diametres.

Pour avoir la folidité d’une Sphere , il 
faut évaluer fa furface en mefures quar
rées , par exemple, en pouces ou en pieds- 
quarres, &  fon diametre en parties égales 
au côté du quarré qu’on prend pour me-
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fure ; enfuite multiplier le nombre des 
mefures quarrées qu’on aura trouvé dans 
la furface par la fixieme partie du nombre 
des mefures linéaires du diametre, ou par 
le tiers de la longueur du rayon : le pro
duit donnera la folidité de la Sphere. 
Ainfi la folidité d’une Sphere eft égale au 
produit de fa furface multipliée par le tiers 
du rayon de cette Sphere. Et puifque , 
comme nous venons de le dire, la furface 
d’une Sphere eft quadruple de celle d’un 
de fes grands cercles , on peut encore, 
pour avoir la folidité d’une Sphere , mul
tiplier le tiers du rayon par quatre fois 
la furface d’un des grands cercles ; ou bien 
multiplier la furface d’un des grands cercles 
par quatre fois le tiers du rayon, ou , ce 
qui eft la même chofe, par les deux tiers 
du diametre.

Si l’on vouloit comparer entr’elles les 
folidités de plufieurs Spheres, voici la réglé 
qu’il faut fuivre : les folidités de plufieurs 
Spheres font entr’elles comme les cubes de 
leurs rayons ou de leurs diametres ; de 
forte qu’une Sphere qui auroit un diame
tre double de celui d’un autre , auroit 
une folidité huit fois aufïl grande que 
celle de l’autre , parce que 8 eft le cuba 
de 2.

U fuit, de ce que nous avons d it , que 
la folidité d’une Sphere, eft à celle du cy* 
lindre circonfcrit, comme 2 eft à 3.

La folidité d’une Sphere eft à celle du 
cube circonfcrit , comme 1 1 eft à 21. Il 
en eft de même du rapport de la furface 
d’une Sphere à celle du cube circonfcrit -, 
dans ce cas là , la furface de la Sphere eft 
à celle du cube circonfcrit, comme 11 eft 
à 21.

SPHERE. Terme d'Aftronomie. Orbe ou 
étendue concave qui entoure notre globe, 
&  auquel les corps céleftes, le Soleil, les 
étoiles, les planetes &  les cometes femblent 
être attachés : c’eft-là ce que l’on appelle la. 
Sphere du monde.

[Cette Sphere eft extrêmement grande, 
puifqu’elle renferme les étoiles fixes -, ce 
qui la fait quelquefois nommer la Sphere des 
étoiles fixes. Le diametre de l’orbite de lat 
terre eft fi petit, quand on le compare au
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diametre de la Sphere du monde, que le 
centre de la Sphere ne fouftre point de 
changement fenfible , quoique Fobferva- 
teur ie place fucceffivement dans les diffé
rents points de l'orbite -, mais en tout 
temps &  à tous les points de la furface de 
la terre , les habitants ont les mêmes appa
rences de la Sphere , c’eft-à-dire, que les 
étoiles fixes paroiffent occuper le même 
point dans la furface de la Sphere. ( Voy. 
P a r a l l a x e . ) Notre maniéré de juger de 
la fituation des aftres, eft de concevoir des 
lignes droites tirées de l’œil ou du centre 
de la terre , à travers le centre de l'aftre, 
&  qui continuent encore jufqu’à ce qu’elles 
coupent cette Sphere -, les points où les 
lignes fe terminent, font les lieux appa
rents cle ces aftres.

Pour déterminer mieux les lieux que les 
corps occupent dans la Sphere, on a ima
giné différents cercles fer la furface , & 
qu’on appelle, par cette raifon, Cercles de 
la Sphere. ( Voye^ C e r c l e s  d e  l a  S p h e r e . )

Il y en a quelques-uns qu’on appelle 
grands cercles , comme TEcliptique , le 
méridien , l’équateur, &c. les autres pe
tits cercles, comme les tropiques, les paral
lèles , Scc. ]

; SPHERE AR M ILLAIRE. Infiniment 
d’Aftronomie, compofé de plufieurs cercles 
évuidés &  placés les uns fur les autres, & 
qui repréfentent les cercles que les Aftro- 
nomes ont imaginés dans le ciel pour s'en
tendre plus aifément, en parlant des mou
vements des corps céleftes. Cet inftrument 
qui eft repréfenté (Pl .  L1V  3 fig. 4. ) eft 
compofé de dix cercles, favoir fix grands 
&  quatre petits, &  d’un axe fur lequel la 
machine tourne. Le nom de cet inftru
ment lui vient de celui d’armille, qui figni- 
fie un anneau ou un collier ; parce qu’en 
effet les cercles de la . Sphere en on t, pour 
ainfi dire, la forme.

Les fix grands cercles font l ’Horizon , 
le Méridien , l’Equateur , TEcliptique &  
les deux Colures. D e ces fix cercles > les 
deux premiers, favoir l’horizon &  le mé
ridien, lont fixes; &  les quatre autres,ainfi 
que les quatre petits cercles, qui font les 
deux tropiques & les deux cercles-polaires,
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font mobiles ', formant un aflètnblage ou 
une efpece de charpente qui tourne fur Taxe. 
Le tout eft foutenu fur un pied.

L ’Horizon eft le cercle A G B , p0f£ 
fur quatre fupports qui tiennent au pied de 
la Sphere. Sur ce cercle en font tracés deux 
autres, dontl’un eft divifé en 365 parties 
égales , qui repréfentent les jours de l’an
née; & l’autre eft divifé en 360 parties éga
les , qui repréfentent les degrés des douze 
lignes , que le Soleil paroît parcourir dans 
un an. ( Voy. H o r i z o n . )

Le Méridien eft le cercle P M N Q D Z ,  
élevé verticalement &  perpendiculaire à 
THorizon ; il eft retenu par en-bas en N,  
dans une entaille faite au pied de l'inftru- 
m ent, &  par les côtés dans deux entailles 
faites fur THorizon au nord B  Sc au midi 
A .  Ce cercle eft divifé en quatre fois 
90 parties égales ou degrés , o u , ce qui 
eft la même chofe , en 360 degrés divifés 
en quatre parties égales , dont chacune 
commence à lequateur & s’étend jufqu’au 
pôle. ( Voye\ M é r i d i e n . )

L ’Equateur eft le cercle E C , perpendi
culaire au méridien &  aux deux colures, & 
qui a pour axe &  pour pôle Taxe P Q  Sc les 
pôles mêmes P , Q  du monde. Il eft coupé 
par le colure des équinoxes en deux points 
diamétralement oppofés, c’eft-à-dire, aux 
deux points où il coupe lui-même TEclip
tique : &  il eft coupé auffi par le colure 
des folftices en deux autres points diamé
tralement oppofés , &  chacun difant 
de 90 degrés de part &  d’autre des deux 
points où il eft coupé par le colure des équi
noxes. ( Voy. E q u a t e u r . )

L ’Ecîiptique eft le cercle H G I ,  incliné 
à lequateur E  C , Sc faifant avec lui un 
angle d’environ 23 degrés &  demi, & le 
coupant en deux points diamétralement 
oppofés, que Ton appelle Points équino
xiaux. ( Voy. P o i n t s  é q u i n o x i a u x .  ) Ce 
cercle eft divifé en 12 parties égales de
30 degrés chacune, Sc qui font enfemble 
les 360 degrés, dans lefquels on divife tous 
les cercles. ( Voy. E c l i p t i q u e .  )

Les deux colures font les deux cercles 
Y F F ,  X H V I Y ,  perpendiculaires à Té- 
quateur, &  qui panent par les pôles du
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monde, où ils fe coupent tous deux à an
gles droits. D e ces deux cercles, l’un paffe 
par les points équinoxiaux , &  s’appelle 
Colure des Equinoxes -, l’autre paffe par les 
points folfticiaux, &  fe nomme Colure des 
Solflices. ( Voyez C olures.)

Les deux Tropiques font les deux cer
cles H M  , D I , parallèles à l’équateur , 
dont ils font éloignés de 23 degrés 30 
minutes, l’un d’un côté , l’autre de l’au
tre. L ’un H M  s’appelle Tropique du can
cer , Sc l’autre D I  Ce nomme Tropique du 
capricorne. Ces deux cercles touchent l’E- 
cliptique aux points folfticiaux, &  compren
nent entr’eux tout l ’efpace dans lequel peut 
fe trouver le Soleil , lequel efpace eft de 47 
degrés. ( Voyez T r o p i q u e s . )

Les deux cercles polaires font les deux 
cercles X T R  &  S V O , parallèles à l’é- 
quateur , dont ils font éloignés de 66 de
grés 30 minutes, l’un vers le N ord, l’autre 
vers le Sud, &  parallèles auffi aux tropi
ques , dont ils font chacun diftant de 43 
aegrés. Chacun de ces cercles eft éloigné des 
pôles du monde de 23 degrés 30 minutes. 
Celui qui eft vers le pôle n o rd P , s’appelle 
cercle polaire arctique \ Sc celui qui eft vers 
le pôle fud Q , fe nomme cercle polaire an
tarctique. ( Voye% C e r c l e s  p o l a i r e s . )

Outre ces cercles,l’Ecliptique eft encore 
accompagnée d’une bande circulaire H G I ,  
large d’environ 16 degrés, dont elle oc
cupe le milieu , & qu’elle partage en deux 
parties égales. Cette bande s’appelle zodia
que , & comprend tous les points du ciel 
où les planetes peuvent paroître. Cette 
bande eft divifé en 12 parties égales, de 30 
degrés chacune, que l ’on appelle fignes, 
auxquels on a donné les noms des Conf
tellations qui occupoient autrefois ces 12 
divifions. ( Voyez Z o d i a q u e  & S ig n e s  d u  
Z o d i a q u e .)

Toute la machine tourne fur l’axe P Q , 
qu on peut regarder comme 1 axe du mon
de , &  fur lequel eft enfilé au centre de 
la Sphere un petit globe T , qui- repré
fente la terre. ( Voye\ Axe du Monde.)

On place auffi fur la Sphere une rofette 
K L  ou petit cercle divifé en 24 heures, 
qui fert à réfoudre différents problèmes
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d’une manière commode Sc /ans aucun cal
cul. La rofette eft fixée fur le méridien ; 
elle a fon centre au pôle de la Sphere ; 
l’extrémité P  de l’axe eft par conléquent 
au centre de la rofette : elle porte une 
aiguille qui, y  étant placée à frottement dur, 
tourne à mefure qu’on fait tourner h  Sphere.

Le Méridien P M N Q D Z , peut être 
placé dans les entailles faites du l’horizon 
en A  Sc en B , &  au pied de l’inftrument 
en ZV, en telle fituation que l’on veut, afin 
de pouvoir f itu rT  la Sphere félon la lati
tude du li u. Quand cette fituation eft telle 
que les pôles de la Sphere fe trouvent dans 
l’horizon &  que l’équateur eft perpendi
culaire à l’horizon , on l’appelle Sphere 
droite. ( Voyez S p k e r e  d r o i t e . )  Lorfque 
l’un des pôles de la Sphere eft élevé au- 
deffus de l’horizon , &  l’autre abaiffé au- 
deflous, &  que l’équateur eft oblique à 
l’horizon , quel que foit fon degré d’o
bliquité , on la nomme Sphere oblique. 
( Voy. S p h f r e  o b l i q u e . ) Enfin lorfque les 
pôles de la Sphere lont éloignés de 90 
degrés de chaque côté de l’horizon , &  
que l’équateur eft parallele à l’horizon , 
c’eft-à-dire, que l’équateur même fert d’ho
rizon , elle eft dite Sphere parallele. ( Voy. 
S p h e r e  p a r a l l e l e . ) On voit, par-là, qu’il 
n’y a que ceux qui habitent fous l'équa- 
teur, qui aient la Sphere droite ; que ceux 
qui habitent précifément fous les pôles, 
qui aient la Sphere parallele: Sc que tous 
les autres habitants de la terre ont la Sphere 
oblique.

On peut, par le moyen de la Sphere ar- 
millaire, réfoudre plufieurs problèmes fans 
le fecours d’aucuns calculs. On peut trou
ver quels font les points de l ’horizon où Le 
Soleil Je Levé & fe  couche à chaque jour 
de l ’année. Il faut , i.° faire tourner le 
méridien P M N Q D  Z  , fans le fortir de 
fes entailles j  de maniéré que le pôle foit 
élevé au-deffus de l’horizon à une hauteur 
convenable à la latitude du lieu : par exem
ple , à Paris, qui eft à 49 degrés de lati
tude feptentrionale , il faut que le pôle 
nord P  foit élevé de 49 degrés au-deffus 
de l’horizon A  G B  -, de forte que l’arc du 
méridien intercepté entre le pôle P  &  le
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point S  de l’horizon, foit de 49 degrés •, 
ce «qu’il eft aifé de trouver au moyen des 
divifions du méridien fur lequel fe comp
tent toujours les degrés de la hauteur du 
pôle. 2 °  Chercher quel eft le degré de 
l ’Ecliptique où fe trouve le Soleil au jour 
donné -, ces degrés font marqués vis-à-vis 
des jours fur le cercle A G  B  qui fert d’ho
rizon , &  fur le zodiaque H  GI .  3.0 On 
conduira le degré trouvé de l’Ecliptique 
à l’horizon i &  l’on examinera de combien 
le point de l’horizon auquel ce degré ré
pond , eft éloigné du point du vrai Orient 
&  du vrai Occident. On trouvera qu’à 
Paris , pour le 21 Juin , les points de l’ho
rizon 011 le Soleil fe leve &  fe couche, 
font à 38 degrés des points cardinaux de 
l’eft &  de l’oueft, &  cela du côté du nord j 
ceux où le Soleil fe leve &  fe couche le 
21 Décembre , font à 36 degrés 29 minu
tes des mêmes points cardinaux de l’eft &  de 
l ’oueft, mais du côté du midi. A in li, depuis 
le couchant d’été jufqu’au couchant d’hiver , 
il y a , à Paris, 74 degrés 29 minutes de 
diftance. Cette quantité eft encore plus 
grande pour les pays plus avancés vers 
le Nord -, &  elle diminue au contraire 
pour les pays plus avancés vers l’équa- 
teur-, en forte que, fous l’équateur même, 
011 ne trouve plus que /sp degrés de diffé
rence entre les points ou le foleil fe leve &  
fe couche dans les deux folftices.

Conno’JJ'ant la latitude du lieu où l ’on 
e j l , & le heu du Soleil pour un jour donné, 
trouver la longueur du jour & celle de la nuit. 
Ayant difpoié le Sphere fuivant l’éléva
tion du pôle de l’endroit, il faut, l.° ame
ner le lieu du foleil fous le méridien , & 
mettre en même-temps fur midi l’aiguille 
de la rofette. 2°. Faire tourner la Sphere 
jufqu’à ce que le lieu du Soleil foit à l’ho
rizon du coté de l’Orient, &  remarquer 
fur quelle heure fe trouve l’aiguille de la 
rofette. 3.0 Tourner la Sphere d’Orient en 
Occident jufqu’à ce que le lieu du Soleil 
foit à l’horizon du coté du couchant. Le 
nombre d’heures que l’aiguille de la ro
fette aura parcouru dans cette troifieme 
opération, donnera la longueur du jour; 
ô c , en fouftrayant ce nombre d’heures de
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24 , le refte donnera la longueur de la 
nuit. Par exemple, à Paris , où le pôle eft 
élevé de 49 degrés, le 22 A o û t, le Soleil 
étant au 29.' degré du lion -, lorfque ce 
point de l’Ecliptique eft à l’horizon orien
tal , l’aiguille de la rofette marque 5 heu
res du m atin, &  lorfqu’il eft à l’horizon 
occidental, elle marque 7 heures du foir: ce 
qui donne la longueur du jour de 14 heu
res , qui étant fouftraites de 24, il refte 10 
heures pour la longueur de la nuit.

Il faut remarquer , qu’au moyen de la 
Sphere armillaire , on ne peut pas avoir 
des réfultats bien exads , mais les à-peu- 
près fuffifent, lorfqu’on n’a pas befoin d’une 
grande précifion. Au refte , on peut encore, 
avec cet inftrument, réfoudre plufieurs au
tres problèmes, qu’il fera aifé d’imaginer 
avec un peu de réflexion.

La Sphere armillaire, dont nous venons 
de donner la conftru&ion & les ufages ,cft 
faite fuivant le fyftême de Ptolémée , qui 
fuppofe la terre immobile au centre de 
l’univers, &  tous les corps céleftes tour
nant autour d’elle dans l’efpace d’environ
24 heures. Quoique ce mouvement ne foit 
pas réel, &  que fon apparence ne foit cau- 
fée que par le mouvement diurne de la 
terre fur fon axe, cependant cette Sphere 
eft très-propre à repréfenter l’état du ciel 
à quelque inftant que ce fo it, parce que 
cet état doit nous paroître toujours le 
même , foit que ce foit le Soleil, foit que 
ce foit la Terre qui fe meuve. Voilà pour
quoi l’on peut, par fon moyen , réfoudre 
plufieurs problèmes d’Aftronomie. Mais fi 
l’on veut repréfenter les mouvements des 
corps céleftes tels qu’il font réellement, il 
faut fe fervir de la Sphere de Copernic.iVo'j. 
S p h e r e  d e  C o p e r n i c . )

S p h e r e . (Cercles de la) ( Voyeç C ercles 
d e  l a  S p h e r e . )

SPHERE D ’A C T IV IT É . Etendue déter
minée au centre de laquelle eft placé le corps 
agiffant. Telle eft, par exemple, l’étendue 
que peut éclairer un flambeau allume, au 
centre de laquelle eft placé ce flambeau. 
Cette étendue eft ce qu’on appelle la Sphere 
d’aclivité de ce flambeau •, &  le flambeau 
lui-même devient le centre de cette Sphere

d ’activité.
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id'activité. On dit pareillement la Sphere 
d’aclivité d’un aimant , d’un corps e le et ri - 
Je, &c. c’eft l’étendue à laquelle la vertu 
ou l’efficacité de l’aimant, du corps eleétri- 
fé , &c. peut produire quelque effet fenfible.

SPHERE DE COPERNIC. Inftrument 
d ’Aftronomie, compofé de plufieurs cercles 
évuidés &  placés les uns dans les auties, & 
qui repréferitent la poiition &  les mouve
ments des corps céleftes fuivant le fyftême 
de Copernic. Dans cet inftrument, qui eft 
repréfente ( Pl. L I V ,  fig- 5 • ) l’on voit une 
large bande circulaire H G I , placee ho
rizontalement &  qui reprefente le Zodia
que , lequel eft diviie, fuivant fa largeur, 
en deux parties égales par une ligne cir
culaire appellée l’Ecliptique. L  Equateur 
H G C e ft incliné à l’Ecliptique H G I  de 
23 degrés &  demi , &  le coupe en deux 
points diamétralement oppofés , appelles 
Points équinoxiaux, parce q u e  la terre voit 
le Soleil dans ces points aux jours des équi
noxes.

Au centre de la machine eft une boule 
dorée S  , qui repréfente le Soleil. Cette 
boule eft enfilée fur l’axe A B  du Zodia
que : autour d’elle, fur le même axe , font 
placés fix cercles mobiles, qui lervent de 
fupports aux fix boules qui repréfentent 
les fix planetes primitives. Le plus petit 
M  & le plus près du Soleil porte Mercure ; 
le fuivant V  porte Vénus; le troifieme T  
porte la Terre garnie de fon méridien &  
de fon horizon, autour de laquelle tourne 

la  Lune Z ; le quatrième D  porte Mars;le 
cinquième P  porte Jupiter; &  le fixieme R  
porte Saturne.

L ’axe de la terre T  eft parallele à celui 
de l’équateur célefte £  G C , &  il eft in
cliné de 23 degrés &  demi à celui de l’E- 
cliptique H G  / ; de façon que ce parallé- 
lifme & cette inclination font toujours les 
mêmes, en quelque endroit que fe trouve 
la terre pendant toute fa révolution autour 
du Soleil ; de forte que fon axe demeure 
toujours incliné du même fens & parallele 
à lui -même. Ce parallélifme eft conlervé 
par le moyen de deux petites poulies de 
même diametre, dont une eft enfilée lur 
l’axe du Zodiaque , &  l’autre fur la piece 
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qui porte la terre, &  qui font embraffées par 
une corde fans fin.

Si l’on fuppofe qu’à chaque fois que la 
terre avance d’environ un degré dans 1E- 
cliptique , elle falTe un tour entier fur fon 
axe d’Occident en Orient, on expliquera 
par-là l’apparence du mouvement diurne 
de tous les corps céleftes : car tandis que 
la terre tourne fur fon axe d’Occident en 
Orient, un obfervateur placé à fa furface, 
qui ne s’apperçoit pas de ce mouvement, 
croit voir tous les corps céleftes tourner 
autour de lui d’Orient en Occident.

Si l’on place la terre , comme elle l’eft 
dans la figure, entre le Soleil &  le premier 
point H  du capricorne X , qui eft la poh- 
tion qu’elle a le 21 Juin, l’Obfervateur 
verra le Soleil au premier point I  du can
cer © , &  le rayon folaire qui tendra per
pendiculairement à la furface de la terre, 
rencontrera le tropique terreftre du can
cer ; c’eft le commencement de notre été.

Que l’on faffe avancer la terre dans l’E- 
cliptique fuivant l’ordre des fignes , &  
qu’on l’arrête au premier point du Bélier 
T , qui eft fa pofitionle 23 Septembre, elle 
verra le Soleil au premier point de la Ba
lance , &  le rayon folaire rencontrera l’E
quateur terreftre ; c eft le commencement 
de notre automne.

Si l’on fait encore avancer la terre du 
même fens dans l’Ecliptique, &  qu’on l ar
rête au premier point / du cancer ® , qui 
eft fi poiition le 21 Décembre , elle verra 
le Soleil au premier point H du capricor
ne % , &  le rayon folaire rencontrera le 
tropique terreftre du capricorne ; c’eft le 
commencement de notre hiver.

Enfin fi l’on fait encore avancer la terre 
dans l’Ecliptique jufqu’au premier point de 
la balance , qui eft la pofition dans la- 

uelle elle eft le 21 Mars , elle verra le 
oleil au premier point du bélier 'Y' , &  

le rayon folaire rencontrera l’équateur 
terreftre , comme dans la féconde pofi
tion ; c’eft le commencement de notre 
printemps.

On voit que par-là il eft aifé de rendre 
raifon du changement des faifons.

F  ff  f
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SPHERE D R O IT E . C ’eft celle où fes 

pôles fe trouvent dans l’horizon, &  oùl’équa- 
teur eft perpendiculaire à l’horizon. Cette 
Sphere a lieu pour ceux qui habitent pré
cifément fous l’équateur, c’eft-à-dire, ceux 
qui n ont aucune latitude. Soit A M B  P A  
(PL. L V , fig. i .  ) le Méridien -, A  B  l’E 
quateur-, M P  l’horizon &  l’axe du monde; 
E  C  l’Ecliptique-, E  D  le Tropique du can
ce r-, F  C  le Tropique du capricorne -, G I  
&  K L  les Cercles polaires -, P  le Pôle 
nord ; M  le Pôle Sud. Cette pofition de 
la Sphere, eft celle qu’on appelle Sphere 
droite ; là les deux pôles P  8c M  fe trouvent 
dans l’horizon M P , 8c l’Equateur A  B eft 
perpendiculaire à l’horizon M  P . On voit 
que, dans cette fituation , l'Equateur A B  & 
tous fes parallèles , comme E D  , F C , 8cc. 
lont coupés par l’horizon M P , en deux 
parties égales-, d’où il fuit que le S oleil, 
qui fe trouve toujours ou dans l’Equateur ou 
dans l’un de fes parallèles, e ft, à chacune 
de fes révolutions diurnes , 12 heures au- 
deffus de l’horizon &  12 heures au-defibus-, 
ce qui rend les jours égaux aux nuits pen
dant toute l’année. Il en eft de même de 
la Lune &  des autres planetes, ainfi que 
des étoiles -, à chaque révolution diurne , 
elles lont autant de temps au-deilus de l’ho
rizon qu’au-deffous.

Dans la Sphere droite, le Soleil paffe 
deux fois l’année par le zénitz A , favoir le 
21 Mars &  le 23 Septembre, jour auquel 
il décrit l’Equateur A B  \ &  , comme il ne 
fort jamais de l’Ecîiptique E C ,  il s’écarte 
pendant tout le refte de l’année à droite ou 
à gauche de l'Equateur A B , pour s’appro
cher tantôt du Tropique du cancer E D  , 
tantôt du Tropique du capricorne F C  ; 
dou il fuit que, dans la Sphere droite, on 
a le Soleil du côté du Nord &  l’ombre du 
côté du Midi pendant la moitié de l’année, 
favoir depuis le 21 Mars jufqu’au 23 Sep
tembre: on a le Soleil du côté du Midi 
&  i’ombre du côté du Nord pendant les 
fix autres mois de l’année-, &  dans les deux 
jours des équinoxes , l’ombre difparoît to
talement à i’heure de midi. La meme chofe 
arrive à la Lune &  aux autres planetes ; pen
dant chacune de leurs révolutions périodi

ques, elles paffent deux fois par le zénith A-, 
& pendant la moitié de la durée de chaque1 
révolution , elles fe trouvent au Nord de 
l'Equateur , 8c pendant l’autre moitié au 
Sud du même cercle.

Dans la Sphere droite, on voit le Soleil, 
la Lune , les autres planetes 8c les étoiles 
monter ou defcendre perpendiculairement 
à l’horizon M P  ; toutes les étoiles paroif
fent donc décrire des demi - cercles au- 
deffus de l’horizon , &  elles en font autant 
au-deffous, ce qui forme des cercles en
tiers. Tous ces cercles font parallèles en
tr’eux &  à l’Equateur, & ce font eux qui 
ont fait imaginer les parallèles. ( Voye\ Pa
r a l l è l e s .  )  '

Dans la Sphere droite , toutes les étoiles 
du ciel paroiffent fucce/ïïvement fur l’ho
rizon dans l’efpace de 23 heures 56 mi
nutes 4 fécondés ; au-lieu que, dans Ies-au- 
tres politions de la Sphere , il y a tou
jours une partie des étoiles qui ne fe leve 
jamais, &  une autre partie qui ne fe couche 
jamais.

Dans la Sphere droite, toutes les étoiles 
qui fe font levées en même-temps arrivent 
enfemble à leur plus grande hauteur, & 
fe trouvent rangées d’un pôle à l’autre 
dans un demi-cercle P  A  M ,  qu’on nomme 
le Méridien : tous les points de leur plus 
grand abaiffement fous l ’horizon, forment 
un autre demi-cercle M B P , qui fait, 
avec le premier, un cercle entier PAM BP. 
Le premier demi-cercle détermine midi, 
&  l’autre minuit. Le Méridien fe multiplie 
autant de fois qu’il y  a de divifion à l’E
quateur ; c’eft ce qu’on nomme degrés de 
longitude géographique. ( Voy. D e g r é s  de

L O N G I T U D E .  )

La plupart de ces mouvements ne font 
qu’apparents , &  réfultent de la rotation 
diurne de la terre fur l’axe P  M .

SPHERE M O U V A N T E . Inftrument 
d’Aftronomie, qui repréfente les mouve
ments des planetes, conformément aux ob
fervations. C ’eft , à proprement parler , la 
Sphere de Copernic, mi fe en mouvement 
par un rouage, qui eft mené par une Pen
dule. La premiere Sphere mouvante qui 
ait été conihuite , eft celle de M. Jean
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Pigeon , Artifte fort ingénieux , qui en a 
donné la defcription. On en trouve une 
autre inventée par M. Meyr.ier, dans les 
Machines approuvées par VAcadémie des 
Sciences, Tom. I V ,  pag. 55. M. Cafiel, 
Secrétaire du R o i, en a exécute une qui 
marche avec la plus grande precifion qu on 
puifle attendre d’une pareille machine.

SPHERE OBLIQUE. Ceft celle dans la
quelle l’un de fes pôles efl; élevé au-deflus 
de l’horizon , 8c l’autre abaifle au-deflous, 
-mais de façon que l ’Equateur efl; oblique 
à l’horizon. Cette Sphere a lieu pour tous 
les pays de la terre qui ne font fitués ni 
fous l’Equateur ni fous les Pôles, c’eft-à- 
dire , ceux qui ont une latitude , mais 
moindre que de 90 degrés. Soit Z  H N O  Z 
( PL I V  ,  fig. 2. & 3. ) le Méridien ; A  B  
l’Equateur-, H O  l’horizon-, E C  l’Eclipti
que ; M P  l’axe du Monde •, E D  le T ro
pique du cancer -, F C  le Tropique dû ca
pricorne , G I  8c K  L les Cercles polaires ; 
P  le Pôle nord -, M  le Pôle fud -, Z  le 
zénith -, N  le nadir. Cette pofition de la 
Sphere eft celle qu’on appelle Sphere obli
que -, là l’un des Pôles P  ( Fig. 2. ) eft élevé 
au-deflus de l’horizon H O , 8c l’autre Pôle 
M  eft abaifle au-deflous, &  l’Equateur A B  
eft oblique à l’horizon H  O. On. voit que, 
dans cette fituation, tous les parallèles à 
l’Equateur A B  , comme E D , F C , 8cc. 
font coupés par l’horizon H O  en deux 
parties inégales, 8c qu’il n’y a que l’Equa
teur A B  qui foit coupé par l’horizon HO 
en deux parties égales -, d’où il fuit que le 
jour n’eft égal à la nuit que lorfque le So
leil fe trouve dans l’Equateur A  B , favoir 
le 21 Mars &  le 23 Septembre, jours des 
équinoxes -, dans tout le refte de l’année, 
les jours font ou plus longs ou plus courts 
que les nuits -, parce que le Soleil, qui ne 
fort jamais de l’Ecliptique E C ,  décrit un 
des parallèles à l’Equateur, qui font tous 
coupés par l’horizon H O  en deux parties 
inégales. Dans les pays feptentrionaux, tels 
que l’Europe , on a les jours plus longs 
que les nuits , tant que le Soleil eft fitué 
entre l’Equateur A B  8c le Pôle nord P  , 
ce qui arrive depuis le 21 Mars jufqu’au 
23 Septembre , pendant lequel temps le
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Soleil parcourt les fix fignes feptentrio- 
naux , lavoir , le Bélier , le Taureau , les 
Gémeaux, l’Ecreviflb ou le Cancer, le Lion 
8c la Vierge-, car alors fa déclinaifon eft 
feptentrionale, &  il décrit un des parallè
les, placés au Nord de l’Equateur, comme 
E D , qui ont leur plus grande portion E R  
au-deuus de l’horizon H O  •, au contraire , 
ces pays ont les jours plus courts que les 
nuits, tant que le Soleil eft fitué entre 
l’Equateur A B  &  le Pôle fud M ,  ce qui 
arrive depuis le 23 Septembre jufqu’au 21 
Mars, pendant lequel temps le Soleil par
court les fix fignes méridionaux , qui lont 
la Balance, le Scorpion , le Sagittaire , la 
Capricorne , le Verfeau &  les Poiflons ; 
car alors fa déclinaifon eft méridionale, 8c 
il décrit un des parallèles placés au Sud 
de l’Equateur, comme F C ,  qui n’ont que 
leur plus petite portion F  S  au-defl'us de 
l’horizon H  O. Dans les pays méridionaux, 
dans Iefquels le Pôle fud M  ( Fig. 3. ) eft 
élevé au-deflus de l’horizon H O  , on a , 
par la même raifon , les longs jours, lorf- 
que les pays feptentrionaux ont les longues 
nuits -, (avoir, lorfque le Soleil eft placé 
entre l’Equateur A B  ( Fig. 2 & 3.) &  le 
Pôle fud M-, &, on a les longues nuits,  
lorfque les pays feptentrionaux ont les 
longs jours, c’eft-à-dire , lorfque le Soleil 
eft fitué entre l’Equateur A  B  8c le Pôle 
nord P  -, de forte qu’à latitudes égiles , 
l’une feptentrionale &  l’autre méridionale, 
les jours, d’un côté, font toujours égaux 
aux nuits de l’autre -, car E  R , Fig. 2. eft 
égale à R D  , Fig. .3 , &  F  S  Fig. 2 , eft 
égale à S  C  Fig. 3. Les portions des pa
rallèles placées au-dcflüs de l ’horizon lont 
d’autant plus grandes, relativement à leurs 
portions placees au-deflous , c’eft-à-dire, 
font d’un nombre de degrés d’autant plus 
grand , que le parallele eft plus proche du 
Pôle élevé. Or le Tropique du cancer E D  
Fig. 2 , e ft , de tous les parallèles que dé
crit le Soleil, celui qui eft le plus proche 
du Pôle nord P  -, c’eft pourquoi, dans les 
pays feptentrionaux , le plus lpng jour de 
l’année eft celui ou le Soleil décrit le tro
pique du cancer E D  , c’eft-à-dire , la 
jour du folftice d’été ; par la môme raifon,
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la nuit la plus longue , pour les mêmes I 
pays, eft celle du folftice dJhiver , temps 
où le Soleil décrit le Tropique du capri
corne F  C. Il arrive de-là que , pendant 
tout le temps que le Soleil s avance du 
Tropique du capricorne F C ,  vers le Tro
pique du cancer E D  , ce qui arrive de
puis le 21 Décembre, jour de notre folf
tice d’hiver , jufqu’au 21 Juin , jour de 
notre folftice d’été , les jours croiffent &  
les nuits diminuent pour tousles pays de 
l’hémifphere feptentrional -, ( Fig. 2. ) car 
alors le Soleil monte relativement à eux , 
puifqu’il s’approche du Pôle nord P  tous 
les jours d’une petite quantité , &  que les 
parallèles qu’il décrit chaque jour , ont 
des portions de plus en plus grandes au- 
deffus de l’horizon : au contraire , les jours 
diminuent &  les nuits croiffent en pareil 
cas , pour tous les pays de lhemifphere 
méridional-, (Fig. 3. ) car alorŝ  le Soleil 
defcend relativement à eux , puifqu il s e- 
loigne tous les jours du Pôle fud M ,  qui 
eft leur Pôle élevé , & que les parallèles 
qu’il décrit chaque jour ont des portions 
de plus en plus petites au-deffus de leur 
horizon H O .  Mais, pendant tout le temps 
que le Soleil s’avance du Tropique du can
cer E D  vers le Tropique du capricorne 
F C ,  ce qui arrive depuis le 21 Juin juf
qu’au 21 Décembre , les jours diminuent 
&  les n u its 'croiffent pour tous les pays de 
l ’hémifphere feptentrional-, (Fig. 2. ) puif- 
qu’alors le Soleil defcend relativement à 
eux en s’éloignant du Pôle nord P  , 8c 
que les parallèles qu'il décrit chaque jo u r, 
ont des portions de plus en plus petites 
au-deffus de l’horizon-, c’eft le contraire, 
dans ce cas-là, pour tousles pays de Ihe- 
mifphere méridional, comme le fait voir 
la Fig. 3.

Dans la Sphere oblique , on a , comme 
dans la Sphere droite , le jour égal à la 
nuit dans le temps des équinoxes ; parce 
qu’alors le Soleil décrit l’Equateur , qui 
eft toujours coupé en deux parties égales 
par un horizon quelconque , fuivant la 
propriété des grands cercles de la Sphere , 
qui paffent tous par le centre , &  y  font 
coupés de tous fens en deux parties égales.
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Dans la Sphere oblique , les jours égale

ment éloignés du même folftice, font égaux 
pour la même latitude ', par exemple , à 
Paris , le 20 Mai &  le 23 Juillet, le Soleil 
fe couche également à 7 heures 43 mi
nutes -, parce que la déclinai fon du Soleil 
étant de 20 degrés dans l’un comme dans 
l’autre c’eft-à-dire , le Soleil étant éloigné 
de 20 degrés de l’Equateur, il décrit le 
même parallele , foit le 20 M ai, en s’é
loignant de l’Equateur pour s’avancer vers 
le Tropique , foit le 23 Juillet, en fe rap
prochant de l’Equateur , après le folftice 
d’été. Quand le Soleil, an-lieu d’avoir 20 
degrés de déclinaifon boréale , comme dans 
le cas dont nous venons de parler, a 20 
degrés de déclinaifon auftrale , ce qui arrive 
le 21 Novembre &  le 20 Janvier, la lon
gueur de la nuit e ft, à Paris, égale à la 
longueur du jour dans le premier cas, & 
la longueur du jour eft la même qu’étoit 
celle de la nuit, quand le Soleil décrivoit le 
parallèle femblabie au nord de l’Equateur -, 
parce qu’à 20 degrés de part & d’autre dê 
l’Equateur, les parallèles font égaux & éga
lement coupés par l’horizon, mais dans un 
ordre renverfé.

Deux pays qui font fitués à des latitu
des égales, mais dont l’un, eft au Nord & 
l’autre au Midi de l'Equateur , ont des far- 
fous toujours oppofées : l’été de l’un fait 
1’hivcr l’autre y le printemps du premier 
eft l'automne pour le fécond ; la raifon en 
eft que les portions des parallèles qui font 
au - deffus de l’horizon du pays fitué au 
Nord , font égales aux portion? des paral
lèles qui font au-deffous de Fhcrizon du 
pays fitué au M id i, fi l’on prend les mêmes 
jours. En effet, dans la figure z , le Pôle 
nord P ,  eft élevé au-deflus de l'horizon-, 
dans la figure 3 , c’eft le Pôle fud M  ; le 
parallele E D  , dans les deux figures , eft 
au nord de l’Equateur A B \  puifque nous 
fuppofons les latitudes égales, la portion 
E R  du parallele qui eft au-deffus de 1 ho
rizon dans la figure 2 , eft égale à la por
tion R D  du même parallele, qui eft au- 
deffous de l'horizon dans la figure 3 , c eft- 
à-dire , que les pays qui f°nt , par exem
ple , à 49 degrés de la latitude boréale ?
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ont la durée du jour égale à la duree de 
la nuit de ceux qui ont 49 degres de la
titude auftrale, &  que l’été a lieu pour les 
uns en même-temps que l’hiver pour les 

•autres.
Les pays fitués foiis le meme parallele , 

du même côté de l’Equateur , ont toujours 
la même durée du jour & la même faifon 
dans le même temps , à quelque diftance 
qu’ils foient les uns des autres > parce 
qu’ayant la même hauteur du Pôle , tous 
les parallèles y  font coupés de la même 
maniéré par l’horizon : ainfi Naples & Pé
kin , qui font, à peu de chofe près, à la 
même latitude du côté du Nord , ont les 
mêmes faifons, &  à-'peu-pres la meme du
rée du jour dans le même temps, quoiqu à 
2500 lieues l’un de l’autre.

Dans la Sphere oblique, on voit tous 
les aftre s monter &  defeendre oblique
ment à l’horizon &  parallèlement à l’E
quateur ; de forte que chacune de leurs 
révolutions fe fait dans un cercle parallele 
à l’Equateur A  B  ( Fig. Z .  ) &  incliné de 
la même quantité que lui à 1 horizon : tels 
font les parallèles F C , E D , Y O , G l ,  &c. 
On remarque , i.° que,dans la Sphere obli
que boréale 3 ceux de ces aftres qui appar
tiennent à l’hémifphere feptentrional A P B ,  
décrivent, depuis leur lever jufqu’à leur 
coucher, des portions de cercle E R ou e r , 
d’un plus grand nombre de degrés, & par 
conféquent demeurent plus long-tenps fur 
l’horizon H  O , que ne font ceux de l’hé
mifphere méridional A M B ,  qui ne dé
crivent au-defl'us de l’horizon que les pe
tites portions de cercle F S  o u f  s. Z .°  Que 
ces différences vont en augmentant à pro
portion que ces aftres décrivent des paral
lèles plus éloignés de l’Equateur de part 
&  d’autre ; car la différence entre er 8c f s  
eft plus grande que celle qu’il y a entre 
E  R  8c F  S.  3.0 Qu’à latitudes égales , 
comme en E. & en F , ceux de l’hémif- 
phere feptentrional demeurent autant de 
temps fur l’horizon que ceux de l’hémif- 
phere méridional en paflent de flou s : car 
£  R  eft égal à S  C. 4.0 Que tous les aftres 
qui font à une diftance de l’Equateur A B  
Yers le Nord P , plus grande que le com
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plément de l’élévation du Pôle , c’eft-à- 
dire, qui en lont éloignés de plus de 41 
degrés , en fuppofant le Pôle élevé de
49 degrés, font leurs révolutions entieres 
lur l’horizon &  ne fe couchent jamais ; 
telles font toutes les étoiles fituées entre 
le parallele Y O  &  le Pôle nord P  : &  
qu’au contraire celles qui s’écartent de l’E 
quateur A  B  de plus de 41 degrés vers 
le fud, telles que font toutes les étoiles 
fituées entre le parallele H  V  8c le Pôle 
fud M ,  ne paroiflent jamais fur l’horizon -, 
puifque les parallèles que décrivent ces der- 
nieres, fe trouvent tous entiers au-deflous 
de l’horizon H O , tandis que les parallèles 
que décrivent les premieres, font tous en
tiers au - deffus, On a les mêmes apparen
ces dans la Sphere oblique aujlrale, mais 
dans un ordre renverfé.

Quant aux aftres qui paflent d’un hémif
phere à l’autre , en parcourant l’Ecliptique 
E C, ( Fig. z. ) tels que le Soleil, la Lune &  
les autres planetes, les arcs qu’ils décri
vent fur l’horizon, dans la Sphere oblique, 
boréale j  font plus grands que ceux qu’ils 
décrivent au - deflôus , tant qu’ils font au 
Nord de l’Equateur ; c’eft le contraire 
quand ils font au Sud : c’eft-à-dire , par 
exemple, que quand le Soleil a paflé l’E
quateur A B , 8c qu’il fe trouve dans l’hé- 
mifphere feptentrional , dans la portion 
T E  de l’Ecliptique , il eft plus long-temps 
fur l’horizon que deffous, les jours font 
plus longs que les nuits , &  d’autant plus 
longs, que cet aftre eft plus avancé vers 
le Tropique du cancer E D c’eft le con
traire & avec les mêmes proportions , lorf
qu’il eft dans l’hémifphere méridional, dans 
la portion T C  de l’Ëcliptique; il en eft de 
même de la Lune 8c des autres planetes, 
elles demeurent plus long-temps chaque 
jour fur l’horizon , quand elles font au Nord 
de l’équateur , que lorfqu’elles font au Sud 
du même cercle.

On voit que tout ce qu’il y  a de parti
culier pour cette pofition de la Sphere j  
réfulte de la rotation diurne de la terre 
fur l’axe P  M  , & de l’obliquité de cet 
ixe , ainfi que de l’Equateur A B  à l’ho- 

, îizon H O  : car chaque point de la furface
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de la terre décrit un cercle d’Occident en 
Orient, dans l’efpace de 23 heures 56 mi
nutes 4 fécondés -, & tous ces cercles, qui 
ont un diamettre d’autant plus petit, qu'ils 
font plus près des Pôles , font parallèles 
à 1 Equateur &  inclinés , comme lui , à 
l’horizon -, d’où doit réfulter l’apparence 
du mouvement diurne des aftres d’Orient 
n v  Occident, &  avec le même degré d’o
bliquité.

SPHERE P A R A L LE LE . C'eft celle dans 
laquelle fes pôles font éloignés de 90 
de grés de chaque côté de l’horizon, &  où 
l’Equateur eft parallele à l’horizon -, de 
forte que l’Equateur même fert d’horizon. 
Cette Sphere 11’a lieu que pour deux points 
de la Terre , favoir, pour les deux pôles, 
c’eft-à-dire, pour les pays de la Terre qui 
ont 90 degrés de latitude. Soit P  A  M B ?  
(P L  L V , fig. 4.) le Méridien-, A B  l’E
quateur &  l’horizon -, E  C  l’Ecliptique j 
M P  l’axe du Mondes E D  le Tropique 
du Cancer ; F C  le Tropique du Capri
corne; G I  &  K L  les cercles polaires 5 
P  le pôle Nord &  le Zénith-, M  le pôle 
Sud &  le Nadir. Cette pofition de la 
Sphere eft celle qu’on appelle Sphere pa- 
rallele. Là , le pôle P  eft au Zénith, c’eft- 
à-dire , à 90 degrés de hauteur-, &  l’E 
quateur A B  eft confondu avec l’horizon. 
On voit que, dans cette fituation, tous les 
parallèles placés au Nord de l’Equateur, 
font tous entiers au-deffus de l’horizon,
&  tous les parallèles placés au Sud de l’E
quateur, font tous entiers au-deffous de 
l’horizon. D ’où il fuit que l’année n’y  eft 
compofée que d’un jour &  d’une nuit, 
tous deux à-peu-près de fix mois: car, 
tant que le Soleil e ft, par exemple, dans 
les fix fignes Septentrionaux, fitués dans 
la partie E T1 de l’Ecriptique, favoir, de
puis le 21 Mars jufqu’au 23 Septembre, 
le pôle Boréal P  eft éclairé fans interrup
tion -, tous les parallèles que le Soleil dé
crit chaque jour , depuis l’Equateur A B  
Jufqu’au Tropique du Cancer E D , font 
au-deffus de l’horizon &  lui font parallèles : 
de forte que le Soleil paroît toutes les 
vingt-quatre heures tourner tout-autour 
de l'horizon, fans s’en approcher, ni s’en
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eloignei , &: fans changer de hauteur, du 
moins fenfiblement, quoiqu’il le faffe réel- 
lement ; ce qui ne s’apperçoit qu’au bout 
d’un certain temps. Mais dès que le Soleil 
après ÎEquinoxe de notre automne , paffe 
dans les fignes Méridionaux, fitués dans 
la partie T  C  de l’Ecliptique, tout le temps 
qu’il y  demeure , favoir, depuis le 23 Sep
tembre jufqu’au 21 M ars, il ne reparaît 
plus fur l’horizon -, les parallèles qu’il décrit, 
depuis l’Equateur A B  jufqu’au Tropique 
dû  Capricorne F C ,  font en entier dans 
l’hémilphere inférieur &  invifible au pôle 
Boréal P. Un Obfervateur qui feroit placé 
fous le pôle P  , verroit donc le Soleil 
circuler pendant environ 6 mois autour 
de lu i, &  feroit enfuite à peu-près autant 
de temps fans le revoir.

Dans la Sphere parallele, l’ombre d’un 
corps paroît tourner chaque jour , fans 
changer fenfiblement de longueur : fa 
marche eft fenfiblement circulaire ; de forte 
que, pour y  faire un cadran horizontal, 
il fufhroit de divifer un cercle en 2 4  

parties égales, &  placer à fon centre un 
ftyle vertical. Mais le point de Midi feroit 
indéterminé , &  la Méridienne deviendroit 
une chofe de convention.

Dans la Sphere parallele , l’on ne peut 
voir qu’une moitié du Ciel , &  on voit 
conftamment la même : les étoiles qui font 
au-deffus de l’horizon , ne fe couchent 
jamais ; elles demeurent toujours à Ja 
même hauteur -, tandis que celles qui fout 
fituées dans l’autre hémifphere, ne paroif 
fent jamais.

Dans la Sphere parallele , un Obferva
teur placé debout feroit précifément fous 
le pôle P ,  &  tourneroit, comme fur un 
pivot, de droite à gauche dans l’efpace de
23 heures 56 minutes 4 fécondés, mais, 
comme ce mouvement, qui feroit très-égal & 
fort lent, ne changerait rien au rapport 
qu’ont avec lui les objets terreftres, il ne 
manquerait pas de l’attribuer aux aftres 
qu’il appercevroit dans le C iel, pnifqu’il 
leur verroit changer continuellement de 
pofition relativement à lu i, & dans un fens 
oppofé -, de forte qu’il croirait les voir 
tourner de gauche à droite autour de lui.
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Dans la Sphere parallele , les étoiles 
paroiffent décrire des cercles entiers , 
tous parallèles entr’eux &  à l’horizon 
A  B  ; parce que dans cette pofition de 
la Sphere, le Zénith P  , qui eft le pôle 
de l’h orizon , fe trouve être auffi celui du 
M on d e, fur lequel paroiflent fe faire tous 
ces mouvements apparents. : d ou il fuit 
que les étoiles qui font plus élevées , 
comme en G  ou en I , paroiffent faire 
leurs révolutions dans de plus petits cer
cles-, que celles qui font moins élevées, 
com m e en E  ou en D  j car le diametre 
du cercle que décrivent les premieres eft 
G I , plus petit que E  D  , diametre du 
cercle que décrivent les dernieres. Il en 
eft de même du S o le il , de là Lune &  des 
autres planetes ; lorfqu’ils décrivent le pa- 
ïa île le  E  D , ils font leur révolution dans 
un plus petit cercle , que lorfqu’ils décri
vent le parallele a b , ou l’Equateur A  B.

Les planetes faifant leurs mouvements 
propres dans des orbites qui s’écartent peu 
du plan de l’Ecliptique E  C,  fe trouvent 
tantôt d’un côté de l’Equateur A B , tantôt 
de l’autre : d’où il fuit q u e , dans la Sphere 
parallele Boréale, elles fe trouvent au- 
defilis de l’horizon tout le temps qu’elles 
font dans la portion E T  de TEcliptique ,
&  au-deffous tout le temps quelles font 
dans l’autre portion T C  du même cercle. 
Chacune d ’e lle s , faifant d o n c , comme les 
é to iles, des révolutions apparentes Sc cir  ̂
culaires dans Tefpace d’environ 24  heures, 
ne ceife pas d’être vifible au point P  pen
dant environ la m oitié du temps qu’elle 
em ploie à parcourir fon orbite. La Lune 
paroît donc au-delfus de 1 horizon pen
dant environ 14  jours &  demi de fuite ; 
M ercure ,• pendant environ 6  femaines -, 
V én u s, pendant environ 3 mois &  dem i -, 
Mars , pendant environ 1 an ; Ju p iter, 
pendant environ 6 ans ; &  Saturne, pen
dant environ 15 ans; après quoi chacune 
difparoît pour un temps à-peu-près égal 
à celui pendant lequel elle a paru.

O n a les mêmes apparences dans la 
Sphere parallele Auflrals, qui a le pôle Sud 
M  à fon zénith ; ce qu’il eft aifé de con
cevoir en retournant la figure.
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S p h e r e . ( Pôles de la ) ( Voye\r P ô l e s  

d e  l a  S p h e r e .)

SPHÉRIQUE. Epithete que Ton donne 
à tout ce qui a rapport, ou qui a la figure 
d’une fphere : telle eft, par exemple, une 
boule parfaitement ronde, c’eft-à-dire, une 
boule dont tous les points de la furface 
font également diftants d’un autre point 
qu’on appelle centre. ( Fbyqr S p h e r e . ) 

S p h é r i q u e . (Secteur) ( Voye\ S e c t e u r  
S p h é r i q u e . )

S p h é r i q u e . ( Segment) ( Voye\ S e g m e n t  
S p h é r iq u e . )

S p h ç r iq u e .  ( Triangle) ( Voyc{ T r i a n 
g l e  S p h é r iq u e .)

SPHÉROÏDE. Corps folide dont la 
figure approche beaucoup de celle d’une 
fphere, mais qui n’eft cependant pas tout- 
à-fait fphérique, n ayant pas tous fes dia
mètres égaux.

La T erre, par le moyen de fon mou
vement de rotation fur fon axe , qui a 
donné une force centrifuge plus grande 
aux parties de fon Equateur qu’aux auties , 
eft devenue un Sphéro'ide applati vers les 
pôles ; de forte que le rayon de l’Equa
teur de la Terre eft de 3,281,013 toifes,
& la moitié de fon axe n’eft que de 
3,262,688 |  toifes : la différence 18,324 ~ 
toifes donne TapplatifTement de la Terré 
vers les pôles. ( Voye\ T  e r r e . )

La même caufe a auffi fait prendre à 
Jupiter la figure d’un Sphéroïde applati 
vers les pôles & furhauffé vers l’Equateur; 
Sc fa rotation fur fon axe étant plus prompte 
que celle de la Terre, fort applatilfement 
eft auffi plus grand : car les obfervations 
les plus récentes donnent le rapport de
13 à 14 entre le diametre de Jupiter dun 
pôle à 1 autre &  le diametre de (on Equa
teur. ( Voye\ J u p i t e r . ) I l  en eft vraisem
blablement ainfi des autres planetes qui 
tournent fur leur axe.

SPIN TH ÉR O M ETR E, ou M ESURE- 
É TINCELLES. Nom qu’a donné M. leRoy, 
de TAcadémie des Sciences, à un inftru- 
ment qu’il a imaginé, pour mefurer la 
force des etincelles éleétriques. E n  voici 
la defeription donnee par lui-meme dans 
TEncyclopédie au mot E l e c t r q m e t r e .



Dans un tube de verre T  T  ( P l. Phyf. 
jlg, 77. ) recouvert par les deux bouts de 
deux plaques P  S , P I ,  fe meut librement, 
mais lans jeu , une balle de métal B  , 
adaptée à l'extrémité d’une verge de fer 
quarrée V  V ; cette verge paffe à travers 
un trou de la même forme, percé dans la 
plaque P S  , dans lequel elle s’ajufte par
faitement. On vo it, par cette difpoùtion , 
qu’on peut bien faire mouvoir la balle dans 
le tube d’un bout vers l’autre , mais qu’on 
ne peut lui taire prendre. d’autre mouve
ment. Sur l’extrémité de la verge F  F ,  
qui déborde la plaque P  S  , font marqués 
des degrés, afin qu'on puiffe juger de la 
diftance où la boule fe trouve de la pla
que P  I  : on pourroit, pour une plus 
grande précifion , en place de ces d gres, 
adapter à l’extrémité de_ la verge une vis 
qui feroit la fonction d’un micrometre.

D ’après la description de cet inftrument,
il eft facile de concevoir comment on s’en 
fert, &  comment il remédie aux incon
vénients qui pourraient le rencontrer. On 
voit en premier lieu , qu’en le prenant par 
le tube, &  le faifant toucher par la plaque 
P I  fur le corps éleCtrique dont on veut 
tirer une étincelle , cette plaque s’éleCtrife 
au même degré que ce corps, Sc qu au 
moyen de la verge V  V , on approche 
graduellement de la même plaque la balle 
B  , ( qu’on en tenoit auparavant fort éloi
gnée ) jufqu’à ce que l’étincelle parte. Or 
cet effet arrivant dans finftant précis ou 
cette balle fe trouve à la diftance requife 
pour qu’il ait lieu , on reconnaît cette 
diftance par le nombre de degrés marqués 
fur cette verge. On voit 2.° que ces dii- 
tances ne peuvent venir ici que de la dif
férence de la force éleCtrique, parce^que 
l’étincelle part toujours entre les mêmes 
corps , la plaque P I  Sc la balle B  j & 
que c’eft toujours des mêmes points de la 
balle &  de la plaque, puifque cette balle 
ne pouvant que s’en éloigner ou s’en ap
procher , les différents points de fa fur- 
face inférieure doivent toujours regarder 
les mêmes points refpeétifs de cette plaque.

SPIRALE. Ligne courbe , qui fait plu
fieurs tours autour d’un point, en rentrant

s p i
toujours ou au - deffus ou au-deffous d’elle; 
même. Suppofons qu’une ligne droite 
A C , (Pl .  I I I ,  Jîg. 15.) ayant une : de - fes 
extrémités fixée au point C , foit mue 
uniformément autour de ce point, de ma
niéré que fon autre extrémité A  décrive 
la circonférence d’un cercle : concevons 
en même-temps qu’un point fe meuve 
uniformémeftt de' A  v e rs , C  fur la ligne 
droite A  C  , en forte que le point par
coure la moitié A  B  de la longueur de 
cette ligne dans le même temps précifé- 
ment que la ligne A  C  engendre le cercle ; 
alors le point mouvant décrira, en vertu 
de ces deux mouvements , la . Spirale 
A E  D B  : fi précisément dans le même 
temps qu’emploiera la ligne A  C k faire 
une leconde révolution autour du point C, 
le point mouvant , continuant d'avancer 
de B  vers C  fur la ligne A  C , parcourt 
l'autre moitié B  C  de cette ligne, ce point 
décrira encore un autre tour de Spirale 
B F G C .  Ce point mouvant fera donc 
arrivé du point A  au centre C en par
courant la ligne courbe &  rentrante au- 
defious d’ellé-même A E  D  B  F  GC.  Cette 
ligne eft une Spirale. Rien ne repréfente 
mieux une Spirale qu’un reflort de montre.

C ’eft par des Spirales que viennent au 
centre de leur mouvement tous les corps 
qui circulent avec d’autres corps dont la 
force centrifuge prévaut. Par exemple, les 
corps qui flottent fur une eau tournante, 
décrivent une. courbe qui rentre, toujours 
au-deffous d'elle-même , & qui.diminue , 
jufqu’à zéro , l’étendue de fes révolutions•>
&  ces corps arrivent au centre par une 
ligne Spirale. D e même des corps qui cir
culent , en acquérant toujours une force 
centrifuge de plus grande en plus grande, 
ou dont la force centripete va toujours 
en diminuant , s’éloignent du centre de 
leurs révolutions par des lignes Spirales, 
qui rentrent toujours au - deffus d’elles- 
mêmes , Sc qui augmentent de plus en 
plus l’étendue de leurs r é v o l u t i o n s .

C’eft Archimede qui eft l’inventeur de 
la Spirale; Sc on la nomme pour cette 
raifon Spirale d'Archimede.

S p i r a l e .  ( Lame ) ( Voy. L a m e  5p j r .a l e .  )



SPIRE. C ’eft la même chofe que Spi
rale. (  Voyez S p i r a l e .  )

S T A T IO N  DES PLAN ETE S. Repos
apparent des planetes. Entre le mouvement 
direct &  le mouvement rétrograde des pla
netes , il y a néceffairement un inftant de 
repos, un temps où la planete ne païoit 
point fe mouvoir, c’eft-à-dire, ou elle ne 
paroît ni avancer, ni reculer dans le Zo
diaque , enfin un temps où elle paroît ftation- 
naire. Elle ceffe alors d’être d ireâ e , elle eft 
prête à être rétrograde •, mais elle n eft ni 
i’un, ni l’autre ; elle eft dans le point de 
réunion où le touchent les arcs de diiec- 
tion &  de rétrogradation -, &  c eft ce 
point qu’on appelle Station. Tant que la 
planete demeure dans fa Station , nous 
l’appercevons dans le même point du Zo
diaque , c’eft-à-dire, que la ligne tiree de 
notre œil par le centre de la planete, fe 
dirige toujours vers le meme point du 
.Zodiaque ; &  par conféquent la planete 
garde, pendant tout ce teraps-là , la meme 
longitude géocentrique.

A  chaque révolution fynodique des 
planetes il y a deux ftations, l’une immé
diatement avant que la planete foit rétro
grade , &  l’autre dans le moment qu’elle 
ceffe de l’être. L ’apparence de ces Stations 
eft occafionnée par le mouvement annuel 
de la T erre, combiné avec celui de la 
planete. ( Voye^ R é t r o g r a d a t i o n  d e s  

p l a n e t e s . )  Cela arrive quand les lignes, 
fuivant lefquelles on voit une planete de 
deflus la Terre, placée en deux différents 
endroits de fon orbite, font parallèles 
entr’elles ; car alors les deux lieux où l’on 
voit la planete dans le C iel, font fenfible- 
ment le même , à caufe de la petiteffe du 
rayon de l’orbe terreftre en comparaifon 
de la diftance des étoiles, qui eft immenfe.

S T A T IO N N A IR E . Nom que l’on 
donne à une planete pendant le temps qui 
s’écoule entre le moment où elle ceffe 
d’être direfte &  celui où elle devient rétro
grade , pendant lequel temps la planete 
nous paroît toujours dans le même point 
du Zodiaque, &  avoir la même longitude 
géocentrique. ( Voye{ S t a t i o n  d e s  p l a 
n è t e s .)

Tome II.

S T A
[ Saturne eft Stationnaire huit jours , 

Jupiter quatre , Mars deux, Venus un &  
demi , &  Mercure un demi ; cependant 
les temps de ces différentes ftations ne font 
pas toujours égaux , parce que les orbites 
de ces planetes ne lont pas des cercles qui 
aient le Soleil pour centre , mais des 
ellipfes dont le Soleil occupe le foyer, & 
dans lefquelles les planetes ne fe meuvent 
pas uniformément, j

ST A T IQ U E . Partie de la Méchanique 
qui a pour objet les loix de 1 équilibré des 
puiffances ou des corps qui agiffent les 
uns fur les autres.

[ La Méchanique en général a pour 
objet les loix du mouvement &  de 1 équi
libré des corps ; mais on donne plus par
ticulièrement le nom de Méchanique à la 
partie qui traite du mouvement, &  celui 
de Statique h la partie qui traite de l’équi
libre. Ce nom vient du mot Latin Stare 
s’arrêter , être en repos, parce que l’eft'et 
de l’équilibre eft de produire le repos, 
quoiqu’il y ait dans le corps en équilibre 
une tendance au mouvement.

La Statique fe divife en deux parties i 
l’une qui conferve le nom de Statique , 
a pour objet les loix de l’équilibre des 
folides. C ’eft dans cette partie qu’on traite 
les différentes machines fi m pies ou compo
fées , comme la poulie, le levier, le plan 
incliné, &c. L ’autre partie , qu’on appelle 
Hydrolatique j a pour objet les loix de 
l’équilibre des fluides.

L ’ouvrage le plus étendu que nous ayons 
fur la Statique, eft la nouvelle Méchanique 
de M. Varignon , imprimée à Paris en 
1725 , en deux volumes in-4.0 Dès l’année 
1687, l’Auteur avoit donné un ouvrage 
fur ce même fujet avec le titre de Projet 
d’une nouvelle Méchanique.

Dans ce premier ouvrage , qui a paru la 
même année que les Principes de Newton, 
M. Varignon donne une méthode générale 
pour déterminer l’équilibre fur toutes les 
machines, & cette méthode eft peu dif
férente de celle que NeVJton donne dans 
le premier livre de fon ouvrage. Elle 
confifte à réduire, par le principe de la 
compofition des forces, toutes les puiffaa-:
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ces qui agiffent fur une machine, à line 
feule puiffance , dont la direction doit 
paffer par quelque point d'appui fixe & 
immobile , lorfqu’il y a équilibre. A in fi, 
dans la poulie, par exemple, il faut que 
la direction de la puiffance qui réfulte des 
deux puiffances appliquées à la poulie, 
paffe par le centre fixe de la poulie : de 
même dans le levier, il faut que la puif
fance qui réfulte des deux puiffances ap
pliquées aux extrémités du levier , ait une 
direCHon qui paffè par le point d’appui. 
L ’Auteur a étendu ce Principe dans fa 
nouvelle Méclianique, qui n’a été imprimée 
qu’après fa mort -, &  il y a joint la maniéré 
de déterminer par le même moyen les 
loix de l’équilibre des fluides.

STRABISM E. Mauvaife conformation 
des yeux, qui confifte dans une direction 
dépravée du globe de l’œil, qui rend louche, 
qui fait regarder de travers, foit en haut, 
foit en bas, foit fur les côtés. L ’on convient 
affez généralement que cette indifpofition 
dépend de la contraction de quelques 
mufcles de l’œ il, &  du relâchement de 
leurs antagoniftes, &  que les mufcles con
tractés tirent le globe de leur côté, pen
dant que les mufcles relâchés cèdent à leur 
action. On donne pour preuve de ce fen
timent , que les enfants font fujets à de
venir louches, par la faute de ceux qui les 
placent dans leurs • berceaux, de maniéré 
qu’ils ne voient la lumiere , ou certains 
objets remarquables, qu’obliquement-, les 
mufcles habitués à cette contraction , s’y 
affermaient, &  tournent toujours les yeux 
de ce côté-là. Pour y  remédier, on change 
la fituation des enfants, on met du côté 
oppofé les objets qui les attachoient ; on 
leur met des mouches de taffetas gommé, 
pour leur faire tourner l’œil de ce côté. 
Paul d ’Ægine a inventé un mafque qui 
couvre les yeux , &  ou il n’y  a que deux 
petits trous correfpondants au centre de 
la vue, pour recevoir directement les rayons 
lumineux: c’eft ce que les Modernes ont 
nommé beficles. M. de Bujf'on a parlé du 
Strabifme, dans les Mémoires de l’Aca- 
démie Royale des Sciences, &  a confeillé 
d’obliger les enfants de fe regarder fou-

s u  B
vent dans un m iroir, afin de fe redrefler 
la vue. Antoine Maître Jean, fameux Chi
rurgien &  Oculifte, prétend que le Stra
bifme ne dépend pas de l’aCtion des muf 
d e s , mais d’une mauvaife conformation 
de la cornée tranfparente , plus tournée 
d’un côté que de l’autre -, que c’eft un vice 
naturel irréparable, &  que tous les moyens 
propofés pour rendre la vue droite à ceux 
qui l’avoient de travers, ont été fans effets. 
Cette matiere offre encore un champ à 
des obfervations très-utiles.]

S T R A B IT E . ( Voyei L o u c h e . )
S T Y L E . ( Nouveau) On appelle ainfi 

toutes les dates luivant le Calendrier cor
rigé par Grégoire X I I I , ou le Calendrier 
Grégorien : &  l’on a coutume d’en faire 
mention par ces lettres, N. S. dans les 
écrits qui doivent paffer d’une Nation à 
l’autre. Cette réforme du Calendrier fut 
adoptée par la plupart des Etats Catholi
ques , &  l’Angleterre l’a elle-même adop
tée par un aCle émané du Parlement, au 
mois de Septembre 1752. Les autres Na
tions ont gardé le vieux Style. ( Voye\ 
S t y l e .  ( Vieux ) ( Voye\ aujji C a l e n 
d r i e r .  )

S t y l e . ( Vieux ) On appelle ainfi toutes 
les dates félon l’ancien Calendrier, ou le 
Calendrier de Jules-Céjar. Ce Vieux Style 
a été fuivi dans tous les Pays où l’on ne 
profeffè point la Religion Catholique 
Romaine , &  l’on a coutume d’en faire 
mention par ces lettres, V  S. dans les 
écrits qui doivent paffer d’une Nation à 
l’autre. Il a cependant été adopté depuis 
peu parles Anglois. ( Voye1 S t y l e . Nou
veau. ) ( Voye% aujji C a l e n d r i e r . )

S U B L U N A I R E . Epithete que l’on 
donne à tout ce qui eft placé entre la. 
Terre &  la Lune. Ainfi on appelle Corps 
Sublunaires, tous les corps que nousvoyons 
foit fur la T erre , foit dans l’air.

SU B TIL. Epithete que l’on donne aux 
corps dont les parties lont extrêmement 
petite,s, fines &  déliées. Telles font, par 
exemple, les émanations d̂ s corps odo
rants. T el eft encore ce fluide que les Car~ 
teliens prennent pour leur premier elé-
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m ent, &: q u ’ i l s  appellent Matiere Subtile.
( Voye  ̂ M a t i e r e  S u b t i l e .  )

SU BTILE. ( Matiere ) ( Voye\ M a t i e r e  

S u b t i l e .  )
SUCCESSION DES SIGNES. Terme

d’AJlronomie. Ordre dans lequel fe fui
vent ou fe fuccédent les Signes du Z o 
diaque ,  &  fuivant lequel le Soleil les 
parcourt fucceffivement.

[ On appelle auffi cette SucceJJion, ordre 
des lignes, & en Latin conjequentia. ( Voy. 
S i g n e s  d u  Z o d i a q u e . ) Cet ordre eft 
exprimé dans les deux vers techniques 
qui fuivent :

Sutit A ries, T  auras, Gemini, Cancer ,  Léo , 
Virgo ,

Libraque, Scorpius , Arcitenens , Caper , Am- 
phora, Pifces.

Quand une planete eft directe, on dit 
qu’elle va fuivant l’ordre &  la SucceJJion 
des Signes, ou iri conjequentia , c’eft-à-dire, 
à’Aries en Taurus ,  &c. Quand elle eft 

' rétrograde, on dit qu’elle va contre l’or
dre &  la SucceJJion des Signes, ou in ante- 
cedentia, c’eft-à-dire , de Gemini en Tau
rus, enfuite en Aries, &c. ( Voye\ D i r e c t  

&  R é t r o g r a d e .  )  ]

SU CCIN . ( Voye\ A m b r e  j a u n e . )

[SU C C IO N . Terme de Phyfique. Adion 
de fucer ou attirer un fluide , comme 
l’air, l’eau, &c. par la bouche & les pou
mons. On fuce l’air par la bouche, par 
le moyen des mufcles du thorax &  de 
l’abdomen , qui étendent la capacité des 
poumons &  de l’abdomen. Ainfi l’air qui 
y  eft renfermé , eft raréfié , &  ceffe d’être 
en équilibre avec l’air extérieur qui, par 
conféquent preffé par l’atmofphere , eft 
pouffé dans la bouche &  les narines. ( Voy. 
R e s p i r a t i o n .  )  ,

On fuce l’air avec un tuyau de même 
qu’avec la bouche feule , c’eft la même 
chofe que fi la bouche étoit alongée de la 
longueur du tuyau.

La Succion des liqueurs plus pefante 
que l’air, fe fait de la même maniéré: par 
exemple, quand on fe couche par terre 
pour boire à une fource, &c. on applique
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les levres précifément fur la furface de 
l’eau , &  on les place de façon à empêcher 
l’air de s’y infinuer -, enfuite on élargit la 
cavité de l’abdomen, &c. &  1 air qui preffe 
fur la furface de l’eau hors de la circon
férence de la bouche , étant plus pefant 
que celui qui preffe la furface de l’eau 
occupée par la circonférence.de la bouche, 
l’eau eft obligée de monter , par le même 
principe qui la fait monter daus une 
pompe. ( Voyt-[ A i r  <5* P o m p e .  )

Quand on fuce une liqueur pefante 
comme l’eau , à travers un tùbe, plus le 
tube eft long, plus on a de peine à fucer-,
&  la groffeur &  le diametre du tube aug
mentent encore la difficulté : la raifon de 
cela eft fondée fur les principes d’Hydrof- 
tatique.

En effet, fi on veut fucer une liqueur ; 
par exemple , avec un tuyau dun pied de 
lo n g, il faut que l’air extérieur ait aflèz. 
de force pour porter par fa preffion la 

j  liqueur à la bouche, & par confequent pour 
foutenir cette liqueur à la hauteur d un 
pied ; &  plus le tube eft gros , plus la 
quantité de la liqueur que 1 air doit fou
tenir eft grande : c’eft pourquoi plus le 
tube eft long & gros, plus il faut que la 
preffion de l’air extérieur furpaffe celle de 
l’air qui eft dilaté dans les poumons -, &  
comme la preffion de lair extérieur eft 
toujours la même à très-peu-pres , il faut 
donc que l’air des-poumons ait d autant 
moins de force que le tube eft plus long 
&  plus gros, .c’eft-à-dire , que l infpiration 
ou la dilatation de l’air doit etre d autant 
plus grande, &  par conféquent la Succion. 
plus difficile.

De ce que nous venons de dire , il pa
roît évidemment que ce que nous appel
ions Succion, ne fe fait pas par quelque 
faculté active qui réfide dans la bouche , 
le poumon , &c. mais par la feule im
pulfion &  par la preffion de l’atmofphere.] 

SU D . L ’un des quatre points cardinaux, 
qui divifent l’horizon en quatre parties 
égales. C ’eft la même chofe que le Midi. 
( Voyei M i d i .  )

S u d . Nom que l’on donne à l’un des 
pôles du Monde , favoir, à celui qui eft
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fitué dans la partie Méridionale du C ie l, 
&  qui eft diamétralement oppofé au pôle 
Nord. ( Voyei P ô l e s  d u  m o n d e . )

S u d . Nom d’une des quatre principales 
Plages. ( Voye% P l a g e .  ) C eft un des 
quatre points cardinaux, c’eft-à-dire, que 
c’eft le point de l’horizon qui eft coupé 
par le Méridien du côté du pôle Sud. 
C ’eft auffi le nom du vent qui fouftle de 
ce côté-là.

S u d - E s t .  Nom d e  la Plage qui occupe 
le  milieu de l’efpace qui fépare le Sud  de 
l'Eft. Cette Plage décline de 45 degrés du 
Sud  à Y Eft. Le vent qui Tourne de cette 
P lage, porte le  même nom qu’elle.

S u d - E s t  Q u a r t  E s t .  Nom de la Plage 
qui eft placée au milieu de l’efpace qui 
lépare le 'Sud-Eft de Y Eft-Sud-Eft. Cette 
Plage décline de 56 degrés 15 minutes 
du Sud  à Y Eft. Le vent qui fouftle de 
cette Plage, porte le même nom qu’elle.

S u d - E s t  Q u a r t  S u d . Nom de la Plage 
qui eft placée au milieu de l’efpace qui 
tépare le Sud-Eft du Sud-Sud-Eft. Cette 
Plage décline de 3 3 degrés 45 minutes 
du Sud à Y Eft. Le vent qui fouftle de 
cette Plage, porte le même nom qu’elle.

S u d - O u e s t .  Nom de la Plage qui eft 
placée au milieu de l’eipace qui fépare le 
Sud  de Y Oueft. Cette Plage décline de 
45 degrés du Sud à Y Oueft. Le vent 
qui fouftle de cette Plage , porte le même 
nom qu’elle.

S u d - O u e s t  Q u a r t  O u e s t .  Nom de la 
Plage qui eft placée au milieu de l’efpace 
qui lépare le Sud-Oueft de Y Oueft-Sud- 
Oueft. Cette Plage décline de 56 degrés 
15 minutes du Sud à Y Oueft. Le vent qui 
fouftle de cette P lage, porte le même nom 
qu’elle.

S u d - O u e s t  Q u a r t  S u d . Nom de la 
Plage qui eft lituée au mili- u de lefpace 
qui (épare le Sud-Oueft du Sud-Sud-Outft. 
Cette Plage décline de 3 3 degrés 45 mi
nutes du Sud à Y Oueft. Le vent qui 
fouftle de cette Plage, porte le même nom 
qu’elle.

S u d  Q u a r t  S u d - E s t .  Nom de la Plage 
qui eft placée au milieu de fefpace qui 
(epare le Sud du Sud-Sud Eft. Cette Plage
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décline de 1 1 degrés 15 minutes du Sud 
à Y Eft. Le vent qui fouftle de cette Plage, 
porte le même nom qu’elle.

S u d  Q u a r t  S u d - O u e s t .  Nom de la 
Plage qui occupe le milieu de l’efpace qui 
fépare le Sud du Sud-Sud-Oueft. Cette 
Plage décline de 11 degrés 15 minutes 
du Sud à Y Oueft. Le vent qui fouftle de 
cette plage, porte le même nom qu elle.

S u d - S u d - E s t .  Nom de la Plage qui 
eft placée au milieu de l’efpace qui fépare 
le Sud du Sud-Eft. Cette Plage décline 
de 22 degrés 30 minutes du Sud à Y Eft. 
Le vent qui fouftle de cette Plage, porte 
le même nom.qu’elle.

S u d - S u d - O u e s t .  Nom de la Plage qui 
eft placée au milieu de l’efpace qui fépare 
le Sud du Sud-Oueft. Cette Plage décline 
de 22 degrés 30 minutes du Sud à Y Oueft. 
Le vent qui fouftle de cette Plage, porte 
le même nom qu'elle.

SU EU R. Humidité très - fenfible , qui 
fort avec affez d’abondance par les pores 
de la peau. C ’eft ce que l’on appelle la 
tranfpiration Jènfible. ( Voye\ T r a n s p i r a 

t i o n . ) Elle fuppofe toujours ou un exer
cice violent, ou une agitation intérieure.

La matiere de la Sueur étant de la na
ture de l’eau , fi 011 la mêle à l’efprit-de- 
vin , elle s’échauffe. Auffi, fi quelqu’un, 
qui fue abondamment, le frotte defprit- 
de-vin en quelque partie du corps, il 
reffent à l’endroit frotté un degré de cha
leur qu’il n’éprouve pas ailleurs. La 
l'aifon en eft que ces deux liquëürs pene- 
trent mutuellement dans .les pores lune 
de l’autre. Cette pénétration o c c a i i o n n e , 

dans les parties inlenfiblés, un frottement 
qui excite un peu de chaleur.
' S U L F U R E U X  V O L A T IL . ( Acide ) 

( pfoye  ̂ A c i d e . )
S u l f u r e u x  v o l a t i l . ( Gas Acide- ) 

( Vove% G a s  A c i d e - S u l f u r e u x  v o l a t i l . )
SUPERBE. Epithete que les Anato- 

miftes donnent à un des quatre mufcles 
droits de l’œil. C ’eft le même que le Re
leveur. ( Voye\ R e l e v e u r .)

SUPERFICIE, C ’eft la même choie que 
Surface. ( Voye\ S u r f a c e . )
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SUPERIEUR. ( Hérnifphere ) ( Voye\ 
H é m i s p h e r e  S u p é r i e u r . )

SUPPLÉM EN T. Terme de Géométrie. 
On appelle Supplément d’un arc ou dun 
angle, ce qui lui manque de degres pour 
en avoir 180. Ainfi le Supplément dun 
arc de 120 degrés eft 60 : celui d un angle 
de 19 degrés eft 1 6 1 , &  ainfi des auties. 
Par exemple , le Supplément de 1 angle 
A  C E , [PI- X I X ,  fig. 3.) qui eft de 120 
degrés, eft l’angle E C B ,  qui eft de 60 
degrés, puifque 60 eft ce qui manque à 
120 pour faire 1S0.

S U P P O R T . Terme d’Eleclricité. On 
appelle ainfi tout corps propre à en fou- 
tenir un autre , que l’on veut éleCtrifer 
par communication. Ce dernier corps ainlî 
foutenu , s’appelle corps ifolé. ( Voye\ 
I s o l e r .)

Les Supports dont on fe fert en pareil 
cas, doivent être de nature à 11e partager 
que très-peu, ou même point du tout, 1a 
vertu du corps que l ’on éleCtrife, &  à ne 
pas tranfmettre cette vertu aux autres corps 
qui font dans le voifinage. Il faut donc 
pour cela prendre des matieres qui ne 
s’éleClrifent point, ou du moins très-peu par 
communication. Tels font le verre , la 
foie, le crin, le foufre, la rélîne , la poix, 
la cire d’Efpagne, la cire d’abeilles, &c. 
Un homme , par exemple peut être lou- 
tenu fur des gâteaux faits de quelques- 
unes de ces matieres, ( Voye\ G a t e a u . ) 
ou fur une planche fufpendue avec des 
cordons de foie ou de crin , attachés au 
plancher. On foutient des barres de fer , 
ou autres longs conducteurs, avec des cor
dons de crin ou de foie, fulpendus d’une 
maniéré quelconque. ( Voye% C o n d u c 
t e u r . ) Pour les autres corps, plus légers 
& d ’un petit volume, peuvent être foutenus 
fur des guéridons de verre, ou d’autres 
matieres propres à ifoler. ( Voyez I s o l e r .)

SU R FACE. Etendue qui n’a que deux 
dimenfions, favoir, la longueur & la lar
geur , fans aucune épaiffeur.

On diftingue deux fortes de Surfaces, 
favoir, les Surfaces planes 8c les Surfaces 
tourbes. Les premières font celles fur ief- 
quelles on peut appliquer exactement une
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ligne droite dans tous les fens. Les fécon
dés font celles dont tous les points font 
dans des directions différentes.

SURNAGER. ACtion par laquelle un 
corps fe foutient fur un liquide , fans 
aucun fecours étranger. Un corps qui pefe 
moins qu’un volume égal au lien de la 
liqueur dans laquelle il eft plongé, Surnage 
en partie -, ( Voye1 H y d r o s t a t i q u e . ) mais 
il s’y enfonce jufqu’à ce qu’il ait déplacé 
un volume de cette liqueur auffi pelant 
que lui. Ce volume de liqueur déplacé eft 
ce qui fait équilibre au poids du corps 
entier. C ’eft pourquoi un vaiffeau cefîê de 
s’enfoncer dans l’eau, lorfqu’il a déplacé 
un volume d’eau auffi pelant que lui &  
toute fa charge. Et le refte du vaifîeau 
Surnage.

SUSPENSION. Terme de Méchanique. 
On appelle Sujpenfion, ou point de SuJ- 
penfion , par exemple, d’une balance, le 
point auquel la balance eft fufpendue. Les 
points de Sujpenfion des poids de la ba
lance , font les points où font attachés ces 
poids. Le point de Sujpenfion eft quelque
fois placé au milieu de la longueur du 
fléau, comme dans la balance ordinaire : 
d’autres fois il eft vers une des extrémités 
du fléau, comme dans la balance Romaine.
( Voye\ B a l a n c e  & B a l a n c e  R o m a i n e . )

SYD E R  ALE. ( Année ) (Voye^AimÉu 
S y d é r a l e . )

SYM PA TH IE . Aptitude, convenance 
ou affeClion qu’on pretend qu’ont certains 
êtres pour d’autres êtres. Sympathie eft un 
mot dont fe paient les ignorants qui ont' 
affaire à des charlatans , qui prétendent 
leur expliquer certains effets de la Nature 
par antipathie ou par Sympathie. Le mot 
Sympathie eft absolument vuide de fens, 
à moins que par lui on 11e veuille expri
mer l’aptitude qu’ont certains corps pour 
fe joindre, s’unir, ou fe mêler, ou s’in
corporer à d’autres corps, en conféquence 
d’une certaine reffemblance ou convenance 
dans leurs parties ; mais fans prétendre que 
cette aptitude vienne de quelque qualité 
occulte réfidente dans ces corps, comme 
lorfqu’on dit que le mercure &  l’or ont 
de ia Sympathie l’un pour l’autre, parce
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que ces deux fubftances s'unifient 8c s’in
corporent aifément.

S y m p a t h i e .  ( Encres de) ( Voye% E n 

c r e s  d e  S y m p a t h i e . )

[S Y N C H R O N E . Terme de Méchani- 
que. Terme par lequel on défigne les 
mouvements ou effets qui fe font dans le 
même temps. On peut dire en ce fens, 
que des vibrations ou des chûtes qui fe 
font dans le même temps ou dans des 
temps égaux , font Synchrones ; cependant 
les mots d’ifochrone ou de tautochrone font 
plus ulités pour marquer des effets qui fe 
font en temps égal, &  le mot de Synchrone 
pour marquer des effets qui fe font non- 
ièulement dans un temps ég al, mais dans 
le même temps-, ce mot venant de x ?°vo{, 
temps Sc de <ruv, enfemble.

M. Jean Bernoulli a nommé courbe Syn
chrone , une courbe telle qu’un corps pe- 
fant parti du centre C , ( fig. 69 Méch. ) 
Sc décrivant fucceffivement les courbes 
C  M , C  m y 8cc. arrive aux différents 
points D , m , M , &c. de cette courbe 
dans le même temps &  dans le plus court 
temps poffible. Voye\ les Acles de Leip- 
fyck } ann. 1697, &  le I  volume des Œuvres 
de M. Bernoulli, imprimées à Laufanne, 
en 4 volumes i/2-4.0, 1743.

SYN CH R O N ISM E. Terme de Mécha- 
nique. Terme dont on fe fert pour expri
mer l’égalité ou l’identité des temps dans 
lefquels deux ou plufieurs chofes fe font.

Ce mot eft formé du Grec evv, avec} 
8c xP°VOir j temps ; Sc ainfi les vibrations 
d’un pendule fe faifant toutes en temps 
égal, on peut exprimer cette propriété 
par le mot de Synchronifne des vibrations •, 
cependant elle s’appelle plus proprement 
ifôchronijine ou tautochronifme, quoique 
certains Auteurs confondent ces deux 
termes. ( Voye% S y n c h r o n e  , I s o c h r o n e

T a u t o c h r o n e . )  ]

S Y N O D IQ U E . Nom que l’on donne 
aux révolutions des planetes confidévées 
relativement à leur conjonction' au Soleil -, 
de forte que le temps qui s’écoule entre 
une conjon«5bion moyenne &  la fuivante, 
s’appelle Révolution Synodique. Ce temps 
eft très-différent de celui que les planetes
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emploient à faire leur révolution périodi
que , c’eft-à-dire, de celui quelles emploient 
à tourner autour de leur aftre central.
( Foyei P l a n e t e . )  Mercure emploie en
viron 116 jours à faire fa révolution Sy
nodique : Vénus y emploie un an &  en
viron 219 jours : Mars, deux ans &  environ 
59 jours: Jupiter, un an &  environ 34 
jours : Sc Saturne , un an &  envion 13 
jours. La Lune emploie à faire fa révolu
tion Synodique moyenne 29 jours 12 heures 
44 minutes 3 fécondés 20 tierces. C’eft 
auffi ce temps que l’on appelle Mois Sy
nodique. ( Voye1 Mois S y n o d i q u e . )

S y n o d i q u e . (Mois) ( Foye\ M o is  S y 
n o d i q u e . )

S y n o d i q u e . ( Révolution ) ( Foye% Ri-
VOLUTION DES P l ANETES.)

S Y P H O N .  ( Foye\ S ip h o n . ) 

S Y S T É M A T I Q U E .  (Phyfique) ( Foy. 
P h y s i q u e  S y s t é m a t i q u e . )

SY STÊME. Suppofition d’un ou de plu
fieurs principes dont on tire des conféquen- 
ces, fur lefquelles on fonde une opinion 
ou une do étrine.

1 Lorfqu’on connoît un certain nombre 
d’effets, 011 fuppofe qu’ils font produits 
par une telle caufe : enfuite on obferve 
li cette caufe répond ou convient exacte
ment à tous les effets. D e - là on tire des 
conféquences fur la nature des effets, pour 
en connoître d’autres, qui doivent dépen
dre des mêmes principes. Et ceJa forme 
un Syflême. Tel eft le Syflême de IJef 
cartes expofé dans la troifieme partie de 
fon Ouvrage, qui a pour titre : Philofophiœ 
Principia,  auquel je renvoie le Lecteur. 
T el eft encore le Syflême de Newton 
expofé dans fon troifieme Livre des Prin
cipes Mathématiques de la Philofophie Na
turelle j auquel j’invite auffi le Lecteur 
d’avoir recours.

Il eft très-prudent de ne pas trop fe 
preffer dé former des Syfiémes. Il faut 
avoir bien obfervé les effets , avant que 
de le hafarder à en fuppofer la caufe. Une 
pareille fuppofition doit tenir en quelque 
façon de la nature des effets qui ont en- 
tr’eux un jufte rapport. Or la connoiffance 
d’une telle fuppofition forme un art, dont
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il eft aufîi dangereux de faire trop tôt 
ufage , qu’utile de l’employer à propos.

SYSTÈME D U  M ONDE. C’eft l’aflem- 
blage &  l’arrangement des corps céleftes, 
&  l'ordre félon lequel ces corps f o n t  litues 
relativement les uns aux autres, & 
lequel ils fe meuvent : en un m ot, ceit la 
difpofition des orbites planétaires.

Le Syfiérne du monde comprend les 
planetes principales &  les fatellites. Les 
planetes principales font au nombre de fix -, 
favoir 5 l.° Mercure ; 2. Venus ?  i 
3.M a Terre S -, 4.0 Mars cT ; 5.° Jupi
ter s i  ; 6.° Saturne \>. Les fatellites lont 
au nombre de dix lavoir, la Lune £  5 
q u i  accompagne la Terre; les quatre fatel
lites de Jupiter &  les cinq de Saturne.

Mais, avant de parler de la véritable 
fituation des orbites planétaires , il faut 
dire un mot de 1 hypothele anciennement 
imaginée pour expliquer les mouvements 
des corps céleftes.

Les anciens Philofophes, qui connoif- 
foient très - peu les circonftances du mou 
vement des planetes , n’avoient pas des 
moyens évidents pour connoître la veritable 
difpofition de leurs orbites : c’eft: pourquoi 
ils varièrent beaucoup lur ce fujet. Pytha- 
gore &  quelques-uns de les Difciples fuppo- 
ferent d’abord la Terre immobile au centre 
du monde , comme on eft naturellement 
porté à le croire , avant que d’avoir dif- 
cuté les preuves du contraire. Dans la fuite, 
plufieurs Difciples de Pythagore s’écar
tèrent de ce fentiment, firent de la Terre 
une planete, &  placèrent le Soleil immo
bile au centre du monde. Platon fit revivre 
le Syjléme de l’immobilité de la Terre : 
plufieurs Philofophes fuivirent ce fenti
ment; c’eft ce qui nous a fourni le S ys
tème fuivant.

S y s t è m e  d e  P t o l é m é e . ( P l. L U ,  
fig. I. ) Ptolémée, qui écrivit environ l’an 
140, eft celui qui a donné fort nom à ce 
Syfiême , parce-que fon Almagefte eft le 
feul livre détaillé qui nous foit parvenu 
de l’ancienne Aftronomie. Il efiaye de 
prouver, dans cet ouvrage, que la Terre T  
eft véritablement immobile au centre du 
monde ; & il place les autres planetes au-
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tour d’elle dans l’ordre fuivant : la Lune (fj, 
Mercure £ , Vénus S , le Soleil ©  t 
Mars cT , Jupiter Vp , &  Saturne \> . Vient 
enfuite le Ciel des étoiles fixes. Sa princi
pale raifon pour placer Mercure &  Vénus 
au-deffous du Soleil, étoit fans doute que 
la durée de leur révolution eft plus courte 
que celle de la révolution du Soleil, p en
fant que les planetes devoient être d’autant 
plus près de nous , quelles tournent en 
moins de temps, comme cela eft indique 

ar l’exemple de la Lune , qui tournant 
eaucoup plus vîte que le Soleil, eft évi

demment plus près de nous , puifqu’elle 
éclipfe fi fouvent le Soleil.

S y s t è m e  d e  É g y p t i e n s .  ( p l  l i i ,  
fig. 2. ) Dès qu’on a commencé à obferver 
les planetes, on a dû remarquer que Vénus 
ne s’écarte jamais du Soleil que d’environ 
47 degrés & dem i, &  Mercure que d’en
viron 28 degrés &  dem i, & quelquefois 
beaucoup moins. Or il eft évident que fi ces 
deux planetes euffent tourné autour de la 
Terre , comme on fuppofoit que le faifoit 
le Soleil, elles auroient fouvent paru oppo- 
fées au Soleil , ou éloignées de lui de 
180 degrés: ce qui n’arrive pas. C ’eft 
pourquoi les Egyptiens ont regardé ces 
deux planetes comme des fatellites du So
leil , &  ont penfé qu’elles tournoient au
tour du Soleil, leur orbite étant emportée 
avec cet aftre , dans fa révolution autour 
de la Terre. Ils ont donc fuppofé la Terre T  
immobile au centre du monde ; &  ont 
fait tourner autour d’elle, i.°  la Lune@ ; 
2.° le Soleil 0  , autour duquel tournent 
Mercure $  &  Vénu J ,fans jamais embraf- 
fer la Terre dans leur révolution. Viennent 
enfuite Mars d ", Jupiter &  Saturne : 
le tout eft terminé par le Ciel des Etoiles 
fixes. Ces deux Syfitmes lont infoutena- 
bles , à caufe de la difficulté d’expliquer 
par leur moyen les ftations &  rétrograda
tions des planetes, ( Voy. S t a t i o n  d e s  P l a 
n e t e s  & R é t r o g r a d a t i o n .  ) &  à caufe de 
la prodigieufe rapidité qu’ils exigent dans 
les mouvements des corps céleftes. Car il 
f a u d r a i t  que le Soleil parcourût plus de 
2524^ lieues par fécondé de temps; que 
Saturne parcourût plus de 24119 lieues eu
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pareil temps. Quelle feroit donc la rapidité 
du mouvement des étoiles ? Il faudroit que 
celles qui font vers l’Equateur, parcoururent 
plus de 500 millions de lieues par fécondé 
de temps ; ce qui n’eft pas concevable.

S y s t è m e  d e  C o p e r n i c . ( P l. L U I ,  
fig. 1. ) Copernic, vers l’an 15 3 0 , pour 
obvier à ces inconvénients, commença 
d’abord par admettre le mouvement diurne 
de la Terre , ou fon mouvement de rota
tion fur fon axe : ce qui rendit inutiles 
les mouvements prodigieux dont nous 
venons de parler , 8c par-là fimpliha beau
coup le Syfiême. Ce mouvement une fois 
admis , il devenoit bien fimple d'admet
tre un fécond mouvement de la Terre 
dans l’Ediptique. Celui-ci explique, avec 
la plus grande facilité, le phenomene des 
ftations &  des rétrogradations des pla
netes , qui deviennent de pures apparen
ces , quand on admet ce mouvement de 
la Terre •, &  qui font des bizarreries in
croyables dans chaque planete, lorfqu’on 
fuppofe la Terre immobile. Suivant Coper
nic , le Soleil S  eft donc au centre du 
monde : les planetes primitives tournent 
autour de lui dans l’ordre fuivant ; Mer
cure , Vénus Ç , la Terre S ,Mars cTS 
Jupiter &  Saturne Ip , à des diftances 
du Soleil, qui font à-peu-près comme les 
nombres , 4 , 7 ,  10 , 15 , 52 , 95. De 
plus autour de la Terre S tourne la 
Lune , dans une orbite qui eft empor
tée avec la T erre, dans fon mouvement 
annuel autour du Soleil. Pareillement au
tour de Jupiter &  de Saturne tournent les
4 fatellites du premier &  les 5 fatellites 
du fécond. Le tout eft terminé par le Ciel 
des étoiles fixes.

S y s t è m e  d e  T y c h o - B r a h é . (Pl .  LU I, 
fig. 2 . ) Tycho-Brahé , regardant le témoi
gnage de quelques paffages de l’Ecriture 
Sainte, qu’il avoit mal interprétés , comme 
un très-grand obftacle au Syfiême de Co-
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ptrnic, 8c n’imaginant pas qu’une maffe 
auffi lourde que la Terre, .& fi peu pro
pre au mouvement, pût être déplacée & 
agitée fans choquer les principes de la 
Phyfique , propola , vers la fin du feizieme 
fiecle , le Syfiême fuivant. Il place la 
Terre S immobile au centre du monde, 
&  fait tourner autour d’elle la Lune (g , 
le Soleil &  les étoiles fixes ; les cinq au
tres planetes, favoir Mercure , Vénus 5 , 
Mars d" , Jupiter *}fi 8c Saturne , tour
nant autour du Soleil, dans des orbites qui 
font emportées avec lu i  dans fa révolution 
autour delà Terre. Comme le Syfiême de 
Tycho-Brahé exige la même rapidité de 
mouvement qu’exigent les Syfiêmes de 
Ptolémée 8c des Egyptiens , il n’eft pas 
plus recevable qu’eux. Auffi Longomonta- 
nusj Aftronome célébré , qui vécut dix 
ans chez Tycho-Brahé, à  Uranibourg, ne 
put fe réioudre à admettre en entier le 
Syfiême de Tycho : il admit le mouvement 
diurne de la Terre ou fon mouvement 
de rotation fur fon axe , pour éviter de 
donner à  toute la machine célefte cette 
vîteflïe inconcevable du mouvement diurne, 
q u i, par fa force centrifuge, difperferoit 
bientôt les étoiles &  les planetes, à moins 
qu’on ne fupposât lesCieux folides, comme 
l’ont fait les Anciens.

Quoiqu’il y ait moins de difficultés à 
propofer à Longomontanus que contre Ty
cho-Brahé ,  il eft aujourd’hui bien prouvé 
que le mouvement annuel de la Terre eft 
auffi évident que fon mouvement diurne. 
Ainfi le Syfiême de Copernic 3 corrigé par 
Képler ,  demeure vrai dans t o u s  f e s  points.

SYZIG IES. Terme d’Afironomie qui 
indique les fituations de deux planetes 
dans une ligne droite , dans laquelle fe 
trouve la Terre : d’où l’on voit que les 
Syçigies font les conjonétions & les oppo- 
fitions des Planetes. ( Voye\ C o n j o n c t i o n  

&  O p p o s i t i o n . )
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T A B T A B

T a b l e . ( Montagne de la )  ( Voye^
M o n t a g n e  d e  l a  T a b l e .  )

T A B L E A U  M AGIQUE D E  F R A N - 
K L IN . Tableau préparé de façon à pou
voir donner la commotion eledrique.
( F o y e r  C o m m o t i o n .  )  _

M .  F ra n k lin , ayant un Tableau du Roi 
Georges, couvert d’une glace, imagina de 
dorer cette glace, à la maniéré: des car
reaux électriques A  , ( VI■ LXXlI, j ig.  4. )
( F o y e r  C a r r e a u  é l e c t r i q u e .  ) ayant 
eu foin de laiffer , fur l 'u n e  &  l'autre face, 
environ 4 pouces de bords tout-autour 
non-dorés. Il réunit, par le,moyen d'une 
bande d’or, la dorure de la face inférieure 
à celle du quadre -, &  ayant coupé la toile 
du Tableau tout-autour, de la grandeur 
de la dorure, il laplaçea en-defîus ,lailîant 
le relie de la toile delîous la glace. I l  
ifoloit ce Tableau à la maniéré du carreau 
électrique '■> & , ayant place fur la tete du 
Roi une petite couronne de métal, il faifoit 
tenir par quelqutin , dune main , le bord 
du quadre , à l’endroit où il communiquoit 
avec la dorure de la face inférieure -, & 
lorfque la glace étoit éledrifée , il lui fai
foit effayer de prendre , de l’autre main , 
la couronne de métal, en difant, f i  vous 
êtes jîdele au R o i , il vous permettra de la 
prendre. lamais cette permiffion n’étoit 
donnée : car, avant qu’on eût atteint la 
couronne, il en partoit une étincelle , qui 
donnoit une vive commotion. S’il faifoit 
faire l’expérience par plufieurs perfonnes 
à-la-fois , il l’appelloit l’Expérience des 
Conjurés.

T A B L E A U X  ÉLECTRIQUES. Bandes 
de verre un peu épais, fur lefquelles font 
collées de petites pieces de métal, rangées 
de maniéré à repréfenter des deffeins, qui 
paroiffent tracés par des points de lumiere 
très-vifs , lorfqu’on fe fert de ces Tableaux 
pour tirer des étincelles d’un corps élec- 
trifé.

On fait qu’un conducteur formé de plu- 
Tome II.

lieurs pieces, comme, par exemple 0 de plu
fieurs barreaux de métal placés au bout 
les uns des autres , conduit l'électricité 
auffi-bien qu’un conducteur d’une feule 
piece , &  cela même dans le cas 011 lei 
barreaux dont nous venons de parler, ne 
fe toucheraient pas. On fait encore que, 
fi l’on préfente le doigt ou la main au 
bout &  fort près du dernier barreau , &  
que lele<tricité foit un peu forte, on ap- 
perçoit dans le même inftant des étin
celles dans tous les petits intervalles qui 
féparent les barreaux, fur-tout fi ces bar
reaux font ifolés. C ’eft d’après ces connoif- 
fances qu’on a conftruit les Tableaux élec
triques dont nous parlons. Pour cela, 011 
prend une bande de verre un peu épais 
A  B , (Pl. L X X I, f i g .  I. ) fur laquelle on 
colle, avec de la colle de poiffon ( qui eft 
la meilleure pour cet ufage ) de petits 
quarrés de ces feuilles d’étain dont on fe 
fert pour mettre les places au tain. Il faut 
que ces petits quarrés n’aient qu’environ 
une ligne de côtés obferver, en les collant, 
de les oppofer diagonalement entr’eu x , 
comme 011 le voit dans la fig. 1. &  les 
placer fort près les uns des autres fuis 
cependant qu’ils fe touchent. Il faut de plus 
ajouter deux pieces ou b:mdes des mêmes 
feuilles d’étain-, l’une A  pour tirer l'étin
celle du conducteur éledrifé, & l’autre B  
pour établir une communication avec la 
main de celui qui opere. Dans le moment 
qu’on tire du condudeur une étincelle 
avec la piece A  , la matiere électrique 
fuit toutes les petites pieces de métal pour 
fe rendre en B  : & comme la main , qui 
eft appliquée en cet endroit, fournit une 
pareille matière , le choc de ces deux cou
rants produit une étincelle dans chaque 
intervalle qui fépare les petits quarrés 
d’étain : ce qui repréfente , en traits de 
feu , la ligne que forment les pieces de 
métal.

La matiere éledrique fuit les milieux 
H h h h



C i o  T À 13
qui lui font propres , non-feulement en 
ligne droite, mais auffi dans toutes fortes 
de directions, foit que les lignes foient 
courbes, foit qu’elles faffent entr’elles toutes 
fortes d’angles. On peut donc, au moyen 
de ces T ab leaux , repréfenter toutes fortes 
de dtfleins. M-aïs il y a une obfervation 
à faire, lorfqu’il s’agit de figures fermées, 
comme un cercle , un quarré, une étoile, 
le contour d’une fleur de lys, &  généra
lement de toute ligne rentrante fur elle- 
m'ême. Les petites pièces de métal qui deffi- 
nent nos Tableaux, forment enfemble un 
conduCteur: & l’on fait, par expérience, 
qu’un conduCteur replié ne tire point or
dinairement d’étincelles de lui-même. Il 
faut donc faire en forte , fi l’on veut avoir 
en lumiere le deffein de la figure entiere, 
que ce deflein ne forme qu’une feule ligne , 
dont une extrémité tire l’étincelle du con
duCteur éleCtrifé , &  dont l’autre extré
mité communique avec la main de celui 
qui fait l’expérience. Ainfi lorfqu’il s’agira 
d’une ligne rentrante fur el.ie-meme, il ne 
faudra mettre qu’une partie de la figure 
fur une des faces du verre, & l’autre partie 
fur l’autre face , 8c réunir ces deux parties 
par une piece de communication, qui s’é
tendra d’une furface à l’autre. Par exemple, 
pour repréfenter un cercle, (fig. z . ) on 
en figurera la moitié C D I  fur une des 
faces du verre, &  l’autre moitié 7  F  C  fur 
l’autre face , que Je fuppofe ici l’inférieure. 
On ajoutera fur la face fupérieure la piece 
A  C  , qui fervira à tirer l’étincelle , &  
la piece de communication E  G , qui, en 
fc repliant fur l’autre face , comme H I ,  
ira communiquer à l’autre moitié de la 
figure , laquelle moitié communiquera elle- 
même avec la main par la picce K 13. Moyen
nant cela le feu éleCtrique arrivera du con
duCteur à la main , en paflant fans inter
ruption par A C D E G H I F K B :  &  la 
tranlparence du verre permettra de voir la 
figure entiere , quoiqu’il n’y  en ait qu’une 
partie deffinée fur chaque face.

On pourra , par le même m oyen, repré
fenter une étoile, ( fig. 3.) une fleur de ly s , 
( fig. 4. ) 011 toute autre figure que Ion 
voudra, Sc même des mots , pourvu qu’ils
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ne foient p.is trop longs, & que les lettres 
foient un peu grandes, c’eft-à-dire, qu’elles 
ayent environ 1 5 lignes de hauteur & une 
largeur proportionnée. Il faut auffi que la 
lame de verre foit plus grande que le deffein 
d’environ 15 011 16 lignes tout-autour.

Pour defliner commodément les figures 
furie  verre avec les petites lames de mé
tal , il faut auparavant tracer le deffein 
fur une bande de papier de la grandeur 
delà lame de verre,ayant foin de marquer 
en lignes pleines ce qui doit être mis fur 
une des faces du verre, &  en lignes ponc
tuées ce qui doit être mis fur l’autre face.

Avant de faire ulage de ces Tableaux, 
il faut avoir foin de les bien nettoyer, & 
d’enlever toute la colle qui pourroit être 
reftée deflus & autour des pic ces de métal. 
On en viendra aifément à bout avec un 
linge fin trempé dans de l’eau froide, 8c 
en efluyant auffi-tôt avec un pareil linge 
bien fec. Il eft encore bon de préfenter 
chaque verre au feu , avant de s en fervir, 
afin de diffiper l’humidité qui pourrait s’y 
être attaché, &  q u i, offrant un véhicule 
à la matiere éleCtrique , Fempêcheroît de 
fe contenir dans les routes qu’on lui a 
tracécs avec les lames de métal. Si l’on trouve 
que ce que je viens de dire à l’égard de 
ces Tableaux , ne fomt pas pour en bien 
entendre la conftruCtion Sc l’ufige , en 
trouvera les pratiques de ce petit art tres- 
bien détaillées dans la troifieme partie des 
LettresJiir VélectricitéparM. t'AbbéNollet„ 
Lettre X X II.

T A B L E S  ASTRONOMIQUES. On 
appelle ainfi des fuites de nombres, qui 
repréfentent la fituation des aftres pour un 
temps quelconque , ou l e u r  mouvement, 
foit commun, foit particulier, foit reei, 
foit apparent.

Plufieurs Aftronomes ont conftruit de 
ces fortesde Tables, entr’autresM. Cajjini, 
qui en a calculé un très-grand nombre, 
qu’il a publiées fous le titre de Tables 
agronomiques du S o le il, de la Lune . des 
planetes , des étoiles fixes, & desfatellites 
de Jupiter & de Saturne ; avec l ’explica
tion & l ’ufage de ces mêmes Tables. A  
Paris, 1740.
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TACH ES D E L A  LU N E. Parties de
la Lune qui ne réfléchillënt pas vers nous, 
d’une maniéré auffi vive que le font les 
autres, ia lumiere qu'elles reçoivent du 
Soleil. Il y a quelques-unes de ces Taches 
qui font invariables, &  que l'on voit a 
la vue (impie , & fans le fe cours d aucune 
lunette. Auffi ont-elles été connues des 
Anciens. On conjecture que ce font ou 
des mers ou des forêts. Les autres Taches 
de la Lune font des parties obfcures, qui 
changent de pofition fur le difque de la 
Lune, félon la fituation de cette planete 
refpeCfcivement au Soleil, qui vont tantôt 
en croiflant, tantôt en décroiffant, & qu’on 
ne voit qu’avec des téiefeopes. On penfe 
que cesdernieres font des ombres demon- 
tagnes & de rochers qui s’élevent fur la 
furface de la Lune.

Les Taches delà Tune  fervent à recon- 
noître &  à mefurer Fimmerfion & Fémer- 
fîon du corps de la Lune dans les éclipfes -, 
c’eft pourquoi les Aftronomes ont donné 
à ces Taches des noms qu’on lit tous les 
jours dans le détail de leurs obfervation-, 
d eciipfes. Comme oneft bien aife de prendre

()àrt à ces obfervations, je vais donner ici 
es noms de ces Taches &  les figures aux

quelles ils appartiennent. La figure 3 ( Pl. 
LX. )  repreiente la Lune en fon plein, 
avec les Taches qu’on y découvre , cotées 
des numéro ou des lettres qui répondent 
à leurs noms.

Noms des Taches de la hune.

1. Grimaldus. 14. Bulîialdus.
Z- Galileus. 15- Eratofchenes.
3. Ariftarchus, 16. Tirnocharis.
4. Kepierus. 17- Plato.
5. Gafièndus, 18. Archimedes.
6. Schikardus. ÏÇ). Infula finus me-
7. Harpalus. dii.
8. Heraclides. 20. Pitatus.
9. Lanfbergius, 2 1. Tycho.

IO. Reinoldus. 22. Eudoxus.
11.  Copernicus. 2 3. Ariftoteîes.
î 2. Heiicon,: 24. Maniliifs.
J3. Çapuauus. 2 5- M<.udaüs,
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26. Hermès. 33. Meflala.
27. Poffidonius. 34. Promontorium
28. Dionyftus. fourni.
29. Plinius. 35. Proclus.
30. Gatharina, 36. Cleomedes.

Gyrillus, 37. Snellius &  Fur- 
Theophilus. nerrus.

31. Fracaftorius. 38. Petaviüs.
32. Promontorium 39. Langrenus. 

acutum. 40. Taruntius.

A .  Mare Humorum.
B. Mare Nubium.
C. Mare Imbrium.
D. Mare NeCfcaris.
E. Mare Tranquillitatis.
F. Mare Serenitatis.
G. Mare Fœcunditatis.
K . Mare Crifium.

Les Taches que nous appercevons fur 
la Lune , font toujours à peu-près les mê
mes : d’où il fuit quelle nous préfente 
toujours ia même face, ou le mêmehémif- 
phere. Ce qui prouve qu’elle tourne fur' 
fon axe , &  qu’elle emploie, à faire cette 
révolution , autant de temps qu’elle eiv 
emploie à faire fi révolution périodique 
autour de la Terre. ( F oyeç L u n é .  } 

T aches d u  Soieil. Parties noirâtres, 
irrégulières, qu’011 apperçoit de temps-en- 
temps fur le diique du Soleil , & qui pa
roiffent tourner uniformément en 25 jours 
14 heures 8 minutes autour du Soleil.

Les Taches du Soleil ont été ap perçu es 
pour la premiere fois au mois de Mars 
1 6 1 1 par le P. Scheiner , Profeffeur de 
Mathématiques à Ingioftadt, quoi qu’en dife 
Galilée, qui lui en adilputé li découverte. 
Le P. Scheiner les a eniuite obfervées avec 
beaucoup de foins. Ces obfervations 01.t 
appris que les Taches du Soleil font très- 
variables & pour le nombre &  pour la. 
grandeur, de forte qu’on en voit tantôt 
plus tantôt moins, quelquefois même point 
du tout ; on en voit auffi changer de forme, 
croître, diminuer, fe convertir en ombres, 
difparoître totalement, & reparoître quel
quefois longtemps après au même endroit. 
Ojn a remarqué que. ces Taches ont un 
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mouvement, qui, vu de la T  erre , paroît 
fa faire de l’Orient vers l’Occident; mais 
fi on le confidere vu du centre du Soleil, 
il fe fait de l’Occident vers l’Orient, de 
même que tous les mouvements propres 
des corps céleftes. A  la fin de Mai & au 
commencement de Juin ces Taches décri
vent des lignes droites inclinées fur l’Eclip- 
tique, &  paroiffent aller obliquement du 
Nord .au Sud. A  la fin de Novembre ou 
au commencement de Décembre , elles 
décrivent des lignes droites en paroifiant 
aller , au contraire, du Midi au Nord. 
Pendant le refte de l’année elles décri
vent des portions d’ellipfes plus ou moins 
ouvertes : depuis le commencement de 
Juin jufqu’aù commencement de Décembre 
la concavité de ces portions d’ellipfes eft 
tournée vers le N ord , &  la convexité vers 
le Sud •, mais depuis le commencement de 
Décembre Jnfqu’au commencement de Juin, 
leur concavité eft tournée vers le Sud , 
&  leur convexité vers le Nord.

Les Taches du S o leil, après avoir che
miné du bord oriental du Soleil à fon 
bord occidental, difpaKoiflent pour nous 
pendant un intervalle de temps à-peu-près 
égal à la durée de leur apparition , après 
lequel elles reparoifient de nouveau vers 
le bord oriental , pour recommencer la 
même route ; d’où l’on a inféré avec raifon 
qu’elles font adhérentes à la furface même 
du Soleil: de plus, elles paroiffent furie 
bord de fon difque extrêmement étroites, 
&  comme un trait fort délié -, ce qui prouve 
qu’elles ont peu de hauteur : il eft vrai 
que quand elles en auroient une très-grande, 
elles pourraient bien ne pas paroître au 
bord o;i à l’extrémité du S oleil, parce 
qu’elles n’ont point de lumiere, &  qu’on 
ne les apperçoit que parce qu’elles inter
rompent celle du difque folaire r mais du 
moins fi elles avoient une certaine hauteur, 
on verroit cette hauteur toute entiere auffi- 
tôt qu’elle commenceroit à être toute pro
jetée fur le Soleil. Les Taches du Soleil 
font donc plates &  adhérentes à fa furface; 
& comme elles achèvent leur révolution , 
relativement à un point fixe dans le ciel, 
dans l’efpace de 25 jours 14  heures 8 mi
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nutes , cela nous a appris que le Soleil 
tourne fur fon axe dans le même efpace 
de temps.

Les lignes que ces Taches décrivent, 
ne nous paroiffant pas toujours droites 
ce qui devroit cependant être, fi l’équa- 
teur du Soleil étoit dans le plan de l’Éclip- 
tique , puifque les centres du Soleil & de 
la Terre ne fortent jamais de ce plan ; 
on en a conclu , avec raifon , que l’équa- 
teur du Soleil eft incliné à l’Ecliptique. 
( Voye% S o i f . i l .  )

On prétend que les Taches du Soleil ne 
font que les éminences d’une mafle folide „ 
opaque , irrégulière , recouverte ordinai
rement par le fluide ign é, &  qui par le 

; flux &  reflux de ce fluide , fe montre quel
quefois fur la furface du Soleil, & fait 

; voir quelques-unes de fes éminences. O11 
, explique par-là, d’où vient que l’on voit 
ces Taches fous tant de figures différentes 

; pendant qu’elles paroiffent , &  pourquoi,
; après avoir diiparu pendant plufieurs révo
lutions , elles reparoifient de nouveau à 
la même place qu’elles devoient avoir, 
li elles euflent continué de paroître. On 

: explique encore par-là les facules & les- 
| nébulôiïtés blanchâtres dont les Taches.
\ font toujours environnées , & qui font 
comme le commencement des pointes du 
corps folide, fur lequel il ne refteroit plus 
qu’une très-petite couche de fluide. ( Voye|

: l ’Aftronomie de M. de la Lande, Tom. II*  
page 1209.)

T A C T . C ’eft la même chofe que le Tou
cher. ( Voye\ T o u c h e r . )

T A C T IL E . Épithete que Ton donne à 
ce qui peut tomber fous le fens du Tacl 
ou du toucher. Tout ce qui eft matiere 

,eft Tactile de fa nature: cependant il y a 
des parties de corps qui font tellement 
déliées, qu’elles ne font ni Tacl'ilcs ni 
vifibles pour nous , foit à caufe de leur 
petiteffe , foit à caufe du défaut de déli- 
cateffe de fenfibilité dans nos organes.

T A L U D  ou T A L U S  o u T A L U T .  In- 
clinaifon que l’on donne aux ouvrages 
deftinés à foutenir ou des eaux ou des 
terres , &  à les empêcher de s écrouler* 
Telles fout les digues ou les levées qui
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foutiennent les eaux de la mer ou des 
rivieres. Tels lont les murs qui Contien
nent les terraffes. Suppolons A  C F D  (PL  
I V , fig. I. ) la coupe d’une digue ou d une 
levée, le Talut eft ou la ligue A  C ou la 
ligne D  F. C e f t  toujours,comme l’on voit, 
l’hypothénufe d’un triangle rectangle, foi me 
par ie TaLut A  C , par la hauteur A  B  
de la levée , &  par la baie B  C du Talut. 
Le relut doit être d’autant plus incliné, 
c’eft-à-dire que fa bafe B  C  doit être d’au
tant plus longue , relpe&ivement à la hau
teur A  B  de la levée , que la pouffée des 
terres ou des eaux eft plus conlidérable, 
que l’ouvrage a plus d^efforts à foutenir. 
Ainfi le Talut A  C  feroit capable de fou
tenir de plus grands efforts que ne le 
pourroit faire le Talut D  F ; car les hau
teurs A  B  &  D E  font les mêmes, &  la 
bafe J9 C eft plus grande que la bafe F E .  
La pouffée des eaux , par exemple , 
eft d’autant plus grande que leur hauteur 
perpendiculaire eft plus conlidérable : par 
conféquent elles feraient plus d’effort au 
point I  qu’au point G : auffi l’ouvrage 
a-t-il plus d’épaiffeur au premier point 
qu’au dernier. Voilà la raifon pour laquelle 
on fait ces fortes d’ouvrages en Talut.

Il faut encore donner au Talut une 
inclinaifon d’autant plus grande que les 
matieres dont l’ouvrage eft compofé font 
plus meubles , qu’elles ont moins de téna
cité. Il en faut donc donner davantage fi 
l’ouvrage eft fait avec des terres fablon- 
neufes , qu’on n’en donnerait s’il étoit 
forme de terrés graffes.

TAM BO U R. ( A xe dans le ) (Voye\ 
A x e  d a n s  l e  T a m b o u r . )

T a m b o u r . (Caijfe du) ( Foye^ C a i s s e  
d u  T a m b o u r . )

T a m b o u r . (Corde du) ( Voye\ C o r d e  
d u  T a m b o u r . )

T a m b o u r . ( Membrane du ) ( Voye% 
M e m b r a n e  d u  T a m b o u r . )

T A N G E N T E .  Nom que l’on donne 
à une ligne droite qui touche la circon
férence d’une courbe. T  elle eft la ligne A  B  
(P L  i ,  fig. 12. ) qui touche la circon
férence du cercle au point H. On voit 
qu’une Tangente ne peut rencontrer la
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circonférence d’un cercle qu’en un feul 
point : car li elle la rencontrait en deux, 
points, elle entrerait dans le cercle , &  
lèroit alors une Sécante , &  non pas line 
Tangente. ( Voye{ S é c a n t e .  )

Puifque la Tangente n’a qu’un point 
de commun avec la circonférence du cercle, 
il s’enfuit que le rayon C H , qui va aboutir 
au point de contadfc, eft la ligne la plus 
courte qu’on puiffe tirer du centre C à  la 
Tangente A  B  , &  que par conféquent 
ce rayon eft perpendiculaire à la Tan
gente. Et réciproquement l’on doit con
clure que la Tangente en un point quel
conque H d’un cercle , eft perpendiculaire 
à l’extrémité de rayon C H  qui paffe par 
le point de contaél H.

C ’eft par des lignes de cette efpece que 
s’en vont les corps qui circulent, dans le 
moment où la force centripete celle 
d’agir.

On appelle auffi Tangente d’un arc ou 
d’un angle, la partie de la perpendicu
laire à l’extrémité du rayon , interceptée 
entre ce rayon &  le rayon prolongé qui 
paffe par l’autre extrémité de l’arc. Ainfi 
la partie B D  ( PL ï , fig. I I . )  de la 
perpendiculaire à l'extrémité du rayon B
C , interceptée entre ce rayon &  le rayon 
C A  prolongé s’appelle la Tangente de 
l’arc A B  ou de Y angle A C B .

La Tangente d’un arc de 4 5  degrés 
eft égale au rayon. Car fi l’angle A C B  
étoit de 4 5  degrés , l’angle C D  B  vaudroit 
auffi 4 5  degrés; puifque l’angle C B D c i ï  
d ro itle  triangle C B  D  feroit donc ifocele ; 
&  par conféquent la Tangente D  B  feroit 
égale au rayon C  B.

T A N T A L E . Ceft la même chofe que 
Diabete. ( Voye\ D i a b e t e . )

TARSE. Les Anatomiftes ont donné le 
nom de Tarjes à des cartilages qui bordent 
les paupieres dans leurs extrémités. L ’u- 
fage de ces cartilages eft de tenir les bords 
des paupieres toujours tendus ; ce qui rend 
leur application fur la partie antérieure du 
globe de l’œil beaucoup plus exaéte.

Dans l’épaiffeur de ces cartilages, ap- 
pellés Tarjes, fe trouvent plufieurs petites 
glandes fébacées, dont les conduits excrc-
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leurs s’cuvrent au bord des paupières , & 
fournirent ce qu’on appelle cire des yeux.
(  V o y e i  C i r e  d e s  v e u x .  )

T A U R E A U . Nom du deirxieme ligne 
du Zodiaque ainfi que de la deuxieme 
partie de l’Ecliptiqne , dans laquelle le 
Soleil nous paroît entrer vers le 20 Avril. 
On compte, dans cette Conftellation , 48 
étoiles remarquables , favoir 1 de la pre
miere grandeur , 1 de la fécondé , 5 de 
la troifieme ,8  de la quatrième , 2 0 ,de la 
cinquième, &  13 delà lixieme. ( Voye\
Co NSTELL ATI0NS. )

Les Agronomes caraétérifent le Taureau 
par cette marque V  •

L ’étoile qe la premiere grandeur, qui 
fait partie de la Conftellation du Taureau , 
eft placée à fon cril, &  eft connue fous 
le nom d Aldébaran ou de l‘œil du Taureau. 
( Voye\ VAjlronomie de M . de la Lande, 
page 162. )

Il y. a , dans la Conftellation du Taureau, 
deuxaflhnbiages d’étoiles, dont l ’un eft 
appellé Biciades , &  eft placé fur le col 
du Taureau 5 &  l’autre eft nommé Hyades, 
&: eft placé fur le front du Taureau. ( Voye\ 
P l e ï a d e s  <Ù H y a d e s .  )

T À U T O C H R O N E . Terme de Mécha
nique. Terme qui défigne l’égalité des 
temps , pendant lefquels fe produifent deux 
ou plufieurs effets. Ce terme lignifie la 
même chofe que Ifochrone. ( Voye\ Is o 
chrone. ) Il vient des mots grecs , 
idem , le même , &  x?ov°f ? temps- Par 
exemple , les vibrations d’un pendule , 
lorfqifelles n’ont pas beaucoup d’étendue , 
font fenfibiement 1 "autochrones, c’eft-à-dire, 
fe font;:n  temps égaux,

[O n  appelle Courbe Tautockrone, une 
courbe Q A B , ( P l .  Méchan. jjg. 70. ) 
dont la propriété eft telle , que fi on lailîe 
tomber un corps pefant le long de la con
cavité de cette courbe, il arrivera toujours 
dans le même temps au point le plus bas 
A  , de quelque point qivil commence à 
partir, de forte que s’il m et, par exemple, 
une fécondé à venir de B  en A l, il mettra 
pareillement une fécondé à venir de C  en 
A ,  s’il ne commence à tomber que du

■ point Ci & de même une fécondé à venir
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de M  en A , s’il ne commence à tomber 
que du point M y  &  ainfi de tous les autres 
points.

On appelle encore Courbe Tautockrone, 
une courbe telle qu e, fi un corps pefant 
part de A  avec une vîteffe quelconque, il 
emploie toujours le même temps à remonter 
le long de l ’are A  M , ou A  C , ou A  B , 
lequel arc fera-d’autant plus grand , que U 
vîteffe avec laquelle ii eft parti de A  eft 
plus grande.

On nomme la premiere efpece Tauto
ckrone en dejcendant, &  la fécondé efpece

■ Tautockrone en. montant.
M. Huyghens a trouvé le premier que 

la cycloïde étoit la Tcutoclirone dans le 
vuide, foit en montant, foit en defeen- 
dant, en fuppofant la pefanteur uniforme, 
( Voyez fon Horolcgium ofcillatorium. ]

TA U TO C H R O N ISM E . Terme de Mi- 
çhanique. Terme dont 011 fe. fert pour 
exprimer l’égalité des temps pendant lef
quels fe font deux ou plufieurs chofes, 
Ainfi l’on dit le Tautachronijhie des vibra* 
lions d’un pendule , pour exprimer que 
ces vibrations fe font dans des temps 
égaux.
~ T A U T O L Q G IQ U E . On appelle Echos 

T  autologiques, ceux qui répètent plufieurs 
fois le même ton, la même fyllabe ouïes 
mêmes mots. ( Voye\ E c h o .  )

TÉLESCOPE. Nom que l’on donne , 
en Aftronomie, à une des Conftellations 
de la partie auftrale du ciel , & qui eft 
placée entre le Sagittaire , & la queue du 
Scorpion &  l’autel, une de fes extrémités 
répondant au pied oriental du Serpentaire. 
C ’eft une des 14 nouvelles Conftellatians 
formées par M.ÏAbbé de la Caille , d après 
les obfervations qu’il a faites pendant feu 
féjour au Cap de Bonne-Efpérance. Il a 
donné une figure très-exaéfce de c;tte 
Conftellation dans les Mémoires de l Aca
démie Royale des Sciences , année 175—• 
Pl. 20. Elle eft compofée d’un Télejcopt 
ou grande lunette Aftronomique , fui pen
due à un mat.

D e cette Conftellation , il n y  a que 
l’extrémité du Télejcope , qui répond au 
pied du Serpentaire , qui parQiffê lui
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notre horizon: les étoiles qui compofent 
le refte de la Conftellation , ont une de- 
clinaifon méridionale trop grande , pour 
pouvoir jamais fe lever pour nous.

TÉLESCOPE. Infiniment d’Optique , 
compofé de plulieurs verres, ou de veires &  
de miroirs tout enfemble , & qui a la pro
priété de faire voir diftindement des ob
jets éloignés, qu'on n’âppercevroit que con- 
fufément, ou même point du tout, à la 
vue fimple.

[ L ’invention du Télefcope eft une des 
plus nobles & des plus utiles dont les der
niers fiecles puilient fe vanter -, car c’eft 
par fon moyen que les merveilles du ciel 
nous ont été découvertes, & que l’Aftro- 
nomie eft montée à un degré de perfec
tion dontles fiecles paflés n’ont pas pu feule
ment fe former une idée.

Quelques Savants ont avancé que les an
ciens Égyptiens avoient l’ufagé des Télef- 
copss , & que d’une tour fort élevée de 
la ville d’Alexandrie, ils découvroient les 
vaifleaux qui en étoient éloignés de 600 
milles ; mais cela eft impoffible , à moins 
que ces milles n’aient été fort courts, puif
que la rondeur de la Terre empêche de 
voir de-deffus une tour , un objet lïtué 
fur l’horizon à une plus grande diftance 
que 12 ou 14 milles d’Hollande , &  un 
vaifteau à la diftance de 20 milles. On doit 
donc regarder comme fabuleux ce qu’on 
rapporte lur cela des Egyptiens.

Jean-Baptifte Porta , noble Napolitain, 
li l’on en croit JVolfius , eft le premier 
qui ait fait un Télefcope , comme il paroît 
par ce paffage de fa magie naturelle, im
primée en 1549.

a  Pourvu que vous fâchiez la maniéré 
53 de joindre ou de bien ajufter les deux 
33 verres, favoir le concave &  le convexe, 
>3 vous verrez également les objets proches 
33 & éloignés plus grands & même plus 
33 diftindement qu’ils ne paroiflént au na- 
Jîturel. C ’eft parce moyen que nous avons 
ssfoulagé beaucoup de nos amis , qui ne 
33 voyoient les objets éloignés ou proches que 
33dune maniéré confule , &  que nous les 
33 avons aidés à voir très-diftindement les 
j j  uns &  les autres, »

T E L
Ces paroles de Porta, prifes dans un 

certain fens, ( que depuis la découverte du 
Télefcope on peut leur donner ) pourraient 
bien foire penfer qu’il en eft l’inventeur, 
comme le prétend Wolfuis. Cependant lî 
l’on remarque qu’il n’entendoit pas lui- 
même les chofes dont il parle, &  les con- 
féquences réfultantes de la conftrudion 
que ces paroles indiqueroient , lî elles 
avoient été écrites dans le fens qu’on leur 
donne aujourd’hui enfin qu’il traite de 
ces lentilles convexes &  concaves d’une 
maniéré fi obfcure &  li confule -, que 
Kepler, chargé de l’examiner par un com
mandement exprès de l’Empereur R o
dolphe , déclara que Porta étoit parfai
tement inintelligible j on fera fort tenté 
de croire qu’il ne découvrit pas le Télef
cope, & que ce qu’il dit là-deflus avoit trait 
à autre chofe.

Cependant cinquante ans après on pré- 
fenta au Prince Maurice de NiiJJou un 
Télefcope de douze pouces de long , &  fait 
par un Lunettier de Middelbourg ; mais les 
Auteurs ne font point d’accord fur le nom 
de cet Artifte. Sirturus, dans fon Traité 
du Télefcope , imprimé en 1 6 18 , veut que 
ce foit Jean Lipperfbn. Borel , dans lin 
volume qu’il a compofé exprès fur l’inven
teur du Télefcope , & qu’il a publié en 
1655 , frit voir que c’eft Zachane Jan/en 
ou, comme l’orthographie Wolfius} Hanfcn. 
Voici de quelle maniéré on raconte cette 
hiftoire de la découverte du TéleJcope par 
Janfèn.

Des enfants, en fe jouant dans la bou
tique de leur pere, lui firent, dit-on, re
marquer que quand ils tenoient entre leurs 
doigts deux verres de lunettes, &  qu’ils 
mettoient les verres l’un devant l’autre à 
quelque diftance, ils voyoient le coq de 
leur clocher beaucoup plus gros que de 
coutume , Sc comme s’il étoit tout prêt 
d’eux , mais dans une fituation renverfée. 
Le pere frappé de cette fingularité , s’a- 
vilà d’ajufter deux verres fur une planche, 
en les y tenant debout , à l’aide de deux 
cercles de laiton , qu’on pouvoit approcher 
011 éloigner à volonté. Avec ce lecours, 
on voy oit mieux &  plus loin. Bien des
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curieux accoururent chez leLunettier:m?.is 
cette invention demeura quelque temps 
informe &  fans utilité. D'autres ouvriers 
de la même ville firent ufage à l’envi de 
cette découverte , &  par la nouvelle forme 
qu’ils lui donnèrent , ils s’en appropriè
rent tout l’honneur. L ’un d’eux, attentif 
à l’effet de la lumiere , plaça les verres dans 
un tuyau noirci par-dedans. Par-là, il dé
tourna &  abforba une infinité de rayons, 
q u i, en fe réfléchiffant de-deflus toutes 
fortes d’objets, ou de-deffus les parois du 
tuyau, 8c n’arrivant pas au point de réunion , 
mais à côté , brouiiloient ou abforboient 
la principale image. L ’autre, enchériffant 
encore fur ces précautions, plaça les mêmes 
verres dans des tuyaux rentrants &  emboîtés 
l’un dans l’autre, tant pour varier les points 
de vu e , en alongeant l’inftrument à vo
lonté , félon les befoins de l’Obfervateur, 
que pour rendre la machine portative &  
commode par la diminution de la lon
gueur , quand on la voudrait tranfporter 
ou qu’on n’en feroit pas ufage.

Jean Lappui , autre Artifte de la même 
Ville , paffe pour le troifieme qui ait tra
vaillé au Télefcope , en ayant fait un en 
[ 6 10 , fur la fimple relation de celui de 

Zacharie.
En 1620 , Jacques Métius , frère d' A -  

drien Métius j  Profefleur de Mathémati
ques à Franker , le rendit à Middelbourg 
avec Dre bel, &  y acheta des Télefcopes 
des enfants de Zacharie, qui les rendirent 
publics. Cependant Adrien Métius attribue 
à fon frere l’honneur de la découverte du 
Télefcope , 8c a fait donner Defcartes dans 
la même erreur.

Mais aucun de ceux qu’on vient de nom
mer, n’ont fait des Télefcopes de plus d’un 
pied &  demi de long. Simon Marius en 
Allemagne , &  Galilée en Italie , font les 
premiers qui aient fait de longs Télefcopes, 
propres pour les obfervations aftronomi- 
ques.

Lerofji raconte que Galilée étant à 
Venife , apprit que l’on avoit fait en Hol
lande une efpece de verre optique, propre 
à rapprocher les objets : fur quoi s’étant 
mis à réfléchir fur la maniéré dont cela
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pouvoit fe faire , il tailla deux morceaux 
de verre du mieux qu’il lui fut poffible, 
&  les ajufta aux deux bouts d’un tuyau 
d’orgue: ce qui lui réuffitau point, qu’im
médiatement après, il fit voir à la nobleffe 
Vénitienne toutes les merveilles de fou 
invention au fommet de la tour de Saint- 
Marc. Leroffi ajoute que depuis ce temps-là 
Galilée fe donna tout entier à perfectionner 
le Télejcope \ 8c que c eft par-là qu’il fe 
rendit digne de l ’honneur qu’on lui fait 
affez généralement de l’en croire l’inven
teur , &  d’appeller cet inftrument le tube 
de Galilée. Ce fut par ce moyen que Ga
lilée apperçut des taches fur le Soleil. Il 
vit enfuite cet aftre fe mouvoir fur fon 
axe , 8cc.

Le P . Mabillon rapporte, dans fon 
voyage d’Allemagne , qu’il avoit vu à l’ab
baye de Scheir , dans le Diocefe de Fréi- 
fingue, une hiftoire fcholaftique de Petrus 
Comeflor, à la tête de laquelle étoient les 
figures des Arts libéraux -, &  que, pour 
fignifier l’Aftronomie , Ptolémée y étoit 
repréfenté , obfervant les étoiles avec une 
lunette, comme nos lunettes d’approche. 
Celui qui a écrit le mémoire , fe nommoit 
Chonradus, &  étoit mort au commence
ment du treizieme lïecle, comme D. Ma
billon l’a prouvé par la chronique de ce 
monafterè, que Chonrad avoit continuée 
jufqu’à ce temps-là. Cette date,eft d’autant 
plus remarquable, que les fimples lunettes, 
qui femblent devoir être inventées les 
premieres, ne l’ont été que plus de cent 
ans après , comme on le peut voir par une 
lettre très-curieufe de feu M. Carlo Dati, 
Florentin , que M. Spon a inféree dans les 
Recherches d’antiquité, page 213-Elle con
tient un paffage remarquable dune chro
nique de Barthélemi de S. Concorde de 
Piie, qui marque qu’eni 31 2 , un Religieux, 
nommé Alejfandro di Spina , faifoit des 
lunettes, & en  donnoit libéralement, tandis 
que celui qui les avoit inventées r e f u f o i t  

de les communiquer. Mém. de 1‘Acad. des 
In/c. j Tom. II.

Il y a deux remarques a faire fur ce 
récit du P. Mabillon-, h  premiere, que 
ce Savant a pu le. laiffer ieduire pai les
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apparences, &  prendre pour une lunette, 
ce qui n’en étoit pas une *, ce qui feroit 
defirer qu’il nous en eût tranfcrit le deffein.

2.° Qu’il fe pourroit très-bien faire que 
les figures des Arts libéraux aient été faites 
long-temps après que le manufcrit avoit 
cté écrit. Cela paroît d’autant plus vrai- 
fèmblable que il on fuppofe que cette 
efpece de lunette ne repréfentât qu’un 
tuyau, qui fervoit à regarder les aftres , 
&  à défendre l’œil de la lumiere des objets 
étrangers, il feroit affez fingulier que les 
Auteurs d’Aftronomie n’en euflent point 
parlé. Enfin il femble que les Aftronomes 
ne durent point penfer à la précaution de 
regarder les étoiles avec un tuyau ; cette 
précaution étant affez inutile pour obfer- 
ver des aftres la nuit.

Au refte, l’ufage des verres convexes 
&  concaves étant connu , &  les principes 
d’Optique fur lefquels font fondes les Té- 
lefcopcs, fe trouvant renfermés dans Eu- 
clides, il fembleroit que c’eft faute d’y 
avoir réfléchi, que le monde a été privé 
fi long-temps de cette admirable inven
tion. Mais il falloit connoître la loi de 
3a réfraCtion, pour y être mené par la 
theorie -, & on ne la connoiffoit pas encore. 
On ne doit donc pas s’étonner , fi nous 
devons cette découverte uniquement au 
hafard, &  ainfi être moins fâchés de l’in
certitude où nous fommes fur fon Auteur ; 
puifquil n’a dans cette découverte que le 
mérite du bonheur, &  non celui de la 
fagacité. Telle eft la marche lente &  pé
nible de l’efprit humain. Il faut qu’il fafl'e 
des efforts incroyables pour fortir des routes 
ordinaires, &  selaucer dans des routes 
incojapues ; encore n eft-ce prefque jamais 
que le hafard qui le tire des premières pour 
le conduire dans les fécondés. Et l’on ne 
peut douter que nos connoiflàncesa&uelles, 
foit en Phyfique, foit en Mathématiques, 
ne renferment un nombre infini de décou
vertes, qui tiennent à une réflexion fi na
turelle , ou à un hafard fi fimple, que nos 
neveux ne pourront comprendre comment 
elles nous font échappées.

Divers Savants tels que Gàlilée, I(épier, 
pefeartes ; Gregory, Huyghens,  Newton,  
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&c. ont contribué fucceffivement à porter 
le Télefcope au point de perfection où il 
eft aujourd’hui. Képler commença à per
fectionner la conftruCtion originaire du 
Télefiope, en propofant de fubftituer un 
oculaire convexe à un oculaire concave. 
C ’eft ce.qui paroît par fa Dioptrique im
primée en 1 6 1 1 -, car, dans cette D iop- 
triqùe , il décrit un Télejcope compofé de 
deux verres convexes, auquel on a donné 
depuis le nom de Télejcope aftrono- 
mique. ]

11 y a différentes fortes de Télejcopes, 
dont les uns différent par le nombre &  
par la forme de leurs verres , &  les autres 
parla figure &  la poiition de leurs miroirs. 
Tels font le Télejcope de Galilée, quin’eft 
autre chofe que le Télejcope Hollandois, 
mais perfectionné &  fait plus en grand ; 
le Télejcope agronomique -, le Téle[cope 
aërien -, le Télejcope terrejlre , le Télejcope 
Grégorien j  le Télejcope de Cajf’egrain y &  
le Télejcope Newtonien.

Nous allons donner fucceflivement la 
defeription de ces différents Télefcopes &  
développer les principes fur lefquels font 
fondés leurs eftets , leurs avantages &  les 
caufes d’où naiflènt leurs différentes im
perfections.

T é lesc o pe  de G a l i l é e . Télefcope com
pofé de deux verres, dont l’un , qui eft 
convexe , fert d’objeCtif, &  l’autre , qui 
eft concave, fert d’oculaire, logés aux deux 
extrémités d’uni tuyau , &  éloignés l’un de 
i’autre d’une diftance telle que le foyer réel 
de l’objcCtif correfponde avec le foyer vir
tuel de l’oculaire.

Pour conftruire. un pareil Télefcope, il 
faut donc ajufter au bout d’un tuyau un 
verre objeCtif plan - convexe ou convexe 
des deux côtés C , ( P l .  X L  F I  I I , fig. i .)  
&  qui foit un fegment d’une fphere fort 
grande •, &  à l’autre bout un verre ocu
laire D  concave des deux cotés, mais for
mé d’un fegment d’une moindre fphere, &  
placé à une diftance du verre objeCtif qui 
foit telle, que le foyer virtuel de ce verre 
oculaire réponde au même point a b que le 
foyer réel du verre objeCtif.

On voit, par-là, que la diftance d el’oba
I i i i
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)e«5bif à l’oculaire doit être la différence 
qu’il y a entre la diftance du foyer du verre 
objedtif &  celle du foyer virtuel du verre 
oculaire. La longueur du Télejcope fe ré
glé donc par la fouftradtion que l’on fait 
de l’une de l’autre de ces diftances. A infi, 
fuppofé, x.° que le verre objectif foit plan- 
convexe , &  le verre oculâire plan-conca- 
ve , la longueur du Télejcope eft la diffé
rence qu’il y a entre les diamètres des 
fpheres dont ces verres font des fegments. 
2.° Si le verre objedtif eft convexe des 
deux côtés, 8c que le verre oculaire foit 
concave des deux côtés, la longueur du Te- 
lejcope eft la différence qu’il y a entre les 
rayons des fpheres dont ces verres font 
partie. 3.0 Si le verre objedtif eft convexe 
des deux côtés , 8c que le verre oculaire 
foit plan-concave , la longueur du Télej
cope eft la différence qu’il y a entre le 
rayon de la fphere dont l’objeclit eft feg- 
ment, &  le diametre de la fphere dont 
l ’oculaire fait partie. 4.° Enfin, fi le verre 
objedtif eft plan-convexe, &  que le verre 
oculaire foit concave des deux côtés , la 
longueur du Télejcope eft la différence qu’il 
y  a entre le diametre de la fphere dont 
l’objedtif eft le fegment &  le rayon de la 
fphere dont l’oculaire fait partie. Suppo
fons , par exemple , que le diametre de la 
fphere dont le verre objectif eft fegment, 
foit de quatre pieds •, &  que celui de la 
fphere dont le verre oculaire fait partie , 
foit de quatre pouces : la longueur du Té
lejcope lera , dans le premiar cas , de 44 
pouces ; dans le fécond cas, de 22 pou
ces dans le troifieme cas, de 20 pouces 5 
&  dans le quatrième cas, de 46 pouces.. 
Car les faifceaux de rayons qui partent de 
chaque point d’un objet éloigné A B ,
( Fig. T.) venant de très-loin , font prefque 
parallèles , en arrivant au verre objedtif C 
convexe des deux côtés ; ils iroient donc fe 
réunir en a b , à 24 pouces du centre de 
ce verre. Mais on place le verre oculaire 
D  concave des deux côtés , entre l’objec
tif C 8c fon foyer a b , &  à une diftance 
telle que fon foyer virtuel , qui eft de deux 
pouces, correfponde précifément au foyer 
ab de l’objedif > ce qu i, dans ce cas-là ,
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réglé la longueur du Télejcope à 22 pou
ces, &  ainfi des autres cas. Ce verre con
cave rend donc les rayons parallèles, de 
convergents qu’ils étaient : &  l’œ il, placé 
en E , les reçoit, à cet égard , comme s’il 
n’y avoit point de verres interpofés entre 
l’objet &  lui.

En général, ce Télejcope augmente le 
diametre de l’objet autant de fois que le 
foyer réel du verre objedtif contient de 
fois le foyer virtuel du verre oculaire. Ainfi, 
x.° fi le verre objedtif eft plan-convexe & 
le verre oculaire plan-concave , le Télef- 
cope augmentera le diametre de l’objet à 
proportion du diametre de la convexité 
au diametre de la concavité. 2.0 Si le verre 
objectif eft convexe des deux côtés, & le 
verre oculaire concave des deux côtés, le 
Télejcope augmentera le diametre de l’ob
jet dans la proportion du rayon de la con
vexité au rayon de la concavité. 3.° Si le 
verre objedtif eft convexe des deux côtés, 
&  que le verre oculaire foit plan-concave, 
l’augmentation du diametre de l’objet fera 
dans la proportion du rayon de la conve
xité au diametre de la concavité. 4.° Si le 
verre objedtif eft plan-convexe , &  que le 
verre oculaire foit concave des deux côtés, 
le diametre de l’objet fera augmenté dans 
la proportion du diametre de la conve- 
xite au rayon de la concavité. Avec les 
courbures que nous avons fuppofées ci- 
deffus , le diametre de l’objet paroîtra, 
dans le premier cas , 12 fois aulli grand 
qu’à la vue fimple ; dans le fécond cas , 
auffi 12 fois dans le troifieme cas,6 fois-, 
&  dans le quatrième cas, 24 fois. Cela fait 
voir que , pour que le Télejcope de Galilée 
groffiffe beaucoup , il faut que l’obje^sffoit 
plan - convexe , 8c l’oculaire concave des 
deux côtés.

Le Télefcope de Galilée fait voir les o b r  

jets dans leur fituation naturelle •, mais il 
a fort peu de champ , parce que les rayons 
fortent divergents de l’oculaire ; & ii cette 
divergence leur fait occuper un efpace plus 
grand que le diametre de la prunelle , 1 œil 
ne peut pas même embrafler tout le champ 
de l’inftrumen't ", 8c il en embrafle d autant 
moins, qu’il s’éloigne davantage du verre
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oculaire. L ’étendue que la vue embrafle 
d’un coup-d’œil , augmente donc à mefure 
que l’œil s’approche de l’oculaire ; mais le 
champ diminue à mefure que le Tdejcope 
groflit davantage.

Les lunettes d’Opéra font des Télejcopes 
de cette efpece.

T é l e s c o p e  a s t r o n o m i q u e .  Tclefcope 
compofé de deux verres convexes ou plan- 
convexes , dont l’un fert d’objectif &  1 aur* 
tre d’oculaire , logés aux deux extrémités 
d’un tuyau, &  éloignés l’un de l’autre d’une 
diftance qui égale la fomme des diftances 
des foyers de l’objeétif &  de l’oculaire pris 
enfemble.

Pour conftruire un pareil Télefcope , il 
faut donc ajufter au bout d’un tuyau, d’une 
longueur convenable , un verre objectif, 
plan-convexe ou convexe des deux cotés C,
( Pl. X L V I I I , fig. z .)  & qui foit fegment 
d’une grande fphere ; & à l’autre bout un 
verre oculaire D  , convexe des deux co
tés , mais formé de fegments d’une moin
dre fphere, &  placé au-delà du foyer F  
du verre objeétif d’une quantité F D , qui 
égale la diftance de fon propre foyer ; de 
forte que les foyers des deux verres C 8c D  
répondent aux mêmes points oxi fe forme 
l’image a b de l’objet.

On voit donc que , comme nous l’avons 
dit ci-deffus, la diftance de l’objeétif à l’o
culaire doit être la fomme des diftances 
des foyers de l’objeétif &  de l’oculaire pris 
enfemble. C ’eft cette diftance qui déter
mine la longueur du Télejcope. La diftance 
du foyer d’un verre plan-convcxe eft égale 
au diametre de la fphere dont ce verre eft 
un fegment •, ( Voye\ V e r r e  p l a n - c o n 

v e x e .  ) & la diftance du foyer d’un verre 
convexe eft égale au rayon de la fphere 
dont ce verre fait partie. ( Voye% V e r r e  

c o n v e x e .  ) A infi, fuppofé , i.° que le verre 
objeétif foit plan-convexe, &  le verre ocu
laire convexe des deux côtés, la longueur 
du Télejcope eft égale au diametre de la 
fphere dont le verre objectif eft fegment, 
plus lerayon de la fphere dontl’oculairefait 
partie. z.° Si le verre objeétif &  le verre 
oculaire font tous deux plan-convexes, la 
longueur du Télejcope eft égale à la fomme
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des diametres des fpheres dont le verre 
objeétif &  le verre oculaire font des feg
ments. 3.0 Si le verre objeétif eft convexe 
des deux côtés , &  que le verre oculaire 
foit plan-convexe , la longueur du Télej
cope eft égale au rayon de la fphere dont 
le verre objeétif fait partie, plus le di.i‘- 
metre de la fphere dont le verre oculaire 
eft fegment. 4.0 Si le verre objeétif &  le 
verre oculaire font tous deux convexes des 
deux côtés, la longueur du Télejcope eft 
égale à la fomme des rayons des fpheres 
dont le verre objeétif &  le verre oculaire 
font partie. ( Il faut remarquer que, dans 
les verres convexes des deux côtés, nous 
fuppofons ici les convexités égales de part 
&  d’autre ; car fi les convexites font diffé
rentes, au - lieu de prendre pour mefure 
du foyer d’un de ces verres, le diametre 
ou le rayon de la fphere , on prend la moi
tié de la fomme des diametres ou des rayons 
des deux convexités. ) Suppofons donc , 
par exemple, que le diametre de la fphere 
dont le verre objeétif eft fegment , foit 
de quatre pieds, &  que celui de la fphere 
dont le verre oculaire fait partie, foit de
4 pouces ; la longueur 'du Télefcope fera , 
dans le premier cas , de 50 pouces-, dans 
le fécond cas , de 5 2 pouces dans le troi- 
fieme cas, de 28 pouces, &  dans le qua*- 
trieme cas, de 26 pouces. Les faifeeaux 
de rayons qui partent de chaque point 
d’un objet éloigné A  B  ( Fig. 2. ) venant 
de très-loin , font prefque parallèles , en 
arrivant au verre objeétif C  convexe des 
deux côtés ; ils vont donc fe réunir en F  
à 24 pouces du centre de ce verre , où ils 
forment l’image a b de l’objet, laquelle eft 
renverfée •, parce que les rayons qui vien
nent des extrémités de l’objet, fe font croi- 
fés en partant par le verre objeétif C. Le 
verre oculaire D  , convexe des deux cô
tés , étant placé au-delà du foyer F  du 
verre objeétif à une diftance F  D  égale à 
celle de fon propre foyer , que nous fup
pofons ici de 2 pouces-, les rayons qui for
ment chaque faifeeau, partant de chaque 
point, après avoir formé l’image , devien
nent divergents, &  font enfuite rendus pa
rallèles par la réfraétion qu’ils fouffrent en
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traver/ant le verre oculaire D  3 en même- 
temps que les faifceaux font rendus con
vergents entr’eux : &  l’œ il, placé en E } 
reçoit ces rayons de la même maniéré que 
li 1 objet lui-même , au-lieu de fon image, 
étoit placé au foyer F  ; d’où il réfulte que
1 image a b devient l’objet immédiat de la 
vifion , &  que l’œil la voit fous l’angle 
G E Ï I , lequel angle eft d’autant plus grand, 
que le foyer du verre objeétif eft plus 
long , &  celui du verre oculaire plus court. 
Car , en général , ce Télefcope augmente 
le diametre de l’objet autant de fois que 
le foyer du verre objectif contient de fois 
le foyer du verre oculaire -, de forte que fi 
le foyer du verre objeétif eft 24 fois auffi 
long que le foyer du verre oculaire , le 
diametre apparent de l’objet fera augmenté
2 4  fois ; ou , ce qui eft la même chofe, 
ce diametre. fera vu par le Télefcope de la 
même grandeur qu’il le feroit à la vue 
fimple , fi l’objet n’étoit qu a la vingt-qua
trieme partie de la diftance à laquelle il eft. 
On peut encore énoncer de la maniéré fiii- 
vante , la quantité dont ce- Télefcope grof- 
fit : la grandeur apparente de l'objet , vu 
par le Télefcope, eft à fa grandeur appa
rente à la vue fimple, comme la diftance du 
foyer de l’objeétif eftà la diftance du foyer 
de l’oculaire.

On a donné à ce Télefcope le nomd ’A f  
tronomique, parce qu'on ne s’en fert que

{>our les obfervations aftronomiques, par 
a raifon qu’il renverfe les images, comme 

nous l ’ayons dit ci - deffus. Il paroît que 
Képler eft le premier qui en ait donné 
l ’idée -, auffi l’appelle-t-on quelquefois le 
Télefcope de Képler ; mais le P. Scheiner 
paroît être le premier qui l’ait réellement 
exécuté.

Ce renverfement d’image rend ce Té
lefcope peu propre pour les objets terref- 
tres, qu’on aime à voir dans leur fituation 
naturelle, &  que ce renverfement empê- 
cheroit fouvent de les reconnoître. Il 11’en 
eft pas de même des aftres, qui font ronds,
& qu’il eft afiez indifférent de voir droits 
ou renverfés. Il faut feulement obferver 
que les mouvements, qui paroiffent fe faire 
de gauche à droite , le font réellement de
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droite à gauche-, de même que ceux qui 
paroiffent fc faire de haut en bas, fe font 
réellement de bas en haut.

T é l e s c o p e  a é r i e n .  Nom que l’on a 
donné à une efpece de Télefcope aftrono- 
mique , dont' le verre objedtif & le verre 
oculaire ne font pas placés, dans le même 
tuyau, par la raifon que le foyer de l’ob- 
jeétif étant très-diftant du verre, cela exi- 
geroit un tuyau très-long, & par confé
quent très-embarraffant &  très-dimeile à ma
nier.

[_' Le Télefcope aënen n’eft , à propre- 
> ment parler , qu’une façon particulière de 

monter des verres objeétifs (dont le foyer 
eft très-diftant ) &  leurs oculaires, de façon 
qu’on puiffe les diriger avec facilité pour 
obferver les corps céleftes pendant la nuit. 
&  éviter les embarras des Télefcopes aftro
nomiques , qui deviennent fort incommo
des &  fort gênants, lorfqu’ils font très- 
longs.

C eft au célébré Huyghens que nous fem
mes redevables de cette invention.

Cop.firuclion du TéLeJcope aérien. i.° On 
plante perpendiculairement un mât A B  
( Pl. Optique, fig. 4 6 , n.° 2.) de la lon
gueur dont devroit être le tuyau du Té
lefcope. Avant de l’élever , on l’applanit 
d’un côté -, l’on y attache deux réglés paral
lèles entr’elles, &  éloignées l’une de l’autre 
d’un pouce &. demi, de forte que l’eipace 
qu’elles biffent entr’elles , forme une ef
pece de rainure ou canal ( un peu plus 
large en dedans qu’en dehors ) qui regne 
prefque du haut de ce mât jufqu’en bas» 
Au haut de ce mât eft une roulette A , qui 
tourne fur fon. axe , &  fur laquelle palfe 
une corde G  deux fois auffi longue que le 
mât. Cette corde , de la groffeur du petit 
doigt ou à peu-près, eft ce que l’on appelle 
une corde fans fin ; elle eft garnie d’un, 
morceau de plomb IL dont le poids eft égal 
à celui du verre objeétif & de tout l’équi
page qui doit le foutenir.

Une latte longue de deux pieds & for
mée de maniéré quelle puifle gliffer li
brement, mais lans jeu, le long du canal, 
porte , à fon milieu, deux bras de bois LZ, 
qui s’éloignent d’un pied du mât , Sc qui
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ioutiennent, à angles droits, un autre bras 
E  d’un pied &  demi de long, lequel porte 
une efpece de fourchette F.

2 °  On ajoute un verre objectif dans un 
cylindre I K  de trois pouces de long -, on fait 
tenir ce cylindre fur un bâton fort droit 
d’un pouce d’épais, &  qui le déborde de 
8 ou io  pouces, comme on le voit en/. 
A  ce bâton eft attachée une boule de cui
vre , qui eft portée &  fe meut librement 
dans une portion de fphere creufe, ou elle 
eft emboîtée. Cette portion de fphere eft 
ordinairement faite de deux pieces , que 
l’on ferre enfemble par le moyen d’une vis, 
ce qui forme uneelpece de genou 5 &  afin 
que le verre objectif puiffe être mis en 
mouvement avec plus de facilité , on y ful- 
pend un poids d’environ une livre , avec 
un gros fil de laiton, de forte qu’en pliant 
ce fil d’un côté ou de l’autre , on par
vienne facilement à faire rencontrer en
femble les centres de gravité du poids, du 
verre objeCtif &  de la boule de cuivre. 
On attache au-deffous du bâton f ,  un fil 
de cuivre élaftique , que l’on plie en en- 
bas , jufqu’à ce que îà pointe foit autant 
au-deffous du bâton que le centre de la 
boule-, & on lie à cette pointe un fil mince 
de foie N  V.

3.0 On a’ufte un verre oculaire dans un 
cylindre Q  fort court , auquel 011 attache 
le bâton Q V .  A  celui-ci pend un petit 
poids fuffilantpour la contrebalancer. Vers 
Q  , on attache une poignée R  traverfée par 
un axe que l’Aftronome tient à la main •, 
&  le bâton Q V , tourné du côté du verre 
objectif, eft attaché au fil de foie V N . 
Ce fil , après être paffé par le trou qui eft 
au bout du bâton, eft roulé fur une pe
tite cheville attachée au milieu du bâton ; 
de forte qu’en la tournant, on augmente ou 
011 diminue comme on veut, la longueur 
du fil.

4.0 Afin que l’Aftronome puiffe tenir 
ferme le verre oculaire , il appuie fon bras 
fur une machine X , dont on peut voir la 
confmidtion dans la figure.

Enfin , pour écarter la foible lumiere 
qui pourroit fatiguer l’œ il, on couvre l’ocu
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laire d’un cercle troué au milieu d’un fort 
petit trou.

Le grand Télejcope de Huyghens, avec 
lequel il a découvert l’anneau de Saturne 
&  un de fes fatellites, conlïftoit en un verre 
objectif de 12 pieds &  un verre oculaire 
de 3 pouces 8c quelque chofe de plus. Ce
pendant il fe fervoit fouvent d’un Télej
cope de 23 pieds de long, avec deux verres 
oculaires joints enfemble , faifant chacun 
partie d’une fphere d’un pouce &  demi de 
diametre.

Le même Auteur obferve qu’un verre 
objedtif de 30 pieds demande un verre ocu
laire de trois pouces &  trois feiziem.es de 
pouce ; &  il donne une Table de propor
tions pour la conftruction des TéLeJcopes 
aftronomiques , dont voici un abrégé.
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Diftance  
du foyer  
des verres 
objeStifs.

 ̂ Diam etre de 
j l ’ouverture.

. D iftance du 
foyer des verres 

oculaires.

Rapport dans 
lequel les dia

metres des 
objets font 

grojf.s.

P ieds.

I.

C entièm es 
P o u c . de P o u c.

O. 5 5-

Centièm es 
P o u c . de P o u c,

O. 6 l. 20.
2. O. 77- 0. 85. 28.
3- O. 95 - I . 5- 3 î-
4 - I. 9 - I . 20. 40.

5- I. 23- I. 35- 44.
6. I . 34- I. 47- 49.
7 - I . 45 - I. 60. 53-
8. I. 55- I. 71- 56.

9 - I. 64. I. 80. 60.
10. I. 73 - I. 90. 63.
15- 2. 12. 2. 2-1 - 79 -
20. 2. 45 - 2. 58. 93-
25- 2. 74- 2. 84. 104.
30. 3- 0. 3- 19. 113.
40. 3- 46. 3- 75- 128.
50. 3- 87. 4 - 26. 141.
60. 4 - 24. 4 - 66. 1 54-
70 . 4 - 58. î- 4 - i66._
80. 4- 90. 5- 39- 1 7 8 . '

90. 5- 5- 5- 83. 185.
100. 5* 48. 6. 30. 190.

S i , dans deux ou plufieurs Télefcopes , 
la proportion entre le verre objedtif &  le



verre oculaire eft la même , ils grolïïront 
également les objets.

On pourroit en conclure qu’il eft inutile 
de faire de grands Télefcopes ; mais il faut 
fe fouvenir de ce qui a été dit ci-deflus, 
favoir , quun verre oculaire peut avoir 
une moindre proportion à un plus grand 
verre objeéHf qu'à un plus petit. Par exem
ple j dans le Télefcope de Huyghens, qui 
eft de 2 5 pieds , le verre oculaire eft de 
3 pouces, &  , fuivant cette proportion, 
un Télefcope de 50 pieds devroit avoir un 
verre oculaire de 6 pouces : cependant la 
Table fait voir qu’il fufKt d’en prendre un 
de quatre pouces &  demi. Il paroît, par 
la même Table , qu’un Télefcope de 50 
pieds groffitdansla proportion d’un à 14 1 , 
au-lieu qu’un Télefcope de 25 pieds ne 
groffit que dans la proportion d’un à IOO- 
D ’ailleurs plus les lentilles ou verres font 
fegments d’une grande fphere , plus ils réu
nifient exaétement les rayons, &  plus par 
conféquent l’image eft diftinéte. Il faut 
ajouter e n c o r e &  c’eft ce qu’il y a de plus 
important, que plus les lentilles font par
tie d’une grande fphere, plus elles reçoi
vent de rayons , de façon qu’une lentille 
dont le foyer eft deux fois plus diftant 
que celui d’une autre, reçoit ( en fuppo- 
iant que les épar fleurs foient proportion
nelles à la diftance des foyers ) quatre fois 
plus de rayons. Ceci donne la raifon pour 
laquelle les obje6tifs d'un plus grand foyer 
peuvent avoir des oculaires d’un foyer plus 
court que! ne le comporteroient les pro
portions qui fe trouvent entre les objec
tifs d’un plus court foyer &  leurs ocu
laires.

Comme la diftance des verres eft égale 
à la fomme des diftances des foyers des 
verres objectifs &  oculaires •, que le foyer 
d ’une verre convexe des deux côtés , en 
eft éloigné d’un demi diametre, &  que le 
foyer d’un verre plan-convexe en eft éloi
gné d’un diametre, la longueur d’un Té
lefcope eft égale aux fommes des demi- 
diametres des verres , quand ils font tous 
les deux convexes des deux côtés ; &  lorf
que l’un 011 l’autre eft plan convexe, cette 
longueur eft égale à la fomme du demi-
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diametre du verre convexe des deux côtés 
&  du diametre de celui qui eft plan-con
vexe.

Mais comme le demi-diametre du verre 
oculaire eft fort p etit, en comparaifon de 
celui du verre objectif , on réglé ordinai
rement la longueur d’un Télefcope agro
nomique fur la diftance du foyer de fon 
verre obje£tif, c’eft-à-dire , fur fon demi- 
diametre , lî cet objedif eft convexe des 
deux côtés , ou fur fon diametre , s’il eft 
plan-convexe. Ainli l’on dit qu’un Télejcope 
eft de 12 pieds, quand le demi-diametre du 
verre ob jed if, convexe des deux côtés, eft 
de 12 pieds, &c. ]

T é l e s c o p e  t e r r e s t r e .  Télefcope com
pofé de quatre verres convexes ou plan- 
convexes , dont l’un fert d’objeétif les 
trois autres d’oculaires. C’eft , à propre
ment parler , le Télejcope aftronomique, 
auquel on a ajouté deux oculaires, afin de 
redrefler l’image -, c’eft le même inftrument 
que la lunette d’approche à quatre verres.
(  Voye^  L u n e t t e  d ’ a p p r o c h e . )

Pour faire un Télefcope de cette efpcce, 
il faut d’abord conftruire l’équivalent d’un 
Télefcope aftronomique , moyennant le 
verre objectif C  ( P l. X L V l ï l 3 fig. 3.) 
&  le verre oculaire D  , placés à une dif
tance l’un de l’autre qui égale la fomme 
des diftances de leurs foyers , &  entre lef
quels fe vient former en F  l’image renver
fée a b , comme dans le Télefcope aftrono
mique ( Fig. 2. ) ( ^oyqr T é l e s c o p e  a s t r o 

n o m i q u e .  ) enfuite on place au - delà du 
verre oculaire D  ( Fig. 3. ) deux autres 
oculaires K , L , à des diftances les uns des 
autres , dont chacun égale la fomme des 
diftances des foyers des deux verres voi- 
fins. Alors les rayons qui compofent cha
que faifeeau partant du foyer F , étant de
venus parallèles en traverlant l’oculaire D  , 
&  les faifceaux étant devenus convergents 
entr’eu x , vont fe croifer en E , enfuite , 
continuant leur route , &  traverfan11 ocu
laire K , les rayons qui c o m p o fe n t  chaque 
faifeeau , de parallèles qu’ils font, devien
nent convergents, &  v o n t  former en y  une 
féconde image a b en lens contraire de la 
premiere , c'eft-à-dire } redreflee, laquelle
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devient l’objet immédiat de la vifion , 8c 
eft apperçue au foyer f  par l’œil placé en 
M , comme l’image renverfée ab ( Fig. 2.) 
eft apperçue au foyer F  par l’œil placé 
en E.

Ce Télejcope ne fait pas voir les objets 
fi clairement que le fait le Télejcope agro
nomique •, parce que la lumiere a deux 
verres de plus à traverfer, ce qui lui fait 
perdre de fon intenfité : c’eft pourquoi on 
n’en fait point ufage pour obferver les 
aftres, qu’on cherche à voir très-clairement, 
&  qu’il eft indifférent de voir droits ou 
renvcrfés, à caufe de leur figure ronde.

Ce Télefcope groffit les objets dans la 
même proportion que le fait le Télejcope 
aftronomique , c’eft-à-dire, autant de fois 
que ie foyer du verre objedtif contient de 
fois celui d’un des oculaires, en fuppofant 
que les trois oculaires font fegments de 
fpheres égales ; de forte qu’il groffit pré- 
cifément de la même quantité que, fi ayant 
fupprime les deux oculaires K , L ( F i g .  3.) 
l’œil fe plaçoit en E.

D ’où il fuit qu’un Télefcope aftrono
mique peut aifément être changé en Té
lejcope terr'ejlre, en y ajoutant deux verres 
oculaires-, & le Télefcope terrejîre en Té
lejcope aftronomique, en fupprimant deux 
verres oculaires* la faculté de groffir de
meurant toujours la même.

Comme la diftance qui eft entre les verres 
oculaires eft fort petite, l’addition de deux 
de ces verres n’augmente pas de beaucoup 
la longueur du Télejcope.

Cette conftrudtion fait connoître que la 
longueur du Télefcope terrejîre fe trouve 
en ajoutant cinq fois le rayon de la fphere 
dont les oculaires font fegments, au dia
metre de la fphere dont l’obje&iffait partie, 
fi l’objectif eft plan-convexe , ou bien au 
rayon de cette fphere, fi l’objedtif eft éga
lement convexe des deux côtés.

Huyghens a obfervé le premier, qu’une 
chofe qui contribue beaucoup à la netteté 
des images vues par le Télejcope , tant 
aftronomique que terrejîre, c’eft de pla
cer , à 1 endroit où fe forme l’image, au- 
devant de l’oculaire le plus près de l’œ il,
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un diaphragme , c’eft-à-dire, un anneau de 
bois ou de métal , dont l’ouverture foit 
un peu plus petite que la largeur du 
verre oculaire. Ce diaphragme arrête 
tous les rayons irrégulièrement réfradtés , 
qui viendroient altérer la netteté de l’i
mage.

[ On fait quelquefois des Télefcopes ter- 
rejlres à trois verres, dont Képler donna auffi 
la premiere idée. Ces Télefcopes repréfen
tent également les objets droits &  groffis -, 
mais ils font fujets à de grands inconvé
nients -, car les objets y paroiffent teints , 
barbouillés de faunes couleurs &  défigurés 
vers les bords. On en fait encore à cinq 
verres, &  jufqu’ici il avoit paru qu’ils ne 
pouvoient repréfenter les objets que d’une 
maniéré allez foible 8c affez confufe , à 
caufe des rayons qui doivent être inter
ceptés en paffant par chacun de ces verres. 
Cependant M. D ollond, célébré Opticien 
Anglois , a fait voir dernièrement , par 
plufieurs excellentes lunettes à fix verres, 
que l’interception de ces rayons n’étoit 
point, autant qu’on l’imaginoit , un obf
tacle à la perfection des Télefcopes. Enfin 
on fait, depuis quelques années, en A n
gleterre , des lunettes d’approche de n uit, 
qui fervent principalement fur mer, pour 
luivre un vaiffeau , reconnoître un cô te, 
l’entrée d’un port, &c. Ces lunettes, dont 
la premiere idée nous paroît due au Doc
teur Hooclc , font compofées d’un objedtif 
d’un grand diametre , afin qu’il puiflê re
cevoir beaucoup de' rayons , &  de deux 
011 de quatre oculaires. Ces oculaires fer
vent principalement à diminuer la lon
gueur de ces lunettes , dans lefquelles on 
voit les objets renverfés. Cet inconvénient 
eft moindre qu’on ne le croiroit d’abord, 
parce que, pour l’ufage auquel on les de£ 
tine, il fuflit qu’elles puiffent faire recon
noître & diftinguer fenfiblement les maffes. 
De plus , l ’habitude de s’en fervir , doit 
bientôt diminuer cet inconvénient, ou 
même le faire difparoître. Les Imprimeurs 
comme on fa it, par l’ufage qu’ils ont de 
compofer en renverfant lettres pour I’i m » 
preffion , lifent auffi - bien dans ce fens , 
comme fi elles étoient droites. ]
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T E L E S C O P E  C A T O P T R I Q U E  O H  C A T A -  

d i o p t r i q u e  ou d e  r é f l e x i o n .  Télefcope 
compofé de miroirs, fouvent combinés avec 
des verres.

[ On attribue ordinairement l’invention 
de ce Télefcope à filluttre New ton. Ses 
grandes découvertes en Optique, les voies 
par lefquelles il a été mene à 1 imaginer, 
le fuccès qu’il a eu en 1 exécutant, ayant 
été le premier qui en ait fait un, enfin fou 
nom , lont autant de titres auprès de beau
coup de perfonnes pour l’en regarder comme 
l’inventeur.

Cependant, s’il l’inventa, comme on n en 
peut prefque pas douter , par cc que nous 
en rapporterons dans la luite , il ne fut 
pas le premier. Il ne commença à penfer 
à ce Télejcope , comme il le dit lui-meme , 
qu’en 1666 : &  trois ans auparavant, c’eft- 
à-dire , en 1663 , Jacques Grégory , la
vant Géometre Ecoilois , avoit donné , 
dans fon Optica promota , la defeription 
d’un Télefcope de cette efpece. Caffe- 
grain , en France, avoit eu auffi , à-peu- 
urès dans le même temps, une idée lem- 
jlable ; mais, ce qu’on aura peut-être de 
a peine à croire , ceft que la premiere 

invention de ce Télefcope date de plus 
de 20 ans auparavant , &  appartient incon- 
teftablement au P. Merlenne.

En effet , on trouve dans la propor
tion feptieme de la Catoptrique , où il 
parle de miroirs compofés , ces paroles re
marquables: te On compofe un grand mi- 
jjroir concave parabolique , avec un petit 
3 3  convexe ou concave auffi parabolique, 
» y  ajoutant, fi on veut, un petit miroir 
jj plan , le tout à deffein de faire un mi- 
jsroir ardent qui brûlera à quelque dif- 
55 tance aux rayons du Soleil. La même 
jscompofition peut auffi fervir pour faire 
jj un miroir à voir de loin , &  groffir les 
j j  efpeces, comme les lunettes de longue 
y> vue. 55 Immédiatement après , il dit en
core la même chofe, en iuppofant feule
ment qu’au-lieu du petit miroir paraboli-

Sue , 011 lui en fubftitue un hyperbolique, 
•ans fa Baliftique , il donna la figure de 

cette efpece de miroir , &  011 voit diftinc-

tement, dans cette figure, un grande pa
rabole , au foyer de laquelle, ou plutôt un 
peu plus loin , fe trouve une petite para
bole qui réfléchit parallèlement au travers 
d’une ouverture, faite dans le fond de la 
premiere, les rayons parallèles qui tom
bent fur celle-ci. Or ce qui montre que 
cette idée d’un Télefcope de réflexion n etoit 
point, comme on le pourroit croire, de 
ces idées vagues qui paffent par la tête 
d’un favant, &  dont il parle fouvent fans 
s'en être occupé , c’cft ce qu’on trouve 
dans deux Lettres de Defcartes. Voye  ̂ la 
xx ix  & la xxxij  du vol. IL  de fes Lettres, 
où il femble répondre à ce Pere, qui ap
paremment lui avoit demandé fon fen-̂  
timent touchant ces nouveaux Télefco- 
pes.

“  Les lunettes , dit-il , que vous pro- 
jjpofez avec des miroirs, ne peuvent être 
)5 ni fi bonnes ni li commodes que celles 
j? que l’on fait avec des verres-, i.°pource 
«que l’œil n’y peut être mis fort proche 
33 du petit verre ou miroir , ainfi qu’il doit 
33 être 5 2.0 qu’on n’en peut exclure 1a lu- 
33iniere, comme aux autres avec un tuyau-, 
33 3.0 qu’elles ne devroient pas-être moins 
33longues que les autres, pour avoir les 
33 mêmes effets ,  & ainfi ne feraient guere 
3 3 plus faciles à faire-, &  ,, s’il fe perd des 
33rayons fur les fuperficies des verres, il 
33 s’ en perd auffi beaucoup fur celles des 
» miroirs. »

Dans la fécondé Lettre , il ajoute : 
cc Vos difficultés touchant les lunettes par 

3 3 réflexion, viennent de ce que vous con- 
fidérez les rayons qui viennent parallèles 
3 3  d’un même côté de l’objet , & s’affem- 
ssblent en un point , fans confidérer avec 
» cela ceux qui viennent des autres coi.es, 
» &  s’affemblent aux autres points dans le 
3? fond de l’œil où ils forment l’image de 
« l’objet. Car cette image ne peut être auffi 
33grande, par le moyen de vos miroirs, 
33 que parles verres, fi la lunette n’eft auffi 
33 longue ; &  étant fi longue, l’œil fera fort 
x> éloigné du petit miroir, à favoir de toute 
» la longueur de la lunette -, &  on n ex- 
» dut pas li bien la lumiere collatérale par 
» v o tre  tuyw  ouvert de tou te  la largeur du

>} grand
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d grand miroir, que par les tuyaux fermes 
as des autres lunettes. »

Ces deux paflages (ont fi importants , 
ue j’ai cru devoir les rapporter en entier, 
n effet, ils prouvent que le P. Merfenne, 

comme nous l’avons d it , s’étoit fort oc
cupé du Télefcope de reflexion , &  que la 
conftrudfcion qu’il ' c o m p t a i t  lui donner, 
étoit toute femblable à celle qu ils ont au
jourd’hui , le grand miroir devant etie 
( comme on le voit par les objections de 
Defcartes ) dans le fond tuyau , & le petit 
miroir à une certaine diftance. Ils mon
trent encore ce que 1 on pouvoit conclure 
du pafîage de ce Pere , rapporté plus haut, 
que, dans la confiaiétion de fon Télefcope, 
il n’y auroit point eu d’oculaire, les rayons 
devant être réfléchis parallèlement par le 
petit miroir , &  entrer ainfi dans l’œil. 
Car Defcartes infifte fur ce que l’œil n'y 
pourroit être mis auffi proche de ce mi
roir qu’il étoit néceffaire , devant, par cette 
conftruétion, en être éloigné de toute la 
longueur de la lunette.

Lorfque Defcartes prétendoit que, pour 
voir les objets diftin&ement avec ces nou
veaux Télefeopes , il falloit qu’ils fufient 
auffi longs que les autres •, il n’étoit pas 
difficile de lui montrer qu’il fe trompoit. 
Il oubüoit qu’un objeétif convexe des deux 
côtés a fon foyer au centre de la fphere 
dont il fait partie , pendant qu’un miroir 
concave, & dont la concavité fait auffi par
tie de la même fphere , a fon foyer une 
fois plus près, c’eft-à-dire , à la moitié du 
rayon. Il n’étoit pas moins facile de ré
pondre à la plupart de fes autres objec
tions : cependant il eft très-vraifemblable 
qu'elles empêcherent le P. Merfenne de 
s’occuper plus long-temps de ces nouveaux 
Télefeopes , &  lui firent abandonner le 
deffein de les perfectionner , ou d’en faire 
exécuter. Tel eft le poids des raifons d’un 
grand Homme , qu’à peine o fe -t-o n  en 
appeller. Nous avons dit que ce Pere avoit 
imaginé ccTélefcope plus de vingt ans avant 
que Grégory en eût parlé \ c’eft ce qui 
eft prouvé par le temps où ces Lettres de 
D e Icartes , que nous avons rapportées , 
ont été écrites. On v o it , par la date de 

Tome I I .

T E L
Celles qui fuivent, qu’elles le furent à-peu- 
près vers le milieu de l’année 1639. Au 
refte, la vérité nous oblige de dire , que 
Ci elles furent écrites dans ce temps - là , 
elles ne furent publiées que plus de vingt 
ans après la date de leur premiere imprefi 
fion , n’étant que du commencement de 
1666. Ainfi Grégory ne pouvoit les avoir 
vues ; mais il auroit bien pu avoir con- 
noifiance du Traité de l’Optique &  de la 
Catoptricjue du Pere Merfenne, d’où nous 
avons tire le paflage que nous avons rap
porté : car la publication de ce Traité eft 
antérieure de 15 ans, ayant été imprimé dans 
l’année 1651.

Il paroît, par les paroles de Defcartes, 
que la confîdération des rayons qui Ce per
dent en paflànt à travers ie verre , enga
gea le P. Merfenne à imaginer le Télefcope 
de réflexion. Grégory y fut conduit par une 
raifon à-peu-près femblable, mais qui étoit 
d’autant mieux fondée , qu’elle portait fur 
l’impoffibilité qui paroifloit alors de don
ner aux Télefeopes dioptriques une certaine 
perfection. En efiet , comme les verres 
hyperboliques qu’on vouloit fubftituer aux 
verres fphériques , pour» produire une réu
nion plus parfaite des raybns, avoient eux- 
mêmes un très-grand iilîonvénient, en ce 
qu’il falloit les faire fort épais, dès qu’on 
vouloit que l’ image , dans un Télefcope 
qui grofïifioit à un certain point, fût fuf- 
hfamment lumineufe ; il s’enfuivoit que 
ces verres hyperboliques, par une grande 
épaifiêur, devoient intercepter un grand 
nombre de rayons. Ce nouvel obftacle à la 
perfeétion de ces Télefeopes, donna donc 
à Grégory, comme il le rapporte lui-même, 
l’idée de fubftituer des miroirs aux verres , 
&  de faire un Télefcope de réflexion. Mais 
quelques tentatives qu’il fît , &  il en fit 
beaucoup , elles ne furent point heureufes. 
Il eut le chagrin , faute d’être fecouru par 
d’habiles Artiftes, de ne point jouir de (a 
découverte, ni voir avec ce nouveau Té
lefcope. Il étoit réfervé à Newton d’en 
prouver la poffibilité par des "efiais heu
reux, ni de montrer inconteftablement les 
avantages par fes découvertes. Car, comme 
elles lui apprirent que les différents rayons
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dont un feul rayon eft compofé, ne font 
pas également réfrangibles , il en conclut 
qu’il était impoffible , quelque forme qu’eût 
une lentille , foit fphérique, foit hyperbo
lique, quelle pût réunir tous les rayons 
dans un même point, &  par conféquent 
qu’il n’y eût de l’iris. Il trouva , comme 
on le voit dans fon Optique , que les plus 
grandes erreurs dans la réunion des rayons 
au fo y e r , qui viennent de la figure fphé
rique d’une lentille , font à celles qui naif- 
fent de l’inégale réfrangibilité des diffé
rents rayons , comme I à 1200 , il reful- 
toit de-là que toutes les peines qu’on s’é- 
toit données pour avoir des verres hyper
boliques , étoient inutiles -, puifque l’erreur

?ui naiffoit de la fphéricité des lentilles, 
toit peu fenfible par rapport à j ’autre, &  

que l’inégale réfrangibilité des rayons li
mitait entièrement la perfedion des Té
lejcopes dioptriques. Mais ces difficultés ne 
devoient point avoir lieu , lorfque ces ob
jets feroient vus par réflexion, la lumiere, 
dans ce cas , ne fe décompofant point -, 
Newton devoit donc être conduit en con- 
féquence à imaginer une maniéré de les 
voir de cette façon, ou, en d’autres termes, 
à inventer le Télejcope de réflexion , &  
c’eft ce qu’il fit. Il fit plus, comme nous 
l ’avons d it , il en conftruifit un d’un peu 
plus de fix pouces de. long , avec lequel il 
pouvoit lire de plus loin qu’avec une bonne' 
lunette d’approche ordinaire avec un ocu
laire concave , &  qui avoit quatre pieds 
de long -, il avoit feulement le défaut de 
repréfenter les objets d’une maniéré un 
peu obfcure, ce qu’il attribue à ce qu’il . 
groffiffoit un peu trop, &  à ce que plus 
de rayons fe perdoient en fe réfléchilîant 
de deffus le miroir, qu’en paffant à travers 
ce verre. Plus bas, il nous dit que cette 
invention n’attendoit que la main d’un ha
bile Artifte, pour être portée à fa per
fection. Par cet expofé, il paroît prelque 
hors de doute que Newton imagina le Té
lejcope de réflexion , comme l’avoit fa it, 
avant lu i, le P. Merfenne, &  après ce Pere , 
Grégory &  Cajfegrain. Ce qu’il y a de 
certain , c’eft que, s’il ne fût pas le premier 
qui en ait eu l’idée, on ne lui en doit pas
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moins cet infiniment, par la maniéré dont 
il en établit &  en prouva les avantages, 
&  par les foins qu’il fe donna pour l’exé
cuter. Cependant, malgré ce qu’on en pou
voit efpérer, il fepaffaun long-temps fans 
que perfonne tentât d’en faire : ce ne fut 
qu’en 1719  que M. Hadley, de la Société 
Royale de Londres , parvint à en faire 
deux de 5 pieds 3 pouces d’Angleterre , 
qui réuffirent fi-bien , qu’avec un de ces 
Télejcopes il voyoit les fatellites de Jupiter 
&  de Saturne auffi diflindement qu’avec 
un Télejcope ordinaire de 123 pieds. 
M. Hadley ayant communiqué depuis à 
M. Bradley , Aftronome du Roi , & à 
M. Molyneux , fes lumières fur l’exécu
tion de cet infiniment, ces Meffieufs s’affo- 
cierent pour tâcher d’en faire de 26 pouces 
de long : leur but principal , dans cette 
entreprife , étoit de li bien perfedionner 
l’art des Télefcopes , que les plus habiles 
Artiftes de Londres puffent en faire à un 
prix raifonnable, & fans s’expofer à fe rui
ner par des e fiais infrudüeux. Ce noble 
deffein , quon ne peut trop louer, fera: 
éternellement honneur à fes auteurs-, & il 
feroit bien à fouhaiter, pour îe progrès des 
A rts , qu’il trouvât un plus grand nombre 
de généreux imitateurs. Ces Meffieurs ayant 
réuffi , communiquèrent en conféquence 
à M. ScuJJ'et , habile Opticien , & à 
M. Héarne , Ingénieur pour les inftruments 
de Mathématiques , tout ce qu’ils là voient 
fur cette matiere. Depuis ce temps-là ces 
Télefcopes font devenus communs de plus 
en plus -, on en a fait non-feulement en 
Angleterre , mais encore en Hollande, en. 
France, &c.

MM. Paris &  Gonichon, afîociés, & 
M. Pajfemant méritent ici une place & 
nos éloges, pour avoir eu le courage de 
tenter de faire de ces Télefcopes, & J  

avoir réuffi fans aucun des fecours qua- 
voient eu les Opticiens Anglois. Les pre
miers Télefcopes de MM. Paris & Goni
chon furent faits vers l’année J 733 » ce*;IX 
de M. Pafjemant un an ou deux après. 
Depuis., ces célèbres Artiftes n ont celle 
de perfedionner cet in fin im e n t&  il au
roit été à fouhaiter qu’on les eût encou-
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ragé davantage , pour qu’ils euffént pu por
ter cette partie de l’Optique auffi loin que 
les Anglois.

Avant de terminer cette hiftoire des 
Télefcopes de réflexion , nous ne pouvons 
nous empêcher de faire remarquer au il 
fe paffa près de 60 ans , en ne datant que 
depuis Grégory , avant qu on parvint a 
faire de ces Télefcopes avec quelque fuc- 
cès, pendant qu’à peine connoît-on un in
tervalle entre le temps de l’invention du 
Télefcope dioptrique &  fon exécution. La 
raifon en eft fimple-, on firvoit déjà polir 
les verres & leur donner la forme con
vexe ou concave-, tout étoit ainfi préparé 
pour leur réuffite -, mais il n’en étoit pas 
de même des autres. L’art de polir des mi
roirs &  de leur donner la forme qu’on de- 
firoit, n’étoit pas encore connu. Grégory , 
comme on l’a vu , y  échoua , &  malgré 
les efpérances de Newton , ce ne fut que 
long - temps après la publication de fon 
Optique , que MM. Hadley , Bradley

Molineux parvinrent à faire de ces 
Télefcopes ; tant il eft vrai que la pra
tique , fi fouvent méprifée par les Sa
vants , vains de leurs fpéculations, eft im
portante , & que faute d’être affez culti 
vée , nombre d’inventions heureufes reftent 
long-temps inutiles, ou même font quel
quefois perdues.]

T é l e s c o p e  G r é g o r i e n .  Télefcope cata- 
dioptrique ou de réflexion, compofé de 
deux miroirs concaves , &  d’un ou deux 
verres oculaires convexes ou plan-conve- 

' ses.
Pour conftruire le Télefcope Grégorien, 

( que l’on voit repréfenté Pl. X L V l l l , 
fig. 6. ) il faut placer dans le fond d’un 
tuyau D  D  D  D  ( Fig. 5. ) un grand mi
roir concave H  G de métal , percé d’un 
trou à fon centre. Vis-à-vis du milieu de 
ce miroir , & vers l’autre bout du tuyau, 
011 place un fécond miroir concave I K  
de métal, parallele au grand, un peu plus 
large que l’ouverture du grand miroir, & 
dont la concavité fait partie d’une fphere 
beaucoup plus petite que celle fur laquelle 
eft formé le grand miroir. Ce petit miroir 
doit être placé au-delà du foyer dp grand

T E L
miroir à une diftance telle que le foyer 
du petit miroir foit éloigné du foyer du 
grand d’une quantité que l’on trouve par 
cette proportion : le foyer du grand mi
roir eft au foyer du petit m iroir, comme 
le foyer du petit miroir eft à l’elpace qu’il 
doit y avoir entre les foyers des deux mi
roirs. Suppofons , par exemple , que le 
foyer du grand miroir foit de 20 pouces 
ou de 240 lignes -, &  que le foyer du petit 
miroir foit de 3 pouces ou 36 lignes : on 
aura cette proportion : 240 : 36 : : 36,
5 j  -, de forte que les foyers de ces deux1 
miroirs doivent être éloignés l’un de l’au
tre de 5 lignes &  y de ligne j ce qui donne 
la diftance d’un miroir à l’autre de 23 pou- 
pouces 5 j  lignes. A  l’extrémité du tuyau 
D  D  D  D  , à laquelle eft placé le grand 
miroir H  G ,  &  vis-à-vis le trou qui eft au 
centre de ce miroir , on ajufte un autre 
tuyau plus petit L M m  l, dans lequel on 
place u n , &  le plus fouvent deux verres 
oculaires L l  Sc M  m,.

Suppofons maintenant un objet A  B  , 
placé vis-à-vis ce Télejcope & à une grande 
diftance : les rayons qui forment chaque 
faifeeau , partant de chaque point de l’ob
jet , venant de très-loin , arrivent prelque 
parallèles -, &  les faifeeaux qui partent des 
extrémités de l’objet, fe croifent en entrant 
dans le Télefcope ; de forte que le faifeeau 
ACr eft celui qui vient du point A  de l’objet, 
& le faifeeau B H  eft celui qui vient du point 
B  de l’objet. Ces rayons font donc réflé
chis convergents au foyer du grand miroir,
( Voye\ M i r o i r  c o n c a v e .  ) où ils vont 
deffiner l’image renverfée ab : après quoi 
ils vont, en le croifant de nouveau , tom
ber divergents fur le petit miroir I K ,  qui 
les réfléchit convergents Vers les oculaires, 
parce que le point de leur divergence eft 
plus éloigné de ce miroir , que ne l’eft 
(on foyer des rayons parallèles. Ces rayons 
rencontrant l ’oculaire L l , font rendus en
core plus convergents, &  vont deffiner en 
cd  une image en fens contraire delà pre
miere a b , c’eft-à-dire, redreffée, laquelle 
devient l’objet immédiat de la vifion. Et 
comme le lieu cd  de cette image eft, par 
la conftru6tion, le foyer du fécond ocu- 

K  k k k i j

T E L  6 z 7



laire M  m , les rayons qui forment cha
que faifceau partant de chaque point, en 
fortent à-peu-près parallèles, &  les faif
ceaux deviennent convergents entr eux j 
l’œil placé en O  voit donc cette image 
amplifiée, fuivant la grandeur de l ’angle 
n Op.

La quantité dont ce Télefcope augmente 
le diametre de l’objet, eft égale au quarré 
du foyer du grand miroir , divifé par le 
produit du foyer du petit miroir multiplié 
par le foyer de l’oculaire. Suppofons , 
comme ci-deffus , que le foyer du grand 
miroir foit de 20  pouces ou 240 lignes -, 
que le foyer du petit miroir foit de 3 pou
ces ou 36 lignes, &  que le foyer de l’o- 
culuire foit de 20 lignes j le quarré de 
240 eft 57,600 : le produit de 36 multi
pliés par 20, eft 720 j fi donc l’on divife 
57,600 par 7 2 0 , le quotient 80 dé figne 
le nombre de fois que le diametre de l’ob
jet , vu par ce Télefcope, eft augmenté, 
c’eft-à-dire, que le diametre apparent de 
J’objet feroit vu par le Télefcope de la 
même grandeur qu’il le feroit à la vue 
fimple , fi l’objet n’étoit qu’à la quatre- 
vingtieme partie de la diftance à laquelle 
il eft.

Le Télefcope Grégorien fait voir l’image 
dans la même fituation que celle de l ’ob
jet -, mais il l’a fait voir un peu moins 
clairement que le Télefcope Newtonien,

{)arce que la lumiere a à traverfer deux ocu- 
aires, au-lieu qu’il n’y en a qu’un dans le 
Télefcope Newtonien.

T é l e s c o p e  d e  C a s s .e g r a i n .  Télefcope 
cata-dioptrique, compofé d’un miroir con
cave , d un miroir convexe , &  d’un ou 
deux verres oculaires , convexes ou plan- 
convexes.

Le Télefcope propofé par M .CciJJegrain , 
différé du Grégorien, i.° par la forme du 
petit miroir , qui eft convexe, au-lieu. 
qu’il eft concave dans le Grégorien -, 2.0 en 
ce qu’il fait voir l’image renverfée-, 3,.°en 
ce qu’à fphéricités égales des miroirs> il 
eft plus court , d’une quantité égale au 
double de la diftance du foyer du petit 
miroir. En eftet, on conçoit aifément que 
le petit miroir étant convexe , ne peut

6 28 T E L
faire tomber les rayons qu’il réfléchit fur 
l’oculaire , fous le même angle que le fe
roit un miroir concave de la même fphé- 
ricité , qu’autant qu’il eft placé plus près 
du grand miroir d’une quantité égale au 
double de la diftance de fon foyer vir
tuel. Ce petit miroir convexe, dans le Té
lefcope de Cafjégrain , doit donc être placé 
entre le grand miroir concave &  fon foyer, 
de maniéré que le foyer virtuel du petit 
miroir convexe tombe au même point où 
doit fe trouver le foyer réel du petit mi
roir concave dans le Télefcope Grégorien ; 
c’eft-à-dire, que ce foyer virtuel doit tom
ber au - delà du foyer du grand miroir 
concave d’une quantité que l’on trouve par 
cette proportion : le foyer réel du grand 
miroir concave eft au foyer virtuel du petit 
miroir convexe , comme ce dernier foyer 
eft à l’intervalle qu’il doit y avoir entre 
les foyers des deux miroirs. D ’où il fuit 
que , lorfque le petit miroir eft convexe, 
le Télefcope eft plus court qu’il ne le fe
roit , fi ce petit miroir étoit concave & 
de la même fphéricité, d’une quantité égale 
au double de la diftance du foyer virtuel du 
petit miroir convexe.

Ce Télefcope renverfe l’image de l’ob
jet , parce que le miroir convexe, qui re
çoit les rayons avant qu’ils aient defîiné 
l’image, les réfléchit fans les obliger de fe 
croifer -, l’image , après la fécondé réfle
xion des rayons , fe trouve donc deiïïné 
dans le même fens qu’elle l’eût été après k  
premiere réflexion.

Le Télefcope de Cafjfegrain pouvant être 
plus court que le Grégorien , &  groffiffant 
autant, peut être employé avec avantage 
dans l’Aftronomie , où il eft indifférent 
que les images foient renverfés, & où il efi: 
important, fur-tout fur mer, que l’inftru- 
mentfoit le plus court poffible.

Le grand Télefcope, fait par D. Noël, 
&  qui eft au Cabinet de Phyfique du 
R o i, à la Muette ,. eft un Télefcope de cette 
efpece.

T é l e s c o p e  N e w t o n i e n .  Télefcope c ata- 
dioptrique, compofé d’un miroir concave, 
d’un miroir plan &  d’un verre oculaire 
convexe,
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Pour conftruire le Télefcope Newto- 
nien, il faut placer dans le fond d’un tuyau 
D D D D  , (PL X L F I I I ,  fig. 4 .  ) comme 
pour le Télefcope Grégorien , un grand 
miroir concave H  G de métal, vis-à-vis 
duquel, &  dans fon axe, on place un mi
roir plan K l  auffi de métal, d’une figure 
elliptique, &  incliné de 4 5  degrés à Taxe 
du Télejcope. Ce miroir plan doit être fi tué 
entre le grand miroir concave &  fon foyer, 
&  à une diftance de ce foyer qui foit égale 
à la diftance du centre de ce petit miroir 
au foyer de l’oculaire o , lequel eft placé 
dans un petit tuyau latéral LL.

On voit par-là que le Télefcope New- 
tonien diffère du Grégorien &  de celui de 
Caffegrain, I.° en ce que le grand miroir 
concave n’eft point percé à fon centre •, 
Z°  en ce que le petit miroir n’eft ni con
vexe, ni concave , ni parallele au grand, 
mais qu’il eft plan & incliné de 45 degrés 
à l’axe du Télefcope ; 3.0 en ce que l’ocu
laire eft placé fur le côté du corps du Té
lefcope dans la perpendiculaire à l’axe tirée 
du centre du petit miroir plan.

On voit auffi , par cette conftruéUon, 
que les faifceaux des rayons A  G , B H , 
qui viennent de l’objet fur le grand mi
roir H G ,  &  qui , après leur réflexion , 
iraient deffiner une image renverfée a b au 
foyer F  de ce grand m iroir, font reçus 
par le petit miroir plan K l ,  Sc réfléchis 
vers l’oculaire o. (Foye\ T é l e s c o p e  G r é
g o r i e n .  ) Mais les miroirs plans ne chan
gent rien à la dilpofition des rayons de 
lumiere qu’ils réflechiffent : ( Voye  ̂ Op
t i q u e . )  l’image en cd fera donc renverfée, 
comme elle l’eût été en ab : &  fe trouvant 
au foyer f  de l’oculaire , les rayons, qui 
forment chaque fafceau, après les réfrac
tions qu’ils éprouvent en y entrant & en 
en fortant, le trouvent à-peu-près paral
lèles , tandis que les faifceaux venant de 
différents points, convergent en O , où le 
place l'œil. Ce Télefcope renverfe donc les 
images •, mais, comme cela eft indifférent 
pour l’infpediora des aftres, on s’en fert 
avec avantage dans l’Aftronomie ; d’autant 
plus que, n’ayant qu’un oculaire , il a plus 
de clarté que le Télefcope Grégorien, qui
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en a deux. Il eft vrai qu’avec le Télefcope 
Newtonien, l’objet eft difficile à trouver, 
parce que l’œil fe place fur le côté : c’eft 
pourquoi on met fur le corps du Télefcope 
une petite lunette diopttique qui a beau
coup de champ, &  dont l’axe eft parallele 
à celui de l’inftrument. Cette lunette fert 
à trouver l’objet qu'on veut obferver: auffi 
l'appelle-t-on un Trouveur.

L ’oculaire du Télefcope Newtonien étant 
placé fur le côté, rend cet inftrument très- 
commode pour obferver les aftres près du 
Zénith , &  même tout-à-fait au Zenith.

La quantité dont ce Télefcope augmente 
le diametre apparent de l’objet, eft égale 
au nombre de fois que le foyer du grand 
miroir contient celui de l’oculaire. A infi, 
fi le foyer du grand miroir eft de 5 pieds, 
& que celui de l’oculaire foit de 2 pouces, 
le diametre apparent de l’objet vu par le 
Télejcope paroît auffi grand qu’il le paraî
trait à la vue fimple, h l’objet n étoit qu’à 
la trentieme partie de la diftance à laquelle 
il eft.

[ En expofant les raifons qui ont déter
miné Newton à l’invention du Télejcope de 
réflexion, nous avons dit que c’étoit parti
culièrement la décompofition que les rayons 
éprouvoient dansles Télejcope s diopUiapcs, 
en paflant à travers l’objeétif, ou les ocu
laires , &  qu’il regardoit cette décompofi
tion comme un obftacle infurmontable à 
la perfe£Hon de ces inftruments. Cepen
dant, en 1747, M. Euler imagina de for
mer des obje&ifs de deux matieres diffé
remment réfringentes, efpérant que, par 
l’inégalité de leur vertu réfradtive, ils pour
raient compenfer mutuellement leurs effets, 
c’eft-à-dire, que l’un ferviroit à raflembler 
les rayons défunis ou feparés par l’autre. 
Il forma en conléquence des objedtifs de 
deux lentilles de verre, qui renfermoient 
de l’eau entr’elles •, ayant formé une hy- 
pothefe fur la proportion des qualités ré- 
fradtives de ces deux matieres, relative
ment aux différentes couleurs, il parvint 
à des formules générales pour les dimen
fions des Téleficopes, dans tous les cas pro- 
pofés. M. Dollond , dont nous avons déjà 
parlé,, entreprit de tirer parti de cette nou
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velle théorie de M.  Euler ; mais ne s’en 
tenant point aux dimenfions mêmes des 
objectifs qu’il avoit données, parce quelles 
étaient fondées fur des loix de réfraction 
purement hypothétiques , il leur fubftitua 
celles de Newton ; mais les ayant intro
duites dans les formules de M. EuJer, il 
en tira un réfultat fâcheux pour fa théorie -, 
c’eft que la réunion defirée des foyers de 
toutes les couleurs , ne pouvoit fe faire 
qu’en fuppofant au Télefcope une longueur 
infinie-, cette objection étoit fans réplique, 
à moins que les loix de réfraction données 
par Newton, ne fufient pas exactes. Auto- 
rifées d’un fi grand nom, M. Euler n’o!a pas 
les révoquer en doute ; il prétendit ieule- 
ment qu’elles ne s’oppofoient à fon hypo- 
thefe que de quantités trop petites pour 
renverfer une loi qui, fuivant lui, étoit 
fondée fur la nature de la chofe. Il paroif- 
ioit d’ailleurs d’autant moins ébranlé par 
l’expérience de Newton, que l’on rappor
tait, &  parle réfultat qu’on en tiroit, que 
l’un &  l’autre n’alloient pas moins qu’à dé
truire toute poffibilité de remédier à la dé- 
compofition des rayons par un milieu, en 
les faifant paffer enfuite par un autre : ce
pendant la vérité de cette correction des 
effets d’un milieu fur les rayons, par un 
autre milieu , lui paroiff'oit d’autant plus 
néçeffaire, qu’elle étoit prouvée par le fait; 
l ’œil étant compofé d’humrurs différem
ment réfringentes, dilpofées ainfi par l’Au- 
teur de la Nature, pour employer les iné
galités de leurs vertus réfraCtives à fe com- 
penfer mutuellement.

Quelques Phyficiens Anglois, peu con
tents de voir que M. Dollond n’oppofoit 
jamais aux raifonnements métaphyfiques de 
M. Euler, que le nom de Newton &  fes 
expériences, engagèrent M. Clairaut à lire 
avec foin le mémoire de ce favant Géo- 
metre, fur-tout la partie de ce mémoire 
où le fujet de la conteftation étoit porté 
à des calculs trop compliqués, pour qu’il 
fut permis à tout le monde d’en juger.-Par 
l’examen qu’il en fit , il parvint à une 
équation qui lui montra que la loi de 
M. Euler ne pouvoit point avoir lieu , &  
qu ainfi il failoit rejetter les rapports de
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refraCtion qu il en avoit conclus généra
lement pour tous les rayons colorés. Cepen
dant, en 175 5 , M. KlingJJierna , Profef- 
feur en l’Univerfité d’Uplal, fit remettre 
à M. Dollond un écrit ou il attaquoit l’ex
périence de New ton , par la Métaphyfique 
&  par la Géométrie , &  d’une telle maniéré 
qu’elle força M. Dollond  de douter de 
l’expérience qu’il avoit fi long-temps op. 
pofée à M. Euler. Les raifonnements de 
M. Klingftierna firent plus, ils obligèrent 
M. Dollond  à changer de fentiment -, & 
ayant en conféquence recommencé les ex
périences en queftion, il les trouva fauffes, 
&  ne douta plus de la poffibilité de parve
nir au but que M. Euler s’étoit propofé ; 
la propofition expérimentale de Newton , 
qui perfuada pendant tant de temps à 
M. Dollond  , que ce que propofoit M. Eu
ler étoit impraticable, fe trouve à la page 
145 de fon Optique, édition françoife, 
in-4.0 Newton s’y exprime dans le termes 
fuivants : « Toutes les fois que les rayons 
«de lumiere traverfent deux milieux de 
53denfité différente, de maniéré que la ré- 
53fraCtion de l’un détruife celle de l’autre, 
53 &  que par conféquent les rayons émer- 
>3gents foient parallèles aux incidents, la 
33 lumiere fort toujours blanche, j j  Ce qui 
eft vraiment remarquable, &  qui montre 
qu’on ne doit jamais s’en laiffer impofer 
par l’autorité des grands hommes, c’eft que 
la fauffeté de cette expérience que Newton 
cite , eft très-facile à reconnoître , & qu’il 
eft étonnant que lu i, qui avoit à un fi haut 
degré le talent de faire des expériences, 
fe foit trompé : car lorfque la lumiere fort 
blanche, ce n’eft point lorfque les rayons 
émergents font parallèles aux rayons inci- 
cidents. En effet, par l ’expérience que 
M. Dollond  en fit, il trouva que dans un 
prifme d’eau renfermé entre deux plaques 
de verre, le tranchant tourné en en-bas, au
quel on joint un prifme de verre, dont le 
tranchant eft tourné en en-haut ; lorfque les 
objets vus à travers ces prifmes paroiffent 
à la même hauteur que fi on les voyoit à 
la vue fimple, ils font alors teints des cou< 
leurs de l’iris ; pendant que, lorfque par la 
pofition des prifmes, on fait ceffer ces iris,
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on ne voit plus ces objets dans le même 
lieu. Convaincu par-là de la poffibilité du 
projet de M. Euler, il entreprit de le rem
plir lui-même : cependant, fans entrer dans 
le détail de toutes fes tentatives, il nous 
fuffira de dire que celles qu'il fit avec des 
objeCtife compofés de verre &  d eau , 
n’eurent aucun fuccès; mais qu il reuffit, 
lorfqu’ayant remarqué que différentes ef- 
peces de verre ayant des vertus réfraCtives 
différentes, il conçut qu’en les combinant 
enfemble, on pourroit en obtenir des ob
jectifs compofés, qui ne décompoferoient 
pas la lumiere ; il s’affura de la vérité de 
cette conjeéture &  de fon fuccès, en conf 
truifant des prifmes de deux fortes de verres, 
&  en changeant leurs angles jufqu’à ce 
qu’il en eût deux prifmes qui, appliqués 
l’un contre l’autre, en ordre renverfé, pro- 
duififfent, comme le prifme compofé d’eau 
&  de verre , une réfraCtion moyenne & 
feniîble, fans cependant décolorer les ob
jets. Enfin, pour abréger, il parvint telle
ment à vaincre les difficultés que la pra
tique offroit dans l’exécution de cette théo
rie, qu’il a fait,, fuivant ces principes, des 
lunettes d’approche extrêmement fupé- 
rieures à toutes celles qu’on a faites juf- 
qu’ici. ](  Voy. L u n e t t e  a c h r o m a t i q u e .  )

TEMPÉRÉE. (Zone)  ( Voye% Z o n e . )
TEM PÊTE. Violente agitation de l’air, 

accompagnée quelquefois de pluie &  de 
grêle. (Voy. O u r a g a n . )

TEMPS. (Equation du) ( Voy. E q u a 
t i o n  d u  T e m p s .)

T e m p s  m o y e n .  Durée divifée en parties 
parfaitement égales, appellées Heures, & 
telles qu’on en affigne 24 à chaque jour. 
Cette durée peut être mefurée par la révo
lution diurne de la Terre fur fon axe, 
comparée aux çtoiles fixes, qui fe fait tou
jours dans des temps égaux. La terre y 
emploie 23 heures 56 minutes 4 fécondés 
de Temps moyen. Ces heures font toujours 
égales entr’elles ; &  ce font celles que nous 
marque une montre, ou une pendule, ou 
une horloge bien réglée.

Ces heures ont été imaginées par les 
Aftronomes, pour rappellcr à l’égalité les 
jours naturels-ou aftronomiques, qui font
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réellement inégaux entr’eux. C ’eft-là ce 
qu’ils appellent Equation du Temps. ( Voy. 
E q u a t i o n  d u  T e m p s . )

T e m p s  p é r i o d i q u e .  Temps qu’un corps 
emploie à faire une révolution entiere 
autour d’un point. Tout corps qui circule 
autour d’un point, décrit une courbe au
tour de ce point : le Temps qu’il emploie 
à décrire cette courbe, depuis le point d’où 
il eft parti jufqu’à ce même point, après 
une révolution entiere,eft ce qu’on appelle 
fonTempspériodique. On voit que ce corps 
a une vîteffe d’autant plus grande , que la 
révolution eft plus grande &  le Temps pé
riodique plus court. Auffi alors acquiert-il 
une plus grande force centrifuge. ( Voye% 
F o r c e  c e n t r i f u g e .  )

Oi> appelle auffi Temps périodique, le 
Temps qu’une planete emploie à parcourir 
fon orbite entiere. Képler a découvert, à 
legard des planetes principales , que les 
quarrés de leurs Temps périodiques font 
comme les cubes de leurs diftances au So
leil. Newton a démontré dans fes Philo- 

fophiæ naturalis Principia mathematica , 
lib. I , prop. 48 , que cette vérité n’a lieu 
que dans l’hypothefe qu’elles fe meuvent 
dans des ellipfes, comme l’avoit dit Képler.

T e m p s  v r a i .  Durée mefurée par la ré
volution diurne apparente du Soleil autour 
de la Terre. La révolution diurne de la 
Terre fur fon axe, occafionne une révolu
tion diurne apparente du Soleil autour de 
la Terre; mais la durée de cette derniere 
révolution n’eft pas égale tous les jours de 
l’année : elle eft tantôt plus , &  tantôt 
moins longue ; parce que, pendant que la 
Terre fait un tour fur Ion axe , elle avance 
d’environ 1 degré dans fon orbite ; ce qui 
fait que le Soleil nous paroît avancer d’au
tant dans l’Ecliptique. 11 faut donc que la 
Terre fade un peu plus d’un tour fur fon 
axe , depuis l’inftantou le Soleil fe trouve 
au Méridien, jufqu’à celui où il revient le 
lendemain au même Méridien. Mais cette 
petite portion ajoutée n’eft pas tous les 
jours égale : de forte que le retour du So
leil au Méridien eft plus 011 moins retar
dée; parce que, i.° la Terre ne parcourt 
pas des portions égales de fon orbite dans
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des temps égaux -, elle va tantôt plus vîte, 
&  tantôt plus lentement, &  en conféquence 
le Soleil nous paroît avancer plus ou moins 
vîte dans l’Ecliptique. z.°  L ’orbite de la 
Terre étant une ellipfe , dont le Soleil oc
cupe un des foyers, les portions de l’Eclip- 
tique que le Soleil nous paroît parcourir, 
ne font pas correfpondantes aux portions 
que la Terre parcourt de fon orbite : car 
lorfque la Terre eft en a , ( P l . L V I , fig. z.) 
elle rapporte le Soleil en A , c’eft-à-dire, 
au premier point du figne du Cancer -, mais 
pendant qu’elle a parcouru la douzième 
partie de fon orbite , &  qu’elle eft arrivée 
en b , le Soleil lui a paru parcourir moins 
de la douzième partie de l’Ecliptique, &  
ne lui paroît être qu’en B  -, au-lieu qu’il lui 
paroîtroit en E  , c’eft-à-dire, au premier 
point du figne du Lion , s’il lui paroiffoit 
avoir parcouru la douzième partie de l’Eclip- 
tique, comme elle a réellement parcouru 
la douzième partie de fon orbite. De même 
lorfqu’elle eft en c, elle voit le Soleil en 
'C, c’eft-à-dire, au premier point du figne 
du Capricorne ", mais, pendant quJelle par
court la douzième partie de fon orbite, & 
quelle arrive en d, le Soleil lui paroît par
courir plus de la douzième partie de I’Eclip- 
tique, & lui paroît être arrivé jufqu’en D  \ 
au-lieu qu’il ne lui paroîtroit qu’en F , c’eft- 
à-dire, au premier point du ligne du Ver
feau , s’il ne lui paroiffoit avoir parcouru 
que la douzième partie de l’Eciiptique.
3.0 Ceft fur l’Equateur ou fur fes paral
lèles , qui font les cercles que le Soleil 
nous paroît décrire chaque jour , que le 
font les diviiîons du Temps vrai \ quinze 
degrés de ces cercles équivalent à une heure. 
Mais l’obliquité de l’Ecliptique , par rap
port à l’Equateur, eft caufe qu’à des arcs 
égaux de l ’Ecliptique., pris à des diftances 
inégales de l’Equateur, il ne répond pas 
des arcs égaux de l’Equateur.

Toutes ces caufes, qui fe combinent en
femble, font que la durée de la révolution 
diurne apparente du Soleil autour de la 
Terre .n’eft pas égale pour tous les jours. 
Cette durée étant la même chofe que le 
jour aftronomique, ces jours font donc iné
gaux' entr’eux, ainfi que les heures qui les
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compofent. Une heure de Temps vrai eft 
la durée pendant laquelle le Soleil nous 
paroît parcourir ] 5 degrés de l’Equateur ou 
d’un de fes parallèles : cette durée varie par 
les raifons que nous venons de dire : donc 
les heures du Temps vrai font inégales en- 
tr’elles : ce font ces heures qui nous font 
indiquées par un cadran folaire bien exaét.

Pour rappeller les jours naturels ou af- 
tronomiques à l’égalité , les Aftronomes 
ont divifé l’année entiere, ou, ce. qui eft 
la même chofe, la fomme du temps pen
dant lequel le Soleil nous paroît parcourir 
toute l’Ecliptique , en autant de parties 
égales, appellées Heures de Temps moyen, 
qu’il en faut pour en affigner 24 à chaque 
jour. ( Voyei T e m p s  m o y e n . )  Ceft-là ce 
qu’ils appellent Equation du Temps. ( Voy. 
E q u a t i o n  d u  T e m p s . )

[T E N A C E  & T E N A C ITE . Termes de 
Phyfique. On défigne par ces mots cette 
qualité des corps par laquelle ils peuvent 
foutenir une preffion , une force, un tirail
lement confidérable fans fe rompre -, la qua
lité qui lui eft oppofée fe nomme fragilité. 
Les corps Tenaces fupportent l’eâort de là 
pereuffion ou de la preffion, fans recevoir 
aucun dommage -, mais ic i, comme dans 
plufieurs autres cas, où nous employons 
les mots dur, doux ,  flexible ,  & c. nous les 
prenons dans un fens relatif aux degrés or
dinaires de la force humaine ; autrement 
il feroit bien difficile de dire ce que c’eft 
que Tenace, cajjant, rude, doux , &c. 
Mémoires de VAcadémie de Berlin, année 

1745-1
T E N D A N C E . Effort que fait un corps 

pour fe porter vers un point quelconque. 
Tous les corps pefants ont une Tendance 
vers le centre des graves. La Tendance à un 
corps mu circulairement eft de s’échapper 
par une tangente.

T E N S I O N .  Adtion par laquelle un 
corps eft tendu. Les différents tons que 
peut rendre la même corde, qui demeure 
toujours de même longueur , dépendent 
des différents degrés de Tenfion quelle 
peut éprouver. ( Voye\ T o n .)

T E R M E .  En Phyfique, on appelle
Ternit,
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Terme d’une chofe, ce qui termine &  li
mite fon étendue.

TERRE. Nom de Tune des fix planetes 
principales qui tournent autour du Soleil. 
La Terre eft la planete que nous habitons. 
Elle tient le milieu entre celles que nous 
aopellons Planetes fupérieures &  celles que 
Ton nomme Planètes inférieures ,. caf elle 
eft placée entre iorbe de Mars &  celui de 
Vénus. Elle eft plus éloignée du Soleil que 
Vénus & Mercure, qui font lès deux' pla
netes inférieures, mais plus proche du So
leil que Mars , Jupiter &  Saturne, qui font 
les trois planetes fupérieures.

La; Terre étant1 plus éloignée du Soleil 
que ne le font Vénus & Mercure, elle em- 
braffe ces deux planetes dans fa révolution 
autour du Soleil ; c eft pourquoi elle les 
voit toujours du côté du Soleil, &  jamais 
du côtéoppofé. Au-lieu quêtant plus proche 
du Soleil que ne le font Mars, Jupiter & 
Saturne, elle eft embraffée par ces trois 
dernieres planetes dans leur révolution au
tour du Soleil : c’eft pourquoi nous les 
voyons tantôt du côté du Soleil, tantôt du 
côté oppofé.

Le mouvement propre de la Terre fe 
fait d’Occident en Orient fur une elliple , 
à l’un des'foyers de laquelle fe trouve le 
Soleil. Cette elliple , que l’on appelle fon 
Orbite, eft dans le plan de l’Ecliptique-, 
car le centre de la Terre ne fort jamais de 
cette ligne.

L ’Equateur de la Terre eft incliné à 
l’Ecliptique d’environ 23 degrés &  demi. 
C ’eftàcette obliquité de TEcliptique qu’eft 
due la différence desfaifons que nous éprou
vons. ( Voye\ S a i s o n s .  )

La moyenne diftance de la Terre au 
Soleil étant fuppofée de 100,000 par
ties, &  l’excentricité de fon orbe, c’eft-à- 
dire, la moitié de la différence de fa plus 
grande diftance à fa plus petite, étant de 
1685 de ces parties, lorfque la Terre eft 
dans fon Aphélie, elle eft éloignée du So
leil de 101,685 deccs parties •,&lorfqu’elle 
eft dans fon Périhélie, elle n’en eft éloignée 
que de 98,315 de ces mêmes parties. De 
forte que fa plus grande diftance eft à fa 
plus petite à-peu-près comme 30 eft à 29: 
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ce qui fait voir que fon orbite eft peu ellip
tique &  affez approchante du cercle. On 
ne connoît pas avec une parfaite exaéHtude 
la vraie diftance de là Terre au Soleil. 
Les Aftronomes, d’après les obfervations 
du paffage de Vénus fur le difque du 
Soleil, arrivé le 3 Juin 1769, fuppofént 
aétuellémént la mqyénne diftance de la 
Terre au Soleil de 34,761,680 lieues, de 
2283 toifes chacune. Cela étant, la-diftance 
de là Terre au SôleiP tiâns l’Aphélie , eft 
de 3 5,347,411 lieues : &  dans le Périhélie, 
elle n’eft que de 34,175,949 lieues.

La révolution moyenne de la Terre au
tour du Soleil s’acheve dans l’intervalle de 
365 jours 5 heures 48 minutes 45 fécondés 
30 tierces, pendant lequel temps le Soleil 
nous paroît parcourir toute i’Ecliptique, 
ou les 12 fignes du Zodiaque. C ’eft auflî 
cette durée que l’on appelle AnnéeJolaire.
(  Ty~oye-[ A n n é e .  )

Le mouvement de la Terre pendant la 
durée d’une année folaire eft donc exa6te- 
ment de 12 fignes: & fon moyen mouve
ment journalier eft de 59 minutes 8 fé
condés & environ 20 tierces. D e forte que, 
vu l’étendue de fii révolution, (a vîteffe 
moyenne eft de près de fept lieues par fé
condé de temps.

Outre fa révolution autour du Soleil, 
que l’on appelle Révolution périodique , la 
Terre tourne encore fur fon axe d’Occident 
en Orient, &  elle emploie 23 heures 56 
minutes 4 fécondés à faire cette révolution, 
à l’égard d’un même point de l’Ecliptique: 
de lorte que chaque point de fon Equateur 
parcourt environ 238 |  toifes par féconde 
de temps-, mais la rotation moyenne de la 
Terre lur fon axe, relativement au Soleil, 
c’eft-à-dire, le temps qui s’écoule depuis 
l’inftant 011 le centre du Soleil eft au Méri
dien d’un lieu , jufqu’à celui auquel il eft 
retourné au même Méridien,après une ré
volution entiere, eft de 24 heures de temps 
moyen. C ’eft cette révolution, que fait la 
Terre fur fon axe d’Occident en O rient, 
qui occafionne tous ces mouvements jour
naliers apparents du Soleil, des planetes &  
des étoiles fixes autour de la Terre d’Orient 
en Occident,
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Le lieu de l’Aphélie de la Terre eft à 9 
fignes 8 degrés & environ 50 minutes ; c’eft- 
à-dire, à 8 degrés &  environ 50 minutes 
du Capricorne, point du Ciel auquel elle 
fe trouve vers la fin de Juin : le lieu 
de fon Périhélie eft au point du Ciel op
pofé , auquel elle fe trouve vers la fin de 
Décembre : de forte quelle eft plus près 
du Soleil en hiver quen été. La quantité 
du mouvement annuel de l’Aphelie &  du 
Périhélie de la Terre, qui réfulte des ob- 
fervations faites en divers temps par plu
fieurs Aftronomes, n’eft pas bien détermi
née. Suivant ces obfervations, ce mouve
ment eft tantôt plus grand &  tantôt plus 
petit de 50 fécondés. Ces variétés ont fait 
juger à quelques Aftronomes que le mou
vement apparent de la ligne qui paffe par 
l’A phélie &  le Périhélie de la Terre , étoit 
caufé, de même que celui des étoiles fixes, 
par la préceffion des équinoxes, ou le mou
vement du Pôle de la Terre autour de ce
lui de l’Ecliptique. ( Foye\ P r é c e s s i o n  
des  E q u i n o x e s . )

Le diametre apparent de la Terre, vu 
à une diftance égale à la moyenne diftance 
de la Terre au Soleil, eft de 17 fécondés : 
&  il eft à celui du Soleil, comme l à  1 13 , 
à peu de chofe près : fon diametre réel 
eft de 2865 lieues de 2283 toiles chacune.

Sa grofîèur, comparée à celle du Soleil, 
eft à-peu-près comme 1 eft à 1,400,000 ; ou 
plus exactement,elle n’eft qu’un 1,435,022e 
de la grofîèur du Soleil.

Sa denfité eft à celle du Soleil, comme
100,000 eft à 25,463 , ou à-peu-près 
comme 4 eft à 1.

Sa maffe eft à celle du Soleil, comme 1 
eft à 365,400, à peu de chofe près.

Les Aftionomes cara6térifent la Terre 
par cette marque 3 .

On a cru pendant long-temps que la 
Terre étoit fphérique; maisM. Richerétant 
parti au mois d’Oétobre de l’année 1671 , 
pour fe rendre à Cayenne , où il arriva le 
22 Avril fuivant, pour faire plufieurs ob
fervations, fut en outre chargé par l’Aca- 
démie de s’afîurer fi la longueur du pen
dule à fécondés étoit la même à Cayenne 
qu’à Paris. Cette queftion fut propofée en
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conférence d’une conje&ure que M. Pi
card , dans l’article IV  de là mefure de U 
Terre, publiée en 16 7 1 , dit avoir été pr^ 
pofée à l’Académie -, favoir, Que, Jùppcfé 
le mouvement de la Terre, les poids de
vraient defeendre avec moins de force fous 
l ’Equateur que fous les Pôles. En effet , 
M. Richer obferva que le pendule qui bat
tait les fécondés à Cayenne, étoit plus court 
d’une ligne &  un quart que celui qui les 
bat à Paris : d’où l’on a conclu avec raifon 
que les corps tombent plus lentement, & 
par conféquent ont moins de pefanteur, 
vers l’Equateur que vers les Pôles -, car les 
vibrations du pendule font un effet de 1a 
pefanteur. ( Voye% P e n d u i e .  )

Cette expérience, qui prouve démonf- 
trativement la rotation de la Terre fur fon 
axe, prouve auffi que les différentes par
ties du globe acquièrent des forces centri
fuges qui ne font pas égales dans toute fon 
étendue : car les parties qui font fous 
l’Equateur décrivent un grand cercle en 24 
heures; celles qui font vers les cercles po
laires décrivent, en pareil temps, un cercle 
dont le diametre eft beaucoup moindre ; 
&  celles qui font fous les Pôles, ne tour
nent point. MM. Huyghens & Newton ne 
furent pas plutôt informés de cette expé
rience , que, fondés fur les loix de la Sta
tique &  des forces centrales, ils foupçon- 
nerent que la Terre n’était pas fphérique , 
mais qu’elle étoit un lphéroïde applati vers 
les Pôles. Car , pour que les rayons de fa 
Terre, qui répondent à l’Equateur, foient 
en équilibre avec ceux qui répondent aux 
Pôles, il faut que les premiers foient plus; 
longs que les autres d’une quantité propor
tionnelle à la diminution de leur gravite: 
par la force centrifuge.

La théorie de ces deux grands hommes- 
a été confirmée depuis par les travaux des 
Académiciens qui ont été au Pérou, pour 
les mefures relatives à la figure de la Terre, 
&  par ceux des Académiciens qui ont fait 
le voyage du Nord pour le même objet. 
C ’eft dans les ouvrages de ces Savants 
qu’il faut voir le détail de leurs opérations» 
dont voici le réfultat. Le rayon de l’Equa
teur de la T’erre eft de 3,2815013 toiiès:
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la moitié de fon axe eft de 3,265,752} 
toifes : la différence 1 5,260} toifes donne 
J’applatiffement de la Terre vers les Pôles. 
Cette différence fur Taxe entier eft égalé à 
13 lieues communes de France de 2283 
toifes chacune, plus 8427 toifes : dou il 
fuit que le diametre de l’Équateur eft plus 
grand que l’axe de la Terre de 13 lieues 
&  environ ÿ ; ce qui fait environ un deux- 
cent- quinzième du diametre de 1 Equateui, 
ou un deux-cent-quatorzieme de la lon
gueur de l'axe. ( Voye% la Grandeur & la 
Figure de la Terre, ouvrage qui fert de 
fuite aux Mémoires de VAcadémie Royale 
des Sciences pour l ’année 1718 : la Figure 
delà Terre, déterminée par les obfervations 
de MM. de Maupertuis, Clairaut, Camus 
&  le Monnier, de l ’Académie Royale des 
Sciences, &ç. A  Paris, 1738 : la Figure 
de la Terre, déterminée par les obferva
tions de M M . Bouguer & de la Conda- 
mine, de l ’Académie Royale des Sc. &c. 
par M. Bouguer. A  Paris, 1749: 8c Me
fure des trois premiers degrés du Méridien 
dans l ’Hémijphere Aujlral, tirée des objer- 
vations de MM. de l ’Académie Royale des 
Sciences, &c. par M . de la Condaminé. 
A  Paris, 17 5 1.)

T e r r e .  ( Arc-en- ) ( Voye\ A r c - e n -  
T e r r e .  )

T e r r e . ( Axe de la) ( Voye\ A x e  
d e  l a  T e r r e . )

T e r r e .  ( Degré delà) (Voy. D e g r é  d e  
la T e r r e . )

T e r r e . ( Figure de la) ( Voye\ F i g u r e  
DE l a  T e r r e . )

T e r r e . ( Pôles de la) ( Voye£ P ô l e s  
d e  l a  T e r r e . )

T e r r e . ( Tremblement de) ( Voye\ 
T r e m b l e m e n t  de  T e r r e . )

T e r r e . (Trombe de) ( Voye\ T r o m b e

TERRESTRE. )

TERRES. Subftances compofées de par
ticules peu compactes , détachées , 8c qui 
ne font point liées les unes aux autres.

Toute Terre a les propriétés générales 
fuivantes. i.° Ses particules les plus déliées 
peuvent fe féparer ou s’écrafer entre les 
doigts, n’étant jue peu, ou même point 
du tout liées les unes aux autres. 2.° Il n’y
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a point de Terre qui foit foluble dans 
l’eau -, mais il y en a qui s’y amollit &  qui 
y devient très-douce au toucher : la même 
Terre a de plus la propriété de s’y gonfler; 
mais il y en aune portion qui ne s y amol
lit point. 3.0 Il n’y a point de Terre qui 
s’amolliffe dans l’huile ; au contraire, il y 
en a qui a la propriété de s’y durcir. 4 . 0  Les 
Terres font la baie &  le principe des pierres; 
& il ne faut, pour former ces dernieres > 
qu’une matiere propre à durcir &  à lier 
las Terres.

Le mot Terre, ftriétement pris, fignifie 
une fubftance foffile, qui, i.°  ne fe mêle 
point avec l’eau; 2.° qui rélifte à la violence 
du feu;'3 .° qui ne fe dilïbut dans aucun 
diffolvant; 4 . 0  qui eft féche de fa nature i

5.0 qui n’eft mêlée, ni avec de la pierre, 
ni avec aucun minéral. Mais comme il eft 
impofïible de trouver fur notre globe une 
Terre fimple &  élémentaire decette efpece ; 
toutes celles que nous voyons, étant entre
mêlées de particules pierreufes , jalines » 
inflammables ou fulfureufes &  métalliques; 
la Terre 8c le fable étant d’ailleurs mêlés 
l’un avec l’autre : nous fommes obligé de 
confîdérer les Terres telles que nous les 
trouvons, c’eft-à-dire , comme des corps 
mixtes & compofés; ce qui donne lieu à en 
diftinguer de différentes efpeces.

On divife donc les Terres en trois prin
cipales, favoir, les Terres en poujjiere, les 
Terres grajjès ou argilleufes, 8c les Terres 
minérales.

Les Terres en pouffiere font celles qui 
font tout-à-fait en poudre, &  dont les 
parties font détachées les unes des autres. 
Celles-là font rudes &  féches au toucher. 
Si on les détrempe dans l’eau, on les trouve 
grainelées : quand on les paîtrit avec les 
mains, elles prennent bien une efpece de 
conlïftance ; mais on ne peut leur donner 
ni forme ni figure; & , après avoir été fé- 
chées , elles 11e confervent ni dureté ni 
liaifon : c’eft pourquoi elles ne font pas 
propres à faire les ouvrages de poterie ; 
elles s’étendent &  fe gonflent dans l’eau 
plus qu’aucune autre efpece de Terre. Telles- 
font les Terres franches &  la Craie. On ap
pelle Terres franches,  celles qui fervent 
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d'enveloppe à notre globe, H ont elles cou
vrent la furface : 'elles font formées en 
grande partie par la déc'ompontion ou par 
la pourriture de fubftances qui appartien
nent à d’aütres régnés. Si l’on en fait le 
lavage, &  qu’enfuitef on les mette au feu, 
elles en foutiendrontun degré1 très-violent, 
fans fe changer, ni en Verre, ni en chaux: 
cependant elles peuvent fe vitrifier, ayant 
que d’avoir été leffivées. Ces efpeces de 
Terres, prifes telles quon les trouve, n’ont 
pas toujours les mêmes propriétés. Il y a 
des années où on les trouve, par les lotions 
&  par d’autres opérations chymiques, ou 
plus acides , ou plus alkalines , ou plus 
chargées d’alkali-volatil. Cette variété vient, 
du-moins pour la plus grande partie, lï-non 
toute entiere, de l’air &  de fes viciffi- 
tudes. C ’eft à cette caufe à laquelle on 
peut attribuer le pli s ou le moins de fer
tilité des Terres.

Les Terres grajfes ou argilleufes font té- 
naces, compactes, & point friables *, car leurs 
parles ont une forte adhérence les tlnes avec 
les autres. Elles femblent, au toucher , 
comme enduites de graille. Elles s’éféftdént 
&  fe gonflent dans l'e-alr-, mais moins que 
les Terres en pouffiere. Lorfqu’on les a dé- 
-trempées dans l’eau'y on les trouve gluti- 
neufes. On pe,ut donnerdifférentes formes 
à 'la  plupart de ces '/tûtes de Terres> & 
elles les confervero'nt quand elles feront 
féchées &  durcies^ ce qui les rend propres 
à être travaillées. Les Terres de cette efpece 
font l’Argille &  la Marne.

Les Terres minérales font celles qui font 
mêlées avec quelques fubftances minérales, 
tels que. font les fels, les foufres ou bitumes', 
&  les métaux ou demi-métaux. Si la fubf- 
tance que l’on trouve mêlée à la. Terre'eftfo- 
luble dans l’eau, &  qu’elle ait delà laveur, 
alors on peut conclure que ce qui'eft nw:lé -à 
cette' Terre, eft du fel y ce qui la fait nènï- 
mer Terre faline. Si cette lu bftance- mèlëe 
à la Terre eft loluble dans l’huile , &  qu’elle 
répande, en brulantdans Je feu , une odeur 
forte &  pénétrante, ■ cette* Terre contient 
du foufre ou du bitume , &  s’appelle alors 
Terre JulfureuJe ou Terre bitumineüfe. 
Enfin fi cette Jubftance niçlée à la Terrç
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prend, après la fufion , & garde, en fè
1 cfi oidifîant, une furface convexe Sc 
qu’elle foit plus pefante que la Terre, cette 
Terre contient sûrement du métal ou du 
demi-métal, & s’appelle alors Terre métal
lique ou Ochre.

TERRESTRE. Epithete qu e  l’on donne 
à ce  q u i  appartient à la Terre, où à ce qui' 
concerne la Térre. Ainfi on appelle corps 
Terrefires, les corps qui appartiennent à la 
T  erre : on nomme globe Terréf.re, un globe 
q u i  repréfente la  Terre. ( Va;  et G lobe 
T e r r e s t r e . )

T e r r e s t r e . ( Atmofphere) (Voye‘i  A t 
m o s p h è r e  T e r r e s t r e .')

T e r r e s t r e . (Globe ) ( Voy£{ G lobe 
T e r r e s t r ,e. )■

T e r r e s t r e . ( Trombe ) ( Voy. T roàîbe 
T e r r e s t r e .)

T É T R A G O N E , C ’eft fi, même chofe 
qùe Quadrilatère. ( Voy. 'QuadrilAtereI) 
J T E X T U R E . Terme de Phyfique: On 

nomme fainfi la difpofi.tion particulière des 
molécules d’un corps, de fes. parties corif- 
tituantes.. C ’eft cette difpofition qui'fait 
que ce'corps eft de’ telle ou telle nature; 
qu’il a telles ou telles propriétés, telles ou 
telles qualités.,

C ’eft' de la Texture des parties d’un 
corps que.dépendçnt. fa dureté, fa mcll^ffe, 
fon élafticite, f i  pefanteur fpécifique1, fa 
couleur,, &c.

TH ERM O M ETR E’. Inftrument deftiné 
à indiquer les différeras degrés de chaleur 
ou de froid dans les différentes fubftances 
qu’on éprouve par, fon moyen.

Oii prétfcnd que të premier Inventeur 
du Thermometre eft un . payfan de Nor- 
thôllande, nommé Drebbel, qui l’imagina 
vers le , commencement d u ’di'x-ftptieme 
fie clé. La fijbftance dont eft compofé fen 
Thermometre,eft l’air. Dans un tvhe.AB,  
( P L r k x m i 'J g .  i . )  auquel 'eft fôudce 
une boule-1 de verre A , on fait entrer ù(ie 
certaine quantité d’une liqueur ordinaire
ment conïpofée1 d’eau commune &  d'eau 
régale , pour empêcher qu’elle ne fe gèle
1 hiver, &  colorée èh verd par une tein
ture dé vitriol. On plonge l’extrémité du 
tube dans un yafe B  rempli de la même



liqueur. Il faut faire en forte que la quan
tité d’air qu’on Initie dans la boule A  & 
dans la partie du tube qui en eft la plus 
voifine , foit telle qu’elle puiffe remplir 
précifément la boule A  dans les plus grands 
froids de l’hiver, lorfque l’air fe trouve le 
plus condenfé-, &  qu’il y ait entre la boule 
&  le tube une proportion telle que cet air 
n e  p u i f f e  pa : chaffer du tube toute la liqueur 
dans les plus grandes chaleurs de l’éce , 
lorfque l’air eft au plus haut degré de ra- 
réfa&ion où ces chaleurs peuvent le porter.

Ce Thermometre fe conftruit d’une autre 
maniéré, qui eft équivalente à celle-ci. Au3 
lieu de plonger le tube E F  (Pl. Pneurn. 
fig. 3 j  N.° 2. ) dans un vale ,  on recourbe 
en C, & l’on y foude une fécondé boule 
de verre D ,  ouverte dans fa partie fupé- 
riéùre,qüe l’on remplit en partie de la 
liqueur dont nous avons parlé ci-deflus: & 
l’on fixe l’inftrùment fur une planche gra
duée en parties égales. Si l’air de la boule 
fupérieure fe condérife, la liqueur monte : 
's’il fe dilate, la liqueur defcend" L ’afcen- 
fion de la liqueur marque donc les degrés 
de froid, & fa defeente marque les degrés 
de chaleur.

Ce Thermometre eft tres-imparfait, i.° Ses 
degrés ne fe rapportent à, aucun terme 
connu. 2.° L’afcenfiori &  la defeente delà 
liqueur ne dépendent pas feulement du 
froid & du chaudm ais encore de la pref
fion de l’air. Il y a donc là deux caufes 
qui agiffent quelquefois dans le même fens, 
quelquefois en fens contraires. Dans le 
premier cas, l’effet eft plus grand qu’il ne 
devroit être en vertu de la feule tempé
rature : dans le fécond cas, ou ces deux 
caufes fe compenfent l’une l’autre, &alors 
l’effet eft nüi-, ou l’une l’emporte fur l’autre, 
&  alors l’eftet n’eft que l’excès de la plus 
forte fiir la plus foible : de forte qu’il peut 
arriver, par exemple, que la chaleur aug
mente , &  que le Thermometre indique le 
contraire.

On a fait auffi des Thermometres fur le 
principe de Drebbel de la maniéré fuivante. 
A  une boule de verre A  ( P I. Pneurnat. 

fig. 4 , N.° 2. ) on foude un tube de verre 
B  C coudé en plufieurs endroits  ̂ après
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avoir échauffé cette boule A  à un degré
à-peu-près égal à celui des grandes chaleurs 
d’eté, on introduit par le bout C  du tube 
une très-petite quantité de mercure ; &  l’on 
divife le tube en plufieurs parties égales. Les 
différentes approches du mercure vers la 
joule, ou fes différents éloignements de 
cette boule indiquent les différents degrés 
de froid ou de chaud. Il eft aifé de voir 
que ce Thermometre eft fujet aux mêmes 
défauts que le premier.

Le Thermometre qui a fuivi celui de 
Drebbel , eft celui de Florence ou de 
l’Académie del Cimento. (Pl. Pneumatique,  

fig. 5 , N.° 2 , ou P l. X X X I J I ,  fig. 2. ) II 
eft compolé d’une boule de verre A , à 
laquelle eft foudéuntubede même matiere.' 
On remplit cette boule &  une petite por
tion dutubed’efprit-de-vin coloré en rouge 
avec l’orfeille ou autrement, mais de ma
niéré que , dans les plus grands froids, la 
liqueur n’entre pas en entier dans la boule : 
l’on fcelle hermétiquement le bout B  du 
tube , & l’on fixe l’inftrument fur une 
planche graduée en parties égales. La cha
leur fait dilater la liqueur, &  le froid la 
condehfe. Les degrés de chaleur font donc 
marqués en montant, &  ceux de froid en 
defçendant. Il eft aifé de voir que ce Ther
mometre ne vaut guere mieux que celui 
de Drebbel•, car fes degrés ne fe rappor
tent à aucun terme connu, &  la même aug
mentation de chaleur fera varier plufieurs 
de ces Thermometres d’un nombre de de
grés plus ou moins grand, fuivant le rap
port de capacité de la boule au tube. De 
forte que chacun de ces Thermometres 
parle un langage différent, &  ne peut point 
être comparé à d’autres.

M. Amontons , au commencement de 
ce fiecle (Mérn. de l ’Acad. des Sc. Année 
170 2,pog. 161 & Juiv.) conçut enfin l’idée 
d’u n Thermometre comparable, c’eft-à-di re, 
qui fût tel que plufieurs de ces Thermo
metres faits fuivant les mêmes principes , 
même en différents temps &  en différents 
lieux, marquaffent tous le même degré 
dans la même température , ou dans des 
températures femblables. Pour remplir cet 
objet 5 il fit ufage de deux découvertes
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qu’il venoit de faire : la premiere que le 
reffort ou la force élaftique de l’air s’aug
mente d’autant plus par le même degré de 
chaleur , que ce fluide eft chargé d’un plus 
grand poids : la f  conde que l’eau qui a 
une fois acquis affez de chaleur pour bouil
lir , ne devient pas plus chaude, quoiqu’elle 
continue de bouillir plus long-temps. Il 
avoit donc d’une part un terme de chaleur 
aifé à faifir, &  qui renfermoit au-deffous 
de lui tous les degrés de froid &  de chaud 
qu’on pouvoit éprouver dans les différents 
climats: & , d’autre part, il employoit le 
poids d’une colonne de mercure pour char
ger &  comprimer une maffe d’air conte
nue dans une boule de verre créule k, (Pl.  
X X X I I I ,  fig. 3.) à laquelle étoit adapté 
un tube de verre recourbé hg,  ouvert en^.

Par le moyen de procédés qu’il faut voir 
dans les Mém. de L’Acad. cités ci-deffus, 
il faifoit entrer dans la boule k une quan
tité d’air telle qu’étant plongée dans l’eau 
bouillante, elle pût foutenir une colonne 
de mercure de 73 pouces, y compris le

fjoids de l’atmofphere ; c’eft-à-dire, que fi 
e barometre eft à 28 pouces dans le temps 

&  dans le lieu de la conftru&ion de l’inf- 
trument, il faut que la colonne de mercure 
qu’il foutient, foit de 45 pouces. A  me- 
iurc que cette maffe d’air fe refroidit, la 
force de fon reffort diminue, &  la colonne 
de mercure fe raccourcit à proportion : de 
forte que Ci cette maffe d’air eft à la tem
pérature de la glace , au-lieu de foutenir 
une colonne de mercure de 73 pouces, 
elle n’en foutient une que de 5 1 j  pouces.

Plufieurs Thermometres conftruits fur 
ces principes font bien comparables en- 
tr’eux -, mais comme la maffe d’air renfer
mée dans la boule k a à foutenir non-feu
lement le mercure contenu dans le tube 
h g > mais encore la colonne d’air qui pefe 
en g , 8c dont la preffion eft variable -, dans 
l’ufage de cet inftrument , il faut avoir 
égard à la hauteur adtuelle du barometre ; 
( Voye-[ B a r o m e t r e .  ) c’eft-à - dire , par 
exemple , que fî le Thermometre a été 
conftruit dans un temps &  un lieu où le 
barometre marquoit 28 pouces, Sc qu’on 
vienne à le confulter lorfque le même ba-
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rometre ou un femblable ne marque pluî 
que 2 7 t  pouces, il faut retrancher 6 lignes 
de l’élévation du mercure dans le tube h g 
du Thermometre ; &  au contraire ajouter 
une pareille quantité à cette élévation, Ci 
du temps de la conftruétion à celui de 
l’obfervation, le barometre a monté de fix 
lignes-, fujétion incommode pour bien des 
gens. D e plus, ces Thermometres font né- 
ceiïairement très-grands &  leurs boules très- 
groffes ; ce qui les rend plus cafueis, & 
empêche qu’on ne puiffe les employer à 
effiyer la température de fubftances qu’on 
n’auroit qu’en petites quantités. Mais le 
plus grand inconvénient eft que pour être 
sûr que plufieurs Thermometres de cette 
efpece euffent tous la même marche, il 
faudrait que les maffes d’air renfermées 
dans les boules fuffent de la même qualité, 
c’eft-à-dire , également mélangées de fubf
tances étrangères; ce dont il eft difficile 
de s’affurer, lur-tout dans des temps & des 
lieux éloignés les'uns des autres. C ’eft pour
quoi le Thermometre de M. Amontons, 
tout ingénieux qu’il étoit, ne s’eft point 
accrédité, &  l’on n’en a guere fait ufage.

Le Thermometre de M. de Réaumur (Pl. 
X X X I I I , fig. 4.) eft celui de tous qui a 
eu le plus de vogue, Sc qui eft encore le 
plus répandu. Par fon extérieur, il reffemble 
à celui de Florence -, mais Ces degrés font 
relatifs à des termes connus de froid Sc de 
chaud. Par des procédés très-ingénieux, qu’il 
faut chercher à connoître dans Coin Mé
moire , ( Mém . de l ’Acad. des Sc. Année 
1730 , pag. 452 & fiuiv. ) il a trouvé le 
moyen de connoître le rapport de capa
cité de la boule à celle du tube, ainfi que 
le degré de dilatabilité de l’efprit-de-vin 
qu’il employoit. Il a choifi pour cela celui 
qu i, depuis le degré de la congélation jus
qu’au degré de chaleur qu’il reçoit, étant 
plongé dans l’eau bouillante dans un vaif
feau ouvert, fe dilate de — ^  ; c’eft-à-dire, 
que fi une quantité de cet efprit-de-vin, 
étant plongée dans de la glace qui com
mence à fondre, ou dans de l’eau qui com
mence à fe geler, eft compofée de 1000 
parties en volume, elle en occupe 1080, 
étant plongée dans de 1 eau bouillante dans



u n  vaiffeau ouvert,&  chacun de fes degrés 
eft un de ces millièmes en volume.

II commence fa graduation au terme de 
l a congélation de l’eau, &  la marque par 
zéro. Le degré de dilatation que reçoit la 
liqueur par la température des caves P1®- 
fondes, eft marqué par xo^ : celui quelle 
reçoit pjr la chaleur animale eft de 
&  celui qu’elle reçoit dans un vaiffeau ou
vert par la chaleur de l'eau diftillée bouil
lante , le barometre étant à 28 pouces, eft 
marqué par 80. Je mets toutes ces con
ditions , parce qu elles font necelîaires pour 
que le terme de l’eau bouillante foit un 
terme fixe. Il faut donc , dans toutes les 
épreuves, faire ufage d une eau également 
pure, & que le barometre foit toujours à 
fa même hauteur ', ce qui defigne une meme 
preffion de la part de l’a ir, de laquelle 
dépend l’ébullition de l’eau plus ou moins 
prompte , 8c Ion degre de chaleur plus ou 
moins grand. Car, pour la faire bouillir, il 
faut d’autant plus de chaleur , qu elle eft 
plus pelante par elle-même, &  plus forte
ment preflée par l’air qui eft au-deffus. 
C eft pourquoi il faut toujours faire ufage 
d’une eau de même qualité, &  que le baro
metre indique qu’elle eft toujours égale
ment comprimée.

On a reproché à M. de Réaumur que 
fes Thermometres étoient trop grands. Ce 
reproche étoit fondé •, car comme il les gra- 
duoit par des mefures, ( Voye\ le Mémoire 
citéci-dejfus.) qui, fi elles euffent été trop 
petites, euffent oceafionrié trop d erreurs, 
les boules avoient au-moins 3 pouces de 
diametre, &  les tubes environ 5 pieds de 
longueur. Mais ces grands Thermometres 
ont fervi à faire connoître différents degrés 
de chaleur , par le moyen defquels on en 
a fait de petits comparables aux grands, 
&  lans mefures , mais ayant foin que le 
diametre intérieur du tube fût bien le même 
dans toute fa longueur. On en a donc fait 
de petits (Fig. 5.) de 10 ou 12 pouces de 
long : d’autres, (Fig. 6.) renfermés dans 
des boîtes , pour les pouvoir tranfporter 
aifément : d’autres (Fig. 8. ) renfermés dans 
des étuis de verre, pour les expofer aux 
intempéries de l’air, & ne pas craindre que
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la graduation en fût altérée : d’autres ,
( Fig. 7- ) dont la planche étoit brifée , 
pour pouvoir les plonger dans des li
queurs, &c. _

M. de Réanmur a fait ufage de 1 clprit- 
de-vin plutôt que du mercure, qui eft fuf- 
ceptible d’un plus haut degré de chaleur, 
parce que fon objet étoit de faire de fon 
Thermometre un infiniment météorolo
gique , un inftrument deftiné feulement à 
faire connoître les différentes températures 
de l’air dans les différents climats. En effet, 
l’efprit-de-vin étant beaucoup plus expan- 
fible que le mercure, chaque degré occupe 
un plus grand efpace -, &  pouvant fe _ co
lorer autant qu’on veut, il eft plus aile à 
appercevoir que le mercure, qui fc voit 
difficilement dans fon tube, dont le dia
metre eft néceffairement très - petit. Et 
comme l’expanfibilité du mercure eft très- 
prompte, il eft à craindre qu’on ne l’échàufte, 
en obfervant le Thermometre, pour peu 
qu’on y demeure quelques fécondés.

M. Halley , cité par MuJJchenbroëck , 
( EJfai de Phyfique , Tom. I ,  pdg. 461. ) 
a prétendu que l’efprit-de-vin perd à la 
longue une partie de fa vertu expanfive. Je 
crois pouvoir affurer, d’après ma propre 
expérience , que fa prétention eft mal
fondée. J’ai un Thermometre dont je fais 
ufage depuis 30 ans : je l’ai remis un grand 
nombre de fois à la glace &  autres épreu
ves : je l’ai toujours vu revenir aux mêmes 
termes.

Le reproche le plus raifonnable qu’on 
pourroit faire, eft celui-ci. Le même de
gré de chaleur qui dilate la liqueur, aug
mente la capacité de la boule car fi 1011 
plonge fubitement un Thermometre dans 
de l’eau chaude, on voit d’abord la liqueur 
defeendre , &  enfuite remonter : &  fi on 
le plonge dans une fubftance tres-froide, 
comme dans un mélange de fel &  de glace „ 
on voit d’abord la liqueur monter , &  en- 
fuite redefeendre. La defeente de la liqueur 
dans le premier cas, &  fon afeenfion dans 
le fécond, ne peuvent venir que du chan
gement de capacité de la boule. Le Ther-~ 
mometre va donc moins haut dans les cha
leurs , &  moins bas dans les refroidiffements
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qu'il ne feroit fans cela. Mais il eft aifé de 
voir que ce défaut eft celui de tous les 
Thermometres connus. Il me femble qu'il 
feroit aifé de le corriger, au-moins en 
grande partie, de la maniéré fuivante. Au- 
lieu de faire les boules de Thermometres 
fphériques, comme on les fait ordinaire
ment , il faudrait les former de deux ca
lottes hémifphériqües , pofées l’une dans 
l’autre, laifîant entre deux l’intervalle né- 
ceffaire pour contenir la liqueur. L ’aug
mentation de la capacité de la boule, caufée 
par la dilatation de la calotte extérieure , 
feroit compenfée par la dilatation de la 
calotte intérieure : il ne réitérait plus que 
l’effet produit par la dilatation de la partie 
ronde qui réunirait les deux calottes-, effet 
affez petit pour pouvoir être négligé j 
&  la mafîe d’efprit-de-vin, dans un pareil 
Thermometre , ayant moins d’épaifiêur , 
feroit plus promptement fenfîble aux chan
gements de température.

Il faut avouer que les Thermometres 
d’efprit-de-vin ne peuvent pas être em
ployés à éprouver de grands degrés de 
chaleur. Ceux de mercure y font plus pro
pres. Auffi plufieurs Phyficiens ont-ils em
ployé ce fluide dans la conftruCtion des 
leurs. Tels font MM. Farenheit, de Lifle 
Deluc ,  &c. Je joins ici ' ( P l. X X X I V .  ) 
une table de correfpondance des Tkertno- 
metres les plus ulités &  qui ont fervi à un 
plus grand nombred’obfervations. Je prends 
pour terme de comparailon celui de mer
cure de M. .Deluc, [N.° 1,) qui nfa paru 
conftruit avec le plus de foin : les degrés 
y font marqués de 5 en 5 ;, &  à côté ,fu r  
la même ligne, les degrés de tous les autres 
Thermometres qui y  répondent. La gra
duation de M. Deluc commence, comme 
celle de M. de Réaumur > à la congélation 
de l’eau, &  eft marquée par o ; la tempé
rature des caves profondes, par 9 , 6  : la 
chaleur animale, par 2 9 ,9  : la chaleur que 
reçoit de l’eau bouillante l’efprit-de-vin ,,ui 
y eft plongé dans un yaiffeau ouvert, par 
66 j 6 : la chaleur de l’eau bouillante, par 
80 : &  le refroidiffement caufé par un mé
lange de fel marin &  de glace, par 17. 

fih Deluc a auffi fait un Thçrmonietre
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d’efprit-de-vin, ( N.° II.) dont la gradu* 
lion commence auffi à la congélation de 
l’eau , &  eft marquée par o : la tempéra
ture des caves profondes, par 7 ,6  : la cha 
leur animale , par 25 , 4 : la chaleur de 
l’efprit-de-vin plongé dans l’eau bouillant  ̂
en un vaiffeau ouvert, par 6 3, 7 : la chaJ 
leur de l’eau bouillante, par 80: &  le re
froidiffement caufé par un mélange de fel 
marin &  de glace, par 12 , 7.

Le Thermomètre de M . de Réaumur 
(N.u III.)  comparé à celui de M. Deluc, 
a la graduation telle que la congélation de 
l’eau eft marquée par o : la température des 
caves profondes, par 10, 25 : la chaleur 
animale , par 32, 5 : la chaleur de l’efprit, 
de-vin plongé dans l’eau bouillante en un 
vaiffeau ouvert, par 80 : la chaleur de l'eau 
bouillante, ou celle que reçoit l’efprit-de- 
vin plongé dans l’eau bouillante, en un 
vaiffeau fermé, par 1 0 0 ,4 :  & le refroi- 
diffément. caufé par un mélange de fel ma
rin &  de glace, par 1 5 , 7. On a donc eu 
tort de dire que M . de Réaumur setoit 
trompé fur la chaleur de l’eau bouillante ; 
fon intention n’a jamais été de défigner, 
par fon degré 80, que celle que reçoit l'es
prit-de-vin de l’eau bouillante, lorfqu’il y 
efi: plongé dans un vaiffeau ouvert: ,&c’efi: 
celui que jJai toujours entendu, & qu’on 
aurait dû toujours entendre, puifque c’eft 
toujours dans un vaiffeau ouvert qu’il a 
mefuré la dilatation de fon efprit-de-vin 
pour graduer fes Thermometres.

Dans le Thermometre de Farenheit ;
(N.° IV.)  Sc qui eft de mercure, le o de 
fa graduation répond à 14 }  degrés au- 
deffous de la congélation de l’eau du Ther
mometre de mercure de M . Deluc. La con
gélation de l’eau y eft marquée par 32 : la 
température des caves profondes, par 53 , 
6 :  la chaleur animale, par 99, 225 : la 
chaleur de l’efprit-de-vin plongé dans l’eau 
bouillante en un vaiffeau ouvert, par 181, 
8 5 : la chaleur de l’eau bouillante, par 212: 
&  le refroidiffement caufé par un mélange 
de fel marin &  de glace, par 6 ,2 5 .

La graduation du Thermometre de De- 
lifle , \ N . °  V. ) &  qui eft de mercure , 
commence au terme de l’eau bouillante,

guj
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Oui eft marqué par o : la chaleur de IJei- 
prit-de-vin plongé dans l’eau bouillante en 
un vaifleau ouvert y eft marquée par 28 , 
125 : la chaleur animale, par 93 , 937 : la 
température des caves profondes, par 132: 
la congélation de l’eau, par 1 5 O : 8c le re- 
froidiliement caulé par un mélangé de lel 
marin &  de glace, par 18 1 , 87 5.

Dans l’ancien Thermometre de M. de la 
Hire, (N.° VI. ) qu’on a lî long-temps con- 
fervé à l’Obfervatoire, &  qui malheureu- 
fement a été cafté , le refroidiffement caufé 
par un mélange de Tel marin &  de glace 
répondoit à 4 , 93 : la congélation de l’eau 
à 31 , 86 : la température des caves pro
fondes, à 47 , 93 : &  la chaleur animale, 
à 85, 92.

Dans le Thermometre de M . Amontons,
( N.° VIL ) dont nous avons parlé ci-deffus, 
la congélation de l’eau eft marquée par une 
colonne de mercure foutenue 3 51 pouces 
6 lignes de hauteur, en comptant le poids 
de l’atmofphere : la température des caves 
profondes, par une colonne de 54 pouces 
3 lignes : la chaleur animale, par une co
lonne de 60 pouces 3 lignes : &  la cha
leur de l’eau bouillante, par une colonne 
de 73 pouces.

Dans le Thermometre de M. Haies 3 
(N.° VIII.)  &  qui étoit d’efprit-de-vin, 
la graduation commençoit à la congéla
tion de l’eau, qui étoit marquée par o : la 
température des caves profondes étoit mar
quée par 1 7 , 20 : &  la chaleur animale, 
par 5 6 , 66.

Le Thermometre de Newton (N.° IX.) 
étoit d’huile de lin. Sa graduation com
mençoit à la congélation de l’eau , qui 
étoit marquée par o : la température des 
caves profondes l’étoit par 4 , 7 : la cha
leur animale, par 12 , 65 : la chaleur de 
l’efprit-de-vin plongé dans l’eau bouillante 
en un vaifleau ouvert, par 28, 19 : la cha
leur de l’eau bouillante, par 3 3 , 86 : &  
le refroidiffement caufé par un mélange de 
fel marin &  de glace, par 7 ,  20.

On m’a fait l’honneur de m’attribuer 
deux Thermometres, l’un de mercure &  
l’autre d’efprit-de-vin , quoique je • n’aie 
jamais eu l’intention d’en fubftituer un 
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nouveau à ceux qui étoient en ufage. M. De- 
luc eft, je crois, le premier à qui je dois 
cette faveur. Enfuite M. Van Swinden , 
dans fa DiJJ'ertation fur la comparaijort 
des Thermometres, a donné une table très- 
ample dans laquelle il a placé ces deux-là 
fous mon nom. Il eft bien lîngulier que ce 
foit une erreur, de ma part, qui m’ait pro
curé l’honneur d’être placé parmi les inven
teurs de Thermometres, quoique je n’y aie 
aucune prétention. Voici quelle en a été 
la caufe. Remarquant que la chaleur ani
male faifoit monter le Thermometre de 
M. Réaumur à 32 { degrés, pour faire des 
Thermometres qui s'accordaient avec les 
fiens, &  éviter tous les embarras qu’il s’étoit 
donnés pour les graduer, j’imaginai, il y  
a 30 ans, de prendre pour un des termes 
fixes la chaleur animale, 8c la congélation 
de l’eau pour l’autre. Je crus avoir d'au
tant mieux réuffi, qu’entre ces deux termes 
les différences du Thermometre de M. de. 
Réaumur au mien, font prelque infenfibles. 
J'étois dans l’erreur: je m’en fuis apperçu, 
lorfque j’ai comparé ces Thermometres à 
des degrés plus approchants de l’eau bouil
lante ; là , les différences font devenues fen- 
fibles. Joignez à cela qu’il pouvoit y avoir 
quelque différence dans les qualités des 
efprits-de-vin employés par M. de Réaumur 
&  moi. La trop grande proximité de mes 
deux termes fixes, &  peut-être la différence 
dans les qualités des e(prits-de-vin font fans 
doute les caufes que ces deux inftruments 
ne s’accordent pas parfaitement. Je ne par
lerais plus du mien , &  je le ferois rentrer 
dans le néant, d’où il n’auroit peut-être 
pas dû fortir, s’il n’avoit pas été prodr- 
gieufèment répandu , &  s’il n’avoit pas fervï: 
à faire un très-grand nombre d’obferva- 
tions : mais, comme ces obfervations font 
prefque toutes météorologiques, 8c par 
confequent renfermées entre mes deux 
termes fixes, ou du-moins très-proches de 
ces termes , leurs réfultats font très-peu 
différents de ceux qu’auroient donné des 
obfervations faites avec le vrai Thermo~ 
metre de M. de Réaumur. C ’eft pour cette 
raifon que je conferve le mien. Je fuis 
tombé dans une autre erreur, en graduant
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de la même maniéré des Thermomètres de 
mercure : mais je me fuis promptement ap- 
perçu du peu de rapport quil y a entre les 
dilatations de l’efprit-de-vin &  du mercure : 
auffi n'eft-il forti de mes mains qu’un très- 
petit nombre de ces Thermometres.

C ’eft à tort qu’on prétend que la diffé
rence du Thermometre de M. de Réaumur 
au mien vient de ce que le terme de la con
gélation marque fur le Thermometre de 
M. de Réaumur un degré plus froid que 
celui qui eft pris dans la glace qui com
mence à fondre. Je pofféde deux de ces 
Thermometres, l’un fait en 173 0 , &  l’autre 
en 1732. J’ai mis plufieurs fois ce dernier 
dans la glace fondante \ il s’y eft fixé à fon 
£éro : l’autre, que j’ai éprouvé de la même 
maniéré, s’y  eft fixé en fens contraire de 
ce qu’il auroit dû faire , félon M M . Deluc 
êc van Swinden-, car, félon ces Phyficiens, 
il auroit dû s’y fixer à ^  de degrés au- 
deffus de fon iéro , &  il s’y  eft fixé à de 
degré au-deffons. Je foupçonne que M . de 
Réaumur ayant mis du iabie dans la boule 
pour en diminuer la capacité, il étoit refté 
entre les grains de fable quelques bulles 
d ’air, qui Te font dégagées par la fuite , & 
font paffées dans le tube -, ce qui a fait bai fi
ler la liqueur. La même chofe n’eft pas 
arrivée à l’autre, dans la boule duquel on 
a mis des grains de plomb, qui ne lont pas 
auffi propres que les grains de fable à re
tenir de l’air entr’eux; parce qu’ils ne font 
pas fi petits, &  que l’air s’en dégage plus 
aifément.

La graduation de mon Thermometre de 
mercure ( N.° X. ) commence a la congé
lation de l'eau , qui eft marquée par o : la 
température des caves profondes l’eft par 
IO , 4 : la chaleur animale, par 32, 5 : la 
chaleur de l’efprit-de-vin plongé dans l’eau 
bouillante dans un vaiffeau ouvert , par 
7 2 , 4 : la chaleur de l’eau bouillante, par 
87 : &  le refroidiffement caufé par un mé
lange de fel marin &  de glace, par 18 , 5.

Dans mon Thermometre d’efprit-de-vin, 
( N.° X I.)  la graduation commence auffi à 
la congélation de l’eau, qui eft marquée 
par o : la température des caves profondes 
l’eft par 10 , 2 : la chaleur animale, par
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32, 5 : la chaleur de l’efprit-de-vm plongé 
dans l’eau bouillante en un vaiffeau ouvert 
par 81 , 8 : la chaleur de l’eau bouillante * 
par 10 2, 8 : &  le refroidiffement caufé 
par un mélange de fel marin &  de glace, 
par 1 5 , 9.

M. Deluc a imaginé deux autres Ther
mometres de mercure qu’il eft bon de con
noître. Ils font deftinés à accompagner le 
barometre dont on fait ufage , lorfqu’on 
veut mefurer la hauteur des montagnes par 
fa méthode. ( Voye% M o n t a g n e .)  L ’un 
( N.° XII. ) fert à corriger la hauteur ob- 
fervée de la colonne de mercure dans le 
barometre , afin de fuppofêr toujours cette 
colonne de mercure à la même tempéra
ture : &  l’autre ( N.° XIII. ) fert à corri
ger la température de l’air du lieu & du 
temps où l’on obferve, afin de fuppofer 
cette température toujours confiante.

Dans le premier, ( N.° XII.) la gra
duation commence à IO degrés au-deffus 
de la congélation du Thermometre de 
M. Deluc, (N.° I.)  & eft marquée paro : 
la chaleur animale l’eft par 2 3 ,8 8  : la cha
leur de fefprit-de-vin plongé dans l’eau 
bouillante en un vaiffeau ouvert, par 67,92 : 
la chaleur de l’eau bouillante, par 84: 1a 
température des caves profondes, paro, 48 
au-deffous de Ion zéro : le terme de la 
congélation de l’eau, par 12 au-deffous de 
fon zéro ; &  le refroidiffement caufé par 
un mélange de fel marin & de glace, par 
32, 4 -

Dans le fécond, (N.° XIII.) la gradua
tion commence à 16^ degrés au-deffus 
de la congélation du Thermometre de 
M. Deluc, &  eft marquée par O : la cha
leur animale l’eft par 30, 518 : la chaleur 
de l’efprit-de-vin plongé dans l’eau bouil
lante en un vaiffeau ouvert, par 115,  845 : 
la chaleur de l’eau bouillante, par 147 : la 
température des caves profondes, par 16, 
68 au-deffous de fon zéro : le terme de 
la congélation de l’eau, par 39 : &  le re
froidiffement caufé par un mélange de fel 
marin &  de glace, par 78 , 525.

On fuppofe toujours que, dans tous les 
Thermomètres dont nous venons de parler, 
le diametre du tube eft le même dans toute
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fa longueur, afin q u e  des longueurs égales, 
qui déterminent les degrés, donnent des 
capacités femblables.

L ’intervalle, qui fépare le terme de la 
congélation de l’eau d’avec celui de i eau 
bouillante, eft, dans prefque tous ces Ther
mometres, divifé en un nombre de degres 
différents. Dans les deux de M. Deluc , 
( N ° ' I  & II. ) cet intervalle eft de 80 de
grés. Dans celui de M. de Re'aumur, (2V.° I I I ) 
il eft de IO O , 4 degrés. Dans celui de Fa- 
renheit, (N.° IV.)  il eft de 180 d.grés. 
Dans celui de D elijle, ( N J K .)  il eft de 
150 degrés. Dans celui d ’Amontons, ( N.° 
VII. ) il eft de 2 1 pouces 6 lignes. Dans 
celui de Newton,  (N.° IX.)  il eft de 33 
86 degrés. Dans le mien de mercure ,
( N.° X.) il eft de 87 degrés. Dans le mien 
d’efprit de-vin, ( N.° XI.)  il eft de 102, 8 
degrés. Dans celui de M. Deluc, (N.° XII.) 
il eft de 96 degrés. Et dans celui de M. De
luc, ( N.° X III.)  il eft de 186 degrés.

Les deux termes fixes les plus en ufage 
pour graduer les Thermometres, font celui 
de la congélation de l’eau, &  celui de 
l’eau bouillante. Le premier eft aifé à faifir : 
il ne s’agit que de plonger le Thermometre, 
après l’avoir rempli de la quantité de liqueur 
Convenable , &  fcellé hermétiquement, il 
ne s’agit, dis-je, que de le plonger dans 
de la glace pilée ou de la neige, dans un 
lieu où il ne gele pas, &  attendre le mo
ment où cette glace ou neige eft au quart 
ou au tiers fondue : le point où il fe fixe 
alors eft celui du terme de la congélation 
de T eau -, &  ce terme eft invariable, c’eft- 
à-dire , qu’il fe trouvera toujours le même 
dans les circonftances femblables.

Le fécond terme, celui de l’eau bouil
lante , n’eft pas tout-à-fait fixe comme le 
premier -, il ne l’eft qu’à certaines condi
tions, favoir, i.° Qu’on fera toujours ufage 
d’une eau de même denfité, de même pe
fanteur fpécifique; c’eft pourquoi je con- 
feille l’eau diftillée. 2.0 Que la preffion de 
l’atmofphere fera toujours la même, toutes 
les fois qu’on cherchera à prendre ce terme. 
Comme ces deux chofes ne font pas tou
jours aifées à rencontrer, M. Deluc, dans 
fes Recherches fiiî les Modifications de l ’At-
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mojphere^ Tom. I , pag. 387, a donné un 
moyen de déterminer d’une maniéré fixe 
le terme de l’eau bouillante. Il fiippofe qu’on 
prend toujours ce terme, le barometre étant 
à 27 pouces ou 324 lignes de hauteur: il 
fiippofe encore que l’intervalle entre le 
terme de la glace & le vrai terme de l'eau 
bouillante eft divifé furie Thermometre en
1 X 34 parties égales &  que x ligne de 
différence dans le barometre correfpond à 

de cet intervalle.
Cela fuppofé, fi le barometre fe trouve, 

lorfqu’on cherche le terme de l’eau bouil
lante, à une hauteur différente de 27 pouces, 
le terme cherché fera plus haut 011 plus 
bas que le terme obfervé fur le Thermo-  
metre.

Pour le ramener à fon vrai point, on 
fe fert des formules fuivantes , nommant 
a le nombre de lignes dont la hauteur du 
barometre diiîere de 324. Si la différence 
eft en plus, il faut abailier le point obfervé

de la quantité -----—  de l’intervalle entre
* 1 1 3 4 - t - Æ

ce point obfervé &  le point de la glace. 
Si la différence eft en moins ,  il faut élever

le point obfervé de la quantité — - —
1 ~  1 1 3 4 — Æ

de l’intervalle entre ce point obfervé &  le 
point de la glace.

Suivant M. D eluc,  dans l’ouvrage cité 
ci-deffus, Tom. I I j  pag. 344, la rcgle fui
vante eft plus exaCte.

On fuppofe l’intervalle entre le terme 
de la glace &  le terme obfervé de l’eau 
bouillante divifé en 1000 parties égales » 
80, OO ou 8000 répond à 27 pouces de 
hauteur du barometre. On prendra donc 
rôtira — 10387 du logarithme de la hau
teur obfervée du barometre exprimée en 
l6 .n,t;s de ligne. Nommons cette quantité 
y. On fera cette proportion y : 1000 : :  
l’excès ou le défaut de y  fur 8000 : x.

x  eft donc le nombre de parties qu’il 
faut ajouter aux IOOO de l'intervalle ob
fervé , fi y  eft moindre que 8 0 0 0 &  qu’il 
faut retrancher de ces IOOO, fi y  eft plus 
grand que 8000.

Cette correction faite, on a le vrai termç 
de l’eau bouillante, tel qu’on l’auroit eu., 

M m m m  ij
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Jï le barometre s’étoit trouvé à 27 pouCes 
d u  à  5 1 8 4  feiziemes de ligne.

Ces méthodes fuppofent toujours qu’on 
fe fert dans tous les cas d une eau de même 
denfité ou pefanteur fpécifique : pour cela , 
il n’y a rien de mieux que de choifir l’eau 
diftillée.

[ Avant de déterminer l’efpece de fubf
tance qui convient le mieux au Thermo
metre, établirons quelques principes géné
raux fur la maniéré dont les corps font 
affectés par la chaleur.

1.° Deux forces oppofées agiflent en 
même temps fur tous les corps ; l’une , ap- 
pellée affinité ou attraction fpéciale 3 porte 
les parties intégrantes &  conftituantes des 
corps les unes vers les autres, les unit &  
s’oppofe à leur féparation ; l’autre , connue 
fous le nom de chaleur 3 tend à écarter les 
mêmes parties les unes des alitres, à leur 
faire occuper un plus grand efpace, & à les 
défunir. L ’oppontion de ces deux forces 
fait que l’une gagne à mefure que l’autre 
perd ; plus le contaét des parties eft grand, 
plus l’attraction a d’effet, &  moins la cha
leur en a ; moins le contadt des parties eft 
grand, moins l’attraCtion a d’effet, &  plus 
la  chaleur en a ; ainfi l’eflet de chaleur aug
mente à mefure qu’elle parvient à écarter 
les parties du corps qu’elle affecte •, donc 
2e fécond degré de chaleur a toujours plus 
d ’effet que le premier, le troifieme plus 
que le lecond , &  ainfi de fuite ; dond des 
accroiffements égaux de chaleur produifent 
une dilatation , dont les degrés fucceffifs 
vont en augmentant, &  forment une pro- 
greffion croiffante.

2 .° Il ne faut pas s’imaginer que tous 
■les corps expofés aux mêmes degrés de cha
leur fe dilatent félon la même loi. Un corps 
eft diftingue d’un autre corps par la con- 
Üguration &  l’arrangement de fes parties, 
tonféquemment par la maniéré dont fes 
parties fe touchent &  s’attirent; ainfi, dans 
deux efpeces de corps , les parties inté
grantes &  conftituantes s’attirent différem
ment  ̂ donc elles réfiftent différemment à 
1a force qui tend à les écarter; donc la 
chaleur raréfie chaque efpece de corps, 

/elon une loi qui eft propre à c et t e  efpece. •
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t 3-° On ne peut connoître que par l’ex* 

perience la loi lelon laquelle chaque ef
pece de corps eft raréfiée par la chaleur ; 
cependant 011 peut dire en général que fi 
un petit nombre de degrés égaux de cha
leur opere dans un corps une grande dila
tation, les degrés fucceffifs de cette dila
tation doivent différer entre eux fenfible- 
ment ; au contraire, fi un grand nombre 
de degrés égaux de chaleur n’opere qu’une 
petite dilatation, les degrés fucceffifs de 
cette dilatation ne doivent pas différer entre 
eux d’une quantité fenfible. -

4.0 On ne peut trouver de combien un 
corps eft raréhé par la chaleur; car, pour 
le trouver, il faudroit favoir quel étoit le 
volume de ce corps, avant qu’il eût reçu 
le premier degré de chaleur, ce qui n’eft 
pas poffible : il n’y  eut jamais dans la Na
ture un corps absolument froid ; ainfi on 
ne peut eftiraer la raréfaétion d’un corps 
par la chaleur , qu’en parlant dun terme, 
où le corps en etoit déjà raréfié, &  en 
comparant cet état de raréfaétion avec.un 
autre état où le corps éprouve une cha
leur plus ou moins grande ; encore ne peut- 
on faire cette comparaifon que parle moyen 
d’une mefure, qui eft elle-même fujette à 
l’aétion de la chaleur ; donc on ne peut 
connoître que la différence entre les dif
férents états de la raréfaction où fe trou
vent les corps que l’on compare.

Ainfi le meilleur de tous les ThermoJ 
métrés ne marquera pas la quantité abfolue- 
de chaleur dont il eft affecté ; il ne mar
quera pas même les accroiffements de cha
leur par des degrés qui foient exaftement 
proportionnés à ces accroiffements : il s’en
fuit encore que fi on fait des Thermometres 
avec différentes efpeces de corps, ils. ne 
s’accorderont point entr’eux, &  que les ob- 
fervations faites fur l’un, ne pourront être 
qu’imparfaitement comparées avec les ob* 
fervations faites fur l’autre : la difcordance 
entre ces Thermometres fera d’autant plus 
grande, qu’il y aura plus de différence entre 
leur rarefeibilité.

Cependant on peut faire des Thermou 
métrés dont la marche ne s’écarte pas beau
coup de celle de la chaleur j c’eft en gto-
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ployant des corps qui puifient paffer du 
plus grand froid à une très-grande chaleur 
ians altération, &  qui, dans la diftance de 
ces deux termes, le raréfient graduelle
ment, fans parvenir à un volume qui foit 
beaucoup enflé : tels font, par exemple , 
les métaux, dont quelques-uns, comme 
l’or &  l’argent, ajoutent à cet avantage , 
celui d’être incorruptibles. J’aimerois un 
Thermometre fait avec un fil d or ou d ar
gent, ou même de laiton, tendu le long 
d’un mur, dont une extrémité feroit atta
chée à un point fixe, &  dont 1 autre ex
trémité aboutirait à une poulie garnie 
d’un poids &  d’une aiguille.

Le poids tiendroit le fil tendu, &  l’ai
guille , en tournant, marquerait fur un ca
dran l’alongement du fil. Il faudrait que 
la circonférence de la poulie eût un cer
tain rapport avec la longueur du fil, de 
maniéré, par exemple, que chaque divi
fion du cadran marqùât un cent-millième 
de cette longueur : il faudrait encore que 
la graduation commençât à un terme connu, 
comme celui de la glace ; alors quatre degrés 
au-deflus de la glace lignifieraient que la 
chaleur auroit alongé le fil de quatre cent- 
milliemes. Ce Thermometre auroit l’avan
tage de ne pas s’écarter fen'iblement de la 
marche de la chaleur, & d’être en cela 
beaucoup fiipérieur aux Thermometres or
dinaires ; mais, comme ce Thermometre ne 
pourroit être tranfporté, &  que fon ufige 
leroit borné aux obfervations fur la tem
pérature de l’air environnant, nous fommes 
obligé de recourir aux Thermometres de 
liqueur. Cherchons donc, à l’aide l’expé
rience &  des principes que nous avons éta
blis , quelle liqueur mérite la préférence. 
Une comparaifon entre l’eau &  l’elprit-de- 
vin, entre l’efprit-de-vin &  le mercure, 
entre le mercure &  toute autre liqueur, 
nous conduira naturellement à cette dé
couverte.

Prenez un matras, dont le col foit long, 
étroit &  prefque capillaire -, emplifiez ce 
matras d’eau colorée jufqu’au tiers à-peu- 
près du col ; enveloppez-le de neige ou de 
glace pilée, dans un lieu où il ne gelepas; 

marquez l’çndrojt où l’eau fe fera ar
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rêtée. Tirez enfuite ce Thermometre de la 
glace, mettez-le auprès d’un Thermometre 
d’efprit-de-vin, fait félon les principes de 
Réaumur, &  expofez fucceffivemcnt ces 
deux Thermomètres à difiérents degrés de 
chaleur-, vous trouverez une difcordance 
frappante entre ces deux Thermometres. 
Tandis que celui d’efprit-de-vin marquera 
deux degrés au-deflus de la glace , celui 
d’eau defeendra de près d’un degré au- 
deflous ; comme fi les deux premiers degrés 
de chaleur, au-lieu de raréfier l’eau, la con- 
denfoient. Lorlque le Thermometre d’efi- 
prit-de-vin montera à quatre degrés, celui 
d’eau reviendra au terme de la glace. Vous 
verrez enfuite l’eau s’élever par des pas, 
qui deviendront de plus en plus grands, 
à mefure que l’efprit-de-vin montera vers 
le terme de l’eau bouillante par des degrés 
égaux.

Ainfi, les deux premiers degrés de cha
leur au-deflus de la glace, raréfient plus le 
verre qu’ils ne raréfient l’eau : les deux 
degrés fuivants raréfient plus l’eau qu’ils-ne 
raréfient le verre j & les mêmes accroiffe- 
ments de chaleur raréfient le verre, l’eau 
&  l’efprit-de-vin, félon des rapports bien 
différents. Ajoutez à cela que ces trais lubfi- 
tances ne foutiennent pas la même quan
tité de chaleur fans altération.

L ’eau, depuis fa congélation jufqu’à fon 
ébullition , 11e foufire que 80 degrés de 
chaleur : l’efpnt'de-vjn, depuis fa congéla
tion jufqu’à fon L-*’jllition, en foufire à- 
peu-près 1 1 7 , & le verre, depuis le plus 
grand froid jufqu’à fa fufion , en foufire un 
nombre prodigieux. En appliquant nos 
principes au rélultat de ces comparaifons, 
vous conclurez que la marche de l’efprit- 
de-vin s’écarte moins de celle de la cha
leur, que la marche de l’eau.

Comparez enfuite un Thermometre d’eA 
prit-de-vin avec un Thermometre de mer
cure : vous les trouverez beaucoup moins 
difeordants, affez cependant pour faire re
marquer, à certaines diftances, comme de
IO en 10 degrés, que les accroiffements 
de: chaleur qui font marqués fur le Ther
momètre de mercure par des degrés égaux, 
le font fur le Thermometre d’efprit-de-viii
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par des degrés qui vont en croifTant. D ’ail
leurs le mercure , depuis fa congélation 
jufqu'à fon ébullition, fouffre 488 degrés 
de chaleur, fans qu’il en fort plus raréfié 
que l’efprit-de-vin , confidéré fous un nom
bre de degrés quatre fois moins grand.

D'après les réfultats , vous conclurez 
facilement que la raréfaction du mercure 
s’accorde mieux avec la chaleur, que la 
raréfadion de l'efprit de-vin.

En comparant de la même maniéré le 
mercure avec toute autre liqueur, o n  lui 
trouvera le même avantage.

Il faut cependant convenir que le mer
cure a quelques propriétés qui nuifent un 
peu à la régularité de fa marche. Il eft 
pefant, &  fon poids ne lui permet pas de 
monter au terme de la chaleur dont il eft 
affeCté, Soit un Thermometre de mercure 
qui ait 25 ou 30 pouces de longueur , tenez 
c e  Thermometre dans une fituation à-peu- 
pres horizontale, de marquez le point où 
îa liqueur fe fera arrêtée. Relevez le Ther- 
viometre, &  tenez-le dans une fituation 
verticale, vous verrez que la liqueur def- 
cendra d’autant plus que la boule fera plus 
grofle, relativement au diametre du tuyau, 
&  que la liqueur fera plus élevée au-deffus 
de la boule. Cet abaiffement d e  mercure, 
qui peut aller à deux lignes, à trois lignes, 
& ç. eft certainement l'effet de la pefanteur. 
Eft-ce le poids du cylindre de mercure qui 
comprimant le  mercure contenu dans la 
boule, le réduit à un plus petit efpace? ou , 
c e  qui e ft  plus vraifèmblable , eft-ce  le 
poids de ce cylindre , qui agiffant fur les

{jarois intérieures de la boule, en écarte 
es parties &  en augmente la capacité ? C ’eft 

ce qu’il importe peu de décider ici. On 
dira feulement que ce défaut n’eft pas fen
fible dans 1111 petit Thermometre j  &  qu’on 
le  corrigera dans un grand, e n  tenant le 
tube incliné. J

On regarde le mercure comme le fluide 
le plus propre à faire des Thermometres, 
parce qu’il eft fufceptible d’un plus grand 
degré de chaleur que l’efprit-de-vin. Je le 
penfe de même •, mais , d’un autre côté , les 
degrçs d’un Thermomètre de mercure font 
beaucoup plus difficiles à appçrçeypir que
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ceux d’un Thermometre d’efprit-de-vin ; & 
comme la dilatation du mercure eft très- 
prompte, il eft à craindre de faire varier 
le Thermometre pendant l’obfervation, par 
la feule approche du vifage. C eft pourquoi, 
pour les inftruments de cette efpece , def- 
tinés uniquement aux obfervations météo
rologiques, je préférerais l’efprit - de-vin. 
Mais il ne faut pas dire, comme on l’a fait, 
que le mercure eft préférable, parce qu’il 
fe dilate de quantités égales par des degrés 
de chaleur égaux-, car comment le fait-on î 
V oilà , je crois, la feule épreuve par la
quelle on croit l’avoir appris. On fait un 
Thermometre de mercure dont tous les 
degrés font des capacités femblables ; & l’on 
voit que, pour qu’un Thermometre d’efprit- 
de-vin foit comparable à celui de mercure, 
il faut que fes degrés, en montant, foient 
de plus en plus grands : de-là on conclut 
que, par des degrés égaux de chaleur, la 
dilatation de l ’elprit-de-vin augmente par 
des quantités qui luivent une progrcfïion 
croifîànte. Mais que l’on faife un Thermo
metre d’efprit-de-vin dont tous les degrés 
foient des capacités lemblables, &  l'on verra 
que, pour qu’un Thermometre de mercure 
loit comparable à ce Thermometre d’efprit- 
de-vin, il faudra que fes degrés, en mon
tant , foient de plus en plus petits ; de-là on 
conclura avec autant de raifon que, par 
des degrés égaux de chaleur, la dilatation 
du mercure augmente par des quantités qui 
fuivent une progrefïïon décroifîânte. La
quelle de ces deux concluions eft la vraie î 
On l’ignore complètement -, car favons- 
nous ce que c’eft qu’un degré de chaleur J 
Ceft une quantité arbitraire, que chacun 
détermine à fon g ré , &  dont tout le monde 
ignore la valeur. Si l’on ve ut être de bonne 
fo i, il faut dire : voilà ce que j’appelle un 
degré de chaleur , mais je n'en connois pas 
l’intenfité.

THERM OSCOPE. Terme de Phyfique. 
Inftrument deitiné à faire connoître les 
çhangements qui arrivent dans lair par 
rapport au froid &  au chaud.

[L e  mot de Thermoficope fe confond 
en général avec celui de thermometre : ce* 
pendant il y a quelque diiicrence dans lî



/îgnification littérale de l’un & de l’autre. 
Le premier fignifie un infiniment qui 
marque ou repréfente aux yeux les chan
gements de chaleur 8c de froid , il eft 
formé du Grec ôsppi, chaleur, &  de <sx.oma t 
je vois au-lieu que le fécond efl: un inf
iniment fait pour mefurer ces change
ments , &  qu’i! eft morme de , cha
leur, &  de f'.t'Tftiv, mefurer-, de forte que, 
fuivant cette étymologie, le thermometre 
devroit être un Thermojcope plus exact &  
plus parfait que les Thermojcopes ordi
naires. M. W o lf  regarde- tous les thermo
metres qui font en ufage, comme de (im
pies Thermofcopes , prétendant qu’il n’y 
en a pas un feul qui mefure, à pro
prement parler , les changements de froid 
&  de chaud, &  qu’ils ne font qu’indiquer 
ces changements, & qu’ainfi , quoique les 
différentes hauteurs ou ils montent d’un 
jour à l’autre , marquent une différence 
de chaleur, cependant, comme elles ne 
marquent point la proportion qu’il y a de 
la chaleur d’hier à celle d’aujourd’hui, on 
ne peut pas à la rigueur leur donner le 
nom de thermometre. ( Et M. TVolf a 
raifon. )

On trouve dans le Journal , intitulé : 
'A  cl a Erudit. Lipf. une méthode pour ré
gler l’échelle des thermometres communs -, 
de forte que leurs divifions inégales répon
dent à des degrés égaux de chaleur ; au 
moyen de quoi la proportion qu’il y a 
de la chaleur d’aujourd’hui à celle d’hier, 
peut être mefurée: &  par conféquent un 
Thermojcope peut être porté à la perfec
tion d’un Thermometre. ( Cette méthode 
n’eft: rien moins que sûre.)

Cette méthode efl: d’un Phyficien nom
mé Renaldinus , 8c les Editeurs de Leipfick 
l ’ont rendue en ces termes. Prenez un tuyau 
de verre mince , d’environ quatre palmes 
de long, avec une boule attachée au bas : 
verfez-y autant d’efprit-de-vin  qu’il en 
faut pour remplir exactement la boule 
pendant qu’elle eft environnée de glace: 
dans cet état,fermez hermétiquement l’o
rifice du tuyau , & prenez fix vaiflèaux qui 
puiffent contenir chacun une livre d’eau , 
ou quelque chofe de plus : dans le pre-
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mier verfez onze onces d’eau froide , dans 
le fécond dix onces, dans le troifieme 
neuf, &c. Cela fait, enfoncez lé thermo
metre dans le premier vaiffeau , &  verfez-y 
une once d’eau chaude, en remarquant à 
quelle hauteur l’efprit-de-vin monte dans 
le tuyau, &  en marquant ce point de hau
teur par le chiffre 1 -, enfuite plongez le 
thermometre dans le fécond vaiffeau, où 
vous verferez deux onces d’eau chaude , 
&  marquerez le point où monte l’efprit- 
de-vin par le chriffre 2 -, en continuant 
cette opération jufqu’à ce que toute la livre 
d’eau foit dépenfée, l’inftrument fe trou
vera divifé en douze parties, qui mar
queront autant de termes ou degrés de 
chaleur -, de forte qu’au n.° 2 la chaleur 
eft double par rapport à celle du n.° 1 
au n.° 3 elle efl: triple, &c.

M. W 'olf fait voir que cette méthode 
eft défeélueufe &  fondée fur des fuppo- 
iïtions fauffes : car elle fuppofe qu’une 
once d’eau chaude mife fur onze onces 
d’eau froide , nous donne un degré de 
chaleur -, deux onces d’eau-chaude, lur dix 
d’eau froide, deux degrés, &c. Elle fup
pofe qu’un fimple degré de chaleur agit 
lur l’elprit-da-vin qui eft dans la boule, 
par une puiflance (impie-, un degré dou
ble , par une puiffance double , 8cc. Enfin 
elle fuppofe que fi l’effet qui fe produit 
ici par l’eau chaude , fe produit dans le 
thermometre par la chaleur de l’air qui 
l’environne , l’air a le même degré de 
chaleur que l’eau.

Mais il n’y a aucune de ces fuppofitions 
qui foit vraie : car, à l’égard de la pro- 
miere, quand on accorderoit que la cha
leur de l’eau chaude étant diftribuée éga
lement dans l’eau froide, il fe trouvera 
pour lors un degré de chaleur diftribué 
également dans les onze parties de l’eau 
froide, deux degrés dans les dix , trois 
dans les neuf , &c. la chaleur ne fera 
point double dans l’une, triple dans une 
autre, quadruple dans une troifieme , 8cc.

La premiere fuppofition eft donc er
ronée. La fécondé ne l’eft pas moins ; car 
la chaleur de l’eau chaude 11e fe diftribué 
point également par toute i’eau froide, &
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la chaleur de Peau chaude n’agit point d’une 
maniéré uniforme fur l’efprit-de-vin ; c’eft- 
à-dire , qu’elle ne conferve pas la même 
force pendant tout le temps de fon aftion.

Pour ce qui eft de la troifieme fuppo- 
fition, la chaleur de l’air qui environne le 
thermometre, agit non-feulement fur l’ef
prit-de-vin: qui eft dans la boule, mais 
auffi fur celui qui eft dans le tuyau ; de 
forte qu’il doit arriver du changement à 
fun auffi-bien qu’à l’autre.

Pour fe convaincre du peu de folidité 
de toutes ces hypothefes fur la mefure des 
degrés de chaleur, on n’a qu’à fe deman
der ce que c’eft que la chaleur -, on ne 
pourra pas s’en former d’autre idée nette 
que celle de la fenfation qu’elle excite en 
nous : or quelle abftirde entreprife que de 
comparer nos fenfations entr’elles par des 
nombres ? ]

T I E R C E .  Terme de Géométrie. On 
appelle Tierce, la foixantieme partie d’une 
fécondé, ou la 3600.“ partie d’une minute, 
foit d 'une minute de degré , foit d’une 
minute d’heure. ( Voye\ S e c o n d e . )  Une 
Tierce eft donc la 2i6,OOO.e partie d’une 
heure ou d’un degré.

Les Tierces, prrfes dans l’une &  l’autre 
lignification , fe marquent par trois petits 
traits, placés un peu plus haut que le 
chiffre qui en exprime le nombre : ainfi, 
lorfqu’on lit 25'", cela fignifîe 25 Tierces.

La Tierce fe fubdivife en 60 parties 
égalés appellées quartes. ( Voye\ Q u a r t e .  )

T i e r c e .  Terme de Mufique. C ’eft un 
des intervalles de la Mufique. Il y a deux 
fortes de Tierce ; favoir, la majeure &  la 
mineure. Deux cordes font à la Tierce 
majeure l’un de l ’autre, fi l’une des deux 
fait 5 vibrations dans le même temps que
1 autre emploie à en faire 4 ; ce qui peut 
arriver en trois cas différents, eu égard 
à la longueur, à la groffeur &  au degré 
de tenfion des cordes. Ainfi deux cordes 
qui feront égales en groffeur &  tendues 
par des puiffances égales, mais dont les 
longueurs feront dans la proportion de 5 
à 4 , feront à la Tierce majeure l’une de 
l’autre, parce que le nombre de leurs vi
brations fera en rsüfon inyerfe de leurs
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longueurs, c eft-à-dire, que celle qui n’aum 
que 4 longueurs, fera 5 vibrations dans 
le temps que celle qui aura 5 longueurs 
emploiera à en faire 4. D e même deux 
cordes qui feront égales en longueur & 
tendues par des forces égales, mais dont 
les grofleurs ou les diamètres feront dans 
la proportion de 5 à 4 , feront par k  
meme raifon à la Ter ce majeure l’une de- 
l’autre.  ̂D e même auffi deux cordes qui 
feront égales en longueur &  en groffeur, 
mais qui feront tendues par des puiffances 
dont les racines quarrées feront dans la 
portion de 5 à 4 , comme fi l’une étoit 
tendue par un poids de 25 livres , dont 
la racine quarrée eft 5 , &  l’autre par un 
poids de 16 livres, dont la racine quarrée 
eft 4 ,  ces deux cordes, dis-je, feront en
core à la Tierce majeure l’une de l’autre , 
puifque leurs vibrations , quant au nom
bre , feront comme les racines quarrées 
des puiffances qui les tiennent tendues.

Pour avoir la Tierce mineure ,  il faut 
que de deux cordes, l’une faffe 6 vibra
tions dans le même temps que l’autre em
ploie à en faire 5 5 ce qui peut arriver en 
trois cas différents, eu égard à la longueur, 
à la groffeur &  au degrés de tenfion des 
cordes. Ainfi deux cordes qui feront égales 
en longueur &  tendues par des forces 
égales, mais dont les grofleurs ou les dia
mètres feront dans la proportion de 6 à 5 , 
feront à la Tierce mineure l’une de l’autre, 
parce que le nombre de leurs vibrations 
fera en raifon réciproque de leurs diamè
tres-, c’eft-à-dire, que celle dont le diame
tre fera d’un fixieme plus grand que celui 
de l ’autre, ne fera que 5 vibrations dans 
le même temps pendant lequel l’autre en 
fera 6. D e même deux cordes qui feront 
égales en groffeur &  tendues par des puif» 
fances égaies , mais dont les longueurs 
feront dans la proportion de 6 à 5, feront 
par la même raifon à la Tierce mineure 
l’une de l’autre. D e même encore deux 
cordes qui feront égales en longueur &  en 
groffeur , mais qui feront tendues par des 
puiffances dont les racines quarrées feront 
dans la proportion de 6 à J , comme fi 
l’une étoit tendue par un poids de 36 livres,



dont la racine quarrée eft 6 , &  l’autre 
par un poids de 25 livres, dont la racine 
quarrée eft j , ces deux cordes, dis-je , 
feront encore à la Tierce mineure l'une de 
l’autre. Et celle qui fera tendue par un 
poids de 36 livres , donnera le ton le plus 
aigu.

TIG R E. ( Fleuve du ) Nom que l’on 
donne, en Aftronomie, à une des Conftel- 
lations de la partie Septentrionale du Ciel, 
8c qui eft placée en partie dans la voie 
lactée, au-defTous de la Lyre & du Cygne & 
au-deffus de l’Aigle & du Dauphin. C ’eft une 
des 11 nouvelles Conftellations qu’Auguf- 
tin Royer a ajoutées aux anciennes, &  fous 
lefquelles il a rangé les étoiles qui étaient 
demeurées informes. ( Voye\ VAftronomie 
deM. de la Lande ,pag. 188. ) C’eft à cette 
Conftellation que répondent celles que 
Hévélius a données depuis fous le nom de 
Renard 8c d‘O ie , 8c dont il a représenté 
la figure dans Ton Firmamentum Sobieshia- 
num. ( Voyeç R e n a r d .  )

TIM PAN . (  V o y e i  T y m p a n . )

TOISE. On appelle ainfî une mefure, 
qui varie félon les lieux où elle eft en 
ufage , &  dont on fe fert pour mefurer 
différentes dimenfîons. O11 appelle auffi 
Toi/e, un infiniment en forme de réglé , 
qui a la longueur de cette mefure, &  fur 
laquelle fes parties font gravées.

La Toijè de Paris, dont on fait ufage 
en quelques autres Villes du Royaume, 
eft de 6 pieds de Roi. ( Foye£ P i e d  d e  

R o i . )  Son étalon , ou mefure originale, 
eft au Chitelet de Paris; c’eft pourquoi 
on l’appelle auffi Toife du Chdtelet. La 
Toife étant de 6 pieds ; chaque pied con
tenant 12 pouces.; chaque pouce, 12 lignes; 
&  chaque ligne , 12 points ; il s’en fuit que 
la J.'oije de Paris contient 72 pouces, ou 
864 lignes, ou 10,368 points.

I o i s e  c o u r a n t e .  Ceft la Toife qui eft 
memree fuivant fi longueur feulement. 
Ceft de celle-ci dont on entend parler, 
lorfqu on nomme fimplement une Toijè; 
&  dans ce cas c’eft une ligne qui a fix 
pieds de longueur. A infi, fi l’on fuppofe 
la perche de 18 pieds de long , alors la 
Toife eft la troiireme partie d’une perche.
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T o i s e - q u A r r ^ e .  C’eft la Toife qui eft 

compofée du produit d’une Toife multi
pliée par une Toife ; 8c c’eft alors une 
Toife de furface. Àinfi la Toifè étant de 
6 pieds, la Toife-quarrée eft de 36 pieds- 
quarres, nombre qui eft formé de 6 mul
tiplies par 6. Et h l’on fuppofe la perche 
de 18 pieds, ou de 3 Toijès de longueur, ta 
Toife-quarrée eft la neuvieme partie d’une 
perche-quarrée ; car une telle perche a de 
iurface neuf Toifes-quarrées, nombre qui 
eft formé de 3 multipliés par 3.

P o i s e - c u b e .  C’eft la Toijè qui eft com
pofée du produit de la Toife-quarrée mul
tipliée par la Toife fimple; &  c’eft alors 
une Toijè defolidité. Ainli une Toife-quar
rée étant de 36 pieds, la Toije-cube eft de 
216 pieds cubiques, nombre qui eft formé 
de 36 multiplies par 6. Et fi l’on fiippofe 
encore la perche de 3 Toijes de longueur, 
la Toife-cube eft la z-/.e partie d’une per
che cubique ; car une telle perche a de 
folidité 27 Toifes-cubes, nombre qui eft 
formé de 9 multipliés par 3.

T O M B A N T E . (Etoi le) ( Voy. E t o i l h  

T o m b a n t e . )

T O N . Ternie de Mufique. On appelle 
Tons, en Mufique, les différentes nuances 
de fons, réfultantes de la fréquence des 
vibrations 011 du frémiffement plus ou 
moins prompt des particules itifenfibles du 
corps fonore qui produit le fon, &  de 
l’air qui le tranlmet.

C ’eft la combinaifon harmonieufc de 
ces différents Tons, qui fait l’objet de la 
Mufique,

On diftfngue les Tons en graves 8c en 
aigus. On appelle Ton grave, celui qui eft 
produit par un nombre de vibrations 
moindre que celui qui produit un autre 
Ton auquel on le compare : &  l’on appelle 
Ton aigu , celui qui eft produit pjr un 
nombre de vibrations plus grand que celui 
qui produit un autre Ton auquel le pre
mier eft comparé. D ’où il fuit qu’un Ton 
ne peut être grave ou aigu que par com- 
paraifon à un autre Ton.

TO N N ERRE. Bruit éclatant &  redou
blé , terrible &  effrayant, que nous en
tendons quelquefois au-deffus‘de nos têtes,
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qui éclate de mille maniérés différentes, 
&  qui eft ordinairement précédé d’un éclair. 
Les caufes de ce redoutable meteore ont 
fait depuis long-temps 1 objet des recher
ches des Phyficiensmais, jufqu à nos jours, 
on n’en a attribué les effets qu a des caufes 
trop foiblea &  incapables de les produire. 
Ceux qui ont eu là-deffus 1 opinion ia plus 
vraifemblable , ont attribué les effets du 
Tonnerre à des vapeurs &  à des exhalai- 
fons, qui, fermentant dans la région des 
nuages, s’y enflamment, &  qui, en for
tant dans le moment de 1 inflammation , 
produifent les éclairs, q u i, lorfqu ils at
teignent les objets terreftres, forment ce 
qu’on appelle la foudre. Il feroit inutile 
de rappeller ici tout ce qu on a dit pour 
expliquer les effets de ce météore effrayant 
&  terrible : nous fommes certains aujour
d ’hui de la caufe qui les produit. L  ana
logie fi bien prouvée, qui fe trouve entre 
les effets du Tonnerre &  ceux de l’électri
cité, nous autorité à croire que le Ton
nerre eft lui-même une grande élecStricite , 
qui s’excite naturellement, & qui regne, 
du moins en certains temps , dans une 
partie de l’atmofphere terreftre. Je dis, du 
moins en certains temps, car je fuis bien 
porté à croire quelle y regne continuel
lement , mais le pl >s fouvent d’une maniéré 
trop foible, pour pouvoir devenir fenfible 
pour nous, à moins qu’elle ne foit plus 
fortement excitée par quelques'circonftan
ces favorables.

M. r Abbé Nollet eft le premier qui ait 
cru appercevoir cette analogie entre les 
effets du Tonnerre &  ceux de i ele&ricite. 
En 1748, il s’en eft expliqué d’une ma
niéré claire dans fes Leçons de Phyfique 3 
Tom. I V  , pag. 314. Et ce qu’il en a dit, 
étoit bien capable de mettre fur la voie 
quelqu'un plus hardi que lui dans fes affer- 
tions. En 1752 , parut un ouvrage de 
M. Franklin , dans lequel il afllira la réa
lité de cette analogie. Son affertion &  les 
conjectures de M. l‘Abbé Nollet furent 
enfuite converties en certitude par la fa- 
meufe expérience de Marly-la-Ville, qui 
a été vérifiée depuis &  tant de fois répétée 
avec luccès, qu’il n’y a plus lieu d’en dou- ,

T O N

ter. Cette expérience a fait voir que tous5 
les corps électrifables par communication, 
convenablement ifolés &  préfentés fous les 
nuages orageux, acquièrent la vertu élec
trique : ce qui prouve très-clairement que 
la matiere du Tonnerre eft de la même 
nature que celle de l’éleCtricité.

Nous devons donc regarder la nuée qui 
porte le Tonnerre, comme un grand corps 
éleCtrifé. Mais comment cette nuée acquiert- 
elle la vertu éleCtrique ? On fait que 
cette vertu s’excite dans les corps de deux 
façons; par frottement dans les uns, & par 
communication dans les autres. Si-tôt que 
les premiers font une fois éleCtrifés par 
frottement, ils communiquent leur vertu 
aux autres qui en font fufceptibles, &  qui, 
étant ifolés , fe trouvent à une diftance 
convenable. O r l’air paroît être un corps 
de la nature de ceux qui séleCtrifent par 
frottement. Nouspenfons donc que, dans 
les temps d’orage fur-tout, 011 il eft affez 
ordinaire de voir les vents, ainfi que les 
nuages , aller en fens contraires les uns des 
autres , une partie de l’atmofphere gliffant 
fur l’autre, l’air s’élcCtrife en fe frottant 
contre lui-même ou contre les objets ter
reftres qu’il rencontre en paffant,ou contre 
les nuages qui y flottent avec des vîteffes 
&  dans des directions différentes ", & qu’il 
communique enfuite fon eleCtiicite à la 
nuée dont il eft chargé. Il eft même très- 
probable que les exhalaifons inflammables, 
qui s elevent &  s’amaffent dans la région 
des nuages, contribuent à la grandeur de 
cet effet , foit par la matiere éleCtrique 
qu elles portent avec elles en grande quan
tité , foit en formant avec les vapeurs 
aqueufes un fluide mixte , plus lulcepti- 
ble d ’une grande éleCtrifation. Ce qui le 
fait croire, c’eft que les orages font plus 
grands &  plus fréquents dans les temps & 
dans les lieux, où nous avons des raiions 
de penfer que ces exhalaifons font îepan-. 
dues en plus grande abondance dans lat- 
mofphere , comme dans les faifons éc dans 
les climats chauds, ainfi que dans ^ e n 
droits dont le terrein eft rempli de in s
tances capables de fournir une grande quan

tité d e  ces  exhalaifons.



La nuée doit donc alors être conlîderee 
comme un conducteur d’un grand volume, 
actuellement ifolé &  éleCtrifé •, &  elle doit 
faire, mais en grand , &  avec toute 1 in- 
tenlîté qu’exige la grandeur du phéno
mene •, elle doit faire, dis-je , vis-à-vis des 
corps éleCtrifables qu’elle rencontre , ce 
que font nos conducteurs ordinaires à 1 e- 
gard de ceux qu’on leur préfente. Elle 
doit éleCtrifer par communication ceux 
qui font convenablement ifolés : elle doit 
caufer aux autres des percullions violentes, 
des commotions, des inflammations, & c. 
Si donc une pareille nuée en rencontre 
une autre qui ne foit pas éleCtrifée, la ma
tiere éleCtrique qu’elle lance de toutes 
parts, fe porte de préférence vers la nuée 
non-éleCtrifée ; &  , dans le même temps, 
cette derniere fournit une matiere fem- 
blable à la nuée éleCtrifée. Ces deux cou
rants de matiere, en fe choquant l’un 
l'autre , s’enflamment : voilà Yéclair qui 
nous éblouit. Mais le choc caufe une ré- 
percuffion, qui contraint chacun de ces 
courants à rentrer précipitamment dans le 
corps d’où il fortoit : de-là naît le bruit 
éclatant &  redoublé que nous entendons •, 
bruit qui ne manque pas de fe faire en
tendre toutes les fois qu’on oblige un fluide 
à en pénétrer un autre avec vivacité : 
voilà le bruit du Tonnerre. Si cette nuée 
éleCtrifée, au - lieu d’étinceler vis - à - vis 
d’une autre nuée non - éleCtrifée, étincelle 
vis-à-vis d’un objet terreftre , qui s’en 
trouve à une diftance convenable, voilà la 
foudre qui éclate. La foudre n’eft donc 
autre choie que l’éclair, n’eft autre chofe 
que la matiere éleCtrique qui s’enflamme, 
par le choc de fes propres rayons, entre 
Un nuage éleCtrifé &  un corps terreftre. 
Et.cette matiere ainfi répercutée , jouiffant 
dans tous les corps d’une contiguité pref
que parfaite , eft capable de frapper, de 
rompre , de difloudre les corps les plus 
durs, & d’enflammer toutes les matieres 
combuftibles. Et plus les corps terreftres 
feront capables de fournir une grande 
quantité de cette matiere qui produit la 
foudre, plus ils feront fufceptibles d’être 
Cjoudroyés : voilà pourquoi les corps élec-

t o n
trifables par communication font plus fou-* 
vent foudroyés que les autres.

Ceux qui fontinftruits des effets de 1 élec
tricité , fentiront toute la force de ce rai- 
fonnement, & verront combien il eft ailé 
de rendre raifon de tous les effets du Ton
nerre, en le regardant lui-même comme un 
phénomene éleCtrique.

Quelques Phylîciens, entr’autres M. Maf
fe  i , ( Délia forma\ione de’fu lm ini, tratatto 
dei Sig. Marchefè Scipione Mafféi3 Ùc.) 
ont prétendu que la foudre ne vient jamais 
des nuages, mais toujours des corps ter
reftres : d’autres ont cru qu’elle venoit tou
jours des nuages , &  jamais des corps 
terreftres : d’autres enfin penfent qu’elle 
vient tantôt des uns, tantôt des autres. 
En effet, on la voit quelquefois partir 
de la terre pour s’élancer en l’air , &  d au
tre fois fortir du nuage &  fe porter vei'9 
la terre. Mais le vrai eft que la foudre pro
prement dite, celle qui frappe les objet* 
terreftres, vient toujours tout-à-Ia-fois &  
des nuages &  des corps terreftres : car, fui
vant ce que nous avons dit ci - deffus , 
la foudre ne peut éclater que par le con
cours de deux matieres, l’une qui vient du 
nuage éleCtrifé, &  l’autre qui fort du corps 
foudroyé.

U y a cependant des éclairs qui pa
roiffent éclater fans le concours de ces 
deux courants ; mais ils font bien différents 
de ceux qui annoncent la foudre : ce ne 
font, pour ainlî dire , que des lumieres 
diffufes &  qui fe paffent fouvent fans bruit. 
Ceux-ci reffemblent beaucoup plus aux 
aigrettes lumineufes & fpontanées qu’on 
apperçoit aux extrémités & aux ngl s d’un 
conduCteur ifolé &  éleCtrifé , &  dans lef- 
quelles on peut plonger le doi t fans rel- 
lentiraucune douleur, qu’ils ne reffemblent 
aux étincelles qui éclatent entre le conduc
teur &  le doigt qui s’en approche, & qui 
ne manque guere de reffentir line piquure 
vive, &  quelquefois une violente com
motion.

Pour fe convaincre de plus en plus que 
le Tonnerre n’eft autre chofe qu’une grande 
éleCtricité, il iuffit de comparer les effets 
du lonnerrç avec ceux de l'électricité.
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Cette comparaifon fera voir que tous ces 
effets font les mêmes quant au fon d , 
quoiqu’il y ait des uns aux autres une dif
férence énorme par rapport à la grandeur 
&  à l’intenfité. Il faut voir là-deffus un 
Mémoire de M. Y Abbé N ollet, fur les 
Effets du Tonnerre comparés à ceux de 
l ’éleclricité , inféré dans les Mémoires de 
VAcadémie des Sciences , pour l’année 
17 6 4 , pag. 408. On y  trouvera des dé
tails très-circonftariciés, &  la ùmiütude de 
ces effets trè>bien prouvée. La lecture de 
-ce Mémoire inftruira plus que tout ce que 
je pourrois dire là-deffus •> c’eft pourquoi 
je ne m’étendrai pas dav ntage.

Si nous avons découvert la vraie caufe 
qui produit le Tonnerre , nous n’avons pas 
«té auffi heureux à trouver des moyens de 
nous garantir de fes terribles effets. Ce n’eft 
pas qu’on n’y ait penfé -, on s’étoit même 
flatté d’avoir fait cette importante décou
verte ; on efpéroit qu’en élevant en l’air 
des pointes de métal ifolées, on épuiferoit, 
fans bruit & fans danger, la nuée de la 
matiere du Tonnerre qu’elle contient : mars 
l ’expérience ne nous a encore rien appris 
de certain là-deffus. Si ces pointes ne font 
pas bien ifolées, elles paroitlent plus pro
pres à nous attirer le feu du Tonnerre, 
-qu’à nous en préferver ; ce qui n’a été que 
trop clairement prouvé par les énormes 
traits de feu qu’a obtenu M. de Bornas au 
moyen de fon cerf-volant, ( Voye% C e r f -  

V o i a n t  é l e c t r i q u e .  ) &  fur-tout par la 
funefte expérience qu’en a faite l’infortuné 
M. Richmann. Je ne crois pas que nous 
devions jamais efpérer de nous mettre en
tièrement à l’abri de ce redoutable mé
téore : tout ce que nous pouvons faire de 
m ieux, c’eft: de ne nous pas tenir, pendant 
l ’orage , dans les endroits, ni auprès des 
objets les plus fufceptibles d’être foudroyés. 
I l  faut donc éviter le plus qu’il eft pof- 
iïble les endroits où fe trouvent de grandes 
maffes, ou un grand nombre de corps 
éleéhifables par communication. Il feroit 
moins dangereux d’être ilolé au milieu de 
la campagne, que de tenir à ces grandes 
maffes.

U n arbre feul > placé au milieu des
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champs, eft un afyle fous lequel on court 
beaucoup de rifque, parce que ce grand 
corps très-électrifable, étant fort élevé au- 
deffüs du terrein , provoque de plus près 
le feu de la nuée.

Pour la même raifon , tous les bâtiments 
qui s’élevent au-deffus des autres, qui font 
décorés en-dedans de beaucoup de bronze 
& de dorures, qui font garnis en-dehors 
de grilles, de rampes &  de balcons de 
fe r , dont les parties Taillantes font termi
nées par des ornements de métal, & dans 
lefquels il s’affemble beaucoup de monde-, 
ces bâtiments, dis-je, font plus expofés que 
les autres à être frappés du Tonnerre j parce 
que tout ce que nous venons de nom m er, 
forme un affemblage de corps très-élec- 
trifabies, &  par conféquent très-propres à 
provoquer le feu de la nuée, & à fournir 
des torrents de matiere qui le faffent ful
miner. On court donc moins de rifques, 
pendant l’orage , dans la chaumiere dun 
Payfan, que dans le palais d’un Prince -, 
moins dans une maifon ordinaire où l’on 
eft peu de monde , que dans une fale de 
fpe&acle. Les Eglifes même, qui font or
dinairement des édifices très-élevés, dont 
les clochers font terminés par de grandes 
pieces de métal, &  où il fe trouve beau
coup de monde affemblé , fur-tout pen̂  
dant l’O ffice, doivent être mi fes au rang 
des lieux dangereux quand il tonne: il eft 
vrai que la fainteté du lieu &  les prierc-s qu’on 
y  fait, raniment la confiance des fîJcles, &  
diminuent leur crainte mais cela ne di
minue point du tout le danger qu’ils 
courent.

Dans plufieurs endroits on eft en ufage 
de fonner les cloches quand il furvient 
du Tonnerre. C ’eft une pratique très-dan- 
gereufe. Car il eft prouvé,par expérience, 
que la foudre peut tomber fur un clocher, 
foit qu’on y fonne, foit qu’on n y  fonne pas; 
& ,  n elle y  tombe dans le premier cas, 
les fonneurs courent beaucoup derifques, 
parce qu’ils tiennent des cordes qui font 
des conducteurs très-propres à faire arri
ver jufqu’à eux la commotion de la fou
dre. Pareils accidents font arrivés plufieurs 
fois. Il eft donc plus prudent de ne jamais
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fontter les' cloches pendant l’orage , & 
fur-tout quand la nuée eft arrivée au-deffus 
de l’Eglife.

Les endroits les plus sûrs en temps 
d’orage, o u , pour mieux dire, les moins 
dangereux, ( car il n’y en a point d’abfo- 
lument inacceffibles à la foudre ) font les 
fouterreins un peu profonds, & qui ont 
peu de communication avec l’air extérieur. 
Il fuit de-là que le lieu où l’on court le 
moins de rifque dans une maifon, eft la 
cave : on doit confeiller à ceux qui ont 
beaucoup de peur du Tonnerre, de s’y  ré
fugier.

Nous avons dit, ci-deffus , qu’il n’y a 
encore aucune expérience qui prouve clai
rement que les pointes métalliques font 
propres à nous garantir de la foudre. Il 
eft cependant certain que ces pointes, pré- 
fentécs à un corps éleCtrifé , diminuent 
confîdérablement l’énergie de Ca. vertu ; 
mais j’ai éprouvé plufieurs fois que , pour la 
diminuer d’une maniéré bien efficace, il 
ne faut préfenter qu’une feule pointe, &  
non pas plufieurs à-la-fois. Si donc Ton veut 
établir un de ces appareils fur un bâtiment 
pour le garantir de la foudre , je confeille 
qu’on n’y mette qu’une pointe unique, 
&: la plus déliée qu’il fera poffible. ( Voy. 
P o u v o i r  d e s  p o i n t e s . )

[ On favoit il y a long - temps que les 
pointes avoient la propriété de tirer de beau
coup plus loin que les corps moufles, le 
fluide éleCtrique des conduCteurs de nos 
machines.

De ce principe , on n’a pas tardé 
à tirer la conféquence qu’il étoit poffible 
de produire une très-forte éleCtricité, en 
foutirant &  conduifant à volonté le feu 
électrique des nuages jufque dans les Ca
binets des Phyficiens c’eft ce qui a été 
confirmé par l’expérience au moyen des 
cerfs - volants électriques , barres fulmi
nantes &  autres appareils de ce genre 
qu’on a multiplié dans les premiers mo
ments pour jouir d’un fpeCtacle auffi cu
rieux , que l’on a enfuite abandonné à 
caufe des dangers auxquels ils expofoient 
ceux qui s’en feroient trop approchés. 
Mais depuis on a fait une application lÿien
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plus heureufe de la théorie confirmée par 
ces premieres tentatives : M. Franklin a 
propofé , des 1750 , de fe fervir de ce 
moyen pour préferver de la foudre les 
édifices &  les vaiffeaux -, les obfervations 
en ont tellement afluré le fuccès , qu’il 
devient très-intéreffant aujourd’hui de met
tre à la portée de tout le monde la ma
niéré de conftruire ces conducteurs ou 
paratonnerre. Je commencerai par réfu
mer les principes ; je les appuierai fur 
quelques-unes des obfervations les plus 
décifives 5 j’indiquerai enfin la forme la 
plus avantageufe des conducteurs deftinés 
à préferver, &  les réglés qu’on a fuivies 
dans la conftruction de ceux qui exiftent.

Tous ceux qui ont quelque connoiffance 
des expériences de l’éleCtricité, fàvent que 
les pointes ont la propriété de foutirer con
tinuellement &  fans explofion la matiere 
électrique, même à une très - grande dif
tance ; que fi, après avoir chargé un con
ducteur ifolé, on lui préfénte une pointe, 
elle attire le fluide fans qu’il paroiffe d’ai
grettes, &  qu’il fe trouve complètement 
déchargé -, au-lieu qu’en lui préfentant un 
corps moufle, même de métal, il arrive 
que , quoiqu a une moindre diftance , la 
matiere paffe avec explofion , &  que ce
pendant le conduCteur n’eft pas tout-à-fait 
déchargé.

Il n’e(t plus permis d’ignorer encore que 
la matiere éleCtrique cherche les métaux 
par préférence à tous les autres corps, &  
que, quand elle les atteint, elle s’écoule con
tinuellement en fuivant la direction qu’ils lui 
donnent 5 de maniéré que, s’ils la condui- 
fent jufques dans l’eau ou dans la terre hu
mide , ce fluide fi terrible quand il eft 
concentré, fe diiperfe paifiblement &  re
trouve l’équilibre, dont la ceflation feule 
faifoit tout le danger.

Il paroît d’abord difficile de penfer que 
fi la pointe conduCtrice eft capable de 
foutirer la matiere d’un nuage prochain, 
de diminuer ainfi fucceffivt ment la maffe 
du fluide, elle foit encore aflez puiflanle 
pour attirer &  enchaîner en même-temps 
une quantité confidérablc du même fluide, 
au moment où il eft lancé de la nuée avec



bruit Sc éclair -, mais toutes les obfervations 
faites depuis quelque temps, prouvent bien 
que le Tonnerre quitte la direction pour 
fe porter fur les matieres métalliques ; elles 
font trop multipliées Sc trop publiques pour 
les rappeller ici, je n’en citerai que trois 
de celles qui ont paru les plus décifives.

On a vu le Tonnerre tomber avec un 
bruit épouvantable lur une maifon armée, 
fondre la pointe du conduCteur de la lon
gueur de fix pouces, Sc fuivre après cela 
les barres de métal fans caufer aucun dom
mage. Objervation de Phyfique de M. Rozier, 
Tome I I I ,  pag. 347.

M. IV. Maine ayant armé fa maifon 
d ’une pointe métallique, Sc n’ayant porté 
les barres conductrices qu’à trois pieds 
fous le terrein , le Tonnerre fe jeta de 
préférence fur la verge éleCtrique, il fuivit 
l ’appareil préfervateur -, mais la matiere 
fulminante, accumulée à l’extrémité infé
rieure , fit explofîon j une partie laboura la 
fuperficie de la terre en maniéré de fillon 
&  y  fit des trous ; une partie s’infinua 
entre les briques des fondations &  les fit 
fauter : cela nous apprend, dit M. Franklin , 
à quoi on avoit manqué principalement en 
établiffant cette verge -, la piece inférieure 
n’étant enfoncée que de trois pieds en terre, 
fi’étoit pas affez longue pour parvenir juf
qu’à l’eau ou jufqu’à une grande étendue 
de terrein affez humide pour recevoir la 
quantité de fluide éleCtrique qu’elle con- 
duifoit. Œuvre de M. Franklin, Tome I , 
pag. 239. Enfin iM. de Morveau a obfervé 
lui-même , en 1773 , que le Tonnerre 
étant tombé fur le faîte d'une maifon à 
D ijon , avoit marqué fa route fur un des 
côtés du to it , en brifant &  difperfant les 
tuiles •, qu’il avoit fuivi après cela les chaî- 
neaux de fer blanc dans toute leur lon
gueur, fans laifier aucune trace-, qu’il étoit 
defcendu de même paifîblement le long du 
corps au tuyau de fer blanc ; de forte que 
s’il eut été porté jufqu’à la terre humide, 
la matiere éleCtrique fe feroit infaillible
ment difperfée lans bruit : mais ce tuyau 
fe terminoit à huit pieds au-deffus du ni
veau de la terre -, la matiere accumulée à 
fon extrémité,fit explofîon, fillonna profon
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dément le mur, fe porta fur le Crampon 
de la poulie d’un puits voifîn , & fu;v;t 
après cela la chaîne de métal jufqu’au 
fond de l’eau, fans faire le moindre dégât. 
La matiere métallique eft donc capable 
d’attirer Sc de conduire le fluide éleCtrique 
qui lui eft apporté par le Tonnerre 3 lors 
même qu’elle n’eft pas en pointe -, à plus 
forte raifon déterminera-t-elle fa direction, 
lorfqu’on lui aura donné cette forme, dont 
nous avons conftaté la puiffance-, il n’en 
faut pas davantage pour démontrer à tout 
homme railonnable la sûreté Sc l’utilité des 
conduCteurs métalliques ou paratonnerre.

On établit deux efpeces de conduCteurs 
dont la conftruCtion eft différente fuivant 
leur objet ; le premier ne fert abfolument 
qu’à garantir de la foudre, c’eft le vérita
ble paratonnerre ; le fécond fert à faire des 
obfervations fur féleCtricité atmofphéri- 
que, c’eft le conduCteür ifolé : on verra 
qu’il eft également poffible de le conftruire 
de maniéré à en tirer le même avantage 
que du fimple paratonnerre, quoiqu’on ne 
doive l’approcher qu’avec beaucoup de cir< 
confpeCtion.

Pour conftruire le conduCteur paraton
nerre j il luffit delever fur l’édifice c|ue 
l’on veut préferver , une barre de métal 
terminée en pointe, il n’exige ordinaire
ment qu’une élévation de quinze à vingt 
pieds au-deffus du faîte , à moins que la 
maifon qu’on veut armer ne foit dominée ; 
& ,  dans ce cas, on pofe la barre métallique 
fur un mât ou perche de fapin attachée à 
une des aiguilles de la charpente.

La pointe doit être t r è s - f i n e , comme 
la rouille pourroit la détruire en peu de 
temps , il eft plus avantageux de faire 
fouder à fon extrémité un morceau de 
cuivre jaune , de la longueur d’environ 
cinq ou lîx pouces : 011 p eu t, pour plus 
grande précaution, la faire dorer, ou même 
ajufter un grain d’argent pur qui termine 
cette pointe ; les expériences de M. Henky 
annoncent que c’eft celui de tous les mé
taux qui jouit de la plus grande force

1 conductrice , Sc qui réfîfte plus à la fulion 
éleCtrique. Objervations de Phyfique de 
M. R ozier, Tome V I , pag. 248.
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A  l’extrémité inférieure de la barre de 
fer, qui fe termine en pointe, on réferve 
une boule pour attacher la chaîne ou trefle 
qui doit communiquer au barreau conduc
teur : on a obfervé que les trèfles de fil 
de métal étoient préférables, parce que le 
fluide s’y  écoule avec plus de rapidité, au- 
lieu que s’il fe trouvoit très-abondant, il 
pourrait faire éclater quelques-uns des 
anneaux en fautant de l’un à l’autre, de 
forte qu’il faudrait leur donner plus de 
groffeur pour prévenir cet accident. 
M. de SauJJure penfe que les trefles de fil 
de laiton lont moins expofées à être fon
dues &  calcinées, qu’une trefle de fil de 
fer même beaucoup plus greffe ; elle a de 
plus l’avantage d’être moins fujette à la 
rouille.

Cette treffe s’écarte du mât qui porte 
la pointe, &  vient s’attacher fur une barre 
de fer quarrée d’un pouce d’épaiffeur, qui 
eft furmontée d’un chapeau de fer blanc 
pour empêcher la filtration de la pluie , & 
qui fe prolonge continuement jufques 
dans la terre. M. le R o i ,  dans un excellent 
Mémoire qu’il a publié à ce fujet dans le 
Recueil de L’Académie Royale des Scien
ces de 17 7 O , confeille de placer ces barres 
en-dehors du bâtiment -, mais c’eft pour 
plus de sûreté -, &  je fais que ce Savant n’a 
point défaprouvé la conftrudtion du para
tonnerre que l’Acadîmie de Dijon a fait 
élever far fon Hôtel en 1 7 7 6  , quoique 
les barres paffent dans l’intérieur, parce 
qu’on leur a donné une groffeur fuffifante 
pour qu’il ne puiffe jamais arriver aucun 
accident -, parce qu’on a pris la précaution 
d ’en défendre l’approche par des cloifons 
en briques-, enfin parce que cette conf- 
truction a laiffé la facilité d’interrompre la 
communication par une boule de métal 
fufpendue entre deux timbres: ce qui peut 
donner lieu à quelques oblervations, quoi
qu'aucune des barres ne foit ifolée, lorf
que le nuage eft très-prochain &  la ma
tière très-abondante.

Les barres de fer cond itrices doivent 
être portées jufques da ;s l'eau, c’eft-à dire, 
dans une riviere, un folié, un puits , une 
folle d aiiance , ou tout au moins a une

T O N
profondeur où la terre foit conftammcnt 
humide. On ne doit pas craindre que le 
fluide électrique communique à l’eau au
cune qualité nuifîble : les Phyficiens favent 
quelle ne fait que le tranfmettre, &  qu’elle 
n’en retient que ce qui lui eft néceflaire 
pour fe mettre en équilibre avec les corpy 
communiquants.

S’il eft néceflaire de couder la barre 
conductrice pour la conduire fous terre 
jufqu’à l’endroit où elle doit trouver l’eau, 
il eft bon de la préferver de la rouille, 
foit en la mettant dans un tuyau de plomb, 
foit en l’environnant (împlement de toutes 
parts de pouffiere de charbon , qui eft très- 
propre par lui-même à défendre le métal, 
&  qui conduirait à fon défaut.

C ’eft fur ces principes que l’on a déjà 
établi plufieurs conducteurs en Bourgogne, 
pour préferver les édifices : on a pris pour 
modele celui qui a été pofé fur l’Hôtei de 
l’Académie de D ijon, aux frais de M. D u -  
pleix de Racquencourt ,  Intendant de cette 
Province. Comme les clochers font les 
plus expofés, foit par leur élévation , foit 
par rapport au bruit des cloches que l’on 
eft dans l’ufage de fonner pendant les 
orages, &  qui paroiffent décider la chiite 
de la foudre, fuivant l’obfervation rappor
tée à  l’article T o n n e r r e  , Diclionn. rai/1  
des Sciences , &c. il ne fera pas inutile 
d’indiquer la méthode la plus fimple, la 
plus commode & la plus sûre d’armer ces 
lortes d’édifices-, je n’aurai befoin pour cela 
que de décrire le paratonnerre établi fur le 
clocher de l’Eglife Paroiffiale de Saint- 
Philibert de D ijon , qui ne fait pas moins 
honneur au Citoyen éclairé , (M. de Saifÿ) 
qui s’eft chargé de la dépenfe , qu’aux Ad- 
miniftrateurs de cette Églife, qui fe font 
élevés au-deffus des préjugés populaires; 
& , en acceptant ce bienfait, ont donné Je 
premier exemple en France, de mettre 
fous la fauve-garde de cette belle inven
tion, les Temples, ceux qui les fréquen
tent , &  ceux qui habitent les maifons 
voifines.

La pointe métallique eft exactement en 
forme de bayonnette, c’eft-à-dire , termi
née au bas par une efpece de canon, que
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^on a enfilé au-deffous du coq , &  fuffî- 
*amment coudée, pour lui laiffer fon jeu; 
cette pointe eft de fe r , on y  a feulement 
foudé au petit bout un morceau de cuivre 
jaune de fix pouces de longueur : elle excede 
le coq d’environ quatre pieds.

Au-deffous du canon eft un crochet qui 
fufpend une treffe de cent-cinquante pieds; 
cette treffe eft, à tous égards, préférable 
aux chaînes, aux tringles , &c. comme for
mant un conducteur plus sûr, plus con
tinu, plus folide, &  chargeant beaucoup 
moins la pointe; celle - ci eft une vraie 
corde de fil de fe r , artiftement fabriquée 
à trente-fix brins: elle vient s'attacher à 
une barre de fer de dix lignes de groffeur , 
placée perpendiculairement fur la face ex
térieure de l’un des grands pignons de 
l’E glife, &  qui eft prolongée jufqu'à douze 
pieds fous terre.

M. de Saujfure a communiqué à M. de 
Morveau le Mémoire d’après lequel on a 
armé les magafins à poudre de la Ville de 
de Geneve ; ce Savant, bien convaincu de 
l’utilité &  de l’efficacité des conducteurs 
ordinaires ou fimplesparatonnerres, comme 
ceux que je viens de décrire, inlifte fiir 
des précautions même furabondantes lori- 
qu’il s’agit d’armer ces édifices -, il veut 
que l’on porte les mâts à quelque diftance 
des bâtiments, comme à deux ou trois 
pieds, &  qu’on n’épargne rien pour les 
rendre inébranlables par les plus violents 
orages ; il defire que la pointe métallique 
foit fixée au-haut du mât par des anneaux 
de fer, &  non par des clous qui pour- 
roient conduire la matière éleCtrique dans 
l’intérieur du bois &  le faire éclater; il 
propofe de tenter les différentes barres qui 
doivent conduire en les entaillant en bifeau, 
&  les réunifiant par le moyen d’une v is , 
après avoir interpofé une lame de plomb 
pour rendre le contaCt plus parfait ; ce qui 
eft préférable à ce qu’on a pratiqué dans 
les magafins à poudre de Parfleet en A n
gleterre, où Jes barres entrent à vis les 
unes dans les autres, de maniéré qu’on ne 
peut en enlever une fans les déranger 
toutes. Ces barres , ainfi affemblées, doi
vent, fuivant M. de SauJJiire 4 être fimple-
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ment appliquées contre le mât, & fiX(̂  
fans clous ni crampons, par le m oyen de 
plufieurs colliers de fer.

Il place également dans un tuyau de 
plomb le conduCteur qui doit paffer fous 
terre, pour aller chercher le puits ou autre 
réfervoir d’eau ; dans le cas où l’on feroit 
forcé de chercher la terre humide, il re
commande de divifer l’extrémité inférieure 
du tuyau de plomb en cinq ou fix ra
meaux de- deux ou trois pieds , que l’on 
auroit foin de faire diverger.

Il place un femblable appareil de l’autre 
côté du magafin, à la même diPcance des 
murs, dont le conduCteur peut fe réunir 
lous terre au premier.

Enfin, lans rien changer au faîte ou 
couronnement du toit du magafin , M. de 
Saujfure fait attacher folidement aux pieds 
des girouettes quatre fils de cuivre de la 
groffeur du petit doigt, qui defeendent 
de quatre côtés différents le long du toit 
&  des murs, fans aucune interruption, 
jufqu’au pied du bâtiment, où ils fe plon
gent en terre pour aller rejoindre le con
ducteur de plomb.

Il n’y a perfonne qui ne fente combien 
cette armure eft en effet avantageufe, & 
qui ne penfe, comme M. de Saujfure, que 
l’on ne doit abfolument rien négliger peur 
prévenir un accident auffi funefte que l’ex- 
plofion d’un magafin à poudre.

Il me refte à indiquer préfentement 
les moyens de conftruire des conduCteurs 
ifolés.

On appelle conducteur ijolé, celui qui 
ne touche que des matieres non-- éleCtri- 
fables par communication , qui conferve 
par conféquent prefque toute la matiere 
éleCtrique qu’il reçoit, qui peut être fur- 
chargé de ce fluide, d’autant plus aifément 
que la pointe conferve fon effet fur fes 
nuages, & qui étant ainfi difpofé à le dé
charger fpontanément avec explofion fur 
les métaux & fur les animaux qui fe trou
vent à fa proximité, peut être, dans de 
certains inftants, très-dangereux. Perfonne 
n’ignore le fort funefte de M. Riçhmann, 
foudroyé par un de ces appareils. M. Y Abbé 
Poncelet 8$ en dernier lieu le P . Cotte
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on f éprouvé de violentes fecouffes, polir 
s'être un peu trop approchés de pareilles 
barres fulminantes. Ces exemples non-feu
lement doivent tenir en garde tous les 
Phyficiens que l'amour de la Science en
gage à tenter des obfervations dans ce 
genre-, mais la prudence femble exiger 
encore que l'on mette à portee de la barre
i fêlée une autre barre métallique capable 
de recevoir la matiere de l'explofion , &  
de la tranfmettre enfuite fans interruption 
jufques dans leau ou dans la terre humide. 
C ’eft fur ce plan que M. de Morveau a fait 
établir fur fa maffon un conducteur ifolé, 
qui eft en même-temps paratonnerre ; la 
defcription qu'on va en donner , fuffira 
pour guider ceux qui voudroient en faire 
conftruire de femblables. Ceft M. de Mor
veau qui va parler.

L'appareil d’un conducteur ifolé différé 
fi peu d un fimple paratonnerre, que, pour 
ne pas tomber dans des répétitions, je me 
contenterai de décrire exactement ce qui 
le conftitue te l, en renvoyant pour le fur- 
plus de fa conftruétion, à ce qui a été dit 
ci-devant du paratonnerre pofe fur l’Hôtel 
de l’Académie de Dijon.

La pointe de mon conduéteur eft faite 
d’un morceau de laiton de fix pouces de 
longueur, de quatre lignes de diametre , 
rapporté au bout de la verge de fer par 
un tenon &  une goupille, &  enfuite foudé 
à l’étain pour prévenir la rouille.

Cette pointe eft élevée à la hauteur de 
«quatre-vingt-dix pieds au-deffus du pavé, 
&  j’obferve que les effets fenfibles que l’on 
defire, dépendent beaucoup de l’élévation , 
parce cpe les matériaux des édifices attirent 
eux-memes, &  diffipént par conféquent 
la plus grande portion du fluide éle&rique 
qui s’en approche à un certain point.

Pour fixer la verge de fer fur ce m ât, 
de maniéré à la tenir ifolée, j’ai pris , 
fuivant le confeil de M. de Saujurre j  un 
morceau de bois d’alifier de dix-huit pouces 
de longueur &  de trois- pouces de dia- 
Tnetre ; après l’avoir fait fucceffivement 
tremper dans l’eau & fécher au four à plu
fieurs reprifes, je lui ai fait prendre juf
qu’à une livre & demie d’huile de téré- 
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benthine en l’arrofant, tandis qu’il étoif 
expofé à la chaleur d’im bon feu. Je l’ai 
couvert d’un large ruban de foie, &  j’ai 
pofé fur le tout plufieurs couches de 
gomme laque.

Le petit bout de cylindre avoit été 
creufe en fon milieu de la profondeur de 
quatre pouces, pour recevoir la verge de 
fer-, mais, avant que de l’y introduire, je 
crus devoir doubler cette cavité d’un 
canon de verre, &  garnir auffi de lames 
de verre le bout du cylindre fur lequel 
devoit repofer l'embâfe de la verge de fer -, 
au-deffus de cette embâfe , on avoit foudé 
un chapeau de fer blanc de quatorze pouces 
de diametre , deftiné à garantir de 1a 
pluie le cylindre ifolant, &  au - deffus du 
chapeau, la verge de fer portoit un manche 
de huit pouces pour recevoir la treffe de 
fil de laiton.

La réunion du Cylindre d’alifier au mât 
de fapin, s’eft faite par le moyen d’un 
goujon de fer &  d’une virole à griffes, 
portant deux branches, qui ont été cloués 
fur le mât le goujon &  la virole ne pre
nant ainfi que deux pouces fur cette extré
mité du cylindre, il eft refté en effet une 
interruption de toute matiere communi
quante, de la longueur de quatorze pouces 
jufqu’à la virole iupérieure.

Pour empêcher qu’un coup de vent ne 
foulevât le chapeau, la verge de fer a été 
pofée à bain de maftic c h a u d j’en ai coulé 
dans le deffous du chapeau , jufqu’à la 
hauteur de la virole, &  il a été encore 
fixé par deux forts rubans de fo ie , paffés 
dans des boucles foudées à la furface in
térieure du fer blanc.

La barre de fer à laquelle eft attaché 
l’autre bout de la treffe, &  qui traverfe le 
toit & le plancher de l’appartement où le 
trouve l’appareil des timbres, eft, comme 
celle de l’Académie , de douze à treize 
lignes de groffeur: elle porte de même un 
chapeau de fer blanc, feulement plus rap
proché du to it, pour qu’il puiffe mettre 
plus sûrement à l’abri de la pluie cette 
partie de la barre, &  l’ifoloir qui s’éloigne 
de toute matiere communiquante : cet 
ifoloir eft une boîte quarrée de dix-huit
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pouces de haut, de fix pouces de toute 
face, au milieu de laquelle j’ai fixé des 
tuyaux de verre par du maftic fait de cire, 
de réfine &  de verre pulvérifé -, le canon 
fupérieur eft armé d’un collet pour rece
voir la clavette qui traverfe la barre &  la 
fufpend en entier, puifqu’elle ne doit avoir 
le contait d’aucune autre matiere -, une 
boîte pareille fert à ifoler la même barre 
à la hauteur du plancher , &  toutes les 
deux ont été pofees avec le moins de fer
rures &  les plus éloignées qu’il a été 
poffible.

Je n’ai pas befoin d’avertir que ces trois 
ifoloirs doivent être éprouvés par la ma
chine électrique, avant d’être placés.

La conftruétion delà barre inférieure eft 
abfolument la même que celle d’un para
tonnerre non-ifolé -, elle eft terminée à la 
partie fupérieure par un timbre corref-

Îiondant à celui qui termine la barre ifo- 
ée : on f  fpend entre les deux une 

boule de métal , ou efpece de battant, au 
moyen d’un mo'ceau de fil de fer tordu 
autour de la barre ifolée, &  recouvert d’un 
canon de verre auquel la foie eft attachée ; 
il eft bon d’y placer encore deux petites 
boules de moelle de fureau également fu f 
pendues par des fils parallèles, dont le jeu 
eft plus fenfible.

Enfin on pratique une brifure à quinze 
pouces environ au - deffus du timbre de 
la barre non-ifolée, qui s’arrête , par une 
vis de pr-filon , à la diftance que l’on de- 
fîre , qui laiffe , par conféquent, la facilité 
de la rapproch r à volonté de l’autre 
tim bre, même jufqu’au contact immédiat, 
&  de faire ainfi cefîer l’ifolemeht &  tous 
les phénomènes qui en dépendent.

C ’eft avec cet appareil que M. de Mor
ve au a obfervé , pendant un orage, le
2 5 Septembre 1776 , que la répulfion 
fubite de deux boules de moelle de fu
reau, annonçoit, avec une telle précifion, 
la décharge de la nuée, qu’il étoit poffible 
de la juger, avant que d’en être averti par 
la lumiere de l’éclair, fi on avoit le dos 
tourné du côté des fenêtres, & , à plus forte 
raifon, par le bruit du Tonnerre. M. Hen- 
Uy avoit déjà communiqué à la Société
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Royale de Londres une obfervation peu 
différente fur la répulfion fpontanée & 
fubite des boules de liege, en conféquence 
d’une éclair. Obfervations de PhyfiqUS 
de M. Rozier, Tome I V ,  page 18.] 

TO PASE . Pierre précieufe tranfparente, 
&  dont la couleur eft d’un jaune d’or 
très-vif , mais plus ou moins foncé. La 
Topafe ne le cede en dureté qu’au dia
mant , au faphir &  au rubis -, de forte qu’à 
cet égard , c’eft la quatrième pierre en 
commençant par le diamant : la lime la 
mieux trempée ne fauroit mordre deffus. 
Elle réfifte à la violence du feu, fans s’y 
fondre ̂  &  y conferve fa couleur.

Les Topafes font d’une figure polygone 
ou à plufieurs côtés. On en rencontre dans 
un grès très - dur , ainfi que dans du 
quartz.

U y  a quatre fortes de Topofes ; fa
voir, la Topa/e Orientale, la Topaje d'Inde, 
la Topa/è du B  ré f i l ,  &  la Topafe d’Al
lemagne.

La Topafe Orientale eft d’un beau jaune 
d’or très-vif, mais plus ou moins foncé; 
elle eft dure & reçoit un très-beau poli. 
On l’eftime ordinairement 16 livres le 
karat; & l’on fuit , pour les pierres d’un 
plus grand poids , une proportion fem
blable à celle que nous avons indiquée pour 
le diamant; (  Voy>;\ D i a m a n t . )  de forte 
qu’une Topafe pefant un karat, vaut 16 
livres -, celle qui pefe 2 karats, vaut quatre 
fois. 16 livres , parce que 2 fois 2 font 4: 
celle qui pefe 3 karats, vaut 9 fois 16 

liv re s , ou 144 livres, parce que 3 fois 3 
font 9. Et ainli de fuite , en prenant tou
jours autant de fois 16 livres, qu il y a 
d’unités dans le produit du nombre des 
karats que pefe la pierre , multiplie par 
lui-même.

La Topaje d’Inde, lorfqu’elle eft dans 
fa perfection , eft d’une fi belle couleur 
d’o r , qu’on peut à peine la distinguer 
d’avec la Topaje Orientale. Mais on lare*- 
connoît aifément en ce qu’elle neft pas, 
à beaucoup près, auffi dure; ceftpoui- 
quoi on n’évalue le karat qu à 6 livres.

La Topafe du Bréfd a ordinairemen 
de l ’épaijleur, &  u n e  aflez belle etendue.
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elle n’a guere plus de dureté que le cryftal 
déroché, malgré cela elle prend un foit 
beau poli. Sa couleur eft précisément le 
beau jaune de la couleur de 1 or, &  eft 
extrêmement brillante. C ’eft cette efpece 
de Topafe, qu i, étant mife dans le feu , 
prend une couleur rouge , &  ie change 
en rubis.

l a  Topafe d  Allemagne eft d’une cou
leur jaune, mais fort peu agréable ; auffi 
eft-elle très-peu eftimée.

La pefanteur fpécifique de la Topafe 
Orientale eft à celle de l’eau diftillée , 
comme 40106 eft 10000. Celle dont je 
me fuis fervi pour connoître cette pefan
teur fpécifique , m’a: été fournie par M. Au- 
lert , Joaillier de la Couronne , à qui 
elle appartient. Elle pefe 47 grains £ de 
grain.

Suivant fa pefanteur fpécifique, une 
Topafe Orientale d’un pouce-cube, s il 
s’en trouvoit, peferoit 2 onces 4  gros 5 7  

grains : &  un pied - cube de cette ma
tiere peferoit 280 livres 11 onces 6 gros 
70 grains.

T O R IC E L L I. ( Tube de) ( Voye^T u b e  
de T o r i c e l l i . )  

T O R R I D E .  (Zone) ( Voyei Z o n e .)
T O T A L .  (Sinus) ( Voye\ S i n u s  t o 

t a l .  )

T O U C A N . Nom que l ’on donne, en 
Aftronomie, à une des Conftellations de 
la partie Méridionale du cie l, &  qui eft 
placée entre l’Indien & l'Hydre mâle,au- 
deffous de la Grue. C ’eft une des 12 Conf
tellations décrites par Jean Bayer, Sc ajou
tées aux 1 5 Conftellations Méridionales de 
Ptolémée. ( Voye£ 1 ’AJlrbhomie de M. de 
la Lande , page 185. ) M. 1 A bbé de la 
Caille a donné une figure très-exadte de 
cette Conftellation dans les Mémoires de 
X Académie Royale des Sciences, année 1752, 
Pl. 20.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiffent jamais fur notre horizon : 
elle a une déclinaifon Méridionale trop 
grande pour cela -, de forte qu’elle ne fe 
leve jamais pour nous : car elle eft pla
cée précifément fur le cercle polaire An
tarctique.

T O U

T O U C H E R . C ’eft le fens par lequel 
nous appercevons les objets palpables. II 
tient le premier rang parmi les lens : il eft 
le plus groffier -, mais auffi le plus sur de 
tous. L ’ouïe , la vue peuvent nous trom
per •, mais le Toucher eft infaillible. Les 
nerfs font le véritable organe du Toucher i 
&  comme ils s’étendent par-tout le corps, 
ce fens en occupe toute l’habitude. Nous 
pouvions bien ne voir 011 n’entendre que 
par quelques parties de notre corps i mais 
il nous falloit du fentiment dans toutes, 
pour n’être pas des Automates, qu’on auroit 
détruits, fans que nous euffions pu nous 
en appcrcevoir. La Nature y a pourvu ; 
par-tout ou il y a des nerfs &  de la v ie , 
il y. a auffi de cette efpece de fentiment. 
La peau, qui eft un tiiiii de fibres fort 
ferrees, eft percée d’une infinité de petits 
trous, que traverfent les extrémités des 
nerfs, faites en forme de petites houpes, 
q u i, après s’être dépouillées de leur pre
miere enveloppe, appellée communément 
la gaine du nerf, s’élevent jufqu’à l’épi- 
derme. Ces font ces houpes nerveufes, re
couvertes par une furpeau allez unie, &  
d’un tiffu un peu ferré,que l’on regarde, 
avec raifon, comme l’organe du loucher 
parfait. Elles font rangées fur une même 
ligne &  dans un certain ordre : &  ceft 
cet ordre qui forme les filions qu on ob- 
ferve à la furpeau , Sc qui font fi vilîbles 
au bout des doigts, où ils forment des 
fpirales ce qu’on apperçoit très-bien , li 
on les regarde avec une loupe. Le Tou
cher eft donc le fens le plus général : il 
eft comme la bafe de tous les autres fens ; 
c’eft le genre dont ils ne font que des ef- 
peces, mais plus parfaites. Ainfi,quand nous 
goûtons quelque'mets, les parties favou- 
reufes n o u s  touchent la langue &  le palais : 
quand nous fentons quelque odeur, les 

arties odorantes touchent notre mem- 
rane pituitaire : quand nous entendons 

quelque fon , cette fenfation n’eft autre 
chofe qu’un ébranlement caufé à une cer
taine partie de l’oreille par le contaét de 
l’a ir, qui eft lui-même agité par le corps 
fonore : quand nous voyons quelque ob
jet , c’eft que la lumiere qu’il nous tranf- 
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met ou qu’il nous réfléchit , frappe le 
fond de notre œil. Ainfi, goûter, Jentir 
les odeurs , entendre &  voir , c eft , à pro
prement parler, être touché en telle ou 
telle partie du corps par une certaine ma
tiere. Tous ces fens font donc des efpeces 
dont le Toucher eft le genre.

L ’objet du Toucher eft toute la matiere 
qui a affez de confiftance ou de folidité 
pour ébranler la furface de notre peau. 
Le fens du Toucher nous fait connoître 
le volume &  la figure des corps, leur re
pos, leur mouvement, leur dureté, leur 
molleffe, leur liquidité, le chaud , le froid, 
le fec , l’humide , &c. ce font-là fes objets 
propres.

Le fens du Toucher occupe non - feu
lement toute l’habitude du corps •, mais 
ïl eft encore en même-temps adftif & paffif. 
Quoique fon objet fo it , pour l’ordinaire , 
Lors de nous-mêmes, les différentes parties 
d ’un même corps ne laiffent cependant pas 
que d’agir les unes fur les autres. Quand la 
main touche le pied , elle fait naître deux 
fenfations -, elle eft en même-temps l’objet 
de l’une &  l ’organe de l’autre.

Pour que la fenfation du Toucher ait 
lieu , il faut que les houpes nerveufes, dont 
nous avons parlé, foient dans leur état na
turel : fi une brûlure les deffeche, fi une 
matiere étrangère les couvre, fï un trop 
grand froid les contraéte ou les empêche 
de s’épanouir , la partie où elles font, perd 
le fentiment, &  ne le reprend que quand 
ces accidents ceffent. ( Voye\ le Traité 
des Sens de M. le Cat, page 203 , &  les 
Leçons de Phy fique de M. Y Abbé N ollet, 
Tome J , page 1 5 1 ,  d’où nous avons tiré 
la plus grande partie de ce que nous avons 
dit fur cette matiere.)

T O U R . ( Voye\ T r e u i l . )

T O U R B IL L O N . On entend par - là 
une matiere mife en mouvement autour 
d’un centre commun , la totalité du Tour
billon étant compofée d’un grand nombre 
de couches ou enveloppes fphériques } qui 
vont toujours en diminuant juf qu’au centre. 
Si toutes ces couches font leurs révolutions 
dans le même-temps, il eft clair que celles
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qui font le plus éloignées du centre, ont 
plus de vîteffe que les a. .très.

Le fyftême des Tourbillons imaginé par 
Dejcartes, & qu’il a développé fort au 
long dans la Troifieme Partie de fis  Prin
cipes , eft aujourd’hui tellement aban
donné , qu’il ne lui refte prefque plus 
de Se dateurs. On a apperçu tout le cHt 
mérique de fes Tourbillons, &  on les a 
regardé comme des enfants de fon ima
gination. Ce feroit donc inutilement perdre 
notre temps, &  le faire perdre à nos Lec
teurs , que de nous en occuper davantage. 
Ceux qui feront curieux de voir en quoi 
confîfte ce fyftême , trouveront de quoi lè 
iatifaire dans l’Ouvrage même de Défi 
cartes, à l’endroit cité ci-deffus. ( Voye  ̂
aujji C a r t é s i a n i s m e . )

T o u r b i l l o n  m a g n é t i q u e .  Nomquel’on 
donne à la matiere magnétique en mou
vement autour &  au-dedans d’un aimant. 
On prétend que la matiere magnétique 
entre dans un aimant par un de fes pôles., 
&  qu’elle en fort par l’autre •, & qu’en- 
fuite, ne trouvant nulle part un accès aufii 
libre que dans l’aimant lui-même , elle re
tourne, en gliiîant le long de fa furface, 
pour entrer de nouveau par le pôle par le
quel elle étoit entrée d’abord. Un conçoit 
que, fi cela eft ainfi, cette circulation con
tinuelle de la matiere magnétique doit 
former autour de l’aimant une elpece de 
Tourbillon : & c’eft ce qu’on appelle Tour
billon magnétique.

T O U T . Terme de Mathématiques. AC- 
femblage de plufieurs quantités, dont la 
fomme eft confidérée comme une unité-, 
c’eft-à-dire, que ces quantités font des par
ties , qui étant prifes enfemble font égalés 
à cette unité. D e forte que s’il y en avoit 
feulement une de moins, cette égalité ne 
fubfifteroit plus : c’eft pourquoi l’on dit 
que le Tout eft plus grand que fa partie.

TRACH ÉE-ARTERE. Canal formé de
cerceaux cartilagineux, par lequel 1 air entre 
dans les poumons pendant l’infpiration ,&
& par lequel il en fort pendant 1 expiration.
(  V o y t i  I n s p i r a t i o n ,  E x p i r a t i o n & R e s i

p i r a t i o n .  )
M. Vodart a regardé la Trachée-artert
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non pas comme l’organe de la voix, mais 
comme faifant Amplement l’office de porte- 
vent, c’cft-à-dire, comme portant l’air à 
la glotte , qu’il regarde comme l’organe 
principal de la voix. ( Voye\ P a r o l e .  )

T R A C T IO N . Terme de Méchanique. 
Action d’une puifiance par laquelle elle 
tire un mobile quelconque. Par exemple, 
le mouvement d’un chariot tiré par un 
cheval, eft un mouvement de Traction.

La TraBion n’eft, à proprement parler, 
q u ’ u n e  véritable pulfîon, mais dans laquelle 
le corps pouffant paroît précéder le corps 
pouffé. En effet, dans la Traction d’un 
chariot, le cheval, qui eft le corps pouf
fant , précédé le chariot, qui paroît être 
le corps pouffé : mais dans le vrai, le corps 
pouffé eft le harnois attaché au poitrail du 
cheval -, c’eft pourquoi nous n’avons pas- 
dit que le corps pouffant précédé, mais 
feulement paroit précéder le corps pouffé.

Il y a une grande différence entre 
Traction & Attraction. Traction fe dit des 
puiffances qui tirent un corps par le moyen 
d’une corde, d’un trait, d’un crochet ou 
autre chofe femblable : au-lieu qu Attrac
tion fe dit de l’aétion qu’un corps exerce 
ou paroît exercer fur un autre, pour l ’at
tirer à lui, mais fans qu’il paroifîe de corps 
intermédiaire par le moyen duquel cette 
a£tion s’exerce. ( Voye\ A t t r a c t i o n .  ) 

TRANSM ISSION. Terme dJ Optique. 
Propriété par laquelle un corps tranfpa
rent laifie paffer les rayons de lumiere à 
travers fa lubftance. Cette propriété n’ap
partient qu'aux corps tranfparents: les corps 
•opaques ne tranfmettcnt point la lumiere-, 
ils la réfléchiffent. ( Voyei R é f l e x i o n  d e

L A  L U M I E R E .  )

[ 7 ranjmilJion fe dit auffi dans le même 
fens que réfraétion, parce que la plupart 
des corps, en tranfmettant les rayons de 
lumiere, leur font fubir auffi des réfractions, 
c’eft-à-dire, les brifent au point d’incidence ,
&  les empêchent de fe mouvoir au-dedans 
de la fubftance du corps fuivant la même 
direction fuivant laquelle ils y font entrés.
( Voye\ R é f r a c t i o n .  )

Pour ce qui eft de la caule de la TranJ- 
jniJJivn, ou pourquoi certains corps tranf-
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mettent, & pourquoi d’autres réfléchiffent 
les rayons. ( Voye% les Articleé D i a p h a -  

n h i t é  ,  T r a n s p a r e n c e  &  O p a c i t é . )

Newton prétend que les rayons d; lu
miere font fufceptibles de TranJmi[)ion 6c  
de réflexion. Il appelle cette vicîfïîtude, 
à laquelle les rayons de lumiere font fujets, 
des accès de facile réflexion & de facile 
T’ranfmijjion ; &  il fe fert de cette pro
priété pour expliquer, dans fon Optique , 
des phénomènes curieux &  fînguliers , que 
ce Philofophe expofe dans un allez grand 
détail. ]

TR A N SPA R E N C E . Terme de Phy
fique. Propriété en' vertu de laque lle un 
corps donne pafîâge aux rayons de lumiere. 
U paroît que Newton a mieux vu qu’au
cun autre Phyiicien ce qui fait qu’un 

-corps a de la Tranfpartnce , en l ’attri
buant à l’égalité de denfîté des parties cons
tituantes de ce corps.

[L a  Tranfparence des corps a été attri
buée par quelques Auteurs au grand nom
bre de pores ou interftices qui fè trouvent 
entre les particules de ces corps ; mais 
cette explication, félon d’autres, eft ex
trêmement fautive -, parce que la plupart 
des corps opaques &  folides, que nous 
connoifîons dans la Nature , renferment 
beaucoup plus de pores que de matière, 
ou du moins beaucoup plus de pores qu’il 
n’en faut pour donner paffage à un corps 
auffi délié & auffi fubtil que celui de la 
lumiere. ( Voyeç P o r e s .  )

Anjiote, Dejcartes , &c. attribuent la 
Tranjparence à la reditude des pores ", ce 
qui, félon eux, donne aux rayons de lu
miere le moyen paffer à travers le corps» 
fans heurter contre les parties folides, 8c 
fans y fubir aucune réflexion : mais New
ton prétend que cette explication eft im
parfaite , puifque tous les corps renfer
ment une quantité de pores, qui eft plus 
que fuffifante pour tranfmettre ou faire 
paffer tous les rayons qui fe préfentent, 
quelque fîtuation que ces pores puiffent 
avoir les uns par rapport aux autres.

Ainfi la raifon pour laquelle les corps 
ne font pas tous tranfparents, ne doit point 
être attribuée , félon lu i , au défaut de
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rectitude des pores, mais à la denfité iné
gale de leurs parties, ou à ce que les pores 
font remplis de matieres hétérogenes, ou 
enfin à ce que ces pores font ablolument 
vuides : car, dans tous ces cas, les rayons 
qui y entrent fübiflant une grande variété 
de réflexions &  de réfractions , ils Te 
trouvent continuellement détournes de 
côté &  d’autre , jufqu’à ce que venant à 
tomber fur quelques parties folides du corps, 
ils fe trouvent enfin totalement éteints & 
abforbés. [Voy. R é f l e x i o n  d e  l a  l u m i e r e . )

C  eft pour ces railons, félon New ton , 
que le liege, le papier, le bois, &c. font 
des corps opaques, &  qu’au contraire le dia
mant , le verre , le talc, lont des corps 
tranfparents : la raifon, félon lu i, eft que 
les parties voifines dans le verre &  le dia
mant, font de la meme denfite de forte 
que l’attraclion étant égale de tous les côtes, 
les rayons de lumiere n y  fubiffent ni re
flexion , ni réfraction -, mais ceux qui en
trent dans la premiere furface de ces corps, 
continuent leur chemin jufqu’au bout fans 
interruption , excepté le petit nombre de 
ceux qui heurtent les parties folides : au 
contraire, les parties voifines dans le bois, 
le papier, &c. différent beaucoup en den
fité ; de forte que l'attraction y étant fort 
inégale , les rayons y doivent fubir un 
grand nombre de réflexions &  de réfrac
tions •, par conféquent les rayons ne peu
vent paflër à travers ces corps, &  étant 
détournés à chaque pas qu’ils font , il 
faut qu’ils s’amortiffent à la fin , & qu’ils 
fe perdent totalement. ( Voye\ O p  a -  

c i t é .  )  ]

T R A N S P A R E N T . Epithete que l’on 
donne aux corps qui ont la propriété de 
donner pafl'age aux rayons de lumiere. 
(  Voye£  T r a n s p a r e n c e . )

Les corps font d’autant plus Tranfi- 
parents qu’ils donnent un paflage plus libre 
à la lumiere , qu’ils la réfléchirent moins. 
S’ils n’en réfléchifloient point du tout, ou 
prefque point , ils feroient parfaitement 
Tranjparerts. T el eft l’air. Aufïï ne le 
voyons-nous point.

T r a n s p a r e n t .  Terme de Phyfique. 
Morceau de toile blanche ou de taffetas

blanc, bien tendu , fur lequel on reçoit 
dans un lieu obfcur, les rayons dé lu
miere fimple ou compofée qu’on y fait 
entrer, pour faire des expériences fur cette 
importante matiere.

Le Tranfparent, dont on fait ufage eu 
pareil cas, doit être blanc , afin qu’on y 
puiffe mieux voir la lumiere & les couleurs 
les corps blancs étant les plus propres i 
les 'réfléchir. Et fa tranfparence le rend 
commode pour faire voir les mêmes ex
périences à grand nombre de perfonnes 
à-la-fois •, parce qu’on les voit également 
bien fur l’un &  l’autre côté du Tranfparent 

T R A N S P IR A T IO N . Action par la
quelle il fort par les pores de la peau 
des animaux une très-grande quantité de 
particules, la plupart aqueufes , & qui,
ii elles ne fortoient pas, cauferoient beau
coup de mal. C ’eft pourquoi, fi la Tranfi 
piration a été arrêtée , par quelque caufe 
que ce foit , on fait ufage de tous les 
moyens qu’on croit propres à la rétablir.

Il y a deux fortes de Tranjpirations : 
l’une abondante , très-apparente, que l’on 
appelle Tranjpiration Jenfible ou Jïieur;
8c qui fuppofe toujours ou un exercice 
violent, ou une agitation intérieure: l’autre 
peu abondante, &  non apparente , que 
l’on appelle Tranfpiration infienfible. Cette 
derniere eft continuelle : & félon San- 
tcrius 8c D odart, elle enleve les cinq hui
tièmes de la nourriture que nous pre
nons. D e - là  vient le dépériflement des 
animaux qui font long-temps fans manger : 
car ils perdent continuellement fans répa
rer leurs pertes. Voilà pourquoi les mar- 
motes, les écureuils, les loirs, 8cc. après 
être demeurés un certain temps dans cette 
efpece d’engourdiflement, que l’on appelle 
improprement (àmmeil, fe trouvent d’une 
maigreur extrême , au moment où ils for- 
tent de cette efpece de léthargie.

TRAPEZE. C ’eft un quadrilatère ou 
une figure terminée par quatre côtés, dont 
les côtés ne font ni égaux ni parallèles 
ou du-moins dont deux des côtés oppofés 
étant parallèles, ils ne font pas égaux -, ou 
dont deux des côtés oppofés étant, égaux, 
ils ne font pas parallèles. A  B  C D  (Planchc
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I I ,  fig- 12 .) eft un Trape^e : car fes côtés ne 
font ni égaux, ni parallèles. Cependant deux 
des côtés peuvent être parallèles fans être 
égaux, &  fans que les deuxcôtés foient pa
rallèles : ou bien encore, deux des côtes 
peuvent être égaux fans être parallèles, 
&  fans que les deux autres foient égaux ; 
ce qui produit plufieurs efpeces de Tra- 
pe\es. i.° On appelle Trapc\e , en général, 
une figure de quatre côtés , dont tout au 
plus deux font parallèles ; telle eft la figure 
E  F G H  (PL I l ,  fig- I I . )  dont les deux 
côtés E  F ,  &  H G feulement font paral
lèles. Celui-là s’appelle auffi Trapèze à 
bafes parallèles. 2.° On appelle Trape\e 
irrégulier ou Trape^pide , une figure de 
quatre côtés, dans laquelle il n’y  a aucun 
côté parallele à l’autre : telle eft la figure 
A B C D  (Pl. 11 , fig. 12.) ( VoyeiTRA- 
p e z o ï d e .  ) 3.0 On nomme Trape\e ijofcele 
une figure de quatre côtés , dont les deux 
oppofés font parallèles, &  les deux autres 
font égaux : telle eft la figure I K L M  
( P I  11 ,  fig. 9. ) dont les deux côtés op
pofés I K  &  M  L  font parallèles , tandis 
que les deux autres côtés I M  Sc K  L  font 
égaux. 4-u On nomme Trape^e rectangle 
une figure de quatre côtés dont les deux 
oppofés font parallèles, &  les deux autres 
font inégaux &  non parallèles , l’un de 
ces deux derniers faifant des angles droits 
avec les deux côtés parallèles : telle eft la 
figure N O P Q  ( PL I I ,  fig.8. ) dont les deux 
côtés oppofés N  O Sc Q P  font parallèles, 
tandis que les deux autres côtés N  Q  Sc
O  P  font inégaux & non parallèles, mais 
dont 1 un de c e s  derniers cotés, favoir O P  
fait des angles droits avec les deux côtés pa
rallèles N O  8c Q P .

Pour avoir l’aire d’un Trapèze qui a 
deux côtés parallèles, il faut ajouter en
femble les deux côtés parallèles, prendre 
la moitié de la fomme , &  la multiplier 
par la perpendiculaire menée entre ces deux 
parallèles. Ainfi pour avoir l’aire du Tra- 
peje E F G H  (Pl.  I I , fig. u . )  il faut 
ajouter enfemble les deux côtés parallèles 
E  F Sc H  G  , prendre la moitié de la fomme, 
&  la multiplier parla perpendiculaire E  P  ; 
&ainiîdes autres.

T R A
Pour avoir l’aire d’un Trape^e qui n’a 

point des côtés parallèles, comme le Tra
pèze A B  C D , (Pl .  I I j  fig. 12.) il faut 
le divifer en deux triangles', en tirant une 
ligne B D  d’un angle à l’autre, &  mefu
rer l’aire de chacun de ces triangles. ( Voyei 
T r i a n g l e .  )

T R APE ZO ÏD E. C ’eft un quadrilatère , 
ou une figure terminée par quatre côtés , 
&  dans laquelle il n’y a aucun côté pa
rallele à l’autre : telle eft la figure A  B  
C D  (Pl .  II ,  fig. 12. ) ( Voye% T r a -
P E Z E .  )

Pour avoir l’aire de ce Trape\oïdc, il 
faut le divifer en deux triangles par une 
diagonale B D ,  Sc chercher féparémen,t 
faire de chacun de ces triangles, à la maniéré 
ordinaire. (Voye\ T r i a n g l e . )

TREM BLEM EN T D E TERRE. So- 
coufle plus 011 moins violente , par laquelle 
des portions confïdérables de notre globe 
font ébranlées d’une façon plus ou moins 
fenfible.

[ De tous les phénomènes de la Nature 
il n’en eft point dont les effets foient plus 
terribles & plus étendus que ceux des Trem
blements de terre; c’eft, de leur part, que la 
face de notre globe éprouve les changements 
les plus marqués &  les révolutions les plus 
funeftes; c’eft par eux qu’en une infinité 
d endroits il ne préfente aux yeux du Phy- 
ficien, qu’un enrayant amas de ruines &  
de débris ; la mer foulevée du fond de 
fon lit immenfe -, des villes renverfées •, 
des montagnes fendues , tranfportées , 
écroulées •, des Provinces entieres englou
ties •, des Contrées immenfes arrachées du 
Continent-, de vaftes pays abîmés fous les 
eaux ; d’autres découverts &  mis à fec -, des 
Iflesfortiestout-à-coup du fond des mers; 
des rivieres qui changent de cours, Scc. 
Tels font les fpeâracles affreux que nous 
préfentent les Tremblements de terre. Des 
événements fi funeftes auxquels la terre a 
été de tout temps expofée, &  dont elle 
fe refient dans toutes fes parties , après- 
avoir effrayé les hommes, ont auffi excité 
leur curiofité, &  leur ont fait chercher 
quelles pouvoient en être les caufes. O11 
ne tarda pas à reconnoître le feu pour
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l ’auteur de ces terribles phénomènes ; 8c 
comme la terre parut ébranlée jufque 
dans Ton centre même , on fuppofa que 
notre globe renfermoit dans fon fein un 
amas immenfe de feu toujours en action : 
c eft-là ce que quelques Phyficiens ont dé
ligné fous le nom de feu central. Ce fen
timent fut regardé comme le plus propre 
à rendre raifon des effets incroyables des 
Tremblements de terre. Ii n’eft point dou
teux que le feu n’ait la plus grande part à 
ces phénomènes mais il n’eft point né- 
ceffaire, pour en trouver la caufe, de re
courir à des hypothefes chimériques, ni 
de fuppofer un amas de feu dans le centre 
de la terre , 011 jamais l’œil humain ne 
pourra pénétrer. Pour peu qu’on ait ob- 
lervé la Nature &  la ftruÇbure de notre 
globe , on s’appercevra que, /ans def
cendre à des profondeurs impénétrables 
aux hommes, on rencontre en plufieurs 
endroits des amas de matieres allez agif- 
fantes pour produire tous les effets que 
nous avons indiqués. Ces matieres font le 
feu , l’air 8c l’eau , c’eft-à-dire, les agents 
les plus puiffants de la Nature , &  dont per
fonne ne peut nier l’exiftence.

La terre , en une infinité d’endroits, eft 
remplie de matieres combuftibles •, on fera 
convaincu de cette vérité, pour peu que 
l’on faffe attention aux couches immenfes de 
charbons de terre, aux amas de bitumes . 
de tourbes, de foufre, d’alun, de pyrites, 
& c. qui fe trouvent enfouis dans l ’inté
rieur de notre globe. T  otites ces matieres 
font propres à exciter des embrafements, 
&  à leur fervir d’aliment, lorfqli’ils ont 
été une fois excités. En effet, l’expérience 
nous apprend que les fubftances bitumi- 
neufes &  alumineufes, telles que font cer
taines pierres feuilletées qui accompagnent 
les mines d’alun &  de charbon de terre, 
après avoir été entaffées &  expofées pen
dant quelque-temps au Soleil &  à la pluie, 
prennent feu d’elles-mêmes , &  répandent 
une véritable flamme. Ces phénomene* 
font les mêmes que ceux que la Chymie 
nous préfente dans les inflammations des 
huiles par les acides , &  dans les pyro-- 
phores. D'ailleurs nous favons que les fou-
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terreîns des mines, &  fur-tout de celles 
de charbons de terre, font fouvent rem
plis de vapeurs qui prennent très-aifément 
feu , &  qui produifent alors des effets 
auffi violents que ceux du tonnerre. Quel
ques-unes de ces vapeurs , pour s’enflam
mer d’elles-mêmes, n’ont befoin que d’en 
rencontrer d’autres, ou même de fe mêler 
avec l’air pur, qu’elles mettent en expan- 
fion, &  , de cette maniéré, elles peuvent 
produire une efpece de tonnerre fouter- 
rein. Ces vapeurs font produites fur-tout 
par les pyrites qui fe décompofent ; on 
fait que ces fubftances minérales fe trouvent 
abondamment répandues dans toutes les 
parties de la terre ; les vapeurs qui en 
partent font fulfureufes ou de l’acide vi- 
triolique ; en rencontrant des émanations 
bitumineufes &  grafles , elles peuvent ai
fément s’enflammer. Pour s’affurer de cette 
vérité , on n’aura qu’à faire un mélange 
d’une partie de charbon de terre, 8cde 
deux parties de la pyrite qui donne du 
vitriol, on aura une maffe qui, mife en 
un tas, s’allumera au bout d’un certain 
temps, &  fe confumera entièrement. On 
a vu des terres d’ombre s’allumer d’elles- 
mêmes , après avoir été broyées avec de 
l’huile de lin.

Plufieurs Phyficiens ont voulu expliquer 
la formation des embrafements fouterreins, 
par une expérience fameufe qui eft due 
à M. Lcrnery ; elle conlifte à mêler en
femble du foufre &  de la limaille de fer ; 
on humeéie ce mélange, & en l’enterrant il 
produit , en p etit, au bout d’un certain 
temps, les phénomènes des Tremblements 
de terre 8c des volcans. Quelqu’ingénieufe 
que foit cette explication , M. Rouelle lui 
oppofe une difficulté très-forte. Ce favant 
Chymifte obferve que dans fon expérience 
M. Lemery a employé du fer véritable & 
non du fer dépouillé de fon phiogifticjue, 
ou du fer minéralifé. D ’où l’on voit que 

our expliquer de cette maniéré les em- 
rafements louterreins, il fau d rait qu’il y 

eût, dans le fein de la terre , une grande 
quantité de fer pur ; ce qui eft contraire 
aux obfervations ; puique le fer fe trouve 
prefoue toujours ou minerai ife, ou fous h 
r  '  forme.
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forme d’ochre , c’eft-à-dire , privé de fon 
phlogiftique dans le fein de la terre. Quand 
au fer pur ou fer natif, qui fe trouve par 
grandes malles, comme au Sénégal , on 
a lieu de foupçonner qu’il a été lui - 
même purifié &  fondu par les feux de la 
terre.

De quelque façon que les embrafements 
fe produifent dans le fein de la terre, ils 
ont un befoin indifpenfable de l’air ; le feu 
ne peut point s’exciter fans le contad: de 

, l'air: or on ne peut point nier que la terre 
ne renferme une quantité d’air trcs-con- 
lidérable -, ce fluide y pénétré par les 
fentes dont elle eft traverfée ; il eft con
tenu dans les grottes &  les cavités dont 
elle eft remplie •, les ouvriers des mines, en 
frappant &  en perçant les roches avec leurs 
outils, l’entendent quelquefois fortir avec 
lin violent fifflement, &  il éteint fouvent 
les lampes qui les éclairent. On ne peut 
donc douter que la terre ne contienne une 
quantité d’air allez grande pour que les 
matières fufceptibles de s’enflammer puif- 
fent prendre feu ; ce même air qui eft 
entré peu-à-peu , eft mis en expanfion •, 
les écroulements de terre qui fe font faits 
au commencement de l’inflammation, qui 
a du miner &  excaver peu-à-peu les ro- 
chers , empêchent que l’air ne trouve 
difiue ; alors aidé de l’a£tion du feu qu’il 
a allumé, il fait effort, en tous fens, pour 
s ouvrir un pafîage •, &  fes efforts font pro- 

ortionnés à la quantité des matières em- 
rafées , au volume de l’air qui a été mis 

en expanfion, &  à la réfiftance que lui 
oppofent les roches qui l’environnent. Per
sonne n’ignore les effets prodigieux que
1 air peut produire lorfqu il eft dans cet état ; 
il n eft pas befoin dun grand effort pour 
concevoir que ces effets doivent s’opérer 
néceffairement dans l’intérieur de la 
terre.

A  1 égard de l’eau, toutes les obferva
tions prouvent que la terre en contient 
une quantité prodrgieufe •, plus on s’enfonce 
dans les fouterreins des mines, plus on 
en rencontre ; &  fouvent on eft forcé , 
pour cette raifon , d’abandonner des tra
vaux qui promettaient les plus grandsavan- 

Tome I L

T R E
tages •, les ouvriers des mines, en perçant 
des rochers, en font quelquefois noyés ou 
accablés. L ’eau contenue dans les profon
deurs de la terre , peut contribuer, de plu
fieurs maniérés aux Tremblements de terre: 
l.° l’action du feu réduit l’eau en vapeurs, 
& pour peu que l’on ait de connoiffance 
en Phyfique, on fauraque rien n’approche 
de la force irrélïftible de ces vapeurs mi fes 
en expanfion , lorfqu’elles n’ont point d’if- 
fue -, les expériences faites avec la machine 
de Papin , celles de leolipyle, la pompe à 
feu , &c. nous en fourniflent des preuves 
convaincantes : on peut donc concevoir 
que l’eau , réduite en vapeurs par la cha
leur , dans les cavités de la terre , fait 
effort pour fortir : comme elle ne trouve 
aucun pafîage pour s’échapper , elle fou
leve les rochers qui l’environnent , & ,  
pa/r-là, elle produit des ébranlements vio
lents qui fe font fentir à des diftances in
croyables : 2.° l’eau produira encore des 
effets prodigieux , lorfqu’elle viendra à 
tomber tout-d’un-coup dans les amas de 
matieres embrafées •, c’eft alors qu’il fe fera 
des explofions terribles-, pour fe convaincre 
de cette vérité, l’on n’a qu’à faire atten
tion à ce qui arrive lorfqu’on laiffe im
prudemment tomber itne goutte d’eau fur 
un métal qui eft entré parfaitement en fufîon; 
on verra que cela eft capable de faire en
tièrement fauter les atteliers, &  de mettre 
la vie des ouvriers dans les plus grand dan
ger. Ainfi les eaux concourent aux Trem
blements de terre, augmentent la vivacité 
du feu fouterrein , &  contribuent à le 
répandre -, une expérience commune &  
journalière peut encore nous donner une 
idée de la maniéré dont ces phénomènes 
peuvent s’opérer : fi , dans une cuifine, le 
feu prend à la graifle qu’on fait fondre 
dans un poilon , &  qu’alors on y verfe de 
l’eau pour l’éteindre, le feu fe répand en 
tous fens , la flamme s’augmente , &  l’on 
court rifque de mettre le feu à la maifon :
3.0 les eaux peuvent encore contribuer à 
animer les feux fouterreins, en ce que, par 
leur chiite , elles agitent l ’air &  font la 
fonétion des foufflets des forges ; de cette 
manière , l’eau peut encore étendre les
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embrafements : 4.0 enfin l’eau peut encore 
concourir aux ébranlements de la terre , 
par les excavations qu’elle fait dans Ton 
intérieur, par les couches quelle entraîne 
après les avoir détrempées, & par les chûtes 
&  les écroulements que , par-là , elle occa- 
fionne.

On v o it , par tout ce qui précédé, que 
les Tremblements de terre &  les volcans, 
ou montagnes qui Jettent du feu , font dus 
aux mêmes caufes ; en effet, les volcans ne 
peuvent être regardés que comme les 
fouprraux, ou les cheminées des foyers qui 
produifc-ntles Tremblements de terre. ( Voy. 
V o l c a n .  )

Après avoir expofé les caufes les plus 
probables des Tremblements de terre, nous 
allons maintenant décrire les phénomènes 
qui les précèdent &  qui les accompagnent 
le plus ordinairement, car en cela , comme 
dans toutes les opérations de la Nature , 
les circonftances produifent des variétés 
infinies. On a fouvent remarqué que les 
Tremblements de terre venoient à la fuite 
des années fort pluvieufes : on peut con
jecturer de-là que les eaux de la pluie, eu 
détrempant les terres, bouchent les fentes 
&  les ouvertures par lelquelles l’air &  le 
feu qui font fous "terre, peuvent circuler 
&  trouver des iffues. Des feux follets, 
des vapeurs d’une odeur fulfureufe, 1111 
air rouge Sc enflammé, des nuages noirs 
&  épais, un temps lourd &  accablant, 
font ordinairement les avant-coureurs de 
ces funeftes cataftrophes ; cependant on 
les a vu quelquefois précédées d’un calme 
très-grand , &  d’une férénité parfaite. Les 
animaux paroiffent remplis d’une terreur 
qu’ils expriment par leurs mugiffements 
&  leurs hurlements les oifeaux voltigent 
çà &  là , avec cette inquiétude qu’ils 
marquent à l’approche des grands orages : 
on entend fouvent des bruits femblables 
à ceux d’un tonnerre fouterrein , ou d’une 
forte décharge d’artillerie : ou l’on entend 
des déchirements Sc des hffl.emen.ts vio
lents -, en plufieurs endroits les fources Sc 
les. rivieres fufpendent le cours de leurs 
eaux, au bout de quelque temps elles 
recommencent à couler, mais elles font
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troubles, Sc mêlées de parties terreufes 
de fable &  de matieres étrangères, qui 
changent leur couleur &  leur qualité. Les 
Tremblements de terre font prefque tou
jours. accompagnés d’agitations violentes 
dans les eaux de la mer; elle eft portée 
avec impétuofité fur fes bords -, les taif- 
feaux s’entrechoquent dans les ports, & 
ceux qui font en pleine mer ont fouvent 
éprouvé des mouvements extraordinaires, 
caufés par le foulévement du fond du lit 
de la mer -, ces effets font dus aux efforts 
que l’air, dilaté par le feu, fait pour s’ouvrir 
un paffage &  fe mettre en liberté ; les fe
couffes que caufent ces Tremblements fe 
fuccédent, tantôt à des grandes diftances 
les unes des autres, tantôt elles fe fuivent 
très-promptement -, le mouvement qu’elles 
impriment à la terre, eft tantôt une efpece 
d’ondulation , femblable à celle des vagues, 
tantôt on éprouve un balancement feni- 
blable à celui d’un vaiffeau battu par les 
flots de la mer -, de-là viennent ces naufées 
&  ces maux de cœur que quelques per- 
fonnes éprouvent dans quelques Tremble
ments de terre , fur-tout lorfque les fe- 
coufles font lentes &  foibles : ces fecouffes 
fuivent ordinairement une direction mar
quée-, de-là vient que quelquefois un Trem
blement de terre confervera des édifices & 
des murailles qui ne feront point bâtis 
fuivant la direétion qu’il obferve, & détruira, 
totalement ceux qui fe trouvent dans une 
direction oppofée -, les fecouffes font plus 
ou moins fréquentes &  fortes, fuivant que 
les matieres qui les excitent font plus ou 
moins abondantes , &  fuivant que leurs 
exploitons lont plus ou moins vives : on 
a Vu, en Amérique , des Tremblements de 
terre durer pendant plus d’une année entiere, 
& faire fentir chaque Jour plufieurs fecoullès 
très - violentes. En un m ot, rien de plus 
terrible &  de plus varié que les effets que 
produifent les Tremblements de terre ; 
tantôt la mer fe retirera de plufieurs lieues 
& laiffera les vaiffeaux à fe c , pour reve
nir enfuite fubmerger les terres avec vio
lence j quelquefois des terreins tres-confh- 
dérables changeront de place , couleront 
comme de l’eau , &  iront remplir des
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lacs -, d’autres fois des montagnes s'affaif- 
feront, &  des lacs viendront prendre leur 
place -, fouvent on a vu la terre s’en- 
tr’ouvrir & vomir , de fon fein , des flam
mes , du fable calciné , des pierres, des 
eaux fulfureufes &  d'une odeur infuppor- 
table •, ces ouvertures qui fe font faites à 
la terre fe referment quelquefois fur-le- 
champ , d’autres fois elles reftent au même 
état.

Un des phénomènes les plus étranges 
des Tremblements de terre , ceft leur pro
pagation , c'eft-à-dire , la maniéré dont ils 
le communiquent à des diftances fouvent 
prodigieufes, en un efpace de temps très- 
court -, la façon la plus naturelle d’expli
quer cette propagation, c’eft de dire que 
les embrafements fouterreins le commu
niquent par les cavités immenfes dont l’in
térieur de la terre eft rempli -, ces cavités 
étant pleines des mêmes matieres, reçoivent 
le feu qui leur eft apporté de celles qui 
ont été les premieres allumées 5 de cette 
maniéré Pembrafement fetranfmet quelque
fois d’un des côtés du globe à l’autre. On 
peut encore luppofer que la terre renferme 
plufieurs f  >yers qui s’allument , foit fuc- 
cefllvement, foit en même-temps, &  qui 
produifent une fuite dexplofions & d’é
branlements dans les différentes parties de 
la terre qu’ils occupent : on a remarqué 
que c’eft communément en fuivant la di- 
redtion des grandes chaînes de mon
tagnes , que la propagation des Tremble
ments de terre Ce fait fentir -, ce qui donne 
lieu de préfumer que ces montagnes ont, 
à leur baie, des cavités par lefquelles elles 
communiquent les unes aux autres. On a 
fouvent confondu avec des Tremblements 
de terre , certains mouvements extraordi
naires qui fe font fentir quelquefois dans 
l’air, &  qui fouvent font aflez forts pour 
renverfer des maifons, & faire des ravages 
confidérables, fans qu’on s’apperçût que la 
terre fût aucunement ébranlée •, ces phé
nomènes ont été obfervés, fur-tout en Si
cile &  dans le Royaume de Naples •, ils 
paroiffent dus à un dégagement lubit de
I air , renfermé dans le fein de la terre , 
gui eft mis en liberté par les feux fou-

T R E
terreins, &  qui excite, dans l’air extérieur, 
une commotioin femblable à celle d’un- 
coup de canon , qui caffe fouvent les 
vitres des maifons. ( Ces phénomènes pa
roiffent plutôt dus aux trombes terreftres. 
( Jroye\ T r o m b e . )

Telles font les circonftances principales 
qui accompagnent les Tremblements de 
terre ; il n’eft guere de parties fur notre 
globe qui n’aient éprouvé plus ou moins 
vivement, &  en différents temps , leurs 
effets funeftes j &  les hiftoires font rem
plies de deferiptions effrayantes &  des "ré
volutions tragiques qu’ils ont produits. 
Pline nous apprend que fous le Confulat 
de Lucius Marcius, &  de Sextus Julius , 
un Tremblement de terre fit que deux mon
tagnes du territoire de Modene fe heur- 
terent vivement l’une l’autre , & écraferent 
dans leur conflit, les édifices & les fermes 
qui fe trouvèrent entr’elles ifpedacle dont 
un grand nombre de Chevaliers Romains 
&  de Voyageurs furent témoins.

Sous l’Empire de T ib ere , treize villes 
confidérables de l’Afie furent totalement 
i cnvei fées, &  un peuple innombrable fuir 
enféveli fous leurs ruines. La célébré ville 
d’Antioche éprouva le même fort en l’an 
1 1 5 ;  le Conful Pedon y périt, &  l’Em- 
pereur Trajan qui s’y trouvoit alors, ne fê 
lauva qu’à peine du défaftre de cette ville 
fameufe.

En 742 , il y  eut un Tremblement de 
terre univerfel en Egypte &  dans tout 
l’Orient -, en une même nuit près de fix 
cents villes furentrenverfées,& une quan
tité prodigieufe d’hommes périt dans cette 
occafion.

Mais qu’eft-il befoin de parler des Trem
blements de terre anciens? Une expérience 
récente ne nous prouve que trop que les 
matieres qui produifent ces événements 
terribles , ne font point encore épuifées : 
l’Europe eft à peine revenue de la frayeur 
que lui a caufée l’aftreufe cataftroph ■ de 
la Capitale du Portugal. Le premier N o
vembre 1755 , la ville de Lifbonne fut 
prefque totalement renverfée par un Trem
blement de terre , qui fe fit fentir le même 
jour jufqu’aux extrémités de l’Europe. Ce
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défaftre affreux fut accompagné d’un fou- 
lévement prodigieux des eaux de la mer, 
qui furent portées avec violence fur toutes 
les côtes Occidentales de notre Continent. 
Les eaux du Tage seleverent, à plufieurs 
reprifes , pour inonder les edinces cjue 
les fecouiîes avoient renverfés. Au même 
inftant auquel cette feene efîroyable fe 
paffoit dans le Portugal , 1 Afrique étoit 
pareillement ébranlée , les villes ae Fez 
&  de M équincz, au Royaume de Maroc , 
é p r o u v è r e n t  un renverfement prefque to
tal. Plufieurs vaiffeaux, en revenant des 
Indes Occidentales , reffentirent en pleine 
mer des fecouffes violentes &  extraordi
naires. Les Ifles Açores furent en même- 
temps violemment agitees. Au mois de 
Décembre de la même année , prefque 
toute l’Europe fut encore ebranlee de nou
veau par un Tremblement de terre, qui 
s’eft fait fentir très-vivement dans quelques- 
unes de fes parties. L ’Amérique ne fut 
point exempte de ces triftes ravages •, ce 
fut vers ce même temps que la ville de 
Quito fut entièrement renverfée.

Tous les Tremblements de terre ne fe 
font point fentir avec la même violence ; 
il y  en a qui ne produifent que des fe
couffes Iégeres, &  quelquefois infenlibles-, 
d ’autres portent la deftruétion dans les 
endroits où ils exercent leur fureur. On a 
remarqué que quelques pays font plus fujets à 
ces convulsions de la terre que d autres -, les 
pays chauds y paroiffent fur-tout lesplus expo* 
fés, ce qui vient, foit de ce que la chaleur du 
climat eft en état de faire fortir du fein de 
la terre un plus grand nombre de vapeurs 
propres à s'enflammer &  à faire des ex- 
pîolions, foit de ce que ces pays contien
nent un plus grand nombre de matieres 
combuftibles , &  propres à alimenter & 
à propager les feux fouterreins. L ’Amé
rique, &  fur-tout le Pérou, paroiffent être 
fujets à des agitations très-fréquentes. Sui
vant le Chevalier Hanfloane , on s’attend 
à  effuyer tous les ans un Tremblement de 
terre à la Jamaïque. L’Afie &  l’Afrique ne 
font point exemptes de ces terribles acci
dents. En Europe, la Sicile , le Royaume 
de Naples, &  prefque toute la Méditer
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ranée font très-fréquemment les théâtres 
de ces fatals événements. Nous voyons aufli 
que les pays du Nord , quoique moins 
fouvent que les pays chauds, ont éprouvé, 
en différents temps, des fecouffes de la part 
des Tremblements de terre ; l’Angleterre, 
11 flan de , la Norwege nous en fourniffent' 
des preuves convaincantes M. Gradin nous 
apprend en avoir refïènti dans la Sibérie ; 
on lui a même affuré qu’une partie de 
cette Contrée, fi Septentrionale, éprouvoit 
un Tremblement de terre, annuel & pério
dique. Les Provinces Méridionales de la 
France , qui fônt bornées par les Monts 
Pyrénées , ont auffi reffenti quelquefois 
des fecouffes très-violentes : en i66o,tout 
le pays compris entre Bordeaux & Nar- 
bonne fut dél'olé par un Tremblement de 
terre ; entr’autres ravages , il fit difparoître 
une montagne du Bigorre , & mit un lac 
en fa place -, par cet événement un grand 
nombre de fources d’eau chaude furent re
froidies , &  perdirent leurs qualités fàlu- 
taires. Dans les derniers Tremblements de 
l’année 1755 , c’eft auffi cette partie de 
la France qui a éprouvé le plus fortement 
des fecouffes qui ne fe font fait fentir que 
très-foiblement à Paris, &  dans les Pro
vinces plus Septentrionales.

A  la vue des effets prodigieux des 
Tremblements de terre , on fent qu’il eft 
naturel de les regarder comme la princi
pale caufe des changements continuels qui 
arrivent à notre globe. L ’hiftoire nous a 
tranfmis quelques-unes des révolutions que 
la terre a éprouvées de la part des feux 
fouterreins, mais le plus grand nombre & 
les plus confidérables d’entr’elles (ont en- 
fevelies dans la nuit de l’Antiquité la plus 
reculée j nous ne pouvons donc en parler 
que par des conjectures qui paroiffent pour
tant affez bien fondées. C ’eft ainfi qu’il y a 
tout lieu de préfumer que la Grande-Breta
gne a été arrachée du Continent de 1 Eu
rope : la Sicile a été pareillement féparee 
du refte de l'Italie. Seroit-ce un fentiment 11 
hazardé que de regarder la mer Méditer
ranée comme un vafte baffin , creufe par 
les feux fouterreins, qui y exercent encore 
Ci fouvent leurs ravages ; Platon &  quelques
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autres Anciens nous ont tranfmis le nom 
d’une Ifle immenfe , qu’ils appelaient 
Atlantide, que la Tradition de leur temps 
plaçoit entre l’Afrique &  1 Amérique ; cette 
vafte contrée a entièrement dilparu : ne 
peut-on pas conjecturer qu’elle a été abî
mée fous les eaux de l’Ocean, à qui elle 
a donné fon nom ; &  que les Mes du Cap- 
Verd , les Canaries, les Açores ne font 
que des vertiges infortunés de la terrible 
révolution qui a fait difparoître cette con
trée de deflus la face de la terre ? Peut- 
être la mer Noire , la mer Cafpienne, la 
mer Baltique, &c. ne font-elles dues qu’à 
des révolutions pareilles, arrivées dans des 
temps dont aucun monument hiftorique ne 
nous a pu conferver le fouvenir.

Depuis le Pérou jufqu’au Japon, depuis 
Plflande jufqu’aux Moluques, nous voyons 
que les entrailles de la terre font perpé
tuellement déchirées par des embrafements 

ui agiffent fans celle avec plus ou moins 
e violence ; des caufes fi puiffântes ne 

peuvent manquer de produire, des effets 
qui influent fur la maffe totale de notre 
globe ; ils doivent, à la longue, changer 
fon centre de gravité, mettre à fec quelques- 
unes de fes parties pour en fubmerger d’au
tres, enfin contribuer à faire parcourir à la 
Nature le cercle de fesrévolutions. Eft-il fur- 
prenant, après cela, que le Voyageur étonné 
ne retrouve plus des mers, des lacs, des 
rivieres ,  des’villes fameufes décrites dans 
les anciens Géographes , & dont aujour
d’hui il ne refte plus aucune trace ? Com
ment la fureur des éléments eût-elle ref- 
pecté les ouvrages toujours foibles de la 
main de hommes, tandis qu’elle ébranle 
&  détruit la bafe folide qui leur fert 
d’appui ? 3

La fermentation des matieres com- 
buftibles , qui , par-là , prennent feu & 
embrafent les entrailles de la terre -, l’air 
qui s’y trouve renfermé, dilaté par ces 
embrafements, &  qui fait des efforts con- 
fidérables pour s’étendre &  s’échapper -, 
l’eau réduite en vapeur, &  qui fouleve , 
avec une force prodigieufe , tout ce qui 
s’oppofe à fon expanfion -, voilà les puif- 
fânces auxquelles on attribue comrromé-
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ment les Tremblements de terre. Mais ces 
prétendues caufes ne lont-elles pas plutôt 
les effets de la véritable caufe qui produit 
ces terribles phénomènes ? Et cette véri
table caufe , ne feroit-ce pas l’éleétricité ? 
Plufieurs Phyficiens commencent à le 
croire ; & je me joins bien volontiers à 
eux.

L ’éle&ricité regne , pour le moins très- 
fouvent, dans l’air qui nous environne , 
& à la furface de notre globe. ( Voye\ 
T o n n e r r e .  ) Je dis, four Le moins tiès- 
fouvent -, car je fuis très-porté à croire 
qu’il y en a continuellement, mais qu’elle 
eft fouvent trop foible , pour que nous en 
appercevions les effets. Pourquoi ne ré- 
gneroit-elle pas de même dans l’intérieur 
de la terre ? L’univerfalité de la matiere 
éleétrique doit nous le faire penfer. En effet 
cette matiere , caufe féconde des phéno
mènes les plus furprenants, eft préfente 
par-tout-, toujours prête à fe mettre en mou
vement &  à mouvoir d’autres corps, elle 
doit être regardée , avec plus de raifon 
que la matiere lubtile de Defcartes, comme 
l’agent univerfel de la Nature. Cette ma
tiere animée ( par des caufes qu’il nous 
feroit difficile d’affigner ) du mouvement 
qui lui convient pour conftituer la vertu 
éleétrique , non - feulement s’enflamme &  
produit , par fon inflammation , tous les 
effets dont nous avons parlé ci-deflus, mais 
encore , par elle-même , p. r fa propre 
adtion, &  indépendamment de fon inflam
mation , elle ébranle, & cela dans un ins
tant prefqu’indivifible, des maffes énormes 
& dans une étendue prodigieufe; e ffe t  que 
ne pourroit jamais produire Une inflam
mation fucceflive , telle prompte foit-elle. 
Le Tremblement de terre q u i, le premier 
Novembre 1755 , renverfa Lifbonne , 
n’étendit-il pas fes eflets à des diftances 
immenles? A  la même heure, danslemsme 
inftant fa. fecouffè fe fit lentir en Am iri- 
que : & les vailîéaiix qui fe trouvèrent en 
pleine mer dans la ligne de fa diredüon, 
éprouvèrent une commotion femblable à 
celle cju’ils auraient éprouvée, s’ils avoient 
heurte contre un rocher. Ces vaili’ aux 
n’ont • ils pas re.çu la commotion ffec-
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trique ? Une maffe de matieres com
bustibles embrafées , telle grande foit- 
e lle , pourroit-elle produire un effet de 
cette étendue?

TREM PE D E L ’ACIER. Opération 
par laquelle on donne à l’Acier une grande 
dureté. Cette opération confifte à faire 
chauffer &  rougir Y Acier jufqu’à un cer
tain point , &  à le refroidir fubitement 
en le plongeant dans de leau très-froide. 
Par ce procédé Y Acier devient beaucoup 
plus dur qu’il n'étoit, plus élaftique &  plus 
durable: &  fa dureté eft d’autant plus 
grande , qu’il eft Trempé plus chaud &  
dans une eau plus froide.

Perfonne, à mon avis , ne paroît avoir 
mieux expliqué, que ne la  fait M. de 
Réaumur ,  les phénomènes de la Trempe 
fur Y Acier. Il luppofe que le feu fait for
tir des molécules de Y Acier une grande 
partie des matieres inflammables qui y 
etoient entrées pendant l'opération de la con- 
verfion du fer en Acier ; ( Voyei A c i e r .  ) 
mais fans les foire fortir de la maffe : ce 
qui fait que ces molécules demeurent com- 
pofées de parties plus homogenes , plus 
liées enfemble ; &  en même temps que 
les interftices qui étoient entr’elles le trou
vent plus remplis de ces matieres inflam
mables. La Trempe fai fit donc Y Acier dans 
cet état , &  le fait demeurer tel.

Cette hypothefe explique très-bien les 
phénomènes de la Trempe fur Y Acier. Car , 
l .°  le grain de Y Acier eft plus greffier 
après la Trempe qu’auparavant, parce que 
les molécules métalliques le font unies en
tr’elles en plus grand nombre , à mefure 
qu’elf s ont perdu une portion des ma
tières inflammables qui leur étoient mêlées -, 
de forte que le mélange eft moindre qu’il 
n’étoit auparavant. z.° Par cette derniere 
raifon Y Acier a plus de volume après la 
Trempe qu’il n’en avoit auparavant, 3.0 
U  Acier eft plus dur après \a.Trempe -, parce 
q u e, comme nous venons de le dire , fes 
molécules font formées de parties plus 
homogenes, plus liées & plus unies enfem
ble , &  par - là plus difficiles à fe détacher 
les unes des autres ; &  que de plus ces 
molécules, étant plus greffes,  touchent ;
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leurs voifines par de plus grandes furfaces.
4.0 L  Acier  eft plus caffant après îa 
Trempe, parce qu’y ayant un moindre 
nombre de molécules , leur liaifon ,& Ja 
fomme des attouchements font moindres
5.0 Le recuit rend Y A c ie r moins caffant 
qu’il ne l’étoit après la Trempe , parce 
qu’il fait renaître en partie le mélange & 
augmente la fomme des attouchements. 
(Voy. R e c u i t .  ) ( Voy. l ’art de convertir le 

fer forgé en Acier par M. de Réaumur.)
L ’Hiftorien de l ’Académie, en rendant 

compte de cet ouvrage , ( Hifi. de l ’Acad. 
des Sciences , année 1 7 1 2 , page 50. ) dit,
Y Acier tout pénétré de feu , étant fubi
tement refroidi par l’eau , eft fixé dans l’état 
011 il a été furpris. Il étoit raréfié , dilaté ; 
&  il conferve fi bien cette nouvelle ex- 
tenfion , que M. de Réaumur ayant très- 
exactement mefuré, félon une expérience 
faite par feu M .Perraut, le volume de Y Acier 
trempé, l’a toujours trouvé, comme lui, 
augmenté fenfiblement. Qui ne croiroiten 
pouvoir conclure avec affurance que les 
mêmes particules de feu qui ont etenàu 
la fubftance de Y Acier, y font demeurées 
emprifonnées par le refroidiffement fubit, 
comme il eft certain qu’il demeure de ces 
particules , même fans l’induftrie de ce 
refroidiffement , dans plufieurs matieres 
calcinées; Elles fe feront ajoutées, unies 
aux particules propres de Y Acier, & l’au
ront rendu plus compacte & plus dur. 
Cela f  roit très-naturel, mais il faudrait 
que Y Acier fût augmenté de poids, comme 
le font les matieres calcinées, &  certai
nement par toutes les expériences de 
M. de Réaumur, qui peut-être fouhaitoit un 
peu qu’il le fû t , il ne l’eft point.

Il faut donc avoir recours à une autre 
explication, qui ne mette dans la fubftance 
de Y Acier qu’un changement de ftruCture 
intérieure , ou de tiffu. Si un corps eft com- 
pofé d’un certain nombre de parties propres 
fort com paâes, entre lefquelles il y ait des 
vuides, &  que l’on prenne f u r  ces parties 
compaétes de quoi remplir les vuides , il eft 
certain que quoiqu’on ait affoibli ou rendu 
moins compactes les parties propres, le 
corps en fon total l’eft devenu davantage
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•u plus dur. Quand on a converti le fer 
en Acier , M. de Réaumur conçoit que 
les parties ferrugineufes naturellement 
avides de foufre &  de fels, s’en font ex
trêmement chargées, & que les interftices 
qui étoient entr’elles en ont pris , en ont 
reçu beaucoup moins; que lorfqu’on chauffe
Y A cier pour le tremper enfuite , le feu 
chaffe de la fubftance des parties ferru
gineufes cet excès de foufre &  de fels 
trop accumulés , &  les diftribue dans les 
interftices ;&  que, de leur diftribution plus 
égale dans tout le corps de Y Acier fixe en 
cet état parla Trempe, vient Ion augmen
tation de dureté.

A  cet avantage nouveau fe Joint un 
défavantage qui l’accompagne infaillible
ment , Y Acier en eft moins fin , il a le 
grain plus gros, &  s’il réfifte mieux au 
travail de couper, parce qu’il eft plus dur, 
il ne coupera pas li bien ce qui demande 
un taillant fin. En même temps auffi Y Acier 
plus dur a moins de corps. Par les réglés 
de M. de Réaumur j  on difpofe du degré 
de dureté  ̂ &  par conféquent de tout le 
refte. Enfe fervant adroitement de l’oppo- 
fition que les qualités de Y Acier ont en
tr’elles , & des compenfations qui en naif- 
fent , on trouvera que cette oppolîtion, fâ- 
cheufe en apparence , eft allez fouvent 
utile.

Il paroît étonnant que Y Acier devenu 
plus dur par 1a Trempe , plus fort pour 
rélifter aux preffions & aux frottements, foit 
auffi plusfoible pour réfiPcer aux traitions. 
Un fil à'Acier, qui, fufpendu verticalement 
par une de fes extrémités, foutiendra par 
l'autre un certain poids fans fe rompre, 
ne le fou tiendra plus après avoir été trempé ; 
&  s’il n’a été trempé qu’à un certain 
endroit , ce fera à cet endroit qu’il fe 
rompra. C’eft ce que M. de Réaumur a 
reconnu par -fcs expériences. L ’augmenta
tion de la groffeur du grain de l’Acier par 
la Trempe, lui donne la raifon de ce phé
nomène. La rupture d'un corps j de quelque 
maniéré qu'il le fafîe, ou la féparation de 
fes parties eft d’autant plus difficile, qu’il 
y  a plus de parties qui fe touchent, & 
que les parties qui fe touchent, fe tou-
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client en plus de points. Les grains font 
ces parties dans Y Acier, il y en a moins 
dans Y Acier trempé, puifqu’ils font plus 
gros, par conféquent moins d’attouche
ments. D ’un autre côté, parce qu'ils font 
plus gros, ils fe touchent en plus de points 
les uns les autres. Voilà deux principes 
contraires de facilité &  de difficulté de 
féparation , 011 de rupture , il faut que l’un 
ait plus de rapport aux preffions, l’autre 
aux traitions , &  que l ’un 1’emporte fur 
l’autre félon qu’il s’agit de preffionoude 
traétion.

Nous avons déjà dit que Y Acier eft 
d’autant plus dur qu’il eft trempé plus 
chaud, il faut y ajouter &  d’autant plus 
que l’eau eft plus froide. Le degré de 
chaleur de Y Acier qu’on Trempe , fe juge 
aifément par fi couleur, &  par diverfès 
nuances fort connues des Ouvriers. M. de 
Réaumur, qui n’a rien voulu laiffer fins 
l’étudier foigneufement , a f..it beaucoup 
d’expériences pour s'affiner que de toutes 
les liqueurs 011 l’on peut faire la Trempe, 
la meilleure eft celle qu’on emploie com
munément , l’eau froide , &  qu’il n’y  a 
guere à elpérer de plus des eaux où l ’on 
mêleroit quelques autres matières. Seule
ment le vinaigre &  le vergus ont paru 
avoir plus de vertu que l ’eau. Pour i’eau 
forte , elle en a confidérablement davan
tage , mais cela ne va qu’à endurcir au 
même point un Acier trempé beaucoup 
moins chaud, ce qui a peu d’utilité.

L ’eau froide endurcit autant qu’il eft 
néceffaire , &  peut-être autant qu’il eft 
poffible , Y Acier trempé fort chaud.

Pour le tremper plus dur, c’étoit une 
pratique affez ordinaire de le tremper en 
paquet. On le chauftoit environné de cer
taines matieresqui étoient le paquet, après 
quoi on faifoit la Trempe. M. deRéaumur 
avoue que ce font ces Trempes en paquet 
qui lui ont donné le plus de lumiere fur 
la converfion du Fer en Acier, car réelle
ment ces matieres qui le rendoient plus 
propre à s’endurcir par la Trempe , le ren
doient auffi plus Acier , &  par conféquent 
étoient de celles qui peuvent opérer la 
converfion du fer. On peut encore con-
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ferver cette même pratique pour de Y Acier 
qui ne fera pas affèz bon i mais M. de 
Réaumur obferve que les matieres qui ont 
opéré la premiere converfion du fer en 
Acier , &  celles qu’on emploiera dans le 
nouveau recuit qu 011 donnera à 1 Acier 
avant hTrempe,ne doivent pas être tout-à- 
fait les mêmes. Quand on a converti le fe r , 
il a fallu avoir un Acier malleable, aifé 
à travailler , qui put prendre la forme de 
tel outil qu’on voudroit j quand on a fait 
le nouveau recuit ou la 1 re/npe en paquet, 
l ’outil eft forgé , &  tel qu’il demeurera;
il n’importe plus qu’il Toit malleable ni 
flexible. Cela met de la différence dans le 
choix des matieres.

Si l’Acier trempé peche par excès de 
dureté , il y  a une maniéré très-fîmple de 
le ramener à tel degré moyen de dureté 
qu’on voudra. Il faut le remettre au feu, 
le feu lui enlevera , félon fa force &  fa 
durée , plus ou moins de matieres étran
gères; il pourroit le faire redevenir entiè
rement fer.

T R E U I L , ou T O U R . Terme de M é
chanique. C ’eft une des fix machines re
gardées comme fimples en Méchanique. 
( Voyei M a c h i n e .  ) Le Treuil eft un arbre 
ou cylindre de bois > qui tourne fur fon axe, 
foutenu fur deux points fixes -, au moyen 
duquel, avec une petite force, onenleve 
un grand fardeau attaché à une corde , qui 
s’enveloppe fur le cylindre D ;  (Pl .  M è
che n. fig. 44. ) &  cela par le moyen d’une 
efpece de tambour fixé à une des extré
m ité s  du cylindre , &  portant affez fouvent 
à fa circonférence des efpeces de chevilles 
ou leviers A ,  B  , &c.

Le plus fouvent, au-lieu de tambour, 
on ne fait que fixer , à l’une des extré
mités du cylindre A B  , (Pl .  X V I , fig.ï.) 
des leviers croifés E F , G H ,  parle moyen 
defquels on Eût tourner le cylindre fur fon 
axe C D , tandis que la corde, qui foutient 
le poids P , s’enveloppe fur le cylindre^ B.  
Dans cette machine , pour qu’il y  ait 
équilibre, il faut que la puiffance foit à la 
réfiftance, comme le rayon du cylindre 
eft au bras du levier par lequel agit la 
puiffance j c’eft-à-dire > en raifon inverfe

de la longueur des bras de leviers. Su», 
pofons que hk  ou hg(fig.  2. ) repréfente 
le rayon du cylindre -, &  que h P  ou hp 
repréfente le bras de levier par lequel 
agit la puiffance P  ou p ; fi h P  eft à h g 
comme 3 eft à x , une puiffance de ico 
livres en P  , agiffant dans une dire&ion 
perpendiculaire à P  h , tiendra en équilibre 
un poids G  de 300 livres.

Cette machine eft la même que Y Axe 
dans le tambour. ( Voye^ A x e  d a n s  l e  

t a m b o u r .  )

T R IA N G L E . Figure renfermée entre 
trois côtés, qui forment enfemble trois 
angles. Les figures 1 , 2 , 3 ,  4 > 5 & 6 
( P l. 1. ) font des Triangles , parce qu’elles 
n’ont chacune que trois côtés & trois 
angles.

Les Triangles fe diftinguent entr’eux re
lativement à leurs côtés &  à leurs angles, 
Lorfque les trois côtés font des lignes 
droites , ( fig. 1 ,  2 ,  3 , 4. ) le Triangle 
s’appelle recliligne. ( Voye\ T r i a n g l e  r e c -  

t i l i g n e .  ) Si les trois côtés font des lignes 
courbes, (fig. 6. ) le Triangle eft ditoir- 
viligne ou Jphérique. ( Voye\ T r i a n g l e  

s p h é r i q u e .  ) Lorlque parmi les côtés, il y 
en a qui font des lignes droites & d’autres 
qui font des lignes courbes , (fig. 5.) le 
Triangle fe nomme mixtiligne. ( Foye\ 

T r i a n g l e  m i x t i l i g n e . )  Suivant le rapport 
que les côtés ont entr’eux , les Triangles 
prennent encore différents noms. Lorlque 
les trois côtés A  B ,  B  C , C A (fig. I .)  
font égaux, le Triangle fe nomme Equi
latéral. ( Voye\ T r i a n g l e  é q u i l a t é r a l .  ) 
Quand il n’y a que deux côtés feulement 
D  E  &  D  F  (fig. 2.) qui foient égaux, le 
Triangle s’appelle ijoficele. ( Voye\ T r i a n 

g l e  i s o s c e l e .  ) Enfin lorfque les trois cotes 
G H , H I ,  I G  (fig. 3 .)  font inégaux, 
le Triangle eft dit Jcalene. ( Voye y T r i a n 

g l e  s c a l e n e .  ) Relativement à leurs an
gles, les Triangles ont auffi des noms dif
férents. Lorfque les trois angles font aigus, 
(fig. I &  2. ) c’eft-à-dire , lorfque chacun 
d'eux a moins de 90 degrés, le 1 'riangle 
s’appelle acutangle. ( Voye\ T r i a n g l e  a c u 

t a n g l e .  ) Lorfqu’un des angles GHl(fig.  3.) 
eft droit, c’eft-à-dire, lorfqu il eft de 90

degrés »



'degrés, le Triangle fe nomme rectangle.
( Voye\ T r i a n g l e  r e c t a n g l e .  ) Et lorl- 
qu’un des angles L M K  {fig- 4- ) obtus, 
c’eft-à-dire, lorfqu’il a plus de 90 degres, 
le Triangle s’appelle obtuj'angle. ( Voye\ 
T r i a n g l e  o b t u s a n g l e . )

Pour avoir la furface d’un Triangle reCU- 
ligne, il faut multiplier un de les cotes 
par la moitié de la perpendiculaire abaiffée 
de ? angle oppofé fur ce côté, prolongé, 
s’il eft befoin. Ainfi pour avoir la furface 
du Triangle A B C ,  {fig. 1 . )  H faut mul
tiplier le côté B  C par la moitié de la per
pendiculaire A  P  abaiffée de 1 angle A  fur 
le côté B  C. De même , pour avoir la fur- 
face du Triangle K L M ,  (fig- 4 - )  ̂ f*ut: 
multiplier le côté L M  par la moitié de la 
perpendiculaire K  P  abaiflée de l’angle K  
fur le côté L M  prolongé vers P. Le côté 
B  C (fig. 1. ) ou L M ,  ( fig. 4. ) que l’on 
choifit, prend alors le nom de bafe -, &  la 
perpendiculaire A P  ou K  P  fe nomme la 
hauteur. La furface d’un Triangle eft donc 
le produit de fa bafe multipliée par la 
moitié de fa hauteur-, ou bien, ce qui eft 
la même chofe, la furface d’un Triangle 
eft égale à la moitié du produit de fa baie 
multipliée par fa hauteur entiere. D ’où il 
fuit que tout Triangle rectilrgne eft égal 
à la moitié d’un parallélogramme de même 
bafe &  de même hauteur que lui ; puifque 
tout parallélogramme eft égal au produit 
de fi bafe multipliée par fa hauteur.

Les furfaces de deux Triangles de même 
bafe &  de même hauteur font donc égales 
entr’elles, quelle que foit d’ailleurs la gran
deur de chacun de leurs angles. Si la bafe 
B  C (fig. 1.) étoit égale à la bafe L M  , 
(fig. 4. ) &  que la hauteur A  P  fût égale 
à la hauteur K  P  , les furfaces des deux 
Triangles A B C  &  K L  M  feroient égales 
entr’elles.

T r i a n g l e .  Nom que l’on donne , en 
Aftronomie, à deux petites Conftellations, 
dont l’une eft dans la partie méridionale 
du ciel , & l’autre dans la partie fepten
trionale. Celle qui eft dans la partie méri
dionale du ciel, s’appelle Triangle auftral 
ou méridional -, & l’autre fe nomme Trian
gle boréal, ou fimplement Triangle. ( Voye\ 
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T r i a n g l e  a u s t r a l  &  T r i a n g l e  b o r é a l . )

T r i a n g l e  a c u t a n g l e .  C ’eft un Triangle 
dont tous les angles font aigus j c’eft-à-dire, 
dont chacun des angles eft de moins de 
90 degrés. Tels font les Triangles A B C  
Sc D  E  F. (Pl.  1 , fig. 1 & 2. )

T r i a n g l e  a u s t r a l .  N om  que l’on 
donne, en Aftronom ie, à une petite Conf
tellation de la partie méridionale du c ie l, 
&  qui eft placée au-deffus de l’autel , &  
fous les pieds du Centaure. C ’eft une des
12 Conftellations décrites par Jean Bayer, 
&  ajoutées aux 15 Conftellations méridio
nales de Ptolémée. On en trouve la figure 
dans le Firmamentum Sobieskianum d ï  
Hévélius , fig. F f f .  M. l'Abbé de la Caille 
en a auffi donné une figure trcs-exaâe 
dans les Mémoires de VAcadémie Royaie 
des Sciences. Année 175 2 , PL  20.

Cette Conftellation a une trop grande 
déclinaifon méridionale pour jamais pa
roître fur notre horizon -, de forte qu’elle 
ne fe leve jamais pour nous.

T r i a n g l e  b o r é a l .  Nom que l’on donne, 
en Aftronom ie, à une petite Conftellation 
de la partie feptentrionale du c ie l, &  qui 
eft placée derriere Andromède , entre le 
Poiffon boréal &  la tête de Médule. C ’eft 
une des 48 Conftellations formées par 
Ptolémée. On en trouve la figure dans le 
Firmamentum Sobieskianum de Hévélius, 
fig. A  a: on la trouve encore dans 1 ’ Ura- 
nometria de Bayer , lettre TV. ( Voye%_ 
l ’Afironomic de M. de la Lande , page 
171.) _

T r i a n g l e  c u r v i l i g n e .  Triangle forme 
par 3 lignes courbes. T e l eft le Triangle 
R S  T. (Pl .  r , f ig .6 . )

T r ia n g le  é q u i la t é r a l .  Triangle formé 
par trois lignes égales entr’elles. T e l eft 
le Triangle A B C ,  ( P l. I , fig-1. ) qui eft 
form é, par les 3 lignes A  B  , B  C , C  A ,  
qui lont toutes trois d’égale longueur.

Les trois angles d’un Triangle équila
téral font égaux , &  valent par conféquent 
chacun le tiers de 180 degrés , ou 60  
degrés.

T r i a n g l e  i s o s c e l e .  Triangle formé par 
deux côtés égaux &  par un côté inégal. 
T e l eft le Triangle D  E F , (Pl.  1 ,fig. 2. )
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qui eft formé par les deux côtés égaux D E  
&  D  F , & par le côté inégal E F.  Les 
angles D  E  F  &  D  F E  , qui fe forment 
fur ce dernier côtè E F ,  que l’on appelle 
la bafe , font égaux entr’eux.

T r i a n g l f . m i x t i l i g n e .  Triangle formé 
par trois lignes, dont les unes fontdroites, 
&  les autres font courbes. Tel eft le Triangle 
N  O Q  ( Pl. i ,fig . 5. ) formé par les deux 
lignes droites N Q 8c O Q ,  &  par la ligne 
courbe N  O.

T r i a n g l e  o b t u s  a n g l e .  C’eft un Trian
gle dont un des angles eft obtus , c’eft-à- 
dire , dont un d; s angles eft de plus de 
9 0 degrés. T el eft le Triangle K L  M , (Pl.
I , fig. 4 ) dont l’angle L M K  eft obtus ou 
de plu de 90 degrés. Dans tout Triangle 
reétiligne il ne peut y avoir qu’un feul 
angle qui foit obtus : les deux autres 
M L K  & M K L  font néceflàirementaigus.

T r i a n g l e  p a r a l l a c t i q u e .  ( Voye\ P a 
r a l l a c t i q u e .  )

T r i a n g l e .  (Petit) Nom q u e  l’on donne, 
en Aftronomie , à une des 11 nouvelles 
Conftellations formées par Hévélius, & 
ajoutées aux anciennes, dans fon ouvrage 
intitulé , Firrnamentum Sobieskianum. 
(Voye\ VAfironomie de M. de la Lande, 
■page 188.)

T r i a n g l e  r e c t a n g l e .  C ’eft un Triangle 
dont un des angles eft droit, c’eft-à-dire , 
dont un des angles eft de 90 degrés. Tel 
eft le Triangle G H I  (Pl.  1 , fig. 3. )dont 
l ’angle H  eft droit ou de 90 degrés.

Dans tout Triangle rectiligne , il ne 
peut y  avoir qu’un feul angle qui foit droit : 
les deux autres G  & I  font néceffairement 
aigus. Et ces deux angles aigus font tou
jours complément l’un de l’autre 5 car, dès 
que l’angle H  eft de 90 degrés, il ne refte 
plus que 90 degrés pour les deux autres 
enfemble.

Dans tout Triangle rectangle le quarré 
fait fur le côté G l o p p o f é à  f  angle droit 
G U I  ( lequel côté G I  eft appellé Hypo- 
thenuje) eft égal aux'quarrés faits fur les 
deux autres côtés G H  & H I .

Si du fommet H  d’un Triangle reclangle 
on abaiffe une perpendiculaire H  g furl’hy- 
pothenufe G I ,  elle divifera ce Triangle

en deux autres Triangles rectangles GHg 
&  g H  L femblables entr’eux , ainfi qu’au 
Triangle total GHI.

T r i a n g l e  r e c t i l i g n e .  Triangle formé 
par trois lignes droites. Tels font les Trian
gles A  B  C, ( P l i ,  fig. 1.) D E  F,  (fig. z.) 
G H I ,  (fig. 3. ) 8c K L M .  (fig. 4.) J

Il eft évident que, dans tout Triangle 
rectiligne , la fomme de deux côtés , pris 
comme on le voudra , eft toujours plus 
grande que le troifieme côté. Par exem
ple, L M  plus M  K  (fig. 4.) valent plus 
que K L - ,  car K L  étant la ligne droite 
qui va de K  à L , eft le plus court chemin 
qui va d’un de ces points à l’autre.

Dans tout Triangle rectiligne , la fomme 
des trois angles vaut deux angles droits, 
ou 180 degrés. Et l’angle extérieur G H 
( fig- 3 .) d’un Triangle recliligne G H I  vaut 
la fomme des deux angles intérieurs G HI 
&  H  G I  qui lui font oppofés. Il fuit de-là 
que lorfqu’on connoît deux angles, ou 
feulement la fomme de deux angles d’un 
Triangle , on connoît la valeur du troi
fieme angle , en retranchant de 180 degrés 
la fomme des deux angles connus.

T r i a n g l e  s c a l e n e .  Triangle formé par 
trois côtés inégaux. Tel eft le Triangle 
G H I , (Pl .  1 , fig. 3.) qui eft formé par 
les trois côtés G H ,  H I ,  I G  , qui font tous 
trois de longueur inégale. II en eft de 
même du Triangle K L  M. ( fig. 4. )

T r i a n g l e  s p h é r i q u e .  Triangle formé 
par trois arcs de grand cercle de la fphere : 
c’eft-à-dire, que c’eft une partie de la fur- 
face de la fphere, comprife entre trois arcs 
de cercle , qui ont tous trois , pour centre 
commun, le centre de la fphere. Tel eft 
le Triangle R S  T. ( Pl. i ,f ig ■ 6. )

Un angle fphérique S  R  Ta. pourmeftire 
l’arc de grand cercle que fes côtés ( pro
longés , s’il eft befoin ) comprennent à la 
diftance de 90 degrés depuis le fommet i?. 
Mais chaque côté ou chaque angle dun 
Triangle (phérique eft toujours moindre 
que de 180 degrés. Donc la femme des 
trois angles d’un Triangle Jphérique vaut 
toujours moins que 540 degrés , ou que 
3 fois 180 degrés : mais elle vaut plus que 
180 degrés. D o ù  il fuit qu’un Triangle
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fphérique peut avoir fes trois angles droits, 
&  même fes trois angles obtus.

Chaque côté d’un Triangle fphérique 
eft plus petit que la f  mme des deux autres 
côtes, de même que dans les Triangles 
rechignes. Et la fomme des trois côtés d un 
Triangle fphérique eh toujours moindre que 
360 degrés.

T r i a n g l e s  jÎ g a u x .  Ce font des Trian
gles dont les trois côtés 8c les trois angles 
font égaux chacun à chacun. Ainfi les deux 
Triangles A B C ,  D  E  F  (Pl .  ï , fig. 7 8c 
8. ) font égaux , parce que le côté A  B  de 
l ’un eft égal au côté D E  de l ’autre : de 
même le côté B  C  eft égal au côté E  F -, 
8c le côté eft égal au côté D  F  : 8c 
par conféquent l’angle A  eft égal à l’angle 
B - , ï  angle B  eft égal à l'angle E  & l’angle I 
C  eft égal à l'angle F.

Cette égalité des Triangles fe reconnoît 
de trois façons. Deux Triangles font égaux, 
I." quand ils ont les trois côtés égaux, 
chacun à chacun -, 2 °  quand ils ont un 
côté égal adjacent à deux angles égaux, 
chacun à chacun -, 3.0 quand ils ont un 
angle égal compris entre deux côtés égaux, 
chacun à chacun.

T  r i  a n g l e s  s e m b l a b l e s .  On appelle ainfi 
deux Triangles, lorfque les angles de l’un 
font égaux aux angles de l’autre, chacun 
à chacun. Ainfi les deux Triangles G H I  
8c g H I  ( PI 1 , fig. 3. ) font Jemblables : 
car l’angle G H I  du premier eft égal à 
l’angle H g l  du fécond -, ces deux angles 
font droits: l'angle H I G  du premier eft 
égal à l’angle H I  g du fécond , puifqu’il 
eft commun aux deux : donc l’angle 1 G H  
du premier eft égal à l’angle L H g  du 
fécond : donc les angles de l’un font égaux 
aux angles de l’autre, chacun à chacun.

Dans les Triangles Jemblables , les côtés 
homologues , c’eft-à-dire , ceux qui ont 
des pofitions femblables , chacun dans le 
Triangle auquel il appartient, font pro
portionnels. Ainfi G /e ft à H I ,  comme 
G H  eft à H  g, comme H I  eft à g l.

[ T R 1BOMETRE. Terme de Phyfique. 
Nom que donne M. Mufjlhcnbro'éck à une 
machine dont il fe fert pour mefurer les 
frottements : on voit cette machine dans
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les Planches de Médian, fig. 39, n.° 3 ; 
8c il eft facile d’en comprendre le jeu &  
l’ufage en jettant les yeux fur la figure. 
Ceux qui defireront un plus grand détail, 
peuvent aveir recours à 1 ’EJJ'ai phyfique 
de M. MuJJchenbréêck page 177 & fiuiv.
(  V oye^  F r o t t e m e n t .  ) ]

T R IL A T E R E . Ceft la même chofe 
que Triangle. ( Voye\ T iu  a n g l e . )

TRIN E. (Oppofinion) L ’un des afpefts 
des Planetes, dans lequel deux Planetes 
font diftantes l’une de l’autre de la troi
fieme partie du Zodiaque ou de quatre 
lignes, qui valent 120 degrés. Cet afpeât 
fe defigne par ce triangle v . ( Voye£ 
A s p e c t .  )

T R O C H L É A T E U R . Les Anatomiftes 
appellent Trochléateurs les deux mufcles 
obliques de l'œil. ( Voye\ M u s c l e s  o b l i 

q u e s  d e  l ’ Œ i l .  ) Il y en a un grand & un 
petit.

Le grand eft connu fous le nom de 
grand Trochléuteur : il a fon attache fixe 
au fond de l’orbite, pafle enfuite fon tendon 
par un anneau cartilagineux, nommé Tro- 
chlèe , ( Voye% T r o c h l é e ,  ) fitué du côté 
du grand angle de l’œil au bord de l’orbite, 
&  va fe terminer à la partie poftérieure 
du globe, où il a fon attache mobile.Son 
ulage particulier eft de faire faire à l’œil 
certains mouvements qui expriment les 
yeux doux.

Le petit mufcle oblique eft appellé 
petit Tochléateur -, il a fon attache fixe 
au bord inférieur de l’orbite du côté du 
grand angle de l’œil , &  fon attache mobile 
eft à la partie poftérieure du globe. Son 
ufage particulier eft de faire faire à l’œil 
ces mouvements qui témoignent de l’in
dignation.

Lorfque ces deux mufcles agi fient en
femble &  de concert, ils fervent, dit-on, 
à alonger le globe d • l’œ il. &  à le rendre 
plus convexe. M.tis M. Jt înfiow veut que 
leur ufage foit principalement de contre
balancer l’a&ion des mufcles droits, & de 
fervir d’appui au globe de l’œil, pendant 
que ces derniers agiliént.

TROCH LÉE. Les Anatomiftes appel
lent ainfi un anneau cartilagineux fitué du 
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côté du grand angle de l'œil au bord de 
l'orbite , &  par lequel paffe le tendon du 
grand mufcle Trochléateur ou grand oblique 
de l’œil.

TROM BE. Météore aqueux. On appelle 
ainfi un amas de vapeurs reffemblant à une 
groffe nuée, fort epaiffe , qui s’alonge de 
haut en bas ou de bas en haut, en forme 
de colonne cylindrique, ou de cône ren- 
verfé, qui fait entendre un bruit affez 
femblable à celui d’une mer fortement 
agitée , qui jette fouvent autour d’elle 
beaucoup de pluie ou de grêle , 8c qui eft 
capable de fubmerger les vaiffeaux, de 
renverfer les arbres & les maifons , &  tout 
ce qui fe trouve expofé à fon choc.

Les Trombes font très-rares fur Terre , 
mais affez fréquentes fur mer : & comme 
on court de très-grands rifques, lorfqu’on 
s’y  trouve expofé , les Marins , qui con 
noiffent ce danger, font tous leurs efforts 
pour s’en éloigner : 8c lorfqu’ils ne peu
vent pas éviter de s’en approcher , ils 
tâchent de les rompre à coups de canon, 
avant que d’être deffous, afin de prévenir 
l ’innondation dont ils font menacés.

M. Andoque, Membre de l’Académie 
de Béziers,a voulu donner une explication 
de ce phénomene : ( Voye\ l ’HiJloire de 
VAcadémie Royale des Sciences de Paris, 
pour l ’ année 17 2 7 , page 5. ) pour cela, 
il a eu recours à des tourbillons qui fe 
doivent, d it-il, former dans l’air , comme 
il s’en forme dans les eaux. Il imagine donc 
dans la mer deux courants parallèles, de 
même diredion , &  affez peu éloignés: ( il 
me femble que Ji ces deux courants avoient 
des directions contraires , ils fèroient plus 
capables de produire l ’ effet, qu’on veut leur 
■attribuer. ) l’eau qui eft entr’eux, eft par 
elle-même fans mouvement •, mais les parties 
les plus proches de part &  d’autre des deux 
courants ne peuvent s’empêcher d’en 
prendre par la rencontre &  la collifion 
des courants ; &  le mouvement qu’elles 
prennent, eft déterminé à fe faire en rond, 
comme celui d’une roue horizontale en 
repos , frappée félon une tangente. On 
conçoit fans peine que ce mouvement eft 
d’autant plus fo r t , que l’eft celui des cou
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rants, &  qu’il fe communique de proche 
en proche à toute l’eau, auparavant tran
quille. Elle fe meut donc en tourbillon. 
Et il ne faut pas feulement imaginer ce 
tourbillon à fa furface fupérieure , dit 
encore M. Andoque , mais dans toute la 
profondeur renfermée entre les deux cou
rants Seulement l’eau de la furface fupé
rieure , qui n’eft chargée de rien , a plus 
de facilité à tourbillonner que l’eau infé
rieure , qui eft chargée de la fupérieure ; 
&  de-là le tourbillon total doit prendre !a 
figure d’un cône, dont la bafe foit en haut,' 
Si l’on ne fuppofe qu’un courant, il ne 
laiflèra pas de faire tourbillonner dans toute 
fa profondeur une partie de l’eau tran
quille qu’il rencontrera , mais une moindre 
partie que s’il y  avoit deux courants. Le 
refte fera le même.

M. Andoque fait l’application de cerai- 
fonnement au phénomene qu’il veut expli
quer. Il dit qu’un courant impétueux dans 
l’atmofphere en va choquer violemment 
une autre partie tranquille , &  fait tour
billonner ce qu’il en détache. Il dit encore 
que la grande obfcurité du ciel, qu’on 
remarque ordinairement dans ce phéno
mene , marque une grande condenfation 
des nuages caufée par le vent ; & , à caufe 
de cette condenfation , il en tombe des 
vapeurs aqueufes, q u i, fe mêlant à l’air 
tourbillonnant, font une fumée épaiffe par 
leur quantité, &  un bruit confiderable par 
leur extrême agitation. La figure du tour
billon d’air &  de vapeurs doit être la 
même, &  pofée de même que celle d’un 
tourbillon d’eau formé dans la mer : elle 
eft l’effet des mêmes principes.

Si l’on fait attention aux différentes cir
conftances qui accompagnent fouvent les 
Trombes , 8c aux différentes maniérés dont 
elles font produites , on verra combien 
l’explication de M. Andoque eft infufli- 
fante. Car, i.°  il arrive quelquefois qu’il 
ne fait point de vent dans le temps & le 
lieu du phénomene. 2 °  La Trombe ne 
vient pas toujours du nuage , mais elle 
s’éleve quelquefois de la furface des eaux 
vers le nuage. Nous pouvons en donner 
lin exemple dans la Trombe obfervce au
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mois d’Odobre de l’année 1 7 4 1 ^ 7  heures 
du matin fur le lac de Geneve, &  à une 
portée de moufquet de fes bords. M. Jal- 
iabert , ci-devant Profeffeur de Philofo
phie &  d- Mathématiques à Genève, en 
envoya l’obfervation à l’Académie Royale 
des Sciences de Paris, dont il etoitConel- 
pondant. « C ’étoit , dit-il , une colonne 
>5 dont la partie fupericure aboutilîoit .1 un 
j?nuage affez noir, & dont la partie infé- 
jjrieure, qui etoit plus etroite, le tcrroi- 
35noit un peu au-deffus de l’eau. Il avoit 
93 plu & fait beaucoup de vent la veille , 
„  mais le vent avoit ceffé fur le matin , & 
35 le ciel demeurait feulement chargé de 
9 3  quelques nuages. Ce meteore fut obfervé 
93 pendant deux ou trois minutes j après 
35 quoi il fe diffipa : mais on apperçut aulh- 
9 5  tôt une vapeur épaiffe, qui montoit de 
35l’endroit fur lequel il avoit paru, &  là- 
5 5  même les eaux du lac bouillonnoient,  

53 & fembloient faire effort pour s’élever. «
( Foyei V Hijïoire de L’Académie Royale 
des Sciences de Paris pour l’année 1741 , 
pag. 20. ) On voit ordinairement quelque 
chofe de pareil après les Trombes de mer, 
ou pendant qu’elles paroiffent ; auffi M. Jal- 
labert jugea-t-il que celle du lac de Genève 
n’étoit pas d’une nature différente : mais 
il ajouta une circonftance lînguliere, & 
qu’il tenoit d’un Obfervateur digne de fo i, 
qui n’étoit qu’à environ 300 pas de la 
colonne •, c’eft que le temps etoit alors fort 
calme, &  que , lorfqu’elle fe diffipa, il ne 
s’enfuivit ni vent ni pluie.

On vit encore une autre Trombe fur le 
lac de Genève, le 9 Juillet de l’année 1742, 
à 6 heures du matin •, elle étoit près des 
bords de ce lac fous Laufanne, &  l’Aca
démie Royale des Sciences de Paris en fut 
informée par M. Cramer , Profeffeur de 
Philofophie & de Mathématiques à Genève. 
< Voye\ l ’ HiJloire de L’Académie Royale 
des Sciences de Paris pour l ’année 1742 
pag. 25.) M. Cramer ne l’avoit point obfervé 
lui - même -, &  ce qu’il en avoit pu recueil
lir de plus certain dans le pays , c’eft que 
cette Trombe s’étoit élevée à une hauteur 
confidérable , &  jufqu’à un nuage fort 
jobfcur j qui étoit au-4effus. M. Jallabert}
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qui avoit Communiqué à l’Académie celle 
qu’on avoit vue fur le même lac en 174 1 ’ 
& qui avoit eu des nouvelles de celle-ci, 
en écrivit quelques jours après à M. Cra~ 
mer en ces termes, On a vu s’élever lur 
3 3 le lac, à environ trois coups de fulîl de 
3 3 fes bords, une vapeur noire &  épaiffe, 
3 3 qui paroiffoit occuper un efpace de 16 
3 3 à 18 toifes de largeur &  un peu plus en 
3 3 hauteur, & qui montoit avec des élan- 
sscements affez violents. Après avoir paru 
33 pendant une bonne demi-heure, elle fe 
3 3 forma en une colonne fort droite &  
3 3 fort élevée, &  fubfifta de cette maniéré, 
3 3 jufqu’à ce que s’étant avancée 50011 60 
3 3 pas fur terre, vers la pointe de Puilly, 
3 3  elle fe diffipa prefque dans un inftant.J»

D e ces obfervations 011 a inféré, avec 
raifon , que les Trombes ne peuvent point 
fe former par le feul conflit des vents. 
Mais on les a attribuées à une caufe qui 
me paroît tout auffi infuffifante. On pré
tend qu’elles font prefque toujours pro
duites par quelque éruption de vape rs 
fouterreines, ou même de volcans, dont 
on fait effectivement que les fonds de la 
mer &  des lacs ne font pas exempts. Et 
l’on infère de-là que les tourbillons d’.vir 
&  les ouragans, qu’on croit communé
ment être la caufe de ces fortes de phé
nomènes , pourraient bien n’en être que 
l’effet, ou une fuite accidentelle. On dit 
donc que des matieres bitumineufes & in
flammables , qui s’amaffent en des lieux 
fouterreins, où il n’y en avoit point aupa
ravant , ou qui s’allument dans ceux ou 
elles ne brûloient pas, peuvent produire 
ces phénomènes.

Cette derniere caufe pourrait peut-être 
fuffire pour rendre raifon des Trombes ,  
qui s’élevent de la furface des eaux vers 
les nuages , &  que l’on peut appeller 
Trombe amendante : mais elle ne peut pas 
produire celles qui viennent du nuage vers 
la terre , &  qu’on peut nommer Trombe 
dejeendante. D irait-on que ces dernieres 
font produites par des courants d’air, qui 
font prendre à la nuée la forme d’un tour
billon d’eau, qui s’alonge &  s'élargit plus 
ou moins, fuivant la vîteffe avec laquelle
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il tourne, 8c fuivant l’étendue, en hauteur, 
des vents qui l’agitent-, &  que les premiè
res font l’eftet de quelque éruption de 
vapeurs fouterreines ou de volcans? Pour
quoi affigner deux caufes à ides effets aux
quels une feule peut fuffire ? U me paroît 
donc plus raifonnable, & plus conforme à 
la fimplicité des loix de la Nature , de 
n’attribuer aux Trorrles dejeendantes & 
aux Trombes ajeendantes qu’une feule & 
même caule, capable de produire les mes 
&  les autres. C ’eft ce que je prétends faire, 
en les regardant comme des phénomènes 
d’électricité.

Lorfque deux corps, dont l’un eft actuel
lement éleCtrifé , &  l’autre ne l’eft pas, 
font en préfence l’un de l’autre , ils ont 
l’un vers l’autre une forte de tendance, 
qui fait que celui des deux qui eft le

F lus libre de fe mouvoir , fe porte vers 
autre avec plus ou moins de vivacité. 

C ’eft là ce qu’on appelle Attraction élec
trique. Cette attraétion n’eft qu’apparente: 
elle eft vraiment l'effet d’une impullîon. 
Car il y a entre ces deux corps deux cou
rants de matiere, dont les directions font 
oppofées, &  que M. L’Abbé Nollet a nom
més FJjtuences & Affluences Jimultpriées. 
La matiere effluente lort du corps actuel
lement éleCtrifé, &  fe porte vers celui qui 
ne l’eft pas : &  lu matiere affluente part 
du corps non-eleCtrifé, 8c fe dirige vers 
celui qui l’eft actuellement. Ce lont ces 
deux courants qui occafionnent tous ces 
mouvements connus fous les noms d’attrac
tions & de répulfîons éleCtriques. Et l’on 
fait que de ces deux courants il y  en a 
toujours un qui eft plus fort que l'autre. 
Ces faits, qui font aujourd’hui bien conf- 
tates, 8c bu n piouvés par l’expérience, 
me parodient futhre pour expliquer phyfî- 
quement le phenomene des Trombes.

Lorfqu un nuage , fortement éleCtrifé , 
fe prefente à une diftance convenable de 
la terre, il s établit auflitôt, entre les corps 
qui lont à la lurface &  le nuage éleCtrifé , 
le- deux courants de matiere dont nous 
veni ns de parler. Le nuage lance de toutes 
parts , 8c plus f  rtement qu’ailleurs vers 
les corps terrellres, des rayons de la ma-
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tiere effluente : &  dans le même temps 
les corps terreftres lui rendent une nia- 
tiere femblable, en lui foumiffant la rua 
tiere affluente. S; le courant de la matiere 
effluente eft le plus fort, les particules de 
vapeurs , qui comp fent le nuage, font 
entraînées par cette ma'iere effluente, & 
forment la colonne cylindrique ou conique, 
d’où réfulte la Trombe, que j’appelle des
cendante , qui a plus ou moins de dia
metre , 8c qui fe porte plus ou moins 
loin , fuivant le degré d énergie de la 
vertu éleCtrique du nuage. Si au contraire 
c’elt le courant de la matiere affluente qui 
ait le plus de force, &  que le nuage élec- 
triié le préfente vis-à-vis de corps qui aient 
la liberté de fe mouvoir, comme lorfqu’il 
fe trouve  ̂au - deflus de la furface de la 
mer ou d un grand lac, alors la matiere 
afïlu nte entraîne avec elle une quantité 
de particules aqueufes allez conlîdérable 
pour former cette colonne, que l’on voit 
s’élancer vers le nuage, &  qu’on peut 
appeller Trombe ajeendante.

L ’expérience eft ici parfaitement d’accovd 
avec le railonnement. J’ai rempli d’eau un 
petit vafe de métal, un dé à coudre , & 
je lui ai préfenté , à quelques pouces de 
diftance , un tube nouvellement frotté. 
Aufîîtot l’eau du vafe s’eft élevée en forme 
de petite monticule, qui s’eft foutenu juf- 
qu à ce qu’il en f  )it parti une étincelle ; 
après q u oi, il eft retombé. Pendant que
1 eau etoit ainli fufpendue, on entendoit 
un petit braillement : & le coté du tube , 
qui étoit tourné vers le vafe, s’eft trouvé 
tout couvert de petites parcelles d’eau; 
( Cette expérience eft connue depuis long
temps, mais il elt bon d’avertir que, pour 
quelle réufïilfe bien, il faut que le temps 
foit fa* or.ible, & l’éleCtricité un peu forte.) 
Cette expérience m’a donc donné, en petit, 
l’image d’une Trombe ajeendante : & il 
n’eft pas douteix que , fî le corps éleC
trifé , que je préfentai au - deflus de mon 
vafe plein d’eau, eût été compofé de par
ticules mobiles entr’elles, j’aurois pu avoir 
auffi l’image d’une Trombe dejeendante.

D e p ais, fî nous faifons attention aux 
circünitances qui accompagnent cette expé*
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rience, nous verrons qu elles font tont-à- 
fait conformes à celles qui accompagnent 
le plus fouvent les Trombes. I.° L ’eau 
demeure fufpendue , en forme de monti
cule , jufqu’à ce qu’il en parte une étin
celle -, après quoi, elle retombe. De même 
il arrive fouvent que les Trombes lancent 
des éclairs , &  font entendre le bruit du 
tonnerre, qui font reconnus aujourd’hui 
pour des effets éle£triques ; après quoi, les 
Trombes ne manquent guere de le dilîî- 
per. 2 ° Le petit bruiffement que l’on en
tend dans notre expérience, pendant que 
l’eau demeure lufpendue, eft caufé par l’é
ruption &  le choc des deux courants des 
matieres effluente &  affluente : la même 
chofe arrive dans les Trombes ; mais avec 
une violence proportionnée à la grandeur 
du phénomene. C’eft là ce qui caufe ces 
ouragans, &  ce qui fait entendre ce bruit, 
affez femblable à celui d’une mer forte
ment agitée. 3.0 Dans notre expérience, 
près de la furface de l’eau du petit vafe, 
où la matiere affluente a affez de vîteffe 
&  de denfité, l’eau y eft foutenue de ma
niéré à former une efpece de petite co
lonne ou de monticule; &  par-tout ailleurs 
les rayons trop rares ne peuvent entraîner 
que des particules d’eau imperceptibles, 
qui fe répandent aux environs , &  dont 
une partie fe trouve adhérente au tube : 
de même dans les Trombes, par-tout où 
la matiere effluente ou affluente a affez de 
vîteffe &  de denfité, elle foutient les va
peurs aqueufes affez rapprochées les unes 
des autres pour former cette colonne, 
doù réfulte le phénomene; mais par-tout 
ailleurs les rayons de cette matiere, deve
nus trop rares, ne peuvent entraîner ou 
foutenir que des vapeurs très-déliées, qui 
occaiionnent cette efpece de fumée épaiffe 
que l’on apperçoit fouvent autour des 
Trombes. Si les vapeurs aqueufes qui for
ment la colonne, le trouvent, pendant la 
durée du phénomene, affez condenfées pour 
fe réunir en gouttes, lorfqu’clles ceffent 
d’être foutenues, elles tombent en pluie , 
011 même en grêle, fi le froid a été allez 
grand pour les geler : linon il n’en rcfulte 
qu une efpece de nuage que le vent em
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porte 011 diffipe. Voilà pourquoi ces fortes 
de météores fe paffent quelquefois fans 
pluie ; &  que d’autres fois ils en fourniffent 
une confidérable.

La figure de cône renverfé , que prend 
fouvent la colonne , peut encore, s’expli- 
cjuer très-bien fuivant le principe que j’ai 
établi. L ’ on lait que les rayons de la ma
tiere effluente , qui partent d’un corps 
actuellement éle&rifé, font divergents en
tr’eux : mais l’on fait auffi qu’à l’appro
che d’un corps non-éledtrifé, ces mêmes 
rayons fe détournent de leur route , fe 
dirigent vers ce corps, &  de divergents 
qu’ils étaient , deviennent convergents , 
tendant tous vers un foyer commun. La 
même chofe arrivant aux rayons de ma
tiere effluente , qui fortent d’un nuage 
éleCtrifé , qui fe trouve à une diftance 
convenable des corps terreftres, qui ne le 
font pas, les particules de vapeurs, en
traînées par cette matiere , doivent pren
dre entr’elles un arrangement conforme à 
la direction du mouvement de la matiere 
qui les entraîne ; d’où doit réfulter la 
forme d’un cône , dont le fommet foit 
tourné vers les corps terreftres, &  la bafe 
vers le nuage.

D e tout ce que nous venons de dire, 
il eft aifé de voir que les Trombes ,  foit 
defcend antes foit afeendantes, ainfi que tou
tes les circonftances , foit confiantes, foit 
accidentelles, qui les accompagnent, font 
produites par une feule & même caufe ; &  
qu’elles ne font autre chofe que des phé
nomènes deleétricité.

T r o m b e  m a r i n e  ou d e  m e r .  On appelle 
ainfi les Trombes qui ont lieu au-deffus 
de la furface de la mer. Celles-ci font plus 
fréquentes que celles qui ont lieu fur 
terre. ( Voyc% T r o m b e .  )

T r o m b e  t e r r e s t r e  ou d e  t e r r e .  Nom 
que l’on donne aux Trombes qui ont lieu 
fur la furface des terres. Les Trombes de 
terre font heureufement très- rares ; car 
elles font capables de caiffer des ravages 
affreux. On en a vu dépouiller de leurs 
feuilles une grande portion des arbres 
d une forêt : on en a vu déraciner une 
grande quantité de ces arbres : on en a vu
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renverfer des maifons, en enlever les toits, 
&  en tranfporter les poutres à de grandes 
diftances. En un mot, elles font capables 
de ravager tout ce qui fe rencontre fur 
leur pafiage : &  la rapidité de leur mou
vement eft fi prodigieufe , qu’il eftj difficile 
de s’en garantir. C roit-on  que des vents, 
ou des feux fouterreins foient capables de

Çroduire ces terribles effets ? ( Voye\ 
'rombe. )
TR O M PE D ’EU STACH E. Nom que les 

Anatomiftes ont donné à un des conduits 
qui a b o u t i f f e n t  dans la partie de Y Oreille 
qu’on appelle CaiJJe du Tambour. Ce con
duit F  f i  ( P l. X X V I I I ,  fig. I. ) établit 
line communication entre la CaiJJe du Tam
bour &  le fond de la bouche. On lui a 
donné le nom de Trompe, parce qu’il eft 
fort étroit du côté de la CaiJJe du Tam
bour , &  que fa cavité augmente à mefure 
qu’il s’en éloigne ; en forte que dans fon 
extrémité, qui répond dans le fond de la 
bouche, il forme un pavillon.Le commen
cement de ce conduit eft offeux -, &  le 
refte de fon étendue eft en partie mem
braneux, &  en partie cartilagineux.

On donne à la Trompe d ’Eufiache deux 
ufages principaux : le premier eft de fervir 
de décharge à la lymphe fournie par les 
glandes de la membrane qui tapiffe les cel
lules de l’apophyfe maftoïde, laquelle lym
phe entretient la foupleffe des parties 
molles de la Caijfe du Tambour. Le fécond 
eft de fervir de retraite à l’air contenu dans 
la Caijfie du Tambour , lorfque la Mem
brane du Tambour E  eft tirée en - dedans 
par l’a6tion du mufcle interne du Marteau, 
attaché à fon manche 4. Il eft probable 
quelle fert de plus au renouvellement de' 
l’air dans la CaiJJe du Tambour ,  &  de-là 
dans toutes les cavités de l’Creille interne. 
La perte de l’ouïe, qui ne manque point 
d ’arriver lorfque la Trompe d ’EuJlache F fi  
eft bouchée , lemble prouver ces ufages. 

TRO PIQ U E. ( Année ) ( Voye\ A n n é e

TROPIQUE. )
TROPIQUES. On appelle ainfi deux 

des petits cercles H M , D I  ( P l. L I V ,  
fig. 4. ) de la fphere , qui font parallèles à 

l ’Equateur , &  dont ils font éloignés de

<58o T R O
23 degrés 30 minutes, l’un du côté du 
N ord, &  l’autre du côté du Sud. Le pre
mier s’appelle Tropique du Cancer, ou de 
l ’ EcreviJJe; parce qu’il touche l’Ecliptique 
au premier point de ce figne, & quil pa. 
roît être décrit par le Soleil le jour que 
cet aftre entre dans le figne du Cancer 
qui eft le jour du folftice d’été. L’autre 
fe nomme Tropique du Capricorne •' parce 
qil’il touche de même l’Ecliptique au pre
mier point de ce figne , & qu’il paroît- 
être décrit par le Soleil le jour que cet 
aftre entre dans le figne du Capricorne, 
qui eft le jour du folftice d’hiver.

Les Tropiques comprennent donc en
tr’eux tout l’efpace dans lequel peut fe 
trouver le Soleil -, &  cet efpace eft de
47 degrés. Auffi voit-on le Soleil aller & 
revenir chaque année d’un Tropique à 
l’autre.

Les Tropiques, comme nous l’avons dit, 
touchent l’Ecliptique , &  fe confondent 
avec ce cercle dans .les points folfticiaux; 
de-là vient que le Soleil , pendant quel
ques jours aux environs du folftice, ne 
paroît prefque pas s’éloigner des Tropiques, 
&  refte à - peu - près à la même hauteur, 
comme s’il s'arrêtait dans fa déclinaifon; 
&  de-là vient le nom de Solfiice, comme 
fî l'on difôit Solis fiatio.

T R O U  O PTIQ U E. C’eft l’ouverture 
qui fe trouve au fommet du cône que tt’- 
préfente cette cavité de la tête dans la
quelle l’œil eft fitué, &  que l’on nomme 
Orbite. L ’ufage de cette ouverture eft de 
donner paffage au N erf optique.

T U BE . Terme de Phyfique. Cylindre 
creux, ou de verre, ou de métal, ou de 
quelqu’autre matiere folide. C’eft la meme 
chofe que Tuyau. ( Voye[ T u y a u .  ) Mais 
quand il s’agit de ceux dont on fait ufage 
en Phyfique, on emploie le terme Tube 
préféra blement à Tuyau.

[ M. Farignon a donné, dans les Mé
moires de L’Académie des Sciences, un 
EJfai fur les proportions néceffaires des 
diametres des Tubes, pour donner preci- 
fément une quantité déterminée d eau. Le 
réfultat de ce Mémoire revient à ces deux 
analogies; que les diminutions de vîteffe 
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de l’eau , occafîonnées par fes frottements 
contre les parois des Tubes, font comme 
les diamètres, les Tubes t  tant fuppofes éga
lement longs-, &  que la quantité deau qui 
fort des Tubes, eft comme la racine-quar
rée de leurs diametres ; mais cette réglé 
doit être regardée comme beaucoup plus 
Mathématique que Phyfique. Car on ne 
connoît point exaétement , à beaucoup 
près, la quantité de frottement que l’eau 
fouffre contre les parois dun vafe dans 
lequel elle coule. Il eft même fort dif
ficile de déterminer le mouvement d’un 
fluide - qui coule dans un Tube non-cylin
drique, abftraéfcion faite des frottements; 
Sc ce ne fera tout au plus qu’après bien 
du temps &  des expériences réitérées qu’on 
viendra à bout de donner fur cette ma
tière des réglés précifes, & de déterminer 
les loix du mouvement d’un fluide dans un 
Tube de figure quelconque, Sc ayant égard à 
toutes les caufes qui altèrent fon mouve
ment , comme l’adhérence de fes parties, le 
frottement de ces parties contre le vafe, 
&c. ( Voye\ F l u i d e ,  F o n t a i n e ,  F r o t t e 

m e n t  , 8cc. )  ]

T u b e  d e  T o r i c e l l i .  C’eft un Tube de 
verre d’environ 30 pouces de long , fcellé 
hermétiquement par un bout &  ouvert 
par l’autre , que l’on remplit de mercure, 
&  dont on plonge enfuite le bout ouvert 
dans un petit vafe rempli du même fluide -, 
&  par le moyen duquel on met une co
lonne de mercure en équilibre avec une 
colonne d’air de même baie. On l’appelle 
Tube de Toricelli ,  parce que c’eft Tori
celli qui le premier a fait cette expérience. 
Le Barometre n’eft autre chofe que le Tube 
de Toricelli j  mais rempli avec plus de foin, 
&  bien purgé d’air. (Voye\ B a r o m e t r e .  )

T u b e  c a p i l l a i r e  (  F b y q r  T u y a u

CAPILLAIRE. )
T u b e  é l e c t r i q u e .  Tube de verre qu i, 

étant éleéfcrifé par frottement, eft par-là 
mis en état de communiquer l'éleCtricité 
à d’autres corps. Le verre qui eft ordinai
rement le meilleur pour former un Tube 
électrique, eft cette efpece de verre blanc 
&  tendre qu’on nomme cryftal •, celui d’An
gleterre fur-tout Sc celui de Bohême font 
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excellents. Le verre le plus grofïïer, cette 
efpece de verre verd , dont on fait les 
bouteilles pour mettre le vin -, devient 
auffi fort électrique ; mais nos verres blancs 
communs , ceux qu’on emploie pour la 
gobelettrie , ne réuAillent pas à beaucoup 
près auffi bien : &  le verre de Saint-Gobin, 
celui dont 011 fait les glaces, ne devient 
éleétrique que plus difficilement , Sc que 
par un frottement plus long - temps fou- 
tenu ; ce qui vient, à ce que je crois, de 
ce qu’il eft trop cuit. Il y  a auffi des verres 
qui, étant nouvellement fabriqués, ne s’é- 
leélrifent que fort peu , &  même très- 
difficilement, mais qui quelque mois après 
deviennent allez bons.

Les meilleures dimenfions qu’on puiffe 
donner au Tube électrique, font à-peu-près 
trois pieds de longueur , douze ou quinze 
lignes de diametre, &  une bonne ligne 
d’épaiffèur; mais quoique ces dimenfions 
foient différentes , elles n’empêchent pas 
que le Tube ne devienne éleétrique; elles 
n’influent que lur le plus ou le moins : un 
cylindre de verre folide, ou une bande de 
verre fort épailie s’éledtrile même afiez for
tement. Si le Tube eft bien cylindrique &  
bien droit, il n’en fera que meilleur, parce 
qu’il fe frottera avec plus de facilité.

II eft affez indifférent que le Tube élec
trique foit ouvert ou fermé par fes extré
mités : il faut cependant que l’air du de
dans foit à-peu-près dans le même état 
que celui du dehors ; c’eft pourquoi il efl 
à propos que le Tube foit ouvert au moins 
par un bout -, mais il eft bon de tenir cette 
ouverture ordinairement bouchée avec du 
liege ou autrement , afin que le Tube ne 
fe faliffe pas pardedans ; car la mal-pro
preté , &  fur-tout l’humidité, nuit beau
coup à fes effets. S i, malgré ces précau
tions, le Tube s’eft fali, ou a reçu de l’hu» 
midité, pour le nettoyer ou le Lécher par- 
dedans, oji y fera couler un peu de fablon 
bien fcc, 8c,  après l’y avoir fecoué quel
que temps, on le fera fortir, &  l’on fera 
gliffer d’un bout à l’autre du Tube, Sc à 
plufieurs fois , du coton cardé , que l’on 
pouffera avec une baguette , ou que l'on 
tirera avec une ficelle.

R r r t
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La façon dont on doit s’y prendre pour 
élecftrifer le Tube , eft de le tenir d’une 
main par un bout, &  de l’empoigner avec 
l ’autre main pour le frotter à plufieurs re- 
prifès félon l'a longueur, jufqu’à ce qu’il 
donne des marques affez fortes d’éleétri- 
cité. Il faut frotter ainfi Le Tube avec la 
main nue , fi elle eft bien feche ; mais fi 
elle eft humide par la tranfpiration , il faut 
mettre entre le verre &  elle une feuille 
de papier gris, que l’on aura fait fécher 
au feu, ou mieux encore , un morceau de 
taffetas ciré , frotté de crayon blanc. Il 
n’eft pas néceflaire de ferrer bien fort le 
verre pour l’éledlrifer ■, il fuffit de le frorter 
légèrement , mais un peu vîte, &  en fer
rant un peu plus lorfque la main defeend, 
que quand on la releve. Par un temps fec 
&  froid , & lorfqu’il r^gne un vent de 
nord , le verre s’cle&rife ordinairement 
beaucoup mieux que lorlqu’il fait chaud & 
humide.

On peut avoir à-peu - près l’équivalent 
du Tube électrique avec le foufre &  la cire- 
d’Efpagne , en en formant des bâtons: 
( Voye\ B â t o n  df. s o u f r e  &  B â t o n  de  

c i r e -  d ’E  s p a  g  n  e. ) Ci. s bâtons frottés, 
comme nous avons dit qu’on devoit frotter 
le Tube de verre, deviennent éleCtriques 
comme lui-, il n’y a de différence que du 
plus au moins.

Si le corps que l’on veut éleétrifer, n’eft 
pas d’une figure à pouvoir être frotté auffi 
commodément qu’un Tube de verre ou un 
bâton de foufre ou de ciré - d Efpagne, 
pour y réuffir , on le tiendra d’une main , 
&  on le frottera avec la paume de l’autre 
main nue, ou revêtue de papier gris ou 
d’une étoffe de laine. C ’eft ainfi qu’on 
en doit uler à l’égard d’un cône de foufre 
ou de cire d’E;pagne , d’un morceau d’am
bre ou de gomme copal , d’un diamant 
011 autre pierre de petit volume.

Si les matieres que l ’on veut eflayer , 
ont peine à s’éle&rifer par !e frottement, 
un bon moyen de déterminer cette vertu 
à fe manif fter , c’eft de les chauffer plus 
ou moins fortement félon qu’elles font de 
nature à le fouffrir fans s’amollir ou s’altérer. 

Quelques Phyficiens ont prétendu que
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les verres colorés ou teints étaient plus 
propres à leledtricité, & prenoient plus de 
vertu que les verres blancs, & que cette 
bonne qualité leur venoit de la couleur. 
Il eft bien difficile de fe rendre à cette 
opinion-, puifque nous ne connoifi'onspoint 
de verres qui foient capables de prendre 
une plus forte éleétricité que le cryftal 
d’Angleterre &  celui de Bohême , qui 
font cependant parfaitement blancs. Il eft 
vrai que M. L’Abbé NoLlet a fait teindre 
en bleu , avec le faftre, du verre blanc 
commun , &  en a enfuite fait faire des 
Tubes qui fe font trouvés fort éledtriques: 
mais cette grande vertu leur venoit-elle 
de la couleur ? Il eft probable que non ; 
car, en ayant fait faire une autrefois de 
femblables, du même verre &  à la même 
Verrerie , il n’en a pas été , à beaucoup 
près , auffi content que des premiers. Il 
paroît plutôt que la mauvaife ou bonne- 
qualité des verres leur vient du degré plus 
ou moins grand de dureté &  decuifîon; 
puifque le verre de Saint -Gobin, celui 
dont on fe fert pour faire nos glaces, qui 
eft très-dur &  très-cuit, ne devient que 
difficilement éleétrique, comme nous l’a
vons dit ci - deffus i tandis que le cryftal 
d Angleterre &  celui de Bohême, qui lont 
fort tendres , &  peu cuits , deviennent 
très-aifément &  fortement électriques. Ce 
qui confirme ce que je viens d’avancer, 
c’eft que le verre de Saint-Gobin lui-même, 
li l’on en fait des tubes avant qu’il ait reçu 
le dernier degré de cuifion néceflaire pour 
faire les glaces, devient éledrique comme 
les autres. On ne doit donc pas attribuer 
la bonne qualité des verres à la couleur 
qu’on leur donne. U faut cependant avouer 
que cette couleur n’y nuit en aucune façon.

T U N IQ U E S  de l ’œil. On appelle ainfi, 
en Anatom ie, différentes couches membra- 
neufes , dont l’affemblage forme une efpece 
de coque , qu’on appelle Globe de l ’ail. 
( Voye  ̂ G l o b e  d e  l ’ œ i l .  ) L ’ufage de ces 
7 uniques eft de contenir les humeurs de 
l ’œil. ( Voye\ H u m e u r s  d e  l ’ c e i l .  )

T U Y A U . Cylindre creux, ou de verre, 
ou de métal, ou de q u e lq u  autre matiere 
folide. On emploie fouvent en Phyfique
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dans plufieurs machines, 8c pour faire un 
grand nombre d’expériences, on emploie , 
dis-je, des Tuyaux de verre , qu’on appelle 
le plus fouvent Tubes , préférablement à 
ceux qui font faits de quelqu’autre matiere, 
à caufe de leur tranfparence, qui permet 
au Phyficien de voir ce qui fe paffe inté
rieurement. On emploie auffi dans bien 
des machines, fur-tout dans les machines 
hydrauliques, des Tuyaux foit de métal , 
foit de bois , foit de terre cuite , pour 
conduire ou élever les eaux.

T u y a u  c a p i l l a i r e .  On appelle ainfi 
les Tuyaux menus , ou qui n’ont qu’un 
petit diametre. Ce nom là leur vient fans 
doute de leur reffemblance par leur pe- 
titeffe avec les cheveux. ( en latin capilli. ) 
Cependant ils n’eft pas néceffaire qu’ils 
foient auffi menus que des cheveux : ceux 
dont ont fait ufage en Phyfique le font 
beaucoup moins -, & même leurs effets fe 
font encore appercevoir , quoique leur 
diametre égale deux lignes ou deux lignes 
&  demie. Ils peuvent être faits de toutes 
fortes de matieres, de verre, de métal, &c. 
Tous les corps affez poreux &  capables 
d’admettre les liqueurs , peuvent même 
être confidérés comme des ailemblages de 
Tuyaux capillaires.

Ce qui arrive relativement aux Tuyaux 
capillaires , paroît être une exception aux 
loix de l’hydroftatique. ( Voye  ̂ H y d r o s 

t a t i q u e .  ) Une de ces loix eft que c< toutes 
33 les parties d’une même liqueur font en 
33 équilibre entr’elles , foit dans un feul 
J3 vaiffeau , foit dans plufieurs qui' commu- 
J3 niquent enfemble , lorfque leurs furfaces 
»3 fupérieures font dans un même plan pa - 
jjrallele à lhorzion. » Or voici ce qui 
arrive avec les Tuyaux capillaires. i.° Si 
l’on plonge l’extrémité d’un Tuyau capil
laire dans un vafe plein de liqueur, auffi- 
tôt la liqueur s’éleve dans le Tuyau au- 
deffus de fon niveau. z.° Si l’on plonge 
le même Tuyau capillaire dans différen
tes liqueurs, toutes s’élevent dans le Tuyau 
au-deffus de leur niveau, mais à des hau
teurs différentes : & ce ne (ont pas tou
jours les moins pefantes qui s’élevent le 
plus haut -, car l’efprit - de - vin s’y éleve
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beaucoup moins haut que l’eau , 1 efprit 
de nitre , l’eau filée , l’huile de vitriol 
concentrée, l’urine, &c. &  ce font celles 
que je viens de nommer les dernieres , qui 
s’y élevent le plus haut. D ’où il fuit qu’elles 
ne s’y  élevent point en raifon inverle de 
leur denfité-, ce qui devroit être, fi leur 
élévation étoit un effet d’équilibre. 3.8 Si 
l’on plonge dans la même liqueur deux 
Tuyaux capillaires de diametres différents, 
la liqueur s’y éleve au-deffus de fon niveau 
à des hauteurs qui font en raifon inverfe 
des diametres des Tuyaux. 4.° Le con
traire de tout cela arrive avec le mercure : 
car li l’on plonge un Tuyau capillaire dans 
du mercure, il s’y tient plus bas que fon 
niveau -, &  d’autant plus bas que le Tuyau 
eft plus étroit : &  ce plus bas eft en rai
fon inverfe des diametres des Tuyaux.

Il y a long-temps que l’on cherche la 
raifon de ces faits , fi oppofés à ce que 
l’on connoît d’ailleurs. Mais on ne peut 
pas encore fe flatter de l’avoir trouvée. 
On peut ranger en trois claffes les diffé
rentes opinions qu’on a propofées lur cette 
matiere.

La premiere comprend celles qui attri
buent ces phénomènes à la preffion iné
gale du fluide environnant -, en fuppofant 
qu’il preffe plus librement &  d’une maniéré 
plus complété fur la furface du va(e vi B ,
( PL X I I j  fig. 4. ) qui contient la liqueur, 
que par l’orifice fupérieur du Tuyau plon
gé D . On ne peut pas attribuer ces effets 
à la preffion de l’air greffier que nous rel- 
pirons -, puifque les mêmes phénomènes 
ont lieu dans le vuide de Boyle. Il faut 
donc que cela dépende d’un fluide beau
coup plus fubtil, dont nous ne nions pas 
l’exiftence. Mais ft cela venoit de l’inéga
lité de preffion de ce fluide, les liqueurs 
devroient s’élever, 1 ,° proportionnellement 
à la longueur du Tuyau ; car li ce fluide 
y trouvoit de l’embarras , il eft certain 
qu’il en éprouverait davantage dans un 
plus long ju e dans un plus court-, cepen
dant cela n arrive pas : l’élévation d ■ la 
liqueur dépend uniquement du diametre 
du Tuyau 8c point' du tout d ' fi lon-

1 gueur. 2.° Les liqueurs devroient s’élever
R  r  r  r  i j
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en raifon inverfe de leurs denfités : & ,  
comme nous l’avons dit ci-deffus, l’expé
rience prouve que cela n’eft pas. 3.0 Le 
mercure devroit s’élever au-deiîus de fon 
niveau , de même que le font les liqueurs: 
ou bien il faudroit dire que, quand on 
préfente le Tuyau capillaire à du mercure, 
ce fluide preffe plus librement par l’ori
fice du Tuyau que fur-la furface du vafe -, 
ce qui feroit abfurde. 4.0 Une preuve 
bien complété que ces effets ne dépendent 
point d’une preffion plus ou moins libre , 
c’eft que, fi au-lieu de plonger le Tuyau 
dans la liqueur , on en fait couler une 
goutte en-dehors &  félon la longueur du 
Tuyau, des qu’elle eft parvenue à l’ori
fice inférieure , elle y remonte comme 
dans les autres cas. Cette premiere opi
nion n’eft donc rien moins que fatisfai- 
fante.

La féconde claffe comprend les opinions 
de ceux qui prétendent que la petite co
lonne de liqueur perd fon poids par fon 
adhérence au Tuyau ou par le frottement. 
Ces opinions font fi mal conçues, qu’à 
peine méritent-elles quon y réponde. Il 
liiffit de dire qu’on conçoit aifément com
ment une petite colonne de liqueur, une 
fois montée dans un Tuyau capillaire, y 
eft retenue par le frottement ou par fon 
adhérence aux parois du Tuyau : mais on 
conçoit de même que ce frottement, au- 
lieu de l’y faire monter, devroit l’en em
pêcher.

La troifieme claffe comprend les opi
nions de ceux qui fuppofent que le Tuyau , 
ayant plus de mafle que la liqueur, l’attire 
plus puiffamment qu’elle ne s’attire elle- 
même: voilà pourquoi, difent-ils, le mer
cure fe tient dans les Tuyaux capillaires 
au -deffous de fon niveau , parce qu’il 
's’attire plus puiffamment lui-m ême qu’il 
n’eft attiré par les Tuyaux. Mais fur quoi 
eft fondée cette fuppofition ? fuivant quelles 
loix agit cette attraction ? Si ces loix 
étaient les mêmes que celles de l’attrac
tion générale, développées par Newton -,
i.° Les liqueurs devraient toujours être 
attirées en raifon inverfe de leurs maffes : 
c’eft-à-dire, queles moins denfes devraient
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être plus fortement attirées que les plus 
denfes, &  par conféquent s’élever à une 
plus grande hauteur : o r , c’eft fouvent le 
contraire : car il y a des liqueurs plus 
denfes qui s’élèvent beaucoup plus haut 
que d’autres liqueurs moins denfes. 2.0 L ’at- 
traCtion des Tuyaux devroit être propor
tionnelle à leur maffe : or, cela n’eft pas: 
car de quelque matiere que foient faits 
plufieurs Tuyaux, pourvu que le diametre 
loit le même dans tous , la même liqueur 
s’y  élevera à la même hauteur. 3.0 Les 
liqueurs devraient fe tenir au-deflous de 
leur niveau, dans des Tuyaux faits d’une 
matiere moins denfe quelles-, car alors, 
fuivant les loix de l’attraction, elles s’atti
reraient plus puiffamment elles - mêmes, 
qu’elles ne feroient attirées par les Tuyaux. 
Or le contraire arrive chaque jour : les 
corps poreux, &  qu’on doit regarder comme 
des affemblages de Tuyaux capillaires , 
admettent dans leurs pores &  élsvent au- 
deffus de leur niveau des liqueurs plus 
denfes qu’eux - mêmes.

Eft-ce que cette attraction fuivroit ia 
raifon des furfaces ? L ’expérience prouve 
que non : car elle nous apprend que les 
liqueurs s’élevent dans les Tuyaux capil
laires en raifon inverfe de leur diametre : 
c’eft-à-dire, que, fi la colonne de liqueur 
élevée au-deflus du niveau eft d’un pouce 
de haut dans un Tuyau d’une ligne de 
diametre , elle fera de deux pouces de 
haut dans un Tuyau d’une demi-ligne , 
&  ainfi des autres. Par conféquent la fur- 
face intérieure du Tuyau touchée par 1a 
liqueur eft dans tous de la même étendue. 
Cependant la quantité de liqueur élevee 
au-deffus de fon niveau eft, comme on le 
voit clairement, plus confidérable dans les 
gros Tuyaux que dans les petits. La force 
attractive n’eft donc pas proportionnelle 
à l’étendue des furfaces attirantes '■> ce qui 
devroit pourtant être : ou bien il faudroit 
dire que la même caufe ne produit pas 
conftamment le même effet ; ce qu’on ne 
peut pas admettre. M. Jurin , ( TranJ. Phîh 
N .°  363, A r t.  2. ) d’après des expériences, 
à la vérité très - ingénieufes, mais qui, de 
fon aveu même , ne font point du tout
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Concluantes , a cependant cru pouvoir con
clure que 1’attraClion du Tuyau nagit 
que par le cercle annulaire de la furface 
intérieure , ou fe termine la colonne de 
liqueur. Il a beaucoup difcute cette ma 
tiere, dans l'endroit que je viens de citer, 
&  n’a cependant point refolu la que i°n- 
A u refte, prefque tous les effets d ici-bas, 
qui ne peuvent point s expliquer par im- 
pulfion , fe peuvent aifément rapporter a 
ceux des Tuyaux capillaires. L  horreur du 
vuide n’a régné que jufquà ce qu on ait 
connu le poids de l’air : le regne de 1 at
traction cefferoit , fi l’on venoit a con- 
noître la caufe des effets cju on lui attribue.

[ Cette élévation fpontanee des liqueurs 
dans les Tuyaux capillaires , contraiie en 
apparence aux loix de la pefanteur, mérité 
une attention particulière. Le corps hu
main eft une machine hydraulique j &  
dans le nombre prefqu infini de Tuyaux 
qui le compofent, celui des Capillaires eft 
/ans comparaifon le plus grand; &  ceft 
par conféquent la connoiffônce de cette 
efpece de Tuyaux qui nous intereffe le 
plus.

M. Carré } aidé de M. Geoffroy , dit 
avoir fait fur les Tuyaux capillaires les 
expériences fuivantes. 1 .° L ’eau s’etant ele- 
vée au-deffus de fon niveau dans un Tuyau 
capillaire j  f i  enfuite on pompe l’air auffi 
exactement qu’il foit poffible , elle ne re- 
defcend point, au contraire elle monte 
encore un peu. 2.° Si l’on enduit de luif 
le dedans d’un Tuyau capillaire , l’eau ne 
s’y»met que de niveau au refte de fa 
furface : mais fi ce Tuyau n’eft enduit de 
fuif que jufqu’à une hauteur moindre que 
celle où il eft plongé dans l’eau , elle 
monte à fon ordinaire au-deffus de fon 
niveau ; &  s’il n’eft enduit de fuif que 
d’un côté , l’eau de ce côté là fe met de 
niveau, & de l’autre monte au-deffus. Hifî. 
de l ’Acad. 1705.

M. Hauksbée , pour rendre raifon des 
effets des Tuyaux capillaires, a recours 
à l’attraCtion des anneaux de la furface 
concave du tube; &  le Docteur Morgan 
foufcrit à cette opinion en ces termes. 
j t  Une partie de la gravité de l’eau dans
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» ce tube étant arrêtée par la force attracj 
»tive de la furface interne concave du 
» verre; le fluide qui eft dans le tube de- 

vra, au moyen de la fupériorité du poids 
» extérieur, monter auffi haut qu’il fau~ 
«dra pour compenfer cette diminution 
» de gravité produite par l’attraCtion du 
» verre. y> Il ajoute que comme la force 
de l’attraCtion des tubes eft en raifon réci
proque des diametres, 011 pourra, en dimi
nuant ces diametres , ou en prenant des 
tubes de plus en plus petits, faire monter 
l’eau à telle hauteur qu’on voudra.

Mais cet Auteur s’eft un peu mépris en 
cela, félon M. .Turin ; car,puifque dans les 
Tuyaux capillaires la hauteur à laquelle 
l’eau s’élevera naturellement , eft récipro
quement comme le diametre du tube ; il 
s’enfuit de - là que la furface qui tient 
l’eau fufpendue eft toujours une quantité 
donnée : mais la colonne d’eau fufpendue 
dans chaque tube eft comme le diametre 
du tube ; &  par conféquent fi l’attraCtion 
de la furface contenante étoit la caufe de 
la fufpenfion de l’eau, il s’enfuivroit de-là, 
félon M. Jurin, que des caufes égales pro
duiraient des effets inégaux : ce qui eft 
abfurde. D e plus, M. Jurin ajoute que ce 
n’eft pas feulement l'explication de M. Hau
ksbée qui s’étend trop loin , mais auffi le 
phénomene qu’il fuppofe ; car il n’a pas 
lieu dans tous les fluides : il arrive même 
tout le contraire dans le mercure ; cette 
liqueur ne s’élevant pas dans le tube juf* 
qu'au niveau de celle qui eft dans le vaif
feau ; &  la hauteur qui s’en manque fe 
trouvant d’autant plus grande , que le 
Tuyau eft plus petit.

M. Jurin propofe une autre explication 
de ce phénomene , laquelle eft confirmée, 
félon lu i, par les expériences. t« La fut- 
jjpenlîon de l’eau, dans le fyftême de cet 
3 3 Auteur, doit s’attribuer à l’attraCtion de 
35 cette circonférence de la furface concave 
33 du tube, à laquelle la furface fupérieure 
33de l’eau eft contiguë, &  adhéré; cette 
33 circonférence étant la feule partie du 
33 tube de laquelle l’eau doive s’éloigner en 
33 fortant du repos , &  par conféquent 
3 ;  la feule qui, par la force de fa cohefion



♦j &  de Ton attraction , s’oppofè à la def- 
jjcente de l’eau, j3 II fait voir que c'efc 
une caufe proportionnelle à l’efiet, parce 
que cette circonférence &  la colonne fui— 
pendue font toutes deux en la même pro
portion du diametre du tube. Après cette 
explication de la lufpenhon de la liqueur, 
l ’afcenfion qui paroît fpontanée de cette 
même liqueur dans ce tube s’expliquera 
auffi fort aifément -, car puifque l’eau qui 

.entre dans les Tuyaux capillaires ,  auflî-tôt 
que leur orifice y eft plongé , perd une 
partie de fa gravité par l’attradfcion de la 
circonférence à laquelle fa furface touche -, 
il faut donc néceflairement qu’elle s’éleve 
plus haut, foit par la preffion de l’eau ffa- 
gnante , foit par l’attrattion de la circon
férence qui eft immédiatement au-deflus de 
celle qui lui eft contiguë.

M. Clairaut ,  dans la Théorie de la 
Figure de la Terre i  imprimée à Paris en
17 4 3 , a donné une théorie de l ’élévation 
ou de l’abaiffement des liqueurs dans les 
Tuyaux capillaires,  011 il combat l’expli
cation de M. Jurin : voici ce qu’il lui ob- 
-jedte.

I.° On ne lâuroit employer le principe 
que les effets font proportionnels aux caules, 
que quand on remonte à une caufe pre
miere &  unique, &  non lorlqu’on examine 
un effet qui réfulte de la combinaifon de 
plufieurs caufes particulières , qu’on n’é
value pas chacune féparément : or, quand 
on compare l’élévation de l’eau dans deux 
tubes différents , l’attraélion de chaque 
furface eft le réfultat de toutes les attrac
tions de chaque particule de verre fur 
toutes celles de l’eau •, &  comme toutes 
les petites forces qui compolent la force 
totale d’une de ces furfaces ne font pas 
égales enrr’eiles, on n’a aucune raifon pour 
conclure l’égalité d’attraCUon de deux fur- 
faces , de l égalité d’étendue de ces furfaces-, 
il faudrait de plus que ces furfaces fuffent 
pareilles. Par la même raifon, quand même 
on admettrait que le feul anneau du verre, 
qui eft au-d fius de l’eau , feroit la caufe 
de l’élévation de l’eau , on n’en fauroit 
conclure que le poids élevé devrait être 
proportionnel à ce diametre parce qu’on
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ne peut connoître la force de cet anneau- 
qu’en fommant celle de toutes les parti
cules.

2 ° Suppofé qu’on eut trouvé que la 
force d’un anneau de verre fût en raifon 
confiante avec fon diametre, on n’en pour
rait pas conclure qu’une colonne du fluide, 
d’un poids proportionnel à cette force, 
feroit fuipendu par fon moyen. On voit 
bien qu’un corps folide tiré en en-haut par 
une force égale à fon poids, ne fauroit 
tomber : mais fi ce corps eft fluide, fes 
parties étant détachées les unes des autres, 
il faut faire voir quelles le foutiennent 
mutuellement.

M. Clairaut examine enfuite la queftion 
des Tuyaux capillaires par les principes 
généraux de l’équilibre des fluides : Ion 
expofé eft trop géométrique pour être rendu 
ici  ̂&  nous renvoyons à TÔuvrage même 
ceux qui voudront s’en inftruire. Nous 
nous contenterons de dire que M. Clai
raut attribue l’éiévation de l’eau à l’attrac
tion du bout inférieur du verre, & à celle 
du bout fupérieur ; &  qu’il fait voir 
que quand le  tube a un fort petit dia
metre, l’eau doit s’y élever à une hauteur 
qui eft en raifon inverie de ce diametre •, 
pourvu qu’on fuppofe que l’attradion du 
verre agilîè fuivant une certaine loi. Il ajoute 
que quand même l’attraction du Tuyau 
capillaire feroit d’une intenfité plus petite 
que celle de l’eau, pourvu que cette in- 
tenfité ne fût pas deux fois moindre , l’eau 
monterait encore -, ce qu’il prouve par fes 
formules. Il explique , en pallant , "une 
expérience de M. Jurin ,  q u i, au premier 
coup-d’œ il, paroît contraire à fes principes : 
cette expérience confifte en ce que, li 011 
londe deux Tuyaux capillaires d’inégale 
groffeur, & qu’on trempe le bout le plus 
étroit dans l’eau, cette liqueur n’y monte 
pas plus haut que fi tout le tuyau étoit 
de la même groffeur que par le boutd’en- 
haut. Quant a la defcente du vif-argent dans 
les Tuyaux capillaires,  il l’explique en 
montrant que les forces qui tirent en en-bas 
dans la colonne qui traverle le tube, font 
plus grandes cjue les forces qui agrffent dans 
les autres colonnes, &  qu’ainli cette cor
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lo n n e  d o it  ê tre  la  plus c o u r te  , afin d e  fa ire  

é q u ilib re  au^ a u tres.
A u  r e f t e , dans c e tte  e x p lic a t io n , M . Clai- 

raut fu p p o ie  q u e  l ’a ttraC tio n  n ’e ft  pas en  
ra ifo n  in v e r fe  d es q u a rrés  d es d iftan ces  , 
m a is  q u e l le  fu it  u n e  au tre  lo i  8c d e p e n d  
d ’u n e  fo n c t io n  q u e lc o n q u e  d e  la d ifta n c e .

I l  fa u t p o u rta n t a jo u te r  , à ce  q u e  n o u s 
a v o n s  d it  dans c e t  A r t i c le  , q u e  fi 011 fu p 
p o fe  les p h é n o m è n e s  d e s  Tuyaux capil
laires p ro d u its  p ar l ’attraC tio n  , il  p a r o ît  
d iff ic ile  d ’e x p r im e r  la  lo i  d e  c e tte  a ttr a c 

t io n  a u tre m e n t q u e  par u n e  fo n C tio n  d e  la 
d ifta n ce  -, ca r c e tte  a ttraC tio n  n e  fa u ro it 
ê tre  e n  ra ifo n  in v e r fe  d u  q u a rré  d e  la d if

ta n c e  , p arce  q u ’e lle  e ft t r o p  fo r te  au 
p o in t  d e  co n taC t ; n ou s l ’a v o n s  p r o u v é  à 
î ’ A r t ic le  A t t r a c t i o n .  E lle  ne fa u ro it  ê tre  

n o n  plus c o m m e  u n e  (im p ie  p u ifla n ce  p lus 
g r a n d e  q u e  le  q u a rré  -, c a r  e lle  fe r o it  in 
fin ie  à ce  p o in t  d e  co n taC t ; e lle  n e  p e u t 
d o n c  ê tre  q u e  c o m m e  u n e  fo n C tio n  : i l  e ft  
v r a i q u ’ u n e te lle  lo i  fe r o it  b ie n  b iz a r re  , &  
q u e  ce la  fu ffit p e u t-ê tre  p o u r  fu fp e n d re  fon 
ju g e m e n t  fu r la ca u fe  d e  ce  p h ê n o m e n e .

O n  tr o u v e  , dans les Tomes V III  &
I X  des Mémoires de VAcadémie de Pé- 
tersbourg, d es d iffe r ta tio n s  fu r  c e tte  m ê m e  
m a t ie r e , p ar M . W'eitbreeht. L ’A u t e u r  p a- 
r o it  la  b ien  e n te n d r e  , &  l ’a v o ir  a p p ro 
fo n d ie . L a  D ilîe r ta t io n  d e  M . Jurin fu r 
les Tuyaux capillaires , c o n tie n t-u n  c h o ix  
in g é n ie u x  d ’e x p é r ie n c e s  fa ite s  p o u r  re

m o n te r  à la c a u le  d e  ces p h é n o m e n çs  •, 
e lle  e ft  in fé ré e  dans les TranJ'aclions Phi- 
îOjOpluques , &  on  la  tr o u v e  en F r a n ç o is  
à la  fin des Leçons de Phyfique expérimen
tales de M. Cotes y tra d u ite s  p a r  M . le 
Monnier j &  im p rim é e  à P a r is  e n  1 7 4 2 .  J

T u y a u  d e  T o r i c e l l i .  ( Voye% T u b e  

d e  T o r i c e l l i . )

T u y a u x  d e  j e t - d ’ e a u .  C e  fo n t  des 

Tuyaux o r d in a ir e m e n t  c y l in d r iq u e s , d o n t  
le  d ia m e tre  , ainfi q u e  E ép a iffeu r d u  m é ta l 

q u i les f o r m e , e ft p ro p o rt io n n é  à la q u a n 
tité  a  eau  à la q u e lle  ils  d o iv e n t  d o n n e r  

p afia ge  dans un  tem p s d é t e r m in é , &  à 
la  v îte ffe  a v e c  la q u e lle  c e tte  eau  d o it  
c o u le r .

P o u r  q u e  les je ts-d ’eau a ille n t  a u ffi h a u t

t  u y
qu’il eft poffible , eu égard à l’élévation 
de leurs réfervoirs , il faut que les "Tuyaux 
aient jufqu’à X ajutage (Voye\  A ju ta g e .)  
une largeur d’autant plus grande, que l’a
jutage eft plus large. V oici, à-peu-près, 
les réglés qu’il faut ïuivre pour ces largeurs.

U11 réfervoir de 5 pieds d’élévation, 
ayant un ajutage de lix lignes, doit avoir 
le tuyau le plus proche de l’ajutage d’en
viron 2 pouces. Mais fi le réfervoir étoit 
de 21 pieds 4 pouces de hauteur , &: le 
diametre de l’ajutage de fix lignes, le jet 
n’iroit pas à 20 pieds de haut, il le Tuyau. 
de la conduite n’avoit que 2 pouces de 
large -, parce que le frottement feroit trop 
grand dans le Tuyau étroit •, car l’eau y 
couleroit deux fois auffi vite que lorfque 
le réfervoir n’eft qu’à 5 pieds de hauteur : 
il faut donc le tenir plus large ; &  au-lieu 
de deux pouces de diametre , il faut lui 
en donner 2 pouces |  ou à-peu-près -, 
parce que les vîteffes étant en raifon fou- 
doublée des hauteurs , la vîteffe de ce der
nier jet feroit double de celle de l’autre ; 8c 
par conféquent le quarré du diametre de 
fon Tuyau doit être double de celui de
1 autre ou à-peu—près. C ’eft lur cette réglé 
qu’eft fondée la Table fuivante.

Table des largeurs des Tuyaux , 

félon la hauteur des Réfervoirs,

Hauteur des
Réfervoirs Largeur des Tuyaux.

A  5 pieds. . . 1 pouces IO lignes.
A  10 ..............2 ........... 1.
A  15 .............  2 ...........
A  20 ............ .............. 6.
A  25 ............ 2 .......... 9.
A  30 ............ 3 .........  o.
^ 4 0  ............ 4  .......... 3-
A  50 ............ 5 .......... 6.
A 6 0 ............ 5 .........  9 ou 6 pouc«,
A  80 ............ 6 .........  6 0117 pouc.
A  100............7 ou 8 pouces.

La meilleure figure pour la conduite 
des Tuyaux jufqu’à l’ajutage, doit être 
femblable à celle du Tuyau A l i  C, (Planche
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IX , fig. 7 . )ceft-à-d ire, que la Courbure
en B  ne doit pas être à angle droits, comme 
elle Ieft en b. {fig. 8.)

Si les jets-deau ne doivent pas aller 
continuellement, &  qu’on mette des ro
binets dans les Tuymx de la conduite-, 
pour arrêter le cours de l’eau quand on 
veut, il faut que leurs ouvertures foient 
de la largeur des Tuyaux; car n elles 
étaient beaucoup plus petites, elles di
minueraient la' hauteur du jet par le frot
tement. Il faut donc tenir les Tuyaux plus 
larges en ces endroits, &  y  ajufter les 
robinets en forte que leurs ouvertures 
foient . ..;S larges que le refte des T:.y<mx.

Lori que les réïervoirs font fort élevés, 
&  les Tuyaux du bas larges de 5 ou 6  
pouces , ils lont en danger de le rompre 
par le poids de l’eau, s’ils ne font pas allez 
épais : mais plus ils font étroits,  moins ils 
le  rompent, s’ils font de même épaiüeur. 
Voici les règles que Fon peut Suivre. 
Suppole que , le réfervoir étant à 30 
pieds d élévation, le poids de l eau ne 
rompe ou ne déïoude point un Tuyau. 
de cuivre de 3 pouces de diametre &  
d u  n quart de Signe depaïièur > &  que- 
tant de moindre épailfcur, comme d’un 
cinquième de ligne ,  il le puiiïê rompre * 
lorsqu'on élargira les TuyAmx., làtustoifer 
le  réiervoir, il eo faut augmenter lépaM- 
feur, felon la raifon des diamètres : car 
le poids de l’eau eft en raifon doublée des 
diamètres ; eeft pourquoi, lî le diametre 
eft double, le poids de l’eau ilera qua
druple j mais l a  circonférence fondée iêra 
double * ce qui rend la réfiftance double j 
donc il ne refte que ïa ifimple isübn des 
diamètres. Ainfi ,  ili le J î t - 2  eft de 6  
pouces de diametre ,  le réfervoir étant 
élevé de 30 pieds, il finit que le métal du 
2ivy«m ait une deuot-ligoe d'épaiitair: s’il 
a  un pied de diametre,, il lui faudra donner 
y»e Bgne,
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Lorfque les rëlèrvoirs font plus élevés;

les diamètres des Tuyaux demeurant les 
mêmes, il faut augmenter l’épaiffeur du 
métal à proportion des hauteurs : ainfi le 
réiervoir étant à 60 pieds;, de haut, îfc le 
Tuyau ayant 3. pouces de diametre, ce 
Tuycu doit avoir une demi-ligne d’êpail- 
feur : il 1e réfervoir eft à 12 c  pieds, le Tuyau 
doit avoir une ligne.

Si les Tuyaux font plus hauts &  plus 
larges, il faut confidérer les deux propor
tions. Ainfi , fi le Tuyau a 60 pieds de 
lenteur, &  que ta largeur foit de 8 pouces, 
il faudra lui donner une demi-ligne à 
caufe de la hauteur de- 60 pieds ; &  à 
j'egard de la largeur, il faut faire cette 
régie de trois : comme 3 pouces font à
5  pouces 5 ainfi f  ligne eft à f  de ligne : 
ce qui fera voir que le métal du Tuyau 
doit alors avoir une ligne &  un tiers de- 
paîllèur , &  ainfi des autres hauteurs &  
largeurs.

T Y M P A N . N om  que les Arafcmiies 
ont donné à une membrane ttès-UMBce
6  transparente E  ,  (P L  X X V I I I , fg .1.1 
qui eft pcïee obliquement, &  fe trouve 
comme eudhafiée dans une rainure gravée' 
intérieurement à l ’extrémité du asmkûl 
mâïtiif. C D  { Fbyzj  Cosascrr î r a r m  & 
O r i i u x .  ) L e  Tympan, eft la même cfcofe 
que la Membrmm ëu. tombeur. ( 
MembsuSie dit tam b ou r. )

TviiEPAN. {BStemhnsmêa} ( V€J.Mek-.
BSL&NÎE BB TASEBOUE.)

TYIPHO. Sorte deutagsn. ( F ojef Oor
-■RAGAJî. )

T Y P H O N . V en t très-vif, itrèe-foit &  
tres-irspéïuera: ,  qpi feuffle de distarentfs 
points de ffaoin on,  &  cfeaiooge bewcorap 
de diiecKon. I l  panui que le vemt gmoai 
a  aümfi nommé , neft autre dbofe çpE Se 
vent qui âcÈoœnipagne rareÜiwtiiî mpmeniit Ici 
trombes. { 1%ryej TmfflMiæ. )
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"V"ALVU LE. Ce mot fignifie la même 
c h o f e  q u e  foupape. ( Voy. S o u p a p e .  )

VAPEU RS. Ternie de Phyfique. Nom 
que l’on donne aux particules aqueufes les 
plus déliées, qu i, abandonnant les maffes 
auxquelles elles appartiennent, paffent dans 
l’atmofphere terreftre.

Pour que ces particules aqueufes forment 
des Vapeurs, il faut qu’elles fe détachent 
des maffes auxquelles elles appartiennent-, 
après quoi elles s’élevent dans l’air de I’at- 
mofphere, dans lequel elles fe foutiennent 

endant un certain temps, pour retom- 
er enfuite. Mais quelle eft la caufe par 

laquelle ces petites particules fe détachent 
de leurs maffes ? L’opinion la plus géné
ralement reçue, eft que cela fe fait par la 
chaleur, foit celle de l’intérieur de la terre 
ou des corps qui font à fa furface , foit 
celle de l’air ou du Soleil. Cette caufe y 
contribue affurément -, mais elle n’eft pas 
la feule : car l’évaporation ne diminue pas, 
à beaucoup près, comme la chaleur ; il y 
en a à-peu-près autant en hiver qu’en été-, 
la neige & la glace s’évaporent dans le temps 
le plus froid , &  même plus promptement 
que l’eau en liqueur. Il faut donc qu’il y 
ait d’autres eau les qui agiffent conjointe
ment avec cette premiere. J’en vois deux 
qui me paroiffent bien puiflantes. I.° L ’air 
eft dans une agitation continuelle, foit par 
la variation de fa température, foit par 
l ’adion des vents : il heurté &  frotte donc- 
continuellement les furfaces des corps, & 
aide , par-là, à en détacher les parties les 
plus fubtiles & les moins adhérentes à 
ces furfaces : l’évaporation conlîdérable- 
ment augmentée par l’aétion des vents, 
eft une preuve de ce que j’avance. z.° 
L ’air s’infinue avec beaucoup de force 
entre les particules de plufieurs efpeces 
de corps, &  aide ainfi à les détacher de 
leurs maffes, en faifant , en quelque fa
çon , l’oftice de diffolvant. Ces deux caufes 
agiffent d’autant plus efficacement, qu’elles 
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agiffent fur plus de furfaces, &  fur des 
particules plus ifolées, ou qui tiennent à 
leur maffe par moins d’endroits. C’eft pour
quoi la glace s’évapore plus promptement 
que l’eau , parce qu’elle préfente plus de 
furface, la fienne étant toujours raboteufe : 
par les mêmes raifons la neige s’évapore 
encore plus promptement que la glace. 
Les particules aqueufes qui forment les 
Vapeurs , fe détachent donc de leurs mafles 

par trois caufes. I.° Par la chaleur-, 2 ° par 
le choc de l’air ; 3.0 parce que l’air fait 
l’office de diffolvant.

Ces particules une fois détachées, par 
quels moyens montent-elles dans l’atmo- 
lphere ? Le plus généralement reçu eft 
l’excès de pefanteur de l’air. Mais com
ment ces particules , qui font une fubf- 
tance 800 fois plus denfe que l’air, peu
vent-elles acquérir cette légéreté refpeétive, 
capable , non - feulement de les élever , 
mais encore de leur faire vaincre les frot
tements qu’elles éprouvent en traverfant 
l’atmofphere? On répond à cela qu’étant 
très-divifées, elles font en elles-mêmes plus 
légères, & ,  par-là, plus fufceptibles d’être 
foutenues. J’en conviens ; mais , quand il 
s’agit de les faire monter, la difficulté aug
mente , parce' que les frottements aug
mentent eux-mêmes , à mefure que les 
furfaces fe multiplient par la divifion. Et 
de plus que gagne-t-on parla divifion de 
ces corps ? Le volume d’air qui y répond, 
diminue en proportion ; &  il y a toujours 
le même rapport entre les grands &  les 
petits volumes. Il faudrait donc dire que 
les particules qui s’exhalent, changent 
d’état en quittant la maffe : c’eft, en effet, 
le parti qu’on a pris. On a fuppofé que 
chacune de ces particules étoit comme un 
petit ballon rempli d’un fluide très-fubtil, 
dilaté par la chaleur , comme les boules 
de favon le font par l’air qu’on y fouffle. 
Mais s’il falloit de la chaleur pour renfler 
ces ballons, nous n’aurions guere de Va-
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peurs en hiver : &: fi l’on dit que la chaleur 
do l’hiver fuffit pour cela, celle de l’été de
vroit les faire tous crever, comme on fait 
crever les boules de favon en y fouftlant 
trop fort. Il n’y  auroit donc que peu de 
Vapeurs en été : l’un &  l’autre font contre 
l’expérience. D'autres Phyficiens, fentant 
tout le foible de cette fuppofition , ont 
confidéré les particules de Vapeurs comme 
des molécules , dont les pores diftendus 
par l’aftion du feu , augmentent leur vo
lume plus que leur premiere denfité n’ex- 
cédoit celle de l’air , &  les rend, par-là, 
capables d’être foulevées par l’air qui les 
environne. Cette grande dilatabilité des 
Vapeurs eft appuyée fur des expériences 
certaines : mais elle demande un tres-grand 
degré de chaleur , qui, heureufement pour 
nous, n’eft pas dans l’air de l’atmofphere, 
même en été, &  encore moins en hiver. 
Aufîi perfonne n ignore qu il y  a une 
grande différence entre la fimple évapo
ration , &  la dilatation des Vapeurs. Il 
faut donc que les Vapeurs selevent dans 
l ’air par une autre caufe que leur légéreté 
refpeCtive. Il me paroît allez naturel de 
penfer que les Vapeurs s’élèvent dans 1 s ir , 
comme le fel s’éleve dans l’eau , comme 
l’eau s’éleve dans ie fucre ■> en un m ot, 
parla même raifon que les liqueurs s élevent 
dans les tuyaux capillaires. Car Fair étant 
très-poreux , peut être regardé comme un 
afiemblage de tuyaux capillaires : &  les 
Vapeurs, étant dans l’état de fluidité, font 
fufceptibles des effets des tuyaux capil
laires. ( Voyez T u y a u  c a p i l l a i r e .  ) Il 
eft vrai q u e, par-là, on ne remonte pas 
à la premiere caufe : mais ceft expliquer 
un fait par un autre connu &  avoué de tout 
le monde -, ce qui eft permis en Phyfique.

[ La quantité de Vapeurs que le Soleil 
fait élever de deffiis la furface de la mer , 
eft inconcevable. M. Halley a fait une ten
tative pour la déterminer. Par une expé
rience , faite dans cette v u e , &  décrite 
dans les TranfaSions Philofophiques, il a 
trouvé que de l’eau dont la chaleur eft: 
égale à celle de l’air en été-, perdoit en 
Vapcûrs ,  dans l’efpace de deux heures, la 
quantité que demande un abaiffement
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dans la furface de la cinquante-troifieme 
partie d’un pouce-, d’où on peut conclure 
que dans un jour où le Soleil échauffe la 
mer pendant douze heures, l’eau qui s’é
vapore , monte à un dixieme de pouce 
lur toute la furface de la mer.

Dans cette fuppofition, dix pouces-quar- 
rés en furface donnent d’évaporation en
viron un pouce-cubique d’eau par jour, 
&  chaque pied - quarré par conféquent 
environ une demi-pinte -, chaque efpace 
de quatre pieds - quarrés donnera deux 
pintes; chaque milie-quarré, 6914 ton
neaux ; chaque degré-quarré , fuppofé de 
69 milles d'Angleterre , donne 33 mil
lions de tonneaux. Or fi on fuppofe la 
Méditerranée d’environ 40 degrés de long 
&  de 4 de large , en prenant un milieu 
entre les endroits où elle eft le plus large, 
&  ceux où elle l’eft le moins, ce qui 
donne 160 degrés pour l’efpace qu’occupe 
cette m er, on trouvera, par le calcul r 
qu’elle peut fournir en évaporations dans 
un jour d’été 5 280 millions de tonneaux.

Mais cette quantité de Vapeurs quoique 
très-grande , n’eft qu’une partie de ce que 
produit une autre caufe bien plus éloignée 
de pouvoir être calculée, qui eft celle de 
l’évaporation produite par le vent, & que 
tous ceux qui ont examiné la promptitude 
avec laquelle les vents deffechent, lavent 
être extrêmement confidérable.

D e plus , la partie folide de la terre eft: 
prefque par-tout couverte de plantes, Sc 
les plantes envoient une grande quantité 
de Vapeurs ÿ car, fuivant les obfervations 
de M. Haies, dans la Statique des végétaux, 
un tournefol haut de 3 pieds 4 tranf- 
pire du-moins de 1 livre -7 dans l’efpace 
de douze heures; ce qui eft prefque au
tant que ce qui s’évapore en un jour d’un 
bac d’eau expofé au Soleil, &  qui auroit 
trois pieds-quarrés de diametre. Par con- 
fëquent fi on hippeloit que toutes les plantes 
rranfpiraflênt également, il ne scieverrit 
pas moins de Vapeurs des parties i< lides 
de la terre qu’il s’en éleve de la mer. 
D  ailleurs il fort auffi du corps des hommes 
&  des animaux une grande quantité de 
Vapeurs,  & ,  fuivant les obfervations de



M. H^les y ce qui s’évapore du corps d un 
homme , eft , à ce qui s’évapore du tour- 
nefol, comme 141 à I O O ?  fi nous joi
gnons à cela les exhalaifons des plantes qui 
le fechent ou qui fe pourriflènt, celles qui 
proviennent de la fumée de toutes les 
matieres qu’on brûle , enfin les exhalai
fons qui s’élèvent du fein dé la tene 
même', nous conclurons que l’air eft rem
pli d’une prodigieufe quantité de Vapeurs, 
&  que fa fu bilan ce doit en être comme 
pénetrée. ]

V A P O R ISA T IO N . Terme de Phyfique. 
Adion par laquelle une fubftance fe ré
duit en vapeurs. ( Voyei V a p e u r s .  ) 

V A R IA T IO N  D E L A  BOUSSOLE. 
On appelle ainfi le changement de direc
tion de l’aiguille aimantée, qui n’eft autre 
chofe que fa déclinaifon. ( Voyeç D é c l i 

n a i s o n  d e  l ’ a i m a n t . )

[ La Variation ou la déclinaifon de l’ai
guille eft proprement l’angle que l'aiguille 
magnétique , fufpendue librement , fait 
avec la ligne méridienne dans le plan de 
l ’horizon -, o u , ce qui revient au même , 
c’efl: un arc de l ’horizon, compris entre 
le vrai méridien &  le méridien magnétique. 
(  Vo'je\ A i g u i l e  A i m a n t é e .  )

Tous les corps magnétiques fe rangent 
d’eux-mêmes à-peu-près dans le méridien ; 
mais il eft rare qu’ils s’y placent exactement. 
Dans un lieu ils déclineront du Nord à 
l ’Eft &  du Sud à fOueft j dans un autre, 
ce fera du Nord à l’Oueft &  du Sud à 
l ’Eft , & cette variation fera auffi diffé
rente en différents temps. ( Voye\ M a g n é 
t i s m e .  )

On a imaginé différentes hypothefes 
pour expliquer ce phénomene fi extraor
dinaire : nous n’en rapporterons que quel- 
ques-unes.

La premiere eft celle de G ilbert, qui a 
été fuivie par Cabeus, &c.

Ces Auteurs penfoient que les terres 
attiroient l’aiguille , &  la détournoient de 
fa vraie fituation méridienne, &  ils pré- 
tendoient que l’aiguille avoit une déviation 
jftus ou moins grande , fuivant qu’elle 
eioit plus ou moins éloignée de quelque 
grand Continent -, en forte que fi on
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étoit fur mer , dans un lieu également dif- 
tant de toutes les terres, l’aiguille n’auroit 
aucune déclinaifon.

Suivant ce fyftême, dans les Ifles Açores, 
qui font également diftantes de l’Afrique 
à l’Eft, .& de l’Amérique à l’O ueft, l’ai
guille ne doit point avoir de déclinaifon. 
Si de ces Ifles on va vers l’Afrique, l'ai
guille doit commencer à décliner du Nord 
à l ’Eft &  cela d’autant plus qu’on approche 
plus de la côte. Et continuant enfuite d’aller 
vers l’Eft, en s’avançant par terre dans le 
cœur de l’Afrique , ou en allant vers le 
Cap de Bonne-Efpéiance, la déclinaifon 
doit diminuer continuellement à caule que 
les parties Occidentale &  Orientale de l’A 
frique attirent l’aiguille en fens contraires, 
&  diminuent, par ce moyen, l’aétion l’une 
de l’autre. Et enfin, fi l’on arrive à un 
lieu où les efpaces de terre des deux 
côtés foient les mêmes , la déclinaifon doit 
encore devenir nulle comme aupara
vant.

Les obfervations frites ‘ pendant les 
voyages des Indes Orientales fembloient 
confirmer ce fyftême , car aux Açores la 
déclinaifon, étoit en effet nulle , enfuite, 
allant vers le Cap de Bonne-Efpérance, 
la Variation étoit toujours à l’Eft j mais 
lorfqu’on étoit au Cap des Aiguilles, qui 
fépare l’Afrique en deux parties égales , 
on ne trouvoit aucune Variation, jufqu’à 
ce qu’en avançant après , pour laiffer les 
côtes de l’Afrique à l’Oueft , la déclinaifon 
devenait Occidentale.

Mais cette loi n’a point lieu générale
ment; & le grand nombre d’obfervations 
faites de tous les côtés , &  raffemblées 
par le Dofteur Halley, renverfent entiè
rement cette théorie.

D ’autres Phyficiens ont recours à la co*i- 
texture de 1 intérieur de la terre, q u i, 
étant pleine de mines, rochers, &c. placés 
en plus grand nombre vers les Pôles qu’ail
leurs, mais rarement dans la direétion du 
Méridien, obligent l’aiguille à tendre, en 
général, vers les Pôles, mais avec des Va
riations.

Quelques-uns veulent que les différentes 
parties de la terre aient différents degrés

S f f f  ij
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de vertü magnétique , à raifon de ce que 
ces parties contiennent plus ou moins de 
matiere hétérogene , &  propre à dimi
nuer l’efiet de celles qui ont la vertu 
magnétique.

Plufieurs attribuent toute la déclinaifon 
aux mines d’aimant &  de fer, qui , ayant 
plus de vertu magnétique que le refte 
de la terre , attirent l’aiguille avec plus de 
force.

Enfin il y a des Phyficiens qui ont ima
giné que les tremblements de terre, ou 
les grandes marées ont pu déranger plu
fieurs parties conlidérables de la terre, &  
en changer l’axe magnétique qui étoit origi
nairement le même que l'axe de la terre.

Mais toutes ces hypothefes font détruites 
par la Variation de la Variation , c’eft-à- 
dire, par le changement continuel de la 
déclinaifon dans le même lieu , phéno
mène fi fingulier &  cependant démontré 
par toutes les obfervations modernes.

C ’eft ce qui a engagé M. Halle y à don
ner un nouveau fyftême qui eft le réfultat 
d’une infinité d’obfervations , &  de plufieurs 
grands voyages ordonnés à ce lujet par 
la Nation Àngloile. Cette théorie demande 
donc un détail plus ample. Les Obferva
tions fur lefquelles elle eft fondée , le trou
vent dans les Tranfaclions Philojophiques 
de la maniéré fuivante.
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O b s e r v a t i o n s  d e s  V a  r i  a  t  i  o n  s d e  l  ’ j i  i  g u i  l l e  t

fa ites en divers lieux &  en divers temps.

N oms des L i k u x .
Longitudes 

depuis Londres.
Latitudes

Année de 
l ’ Obferva- 

tion.

Variation
obferyii.

Od 0/ j i * 32 ' N . I 5 80. I I d 15' E.
1622. 6 0 E.
1634. 4 5 E.
IÔ72 . 2 30 O.
X683. 4 30 O.

2 25 E. 4 1 51 N. 164Q. 3 0 E.
IÔ66. 0 0.
l6 8 l. 2 30 0 .

13
15

o E .
53 E.

55
51

54
4 1

N.
N.

1672.
1649.

2
1

35
30

0.
E.

19 0 E, 54 23 iSI. 1679. 7 0 ü.

4 o E . 43 37 JSI. 1674. 1 10 0.

4 25 U. 48 23 N. l68o. 1 45 O.

H 0 E. 4 i 50 N. l68 I . 5 0 0 .
1 20 0 . 43 30 N . l68o. 1 20 0 .

Baie d’Hiïdfon........................... 79 40 0 . 5 i 0 N. IÔ68. 19 15 0.
Détroit d’Hudfon..................... 57 o O . 61 0 N. IÔ68. 29 30 0.
Baie de BafEns au Détroit de

0.80 o O . 78 0 N. l6 l6 . 57 0
50 o O . 38 40 N. 1682. 7 30 0.

31 30 O. 43 50 N. 1682. 5 30 0.

4 2 o O . 21 0 N. 1678. 0 40. E.

Cap Saint - Auguftin ............... 35 30 0 . 8 0 S. 167O. 5 10 E.

En mer , à l’embouchure de
o O , |53 39 30 S. 167O. 20 30 E.
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N o m s  d e s  L  1 e ü x .

Cap F rio ...................................
Entrée orientale du Détroit de

Magellan, ..........................
Entiée occidentale,................
Baldivia,...................................
Cap des A ig u illes ,.......... ..

En mer......................................
En m e r ,...................................
En m er......................................
Sainte -H élen e ,.......................
L ’Afcenfion , ............................
Anjouan , ( Johanna che\ les 

Anglois , &  A m ziu n  che\
les Hollandois, ) ......................

Monbafa....................................
Zocatra.......................................
Ad?n , à l’entrée de la mer

Rouge..................... .............
Diego R o iz ,............................
En m e r,...................................
En m er.....................................
B o m b ay,...................................
Cap C om orin ,........................
BaiLifore,..................................
Fort S.iint- G eorges,..............
Pointe occidentale de Java,. .
En m er............................ ..
Ifle Saint-Paul,.......................
A  la Terre de van Diemen, . 
A  la Nouvelle Zélande, . . . .  
A  l’Me des Trois-Rois, dans la

Nouvelle Zéland * , ..............
Ifle de Rotterdam, dans la mer

du S d , ................................
A  la Côte de la Nouvelle

G uinée,................................
A  la pointe occidentale de la 

Nouvelle Guinée.................

De toutes ces obfervations notre lavant 
Auteur conclut, 1 que , par toute l’Eu
rope , la Variation pour le préfent efl; 
Occidentale , &  qu’elle l’eft davantage 
dans les lieux Orientaux que dans les Occi

Lon
depuis

ïitudes
Londres.

Latitudes.

Année de 
l ’ O bfena- 

tion.

Variation
olfervèe.

4 1 IO 0 . 22 40 S. X67O. 12 10 E.

68 0 0 . 52 30 S. 167O. 17 0 E.

75 O 0 . 53 0 S. 167O. 14 10 E.
/ J
73 O 0 . 40 0 s. 167O. 8 10 E.

16 30 E. 34 50 S.' IÔ22 . 2 0 O.
1675. 8 0 0 .

1 O E. 34 34 s. 1675. 0 0.

20 O O. 34 0 s. 1675. IO 30 E.

32 O O. 24 0 s. l 675- 10 30 E.

6 3° O. 16 0 s. 1677- 0 40 E.

H 30 0 . 7 50 s. 1678. 1 0 E.

44 0 E. 12 15 s. 1675. T9 30 O.
TT
4P 0 E. 4 0 s. 1675. 16 0 O.

56 0 E. 12 30 N. 1674. 17 0 O.

47 30 E. 13 0 N. 1674. 15 0 0 .

61 0 E 20 0 S. 1676. 20 30 O.

64 30 E. 0 0. 1676. 15 30 0 .

55 0 E. 27 0 s. 1676. H 0 0 .

72 30 E. 0 N. 1676. 12 0 0 .

76 0 E 8 15 N. l680. 8 48 0 .

87 0 E. 21 30 N. l680. 8 20 0 .

80 0 E. 13 ï'5 N. 1680. 8 10 0 .

104 0 E. 6 40 S. 1676. 8 10 0 .

58 0 E. 39 0 S. l 677- 27 30 0 .

72 0 E. 28 * 0 s. 1677. 23 30 0 .
142 0 E. 43 25 s. 1642. 0 0.
170 0 E. 40 50 s. 1642. 9 0 E.

169 30 E. 34 35 s. 1642. 8 40 E.

184 0 E. 20 15 s. 1642. 6 20 E.

0 E. 5 30 s. 1643. 8 45 E.

126 0 E. 0 26 s. 1643. 5 30 E.

dentaux , fon augmentation Te faifant du 
côté de rOrient.

z.° Que, furies côtes de l’Amérique, la 
Variation eft Occidentale &  augmente à 
mefure que l’on va au Nord le long des



côtes. Dans la Terre Neuve , à environ 
30 degrés du Détroit d’Hudfon, cette Va
riation eft de plus de 20 degrés, &  n’eft 
pas moindre que 57 dans la Baie de Baf- 
fins ; mais lorfque l’on cingle à l’Eft de 
cette côte, la Variation diminue. D ’où il 
s’enfuit, fuivant lu i, qu’entre l’Europe &  
ie Nord de l’Amérique, il doit y avoir 
une Variation à l’E ft, ou au-moins une 
Variation nulle.

3.0 Que fur la côte du Bréiil la Varia
tion eft à l’E ft, en augmentant à mefure 
qu’on va vers le Sud ; au Cap Frio elle 
eft d’environ. 12 degrés. D e 20 -j degrés 
à l’embouchure de la riviere d elà  P la ît3 
de-là, en cinglant au Sud-Oueft, vers le 
Détroit de Magellan , elle .n’eft plus que 
de 17 degrés à fon entrée Orientale, 
&  de 14 à fon entrée Occidentale.

4.“ Qu’à l ’Eft du Bréfil cette Varia 
tion à l’Eft diminue, en forte qu’elle eft 
très-peu de chofe à rifle Sainte - Hélene 
&  à celle de TÀfcenfion, &  qu’elle eft 
tout-à-fait nulle à environ 18 degrés de 
longitude du Cap de Bonrie-Efpérance.

5.0 Qu’à l’Eft de ces mêmes lieux com
mence la Variation à l’Oueft , qui s’étend 
dans toute k  mer des Indes i cette Varia- 
tioneft d’environ 18 degrés.fous l’Equateur, 
dans le Méridien de la partie Septentrio
nale de Madagafcar, &  de Z~]:\ degrés 
au 29 degré de latitude Méridionale proche 
le même Méridien j &  elle va enfuite en 
décroi/fant en allant vers l’Eft, ?n forte 
qu’elle n’eft plus que d’environ 8 degrés 
au Cap Com orin, d’environ 3 degrés à 
la côte de Java , &  entièrement nulle 
vers les Ifles Moluques , auffi - bien qu’un 
peu à l’Oueft de la Terre de van Die- 
men.

6.° Qu’à l’Eft des Ifles Moluques &  de 
la Terre de van Diemen , par des latitudes 
Méridionales, commence une autre Varia
tion Orientale qui ne paroît pas fi forte 
que la premiere , &  qui ne femble pas non 
plus s’étendre fi loin -, car celle qu’on ob
ferve à l’Ifle de Rotterdam eft fenfible- 
ment moindre que celle qui eft à la côte 
Orientale de la Nouvelle Guinée-, &  en 
h  regardant comme décroiflânte, on peut
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bien fuppofer qu’à environ 20 degrés dIik 
à l’E ft , c’eft-à-dire, à 225 degrés de 
Londres, &  à 20 degrés de latitude au 
Sud , commence alors la Variation Occi
dentale.

7 .0 Que la Variation obfervée à Bal- 
dina, &  à l’entrée Occidentale du Détroit 
de Magellan, fait .voir que la Variation 
Orientale , remarquée dans la troifieme 
obfervation , décroît très-promptement *
&  qu’elle ne s’étend guere qu’à quelque 
degrés dans la mer du Sud , en s’éloignant 
des côtes du Pérou &  du C h ili, "étant 
fui vie d’une petite Variation Occidentale 
dans cette plage inconnue , qui eft entre 
le Chili &  la Nouvelle-Zélande, entre l’Ille 
de Hqund &  le Pérou.

8.° Qu’en allant au Nord-Oueft de Sainte- 
Hélene , jufqu’à l’Equateur , la Variation 
continue toujours à l’Eft , &. très-petite, 
étant, pour ainfi dire, prefque toujours la 
meme ; en forte que, dans cette partie 
du monde , la ligne qui eft fans Varia
tion n’eft point du tout un méridien, mais 
plutôt une ligne Nord-Oueft.

9.0 Qu’à l’entrée du Détroit d’Hudfon 
& à  l'embouchure de la riyiere de iaPlata , 
qui font à-peu-près fous le même méridien, 
l'aiguille varie dans l’un des lieux de 29 { 
degrés à l’Oueft., &  à l’autre 20 {  degrés 
à l Eft.

Théorie de la Variation de VAiguille 
aimantée, donnée par M. Halley. Par le 
moyen de toutes les circonftances que 
nous venons de rapporter , M. Halley a 
imaginé cette hypothefe, que tout le globe 
entier de la terre eft un grand aimant, ayant 
quatre pôles magnétiques ou points d’at- 
traélion , deux voifins du Pôle Arctique 
du monde , deux voifins du Pôle Antarc
tique, &  que l’aiguille , en quelque lieu 
qu’elle foit , éprouve l’afition. de chacun 
de ces quatre pôles , mais toujours une 
aûion plus forte du pôle dont elle eft vpi- 
fine que des autres.

M. Halley conjecture que le pôle ma
gnétique le plus voifin de nous, eft placé 
lur le méridien qui pafîè par Landfen & 
eft à environ 7  degrés de diftance du pôle 
Arctique. C ’eft ce pôle principalement qui
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régit toute la Variation en Europe &  en 
Tartane, Sc dans la mer du Nord , quoi
qu'à la vérité fon aCtion doive être com
binée avec celle de l’autre pôle Septen
trional , qui eft dans le méridien du mi
lieu delà Californie, & à environ 1 5 degrés 
du pôle ArCtique ; cet autre pôle régit, 
à fon tour , la plus grande partie de la 
Variation dans le Nord de l’Am érique, 

les deux Océans qui l’environnent depuis 
les Açores à l’Oueft jufqu’au Japon, 6c par- 
delà.

Les deux pol.es du Sud, dans, la même 
hypothefe , font un peu plus diftants du 
Pôle Antaréèique , que les deux du Nord 
ne le font du Pôle ArCtique.. Le premier 
de ces deux pôles eft à environ 16 de
grés du Pôle AntarCtique dans le méridien 
qui paffe à 20 degrés à l’Oueft du Détroit 
de Magellan , c’eft-à-dire , à 95 degrés à 
l’Oueft de Londres ", &  la puiffance de ce 
pôle s’étend dans toute l’Amérique Méri
dionale , dans la mer Pacifique &  dans la 
plus grande partie de la mer d’Ethiopie -, 
l’autre pôle Méridional femble être le plus 
puiflânt de to u s,&  il eft en même-temps 
le plus éloigné du Pôle AntarCtique ,.étant 
à environ 20 degrés de ce P ôle , dans le 
méridien qui palïè par la Nouvelle-Hol- 
lande à fil le  de Célebes, à environ 120 
degrés à l’Eft de Londres. La puiffance de 
ce pôle s’étend fur toute la partie Méri
dionale de l’Afrique, fur l’Arabie , la mer 
Rouge, la Perfe , les Indes &  toutes leurs 
Ifles, toute la mer des Indes depuis le 
Cap de Bonne - Ëfpérance , en allant à
1 Eft , ju/qu au milieu de la grande mer 
du Sud qui fépare l’Afie de l’Amérique.

Tel paroît l’état aCtuel des forces magné
tiques fur la terre. Il refte à faire voir com
ment cette hypothefe explique toutes les Va
riations qui ont été obfervées, &  comment 
elle répond aux différentes remarques faites 
fur la Table de ces Obfervations.

I. Il eft clair que notre pôle magné
tique d Europe étant dans le méridien qui 
paffe par Landfend, tous les lieux qui font 
plus Orientaux que ce méridien, doivent
i avoir à l’Oueft de leur méridien , &  que 
par conféquent l ’aiguille attirée par ce
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pôle, aura alors une déclinaifon Occiden
tale , qui augmentera à mefure qu’on ira 
plus à l’E ft , jufqu’à ce qu’ayant paffé le 
méridien où cette déclinaifon eft dans fon 
maximum} elle aille enfuite en décroil- 
fant ; auffi trouve-t-on conformément à 
ce principe, qu’à Breft la Variation eft de
I | , à Londres 4 f  degrés, à Dantziclc de
7 degrés à l’Oueft. (E n  1683.)

Plus à l’Oueft du méridien qui paflë 
par ce même pôle magnétique, l’aiguille 
devroit avoir, en vertu de l’attraCtion de 
ce pôle, une Variation Orientale 5 mais 
à caufe qu’on approche alors du pôle de 
l’Amérique , qui eft à l’O ueft du premier, 
&  paroît avoir une force plus coniîdé* 
rable, l’aiguille eft attirée par ce pôle à 
l'Oueft allez fenhblement pour contre
balancer la tendance à I’Eft caufée par le 
premier pôle , &  pour en caufer même 
une petite à l’Orient dans le méridien de 
ce premier pôle. Cependant à l’Ifle de 
Tercere on luppofe que le pôle d’Europe 
l’emporte affez fur l’autre pour donner à 
l’aiguille une Variation à l’E ft , quoiqu’à 
la vérité pendant un très-petit efpace, le 
contrebalancement des deux pôles ne per
mettent pas une Variation conlidérable dans 
toute la partie Orientale de l’Océan A t
lantique, ni fur les côtes Occidentales de 
l’Angleterre , de l’Irlande, de la France, 
de- 1’Efpagne &  de la Barbarie. Mais à 
l’Oueft des Açores , où la puiffance du 
pôle de l’Amérique furpalTe -celle du pôle 
d’Europe , l’aiguille eft plus fourni fe, pour 
la plus grande partie, par le pôle de l’A 
mérique , &  le dirige de plus en plus vers 
ce pôle à mefure qu’on en approche ; en 
forte que lorfqu’on eft à la côte de la V ir
ginie , de la Nouvelle Angleterre &  du 
D é tro it d’Hudfon , la Variation eft à 
l’Oueft, &  augmente à mefure qu’on s’é
loigne d’Europe, c’eft-à-dire , qu’elle eft 
nioiiidre dans la Virginie & dans la Nou
velle Angleterre, que dans la Terre Neuve 
&  dans le Détroit d’Hudfon.

2.° Cette Variation Occidentale décroît 
enfuite à mefure qu’on va dans le Nord 
de l’Amérique -, vers le méridien du mi
lieu de la Californie l’aiguille eft dirigée
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exactement au Nord , &  en allant plus à 
f  Oueft , comme à Y eço & au Japon, la 
Variation redevient Orientale.

Vers le milieu du trajet, qui eft entre 
l’Amérique &  l’Afie , cette déclinaifon 
n’eft guere moindre que de 15 degrés. 
Cette Variation Orientale s’étend fur le 
Japon , la Terre de Y eço , une partie de 
la Chine, la Tartaric Orientale , enfin 
jufqu’au point où la Variation redevient 
Occidentale par l'approche du pôle d’Eu
re. pe.

3.0 Dans le Sud les effets font entière
ment les mêmes, à cela près que c'eft le 
bout Méridional de l'aiguille qui eft attiré 
par les pôles Méridionaux -, en forte que 
la Variation fur les côtes du Brélil, à la 
riviere de la Plata &  au Détroit de Ma
gellan , fera Orientale , fi on fuppofe un 
pôle magnétique à environ 20 degrés plus 
à l’Otieft que le Détroit de Magellan. Et 
cette Variation Orientale s’étendra fur la 
plus grande partie de la mer d’Ethiopie, 
jufqu’à ce quelle fe trouve contrebalancée 
par la puiflance de l’autre pôle du S u d , 
c’eft-à-dire , jufqu’à la moitié du trajet qui 
eft entre le Cap de Bonne-Efpérance &  
les Mes de Triftan d’Acunha.

4-° De-là vers l'Eftj le pôle Méridio
nal d’A/îe reprend le deffus, &  attirant le 
bout Méridional de l’aiguille, il arrive une 
Variation Occidentale qui eft trcs-coniidé- 
rable, &  qui s’étend fort loin à caufe de la 
grande diftance entre ce pôle &  le Pôle 
Antarctique du monde. C ’eft ce qui fait 
que vers la mer des Indes, aux environs 
de la Nouvelle Hollande & plus lo in , il 
y  a conftammeqt une Variation Occiden
tale fous l'Equateur même-, elle ne.va pas 
moins qu’à 18 degrés dans les endroits 
où elle eft la plus forte. D e plus, vers le 
méridien de l’Ifle de Célebes, en vertu du 
pôle qui y eft fuppofé , la Variation Occi
dentale cefle, &  il en naît une Orientale 
qui s’étend jufqu’au milieu de la mer du 
Sud, entre le milieu de la Nouvelle Zé
lande &  du C h ili, &  laiffe enfuite une 
plage où il fe trouve une petite Variation 
Occidentale dépendante du pôle Méridio
nal de l’Amérique.
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f.° D e tout cela il fuit qUe Ia direc

tion de l’aiguille dans les Zones froides & 
dans les Zones tempérées , dépend princi
palement du contrebalancement des forces 
des deux pôles magnétiques du même hé- 
mifphere -, forces qui peuvent aller jufqu’à 
produire dans le méridien une Variation. 
Occidentale de 29 ~ degrés en un endroit, 
&  une Variation Orientale de 20 t  dans 
un autre.

6.° Dans la Zone Torride, & particu
lièrement fous l’équateur , il faut avoir 
égard aux quatre pôles à-la-fois, & à leur 
pofition par rapport au lieu où l’on eft, 
lans quoi l’on ne pourroit pas détermi
ner affément la quantité dont la Variation 
doit être ; parce que le pôle le plus proche, 
quoique le plus fort, ne l’eft pas toujours 
affez pour contrebalancer l’effet des deux 

oies les plus éloignés concourant enfemble. 
ar exemple, en cinglant de Sainte-Hé- 

lene à l’Equateur dans une courfe au Nord- 
Oueft, la Variation eft tant foit peu Orien
tale , &  toujours de même dans tout ce 
trajet, parce que le pôle Méridional de
1 Am érique, qui eft coniïdérablement le 
plus proche de ces lieux-là , &  qui deman
derait une grande variation à l’Eft, eft con
trebalancé par les actions réunies du pôle 

du Nord de l'Amérique &  du pôle Méri
dional de l’A fie , &  que dans la route 
Nord-Oueft la diftance au pôle Méridio
nal de l’Amérique variant très-peu, ce que 
l’on perd en s’éloignant du pôle Méridio
nal de l’Afie , on le gagne en s’appro
chant du pôle Septentrional de l'Amé
rique.

On trouverait de la -même maniéré 
la Variation dans les autres lieux voifins 
de l’Equateur, &  l’on trouverait toujours 
que ce fyftême s’accorde aves les Variations 
obfervées. (  Voye£  V a r i a t i o n  d e  l a  v a 

r i a t i o n . )

Maniéré d ’obferver la Variation ou dé- 
clinaijbn de l ’aiguille aimantée. Tirez 
une méridienne ; plaçant enfuite votre 
bouffole , en forte que le pivot de l’ai
guille foit -"lu milieu de la méridienne , 
l’angle que fera l’aiguille avec cette même

méridienne,
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méridienne , fera la déclinaifon cherchée. 
( Voyei B o u s s o l e . )

Comme cette méthode ne finirait être 
pratiquée fur m er, on a imaginé diffé
rentes maniérés d’y fuppléer : voici la prin
cipale. Sufpendez un fil à plomb au-deffus 
de la bouffole, en forte que l’ombre pallb 
par le centre de cette bouffole 5 obfervez 
le rumb ou le point de la bouffole lorf
que l’ombre eft la plus courte , & vous 
aurez auffi-tôt la déclinaifon cherchée , 
puifque l’ombre e ft, dans ce cas , la mé
ridienne.

On peut s’y prendre auffi de cette ma
niéré. Obfervez le rumb où le Soleil fe 
couche &  fe leve, ou bien celui du lever 
&  du coucher de quelqu'étoile ; divifez en 
deux l’arc compris entre ces deux points, 
ce qui donnera le méridien, &  par con
féquent la déclinaifon. On la trouverait 
de même en prenant deux hauteurs égales 
de la même étoile, foit pendant le jour, 
foit pendant la nuit.

On y pourroit encore parvenir ainfi. Ob
fervez le rumb où le Soleil ou quelqu’étoile 
fe couche ou fe leve ; par le moyen de la 
latitude &  de la déclinaifon trouvez l’am
plitude Orientale ou Occidentale ; cela fait, 
la différence entre l’amplitude &  la dif
tance du rumb obfervé au point d’Eft de 
la bouiiole fera la Variation cherchée. ]

V a r i a t i o n  d e  l a  V a r i a t i o n  d e  l a  

B o u s s o l e .  Changement qu’on obferve dans 
le même lieu , dans la déclinaifon de l'ai
guille aimantée.

[Cette Variation a été premièrement 
remarquée par GaJJendi. Suivant M. Halley 
elle dépend du mouvement des parties in
térieures du globe.

Théorie de la Variation de la Varia
tion. D e toutes les obfervations ci-deffus 
rapportées fous l’article V a r i a t i o n  , il 
femble fuivre que tous les pôles magnéti
ques ont un mouvement vers l’Oueft, mais 
un mouvement qui ne fauroit fe faire 
autour de l’axe de la Terre-, c.:r alors la 
Variation continuerait d’être la même dans 
tous les lieux placés fous le même paral
lele, &  les pôles magnétiques feraient 
toujours à la même diftance des pôles du 

Tonie II .
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monde. L ’expérience prouve le contraire > 
puiiqu’il n’y a aucun lieu entre l’Améri
que &  l’Angleterre à la latitude de 5 r t  
degrés où la Variation foit de 11 degrés 
à l'Eft, comme elle a été à Londres : il 
femble donc que le pôle d’Europe s’effc 
plus approché du pôle ardique qu’il 
n’étoit, 011 qu’il a perdu une partie de fa 
force.

Mais ce mouvement des pôles magné
tiques eft-il commun à tous les quatre 
à-la-fois, ou font-ce des mouvements fé- 
parés ? Ces mouvements font-ils uniformes 
ou inégaux ? La révolution eft-elle en aire 
ou eft-ce fimplement une vibration autour 
duquel centre fe fait ce mouvement ? ou 
de quelle maniéré fe fait cette vibration ? 
C ’eft ce qui eft entièrement inconnu.

Et toute cette théorie femble avoir quel
que chofe d’obfcur &  de défectueux ; car 
de fuppofer quatre pôles à un même globe 
magnétique afin d’expliquer la Variation , 
c’eft déjà une hypothele qui n’eft pas fort 
naturelle -, mais de vouloir de plus que ces 
pôles fe meuvent de maniéré à donner la 
Variation de la Variation j c’eft une fup- 
pofition véritablement étrange: en effet, 
donner une telle folution , ce feroit laiffer 
le problème tout auffi embarraffé qu’au
paravant.

Le favant Auteur de cette théorie a 
fenti cet inconvénient, &  y a remédié de 
la maniéré fuivante.

Il regarde l’extérieur de la terre comme 
une croûte, laquelle renferme au-dedans 
un globe qui en fait le noyau, &  il fup- 
pole un fluide qui remplit l’efpace compris 
entre ces deux corps-, il fuppofe de plus 
que ce globe intérieur a le même centre 
que la croûte extérieure , &  qu’il tourne 
auffi autour de fon axe en vingt-quatre 
heures, à une très-petite différence près, 
laquelle étant répétée par un grand nom
bre de révolutions , devient affez forte 
pour c-mpêcher les parties du noyau de 
répondre aux mêmes parties de la croûte, 
& pour donner à ce moyen à l’égard de Ja 
croûte un mouvement ou à l’Eft ou à l’O  •*. ff.

O r, par le moyen de cette fphere in
térieure &  de fon mouvement particulier ,

T t  tt
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on peut réfoudre aifément les deux grandes 
difficultés faites contre la premiere hypo- 
tefe -, car , fi la croûte extérieure de la 
terre eft un aimant dont les pôles foient 
à upe certaine diftance de ceux du monde, 
&  que le noyau foit de même un autre 
aimant ayant les pôles placés auffi à une 
certaine diftance de ceux du monde, &  
différemment des pôles de la croûte •, par 
le mouvement de ce globe la diftance 
entre fes pôles &  ceux de l’extérieur va
riera, &  l’on aura facilement l’explication 
des phénomènes ci-deffus rapportés. Comme 
la periode de ce mouvement doit être d’une 
très-longue durée , &  que les obfervations 
fur lefquelles on peut compter donnent 
à peine un intervalle de cent ans, il paroît 
juiqu’à préfent prefque impoffible de fon
der aucun calcul fur cette hypothefe, &  
fur-tout depuis qu’on a remarqué que , 
quoique les Variations croilfent ou dé- 
croifient régulièrement dans le même lieu, 
elles ont cependant des différences fenfi- 
bles dans des lieux voihns, qu’on ne fau
roit réduire h aucun fyftême régulier, & 
qui femblent dépendre de quelque ma
tiere diftribuée irrégulièrement dans la 
croûte extérieure de la terre , laquelle 
matiere en agiffant fur l’aiguille, la dé
tourne de la déclinaifon qu’elle auroit en 
vertu du magnétifme général du fyftême 
entier de la terre. Les Variations obfer- 
vées à Londres &  à Paris donnent un 
exemple bien feniîble de ces exceptions-, 
car l’aiguille a été conftamment de 1 j  
degré plus oriental à Paris qu’à Londres, - 
quoiqu’il dût réfulter des effets généraux , 
que cette différence de déclinaifon eût dû 
arriver dans un fens contraire ; cependant 
les Variations dans les deux lieux fuivent 
la même marche.

Les deux pôles fixes, comme nous l’a
vons déjà d it , font fuppofés ceux du globe 
extérieur ou croûte, &  les deux mobiles 
ceux du globe intérieur 011 noyau. Le 
mouvement de ces pôles fe fait à l ’Oueft, 
ou , ce qui revient au même, le mouve
ment du noyau n’eft p;s abfolument le 
meme que celui de la croûte, mais il en 
différé ii peu , qu’en 365 révolutions la J
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différence eft à peine fenfible. La diffé
rence de ces deux révolutions viendra vrai- 
femblablement de ce que la premiere impul- 
fion du mouvement de la terre aura été 
donnée à la croûte, &  qu’en fe commu
niquant de-là à l’intérieur, elle n’aura pas 
donné exactement le même mouvement 
au noyau.

Quant à la durée de la période, on n’a 
pas un nombre fuffifant d’obfervations pour 
la déterminer, quoique M. Halley conjec
ture avec quelque vraifemblance, que le 
pôle de l’Amérique a fait 96 degrés en 
quarante ans , &  qu’il emploie environ 
fept cents ans à fa révolution entiere.

M. IViJIhon, dans fon Traité, intitulé: 
Neiv laws o f  magnetifin, nouvelles loix du 
magnétilme, a fait plufieurs objections 
contre la théorie de M. Halley qu’on vient 
d’expofer. En effet, on ne fauroit difcon- 
venir qu’il n’y  ait encore du vague & de 
l’obfcur dans toute cette théorie, & nous 
croyons avec MuJJ'chenbroëck > qu’on n’eft 
point encore parvenu à une explication 
lu Allante &  bien démontrée de ce phéno
mène fingulier, le plus extraordinaire peut- 
être de tous ceux que la Nature nous offre 
en fi grande abondance.

De-là &  de quelques autres obferva
tions de même nature , il paroît clair que 
les deux pôles du globe extérieur font 
fixés à la terre , &  que li l’aiguille n’étoit 
foumife qu’à ces pôles, les Variations fe
raient toujours les mêmes, à certaines irré
gularités près, qui feraient de la meme 
efptce que celles dont nous venons de 
parler. Mais la fphere intérieure ayant un 
mouvement qui change graduellement la 
fituation de fes pôles à l’égard des pre
miers , elle doit agir auffi fur l’aiguille, & 
produire une déclinaiion différente de la 
premiere, qui dépende de la révolution 
intérieure, &  qui ne fe rétabliffê qu après 
que les deux corps fe retrouvent dans la 
même pofition l'ui} à l’égard de l’autre. Si 
par la fuite les obfervations apprennent 
qu’il en eft autrement, on en pourra con
clure qu’il y a plus d’une fphere intérieure 
&  plus de quatre pôles ; ce qui jufqu à 
prélent ne (auroit être déterminé pai l*s



obfervations dont on a un trop petit nom
bre, fur-tout dans cette vafte mer du Sud 
qui occupe la plus grande partie de la 
terre.

Dans la fuppofition de quatre pôles, 
dont deux font fixes &  deux variables, on 
peut aifément reconnoître quels font ceux 
qui doivent être fixes. M. Halley penfe 
qu'il eft fuffifamment prouvé que notre 
pôle d’Europe eft celui des deux pôles du 
Nord qui fe meut, &  que c’eft là princi
palement la caufe des changements qu’é
prouve la déclinaifon de l’aiguille dans nos 
Contrées ; car , dans la baie d’Hudfon, qui 
eft fous la direction du pôle d’Amérique, 
le changement de Variation., fuivant qu'on 
l’a obfervé, ne va pas, à beaucoup près, 
auffi loin que dans les parties de l’Europe 
où nous lommes , quoique ce pôle de 
l’Amérique foit beaucoup plus éloigné de 
l’axe. Quant aux pôles du Sud, M. Halle y 
regarde celui d'Afie comme fixe, & con- 
féquemment celui d’Amérique comme 
mobile. ]

V EC TE U R . (Rayon) ( Voye\ R a y o n  

V e c t e u r .  )

V É G É T A L . ( Air-acide) ( Voye{ G as

A C I D E - A C E T E U X .  )

VEIN ES. On nomme ainfi des vaif- 
feaux ou conduits cylindriques , qui font 
deftinés à rapporter le fang depuis les 
extrémités du corps jufqu’au cœur.

VÉLO CITÉ . C ’eft la même chofe que 
vîteffe. ( Voye\ V i t e s s e . )

V E N T . Météore acrien. Mouvement 
de tranflation de l’air , par lequel une 
portion allez conhdérable de l’atmofphere 
eft pouflee d un lieu dans un autre, avec 
une vitefle plus ou moins grande , &  dans 
une diredtion déterminée.

Les Vents prennent différents noms re
lativement à leur direétion, relativement 
aux différents points de Thorizon d’où ils 
fouillent. Celui qui fouffle du Nord vers 
le Sud, s appelle Vent de Nord : celui qui 
fouille dans une direction contraire , c'eft- 
a-dire , du Sud vers le N o rd , s’appelle 
Vent de Sud:  cekii qui fouffle du Levant 

au Couchant, s appelle Vent d’E fl : celui 
qui louftle du Couchant au Levant, s’ap
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pelle Vent d ’Oueft , &c. La divifîon va 
ordinairement à 32 , &  on la repréfente fur 
une Bojê de Vent,  (PL X X V ,  fig. 11. ) fur 
laquelle on met les lettres initiales des noms 
de chacun des Vents. ( Voy. R o s e  d e  V e n t .  )
A  cet article , vous trouverez la lifte des 
noms des Vents dans l’ordre qu'il leur 
convient, en faifant le tour de la R ofe, 
&  en commençant par le Nord.

Les Vents font divifés en généraux ou 
confiants, en périodiques ou réglés &  eu 
variables.

Les Vents généraux ou confiants font 
ceux qui foufflent toujours du même côté. 
Tels lont les Vents A lités  qu’on remar
que entre les deux tropiques, &  qui 
ioufflent conftamment de l’Eft à l’O ueft, 
avec feulement quelques petites variations 
périodiques, fuivant les différentes décli- 
naifons du Soleil. Il faut pourtant avouer 
que ces Vents ne font pas auffi généraux 
qu’on le prétend, &  qu’ils ne doivent être 
regardés comme tels, qu’en pleine mer: 
car, r.u dans les terres on ne s’en apper
çoit prefque pas, à caule qu'ils font rompus 
par les montagnes &  autres obftacles qui 
s'y rencontrent : 2 °  en m er, auprès des 
côtes, ils font auffi détournés par les Vents 
particuliers qui viennent de terre.

Les Vents réglés ou périodiques font 
ceux qui foufflent périodiquement d’un 
point de l’horizon dans un certain temps, 
&  d’un autre point dans un autre temps : 
tels font les Moujfons , qui foufflent du 
Sud-Eft depuis le mois d’Octobre jufqu’au 
mois de Mai, du Nord-Oueft depuis le 
mois de Mai jufqu’au mois d’OCtobre, 
entre la Côte de Zanguebar &  l’Ifle de 
Mad.igafcar. ( Voye\ Moussons.) Tels font 
encore les Vents de terre &  de mer , qui 
foufflent de la mer à la terre le matin , &  
de la terre à la mer fur le foir.

Les Vents variables font ceux qui 
foufflent tantôt d’un côté , tantôt d’un 
autre , &  qui commencent ou ceffent fans 
aucune réglé , foit par rapport aux lieux , 
foit par rapport aux temps, &  qui font 
par conféquent variables , loit par la di
rection, foit par la durée, foit par la vî-
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teiïe : tels font ceux que nous obfervons 
à Paris.

[ L ’Hiftoire des Vents eft affez bien 
connue par les foins de plufieurs Phyficiens 
qui ont voyagé, ou qui fe font appliqués 
dans leur Pays pendant plufieurs années à 
la connoiffance de ce météore. M. Mujf- 
chenbroëck a donné fur ce fujet une Dif- 
fertation fort curieufè à la fin de fes EJJais 
de Phyjîque j  où il fait entrer non-feule
ment tout ce qu'il a obfervé lui -même , 
mais encore tout ce qu’il a pu recueillir 
des écrits de M. Halley, de M. Derharn , 
&c. Mais il s’en faut bien que nous foyons 
autant inftruits touchant les caufes-, j’en
tends les plus éloignées, celles qui occa- 
fionnent les premiers mouvements dans 
l ’atmofphere : car on fait en général que 
les Vents viennent immédiatement d'un 
défaut d’équilibre dans l'air , c’eft-à-dire , 
de ce que certaines parties fe trouvant 
avoir plus de force que les parties voifines, 
s’étendent du côté où elles trouvent moins 
de réfiftance. Mais quelle eft la caufe qui 
produit ce défaut d’équilibre ? C ’eft ce qu’on 
ne fait encore que très - imparfaitement : 
nous allons cependant rapporter les prin
cipales opinions des Philolbphes fur cette 
matiere.

Caufe Phyjîque des Vents. QuelquesPhi- 
lofophes, comme Dejcartes,  Rohaut j  rap
portent le Vent général au mouvement de 
rotation de la terre , Sc tirent tous les 
Vents particuliers de ce Vent général. L ’at
mofphere , diient — ils , enveloppe la terre 
&c tourne autour d’elle , mais elle fe meut 
moins vite que la terre  ̂ de forte que les 
points de la terre qui font, par exemple , 
fitues fous 1 Equateur , fe meuvent plus 
vite d’Occident en Orient, que la colonne 
clair qui êft au-deflus. Ceft pourquoi ceux 
qui habitent ce grand cercle , doivent fen- 
tir continuellement une efpece de réfiftance 
dans l ’atmofphere, comme il l’atmofphere 
fe mouvoit à leur égard d’Orient en Oc
cident.

Ce qui femble confirmer cette hypothefe, 
c’eft que les Vents généraux n'ont guere 
lieu qu’entre les tropiques, c’eft-à-dire,
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dans les latitudes où le mouvement diurne 
e(t plus prompt.

Mais on en voit aifément l’infuffifance 
par les calmes confiants de la mer Atlan
tique vers l’Equateur, parles Vents d’Oueft 
qui fouffient à la Côte de Guinée, & les 
mouflons d’Oueft périodiques dans la mer 
des Indes fous l’Equateur.

D'ailleurs l’air étant adhérent à la terre 
par la force de la gravité, a dû avec le 
temps acquérir la même vîteffe que celle 
de la furface de la terre, tant à 1 égard de 
la rotation diurne , qu’à l’égard du mou
vement annuel autour du Soleil qui eft 
environ 66 fois plus confidérable. En effet, 
fi la couche d’air voifine de nous fe mou
voit autour de Taxe de la terre avec moins 
de vîtelle, que la furface du globe qui lui 
eft contiguc , le frottement continuel de 
cette couche contre la furface du globe 
terreftre , l’obligeroit bientôt à faire fa 
rotation en même temps que le globe ; par 
la meme raifon la couche voifine de celle-ci 
en feroit entraînée , Sc obligée à faire fa 
rotation dans le même temps ; de forte que 
la terre &  fon atmoiphere parviendroieivt 
tres-prompternent à faire leur rotation dans 
le même temps autour de leur axe com
mun, comme ii l’un Sc l’autre ne faifoient 
qu un feul corps folide •, par conféquent il 
n y  auroit plus alors de Vents alizés.

C ’eft ce qui a engagé le Doéteur Halley 
à chercher une autre caufe qui fût capable 
de produire un efiet confiant, &  qui ne 
donnant point de prife aux mêmes objec
tions , s’accordât avec les propriétés coi> 
nues de l’eau &  de l’air, &  avec les loix 
du mouvement des fluides. M. Halley a 
cherché cette caufe, tant dans l’aétion des 
rayons du Soleil fur l’air &  fur l’eau , pen
dant le pafîage continuel de cet aftre fur 
1 Océan, que dans la nature du fol &  la 
fituation des continents voifins. Voici une 
idee générale de fon explication.

Suivant les loix de la Statique, l’air qui 
eft le moins raréfié par la chaleur Sc qui 
eft conféquemment le plus pe/ânt, doit 
avoir un mouvement vers celui qui eft plus 
raréfié &  par c o n fé q u e n t plus léger : o r, 
quand le Soleil parcourt la terre par fa»
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mouvement diurne apparent, ou plutôt 
quand la terre tourne fur fon axe, & pré
fente iucceflïvement toutes fes parties au 
Soleil, l’hémifphere oriental fur lequel le 
Soleil a déjà paffé , contient un air plus 
chaud &  plus raréfié que l’hémifphere oc
cidental c’eft pourquoi cet air plus raré
fié doit, en fe dilatant, pouffer vers l’Oc- 
cident l’air qui le précédé, ce qui produit 
lin Vent d’Eft.

C eft ainfi que le Vent général d’Orient 
en Occident peut être formé dans l’air fur 
le grand Océan. Les particules de l’air 
agiffant les unes fur les autres, s’entretien
nent en mouvement jufqu’au retour du 
Soleil, qui leur rend tout le mouvement 
qu’elles pouvoient avoir perdu, &  produit 
ainii la continuité de ce Vent d’Eft.

Par le même principe , il s’enfuit que 
ce Vent d’Eft doit tourner vers le Nord 
dans les lieux qui font au Septentrion de 
l’Equateur, &  tourner au contraire vers le 
Sud dans les lieux qui font plus Méridio
naux que l’Equateur-, car , près de la lrgne , 
l’air eft beaucoup plus raréfié qu’à une plus 
grande diftance, à caufe que le Soleil y 
donne à plomb deux fois l’année, &  qu’il 
ne s'éloigne jamais du zénith de plus de 
23 7 degrés ; &  à cette diftance, la cha
leur qui eft comme le quarré du finus de 
l'angle d’incidence , n’eft guere moindre, 
que lorfque les rayons font verticaux. Au- 
lieu que fous les tropiques , quoique le 
Soleil y frappe plus long-temps verticale
ment, il y eft un temps confidérable à 47 
degrés de diftance du zénith, ce qui fait 
une forte d’hiver dans lequel l’air fe re
froidit afiez pour que la chaleur de l'été 
ne puiffe pas lui donner le même degré 
de, mouvement que fous l’équateur ; c’eft 
pourquoi l’air, qui eft vers le Nord & vers 
le Sud , étant moins raréfié que celui qui 
eft au milieu, il s'enfuit que, des deux 
côtés , l’air doit tendre vers l’Equateur.
( Voye\ C h aleu r.)

La combinaifon de ce mouvement avec 
le premier Vent général d’E ft, fuflit pour 
rendre raifon des phenomenes des Vents 
généraux alizés , leiquels fouffleroient fans 
ceife &  de la même maniéré autour de

* V E N
notre globe, fi toute fa furface étoit cou
verte d’eau,comme l’Océan Atlantique &  
Ethiopique. Mais , comme la mer eft 
entrecoupée par de grands Continents , il 
faut avoir égard à la nature du fol & à la 
pofition des hautes montagnes : car ce lont 
les deux principales caufes qui peuvent 
altérer les réglés générales des Vents. Il 
fuffit, par exemple, qu’un terrein foit plat, 
bas, fiiblonneux, tels qu’on nous rapporte 
que font les déferts de L yb ie , pour que 
les rayons du Soleil s'y mêlent &  échauf
fent l ’air d’une maniéré fi prodigieufe , 
qu’il fe fiifle continuellement 1111 courant 
d’air , c’eft-à-dire, un Vent de ce côté-là.

On peut rapporter à cette caufe, par 
exemple, le Vent des Côtes de Guinée, 
qui porte toujours vers la terre, &  qui 
eft Oueft, au-lieu d’être Eft ; car on ima
gine bien quelle doit être la chaleur pro
digieufe de l’intérieur de l'A frique, puif
que les feules parties Septentrionales font 
d’une chaleur fi confidérable , que les 
Anciens avoient cru que tout l'efpace ren
fermé entre les tropiques ne pouvoit pas 
être habité. (Voye^ Z o n e . )

Il ne fera pas plus difficile d’expliquer 
les calmes confiants qui regnent dans cer
taines parties de l’Océan Atlantique vers 
le milieu ; car dans cet efpace, qui eft éga
lement expofé aux Vents d’Oueft vers la 
Côte de Guinée &  aux Vents alizés d’Eft, 
l’air n’a pas plus de tendance d ’un côté 
que de lautre , &  eft par conféquent en 
équilibre. Quant aux pluies qui lont fré
quentes dans ces mêmes lieux, elles font 
encore aifées à expliquer, à caufe que 
l’atmofphere diminuant de poids par l'op- 
pofition qui eft entre les Vents, l’air ne 
fauroit retenir les vapeurs qu’il reçoit.
( Voye  ̂P l u i e .  )

Comme l’air froid &  denfe d o it, à 
caufe de fon excès de pefanteur , prefier 
l’air chaud &  raréfié, ce dernier doit s'é
lever par un courant continuel &  propor
tionnel à fa raréfa&ion -, &  , après s’être 
ainfi élevé, il doit, pour arriver à l'équi
libre , fe répandre &  former un courant 
contraire-, en forte que, par une forte de 
circulation, le Vent alizé de Nord-Eft doit
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ctre fuivi d'un Vent de Sud - Oued.
Les changements inftantanés d’une di

rection à celle qui lui eft oppofée , qu’on 
voit arriver dans le Vent, lorfqu’on eft 
dans les limites des Vents alizés, lèmblent 
nous affurer que l’hypothefe précédente 
n’eft pas une limple conjecture ; mais ce 
qui confirme le plus cette hypothefe, c’eft 
le phénomene des mouflons qu’elle explique 
aifément, &  qu’on ne fauroit guere com
ment expliquer fans fon fecours. ( Voye  ̂
M o u s s o n s .  )

Supposant donc la circulation dont nous 
yenons de parler , il faut confidérer que 
les terres qui touchent de tous les cotés 
à la mer Septentrionale des Indes , telles 
que l ’A rabie, la Perfe , l’Inde , &c. font 
pour la plupart au-deffous de la latitude 
de 30 degres, &  que dans ces terres, ainfi 
que dans celles de l’Afrique , qui font voi
fines de la Méditerranée, il doit y avoir 
des chaleurs çxceffives, lorfque le Soleil 
eft dans le tropique du Cancer ; qu’au 
contraire l’air doit y être allez tempéré, 
lorfque le Soleil s’approche de l’autre tro
pique , &  que les montagnes voifines des 
Côtes fon t, fuivant qu’011 le rapporte, 
couvertes de neige, & capables par confé
quent de refroidir confidérablemënt l’air 
qui y paflè. Or de-là il fuit que l’air qui 
v ien t, lui van t la réglé générale, du Nord- 
Eft à la mer des Indes, eft quelquefois 
plus chaud &  quelqufois plus froid que 
celui qui par cette circulation retourne au 
Sud-Oueft-, &  par conféquent il doit ar
river tantôt que le Vent ou courant infé
rieur vienne du N o rd -E ft , &  tantôt du 
Sud-Oueft. Les temps où les mouflons 
fouftlent, font voir luflifamment qu’ils ne 
fauroient avoir d’autre caufe , que celle 
qu'on vient d’expofer -, car en Avril lorf- 
le Soleil commence à réchauffer ces Con
trées vers le Nord , les mouflons Sud- 
Oueft fe levent &  durent tout le temps 
de. la chaleur, c’eft-à-dire, jufqu'en Octo
bre-, le Soleil s’étant alors retiré, &  l’air 
fe refroidiflant dans les parties du Nord , 
tandis qu’il s’échauffe dans les parties du 
Sud , ks Vents de Nord Eft commencent 
&  foufflent pendant tout l’hiver jufqu’au
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retour du printemps ; & c’eft fans doute 
par la même raifon, que dans les parties 
Auftrales de la mer des Indes, les Vents 
de Nord-Oueft fuccedent à ceux de Sud- 
E ft, lorlque le Soleil approche du tropique 
du Capricorne.

Voilà l'idée générale de l’explication de 
M. Halley ; quelqu’ingénieufe quelle foit, 
il lemble quelle eft un peu vague, & 
qu’elle manque de cette précifion néceflaire 
pour porter dans l’efprit une lumiere par
faite ; cependant la plupart des Phyfi
ciens Font adoptée -, mais ces Savants ne 
paroiffent pas avoir penfé à une autre 
caufe générale des Vents, qui pourroit 
être auffi confidérable que celle qui pro
vient de la chaleur des différentes parties 
de l’atmofphere. Cette caufe eft la gravi
tation de la terre &  de fon atmosphère 
vers le Soleil &  vers la Lune , gravitation 
qui produit le flux &  reflux de la mer, 
comme tous les Philofophes en convien
nent aujourd’hui, &  qui doit produire 
auffi néceffairement dans l’atmofphere un 
flux &  reflux continuel.

Cette hypothefe ou cette explication de 
la caufe des Vents généraux a cet avantage 
fur celle de M. Halley , qu’elle donne le 
moyen de calculer affez exactement la 
vîtefle &  la direction du Vent , & par 
confequent de s’affurer fi les phénomènes 
repondent aux effets que le calcul indique: 
au-lieu que l ’explication de M. Halley ne 
peut donner que des raifons fort générales 
des différents phénomènes des Vents, 8c,  
comme nous l’avons déjà d it, affez vagues. 
C ar, quoiqu'on ne puifle nier que la dif
férente chaleur des parties de l'atmofphere 
11e doive y exciter des mouvements, c’eft 
à-peu-près à quoi fe bornent nos connoif 
fances fur ce fujet. Il paroît difficile de 
démontrer en rigueur de quel côté ces 
mouvements doivent être dirigés.

A u  contraire, li on calcule dans l ’hypo* 
thele de la gravitation les mouvements 
qui doivent être excités dans l’atmofphere 
par l’a&ion du Soleil &  de la Lune, on 
trouve que cette sétidn doit produire fous 
l’Equateur un Vent d’Eft perpétuel; que 
ce Vent doit fe changer en Vent d’Oueft
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dans les zones tempérées, à quelque d is
tance des tropiques 7 que ce Vent doit 
changer de direction lelon le plus ou le 
moins de profondeur des eaux de la mer 
que les changements qu’il produit dans le 
barometre, doivent être peu confidérables, 
&c. Nous ne pouvons donner ici que les 
réfultats généraux que le calcul donne fur 
ce fujet-, ceux qui voudront en favoir da
vantage , pourront avoir recours à quel
ques diflertations où cette matiere a été 
plus approfondie, &  qui ont été compo
fées à loccaflon du fujet propolé par l’Aca
démie des Sciences de Berlin, pour l’année 
1746.

Le mouvement de la terre autour de 
fon axe, peut auffi être regardé lous un 
autre afpedt, comme une autre caufe des 
Vents ; car l’atmofphere fe charge &  fe 
décharge continuellement d’une infinité 
de vapeurs &  de particules hétérogenes ; 
de forte que les différentes colonnes qui 
la compolent, 1 ou firent continuellement 
une infinité de variations, les unes étant 
plus denfes, les autres plus rares. Or l’at- 
mofphere tournant avec la terre autour de 
fon axe, fes parties tendent fans ceffe à 
fe mettre en équilibre , &  y feroient effec
tivement, fi l’atmofphere demeuroit tou
jours dans le même état. Mais, comme 
ces parties font continuellement altérées 
dans leur pefanteur &  leur denfité, leur 
équilibre ne fauroit lobfifter un moment ; 
il doit être continuellement rompu , & il 
doit s’enfuivre des Vents variables prefque 
continuels. Des exhalaifons qui s’amafïent 
&  qui fermentent dans la moyenne région 
de la ir , peuvent encore occafionner des 
mouvements dans l’atmofphere ; c eft la 
penfée de M. Homherg & de plufieurs 
autres Savants : &  fi les Vents peuvent 
naître de cette caufe, comme il eft pro
bable , on ne doit point être furpris qu'ils 
foufflent par lecouffes &  par bouffées-, 
puifque les fermentations auxquelles on les 
attribue , ne peuvent être que des explo- 
fions fubites & intermittentes. Ces fermen
tations arrivent très-fréquemment dans les 
grottes louterreines par le mélange des 
matieres graffes, fulfureufes &  falines qui
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s’y trouvent : auffi plufieurs Auteurs ont-
ils attribué les Vents accidentels à ces 
fortes d’éruptions vaporeufes. Connor rap
porte qu’étant allé vifiter les mines de iel 
de Cracovie, il avoit appris des ouvriers 
& du maître même , que des recoins &  des 
finuofités de la mine il s’éleve quelquefois 
une fi grande tempête , quelle renverfe 
ceux qui travaillent, &  emporte leurs ca
banes. Gilbert, GaJJ'endi, Scheuch\er font 
mention d’un grand nombre de cavernes 
de cette efpece , d’où ii fort quelquefois 
des Vents impétueux , q u i, prenant leur 
naiffance fous terre , le répandent dans 
l’atmofphere, &  y  continuent quelque 
temps.

On ne fauroit donc douter qu’il ne fortp 
des V°.nts de la terre &  des eaux : il en 
lort des antres, des gouffres, des abîmes.
Il en naît un en Provence de la montagne 
de Malignon , lequel ne s’étend pas plus 
loin que le penchant de la montagne. Il 
en naît un autre dans le Dauphiné, près 
de Nilfonce , lequel s’étend afièz peu. On 
voit quelquefois en plein calme les eaux 
de la mer fe frifer tout-d’un-coup autour 
d’un navire \ avant que les voiles s’enflent, 
les flots fe former en filions , fe pouffer 
les uns les autres vers un certain coté ; 
puis on lent le fouffle du vent. Or com
ment fe forment ces fortes de Vents; Pour 
le comprendre, on peut comparer les creux 
fouterreins à la cavité d’un éolipyle, les 
chaleurs fouterreines à celles du feu fur 
lequel on met l’éolipyle, & les fentes de k  
terre, les antres, les ouvertures , par où 
les vapeurs peuvent s’échapper, au trou de
1 éolipyle. Mettez lur le feu un éolipyle 
qui contienne un peu d’eau ; bientôt l’eau 
s’évapore, les vapeurs fortant rapidement, 
forcées de paffer en peu de temps d’un 
grand efpace par un petit, pouffent l ’air-, 
&  cette impreffion rapide fait fentir une 
efpece de V in t , de meme que les fermen
tations , les chaleurs fouterreines , font 
fortir brufquement de certains endroits de 
la terre &  des eaux, comme d’autant d’éo- 
lipyles, de grands amas de vapeurs ou 
d’exhalaifons. Ces exhalaifons , ces vapeurs 
élancées violemment, chalfent l’air félon
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la direction quelles ont reçue en fortant 
de la terre ou des eaux.

L ’air chaffé violemment communique 
fon mouvement à l’air antérieur-, de-là 
ce courant fenfible d’a ir , en quoi confiée 
le Vent i de-là ce flux fucceffif d’air, qui 
femble imiter le mouvement des flots & 
fait les bouffées. En effet, quelquefois lori- 
que le temps eft ferein &  l’air tranquille, 
fur la Garonne proche de Bordeaux , dans 
le lac de Geneve, &  dans la mer, 011 voit 
des endroits bouillonner tout-à-coup, & 
dont les bouillonnements font fuivis de 
Vents impétueux, de furieufes tempêtes.

On cite encore l’arbaiffement des nuages, 
leurs jonctions &  les grolfes pluies, comme 
autant de caufes qui font naître ou- qui 
augmentent le Vent : &  en effet, une nuée 
eft fouvent prête à fondre par un temps 
calme, lorfqu’il s’éleve tout-d’un-coup un 
Vent impétueux : la nuée prelfe l’air entre 
elle &  la terre , & l’oblige à s’écouler 
promptement.

Cette agitation violente de l’air forme 
1111 Vent qui dure p eu, mais impétueux. 
Ces fortes de Vents font fuivis ordinai
rement de pluies, parce que les nuées 
dont la chute les produit, fe réfolvent 
en gouttes dans leur chute.

La hauteur, la largeur &  la fituation 
des montagnes rétreciiîent quelquefois le 
pafîage des vapeurs &  de l’air agités, & 
caufent par-là de l’accélération dans leur 
mouvement. Ce mouvement devient fen- 
fible , &  c’eft un Vent réel-, auffi, quand 
les vaiffeaux paffent le long de la Côte de 
Gênes, où il y a de hautes montagnes, 
&  qu’ils font vis-à-vis de quelques vallées 
dont la direction regarde la m er, on 
fent un Vent confidérable qui vient des 
terres.

Comme quelques Auteurs modernes ont 
cru pouvoir pouffer la théorie des Vents 
au point d’y appliquer les réglés des Ma
thématiques , nous allons donner au lec
teur une idée de leur travail , avec quel
ques remarques.

Loix de la j>rodu3 tbn.Jtes Vents. i .p Si 
le reffort de l’air eft afîoibli dans quelque 
lieu plus que dans les lieux voifins, il s’é
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lèvera un Vent qui traverfera 1c lieu 011 cil 
cette moindre élafticité. ( Voyez A i r  £• 
E l a s t i c i t é .  )

, Car > ; I *° puifque l’air fait effort par f0„ 
élafticité pour s’étendre de tous les côtés , 
i! eft clair que fi cette élafticité eft m oindre  
dans un lieu que dans un autre, l’effort de 
l’air le plus élaftique furpaffera celui de 
l’air qui l’eft moins, &  que par conféquent
1 air le moins élaftique refiftera avec moins 
de fo ice , que celui qui eft prefié oar une 
plus grande force élaftique -, en forte que 
cet air moins élaftique fera chaffé de fa 
place par l’air le plus élaftique.

2.° O r, comme le reffort de l’air aug
mente proportionnellement au poids qui 
le comprime, &  que l’air plus comprimé 
eft plus denfe que l’air moins comprimé, 
tous les Vents iront du lieu où l’air eft le 
plus denfe dans ceux 011 il eft le plus 
rare.

3-° L ’air le plus denfe étant fpéciEque- 
ment plus pefant que le plus rare, toute 
légereté extraordinaire de l’air produira 
neceffairement un Vent extraordinaire ou 
une tempête. Il n’eft donc pas étonnant 
qu’on s’attende à un orage, lorfqu’on voit 
bailler coniîdérablement le barometre.
(  V o y q r  B a r o m e t r e .  )

4-u Si l’air vient à être foudainement 
condenfé dans quelqu endroit, & fi cette 
altération eft affez grande pour affedter le 
barometre, il y aura un Vent qui foufïïera.

5.0 Mais comme l’air ne fauroit être 
condenfé foudainement, qu’il n’ait été au
paravant raréfié confidérablement, l’air fera 
agi té du Vent, lorfqu’il fe refroidira après 
avoir été violemment échauffé.

6.° D e la même maniéré, fi l’air vient 
à être foudainement raréfié , fon reffort 
fera foudainement augmenté , ce qui le 
fera couler auffi-tôt vers l’air contigu , fur 
lequel n’agit point la force raréfiante; en 
forte q u e, dans ce cas , le Vent viendra 
de l’endroit où l’air lera foudainement 
raréfié.

7 ° Le Soleil dont la force pour raré
fier l’air eft connue , doit avoir une grande 
influence fur la produétion des Vents. Ces 
dernières loix de la production des Vents

ne paroiffent
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-lie paroiffent pas s’accorder trop bien avec 
les premieres ; par ces dernieres, 011 pré
tend fans doute expliquer comment la 
chaleur du Soleil doit faire mouvoir l’at- 
mofphere d’Orient en Occident, &  par 
celles qu’on a données d’abord, il /emble- 
roit qu’on pourrait expliquer de même 
comment le Soleil feroit mouvoir l’at-' 
mofphere dans un fens contraire , fi en 
effet elle fe mouvoit ainfi. Telle eft la na
ture de prefque toutes les explications que 
les Phyficiens eflayent de donner des dif
férents phénomènes de la Nature ; elles 
font fi vagues &  fi peu précifes, qu’elles 
pourraient fervir à rendre raifon de phé
nomènes tout contraires. ( Voye\C h aleur , 
R a réfactio n .)

8.° Il fort pour l’ordinaire des caves un 
Vent qui eft plus ou moins fo rt, fuivant 
les circonftances.

On connoît, par expérience, les Vents 
qui s’élèvent, 011 les changements qui leur 
arrivent, par le moyen des girouettes qui 
font au-deflus des maiions mais on ne 
connoît, par ce m oyen, que les Vents qui 
foufflent à la hauteur où ces girouettes 
font placées, &  M. Wolfi affure, d’après 
des oblervations de plufieurs années, que 
les Vents plus élevés qui pouffent les nua
ges , font différents de ceux qui font tour
ner les girouettes. M. Derkam , de fon côté, 
a fait des remarques qui ne s’éloignent pas 
de celle-là. Phyfic. Théol. I. 1 , c. ij.

Cet Auteur rapporte qu’en comparant 
plufieurs fuites d’obfervations faites en A n
gleterre, en Irlande, en Suiffe , en Italie, 
en France, dans la Nouvelle Angleterre , 
& c. on trouve que les Vents qui foufflent 
dans ces différents P ays, ne s’accordent 
guere  ̂ communément, excepté lorfqu’ils 
font d’une violence extraordinaire, &  qu’ils 
ioufflent pendant un temps confidérable 
du même côté , &  plus, fuivant l u i , lorf
que ces Vents font au Nord ou à l’E ft, 
que dans les autres points. Il remarque 
encore que les Vents, qui font violents 
dans un lieu , font fouvent foibles ou mo
dérés dans un autre , fuivant que ce fécond 
lieu eft plus ou moins éloigné du premier. 
Phil. TranJ. n.° 267 & 321.]

Tome I L  J

V E N
Toutes ces caufes des Vents font, comme 

nous l’avons d it , bien vagues &  bien peu 
propres à fatisfaire l’efprit. J’aimerais mieux 
donner pour caufe premiere &  gén.érale- 
des Vents l éleétricité , qu’on iait qui regne 
continuellement dans l’atmofphere &  à h  
furface de notre globe. Le tonnerre &  lés 
trombes, qui font aujourd’hui reconnus 
pour des phénomènes éle&riques , font 
toujours , 011 prefque toujours, accom
pagnés de très-grands Vents. ( Voye'{ T o n 

n e r r e  & T r o m b e . ) Pourquoi la caufe qui 
produit ces phénomènes, ne feroit-elle pas 
celle des Vents qui les accompagnent ? Si 
elle eft la caufe de ces Vents , pourquoi 
ne feroit-elle pas celle des autres Vents?  
Cela mérite, je crois, d’être examiné avec 
foin.

[Plufieurs Phyficiens ont effayé de me
furer la vîteffe des Vents , en lui donnant 
à emporter de petites plumes &  d’autres 
corps légers •, mais les expériences qu’on a 
faites fur ce fia jet, s’accordent fort peu 
entr’elles. M. Mariotte prétend que la vî
teffe du Vent le plus impétueux , eft de 
32 pieds par leconfle. M. Dcrham la 
trouve environ deux fois plus grande.

Il a fait ces expériences avec des plumes 
légères &  de la lemence de piffenlit, que 
le Vent emporta avec la même rapidité 
que l'air meme. Il f it , en 1705 , le 1 r 
A o û t, un furieux orage qui renverfa pres
que tout un moulin à Vent. Le Vent qui 
(ouffloit alors, parcourait 66 pieds d’An
gleterre dans une fécondé , &  par confé
quent 45 milles d’Angleterre dans l’efpace 
d’une heure •, mais l’orage extraordinaire 
de 1703 fut encore plus furieux, puifque 
alors le Vent parcourait jo  à 60 milles 
en une heure. Ces Vents rapides ont quel
quefois tant de force qu’ils renverfent 
prefque des rocs entiers, &  qu’ils déra
cinent des arbres de 100 &  200 ans, 
quelques gros qu’ils puiffent être.

Il y a au contraire d’autres vents dont 
le cours eft fi len t, qu’ils ne /auraient de
vancer un homme à cheval ; d’autres ont 
une vîteffe médiocre, &  ne parcourent que 
dix milles d’Angleterre par heure.

Qualités 6 effets du Vent. i.° et U» 
V  y  v  v
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7o* v  e n
33 Vent qui vient du côté de la m er, eft 
3 j toujours humide, 8c de plus froid en 
35 été &  chaud en hiver , à moins que la 
s? mer ne foit gelée : ce qui peut fe prou- 
33 ver ainfi. 33 U s’éleve continuellement 
une vapeur de la furface de toute eau, & 
cette vapeur eft beaucoup plus coniidérable 
qu’on ne peut l’imaginer, lorfque l’eau eft 
expofée à l’a6l:ion des rayons du Soleil 5 
c’eft un fait qu’il eft aifé de reconnoître, 
en expofant à l’air un vafe rempli d’eau, 
&  en remarquant que l’eau diminue fen- 
flblement au bout d’un affez petit efpace 
d e  t e mp s .  (V o ye\ V a p e u r s . )

De-là il fuit que l'air, qui eft au-deffus 
de la mer , eft chargé de beaucoup de 
vapeurs : or les Vents qui viennent du côté 
de la mer, balayant & ramafl nt ces va- 
p errs , doivent être par conféquent hu
mides.

D e plus, en été l’eau s’échauffe moins 
que la terre par l’adtion des rayons du 
Soleil -, au lieu qu’en hiver l’eau de la mer 
eft plus chaude que la terre, qui eft fou
vent couverte de glace & de neige : o r , 
comme l’air qui eft configu à un corps , 
partage fon degré de froid ou de chaud, 
il s’enfuit que l'air contigu à la mer eft 
plus chaud en hiver que celui qui eft con
tigu à la terre, &  que le même air eft ré
ciproquement plus froid en été. On peut 
dire encore que les vapeurs que l’eau 
exhale en hiver, étant plus chaudes que 
l’air dans lequel elles s’élevent, ainfi qu’on 
le peut juger par la condenfation de ces 
vap airs,qui les rend vilibles auffi-tôt qu’elles 
s’élevent dans l’air; il faut que ces vapeurs 
échauffent continuellement la partie de 
latmofphere qui eft au-deffus de la mer, 
&  en ren lent la chaleur plus confidérable 
que dans celle qui eft au-deffus de la terre ; 
mais en été, les r ,yons du Soleil réfléchis de 
la terre dans l’air , étant en bien plus g; and 
nombre que ceux q' i font réfléchis de l’eau 
dans l’air, l’air contigu à la terre, échauffé 
par une plus grande quantité de r. yons que 
celui qui eft contigu à la mer , fera par 
conféquent plus chaud. D e tout cela , il 
fuit que les Vents de mer produifent des 
temps épais &  couverts, &  des brumes.

V E N
Z. u  Les Vents, qui viennent des Conti- 

«nents , font toujours fecs, chauds en été 
3>8c froids en hiver : 33 car , comme il 
s’éleve beaucoup moins de vapeurs de la 
terre que de l’eau , il faut aufîi que l'air 
qui eft au-deffus des terres, foit beaucoup 
moins chargé de vapeurs que celui qui 
eft au-deflus des mers. D’ailleurs les va
peurs ou exhalaifons qui s’élevent de la 
terre par les grands degrés de chaleur, 
font beaucoup plus déliées &  moins fen- 
fibles que celles qui viennent de l’eau. Il 
faut donc que le Vent, qui vient du Conti
nent , amene peu de vapeur, & qu’il foit 
par conféquent fec. D e plus, la terre étant 
plus échauffée dans l'été, que ne l’eft l’eau, 
quoiqu’expofée aux mêmes rayons du So
leil , il faut donc que l’air qui eft contigu 
à la terre, &  par conféquent le Vent qui 
vient de terre, foit plus chaud que celui 
qui vient de la mer : 011 verreit de h 
même maniéré que les Vents de terre 
doivent être plus froids en hiver que les 
Vents de mer : &  on verroit auffi que ces 
mêmes Vents de terre, en hiver, doivent 
rendi'e le temps froid, clair & fec.

Quoi qu’il en fo it, les Vents du Nord 
&  du Sud, qui font communément cftimés 
les eau'es des temps froids & des temps 
chauds, doivent être plutôt regardés, fui
vant M . De;ham , comme les effets du 
froid & du chaud de l’atmofphere : car 
nous voyons fréquemment un Vent chaud 
de Sud fe changer fubitement en un Vent 
de N ord, s’il furvient de la nerge ou de 
la grêle ; &  de même le Vent qui eft au 
Nord dans une matinée froide, fe changer 
en Vent de Sud quand le Soleil a échauffé 
la terre , &  retourner enfuite iur le loir 
au Nord ou à l’Eft , lorfque la terre fe 
refroidit., Voye\ à l’article du B a r o m e t r e  ,  

les effets du Vent fur le barometre.
La Nature qui ne fait rien d’inutile, 

fait mettre les Vents à profit : ce font eux 
qui tranfportent les nuages pour arrofer 
les terres, & qui les difïïpent enfuite pour 
rendre le beau temps ; leurs mouvements 
purifient l’a ir , &  la chaleur ainli que le 
froid fe tranfmettent d’un pays à un autre, j Quelquefois auffi les Vents nous font nui-



fibles, Comme lorfqu’ils viennent d un en
droit m.il-iain , ou lorfcm'ils apportent des 
graines de mauvaifes plantes dans des en
droits où on delîreroit qu’il n’en crût 
point. Quel fecours ne tirons-nous pas des 
moulins à V ent, pour moudre le grain , 
extraire l’huile des femences , fouler les 
draps, &c. ? De quelle utilité le Vent 
n’eft-il pas à la navigation? Le fecours du 
Vent eft Ci commode , &  fes avantages 

font fi bien connus, que nous nous en 
procurons fouvent quand nous en man
quons. Le Forgeron fe fert d’un foufflet 
pour allumer fon feu-, le Boulanger nettoie 
fon blé en le faifant paffcr devant une 
efpece de roue, qu i, en agitant l’air, chaffe 
la pouflîere , &c. ]

V e n t .  ( Air de) ( Voyei  R u m b  d e  

V e n t .  )
V e n t .  ( Canne à ) ( Voye[  C a n n e  a  

V e n t .  )
V e n t .  ( F u jîl à ) ( Voye\ F u s i l  a  

V e n t .  )
V e n t .  ( Rofe de ) ( Voyeç R o s e  d è  

V e n t .  )
V e n t .  (Rumb de) ( Voye£ R u m b  de 

V e n t . )
V E N T I L A T E U R .  Machine par le 

moyen de laquelle on peut renouveller 
l’air dans les endroits où ce renouvelle
ment peut devenir utile ou néceflaire. 
Tels font les vaifleaux, les chambres des 
malades , les hôpitaux, les fales de fpeéta- 
cles &  en général tous les endroits où il 
s’aifemble beaucoup de monde.

[ Le premier projet d’une femblable 
machine fut lu dans une aflemblée de la 
Société Royale de Londres, au mois de 
Mai 1741. Au mois de Novembre fuivant, 
M. Triewald, Ingénieur du Roi de Suede, 
écrivit à M. Mortimer, Secrétaire de la 
Société R oyale, qu’il avoit inventé une 
machine propre à renouveller l’air des en
treponts les plus bas des vaifleaux, &  dont 
la moindre pouvoit, en une heure de temps, 
puifer 36,172 pieds-cubiques d’air.

Cet Ouvrage, imprimé par ordre du Roi 
de Suede, & récompenfé d’un privilege 
excluiîf accordé à l’Auteur, porte que la 
machine qui en fait le fujet, eft également
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propre à pomper le mauvais air des vaii- 
feâux Sc des hôpitaux. La même idée eft 
venue à - peu - près dans le même temps à 
deux perfonnes fort éloignées l’u ne de 1 autre.

Le célébré M. Haies, un des grands 
Phyficiens de ce hecle , & l’un des mieux 
intentionnés pour le bien public , a invente 
un Ventilateur d’un ufage prefque univerfel, 
M. Demours ,  Médecin de Paris , en a tra
duit en François la defeription. Paris, i/2-I2»
1744.

Le Ventilateur de M. Haies efb com
pofé de deux foufflets quarrés de planches, 
qui n'ont point de panneaux mobiles , 
comme les foufflets ordinaires, mais feule
ment une cloifon tranfverlale, que l ’Auteur 
nomme diaphragme, attachée d’un cote 
par des charnieres au milieu de la boite, 
à diftance égale des deux fonds ou pan
neaux, &  mobile de l’autre , au moyen 
d’une verge de fer viflee au diaphragme, 
laquelle verge eft attachée à un levier dont 
le milieu porte fur un pivot» de maniera 
que lorfqu’un des diaphragmes baiffe, 
l’autre haulîe , &  ainli alternativement. 
A  chaque foufflet il y a quatre foupapes, 
tellement dilpofées , que deux s’ouvrent 
en-dedans & deux en-dehors : deux don
nent entrée à l’air &  deux font deflinées 
à fa fortie. Il eft aifé de concevoir que 
celles qui donnent entrée à l'air, s’ouvrent 
en-dedans &  les autres en-dehors. La partie 
de chaque foufflet où fe trouvent les fou- 
papes, qui fervent à la fortie de l’air , eft 
enfermée dans une efpece de coffre placé 
au-devant des foufflets, vis-à-vis l’endroit 
ou les endroits où l’on veut introduire 
l’air nouveau, ce qui fe fait par le moyen 
de tuyaux mobiles adaptés au coffre, qu’on 
alonge tant qu’on veut, en y en ajoutant 
de nouveaux, &  par conléquent que l’on 
conduit où l’on veut.

Il ne faut être ni Médecin, ni Phylî- 
cien pour connoître la néccffïté de la bonne 
conftitution de l’air 8c de fon renouvelle
ment. Invertis de toutes parts par ce fluide 
atStif &  pénétrant, qui s’infinue au-dedans 
de nous-mêmes par différentes voies, &  
dont le reffort eft fi néceflaire au jeu de 
nos poumons &  à la circulation de nos
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liqueurs , pourrions-nous ne nous p;>s ref- 
fentir de fes altérations ? L'humidité , la 
chaleur, les exhalaifons dont il fe charge, 
diminuent fon reflort, &  la circulation du 
fàng s en rèflënt. Rien n’eft donc plus avan
tageux que de trouver le moyen de cor
riger ces défauts. S ils font préjudiciables 
aux perfonnes en fanté, combien ne font- 
ils pas plus nuifibles à celles qui font ma
lades, &  fur-tout dans les hôpitaux? Auffi 
fe fert- on du Ventilateur avec fuccès dans
1 hôpital de Wïnchefter. Pour peu qu’on 
ait fréquenté les fpedacles, on fait les ac
cidents auxquels les fpectateurs font ex- 
pofes , lorfque les aflèmblées y font nom- 
Wreufcs, foit par rapport à la tranfpiration 
qui diminue le reflort de l’air , ou aux lu
mières qui réchauffent. L ’expédient d’ou
vrir les loges, le feul qu’on ait imaginé 
jufqu aujourd’h u i, eft fort à charge à ceux 
qui les rempliffent. Un Ventilateur n’en 
entraîneroit aucun, &  en le faifant jouer 
de temps en temps, il produirait un effet
ii confidérable, qu’en dix ou douze mi
nutes on pourroit, d’une maniéré infenfi- 
bie,, renouveller entièrement l’air de la 
Comedie Françoife. Cet inftrument peut 
procurer dans les falles des fpectacles un 
autre avantage prefque auffi utile. On peut, 
par ion moyen, en échauffe l’air , fans 
avoir beioin des poêles, que bien des fpec
tateurs ne peuvent fupporter.

On peut introduire le Ventilateur dans 
les mines les plus profondes , pour en 
pomper 1 air mal-faim M. Haies diftingue, 
d’après les Ouvriers qui travaillaient aux 
mines de Defbishire , quatre efpeces de 
vapeurs qui s’élevent des mines. La pre
miere , qui rend la flamme des lumières 
orbiculaire & la fait diminuer par degrés, 
caufe des défaillances, d:s convulfions, des 
iuffocations. La fécondé eft appellée odeur 
de fleurs de pois : la troifieme efpece fe 
raliertiple en maniéré de globe couvert 
d’une pellicule , q u i, venant à s’ouvrir , 
laiffe échapper une vapeur qui fuffoque 
les Ouvriers. Et la quatrième eft une exha- 
làifon Fulminante , de la nature de celle 
de la foudre, laquelle vena'nt à s’ehflam- 
IW‘X, produit, par fon bxpldfîon, les effets
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de ce metéore. ( Voye\ G a s  i n f l a m m a b l e  ) 

_ Il ne faut introduire l’air dans les hô
pitaux , que d’une maniéré lente & imper. 
ceptible, &  cela le plus près du plafond 
qu’il foit poffible ; en forte que l’iffue pour 
l’air mal-lain foit auffi pratiquée dans le 
plafond.

La tranfpiration des plantes leur ren
dant l’air des ferres aufli préjudiciable que 
l’eft aux hommes un air chargé de leur 
tranfpiration , la même machine peut être 
employée pour les ferres.

Comme on peut faire ufage du Venti
lateur en tout temps, il mérite fans con
tredit la préférence fur la voile, dont on 
fe fert ordinairement pour éventer les vaif- 
feaux, parce qu’elle, fait trop d’effet quand 
le vent eft fort, trop peu dans le calme, 
&  que l’on ne fe fert pas de la voile à éven
ter , quand le vaifléau fait voile. Or on 
ne peut douter que les vapeurs abondantes 
de la tranfpiration, jointes à celles qui s’é
lèvent de l’eau qui croupit toujours à fond 
de cale , avec quelque foin qu’on pompe, 
ne demandent un continuel renouvelle
ment d’air -, mais ce renouvellement eft 
encore bien plus néceflaire dans les vaif- 
feaüx neufs, où les exhalaifons de la feve 
rendent l’air renfermé bien plus à craindre.. 
U ne faut pourtant point s’attendre que
1 eau croupiflante ne donne point d’odeur 
en le fervant du Ventilateur i maïs on peut 
y remédier en partie, en y  jetant fou- 
vent de nouvelle eau de mer.

La principale objeéïion qu’on fafTe 
contre le Ventilateur,  eft tirée du furcroît 
de travail qu’impofe la néceffité de le faire 
jouer; mais M. Haies prouve que quand il 
faudrait le faire agir continuellement , 
chacun de ceux de 1 équipage n’auroit tous 
les Cinq jours qu’une demi-heure de travail. 
Or cet inconvénient eft-il comparable aux 
avantages qui en reviennent à tous ceux 
qui1 font dans le Vaiiîeau? mais il s’en faut 
de beaucoup qu’on foit aflêrvi à ce furcroît 
de travail pendant une demi-heure tous 
les cinq jours. Quel mal au refte quand il 
feroit plus confidérable ? L’exercice eft le 
préservatif du feorbut, &  le fcorlkït la 
perte de§ Matelots.

Y E N



La néceflïté de procurer du renouvelle
ment d’air aux vaiiieaux, n eft pas difficile 
à prouver. Les vapeurs qui s exhalent du 
corps humain, font très - corruptibles, &c 
ce font elles qui caufent fouvent des ma
ladies dans les priions. Combien ne doivent- 
elles pas être plus nuifibles dans un vaif
feau où ii y a beaucoup plus de monde ?
Il fort, fuivant le calcul de M. Haies, plus 
d’une livre d’humidité par l’expiration , dans 
l’efpacede vingt-quatre heures. Les expérien
ces du même Phyficien prouvent que huit 
pintes d’air non-renouvelle , fe chargent 
de tant d’humidité en deux minutes & 
demie, qu’il n’eft plus propre à la ;r e/pi ra
tion. Or cinq cents hommes d’équipage 
tranfpireront par jour 4245 livres. On 
peut conclure d e-là  combien peu. l’air 
chargé de ces vapeurs eft propre à être 
refpiré. Cependant la refpiration eft nécef
faire à la circulation du iang Sc du chyle, 
en leur fpurniffant les principes aftifs qui 
•leur font nécefl'aires. 11 eft. vrai que le 
vinaigrç répandu dans les vaiiieaux , des 
dra^s qu’on y étend après les en avoir im
bibés, font un bon effet, en corrigeant 
les parties alkalines de la tranfpiration j 
mais il n’eft pas poffible que le vinaigre 
les corrige toutes : l’air perdra donc une 
partie de l’ékiücité qui le rend fi nécef
faire à la relpiration , &  par conféquent 
c’eft faire une chofe nuihble à la ianté, 
que de s’étudier avec tant de foin à avoir 
des chambres chaudes Sc. bien clofes.

Rien n’échappe aux intentions deM. Haies. 
La foute aux bifeuits ne communiquant 
point avec les autres endroits du vaiffeau , 
dont (on T entilatcur a renouvelle fair , il 
en deftiné un petit uniquement pour re- 
.nouvellcr celui de la foute, Sc fait voir, 
par l'expérience &c le calcul, qu’une heure 
juffit pour introduire dans la foute un air 
entièrement nouveau.. Il faut feulement j| 
prendre garde de choifir un, temps fec & 
ierein.

Comme l’introduéfcion d’un air nouveau 
ne détruit pas les calendres, les, vers Sc les 
fourmis qui font en grand nombre dans les 
vaiiieaux, fur-tout dans les pays chauds, 

•lv Ventilateur vient encore au fe cours :
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on petit par fon moyen introduire dans la. 
foute des vapeurs de foufre enflammé.
Il eft encore aifé de concevoir que le Ven
tilateur eft également propre à entretenir 
la fécherelTe de la poudre à canon -, mais 
un de les principaux avantages eft. de pu
rifier le mauvais air de l’archipompe du 
vaiffeau , qui fiiffoque quelquefois ceux qui 
lont obligés d’y defeendre.

On a imaginé bien des moyens de 
conferver le bled, pour l’empêcher de s’é
chauffer Sc le préferver des infedt.es ; mais 
il n’y en a aucun que le Ventilateur ne 
furpafle. Il n’eft queftion que d’y faire 
entrer de nouvel air , qui force celui qui 
a croupi entre les grains, de céder fi place 
à iin plus frais; pour cet effet, 011 latte le 
plancher de diftance en diftance, &  l’on 
cloue fur les lattes une toile de crin,,ou 
des plaques de tôle percées de trous, &  
en introdiiifant de l’air au-délions des 
toiles ou tôles, au moyen du Ventilateur, 
on oblige l’air croupiffant de céder la place 
à celui qu’on introduit. Si l’on a delfeiu 
de faire mourir les infedtes, lefquels, cc 
qu’il faut remarquer., s’engendrent d’au
tant moins que le grain eft tenu plus frais, ou 
y fait paffer un air chargé, des vapeurs du 
foufre allumé : 011 en fait autant pour pré
ferver. tous les autres grains, des mêmes 
accidents ; &  cc qu’il y a de très - remar
quable , c’eft qu’en introduifant de nouvel 
air pur, on, emporte aifément l’o le.vir du 
foufre : la vapeur de ce minéral s'arrête à 
l’écorce &  n'altere. le grain en aucune m.h 
niere., cqjnrçe plufieurs expériences le prou
vent. Le, Ventilateur feche aufïï très-promp
tement le bled mouillé, fans qu’il (oit dur 
fur la meule, comme.celui qui a été féché 
au fourneau. On peut faire ufage de cet 
inftrument (dans lê  années, humides, où la 
récolte n’a' point été faitç .dans un temps 
favorable , ou lorfqu’on fera obligé d’avoir 
recours à l’eau pour emporter, cn lavant, 
la rouille ,ou la nielle qui infectent le grain. 
D ’ailleurs le goût de relent que prend le 
bled, 11e venant .que de ce qùil s’échauffe 
par l’humidité , eu,remportant au moyen 
du Ventilateur, on le garantira de ce. dé
fait, qui n’eft pas fins doute indifférent
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pour la fanté. La feule attention eft d’in
troduire dans le bled un air fe c , foit par 
fa difpofition naturelle, foit que l’art vienne 
au fecours, en le puifant dans quelque 
étuve, ou autre endroit échauffé. Le Ven
tilateur a encore un avantage pour la con- 
fervation du bled, c’eft qu’en eft difpenfé 
d’avoir des greniers h vaftes, puifqu’on peut 
mettre le bled à une épa-fleur beaucoup 
plus confidérable que fi l ’on ne faifoit-point 
ufage de cette machine. D ’où fuit un fé
cond avantage, c’eft que l’état, 011 chaque 
particulier, peut prévenir les difettes, en 
amaffant des bleds dans les années abon
dantes, fans courir rifque de voir gâter 
les magafins. Tels font les principaux 
ufiiges du Ventilateur : mais il y en a en
core divers autres, qui ont bien leur mé
rite , &  fur lefquels on peut confulter 
l’ouvrage même, 011 du-moins l’extrait 
qu’en a donné le Journal des Savants , 
dans le mois de Novembre 1744. ]

Perfonne ne doute qu’il ne loit très- 
important de renouveller l’air dans les 
vaiffeaux : cependant on n’y fait guere 
ufage du Ventilateur , quoiqu’il foit très- 
propre à remplir ces vues. La raifon en 
eft qu’il occuperoit une place qui eft tou
jours précieufe dans un vaiffeau. D ’ailleurs 
il eft poffible de renouveller l’air d’un 
vaiffeau, fans fe fervir du Ventilateur; 8c 
cela en fe fervant du feu de la cuifine du 
vaiffeau. M. Sutton en a fourni le moyen.
Il veut qu’on adapte au fond de l’âtre du 
fourneau, qui fert à la cuifine des vaifîèaux, 
un tuyau, qui, divifé en plufieurs branches, 
communique dans les endroits où l’on veut 
renouveller l’air. La chaleur dilatant l’a ir, 
l’oblige de s’échapper continuellement du 
lieu où l’on l’échaufte, tandis que, par 
une autre ouverture, l’air du dehors vient 
remplacer celui qui eft forti. Cette inven
tion fait le fujet d’un ouvragé de M. Sutton, 
qui a pour titre : Nouvelle maniéré de re
nouveller Vair des vaiffeaux. ( Voye^ cet 
Ouvrage.) .

VEN US. Nom de l’une des fix planetes 
principales qui tournent autour du Soleil. 
Vénus eft une de celles que nous appelions 

planetes inférieures, parce qu’elle fe trouve
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placée entre îe Soleil &  la Terre, &  quMIe 
n’embraffe point la Terre dans fa révolu
tion autour du Soleil.

Vénus eft celle des deux planetes in
férieures qui eft la plus éloignée du Soleil,
&  qui fe rapproche le plus de la Terre. 
Nous la voyons toujours du même côté 
que le Soleil-, car, dans fes plus grandes 
digreffions, ou fes diftances apparentes au 
Soleil, elle ne paroît jamais s’en écarter 
que d’environ 47 degrés &  demi , c’eft-à- 
dire , à-peu-près autant que la Lune en 
paroît éloignée quatre jours avant, ou 
quatre jours après fa conjonction. Dans' 
d autres révolutions, elle ne s’en éloigne 
que de 45 degrés. Suivant Képler, les 
plus grandes digreffions de Vénus font 
entre 45 degrés o minutes &  47 degrés
48 minutes : de forte qu’elles ne varient 
quê  de 2 degrés 48 minutes. Cette p tite 
différence entre les plus grandes digreffions 
de Vénus en différents temps, vient de ce 
que fon excentricité eft fort petite, comme 
nous le dirons bientôt.

Le mouvement propre de Vénus fe fait 
d’Occident en Orient fur une eilipfe fort 
approchante d’un cercle, à l’un des foyers 
de laquelle fe trouve le Soleil; cette ellipfe, 
que l’on appelle fon orbite, eft inclinée à 
l’Ecliptique de 3 degrés 23 minutes 10 fé
condes, fuivant M. Caflini j  &  de 3 deg és 
23 minutes 20 fécondés , fuivant M. de 
la Lande.

La diftance moyenne de Vénus au 
Soleil eft de 72,333 parties, dont la dif
tance moyenne de la Terre au Soleil en 
contient 100,000. Et l’excentricité de fon 
orbe, c’eft-à dire, la moitié de la diffé
rence de fa plus grande diftance à fa plus 
petite, étant de 505 de ces parties, lorf
que Vénus eft dans fon aphélie , elle eft 
éloignée du Soleil de 72,838 de ces 
parties : & lorfqu’elle eft dans fon périhé
lie , elle n’en eft éloignée que de 71,828 
de ces mêmes parties. De forte que fa plus 
grande diftance eft à fa plus petite à-peu
ples comme 72 eft à 71 : ce qui fait voir 
que fon orbite eft très-peu elliptique &  
fort approchante du cercle. En fuppofant 
donc que la moyenne diftance de la Terre
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au Soleil foit de 34,7611680 lieues (îe 
2283 toifes chacune, la moyenne diftance 
de Venus au Soleil fera de 25,1441166 
lieues : &  fa diftance au Soleil dans 1 aphé
lie fera de 25,319,712 lieues , & dans le pé
rihélie elle ne fera que de 24,968,62olieues.

Le grand axe de l'orbe de Vénus eft au 
grand axe de l’orbe de la Terre à-peu-pies 
comme 72 eft à IOO, o u , plus exacte
ment, comme 72,333  ̂ 100,000.

La révolution moyenne de Vénus autour 
du Soleil s’acheve dans l’intervalle de 224 
jours J6 heures 39 minutes 4 fécondés: 
mais, par rapport à la Terre , elle paroît 
employer 19 mois ou environ à faire fa 
révolution autour du Soleil, pendant le
quel temps elle pafle deux fois en conjonc
tion avec le Soleil -, l’une entre le Soleil
6  la Terre , que l’on nomme conjonction 
inférieure j  & l’autre au-delà du Soleil qui 
fe trouve entr’elle&  la T erre, ce que Ion 
appelle conjonction Jupéruure.

Son moyen mouvement annuel eft de
19 lignes 14 degrés 47 minutes 45 fé
condés, ou , ce qui eft la même chofe,
7  fignes 14 degrés 47 minutes 45 fécondés, 
outre le cercle entier. Et fon moyen mou
vement journalier eft de I degré 36 mi
nutes 8 fécondés. De forte que , vu 
l’étendue de fa révolution , fa vîtefle 
moyenne eft de plus de 8 lieues par fé
condé de temps.

Outre fa révolution autour du Soleil, 
que l ’on appelle révolution périodique , 
Vénus tourne encore fur fon axe d’Occi
dent en O rient, &  elle emploie 23 heures
20 minutes à faire cette révolution. De 
forte que chaque point de fon Equateur 
parcourt environ 238 toifes par fécondé 
de temps.

Le vrai heu de fon aphélie é to it, en 
l’année 175 0 , fuivant M. Cajjini, à 10 
fignes 7 degrés 38 minutes, c’eft-à-dire , 
à 7 degrés 38 minutes du Verfeau i &  le 
moyen mouvement annuel de fon aphélie 
eft de 1 minute 26 fécondés.

Le lieu de fon nœud afeendant étoit, 
en l’année 1750 , fuivant M. Cajjini, à 2 
fignes 14 degrés 27 minutes45 fécondés, 
c’eft-à-dire, à 14 d.grés 27 minutes 45
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fécondes des Gémeaux -, &  le moyen mou
vement annuel de fon nœud eft de 34 
fécondes, fuivant M. Cajjini} &  de 31 
fécondes feulement, fuivant M. de la Lande.

Le diametre apparent de Vénus > vu 
à une diftance égale à la moyenne diftance 
du Soleil à la Terre, eft de 16 fécondés 
3 1 j  tierces •, &  il eft à celui du Soleil , 
comme 1 à 116 , à fort peu de chofe près. 
Son diametre réel eft à celui de la Terre 
à-peu-près comme 33 eft à 34 -, car il eft 
de 2784 lieues de 2283 toifes chacune.

Sa groffeur , comparée à celle de la 
Terre , eft à-peu-près comme 10 eft à 1 1 ,  
ou plus exaétem nt elle contient 9 17,5 59 
millionièmes de la grofîèur de la le rre .

Sa denfité eft à celle de la T erre , comme 
1275 eft à 1030 , ou plus finalement 
comme 127 } eft à 100.

Sa maffe eft à celle de la T erre , comme 
1,169,887 eft à 1,000,000.

Les Aftronomes caradcrifent Vénus par 
cette marque $ .

La plus grande diftance de Vénus au 
Soleil e ft, comme nous l’avons d it , de 
72,838 parties, dont la plus petite diftance 
de la Terre au Soleil en confient 98,31 5 : 
d’où il fuit que, lorfque Vénus eft le plus 
près qu’il eft poffible de la T e rre , ce qui 
ne peut arriver que dans fes conjonctions 
inférieures, elle en eft éloignée de 25,477 
de ces mêmes parties, q u i, en fuppolant 
que la moyenne diftance de la Terre au 
Soleil foit de 34,761,680 lieues, valent 
8,856,237 lieues, c’eft-à-dire, un peu plus 
du quart de la moyenne diftance de la 
Terre au Soleil.

Dans la plus petite diftance de Vénus 
au S oleil, elle en eft éloignée de 71,828 
parties, dont la plus grande diftance de 
la Terre au Soleil en contient 101,685 : 
d’où il fuit que la plus grande diftance 
poffible de Vénus à la Terre , dans fa 
conjonction inférieure,n’excede pas 29,857 
de ces mêmes parties, qui valent 10,378,791 
lieues, c’eft-à-dire , près de trois dixièmes 
de la moyenne diftance de la Terre au 
Soleil. ■

La plus grande diftance de Vénus au 
Soleil eft de 72,838 parties dont la plus
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grande diftance de la Terre au Soleil en 
contient 101,685 : d’où il fuit que la plus 
grande diftance de Venus à la Terre , dans 
la conjonction fupérieure, peut être de 
174,523 de ces mêmes parties, qui valent 
60,667,123 lieues, c’eft-à-dire, près des 
trois quarts en fus de la moyenne diftance 
de la Terre au Soleil. D ’où fon voit que 
fa plus grande diftance à la Terre eft pref
que fept fois auffi grande que fa plus petite.

La moyenne diftance de Venus à la 
Terre eft égale à la moyenne diftance de 
la Terre au Soleil ; ce qui arrive lorfque 
Vénus eft dans fes quadratures , c’eft-à- 
dire , dans fes plus grandes digreffions à 
l’égard du Soleil.

Lorfque Vénus, après fa conjonction 
fupérieure, fort des rayons du Soleil du 
côté de l’Orient, &  paroît fur l’horizon 
après le coucher du Soleil, on la voit, à 
1a lunette, à-peu-près ronde &  fort petite, 
parce qu’elle eft alors au-delà du Soleil 
&  prefque dans fa plus grande diftance à 
la Terre, &  qu’elle nous préfente fon hé- 
mifphere éclairé. A  mefure qu’elle s’éloigne 
du Soleil , vers l’O rient, elle augmente 
de grandeur* apparente , en prenant une 
figure femblable à celle de la Lune, lors
qu'elle eft dans fon décours •, de forte que, 
lorfqu elle eft dans fes plus grandes di- 
greffions, on la voit comme la Lune dans 
ion premier quartier , parce qu’elle ne 
préfente alors à la Terre que la moitié de 
ion hémifphere éclairé. S’approchant en- 
fuite en apparence du Soleil , elle paroît 
concave on en forme de croifïàrt, lequel 
va toujours en diminuant, jufqu’à ce que, 
fe plongeant enfin dans les rayons du 
Soleil, elle ne nous préfente plus que fon 
hémifphere obfcur : c’eft alors quelle eft 
dans la conjonction inférieure. Lorfqu’elle 
fort enfuite des rayons du Soleil, du côté 
de 1 Occident, on commence à l’apperce- 
voir le matin avant le lever du Soleil , 
&  on la voit fous la figure d’un croiffant, 
qui va toujours en augmentant, jufqu’à fa 
plus grande digreffion, auquel temps elle 
nous préfente la moitié de fon hémifphere 
ce laire, &  nous paroît comme la Lune dans 
l'pn ’ dernier quartier. Après quoi , s’ap- j
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prochant encore en apparence du Soleil 
fa grandeur apparente diminue , & k  por
tion éclairée qu’elle nous préfente, paroît 
s’arrondir de plus en plus, jufqu’à ce que, 
fe cachant dans les rayons du Soleil, elle 
arrive de nouveau à fa conjonction fupé
rieure. Ce que nous venons de dire, nous 
fait voir que Vénus nous paroît fous les 
mêmes phafes que la Lune.

Dans fes conjonctions inférieures, elle 
pafî'e prefque toujours au-deffus ou au- 
delTous du Soleil ; parce qu’étant alors 
beaucoup plus près de la Terre que du 
Soleil, fa latitude apparente , vue de la 
T erre, eft environ trois fois auffi grande 
que fa latitude vue du Soleil; voilà pour
quoi 011 la voit fi rarement pafîèr fur le 
difque du Soleil. Elle n’y  a encore été vue 
que trois fois ; favoir, une fois par Ho roc- 
dus j  en Angleterre ,  Je 4 Décembre de 
lannee 1639; une féconde fois, en diffé
rents endroits de la T erre, le 6 Juin 176 r -, 
&  une troifieme fois, le 3 Juin 1769.

Il y  a des temps où Vénus eft fi bril
lante , qu on la voit en plein jour à la vue 
fimple: c’eft ainfi qu’on l’a vue en 175Q, 
&  tout Paris etoit alors dans l’étonnement. 
Sa fituation , par rapport à la Terre, dans 
laquelle la lumiere qu’elle nous renvoie 
eft la plus grande , n’eft pas lorfqu’elle eft 
dans les plus grandes digreffions , quoi- 
qu elle foit alors le plus dégagée des rayons 
du Soleil, parce que dans cette fituation 
Vémis eft trop éloignée de la Terre. C’eft 
plutôt lorfque Vénus eft à environ 39 de- 
gres 30 minutes du Soleil, vers la moitié 
du temps qu’il y a entre fes conjonctions 
inférieures &  fes plus grandes digreffions 5 
Vénus ayant environ le quart de fon difque 
apparent illuminé, de même que la Lune 
quatre ou cinq jours après ou avant fa 
con;onCtion. Vénus paflè alors au Méridien
2 heures 38 minutes avant ou après le Soleil. 
On voit même très-fouvent Vénus, mais par 
le f?cours des lunettes, dans fes conjonc
tions avec le Soleil, &  fur-tout dans fes 
inférieures , pourvu que fa latitude foit 
un peu grande. M. de la Hire l’a même 
obfervée dans fa conjonction fupérieure.

Pour avoir une théorie de Vénus plus
détailiéç,
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détaillée, confultez les Eléments d ’Agrono
mie de M. CaJJini ,  Y AJlronomie de M. de 
la Lande 8c les Mémoires de VAcadémie 
Royale des Sciences de Paris.

[ V ER BÉR A TIO N . Terme ufité par 
quelques Auteurs pour exprimer la caufe 
du fon, qui vient du mouvement de l’air 
frappé de différentes maniérés par les dif
férentes parties du corps fonore qui a été 
mis en mouvement. ( Voye\ S o n . )  ]

VERD. C ’eft une des fept couleurs pri
mitives , dont la lumiere eft compolée. 
( Voye\ C o u l e u r s  & L u m i e r e . )  C eft la 
quatrième , en commençant à compter par 
la plus forte, o u , ce qui eft la même chofe , 
par la moins réfrangible. D e forte que le 
rouge, l’orangé Scie jaune font des couleurs 
plus fortes &  moins réfrangibles que le 
Verd ; &  les autres , favoir le bleu, l’in
digo &  le violet, font plus foibles, plus ré
frangibles Sc en même temps plus rc fle
xibles que le Verd.

Les corps qui nous paroiffent Verds, 
ne nous paroiflent tels, que parce que leur 
furface réfléchit des rayons Verds en beau
coup plus grande abondance que les autres.

[ Il y a des Ecrivains fort diftingués qui 
ont regardé comme un effet de la Provi
dence , le foin qu’elle a eu de tapiffer la 
terre de Verd ,  plutôt que de toute autre 
couleur, parce que le Verd eft un fi jufte 
mélangé du clair Sc du fombre, qu’il réjouit 
Sc fortifie la vue, au-lieu de l’affoiblir ou 
de l’incommoder. De-là vient que plu
fieurs Peintres ont un tapis Verd pendu 
tout auprès de l’endroit où ils travaillent, 
pour y jeter les yeux de temps en temps, 
Sc les delafler de la fatigue que leur caule 
la vivacité des couleurs. Toutes les cou
leurs , dit Newton, qui font plus éclatantes, 
émou fient & dillïpent les efprits animaux 
employés à la vue j mais celles qui Ibnfplus 
cfeicures , ne leur donnent pas affez d’exer
cice , au-lieu que les rayons qui produifent 
en nous l’idée du Verd, tombent fur l’oeil 
dans une fi jufte proportion, qu’ils don
nent aux efprits animaux tout le jeu né- 
cefiaire, & par ce moyen ils excitent en 
nous une fenfation fort agréable. Que la 
caufe en foit tout ce qu’il yous plaira , on ne 
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fauroit douter de l'effet-, Sc c’eft pour cela 
même que les Poëtes donnent le titre de 
gai à cette couleur. ]

VERGE D ’A A R O N . C ’eft la même 
chofe que la Baguette divinatoire. ( Voy. 
B a g u e t t e  d i v i n a t o i r e . )

VERGE D E  PE N D U LE . ( Voy. P e n 

d u l e . )

[ VERGES. Météore lumineux, que l’on 
appelle autrement Columellcz , Sc Funes 
Tentorii. C ’eft uy afiemblage de plufieurs 
rayons de lumiere, qui repréfentent comme 
des cordes tendues.

On croit que ce météore vient des 
rayons du Soleil, qui paffent par certaines 
fentes, ou au moins parles endroits les plus 
minces d’un nuage plein d’eau : il fe fait 
voir principalement le matin Sc le foir, &  
il n’y a prefque perfonne qui ne l’ait ob
fervé très-fouvent au coucher du Soleil, lorfi 
que cet aftre eft près de l’horizon &  caché 
dans des nuages qui ne font pas trop obf- 
curs : on voit fouvent fortir de ces nuages, 
comme une traînée de rayons blancs qui 
s’étendent jufqu’à l’horizon , &  qui occu
pent quelquefois un afièz grand elpace. ] 

VERG LAS. Nom que l’on donne à la 
glace qui s’étend'&  s’attache fur les pavés, 
en prennant une furface très-liffe ; ce qui 
rend le marcher très-difficile pour les hom
mes, les chevaux, &c. C ’eft pourquoi on 
répand alors lur le pavé de la paille , du 
fumier de la cendre , Scc.

VERRE. Composition dure , fragile , 
entrant en fufion au fèu , brillante & un if  
dans la fraéture, Sc préparée par la fufion 
de fable, de pierres vitrifiables, &  de fel 
alkali ou de chaux métalliques.

Le Verre ou les vafes &  les inftruments 
qui en font faits, font d’un grand ufage en 
Phyfique. •

[ Le hafard, pere de tant de découvertes, 
l’a été vraifemblablement de celle du verre. 
Ce corps fingulier, fi l’on en croit le conte 
de Pline, fe forma, pour la premiere fois, 
de lui-même en Egypte. Des Marchands 
qui traverfoient la Phénicie , alliitnerer.t 
du feu fur les bords du fleuve Bélus pour 
faire cuire leurs aliments. La néceffité de 
former un appui pour élever leurs trépieds,

X  x x x
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leur fit prendre, au défaut de pierres, des 
mottes de natrum, mêlées de iablc , qu ils 
trouvèrent fur le rivage. La violence de 
la chaleur que ce mélange éprouva , le 
vitrifia bientôt, &  le fit couler comme un 
ruiffeau enflammé •, mais ce flot brillant & 
écumeux ayant pris , en fe refroidiffant, 
une forme folide &  diaphane, indiqua , 
déjà I O O O  ans avant la naiffance de J. C. 
la maniéré grolTîere de faire le Verre, qu on 
a depuis fi finguliérement perfeâionnee.

Jofeph, L. I I , c. ix. de la Guerre des 
Juifs j  raconte des chofes merveilleufes du 
fiable de ce fleuve Bélus, dont parle Pline.
Il dit que, dans le voifinage de cette riviere, 
il fe trouve une efpece de vallée de figure 
ronde, d’où l’on tire du fable , qui efl: iné- 
puifable pour faire du verre, &  qu e, fi 
l’on met du métal dans cet endroit, le métal 
fie change fur-le-champ en Verre. Tacite j 
l iv .  V. de fes Hiftoires, rapporte la chofe 
plus fimplement. Le Bélus , d it-il, fe 
i j jette dans la mer de Judée,’ on fe fert 
55 du fable qui fe trouve à fon embouchure 
53 pour faire du Verre 3 parce qu’il efl: mêlé 
55 de nitre , & l’endroit d’où on le tire , 
ssquoique petit, enfournittoujours. 55 A p
paremment que le vent reportait fansceffe 
dans cette vallée le fable qui fe trouvoit 
fur les hauteurs voifines.

Pline , L. X X X V I . c. xxvj. prétend 
que Sidon efl; la premiere ville qui ait été 
fameufe par fa verrerie que c’eft fous 
Tibere qu’on commença à faire du Verre 
à Rom e, &  qu’un homme fut mis à mort 
pour avoir trouvé le fecret de rendre le 
Verre malléable 5 mais ce dernier fait efl: 
une chymere que la faine Phyfique dément 
abfolument. Qu’on ne m’oppofe point en 
faveur de la malléabilité du Verre , les té
moignages de Petrone j  de Dion. CaJJius & 
d’IJidore de Séville, car ils n’ont fait que co
pier l’Hiftorien Romain , en ajoutant même 
à fon récit des circonftances de leur inven
tion. Il ne faut donc les regarder que comme 
les échos de Pline, qui, pius fage qu’eux, 
avoue lui-même que 1 hiftoire qu’il rapporte 
avoit plus de cours que de fondement. Peut- 
être que fon Verre flexible & malléable étoit 
de la Lune cornée, qui quelquefois prend
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l’œil d’un beau Verre jaunâtre, & devient 
capable d’être travaillée au marteau.

Ce qu’il y a de certain, c’eft que la 
Chymie n’a point fait de découverte depuis 
celle des métaux, plus merveilleufe & plus 
utile que la découverte du Verre. Quels 
avantages n’en a-t-elle pas retirés? C’eft le 
Verre,  dit très-bien le Tradufteur de Schaw, 
qui a fourni à cet art les inftruments qui 
lui ont donné les moyens d’extraire , de 
décompofer &  de recompofer des fubfi 
tances qui, fans ce fecours, fuffent reftées 
inconnues , faute de vaiffeaux où l’on pût 
exécuter les opérations. Les vaiffeaux de 
terre &  de grès ne fauroient même fup- 
pléer à ceux de . Verre daps plufieurs cir
conftances, parce que les premiers fe fendent 
très-aifiément, lorfqu’ils font expofés à une 
chaleur confidérable au-lieu que les vaifi 
feaux de Verre l'ont moins fujets à cet in
convénient , pourvu qu on ait foin de ne 
donner le feu que par degrés. Le pouvoir 
qu’ont les acides de diffoudre prefque tous 
les corps métalliques, eût donc reftreint la 
Chymie dans des bornes trop étroites. La 
connoifiance du Verre a étendu les limites, 
en fourni fiant de nouveaux moyens méclia- 
niques pour multiplier les objets de fes re
cherches.

De tous les ouvrages de Verre ̂ nous n’en 
connoiffons que trois dont l’antiquité faffe 
mention, je parle d’ouvrages publics, & 
d’ouvrages fi confidérables qu’on a de la 
peine à y ajouter foi.

Scaurus,  dit Pline , fit faire, pendant 
fion édilité, un théâtre dont la feene étoit 
compofée de trois ordres. Le premier étoit 
de marbre ; celui du milieu étoit de V ’.rre, 
efpece de luxe qu’on n’a pas renouvelle 
depuis -, &  l’ordre le plus élevé étoit de 
bois doré.

Le fécond monument public de Verre 
eft tiré du V U  Livre des Récognitions 
de Clément d’Alexandrie, où on lit que
S. Pierre ayant été prié de fe tranfporter 
dans un Temple de l’Ifle d’Aradus, pour 
y voir un ouvrage digne d’admiration, 
(C’étoient des colonnes de Verre d une gran
deur &  d une groffeur extraordinaires. ) ce 
Prince des Apôtres y alla, accompagne de



Tes Difciples, &  admira la beauté des co
lonnes, préférablement à d’excellentes fta- 
tues de Ph.yd.ias dont le temple étoit orné.

Le troifieme ouvrage de Verre, célébré 
dans l’antiquité , étoit l’admirable fphere 
ou globe célefte inventé par Archimede, 
&  dont Claudien a fait l’éloge.

La ville de Sidon inventa l’art de faire 
des Verres noirs à l’imitation du jayet-, les 
Romains en incruftoient les murs de leurs 
chambres, afin , dit Pline , de tromper 
ceux qui y venoient pour s’y  mirer, &  qui 
étoient tout étonnés de n’y  voir qu’une 
ombre.

Le même Hiftorien nous apprend que 
fous l’empire de Néron, on commença à 
faire des vafes &  des coupes de Verre blanc 
tranfparent , &  imitant parfaitement le 
cryftal de roche : ces vafes fe tiroient de 
la ville d’Alexandrie, &  étoient d'un prix 
immenfe.

Enfin nous apprenons du même Pl i ne, 
que les Anciens ont eu le fecret de peindre 
le Verre de différentes couleurs , &  de 
l’employer à imiter la plupart des pierres 
précieufes.

Mais plufieurs fiecles fe font écoulés avant 
que le Verre ait atteint ce degré de perfec
tion auquel il eft aujourd hui parvenu. C ’eft 
la Chymie qui a fournis fa compofition & 
la fufion à des réglés certaines, fans parler 
des formes fans nombre quelle a fu lui 
donner, &  qui l’ont rendu propre aux divers 
befoins de la vie. Combien n’a-t-elle pas 
augmenté fa valeur & fon éclat par la va
riété des couleurs dont elle a trouvé le 
fecret de l’enrichir, à l’aide des métaux 
auxquels on juge à propos de l’aliier? Com
bien d’utiles inftruments de Phyfique ne 
fait-on pas avec 1 e Verre? Tantôt en lui 
donnant une forme convexe, cette fubf- 
tance devient propre à remédier à l’aftoi- 
bliffement d’un de nos organes les plus 
chers-, d’autres fois, l’art porte fes vues fur 
des Sujets plus vaftes, &  nous fait lire dans 
les Cieux. Lui donne-t on une forme con
cave? le feu célefte fe foumét à fa loij il 
luitranfmet fon pouvoir dans fa plus grande 
force , & les métaux entrent en fufion à 
fon foyer. Veut-on imiter la Nature dans
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fes productions les plus cachees ? le Verre 
fournit des corps qu i, à la dureté près, ne 
cèdent en rien à la plupart des p ie r re s  pré
cieufes.

Cette fubftançe tranfparente a porte de 
nouvelles lumieres dans la nouvellePhyfique. 
Sans le Verre, l’illuftre Boyle ne fut jamais 
parvenu à l’invention de cet inftrument fin- 
gulier, à l’aide duquel il a démontré tant 
de vérités, &  imaginé un fi grand nombre 
d’expériences qui l’ont rendu célébré , &  
dans fa patrie &  chez l’étranger. Enfin, 
pour dire quelque chofe de plus, ceft par 
le prifme que Newton a anatomifé la lu
miere , &  a dérobé cette connoiffmce aux 
intelligences céleftes, qui feules l’avoient 
avant lui.

Non contents de tous ces avantages , 
les Chymiftes ont pouffé plus loin leurs 
recherches &  leurs travaux fur le Verre. Ils 
ont cru avec raifon , que l’art de la ver
rerie n’étoit pas à fon dernier période, &  
qu’il pouvoit encore enfanter de nouveaux 
prodiges. En eftet, en faifant un choix par
ticulier des matières propres à faire le Verre} 
en en féparant tous les corps étrangers, 
en réduifant enfuite celles qu’on a choi- 
fies dans un état prefque femblable à la 
porphyrifation, &  en lui faifant fubir un 
degré de chaleur plus confidérable que pour 
le Verre ordinaire, ils ont trouvé le moyen 
d’en former un d’une qualité très-fupérieure, 
quoique de même genre. Le poli moelleux 
( fï l’on peut s’exprimer ainfi ) dont il eft 
fufceptib’e par l’extrême fineffe des parties 
qui le compofent, fa tranfparcnce portée 
à un fi haut point de perfection, que nous 
ne pourrions pas croire que ce fût un corps 
folide, fi le toucher ne nous en affuroit, 
font de cette efpece de Verre une cia fie 
abfolument féparée du Verre dont on fe 
fert ordinairement.
. Quelque parfaites que fuffent les glaces 

dans cet état, elles pouvaient acquérir en
core-, l’art n’avoit pas épuifé fon pouvoir 
fur elles. Il s’en eft fervi pour les enrichir 
par un don plus précieux que tous les autres 
quelles poffédôient déjà. La Nature nous 
avoit procuré de tout temps l’avantage de; 
multiplier à nos yeux des objets uniques,
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&  même notre propre image ; mais nous 
ne pouvions jouir de cette création fubite 
que fur le bord d'une onde pure , dont le 
calme &  la clarté permettent aux rayons 
du Soleil de fe réfléchir jufqu’à nos yeux 
fous le même angle fous lequel ils étoient 
dardés. L ’a rt, en voulant imiter le cryfta. 
des eaux, & produire les mêmes effets, les 
a furpaflés. La Chymie, par un mélange 
de mercure &  d'étain répandu également 
&  avec foin fur la furface extérieure des 
glaces, leur donne le moyen de rendre fidè
lement tous les corps qui leur font pré- 
fentés. Cette faculté miraculeufe ne dimi
nue rien de leurs autres qualités, fi ce n’eft 
la tranfparence. Venife fut long-temps la 
feule en polfeffion du fecret de faire les 
glaces -, mais la France a été fon émule , & 
par fes fuccès a fait tomber dans fes mains 
cette branche de commerce.

Le Verre, tel qu’on vient de le décrire 
dansjes différents états dont il eft fufcep- 
tib le, pouvoit encore, en fe déguifant fous 
la forme d’un vernis brillant &  poli, four
nir aux Arts un moyen de s’étendre fur des 
objets de pur agrément dans leur principe, 
mais que le luxe a rendu , depuis un fiecle, 
une branche de commerce confidérable -, 
on voit bien que je veux parler de la por
celaine chinoife, que les Européens ont 
taché d’imiter par de nouvelles manufac
tures éclatantes, non par la nature de la 
pâte, mais par la noblefie de leurs con
tours , la beauté du deffein, la vivacité des 
couleurs &  le brillant de la couverte. 1 

VERRE A  F A C E T T E S. Terme d’ Opti
que. Verre plan d’un côté, &  compofé de 
l’autre coté de plufieurs.furfaces planes, in
clinées les unes aux autres. Ce Verre fait voir 
1 image d’un objet, qu’on regarde au tra
vers, autant de fois qu’il y a de furfaces 
planes fur fon côté taillé à facettes. Caries 
rayons de lumiere, partant d’un objet, &  
traverfant ce Verre „ fouffrent, en paflànï 
par chacune des furfaces inclinées , diffé
rentes réfractions ; de maniéré que, fortant 
enfuite de chacune de ces furfaces, ils ar
rivent à l’œ il, placé derriere le Verre, fous 
différentes directions, &  par-là font voir 
l ’image en plufieurs lieux à-la-fois. Ce Verre
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eft la même chofe que le Polyhiirc. I Foy. 
P o l y h e d r e .  )

VERRE A R D E N T . Verre convexe des 
deux côtés, &  qui a la propriété de raf- 
femblèr les rayons du Soleil en un petit 
efpace, que l’on appelle fon foyer. ( Voyei 
F o y e r .  ) Si les deux convexités font égales 
de part &  d’autre, ce foyer eft difLnt du 
centre du verre d’une quantité égale au 
rayon de la convexité; mais fi les conve
xités font inégales, la diftance du foyer au 
centre du verre eft exprimée par la moi
tié de la fomme des rayons des deux con
vexités : ( Voye£ V e r r e  c o n v e x e  & L e n 

t i l l e . ) de forte qu’en général le foyer 
dun Verre ardent eft à une diftance de fon 
centre qui égale la moitié de la fomme des 
rayons des deux convexités.

Si 1 on expofe au foyer d’un tel Verre 
différents corps, &  que ce Verre ait une 
certaine grandeur, les corps inflammables 
s y embrafent ; les autres y fondent, s’y 
calcinent ou s’y vitrifient : &  ces effets font 
d autant plus prompts, d’autant plus grands, 
d autant plus complets, que le Verre ar
dent eft plus grand, qu’il a plus de furface, 
&  qu’en même temps il fait portion d’une 
plus petite fphere. Suppofons D E  (PL 
X X X I I j  fig,  2.) un Verre ardent expofé 
aux rayons G i f  du Soleil : ces rayons, 
en traverfant le Verre fe réfractent de ma
niéré à fe réunir en un petit efpace F , que 
l’on appelle Foyer. ( Voye\ R é f r a c t i o n  & 
V e r r e  c o n v e x e . )  Depuis le Verre D  F  juf- 
qu’au foyer i 7, on app rçoit un cône de 
lumiere v iv e , 8c dont l’intenfité augmente 
en approchant du point F. C ’eft à cet en
droit, où la lumiere eft fi vive, que les 
corps s'embrafent, fe fondent, fe calcinent, 
e vitrifient. Pour favoir comment les rayons 

de lumiere fe réunifient, en traverfant le 
Verre j de maniéré à former un foyer bru
ant, Voye£ D i o p t r i q u e  & L e n t i l l e .

Tous les verres convexes font capables 
de produire les effets dont nous venons 
de parler, ou du-moins quelques-uns. Le 
plus fcible verre de Lunette peut embrafer 
de 1 amadou : ainfi, à cet égard, tous les 
verres convexes font des Verres ardents ; 
mais, ftriébment parlant, on ire donne ce
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nom qu’à ceux qui font capables de pro
duire, &  même en grand, tous les effets 
dont nous avons parlé.

Pour que ces Verres produifent les plus 
grands effets dont ils font capables, il faut 
les préfenter perpendiculairement aux 
rayons folaires : on fera sur de cette po
fition , lorfque l'image du Soleil, au foyer, 
fera parfaitement ronde. Pour rendre ce 
foyer plus vif &  plus adtif, il faut le ref- 
ferrer, par le moyen d’un fécond Verre 
plus petit que le premier &  d ’un foyer 
plus court, que l’on place parallèlement 
au premier Verre entre ce Verre &  fon 
foyer. Par-là l’a£ïivité de ce Verre ardent 
efl: confidérablement augmentée ; parce que 
les rayons de lumiere produifent une cha
leur d'autant plus forte &  plus aCfcive , qu’ils 
fe réunifient en formant d.s angles plus 
grands.

Les deux plus beaux Verres ardents qu’on 
ait faits en verre folide, ont 'été exécutés 
p sr M . Tjchirnhaujen, Affocié étranger de 
1 Academie Royale des Sciences de Paris. 
Ils lont actuellement tous deux à Paris : 
l’un appartient à M. le Comte de la Tour 
d’Auvergne, &  a 33 pouces de diametre 
&  7 pieds de foyer : l’autre appartient à
1 Academie des Sciences, il a aufii 3 3 pouces 
de diametre &  12 pieds de foyer. Les ef
fets de ce dernier lont décrits dans l'HiJ- 
toire de VAcadémie des Sciences, Année 
1 6 9 9  , pag. 9 1  & Juiv. Ces effets font :

1.° Loute forte de bois, quelque dur 
011 verd qu’il foit, même mouillé dans de 
leau, s enflammera dans un moment.

2. L eau ,dans un petit vailîeau , bouil
lira dans le moment.

3.0 Les morceaux de métal étant d’une 
groffeur proportionnée , fe fondront, non 
pas dans le moment, mgïs immédiatement 
après que le morceau de métal entier aura 
atteint un certain degré de chaleur. Par 
exemple, un morceau de plomb, s’il eft 
trop gros, ne fe fondra point du tou t, 
mais étant d’une groffeur proportionnée , 
il le faut tenir un peu de temps dans le 
foyer, & lorfqu’il commencera à fe fondre 
dans un endroit, tout le refte continuera 
de fe fondre. Le fer doit être en plaques
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très-minces, &  alors il rougira dans le mo
ment, &  enfuite il fe fondra auffi.

4.0 Les tuiles , ardoifes , pierres de 
ponce , la faïance,du talc, &c. de quelque 
groffeur qu’ils foient , rougi fient dans le 
moment &  fe vitrifient.

 ̂ 5.0 Le foufre , la poix, &  toutes les 
réfines fe fondent lous l’eau.

6 .° Lorfqu’on y expofe fous l’eau , en 
été, du bois très-tendre, comme du p in , 
il ne paroît pas changer au-dehors, mais 
lorfqu’on le fend en deux , il fe trouve au- 
dedans brûlé en charbon.

7.0 Si l’on fait un creux dans un charbon 
de bois dur, & fi l’on met dans ce creux 
les matieres que l’on veut expofer au Soleil,
1 effet en fera infiniment plus violent.

8.° Quelque métal que ce foit, mis dans 
le creux d un charbon, fe fond dans le 
moment, &  le fer y jette des étincelles 
comme dans la forge-, &  fi l’on tient les 
métaux de cette maniéré en fonte pendant 
quelque temps, ils s’envolent tous, ce qui 
arrive particulièrement &  très-prompte
ment au plomb &  à l’étain.

9.0 Les cendres du bois, des herbes, 
du papier, de la toile, &c. deviennent du 
verre tranfparent dans le moment.

10. Si quelques matieres 11e vouloient 
pas fe fondre , étant en morceaux , il fau
drait les expofer en poudre , &  fi même 
en poudre elles ne fe fondoient pas, il fau
drait leur ajouter quelque fel, &  tout le 
fondra.

11 .°  Les matieres qui font le plutôt al
térées par ce feu , lont les matieres n o ires,

u i ,  dans la fo n te , reftent noires; plus d if- 
cilcs font celles qui font b lan ches, &  q u i , 

en fo n d an t, deviennent noires ; plus d if
ficiles encore celles qui font n o ires, & q u i  
blanchiffént dans la fonte ; &  toutes les 
plus difficiles font les matieres blanches qui 
reftent blanches dans la fo n te , com me font 
les cailloux , la craie d ’A n g leterre  , la 
chaux, & c.

12.0 Tous les métaux fe vitrifient fiir 
une plaque de porcelaine, pourvu quelle 
foit affez épaille pour ne pas fe fondre 
elle-meme, &  qu’on lui donne le feu par 
degrés, afin qu’elle ne pette pas.
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L’or reçoit dans fa vitrification une belle 
couleur de pourpre.

13.0 Si l ’on met dans un grand ballon 
des matieres qui fondent facilement, comme 
font les herbes, du foufre, de l’antimoine, 
du zinc j du bifmuth, &c. en appliquant 
un feul Verre brûlant, on pourra obferver 
des effets très-curieux dans le ballon, mais 
il faut prendre garde que l’endroit du 
ballon qui donne paffage aux rayons du 
Soleil, ne foit pas n près du foyer que fa 
chaleur faffe cafter le ballon.

14.0 Le falpêtre en une dofe conve
nable fe volatilife entièrement, &  s’en va 
en fumée \ en forte que, par cette maniéré, 
l’on pourroit faire de l’efprit de nitre promp
tement dans un gros ballon.

15.° Pour y fondre à-la-fois le plus de 
matiere qu’il fe pourra, il faut en mettre 
d’abord peu , & lorfque ce peu fera fondu , 
y  en ajouter encore un peu , &  ainfi de 
fuite. On pourra tenir en fonte, par cette 
maniéré, quatre onces d’argent à-la-fois.

16 °  Une matiere folide qui fe met aifé
ment en fonte , pourra fervir de fondant 
à une autre qui fe fond difficilement, fi 
on les expole enfemble au foyer, quand 
même il n’y en auroit que très-peu de celle 
qui eft facilement fufible.

17.° Il eft remarquable auffi que deux 
matieres, chacune difficile à fondre fépa- 
rément, lorfqu’elles font expo fées enfemble 
en une certaine dofe , fe fondent très-fa
cilement, comme les cailloux & la craie 
d'Angleterre.

18.0 Un peu de cuivre rouge fondu par 
cette maniéré, étant jeté promptement dans 
de l’eau froide, produit un coup fi violent 
dans cette eau, que les plus fortes terrines 
fe caftent, &  le cuivre s’envole divifé en 
fi petites parties qu’on n’en trouve pas le 
moindre grain , ce qui n’arrive à aucun 
autre métal.

19.° Les métaux s’évaporant dans la 
fonte les uns plutôt que les autres, ils pour
ront par-là fe purifier les uns les autres, 
par exemple, l’argent s’y peut purifier par 
lç plomb auffi-bien que par la coupelle 
ordinaire.
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20.° On y  pourra faire auffi toutes fortes 

de verres colorés.
2 1.° Tous les corps, excepté les métaux, 

perdent leurs couleurs dans le feu, & même 
les pierres précieufes en font promptement 
dépouillées 5 en forte qu’un rubis oriental 
y perd en un moment toute la fienne.
( Nous avons éprouvé le contraire.)

22.° Certains corps fe vitrifient promp
tement, &  deviennent auffi tran (parents 
que du cryftal, &  en refroidifTant ils de
viennent blancs de lait, &  perdent toute 
leur tranfparence.

23.0 Au contraire,il y a d’autres corps 
qui font opaques dans la fonte, &  qui de
viennent d’un beau tranfparent en fe re- 
froidifTant.

24.0 Certaines matieres font fort tranf- 
parentesdans la fonte, &  refirent de même 
en refroidifTant, mais quelques jours après 
elles deviennent opaques.

25.0 Certaines matieres que le feu 
change en un verre, qui eft d’abord tranf
parent , &  qui enfuite devient opaque , 
étant fondues avec d’autres matieres qui 
font toujours opaques, produiront un beau 
verre qui reftera toujours tranfparent.

26.° Les corps qui fe  changent en verre 
tranfparent, deviennent un plus beau verre 
tranfparent, fi on les laifîê un peu long
temps dans le foyer.

27.0 Certaines matieres deviennent un 
verre fi d u r, qu’étant taillé à facettes, il 
coupe du verre ordinaire.

23 .° Lorlqu’on fond du plomb & de 
l'étain enfemble fur une plaque épaifîe de 
cuivre, il en fort beaucoup plus de fumée, 
que s’il n’y en avoit qu’un féal des deux ; 
&  ils ne s’en vont pas entièrement en fu
mée, il en refte toujours une feorie vitrifiée.

29.0 L ’on peut concentrer par ces Verres 
les rayons de la Lune, mais ils ne donne
ront aucune chaleur fenfible , quoiqu’ils 
fafïent une grande clarté.

M. Homberg a fait auffi avec ce Verre 
ardent plufieurs expériences , dont il a 
donné le détail dans les Mém. de L'Acad. 
Ann. 1702, pag, 142 & Juiv. Les voici.

L ’or fe fond aifément au Verre ardent, 
& il difparoît à la longue en trois,maniérés
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qui différent entre elles, félon lê  degré de 
chaleur auquel on l’expofe. L o r  fin, réduit 
en chaux par l’efprit de fel, fondu au foleil, 
fume d’abord beaucoup , &  il s en change 
promptement une partie en verre dun 
violet très-foncé.

L ’or nn , réduit en chaux par le mercure, 
fondu au foleil, fume d abord beaucoup, 
&  il s’en change promptement une partie 
en verre cryftallin tranfparent & fans cou
leur-, mais fi on tient ce verre pendant 
quelque temps en fonte avec 1 o r , il perd 
la tranfparence, &  devient peu-à-peu opa
que, d’abord de couleur de girafiol, puis 
blanc de lait, enfuite il brunit fur le fom- 
met de la goutte, &  enfin toute la goutte 
de verre devient d’un brun fonce tirant 
fur le verdâtre.

Ce verre nage fur l’or fondu, tantôt en 
pirouettant de tous fens, tantôt en le par
courant en ligne droite &  en ondoyant, 
changeant de place avec une vîtefle très- 
grande, fans s’attacher au vaiffeau qui fou- 
tient l’or, à moins que le vaiffeau même 
n’ait commencé de fe vitrifier. Alors le 
verre de l’or & le verre du vaiffeau fe con
fondent enfemble, &  s’attachent au vaifléau. 
Quand l’or fin que l’on veut fondre au 
Soleil, n’eft pas en chaux, mais en maffe, il 
ne paroît pas d’abord du verre deflïis,mais 
le verre s’y forme peu-à-peir, voici comment.

L ’or, que je fuppofe fin, d’abord qy’il 
eft fondu, paroît en une goutte claire '& 
nette comme un miroir, mais bientôt après, 
fa furface devient comme fi 011 avoit jeté 
de la poufîîere deffus : cette poufîîere fe 
ramafie fort promptement en une petite 
gouttelette de verre blanchâtre fur le mi
lieu de l’or fondu, laiffant toute la fuper- 
licie de l ’or pour 1111 moment très-claire & 
très-nette, comme elle l’avoit été dans le 
commencement de fa fufion , après quoi la 
fuperficie de l’or paroît encore poudreufe : 
cette poudre couvre d’abord toute la fûper- 
ficie de l’o r , comme une tache générale , 
qui diminue peu-à-peu de largeur, mais 
affez promptement, jufqu’à ce qu’elle fe 
termine fur le milieu de la maffe de l ’or, 
&  grofïit un peu la premiere goutte de 
verre qui s’étoit formée de la premiere
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poufîîere. Ceci fe fait fuccefîîvement pen
dant tout le temps qu’on tient l’or en fonte 
au Soleil.

Lorfque la petite goutte de verre eft 
devenue de la groffeur environ d’un fort, 
petit pois y fa pefanteur la fait couler vers 
les bords de l’or fondu , & alors les taches 
poudreufes forment une nouvelle petite 
goutte de verre, laquelle étant devenue un 
peu grofle, coule auffi vers les bords de 
l’or fondu, fe joint à la premiere & la 
groffit, &  alors la troifieme petite goutte 
de verre commence à fe former.

Toute la mafle de l’or fe changera par 
cette voie en verre-, mais afin que cela ar
rive, il faut obferver de ne pas tenir l ’or 
fondu précifément au foyer des deux Verres 
ardents -, il eft bon de l’y préfenter de temps 
en temps pour en fortifier la fonte, &  puis 
de l’en éloigner un peu -, car le vrai foyer 
de nos deux verres eft trop violent pour y 
tenir long-temps en fonte quelque métal 
que ce foit.

Pour les métaux’ qui font durs à fondre, 
il y a trois endroits à les placer au foyer, 
qui produifent trois différents effets. Le 
premier eft au point précis du foyer. Dans 
cet endroit l’or étant tenu un peu de te mps, 
commence à pétiller &  jeter de petites 
gouttelettes de fa fîibftance, à fix, fept 8c 
huit pouces de diftance, la fijperficie de 
l’or fondu devenant hériflée fort fenfible- 
ment, comme eft la coque verte d’une châ
taigne. Toute la fubflance de l’or fe perd 
par-là, fans fouflrir aucun changement ; car 
fi on étend une feuille de papier au-deflous 
du vaiffeau qui contient cet or en fonte qui 
pétille, on ramaflb fur ce papier une poudre 
d’o r , dont les petits grains étant regardés 

ar •le microfcope , paroiffent des petites 
oullesrondes d’or, que l’on peut refondre 

enfemble en une mafle d’or.
Le fécond endroit pour placer l’or en 

fonte , eft de l’éloigner un peu du vrai 
foyer, jufqu’à ce qu’011 voie que l’or ne 
paroiffe plus hérifle &  qu’il ne pétille plus. 
Dans cet endroit, fe fait la vitrification de 
l’or dont nous venons de parler, laquelle 
eft un vrai changement de la fubftance du 
métal pefant, malléable &  duûile, en un
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verre léger , cafl'ant &  obfcurément tranf
parent.

Le troifieme endroit pour placer l’or 
en fonte, eft de l’éloigner un peu plus en
core du vrai foyer qu’il ne 1 eft dans la 
place vitrifiante, &  dans cet endroit il ne 
fait que fumer feulement i fa perte y eft 
tres-fente, &  l’on eft obligé de temps en 
temps de l’approcher du foyer , afin de 
l’empêcher de fe figer.

Ce font là les trois différents change
ments que l’or fin fouffre au Verre ardent j 
favoir , de s’en aller en fumée , de fe 
changer en verre, &  de fauter en l’air par 
petits grains.

Il arrive à-peu-près la même chofe à 
l’argent fin, avec quelques différences pour
tant , qui lont : que l’argent fume beau
coup plus que l’or ; qu’il s’en va incom
parablement plus vîte en fumée ; qu’il pé
tille à une moindre chaleur , &  qu’il ne 
lie vitrifie pas tout-à-fait de la même ma
niéré que l’or.

L ’argent affiné par le plomb fume con- 
fiderablement, Sc la fuperficie devient pou- 
dreufe , comme nous l’avons obfervé de 
celle de l’or ■, mais la poudre qui s’y forme , 
ne fe fond pas en verre, comme il arrive 
à l’o r , car elle eft blanche &  légere comme 
de la farine ; elle s’amafle en li grande 
quantité , qu’il y en a de l’épaiffeur d’une 
demi-ligne &  plus fur toute la fupeficie 
de l’argent , quand on le tient un quart 
d ’heure environ de fuite au Soleil , &  
pendant ce temps un gros d’argent a dimi
nué de 26 grains, c’e ft-à -d ire , de plus 
d’un tiers de fon poids.

L ’argent affiné par l ’antimoine fume en
core plus que ne fait celui qui eft raffiné 
par le plomb, &  la poudre qui le fait fur 
la fuperficie le fend en verre comme fait 
celle de Xor -, mais ce verre ne fe tient 
pas en une goutte lur cet argent comme 
frit le verre de l’or, au contraire il fe ré
pand fur toute la fuperficie de l’argent 
comme fi c’étoit un vernis jaune. Ce verre- 
ci eft volatil, &  s en va en fumée avec la 
maffe de fon argent, en quoi il eft diffé
rent du verre de l’or, qui ne s’en va pas 
en fumee, &  différé encore de la poudre
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qui s’amaffe fur l’argent raffiné par le plomb; 
car cette poudre s’augmente de plus en plus' 
fur l’argent expofé au Soleil, &  ce vernis 
ne paroît pas s’augmenter en l’expofant 
long-temps au Soleil fur fon argent.

L ’or &  l’argent fins, quand ils ont été 
pendant quelque temps fondus au Soleil, 
fe fondent difficilement au feu ordinaire , 
&  leurs diflolvants ne les diflolvent pas li 
vîte ni avec autant d’ébullition qu’ils fai- 
loient auparavant ; ce qui s’obferve encore 
plus fenlïblement en l’or qu’en l’argent.

Le Verre ardent le plus beau , le plus 
fort, Sc dont le foyer foit le plus adtif, 
qui ait jamais été exécuté, eft celui qui 
a été conftruit par M. Bernieres , Con
trôleur des Ponts & Chauffées, aux frais 
de M. Trudaine, Sc fous la direction de 
plulieurs Commiffaires nommés parl’Aca- 
démie des Sciences, pour l’exécution de 
ce bel Infiniment. U eft compofé de deux 
glaces courbées , faifant chacune portion 
dune fphere de huit pieds-de rayons, & 
qui, étant réuhies , laiffent entr’elles un 
vuide lenticulaire de quatre pieds de dia
metre , &  qui a , au centre , lix pouces 
cinq lignes d’épaiffêur. Les glaces , après 
avoir été travaillées, font encore demeu- 
rees epaiffès chacune de huit lignes : de 
forte que l’épaifleur totale de ce Verre 
ardent, prife extérieurement & au centre , 
eiSfcfie fept pouces neuf lignes.

Cette elpece de lentille eft montée de 
façon qu’elle peut fuivre avec facilité les 
mouvements du Soleil, làns que les Obfer- 
vateurs aient à changer de pofition. La 
machine néceflaire pour cela a encore été 
exécutée par M. Bernieres de concert avec 
M. Charpentier, Méchanicien , avec toute 
la fimplicité &  toute la commodité polL- 
bles. C ’eft une efpece de chariot , qui 
tourne horizontalement autour d’un point 
fixe, pour fuivre le Soleil dans les diffé
rents verticaux : un tour de manivelle 
luffit pour changer la pofition. Une autre 
manivelle , agiflant fur deux longues vis 
de fer, releve ou abaiffè à volonté la len
tille , à mefure que le Soleil change de 
hauteur. Un feul homme peut , fans fa
tigue , produire Sc diriger ce double mou

vement
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veinent, lors même que la plate-forme efl: 
chargée de huit ou dix pcrionnes.

Cette lentille, qui peut contenir envi
ron 140 pintes , mefure de Paris , a été 
d’abord remplie d’efprit-de-vin, i°  parce 
qu’il a un pouvoir réfringent a fiez grand ;
2.° parce qu'il ne fait aucun dépôt -, 3.0 parce 
qu’il n’eft pas fulceptible de fe geler. En- 
fuite, après un travail fait par M. Cadet & 
m oi, fur le pouvoir réfringent des liqueurs, 
on s’eft déterminé à remplir cette lentille 
d’huile eflèntielle de térébenthine , liqueur 
cjui, avec les avantages qu’a l’efprit - de
vin ,a  un pouvoir réfringent beaucoup plus 
confidérable. ( Voye1 P o u v o i r  r é f r i n 

g e n t  d e s  L i q u e u r s .  Voye\ aujji Mémoires 
de VAcadémie des Sciences, année 17745 
pag. 62.)

Le cône de lumiere formé par les rayons 
réfractés par la lentille a, vers fa pointe , 
a peu-près le même diametre dans un affez 
long elpace. Cela vient, comme l’on fait, 
de ce que les rayons des environs du 
centre ne coïncident pas avec ceux des 
bords de la lentille -, parce que ces der
niers ont une obliquité d’incidence plus 
grande que celle des premiers : ce qui les 
oblige à fe réunir plus près de la lentille 
que les autres. Nous avons voulu favoir 
quelle en étoit la différence.

Pour cela, nous avons couvert la len
tille d’une toile cirée, au centre de la
quelle on avoit fait une ouverture circu
laire de fix pouces de diametre. Les rayons 
qui font p a lié s par cette ouverture , ont 
formé, à 10 pieds u  pouces 5 lignes du 
centre de la lentille, un foyer très-bien 
termine d environ 14 -̂ lignes de diametre» 

Nous avons enfuite agrandi l’ouver
ture circulaire en lui donnant fucceffive- 
ment trois pouces de diametre de plus : & 
nous avons obfervé que le vrai foyer étoit 
d’autant plus près du centre de la lentille 
&  d’autant moins bien terminé , que l’ou
verture étoit plus grande.

Après q u oi, nous avons fait Finverle de 
tout cela -, en couvrant le centre de la 
lentille, premièrement d’un cercle de toile 
ciree de lix pouces de diametre; enfuite 
d un de neuf pouces de diametre , d’un 
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de 12 pouces, &c. en augmentant fijecef- 
fivement le diametre de ce cercle de trois 
pouces de plus. Et nous avons oblervé que 
le vrai foyer étoit d’autant plus près du 
centre de la lentille , que la zone décou
verte vers les bords étoit plus étroite.

Enfin nous avons couvert la lentille pref- 
que en entier, ne laiflant de découvert à 
la circonférence qu’une zone d’environ fix 
à lept lignes de large. Le foyer formé 
par les rayons qui ont traverfé cette zone, 
s’eft trouvé diftant du centre de la lentille 
de 10 pieds o pouces 6 lignes. D e forte 
que le point où ces rayons le réunifient, 
eft plus près de 10 pouces II lrgnes du 
centre de la lentille que ne l’eft le point 
où fe réunifient les rayons des environs du 
centre.

Nous avons profité de cette difpofition 
pour mefurer l’aberration de réfrangibilité. 
La lentille n’ayant rien de découvert que 
fa circonférence , dans une zone d’envi
ron fix à fept lignes de largeur, la lumiere 
étoit afiez peu v ive , pour que nous puf- 
fions la regarder impunément avec les yeux 
nus. Nous avons obfervé que les rayons
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violets fe croifent à 
centre de la lentille.

^ P ie d s .  £ P e >uc. . 1 Li4t

Les bleus........... à 9 7 i o ï -.

Les jaunes......... h 1 0 2 3-
Les orangés. . . . à I O 2 1 0 .

Les rouges. . . . à I O 3 n { .

De forte que les rouges fe réunifient à
9 pouces 7 lignes plus loin du centre de 
la lentille que ne le fout les violets.

Nous n’avons pas pu appercevoir l a  

réunion des rayons verds. Comme leur 
degré de réfrangibilité les place au milieu 
des autres, ils fe trouvent trop mêlés avec 
les rayons des autres couleurs pour être 
apparents.

Nous devons avertir que lorfque nous 
avons fait ces expériences , le Ciel étoit 
fans nuages -, mais il y avoit des vapeurs 
allez confidérables dans l’air. Un Thermo
metre ifolé , à l’air libre &  expofé aux 
rayons du Soleil, étoit à environ 20 d. grés.

Y  y y y



I l  e ft p ro b  b le  q u e  c ’ é to it  là  la  te m p é r a 

tu r e  d e  le / p r i t - d e - v in  d e  la  le n t ille . S i 

c e tte  te m p é ra tu re  a u g m e n te  o u  d im in u e , 

to u te s  les  d i f t a n c e s , d o n t  n o u s v e n o n s  d e  
p a r le r  ,  v a r ie n t  -, m ais c ’eft: d ’ u n e  p e tite  
q u a n tité .

N o u s  a v o n s  re m a rq u é  c i -  d e flu s  q u e  
le  f o y e r  d e s  ra y o n s  d e s  b o rd s  d e  la  le n 

t il le  é to it  à  IO  p ied s o  p o u c e  6  l ig n e s  du  
c e n tr e  d e  la le n t il le  : c e  q u i n o u s  fa it  

c r o ir e  q u e  le  f o y e r  b r û la n t  d 'u n e  le n t ille  
fe  t r o u v e  v e rs  le  p o in t  o ù  les ra y o n s  v e r d s  
fe  jo ig n e n t  a u x  ra y o n s  jau n es. E t  lo r fq u e  

n o u s  a vo n s fa it  u fa g e  d e  to u s  les  ra y o n s  
q u i tr a v e r fe n t  la  le n tille  d a n s to u te  fa fu r-  

fa c e  , le  f o y e r  b rû la n t  s’e ft  tr o u v é  à 10

{lied s 1 0  p o u ce s  i  l ig n e  d u  c e n tr e  d e  la 
e n t ille .

N o u s  v e n o n s  d e  re m a r q u e r  q u e  les 

ra y o n s  d e s  b o rd s  fe  ré u n ifie n t  p lus près 
d u  c e n tre  d e  la  le n t ille  q u e  n e  le  fo n t  
c e u x  d u  m ilie u . C e la  n o u s a fa it  fo u p ç o n -  

n e r  q u e  les  p re m ie r s  d o n n o ie n t  p lu s d e  

c h a le u r  q u e  les au tre s. N o u s  n o u s en 
fo m m e s a flu ré s  d e  la  m a n ié ré  fu iv a n te . 

N o u s  a v o n s  c o u v e r t  la le n t ille  d ’u n e  to ile  

c ir é e  ,  p e r c é e  a u  m ilie u  d ’un  t r o u  ro n d  
d e  33 p o u c e s  d e  d ia m e tr e . L a  p o r t io n  

la if le e  à d é c o u v e r t  p a r  c e  tr o u  , e ft  ,  à 
p e u  d e  c h o fe  près , la  m o it ié  d e  la  fu r -  

fa c e  d e  la  le n t ille . N o u s  a v o n s  t o u t  d e  
fu ite  r e t ir é  la  t o i l e , &  c o u v e r t  le  m ilie u  

d e  la  le n tille  d ’un  c e r c le  d e  3 3 p o u ce s  d e  

d ia m e tr e  ; c e  q u i a lailTé to u t  a u to u r  à 

d é c o u v e r t  u n e  z o n e  c ir c u la ir e  d e  7 1  p o u c e s  
d e  la r g e . D a n s  les  d e u x  cas n o u s  a v o n s  
e u  u n  f o y e r  b r û la n t -, m ais  dans le  d e r n ie r , 

il é to it  fe n fib le m e ilt  p lus c h a u d  q u e  dans 

le  p r e m ie r . N o u s  a u ro n s , c i-a p r è s  ,  u n e  
p r e u v e  c o m p lé té  d e  ce  fa it.

P a ffo n s  m a in te n a n t a u x  e ffe ts  q u e  p e u t  
p r o d u ir e  c e  Verre ardent. P o u r  e n  ju g e r  
p lu s s û r e m e n t , n o u s  l ’a vo n s fa it  p a r  c o m - 
p a r a ifo n  a v e c  c e i r i  d u  Verre ardent d e  

T fc h ir n h a u fe n  , c o n n u  fo u s  le  n o m  d u  

Régent, &  d o n t  n o u s  a v io n s  d é jà  e liâ y é  
la  fo r c e .

L e  5 O d o b r e  ,  v e rs  u n e  h e u r e  après 
m i d i ,  le  C ie l  n ’é ta n t pas b ien  n e t ,  n o u s  | 

a v o n s  e x p o f é j  fu r  u n  c h a r b o n , au  f o y e r  ]
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n u d e  n o tr e ' l e n t i l l e , u n e  p ièce  d e  deux 

lia rd s. E n v ir o n  i  m in u te  après , e lle  s’eft 
t r o u v é e  c o m p lè te m e n t  fo n d u e  &  en  bain. 

S u r - l e - c h a m p  n o u s a vo n s p lacé une pa
r e ille  p i e c e , au  f o y e r  n u  d e  la lentille  du 

R é g e n t :  q u o iq u ’e lle  y  fo it  d e m eu ré e  deux 
o u  tro is  m in u t e s , e lle  n e  s’e ft p o in t  fondue : 
e lle  s’e ft fe u le m e n t  u n  p e u  ra m o llie  &  eft 

d e v e n u e  c o n c a v e . C r a ig n a n t  q u e  la force  
du  S o le i l  n e  fû t  m o in d r e  a lors q u e dans 

le  m o m e n t  p r é c é d e n t , n ou s avon s porté 
to u t  d e  fu ite  c e tte  m ê m e  p ie c e  au fo ye r 
d e  n o tr e  le n t il le  -, e lle  s’y  eft fo n d u e  &  

m ife  e n  b a i n , e n  m o in s  d ’u n e d e m i-m i
n u te .

Nous avons encore mis au foyer nu de 
notre lentille , &  fur un charbon , un gros 
fol. U s y  eft fondu auffi complètement que 
là piece de deux liards, en y employant 
feulement un peu plus de temps. Jamais 
avec les Verres ardents de Tfchirnhaufen ,
&  dans les temps les plus favorables, nous 
n avons pu opérer fur d’auffi gros volumes.

L a  fu fio n  d u  fe r  fo r g é  d em an de beau
c o u p  p lu s d e  c h a le u r  q u e  c e lle  du cuivre. 

N o u s  n ’a v o n s  pu p r o d u ir e  l ’a d iv i t é  nécef- 

f a ir e ,  fans re fie r re r  les ra y o n s  p ar Tinter- 

p o lît io n  d ’u n e  fé c o n d é  le n t ille . N o u s  nous 
fo m m e s  fe r v i  p o u r ce la  d ’u n e  len tille  de 
v e r r e  fo lid e  d e  8  {  p o u ce s  d e  d ia m etre  &  

d e  1 p ie d  1 0  p o u c e s  8 l ig n e s  d e  fo y e r . 

N o u s  l’a vo n s p la c é e  à  8 p ied s  7  p o u ces du 
c e n tre  d e  la  g r a n d e  le n tille . D a n s  c e t  en 

d r o it  le  c ô n e  d e  lu m ie re  a e n c o r e  8 p o u ce s  
d e  d ia m e tr e . L è  f o y e r  b rû lan t fe  t r o u v e  
à 1 p ie d  au -  d e là  d u  ce n tre  d e  la p etite  

le n t i l l e ,  &  a 8 l ig n e s  d e  d ia m e tr e .
N o u s  a v o n s  e x p o fé  à c e  f o y e r , dans 

u n  c h a rb o n  c r e u x  , d e s  c o p e a u x  d e  fe r  

f o r g é , q u i s’y  fo n t  fo n d u s  p re fq u ’à l’in f-  

tan t en  bain  p a rfa it. C e  f e r , ain lî f o n d u , 
a b o u i l lo n n é , p uis d é t o n n é , c o m m e  a u ro it  
fa it  d u  n itr e  en  fu fio n  ': &  il en  p a r ta it  

u n e  g r a n d e  q u a n tité  d ’é t in c e lle s , q u i p ro -  
d u ifo ie n t  e n  l ’a ir  l ’e ffe t d es é to ile s  d a r t i
fice . C e t  e fie t  a to u jo u rs  en  l i e u , to n tes 
les  lo is  q u e  n o u s avo n s fo n d u  fu r  un ch a r

b o n  o u  d e  la  fo n te  d e  fe r  , ou  d u  f e r  

f o r g é ,  o u  d é  l’a c ie r .

P o u r  o p é r e r  fu r  d e  p lus g r o s  v o lu m e s .
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n ou s avons e x p o fé  au f o y e r  d e  p etits  co
p e a u x  d e  fe r  fo r g é  &  le  b o u t  d  un  c lo u .
L e  t o u t  s’eft fo n d u  e n  1 5 fé c o n d é s  , &  

s 'e ft  b ie n tô t  m is en  b a in . O n  y  a a jo u te  
u n  m o rc e a u  d e  c lo u d  d e  5 l ig n e s  d e  lo n 
g u e u r  &  d e  X ^ l ig n e  d ’é q u a r r if la g e , q u i 
a fo n d u  d e  m ê m e . E n fin  011 a p lo n g e  dans 
c e  m é ta l fo n d u  , &  p ar la  te te  , u n e  v is  
à- tê te  r o n d e  , d e  8 l ig n e s  d e  lo n g u e u r  , 
q u i s’e ft  au ffi fo n d u e  e n  e n t ie r  trc s -p ro m p - 
tc m e n t. L e  to u t  e n fe m b le  a fo rm é  un  c u lo t  

d u r  &  c a l ia n t ,  &  d o n t le  g ra in  é to it  fo r t  

fin.
U n e  au tre  f o i s , n ou s a v o n s  e x p o fé  au 

f o y e r ,  & p a r  le  m ilie u  d e  fa  lo n g u e u r ,  un 
b a rre a u  d’a c ie r  d e  q u a tre  p o u ce s  d e  lo n g  
8c d e  q u a tre  lig n e s  d ’é q u a rr illa g e . C e t t e  
p a r t ie  s’eft fo n d u e  e n  c in q  m in u tes . E l le  
c o m m e n ç o it  m ê m e  à c o u le r  &  à  to m b e r  
e n  g o u tte s  à la  fin d e  la  fé c o n d é  m in u te .
A  ce  f o y e r  , la  fo n te  d e  fe r  fe  m e t en 
b ain  p arfa it en  q u e lq u e s  fé c o n d é s  d e  tem p s. 
L e  Verre ardent d e  T fc h ir n h a u fe n  n ’a ja 
m ais pu p ro d u ir e  a u cu n  e ffe t  fe m b la b le  fu r 
le  fe r .

E n fin  , a y a n t e x p o fé  à  c e  m ê m e  f o y e r , 
d ans u n  c h a rb o n  c r e u x , d e  la  p la tin e  en 
g r e n a ille s ,  e lle  a paru fe  r a f fe m b ie r , d im i
n u e r  d e  v o lu m e  &  fe  p ré p a re r à la  fu fio n . 
P e u  ap rès , e lle  a b o u illo n n é  &  fu m é  , &  

s ’e ft  fo n d u e  a ffe z  p o u r  fe ré u n ir  &  fe  ra f
fe m b ie r  e n  u n e  fe u le  m a ffe  , fans c e p e n 
d a n t fo r m e r  u n  b o u to n  fp h é r iq u e , c o m m e  
f o n t  les  a u tres m é ta u x . C e t t e  p la t in e , a v a n t 
l ’o p é r a tio n  , é to it  trc s -a ttir a b le  à  l’ a im an t : 
e lle  n e  F é to it  p lus après. D e  p lus d e  la 
p la t in e , q u i n ’e to it  p o in t  a tt ir a b le  à l’a i
m a n t ,  &  q u i a v o it  é té  p u rifiée  p ar M . le  
C o m t e  d e  S ic k in g e n  , M in iftr e  P lé n ip o te n 
tia ire  d e  l ’E le é te u r  P a la t in , a y a n t é té  p ré- 

fe n té e  a u  f o y e r  , a fu m é  c o n ftd é ra b le m e n t, 
a  b e a u co u p  d im in u é  d e  v o l u m e , &  en fin  , 
fans a v o ir  p o u rta n t c o u lé  e n  b ain  , s’e ft 
a ffe z  ré u n ie  e n  u n e  m a f f e , p o u r p o u v o ir  
«tre a p p la tie  fo u s  le  m a rtea u .

L e  15  O c t o b r e  , v e rs  m id i , le  C ie l  
fe r e in  &  l’ a ir a ffe z  n e t , M . le  C o m t e  d ’ A -  

ra n d a  , A ro b a ffa d e u r  d ’E f p a g n e , é ta n t v e n u  
p o u r v o ir  le  n o u v e l in ft r u m e n t , e x p o fa  à 

fo n  fo y e r  Un çc u  d e  tro is  l i v r e s , q u i 1 e ,
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fo n d it  en e n t ie r  e n  q u e lq u e s  fécondés , & 
e n fu ite  fe  m it  en bain p a rfa it . Son E x c e l

le n c e  y  m it  u n  é cu  d e  f i s  l i v r e s , q u i s ’y  
fo n d it  d e  m ê m e  en  e n t ie r ,  e n  y  e m p lo y a n t  
u n  p eu  p lu s  d e  tem p s.

C e s  e x p é r ie n c e s  n ’a jo u te n t  pas a u x  p r e u 
v e s  q u e  n o u s a vo n s d é jà  d o n n é e s  d e  l ’a c 
t iv ité  d u  f o y e r  d e  la  le n tille  d e  M . T r u -  

d ain e . C a r  i l  fa u t  b e a u c o u p  m o in s  d e  ch a 
le u r  p o u r  fo n d r e  l ’a r g e n t ,  q u e  p o u r f o n 
d r e  le  f e r  f o r g é , o u  m ê m e  l’a c ie r . M ;.is 
e lle s  n o u s a p p re n n e n t q u e  n o u s  p o u v o n s  

o p é r e r  fu r  d e  g r o s  v o lu m e s  -, c e  q u i  p e u t 
ê tre  d 'u n e  g r a n d e  u tilité .

E n  fa ifa n t  ce s  e x p é r ie n c e s  , n o u s a v o n s  

fo u v e n t  c o u v e r t  la  p e tite  le n t ille  a v e c  u n e  
p la n c h e  d e  la p in  , p o u r  a v o ir  la  lib e r té  

d ’a g ir  d e rr ie re  , fans c r a in d r e  d e  n o u s  
b rû le r . L à , le  c ô n e  d e  lu m ie re  fo r m é  p  i f  
le s  ra y o n s  ré fra c té s  par la g r a n d e  l e n t i l l e ,  

a v o it  8 à g  p o u ce s  d e  d ia m e tre . M a lg ré  
c e tte  g r a n d e  é te n d u e  , la  ch a le u r  y  é to it  
fi v i v e , q u e  le  feu  p r e n o it  fo u v e n t  à  la 
p la n c h e . M a i s , c h o fe  f in g u lie r e  , e lle  n e  
b r ù lo it  q u e  v e rs  les b o rd s  d u  c e r c le  d e  

lu m ie re  , &  p o in t  au m ilie u . C e  q u i p r o u v e  

b ie n  c la ir e m e n t , ce  q u e  n o u s a vo n s d it  

p lus h a u t , q u e  les  ra y o n s  q u i  tra v e rs e n t 
la le n tille  d an s d es p o in ts  p lu s é lo ig n é s  
d e  l ’a x e  , p r o d u ife n t  plus d e  c h a le u r  q u e  
les a u tre s. I l y  a d o n c  u n e  g r a n d e  d iffé 
r e n c e  e n tre  les e ffe ts  d e s  le n t i l l e s , re la 

tiv e m e n t à l 'O p t iq u e  , &  le u rs  effets re la 
t iv e m e n t  au p o u v o ir  d ’e m b ra ffe r  les co rp s . 

Q u a n t à l’O p t iq u e  , c e  fo n t  les  ra y o n s  q u i 
p affen t v e rs  l ’a xe  d e  la le n t ille  q u i fo r m e n t  

l’im a g e  l.i p lus n ette  &  la  m ie u x  te r m i
n ée  -, 8c q u a n t à  la  c h a le u r  , c e  fo n t  le s  
ra y o n s  des b o rd s  q u i p ro d u ife n t  le  p lus 
d ’ e ffe t &  q u ’i l  fa u t c h e r c h e r  à  fe  p r o 
c u re r .

I l  n ou s r e fto it  à fà v o ir  q u e lle  e fp ep e  
d e  le n t ille  fe r o it  la p lus fa v o ra b le  p o u r  
ra c o u r c ir  le  fo y e r  d e  la g r a n d e , 8c a u g 
m e n te r  p a r- là  fo n  a é liv ité . N o u s  e n  a v o n s  
e ffa y é  p lu fieu rs d e  d iffé re n ts  d ia m è tre s  &  

d e  d ifteren ts  fo y e r s  •, fa v o ir  ,  u n e  le n tille  
à i ’e fp rit-rd e-v in  d e  d e u x  p ied s  d e  d  am e- 
tre  &  d e  q u a tre  p ied s d e  ra y o n  : d e u x  

le n tille s  d e  v e r r e  fo lid e  , a p p a rte n a n t à
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M. le  C o m t e  d e  S i c k i n g e n , d o n t  l’u n e  a 

1 8  p o u c e s  d e  d ia m e tre  &  tr o is  p ied s d é  

f o y e r  ; &  l’au tre  a 1 3 p o u c e s  d e  d ia m è 

tre s  8c z j  p ie d s  d e  f o y e r .  T o u t e s  o n t 
p r o d u it  m o in s  d ’e ffe t  q u e  n o tr e  p e tite  le n 

t i l le  d e  8 p o u ce s  d e  d ia m e tr e  &  de
2 2  p o u c e s  8 lig n e s  d e  f o y e r ,  &  q u i e ft 

c e p e n d a n t  p le in e  d e  b o u illo n s  &  d e  ftr ie s .

N o u s  a v o n s  m ê m e  e lla y é  d e  m e ttr e  , 
p o u r  f é c o n d é , la le n tille  d e  M . le  R é g e n t  : 
e l le  a c o n fid é ra b le m e n t  a ffo ib li 1 a d tiv ite  

d u  f o y e r .  Sans d o u te  q u ’e lle  fa it  p lu s p e r
d r e  , p a r  le s  ra y o n s  q u ’e lle  ré flé c h it  o u  
q u  e lle  é p a rp ille  , q u ’e lle  n e  fa it  g a g n e r  

e n  les  re fle r ra n t. P o u r  a u g m e n te r  c e tte  
a & i v i t é , n o u s y  a v o n s  a jo u te  e n  tr o if ie m e  , 

n o tr e  p e tite  le n tille  d e  8 r  p o u ces. L ’e fte t 
e ft  d e v e n u  u n  p eu  p lu s f o r t  j m ais b ie n  

m o in d r e  q u e  lo r fq u e  n o u s  n ’a v o n s  e m 
p lo y é e  q u e  la p e t ite  c o m m e  fé c o n d é  le n 

t ille .
T o u t  c e la  n o u s fa it  c r o ir e  q u e  la le n 

t il le  la  plus c o n v e n a b le  p e u r  c e t  e fte t , 

e ft  u n e  le n t il le  d e  v e r r e  fo lid e  &  b ien  
p u r , d ’un  f o y e r  u n  p e u  c o u r t  , c o m m e  

1 8  à  2 0  p o u c e s  , &  p la c é e  v e rs  l ’e x tr é 
m ité  d u  c ô n e  d e  lu m ie r e -, afin d e  re ffe rre r  

p lu s  p ro m p te m e n t les  r a y o n s , &  les  fa ire  

fe  r é u n i r , e n  fo rm a n t  des a n g le s  p lu s 

o u v e rts .
T o u t  c e  q u e  n ou s v e n o n s  d e  d ir e  , 

p r o u v e  q u e  c e t  In ftru m e n t  e ft  le  Verre 
ardent le  p lus p u iffa n t q u i a it jam ais  été  

e x é c u té . S o n  f o y e r  e ft fi b rû la n t  , q u ’ on  

p e u t  à p e in e  t r o u v e r  d es h ip p o rts  ca p a b les  

d e  ré fifte r  à fo n  a é tio n .
A  fu r fa c e s  &  c o u r b u re s  é g a le s ,  le  Verre 

ardent n e  fo r m e  p as u n  f o y e r  a u ffi b rû la n t  
q u e  le  m ir o ir  a rd e n t : le  m ir o ir  ré f lé c h it  

p lu s d e  ra y o n s  q u e  le  Verre n 'e n  tra n fm e t  ; 
&  il les  r é u n it  dans u n  p lu s  p e tit  e fp a c e  &  
e n  fo r m a n t  d es a n g le s  plus o u v e r ts  q u e  ne 

le  fa it  le Verre. M a is ,  d ’un a u tre  c ô t é ,  le  
m ir o ir  a rd e n t e ft  b ie n  p e u  c o m m o d e  p o u r  

fa ir e  des e x p é r ie n c e s  Sc le  Verre ardent a 

fu r  lu i u n  g r a n d  a v a n ta g e . L e  f o y e r  d u  
m ir o ir  fe  t r o u v e  n é e e fîa ir e m e n t e n tre  le  

S o le il  Sc lu i : d ’o ù  i l  a r r iv e  q u e  le  c o rp s  
q u ’o n  e x p o fe  à c e  f o y e r  Sc le  fu p p o r t  q u i 

l e  f o n d e n t ,  in te r c e p te n t  u n e  p a r t ie  d es
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rayons. D e plus, ce corps 11e peut pas 
être foutenu dans un vaiffeau -, car il fau
drait que fon ouverture fût en en-bas : 
fi donc ce corps vient à fondre ou à fe di- 
vifer , par la chaleur qu’il éprouve au foyer, 
il tom be, n’étant plus foutenu : 011 ne peut 
donc pas faire d ’expériences fuivies avec 
le miroir ardent. ( Voy. M i r o i r  a r d e n t ,  

PL X X X I I ,  fig. x . )  A u - lie u  que le 
foyer du Verre ardent, ( fig. z.)  eft au- 
de/Tous de lu i , &  dans une pofition telle 

u’on peut y  expofer toutes fortes de corps 
ans des vafes convenables, &  les y tenir 

en fufion auffi long-temps qu’on veut ; ce 
qui permet de pouffer l’expérience auffi 
loin qu’on le defire.

V e r r e  c o n c a v e .  Verre creufé en por
tion de fphere. Ces fortes de Verres font 
ou concaves des deux côtés, ou concaves. 
d’un côté &: plans de l’awtre : ces derniers 
dont la coupe eft repréfentée Pl. X L lIl, 
fig. 7 , s’appellent plans-concaves. ( Voye% 
V e r r e - p l a n - c o n c a v e .  ) La coupe des 
Verres concaves des deux côtés, eft repré- 

fentée P l. X L11I , fig. 3 , 4 , 5  Sc 6 , en 
C G H E .

Les Verres concaves ont la propriété de 
difperler les rayons de lumiere qui les 
traverfent, c’eft-à-dire sju’ils rendent di
vergents les rayons parallèles •, qu’ils aug
mentent la divergence des rayons déjà 
divergents ; &  qu ils diminuent pour le 
moins la convergence des rayons conver
gents i &  cela peut aller jufqu’à les rendre 
parallèles ou même divergents. ( Voye  ̂
D io p triq u e .)  Auffi ces Verres produifent- 
ils trois effets remarquables. i.°  Us font 
voir les objets plus petits qu’ils ne font : 
car les rayo n s^  d , B  e, partant des extré
mités de l’objet A B ,  {fig. 3 , ) &  qui 
fans l’interpolîtion du Verre concave C G  
H E  , iraient fe réunir en D , ne vont, 
après les deux réfraétions qu’ils fouffrent 
en traver/ant le verre , fe réunir qu’en 
F ,  &  font par conféquent voir l’objet A  B  
fous l ’angle a F b , plus petit que l’angle 
A  F  B  , fous lequel i’objet feroit vu , s il 
n’y  avoit point de Verre. z.° Ils font voir 
l’objet plus près qu’à la vue /impie : nous 
jugeons la diftance d’un objet A  (fig. 4 .}
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an point de réunion , vraie ou fiûive , des 
rayons divergents qui compofent les faif- 
ceaux venant de chaque point de l’objet ; 
mais ces rayons divergents font devenus 
plus divergents , en traverfant le Verre 
convoyé: leur point de réunion fîdriveeft 
donc plus près, comme en a. Si les rayons 
dans leur incidence fur le Verre , con- 
fervent leur divergence , ( fig- 5 • ) 011 en 
perdent une partie , ( fig. 6. ) la réfra&ion 
qu'ils fouffrent en fortant de ce Verre, 
le faifant en fens contraire de la prem iere, 
&  étant plus grande, à caufe de la plus 
grande obliquité d'incidence en f  8c en d , 
fait plus que compenfer cette perte, &  
les rend plus divergents qu’ils ne i’étoient : 
l'image eft donc vue en k. 3 .0 Us font 
voir l’objet avec moins de clarté ; parce ĉ ue 
la divergence de la lumiere eft augmentee : 
il n’en entre donc pas dans la prunelle 
autant qu’il en entrerait fans cela.

V e r r e  c o n v e x e .  Verre formé de deux 
fegments de fphere appliqués l'un à l ’autre 
par leur plan. Nous ne voulons pas dire 
par-là qu’il faille deux morceaux de verre 
pour faire un Verre convexe: un feul mor
ceau fuffit, pourvu qu’on le travaille des 
deux côtés en forme de fphere. ( Voye% 
la coupe d ’un Verre convexe Pl. X L l l , 
fig. 5 ,  6 ,  7  &  10 . )

Les Verres convexes ont la propriété de 
réunir les rayons de lumiere qui les tra
versent j c’eft-à-dire, qu’ils rendent con
vergents les rayons parallèles ; qu’ils aug
mentent la convergence des rayons déjà 
convergents -, &  que pour le m oins, ils 
diminuent la divergence des rayons diver
gents i &  cela peut aller jufqu’à les rendre

Ïaralleles 011 même convergents. ( Voye^ 
hopTRiQUE. ) C'eft pourquoi ils font voir 

les images des objets plus grandes que les 
objets même. Cela vient de ce que les 
rayons , après les deux réfractions qu'ils 
fouffrent en traverfant le Verre convexe , 
fe réunifient en formant des angles plus 
ouverts.

U n Verre convexe eft la même chofe 
qu’une lentille, &  produit les mêmes effets. 
(  V o y e i  L e n t i l l e .  )

V E R
V e r r e .  (Larme de) ( Voye\ L a  p. m e  d a -  

t a v i q u e .  )

V e r r e  l e n t i c u l a i r e .  Verre q u i a la  

fo r m e  d ’u n e le n tille . C e  Verre e ft  p r é c i-  
fé m e n t la m ê m e  c h o fe  q u ’un v e r r e  c o n 
v e x e  o u  u n e  le n t ille . ( Voye\ V e r r e  c o n 

v e x e  &  l e n t i l l e .  ) L e s  v e r r e s  d e  lu n e tte  

fo n t  d e  c e tte  e fp e c e . ( Voye£ L u n e t t e . )

V e r r e  p l a n - c o n c a v e .  Verre c r e u f é e n  

p o r t io n  d e  f p h e r e ,  m ais d ’un  c ô té  fe u le 
m e n t ,  &  p lan  d e  l ’a u tre . (Voye\ la coupe 
d ’un verre de cette efpece , Pl. X L I1I ,  
fis■ 7 - )

L e s  Verres plan ■concaves p r o d u ife n t  les  
m ê m es e ffe ts  q u e  les  v e r r e s  c o n c a v e s  d e s  
d e u x  c ô té s  : m a is , à c o u r b u r e s  é g a le s  , le u rs  
effe ts  fo n t  m o it ié  m o in d re s  que- c e u x  d e s  

v e rr e s  c o n c a v e s . (  Voye{ V e r r e  c o n c a v e .  ) 
V e r r e  p l a n - c o n v e x e .  Verre fo rm é  d ’un 

fe g m e n t  d e  fp h e re . C e  Verre e ft  d o n c  
convexe d ’un c ô té  8c plan  d e  l ’a u tre  -, ce  
q u i l ’a fa it  n o m m e r  Plan-convexe. ( Voye£- 
en la coupe,. P l. X L I I , fig. u . )

L e s  Verres plan-convexes p r o d u ife n t  les  
m êm es effets q u e  les  v e r r e s  c o n v e x e s  d e s  
d e u x  c ô t é s , m ais à c o u rb u re s  é g a le s , le u rs  

effe ts  fo n t  m o it ié  m o in d re s  q u e  c e u x  d ? s  
v e rr e s  c o n v e x e s . ( Voye1 V e r r e  c o n v e x e  

L e n t i l l e .  )

V E R S E .  ( Co-finus- ) ( Voye\ C o - s i n u s -  

v e r s e .  )

V e r s e .  (Sinus- ) ( VoyeçS i n u s - v e r s e .  ) , 

V E R  S  E A U .  N o m  d u  o n z iè m e  fig u e  
d u  Z o d ia q u e , d e  m ê m e  q u e  d e  l ’o n z ie m e  
p a rtie  d e  T E c lip tiq u e  , dans la q u e lle  le  
S o le il  n o u s  p a r o ît  e n tr e r  le  j 9  o u  le  2 0  
J a n v ie r. O n  c o m p te  d an s c e tte  C o n fte l la 

t io n  4 2  é to ile s  r e m a r q u a b le s , fa v o ir  4  d e  
la  tro if ie m e  g r a n d e u r ,  7  d e l à  q u a tr iè m e ,

2 3  d e  la  c in q u iè m e , &  8 d e  la  f ix ie m e .
( Voye\ C o n s t e l l a t i o n s .  )

L e s  A ftr o n o m e s  c a ra c té r ife n t  le  Verfèau 
par c e tte  m a rq u e  sss. ( Voye\ VAftronomie 
de M. de la tan Je, page 1 6 6 . )

V E R T I C A L .  E p ith e te  q u e  l ’o n  donn.e 
à ce q u i e ft  p e r p e n d ic u la ir e  à l ’h o r iz o n , a in fi 

un p lan  q u i e ft p e r p e n d ic u la ir e  à T h o r iz o ï j ,  
eft u n  p lan  vertical. U n e  l ig n e  q u i  e ft  p e r

p e n d ic u la ire  à l ’h o r i z o n ,  e ft  u n e  lign .c 

verticale. L e s  c o rp s  g r a v e s  q u i to m b e n t
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l ib r e m e n t , to m b e n t  e n  fu iv a n t  u n e  l ig n e  

verticale.
V E R T I C A U X .  N o m  q u e  l’o n  d o n n e  

à d e s  g ra n d s  c e rc le s  d e  la f p h e r e ,  q u i ,  

a ffa n t p ar le  Z é n it h  &  le  N a d i r , t o m -  
e n t  p e r p e n d ic u la ir e m e n t  fu r  l ’h o r i z o n , 

le  c o u p e n t  e n  d e u x ' p o in ts  d ia m é tra le m e n t 

o p p o f é s ,  &  fo n t  e u x -m ê m e s  c o u p é s  p ar 
i ’h o r iz o n  en  d e u x  p a rtie s  é g a le s . L a  p o fi
t io n  d e  ces c e r c le s  le u r  a  fa it  d o n n e r  le u r 
n o m  -, c a r  ils fo n t  e ffe c tiv e m e n t  verticaux , 
p u ifq u ’ils ,fo n t  p e r p e n d ic u la ir e s  à l’h o r iz o n .

O n  c o m p te  o r d in a ir e m e n t  a u ta n t d e  

Verticaux q u e  l ’h o r iz o n  a d e  d e g ré s  •, a in fi 

o n  p e u t  fix e r  le u r  n o m b re  à  3 6 0  : on  efl: 

c e p e n d a n t lib r e  d ’e n  c o m p te r  a u ta n t  q u ’e n  
p e u t  c o n c e v o ir  d e  p o in ts  dans l 'h o r iz o n . 

L e  p r e m ie r  Vertical e ft  c e lu i q u i ,  p affan t 
p a r  le  Z é n ith  &  le  N a d i r ,  c o u p e  l ’h o r iz o n  

d an s les d e u x  p o in ts  d u  v ra i O r ie n t  &  d u  
v r a i  O c c id e n t .  C e lu i - c i  &  le  M é rid ie n  fo n t 

les  d e u x  p r in c ip a u x  Verticaux. C e s  d e u x  
Verticaux p a r ta g e n t l ’h o r iz o n  e n  q u a tre  

p artie s  é g a le s  , c o m p o fé e s  c h a c u n e  d e  9 0  

d e g ré s ,
C ’e ft fu r  le s  Verticaux q u ’o n  m e fu re  la 

h a u te u r  d e s  A ftr e s . A in f i  l ’a rc  d u  Vertical 
c o m p r is  e n tre  l ’h o r iz o n  &  le  c e n tr e  d e

1 a ftre  ,  m a rq u e  la  h a u te u r  d e  c e t  a ftre  ; 

&  Tare d u  m ê m e  Vertical c o m p ris  e n tre  

le  c e n tr e  d e  l ’a ftre  &  le Z é n ith  , e ft le  
c o m p lé m e n t  d e  c e tte  h a u te u r.

O n  fe  fe r t  a u ffi d es Verticaux p o u r  
m a r q u e r  XAijmuth. ( Voye\ A z i m u ï h . )

V e r t i c a u x .  (  Cercles ) ( Voye  ̂ C e r c l é s  

v e r t i c a u x .  )

V E R T I C I T É ,  Terme de Phyfique. F a 

c u lté  q u 'à  u n  c o rp s  d e  t e n d r e  v e rs  un 
c ô t é  p lu tô t  q u e  v e rs  u n  a u tre . L a  Vefticité 
d e  l ’a ig u ille  a im a n té e  e ft  la  fa c u lté  q u ’e lle  
a  d e  te n d r e  d u  N o r d  au S u d .

S i l ’o n  p la c e  u n e  a ig u ille  d e  fe r  o u  
d ’a c ie r  ,  u o n -a im a n té e , dans le  M é r id ie n  
m a g n é tiq u e  , &  q u ’o n  l ’ é le C trife  dans c e tte  

p o fit io n  : o n  lu i  d o n n e  la  Verticité, c ’eft- 

à - d i r i? , l î  fa c u lté  d e  fe  d ir ig e r  N o r d  &  
S u d ,

O n  p ré te n d  q u e ,  fi l ’o n  fa it  r o u g ir  un 

m o rc e a u  d e  f e r , &  q u ’o n  le  p la ce  dans 

la  d ir e c t io n  d u  N o r d  au  S u d  p o lir  le  fa ir e

V I B
refroidir, il acquiert, par cette opéra
tion , la même Verticité que celle qu’a 
l’aiguille aimantée -, mais que fi on le tait 
rougir une fécondé fo is, &  qu’on le-faffe 
refroidir dans une autre pofition, comme, 
par exemple , de l’Eft à l’O ueft, il perd 
par-là fa premiere Verticité, &  en acquiert 
une nouvelle qui le fait fe diriger de 
i’Orient à l’Occident.

V E S T I B U L E .  C ’e ft  u n e  d es tro is  parties 

q u i C o m p o fe n t la p o r t io n  la  plus en fon cée  
d e  l ’o r e i l le  in te rn e  , la q u e lle  e ft  connue 

fous le  n o m  d e  Labyrinthe. ( Voye\ O r e i l l e  

6  L a b y r i n t h e .  )

Le Vefiïbule G (PL X X V I I I , fig.iù
7. ) eft celle de ces trois parties qui eft 
fituée au milieu. C ’eft une petite cavité , 
irrégulièrement arrondie -, elle eft tapifféfc 
intérieurement d’une membrane parfemée 
de beaucoup de vaiffeaux. On y confidere 
fix ouvertures, fans compter plufieurs petits 
trous qui donnent pafîàge aux vaillèa.ux 
fanguins &  aux nerfs qui pénétrent dans 
cette cavité. D e  ces fix ouvertures, il y 
en a cinq , 1 , 2 , 3 , 4 &  5 {fig. 7. ) qui 
répondent aux trois canaux demi-circulaires 
B  ,  D  , C , ( Voyeç C an a u x  demi- cir- 
c u lair es. ) &  la fixieme répond à la 
Fenêtre ovale. ( Voye\ F enêtre o v ale. ) 

V I B R A T I O N . Mouvement alternatif 
d’allée &  de venue. Il n’y  a que les corps 
élaftiques qui foient fufceptibles de Vibr 
tions. Si-tôt qu’ils font mis en mouvement, 
ils vont &  viennent alternativement, &  ne 
reprennent leur état de repos qu’après 
un nombre de Vibrations plus ou moins 
grand. Il eft de la nature de ces Vibrations, 
foit qu’elles foient grandes, foit qu’elles 
foient petites, d’être achevées toutes dans 
des temps égaux, &  elles ieroient en eflet 
parfaitement hochrones , fi le reffort étoit 
parfait, &  qu’il n’y eût ni frottement ni 
réfiftance de milieu,

[ O n  fe  les t d o n c  d u  m o t d e  Vibrationf 
p o u r  e x p r im e r  e n  g é n é ra l to u t  m o u v e m e n t 
d ’un  co rp s  q u i va  a lte rn a tiv e m e n t en fen s 

c o n tra ire s  : par e x e m p le , u n e  c o r d e  à b o y a u  
t e n d u e , étan t fra p p é e  a vec ' un a r c h e t , fa it 
d es Vibrations; le  re ffo r t- ip ir a l d es m o n tres  

fait dc-g v ib r a t io n s , Sec, E n  g é n é ra l tout
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co rp s fa it des Vibrations > lo r fq u  il efl; é lo i
g n e  p ar q u e lq u ’ a g e n t d ’un  p o in t  o ù  il efl; 

re te n u  en  re p o s  par q u e lq u ’a u tre  a g e n t  : 
c a r  q u a n d  le  co rp s  e ft é lo ig n é  d e  fo n  p o in t 

d e  r e p o s , l ’a é t io n  d u  p re m ie r  a g e n t  te n d  
à l ’y  fa ire  r e v e n ir  &  q u a n d  il e ft a rriv é  
à c e  p o in t d e  r e p o s , la  v îte f le  qu  il a a c -  
q tiife  , le  fa it  p affer a u -d e là  , ju fq u  à ce  
q u e  l ’a & io n  ré itérée  d u  p re m ie r  a g e n t  lu i 
a it fa it  p e rd re  to u te  fa v îte ffe  ; après q u o i 
i l  r e v ie n t  à fo n  p o in t  d e  re p o s  , rep affé  
a u -d e là  d e  Ce m ê m e  p o in t  en  v e r tu  d e  la 
v îte ffe  q u ’il a a c q u ife ,p o u r  y  r e v e n ir  e n fu ite , 

&  a in fi d e  f u i t e ,  d e  m a n iè re  q u e ,  fans la 
ré fifta n ce  d e  l 'a ir  &  les fro tte m e n s  , ces 
Vibrations, o u  ces allées &  v e n u e s  a lte r 
n a tiv e s  d u r e r o ie n t  to u jo u rs . .

L e s  Vibrations d ’un e c o rd e  t e n d u e ,  ou  
d ’un r e f f o r t , v ie n n e n t  d e  fo n  é ia ftic ifé .

Vibration e ft  au ffi e m p lo y é  en P h y 
f iq u e ,  & c .  p o u r  e x p r im e r  d ifféren ts  autres 
m o u v e m e n ts  ré g u lie rs  &  a ltern atifs . O n  fu p 
p o fe  q u e  les  fen fatio n s  fe  fo n t p ar le  m o y e n  
d u  m o u v e m e n t d e  Vibration d e s  n e r fs , q u i 

p art d e s  o b je ts  e x t é r ie u r s , &  eft co n tin u é  

ju fq u ’au c e rv e a u . ( Voyez S e n s a t i o n  & 
V i s i o n .  )Newtonfuççofc q u e  les  d ifféren ts  
ra y o n s  d e  lu m ie re  fo n t  d es Vibrations de  

d iffé re n te s  v î t e f le s , q u i e x c ite n t  les fe n fa 
tio n s  d es d ifféren tes  c o u le u r s ,  à-peu -p rès 
d e  la  m ê m e  m a n ié ré  q u e  les Vibrations d e  

l ’air e x c ite n t  les fen fatio n s  d e  diff éren ts fon%  

à p ro p o rtio n  d e  leu rs v îte ffè s . ( Voyez C o u 

l e u r s  & S o n . )

S u iv a n t le  m ê m e  A u t e u r  , la  ch a le u r 
n ’e ft q u ’ un a c c id e n t d e  la  lu m ie r e , o c c a -  
f io iin é  par les ra y o n s  q u i e x c ite n t  u n  m o u 
v e m e n t  d e  Vibration dans u n  m ilie u  fu b til 
&  é th é r é , d o n t tous les co rp s  fo n t  p én étrés. 

( Voye  ̂ M i l i e u  & C h a l e u r . )

A u  m o y e n  d es Vibrations d e  c e  m ê m e  
m i l ie u , Newton e x p liq u e  les  accès a lte r 
n atifs  d e  fa c ile  ré fle x io n  &  d e  fa c ile  tra n f- 
m iffio n  d es ra y o n s . ]

V i b r a t i o n  d u  P e n d u l e . C ’eft la  m ê m e  

c h o fe  q u ’ Ojcillation. ( Voyez O s c i l l a 
t i o n . )

V I C T O R I E N N E .  ( Période) (Voyez 
P é r io d e  V ic t o r ie n n e . )

V I E R G E .  N o m  d u . fixieme fig n e  du

Z o d ia q u e , d e  m ê m e  q u e  d e  la f ix ie m e  p a rtie  
d e  l ’E c l i p t i q u e , d an s la q u e lle  le  S o le i l  n ou s 

p a ro ît  e n tr e r  le  2 2  o u  le  2 3  A o û t .  L o r f 
q u e  le  S o le i l  n ou s p a ro ît  a rr iv e r  au d e r n ie r  
p o in t  d e  ce fig n e  , l ’é té  fin it p o u r  les ha* 

b itan ts d e  l ’H é m ilp h e r e  fe p te n tr io n a l ; &  5 
au C o n tra ire  ,  c ’ e ft l’h iv e r  q u i fin it  alors 

p o u r  les h a b itan ts  d e  l’H é m ifp h e r è  m é r i
d io n a l. O n  c o m p te  dans ce tte  C o n fte lla t io n  
4 5  é to ile s  re m a rq u a b le s  , fa v o ir  1 d e  1a 

p r e m ie r e  g r a n d e u r , 5 d e  la t r o if ie m e , 6  
d e  la q u a tr iè m e  , 1 1  d e  la  c in q u iè m e , &  
2 2  d e là  f ix ie m e . ( Voy. C o n s t e l l a t i o n s . )

L e s  A ftr o n o m e s  c a ra d té r ife n t la  Vierge 
p ar c e tte  m a rq u é  11#.

L ’é to ile  d e  la  p re m ie r e  g r a n d e u r ,  q u i 
fa it  p artie  de la  C o n fte lla t io n  d e  la  Vierge i 
e ft p la cé e  dans l’E p i q u e  la  Vierge t ie n t  
d?ns la  m a in , &  e ft c o n n u e  fo u s le  n o m  

d’Epi de la Vierge. ( Voyez l ’Aftronomie 
de M. de la Lande, pag. 1 6 4 .)

V I E U X  S T Y L E .  ( Voyez S t y l e .

( Vieux )
V I F  -  A R G E N T .  C e f t  la  m ê m e  c h o fe  

q u e  Mercure. ( Voyez M e r c u r e .  )

V I N .  ( Ejprit-de- ) ( Voyez E s p r i t - d e -  

v i n .  )

V i n .  ( PaJJe- )  ( Voyez P a s s e - v î n .  )

V I N D A S .  C ’e ft  la  m ê m e  c h o fe  q u e  
Cabejlan. ( Foyez C a b e s t a n . )

V I O L E T .  C ’e ft  u n e  d e s  fe p t  co u le u rs  
p r im it iv e s ,  d o n t  la  lu m ie re  e ft c o m p o lé e .
( Voyez C o u l e u r s  0  L u m i e r e . )  C ’e f t  la 
fe p tie m e  &  d e rn ie r e  , en  c o m m e n ç a n t à 
c o m p te r  p ar la  plus f o r t e ,  o u ,  ce  q u i e ft  
la  m ê m e  c h o f e ,  p ar la  m o in s  ré fr a n g ib le . 

D e  fo r te  q u e  to u te s  les  a u tres c o u le u rs  j 
f a v o i r , le  r o u g e  , l’ o r a n g é , le  ja u n e ,  lo  
v e r d ,  le  b le u  &  l ’i n d i g o ,  lo n t p lu s fo r te s , 
m o in s ré fra n g ib le s  , &  e n  m ê m e  te m p s  
m o in s  ré fle x ib le s  q u e  le  Violet.

L e s  co rp s  q u i n ou s p a ro iffe n t Violets , 
n é  n ou s p a ro iffe n t te ls ,  q u e  p arce  q u e  le u r  
fu rfa ce  ré flé ch it  les ra y o n s  Violets en  beau- 

c o u p  plus; g ra n d e  a b o n d a n c e  q u e  les  a u tre s.
VIS. C V ft  u n e dés fix m a ch in es  fim p le s  

e m p lo y é e s  en  M é ch a n iq u e .

L a  Vis e ft  un c ô n e  fo r t  alortgé-, o u  u n  
c y l in d r e  A B  (P l. X V I I ,  fig. 7 . )  fur b  
c ir c o n fé r e n c e  d u q u e l o n  a e re u fé  u n e  g o r g e



en  in fp ira le  C F G .  O n .p e t it  r e p r é fe n te r  fa 
g é n é r a t io n  par le  m o u v e m e n t  u n ifo r m e  

d ’u n e  l ig n e  d r o ite  F  G (Pl. Mech.fg. I l - )  

q u i  tra c e  la  fu r fa c e  d ’u n  c y l in d r e  K H ,  
d a n s le  m ê m e  te m p s  q u ’u n  p o in t  F  d e l-  

c e n d  a v e c  u n e  v îte f le  u n ifo r m e  d e  F  en  1 
&  d e  1 e n  G : i l  e ft  c la ir  q u ’à la  fin de 
tr o is  r é v o lu t io n s ,  c e  p o in t  a u r o it  p a rc o u ru  
la  l ig n e  lp ira le  F L M H K N O  P. L a  c lo i

fo n  C F  (P L  X V I I ,  fig • 7- ) q u i d e m e u re  
e n tr e  les  to u rs  d e  la  g o r g e  d e  la  Vis, s a p 

p e lle  le  filet de la Vis ; &  la d ifta n c e  CG  
q u ’il y  a d ’u n  filet à l ’a u tre  , s’a p p e lle  le

pas de la Vis.
O n  p ra tiq u e  d e  m ê m e  le  file t  &  la g o r g e  

d an s u n e  c a v ité  c y l in d r iq u e , p ra tiq u é e  dans 

u n  m o rc e a u  d e  m é ta l o u  d e  b o is  C D ,  

( P l. Mèchan.fig. i  X , N *  2.)  p o u r  en  fa ire  
u n e  Vis i n f é r ie u r e , q u i p re n d  o r d in a ir e -  
m e n t le  n o m  d ’Ecrou. O n  1 a p p e lle  au ffi 

q u e lq u e fo is  Vis fem elle , ta n d is  q u ’o n  

n o m m e  la Vis A  B  , Vis mole.
I l  e ft  a ifé  d e  v o ir  q u e  le  filet d ’u n e  Vis 

e ft  u n  p lan  in c lin é  à  la  bafe  d u  c y lin d r e  

A B ,  (PL X V I I } fig- 7 . )  &  q u e  ce  p lan  

y  e ft d ’a u ta n t plus in c lin é  q u e  les pas C G  
f o n t  m o in s  g '  ands. L a  h a u te u r  d e  ce  p lan  
e ft  la  d ifta n c e  d ’un  filet à  l ’autre-, &  fa lo n 

g u e u r  e ft  d o n n é e  p a r  c e tte  h a u te u r  &  la 
c ir c o n fé r e n c e  d e  la  Vis ; c a r , fi 1 o n  d é v e 

lo p p é  un d e  ces filets ab /il  f o r m e r a , a v e c  
fo n  pas bc. &  la  c ir c o n fé r e n c e  ac de la 

V is , un tr ia n g le  a b c  r e c ta n g le  e n  c , d o n t  

i l  e ft a ifé  d e  c o n n o îtr e  le  c ô té  a b , p u if-  
q u ’ on  c o n n o ît  les  d e u x  a u t r e s , a in fi q u e  
l ’a n g le  e n  c. A i n f i ,  lo r fq u ’u n e  V s  to u rn e  

d a n s fo n  é c r o u , c e  fo n t  d e u x  p lan s in c lin e s , 

d o n t  l ’un  g lif fe  fu r  l ’a u tre .
S e lo n  la  m a tie re  d o n t  o n  fa it les  Vis ,  &  

les  e flo rts  q u ’e lle s  o n t à fo u t e n ir , o n  d o n n e  
d iffé re n te s  fo rm e s  au x  filets : 011 fa it  au x  

Vis d e  b o is  (Fig. 7 . )  des filets C ,  G ,  F  
a n g u la ir e s , p o u r  le u r  c o n fe r v e r  d e  la  fo r c e  ; 

c a r , p a r c e tte  f ig u r e , ils  o n t  u n e  b a fe  p lus 
la r g e  fu r  le  c y l in d r e  q u i les  p o r te . O n  

d o n n e  a u ffi la  m ê m e  fo r m e  a u x  filets d es 

Vis en b o is ,  c ’e ft -à -d ir e , d e  ces  p e tite s  Vis 
d e  fe r  ,  q u i fo n t  d e s  c ô n e s  fo r t  a lo n g é s  , 

q u i fin ifle n t p r e fq u e  e n  p o in te  ,  &  q u i 

d o iv e n t  c r ç u fe r  p lles-m ê m es le u r  é c ro u  dans

le  b o is . O n  d o i t  les  c o n fid é re r  d e  même 
q u e  les m e c h e s  d e  v r ille s  &  des tarieres 
c o m m e  des c o in s  to u rn a n ts , d o n t la n d e  
o u v r e  le  b o i s , d ’a u tan t plus a ifém en t qu'il 

e ft  p lus a ig u . M a is  a u x  g ro flè s  Vis de^mé

t a l ,  (Fig. 8. ) q u i fe r v e n t  au x  prefles & a u x  
é ta u x , 011 fa it d e s  filets qu arrés f , f ,  afin 

q u e l le s  é p r o u v e n t  plus d e  fro tte m e n ts , 
par l ’a u g m e n ta tio n  d e  la  fu rfa ce  de chaque 

filet-, c a r  c ’e ft  fo u v e n t  d e s  fro ttem e n ts  que 
v ie n t  le  p r in c ip a l e ffe t  d es Vis : ils em pê

c h e n t  les m â c h o ire s  d ’u n  étau  d e  s’écarter, 
q u o iq u ’e lle s  y  te n d e n t  p a r la réactio n  de 
la  p ie c e  q u ’e lle s  fe r r e n t  e n tr ’e lle s .

O n  fe fe r t  p r in c ip a le m e n t d e  la Vis 
p o u r  fe r r e r  fo r te m e n t  d es co rp s  les un i. 
c o n tr e  les a u tr e s , &  q u e lq u e fo is  auffi pour 

é le v e r  d es p o id s  o u  d es fard ea u x . P o u r 
c e l a , o n  fa it  u fa g e  d e  la  Vis &  d e  l’écrou. 

Q u e lq u e fo is  la  Vis e ft  m o b ile  &  l’écrou eft 
fixe  ; d ’a u tres fo is  c ’e ft la Vis q u i eft fixe , 

tan d is  q u e  l ’é c ro u  e ft  m o b ile  : m a is , dans 
l ’u n  &  l ’a u tre  c a s ,  l ’e ffe t  d e  la Vis e ft le  
m ê m e .

Q u a n d  o n  v e u t  fa ire  u fa g e  de cette  ma
c h in e  , o n  a tta ch e  d o n c  o u  l ’on  applique 

l ’u n e  d e s  d e u x  p ie ce s  ( la Vis ou l'écrou  ) à 
la ré fiftan ce  q u 'i l  fa u t v a in c r e , &  l’autre 

lu i fe r t  c o m m e  d e  p o in t  d ’ app ui. A l o r s , 

en  t o u r n a n t , 0.11 fa it  m o u v o ir  l'é cro u  fur la 
Vis, o u  la Vis dans l ’é c r o u , fé lo n  la lo n 

g u e u r ,  &  ce  q u i ré fifte  à  c e  m o u v e m e n t, 
a v a n c e  o u  r e c u le  d ’a u tan t. A u x  é ta u x  des 

S e r r u r ie r s , p a r  e x e m p le  , u n e  des d e u x  
m â ch o ire s  e ît  p o u ffé e  , p ar l'a c tio n  d ’u n e 
Vis ,-c o n tre  l ’a u t r e , à  la q u e lle  e ft fixé un  

é c ro u . I l  f a u t , c o m m e  l ’o n  v o i t , q u e  la 
p u ifla n ce  fa fle  u n  to u r  e n t ie r ,  p o u r faire  

a v a n c e r  la ré fifta n ce  d e  la  q u a n tité  d ’un 
pas d e  V is , c ’e ft-à -d ire  , d ’e n e  q u a n tité  

é g a le  à la  d ifta n ce  d ’un  file t à l ’autre. D e  
m ê m e  a u x  g r o flè s  Vis d e s  p reflo irs. (PL 
Méchan. fig: 1 2 ,  & Pl. X V I I  j  fig- 7- ) Si
la  p u ifla n c e  e ft  a p p liq u é e  im m éd iatem en t 

à la c ir c o n fé r e n c e  d e  la  Vis ,  l ’e fp a ce  qu elle 
p a r c o u r t , o u  fo n  d e g ré  d e  v îte ffe  eft a c , 
(Fig. 7 . )  &  c e lu i  d e  la  réfiftance eft bc;  
m a is , c o m m e  o n  fa it  o rd in a ire m e n t to u r

ne r ie s  Vis,Sc fu r-to u t ce lles  qui fo n t  g ro flè s , 

a v e c  d es le v ie rs  ou  q u e lq u e  c h o fe  d  é q u i
va len t ,

V I s



v a le n t ,  la  fo r c e  m o tr ic e  fa it  b e a u c o u p  plus 
d e  c h e m in  q u e  fi e l le  e to it  im m é d ia te m e n t 

a p p liq u é e  à la Vis c e  n ’ eft plus a c q u i e x 
p r im e  fa v î t e f f e , c 'e ft  la  c ir c o n fé r e n c e  d u  

c e r c le  d o n t le  le v ie r  D E  e ft  le  r a y o n . O n  
p e u t d o n c  é ta b l ir ,  e n  g é n é r a l ,  q u e  dans 
l ’u la g e  des Vis,  fi l ’o n  fa it  a b ftrad tio n  des 
fr o t te m e n ts , la p u iffa n ce  e ft  à la  re lifta n ce  
dan s le  cas d  é q u ilib r e , c o m m e  la h a u teu r 
b c du pas , e ft à la c ir c o n fé r e n c e  q u e  d é crit  
l ’e x tré m ité  E  d u  le v ie r  p ar le q u e l o n  a g i t , 
c ’e f t - à - d ir e , en raifon réciproque des vîteffes.
( Nollet,  Lee. de Phyf. Tom. I I I , pag. 1 30 

&  fuiv.)
[  Théorie ou calcul de la Vis. I ° S i la 

c ir c o n fé r e n c e  d é c r ite  par la  p u iffa n ce  en 

u n  to u r  d e  Vis 3 e ft  à l ’in te rv a lle  o u  à la  
d ifta n c e  e n tre  d e u x  fp ires q u i fe  fu iv e n t  
im m é d ia te m e n t , (p r ife  fu r la lo n g u e u r  d e  

la  Vis) c o m m e  le  p o id s  o u  la  ré fiftan ce  eft 
à la  p u iffan ce  i a lo rs  la  p u iffa n ce  &  la  r é 
fiftance fe r o n t en é q u ilib re . P a r  c o n fé q u e n t 

la  ré fiftan ce  fe ra  fu r m o n té e , p o u r  p eu  q u e 

l ’o n  a u g m e n te  la  p u iffa n ce.
C a r  i l  e ft  é v id e n t  q u ’e n  u n  to u r  d e  Vis, 

le  p o id s  e ft  au tan t é l e v é , o u  la ré fiftan ce  
a u ta n t r e p o u f fé e , o u  ce  q u e  l’ o n  p ro p o fe  

à  fe r re r  î ’e ft au tan t q u ’ il y  a d e  d ifta n ce  
e n tr e  d e u x  fp ires im m é d ia te m e n t v o ifin e s  

&  q u e , dans le  m êm e te m p s, le  m o u v e m e n t 
o u  le  c h e m in  d e  la  p u iflan ce  e ft  é g a l à la 
c ir c o n fé r e n c e  d é c r ite  p ar c e tte  m ê m e  p u if
fa n c e  e n  un  to u r  d e  Vis. C ’e ft p o u rq u o i la 

v îte ffe  d u  p o id s  (011 d e  q u o i q u e  ce  fo it  
q u i  y  ré p o n d e )  fera  à la  v îte ffe  d e  la p u f f  
f a n c e , co m m e  la  d ifta n ce  e n tre  d e u x  fp ires 
e ft  à la c ir c o n fé r e n c e  d é c r ite  par la  p u if
fa n ce  e n  u n e  ré v o lu tio n  o u  e n  u n  to u r  d e  
Vis. A i n f i , a v e c  c e tte  m a ch in e  , l’o n  p e rd  

en  tem p s c e  q u e  l ’on  g a g n e  en  p u iffa n ce.

2 .°  P lu s  la d ifta n c e  e n tre  d e u x  fp ires eft 
p e t i t e ,  m o in s i l  fa u t e m p lo y e r  d e  fo rc e  
p o u r  fu r m o n te r  u n e  ré fifta n ce  p ro p o fé e .

3 .0 S i  la  Vis m âle  to u rn e  lib r e m e n t  dans 

fo n  é c r o u , la p u iffa n ce  re q u ife  p o u r  fu r
m o n te r  u n e  ré fiftan ce  d o it  ê tre  d ’au tan t 
m o in d r e , q u e  le  le v ie r  B D  (Pl. Méchan. 
fg. 1 2 . )  e ft plus lo n g .

4 .°  L a  d iftan ce  B D  d e  la  p u iffa n ce  au 
c e n tr e  d e  la Vis, la  d ifta n ce  I K  d e  d e u x  

Tome I L
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fp ir e s ,  &: la  p u iffa n ce  a p p lic a b le  en  D  é ta n t  
d o n n é e s , d é te rm in e r  la ré fifta n c e  q u e  l'o n  
p o u rra  fu r m o n te r  ; 011 la ré fifta n ce  é ta n t 
d o n n é e  , t r o u v e r  la  p u ifla n ce  ca p a b le  d e  
fu r m o n te r  ce tte  ré fifta n ce .

T r o u v e z  la c ir c o n fé r e n c e  d ’ un c e rc le  

d é c r it  p a r le  ra y o n  B  D  -, t r o u v e z  e n fu ite  
u n  q u a tr iè m e  te r m e  p ro p o rtio n n e l à la  d iP  
ta n c e  e n tre  d e u x  f p ir e s , à la c ir c o n fé r e n c e  
q u e  l ’o n  v ie n t  d e  t r o u v e r  , &  à la p u i f 
fa n ce  d o n n é e  , o u  b ie n  à ce s  tro is te r m e s , 
la c ir c o n fé r e n c e  tr o u v é e  , la  d ifta n ce  de 

d e u x  fp ir e s ,  8c la ré fifta n ce  d o n n é e . D a n s  
le  p re m ie r  c a s ,  c e  q u a tr iè m e  te r m e  p r o 
p o rt io n n e l e x p r im e ra  la  ré fifta n ce  q u e  la  

p u ifla n c e  d o n n é e  p o u rra  f u r m o n t e r ,  &  
dans le  fé c o n d  il e x p r im e r a  la  p u ifla n ce  
n é c e ffa ire  p o u r fu r m o n te r  la  ré fifta n ce  

d o n n é e .
P a r  e x e m p le , fu p p o fo n s q u e  la d ifta n ce  

e n tre  d e u x  fp ires fo it  3 , q u e  la  d ifta n c e  
B  D  d e  la p u iffa n ce  au c e n tre  d e  la  Vis 
fo it  2 5 , &  q u e  la  p u ifla n ce  fa fle  u n  e ffe t  
d e  3 0  l i v r e s , on  tro u v e r a  q u e  la  c i r c o n 
fé r e n c e  d u  c e r c le  d é c r it  p ar la p u ifla n c e  

fera  1 5 7  à -p e u -p rè s , p arce  q u e  l ’o n  n ’a pas 
le  ra p p o rt c x a é t  d u  d ia m e tre  à la  c ir c o n 

fé re n c e . C ’e ft p o u r q u o i , e n  fa ifa n t c e tte  

p r o p o r t io n  3 - 1 5 7  : : 30 - 1 5 7 0  , o n  v e r r a  
q u e  la ré fifta n ce  e ft  é g a le  à 15  7 0  liv r e s .

5 .ç L a  ré fiftan ce  q u ’ u ne p u ifla n ce  d o n n é e  
d o it  fu rm o n te r  é ta n t c o n n u e  , d é te rm in e r  
le  d ia m e tr e  d e  la V is, la  d ifta n ce  I K  d e  
d e u x  fp ires , &  la lo n g u e u r  d u  le v ie r  B  D  -, 
o n  p eu t p re n d re  à v o lo n té  la d ifta n c e  d e s  
fp ires  &  le  d ia m e tr e  d e  la  Vis : s’ il s’a g it  
d e  fa ire  to u r n e r  a v e c  un  le v ie r  la  Vis m â le  
dans fo n  é c ro u  , o n  d ira  : la p u iffa n ce  d o n 
n ée  e ft  à la  ré fiftan ce  q u ’ il fau t f u r m o n t e r ,  

c o m m e  la  d ifta n c e  d e s  fp ires  e ft à u n  q u a 
tr iè m e  n o m b re  q u i e x p rim e ra  la c ir c o n fé 
r e n c e  q u e  d o it  d é c r ir e  le  m a n ch e  B  D  e n  
un  to u r  d e  Vis ; c 'e ft p o u rq u o i e n  c h e rc h a n t 
le  d e m i-d ia m e tre  d e  c e tte  c ir c o n fé r e n c e  , 
o n  a u ra  la lo n g u e u r  d u  le v ie r  B  D. M ais  

s’il fa u t q u e  l’ é c ro u  to u rn e  a u to u r d e  fa  
Vis, fans fe fe r v ir  d u  le v i e r , a lo rs  le  d ia 

m e tre  t r o u v é  fera  c e lu i d e  la Vis d e m a n d é e .

Soit le poids Ô O O O , la puiflance I O O  ,  

8c la diftance des fpires 2 lignes-, pour trou-
2 z z z
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v e r  la  c ir c o n fé r e n c e  q u e  la  p u iffa n ce  d o it  

d é c r ir e  , d ite s  : I OO-  ÔOOO 2 - 1 2 0 -  L e  
d ia m e tr e  d e  c e tte  c ir c o n fé r e n c e  é ta n t e n 

v ir o n  le  t ie r s  d e  1 2 0  =  4 0  l i g n e s ,  e x p r i
m e ra  la  lo n g u e u r  d u  l e v i e r ,  e n  cas q u e  

l ’ o n  e n  fa ffe  u fa g e  a u tre m e n t i l  fa u d ra  q u e  

la  fu r fa c e  d u  c o rp s  d a n s le q u e l l ’é cro u  
e ft  c r e u f é , a it au  m o in s  4 0  lig n e s  d e  d ia -  

.m e tr e .]
V i s  d ’ A r c h i m e d e .  M a c h in e  p ro p re  à 

l ’é lé v a tio n  d e s  e a u x , in v e n té e  p a r  A^chi- 
mede. C ’e ft  u n  c y lin d r e  C D  (P l. X V I I ,  
fig. 9 . ) q u i to u rn e  fu r  d e u x  p iv o ts  , &  
a u to u r  d u q u e l o n  a ro u lé  e n  fp ira le  un  

ca n a l c r e u x  C d e g f D i .  O n  in c lin e  ce  
c y l in d r e  à l ’h o r iz o n  fo u s u n  a n g le  d ’e n 

v ir o n  4 5  d e g r é s ,  &  l ’o n  fa it  p lo n g e r  dans 

l ’eau l ’o r if ic e  C  d u  ca n a l. S i , p ar le  m o y e n  

d ’u n e  m a n iv e lle  M , o u  a u t r e m e n t , o n  fa it  
to u r n e r  la  V is,  l’ e a u  g lif le  dans le  can al 

f p i r a l , fe  p o r te  d e  fp ire  e n  f p i r e , &  va  
f e  d é c h a r g e r  p a r  l’a u tre  e x tr é m ité  i d u  

ca n a l c r e u x .
C e t t e  m a c h in e  e ft  tr è s - f im p le , &  fon  

in v e n t io n  e ft  trè s -h e u re u fe  : l’eau  y  m o n t e , 
n o n  pas e n  d e fç e n d a n t , c o m m e  q u e lq u e s -  

juns l ’o n t  d i t , m ais p a r  la  m ê m e  f o r c e  q u i 
t e n d  à la  fa ir e  d e fc e n d r e ,  e n  u n  m o t ,  p a r  
fa. p e fa n te u r . E n  e f f e t , la  p a r t ic u le  d ’eau  

q u i  e ft  dans la  p a rtie  in fé r ie u r e  d e  la  V is , 
e n  d , p a r e x e m p le ,  n’ y  p eu t pas d e m e u r e r , 

lo r f q u ’o n  tourn e- la  Vis, p a rce  q u e  fa p e 
sa n teu r l’o b l ig e  d ’a lle r  au p o in t  fu iv a n t ,  

q u i , dans ce  m o m e n t - là , fe  t r o u v e  p lus bas 

q u e  le  p o in t  d ,  é ta n t p affé  fo u s  la  Vis j 
m a is  q u i e n  m ê m e -te m p s  fe  t r o u v e  d an s 

u n  p o in t  p lu s é le v é  q u e  c e lu i  o ù  é to it  le  
p o i n t  d  lo r fq u ’i l  é to it  e n c o r e  p ar-d effo u s  : 

d e  fo r te  q u ’à  c h a q u e  in fta n t  c e tte  p a rtic u le  

d ’eau  fe t r o u v e  d an s d es p o in ts  d e  p lu s e n  
p lu s  é le v é s , &  e lle  y  e ft  r é e lle m e n t  p o rté e  
p a r  fa p e fa n te u r . C e  q u e  n o u s  d ifo n s  d e  
c e t t e  p a r tic u le  d ’e a u , o n  p e u t  le  d ir e  d e  

t o u te s  les au tre s. I l  fa u t d o n c  q u e , p o u r  

q u ’u n e  fu b fta n ç e  p u iffe  m o n te r  d a n s la 

Vis d’Archimede ,  e lle  fo it  f lu id e  &  p e -  

fa n te .
[  C e t t e  m a c h in e  e ft  fo r t  p ro p re  à é le v e r  

u n e  g r a n d e  q u a n tité  d ’eau  a v e c  u n e  très- 

p e tite  fo r c e  5 c’e ft  p o u r q u o i  e lle  p e u t  ê tre
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u tile  p o u r  v u id e r  d e s  la cs  o u  des étangs.

U n e  fe u le  Vis o u  p o m p e  ne fuffit p as, 
q u a n d  il  s’ a g it  d ’ é le v e r  l ’e a u  à u n e hauteur 

c o n fid é ra b le  ,  p a rc e  q u e  ce tte  Vis étant 

n éce ssa ire m e n t i n c l in é e ,  n e  p eu t porter 
l’ eau  à u n e  g r a n d e  é lé v a tio n  fans d e v e n ir 

e lle -m ê m e  fo r t  lo n g u e  &  p a r - là  très-pe- 

l a n t e , &  fans c o u r ir  les  rifq u e s  de le  cour
b e r  &  d e  p e r d re  fo n  é q u ilib re  -, m ais 
a lo rs  o n  p e u t , a v e c  u n e  fé c o n d é  p o m p e , 

é le v e r  l ’e a u  q u ’u n e  p r e m ie r e  a f o u r n ie ,
& -a in fi d e  fu ite .

M . Daniel Bernoulli,  dans la  S e & io n  

n e u v ie m e  d e  fo n  H y d r o d y n a m iq u e  , a 
d o n n é  u n e  t h é o r ie  a ffe z  é te n d u e  de la 

Vis d ’Archimede &  des e ftets q u ’e lle  p eut 

p r o d u ir e , j

V i s  s a n s  f i n .  Vis d o n t  l ’a & io n  eft 
c o n tin u e  d u  m ê m e  fen s. C ’e ft  p rin cip ale
m e n t e n  q u o i  e lle  d iffè re  des Vis o rd i

n aires q u i fe  m e u v e n t  dans u n  é c r o u , &  

q u i c e ffe n t  d e  to u r n e r  q u a n d  elles ont 

a v a n c é  d e  to u te  le u r  lo n g u e u r .
L a  Vis fans fin  e ft  u n e  m achin e com* 

.p o fé e  d ’u n e  Vis d o n t  le  c y lin d re  tourne 

to u jo u rs  d u  m ê m e  f e n s , fu r d e s  p ivo ts A ,  
B ,  ( P L  X V I I ,  fig. IO . ) q u i term in en t 

fes d e u x  e x tré m ité s . L e s  filets d e  cette  Vis
V , q u i fo n t  le  p lu s fo u v e n t q u a rrés , 

m e n e n t ,  e n  t o u r n a n t , u n e  ro u e  C D  d o n t 

ils  e n g r e n e n t  les  d en ts. C e t t e  ro u e  p orte 
à fo n  c e n tr e  un  a x e  ou  ro u le a u  J ? , avec 
u n e  c o r d e  à la q u e lle  o n  atta ch e  le  fardeau  
P  qu ’o n  v e u t  é le v e r . U n e  trè s-p e tite  fo rc e  

a p p liq u é e  à  la  m a n iv e lle  M  N , p eu t e n 
le v e r  u n  fa rd e a u  P  t r è s - lo u r d , m ais il fa u t 

b e a u c o u p  d e  t e m p s , c o m m e  011 va  le  

p r o u v e r .
[  Théorie ou calcul de la Vis fans fin. 

ï . °  S i  la  p u iffa n ce  a p p liq u é e  au le v ie r  o u  
à  la  m a n iv e lle  A  B  ( Pl. Méchan. ,fig. 1 3-) 
d ’u n e  Vis f in s  f in ,  e ft  au p o id s ou  à la 
ré fifta n ce  e n  ra ifo n  c o m p o lë e  d e  la c ir 
c o n fé r e n c e  d e  l ’a x e  d e  la  ro u e  h  II  a la 
c ir c o n fé r e n c e  d é c r ite  p a r  la  p u iffan ce  q ui 

fa it  to u r n e r  la  m a n iv e lle  , &  d es ré v o lu 
tio n s  d e  la  r o u e  D  F ,  a u x  ré v o lu tio n s  d e  
la Vis C B  , la  p u iffa n c e  fera  en é q u ilib re  

a v e c  le  p o id s  o u  la  réfiftance.
I l  fu it  d e - l à ,  i . °  q u e  le  m o u v e m e n t  de

v  1 s
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fa ro u e  é ta n t e x c e fïïv e m e n t l e n t , il  n ’e ft 

b e fo in  q u e  d ’u n e très-p etite  p u iffa n ce  p o u r  
é le v e r  un p o id s  c o n fid é ra b le  p ar le  m o y e n  

d e  la  Vis Jans fin : c ’e ft  p o u r  c e tte  ra ifo n  
q u e  l ’o n  fa it  u n  g r a n d  u fa g e  d e  la  Vis 

Jànsfin , q u a n d  il s’a g it  d e le v e r  d es p o id s  
é n o rm es à  u n e  p e tite  h a u t e u r , o u  lo r fq u e  
T on  a b e fo in  d ’un m o u v e m e n t  tre s-le n t 

&  trè s -d o u x  ; a in fi l’o n  s’e n  fe r t  fo r t - fo u -  

v e n t  dans les  h o r lo g e s  &  dans les m o n tres .
2 .u É ta n t d o n n é  le  n o m b re  d e s  d e n t s , 

la  d ifta n ce  A  B  d e  la  p u iffa n ce  au c e n tre  
d e  la  V is , le  ra y o n  d e  T axe H  E  , &  la 
p u if fa n c e , tr o u v e r  le  p o id s  q u e  la  m a ch in e  

é le v e ra .
M u lt ip l ie z  la  d ifta n c e  d e  la  p u iffa n ce  au 

c e n tr e  d e  la  Vis p a r le  n o m b re  d e s  d en ts  
c e  p r o d u it  e ft  p ro p o rt io n n e l à l ’e fp a ce  p a r
c o u r u  p ar la  p u iffa n ce  dans le  m ê m e  tem p s 
q u e  le  p o id s p a r c o u r t  u n  e fp a c e  é g a l à la 

c ir c o n fé r e n c e  d e  l ’a x e  d e là  ro u e . T r o u v e z  
après ce la  u n e  q u a triè m e  p ro p o rtio n n e lle  

a u  ra y o n  d e  l ’a x e , à  l ’e fp a ce  p a rco u ru  par 
la  p u iffa n ce  q u i v ie n t  d ’ê tre  d é te r m in é , 
&  à la  p u iffa n ce  ; c e  q u a triè m e  te r m e  e x 

p rim e ra  le  p o id s  q u e  la p u iffa n ce  p e u t  fo u 
te n ir . A in f i  f i  A B  —  3 j  le  ra y o n  d e  T axe 

H E =  i  , Ja p u iffa n ce  =  I OO liv re s  , le  
n o m b r e  d es d en ts  d e  la  ro u e  D  E  =  4 8  , 

o n  tro u v e r a  le  p o id s  =  1 4 4 0 0  -, d 'o ù  il 
p a r o ît  q u ’i l  n ’ y  a p o in t  d e  m a ch in e  p lus 
c a p a b le  q u e  la  Vis fans fin , d ’a u g m e n te r  

la  fo r c e  d ’u n e  p u iffa n ce . M a is  c e t  a v a n ta g e  
c o û te  b ie n  d u  tem p s •, ca r  i l  f a u t , c o m m e  

n o u s l ’a v o n s  d i t , q u e  la  Vis fa ffe  u n  to u r  
e n t ie r  p o u r  fa ire  p a ffer u n e  d e n t d e  la ro u e  •, 
&  i l  fau t q u e  to u te s  les d e n ts  p affen t p o u r 
fa ir e  to u r n e r  u n e  fo is  le  ro u le a u  -, d e  fo rte  
q u e  fi le  n o m b re  d es d e n ts  e ft  IO O , &  

q u e  le  d ia m e tre  d u  ro u le a u  fo it  d e  q u a tre  

p o u c e s , p o u r  é le v e r  le  p o id s  à la h a u te u r 
d ’u n  p ie d  , i l  fau t q u e  la  p u iffa n ce  faffe  

to u r n e r  ce n t  fo is la  m a n iv e lle - , m ais i l  y  

a  b ie n  des o cca fio n s  , c o m m e  n ou s l’a vo n s 
d é jà  d i t , o ù  c e tte  le n te u r  eft le  p r in c ip a l 
o b je t  q u ’o n  fe  p r o p o fe  \ p ar e x e m p le , 

lo r fq u ’i l  s’a g it  d e  m o d é re r  le  m o u v e m e n t  
d ’un r o u a g e , o u  b ie n  d e  fa ir e  a v a n c e r  ou  

re c u le r  u n  co rp s d ’u n e  très -  p etite  q u a n 

t it é  q u ’ il im p o rte  d e  c o n n o ître . N o llc t ,
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V I S C O S I T E .  P r o p r ié té  d e s  c o rp s  d o n t  

les  m o lé c u le s  o n t  e n tr ’e lles  u n e  c e rta in e  
ad h é fio n  &  a d h é re n t a ifé m e n t à d ’a u tre s  

co rp s . P lu s  c e tte  ad h é fio n  e ft c o n fid é r a b le ,  

p lu s la  Vijcofité e ft  g r a n d e . L ’h u ile  a lin e  
a ffe z  g r a n d e  Vifcofité. L ’h u ile  d e  té ré b e n 

th in e  ré c e n te  e n  a très-peu : e lle  e ft p r e fq u e  
a u ffi f lu id e  q u e  l ’eau  -, m a is , e n  v ie i l l i f f a n t , 
e lle  e n  a c q u ie r t  b e a u c o u p .

V I S I B I L I T É .  Terme d’ Optique. P r o 
p rié té  q u ’o n t  les  c o rp s  d e  p o u v o ir  ê tre  
a p p e r ç u s  p a r le  m o y e n  d u  fen s d e  la  v u e . 

P a r m i les co rp s  q u i jo u iffe n t  d e  c e tte  p r o 
p rié té  , les  un s en  jo u iffe n t  p a r l e  m o y e n  

d ’u n e  lu m ie re  q u i le u r  ap p  ir tie n t : te ls  fo n t 
les  co rp s  lu m in e u x  p a r e u x -m êm e s j le s  

a u tres e n  jo u iffe n t  p ar le  m o y e n  d ’u n e  
lu m ie re  e m p ru n té e  : te ls  fo n t  les  co rp s  q u i 
n e  fo n t  v ilîb le s  q u e  p ar la lu m ie r e  q u ’ils 
ré flé c h iffe n t. P o u r  q u e  ces d e rn ie rs  jo u if
fe n t  d e  la  p ro p rié té  q u e  n ou s a p p e lio n s  
Vifibilité ,  i l  fa u t q u ’ils ré flé c h iffe n t u n e  

a ffe z  g r a n d e  q u a n tité  d e  l u m i e r e , p o u r  

a ffe é te r  l ’œ il d e  m a n ié ré  à p ro d u ir e  la  
fe n fa tio n  d e  la  v u e . ( Voye{ V i s i b l e .  )

V I S I B L E .  Terme d’ Optique. É p ith e te  

q u e  l’ o n  d o n n e  à  to u t  c e  q u i e ft l ’o b je t  
d e  la  v u e  o u  d e  la  v i f io n , à to u t  ce  q u i 
tra n fm e t , a n im e  o u  ré f lé c h it  a ffe z  d e  lu 

m ie re  p o u r  affeéfcer l ’œ il d e  m a n ié ré  à p ro 

d u ir e  la  fe n fa tio n  d e  la  v u e .
[  L e s  P h ilo fo p h e s  fch o la ftiq u e s  d iftin - 

g u e n t  d e u x  e fp e c e s  d ’o b je ts  Vifibles, les 
uns p ro p re s  o u  ad éq u ats , q u ’ il n ’e ft pas 
p o ff ib le  d e  c o n n o îtr e  p ar d ’a u tres fen s q u e  

par c e lu i  d e  la  v u e  , &  les a u tres c o m m u n s , 
q u i p e u v e n t  ê tre  co n n u s  par d ifféren ts  f e n s ,  
c o m m e  p ar la v u e , F o u ie  , le  t o u c h e r , & c .

Ils  a jo u te n t q u e  l’o b je t  p r o p r e  d e  la  
v if io n  e ft  d e  d e u x  e fp e c e s  , lu m ie r e  &  

c o u le u r .
S e lo n  ces P h ilo fo p h e s  , la  lu m ie r e  e ft  

l ’o b je t  fo r m e l , &  la  c o u le u r  l ’o b je t  m a

té r ie l.
L e s  C a rté fïe n s  ra ifo n n e n t d ’u n e  m a n iè re  

b e a u c o u p  plus e x a 6 te  e n  d ifa n t q u e  La lu 

m ie re  fe u le  e ft  l’o b je t  p ro p re  d e  la v i f i o n ,  
fo it  q u ’e lle  v ie n n e  d ’un  co rp s  lu m in e u x , 

à tra v e rs  u n  m ilie u  t r a n fp a r e n t , fo it  q u ’e lle



foit réfléchie des corps opaques fous une 
certaine m odification n o u ve lle , &  qu'elle 
en repréfente les im ages, foit enfin quêtan t 
réfléchie ou rom pue de telle ou telle ma
niéré , elle affeéte l ’œ il de l’apparence de 
couleur.

S e lo n  le  fe n t im e n t  d e  Newton , i l  n ’y  
a q u e  la  c o u le u r  q u i  fo it  l ’o b je t  p ro p re  
d e  la v u e  ; la  c o u le u r  é ta n t c e tte  p ro p r ié té  
d e  la  lu m ie r e  p a r la q u e lle  la  lu m ie re  e lle -  

m ê m e  e ft Vifible, &  p a r la q u e l le  les im a g e s  
d e s  o b je ts  o p a q u e s  le  p e ig n e n t  fu r  la  r é 
t in e . ( Voye\L u m i e r e  à  C o u l e u r s . )

I . La fituation &  le lieu des objets 
Vifibles s’apperçoivent fans aucunes eipeces 

intentionnelles qui en émanent -, cela fe 
fait par la fimple im pulfion ou réflexion 
des rayons de lum iere qui tom bent fur les 
o b je ts , les rayons parviennent à la ré tin e , 
Sc leur im preffion eft portée au fenforium 
ou au fiege du fentiment.

U n  o b je t  fe  v o it  d o n c  p a r les ra y o n s  
q u i  en  p o r te n t  l ’im a g e  à  la r é t i n e , &  il 
l e  v o i t  dans l ’e n d r o it  o ù  la  fa c u lté  d e  v o ir  

e f t , p o u r  a in fi d i r e , d ir ig é e  p ar ces ra y o n s . 

S u iv a n t  c e  p r in c ip e ,  o n  p e u t  re n d re  ra ifo n  

d e  p lu fieu rs  p h é n o m è n e s  re m a rq u a b le s  d e  

la v if io n .
I .°  S i  la  d ifta n c e  e n tre  d e u x  o b je ts  

Vifibles fo r m e  u n  a n g le  in fe n lib le  , les  
■objets ,  q u o iq u ’é lo ig n e s  l ’u n  d e  l ’a u t r e , 

p a r a îtr o n t  c o m m e  s’ils é to ie n t  c o n tig u s  j 

d ’o ù  i l  fu it  q u ’u n  co rp s  c o n tin u  n ’étan t 

q u e  le  ré fu îta t  d e  p lu fie u r s  c o rp s  c o n t ig u s , 
fi la  d ifta n c e  e n tr e  p lu fieu rs  o b je ts  Vi

fibles  n ’e ft  a p p e r ç u e  q u e  fo u s  d es a n g le s  

in fe n fib le s  ,  to u s  ce s  d iffé re n ts  c o r p s  n e  
p a r a îtr o n t  q u ’u n  m ê m e  c o rp s  c o n tin u .

(  Voyez C o n t i n u i t é . )

Z.° S i l’œ il e ft  p la c é  a u -d e ffu s  d ’u n  plan 
h o r iz o n ta l  ,  les  o b je ts  p a r a îtr o n t  s’é le v e r  à 

p r o p o r t io n  q u ’ils  s’ é lo ig n e r o n t  d a v a n t a g e , 
J u fq u ’à c e  q u ’en fin  ils p a r o iffe n t  d e  n iv e a u  

a v e c  l ’œ il. C ’e ft  la  ra ifo n  p o u r q u o i  c e u x  

q u i  fo n t  fu r  le  r iv a g e  s’im a g in e n t  q u e  la 
m e r  s’ é le v e  à p r o p o r t io n  q u ’ils f ix e n t  le u r  

v u e  à d e s  p artie s  d e  la  m e r  p lu s é lo ig n é e s .
3 .0 S i l ’o n  p la ce  a u -d e ffo u s  d e  l ’œ il u n  

n o m b re  q u e lc o n q u e  d ’o b je ts  dans le  m ê m e  

plan, les plus éloignés paraîtront les plus

é le v é s  •, &  fi ces  m ê m es o b jets  fo n t placés 

au -d eff'u s d e  l’œ i l , les  p lus é lo ig n é s  paraî
tr o n t  les  p lus bas.

4 .°  L e s  p arties  fu p é r ie u re s  des objets 
q u i o n t  u n e  c e r ta in e  h a u t e u r ,  paroiffent 
p a n c h e r  o u  s’in c lin e r  e n  a v a n t , com m e 
les  fro n tifp ic e s  d es é g l i f e s , les to u r s , & c :  

&  afin q u e  les ftatu es q u i fo n t en-haut des 

b â tim e n ts  p a r o iffe n t  d r o it e s , i l  fau t qu’elles 
fo ie n t  u n  p e u  re n v e rfé e s  e n  arriéré. L a  

r a ifo n  g é n é r a le  d e  to u te s  ces  apparences 
e ft q u e , q u a n d  u n  o b je t  e ft à u n e  diftance 

; un  p e u  c o n fid é ra b le  , n ou s le  ju geo n s 
p r e fq u e  to u jo u r s  p lu s près q u ’ il n’eft en 
e ffe t. A in f i  l ’œ il é ta n t p la cé  e n  A , ( Pl. 
Optique , fig. 20. ) au -d effo u s d ’un p lan cher 

h o r iz o n ta l  B  C ,  l ’e x tr é m ité  C  lu i paroît 

p lu s  p r o c h e  d e  lu i c o m m e  en  D ,  &  le 
p la n c h e r  B  C  p a ro ît  in c lin é  e n  B  D. I l  en 
e ft  d e  m ê m e  d e s  au tre s  cas.

i l  r  a in e  a p p e r ç o it  la  d ifta n c e  des objets 

Vifibles,  e n  c o n sé q u e n c e  d e s  différentes 

c o n fig u ra tio n s  d e  l ’œ i l , d e  la  m aniéré don t 
les  ra y o n s  v ie n n e n t  fra p p e r  ce t organ e, 
&  d e  l ’im a g e  q u ’ils im p rim e n t.

C a r  l ’œ il p re n d  u n e  d ifp o lit io n  d ifféren te, 

fé lo n  les  d iffé re n te s  d ifta n ces  d e  l’o b je t ,  
c ’e ft -à -d ir e  q u e  , p o u r  le s  o b jets  é lo ig n é s , 

la  p ru n e lle  fe  d ila te  , le  c ry fta llin  s’ap 

p r o c h e  d e  la  ré t in e  , &  to u t  le  g lo b e  d e  

l’œ il  d e v ie n t  m o in s  c o n v e x e  : c’e ft le  c o n 
tr a ir e  p o u r  les  o b je ts  q u i fo n t p r o c h e s , 
la  p ru n e lle  fe  c o n tr a d te , le  cryfta llin  s’a 

v a n c e  &  l ’œ il s’a lo n g e  5 &  i l  n ’y  a p er- 
fo n n e  q u i n ’a it fe n t i  e n  re g a rd a n t q u e l-  

q u ’o b je t  fo r t  près ,  q u e  to u t  le  g lo b e  d e  

l’œ il e ft  a lo rs  , p o u r  a in fi d ire  , dans u n e  

fitu a tio n  v io le n te .
O n  ju g e  e n c o r e  d e  la  d ifta n ce  d’un o b je t  

p ar l’a n g le  p lu s  o u  m o in s  g r a n d  fous le q u e l 
o n  le  v o i t , p ar fa  re p ré fe n ta tio n  d iftin é te  

o u  c o n fu fe  ,  p a r l’éc la t o u  la  fo ib le fle  d e  

fa  lu m ie r e  ,  par la  ra re té  o u  la  m u ltitu d e  

d e  fes  ra y o n s .
C ’e ft  p o u r q u o i  les  o b je ts  q u i p aro iffen t 

o b fcu rs  o u  c o n fu s , fo n t  ju g é s  au ffi les plus 
é lo ig n é s -, &  c ’e ft  u n  p rin c ip e  q u e  fu iv e n t  
les  P e in tr e s  , lo r fq u ’en  rep ré/en tan t des 
fig u re s  fu r  le  même p la n , ils v e u le n t  que 
les unes paroiffent plus éloignees que les

V I s



autres. ( Vaye\ P e r s p e c t i v e .  ) 
D e -là  vient auffi que les chambres dont 

les murailles font blanchies, paroiffent plus 
petites: que les champs couverts de neige 
ou de fleurs b lanches, paroiffent moins 
étendus que quand ils font revetus de 
verdure : que les montagnes couvertes de 
neige paroifiènt plus proches pendant la 
nuit : que les corps opaques paroiffent plus 
éloignés dans les temps du crepufcule. 
( Voye\ D is ta n c e . )

I I I .  L a  grandeur ou l’étendue des 
objets Vifibles fe connoît principalement 
par l’angle compris entre deux rayons 
tirés des deux extrémités de 1 objet au 
centre de l ’œ i l , cet angle étant combiné 
8c com pofé, pour ainfi d ire , avec la d if
tance apparente de l’objet. (V oye\  A n g l e ,  

O p t i q u e . )
U n  objet paroît d ’autant plus grand , 

toutes chofes d’ailleurs égales, qu’il eft vu 
fous un plus grand angle : c’eft-à-dire que 
les corps vus fous un plus grand angle 
paroiffent plus grands , Sc ceux qui font 
vus fous un plus petit angle , paroiffent 
plus petits •, d’où il fuit que le même objet 
peut paraître tantôt plus grand , tantôt 
plus p etit, félon que fa diftance à l ’œil eft 
plus petite ou plus grande : c’eft ce qu’on 
appelle Grandeur apparente.

N ous difons q u e , pour juger de la gran
deur réelle d’un o b je t, il faut avoir égard 
à la d iftance; car, puifqu’un objet proche 
peut paraître fous le même angle qu’un 
objet é lo ig n é , il faut néceffairement efli- 
m er la diftance •, fi la diftance apperçue 
eft g ran d e, quoique l’angle optique loit 
p e t it , on peut juger qu ’un objet éloigné 
eft grand , &  réciproquem ent.

L a grandeur des objets Vifibles eft fou- 
mife à certaines loix , démontrées par les 
Mathématiciens , lefquelles doivent néan
moins recevoir quelques limitations dont 
nous parlerons plus bas.Cespropofitions font:

1.° Que les grandeurs apparentes d’un 
objet éloigné font réciproquem ent comme 
fes diftances.

2.° Que les co-tan gentes de la m oitié 
des angles, fous lefquels on voit un même 
o b je t , font comme les diftances ; d’où il

V I s
fuit quêtan t donné l ’angle vilu el d’un objet 
avec fa d iftance, l’on a une m éthode pour 
déterm iner la grandeur vraie •, en voici la 
règle : le finus total eft à la m oitié de la 
tangente de l’angle v ifu e l, com m e la dil- 
tance donnée eft à la m oitié de la gran
deur vraie. Par la même ré g lé , étant don
nées la diftance &  la grandeur d ’un o b je t , 
on déterminera l’angle fous lequel il eft vu.

3 .0 Que les objets vus fous le m êm e 
angle ont des grandeurs proportionnelles à 
leur diftance.

D ans toutes ces propofitions on fuppofe 
que l'objet eft vu directem ent, c ’e ft-à-d ire , 
que le rayon qui lui eft perpendiculaire, 
le partage en deux égalem ent ; mais cette 
propofition ne doit être regardée com m e 
vra ie , que quand les objets que l ’on com 
pare , font l’un &  l’autre fort éloignés , 
cjuoiqu’à des diftances inégales. A i n f i ,  le 
S o le il, par exem ple , qui eft vu fous un 
angle de 32 minutes environ feroit y u  

fous u n  angle d ’environ 16 minutes , s’il 
étoit deux fois auffi é lo ig n é , &  fon dia
metre nous paraîtrait une fois m oindre. 
( Voye\ A p p a r e n t . )

Lorfque les objets font à des diftances 
affez petites de l’œ il, leur grandeur appa
rente n’eft pas Amplement proportionnelle 
à l ’angle vifuel. U n  géant de fix pieds eft 
vu fous le même angle à fix pieds de dif
tance qu’un nain de deux pieds vu à deux 
pieds •, cependant le nain paraît beaucoup 
plus petit que le géant.

L a  corde ou la foutendante A B  d ’un 
arc quelconque de cercle , ( P l.  d ’ O ptiq. 
fig- SI* ) paroît fous le même angle dans 
tous les points D , C , E , G , quoique l’un 
de ces points foit confidérablem ent plus 
près de l’objet cjue les autres-, &  le dia
metre D  G  parait de même grandeur dans 
tous les points de la circonférence du cer
cle. Quelques Auteurs ont conclu de - là 
que cette figure eft la forme la plus avan- 
tageufe que l ’on puiffe donner auxThéâtres.

S i  l’ œ i l  e f t  f ix e  e n  A , (fig. 2 . ) &  q u e  

la  l i g n e  d r o i t e  B  C  k  m e u v e  d e  m a n i é r é  

q u e  l e s  e x t r é m i t é s  t o m b e n t  t o u j o u r s  f u r  la 
c i r c o n f é r e n c e  d ’u n  c e r c l e ,  c e t t e  l i g n e  pa
raîtra toujours fous le même angle j d’oii
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i l  fu it q u e  l ’œ il é ta n t  p la c é  d a n s u n  a n g le  
q u e lc o n q u e  d ’un  p o ly g o n e  r é g u lie r  , to u s  

le s  c ô té s  p a r a îtr o n t  fo u s  le  m ê m e  a n g le .

L e s  g ra n d e u rs  a p p a re n tes  d u  S o le i l  &  

d e  la  L u n e  à le u r  le v e r  &  à  le u r  c o u c h e r ,  
fo n t  u n  p h é n o m e n e  q u i a b e a u c o u p  e m - 

b a rra ffé  les  P h ilo fo p h e s  m o d e rn e s . S e lo n  

les  lo ix  o rd in a ire s  d e  la  v i f i o n , ces d e u x  
a ftre s  d e v r o ie n t  p a r o îtr e  d ’a u ta n t p lus p e

tits , q u ’ ils fo n t  plus près d e  l ’h o r iz o n  j e n  

e f f e t ,  ils  fo n t  a lo rs  plus lo in  d e  1 œ i l ,  p u if-  
q u e  le u r  d ifta n ce  d e  l ’œ i l ,  Io r fq u ’ils fo n t  
à  l’h o r iz o n , fu rp a ffe  c e lle  o ù  ils  e n  fe r o ie n t, 

■s’ils fe  t r o u v o ie n t  dans le  Z é n it h , d ’u n  d e m i-  

d ia m e tr e  e n t ie r  d e  1a T e r r e ,  8c à  p r o p o r 
t io n  , fé lo n  q u ’ils fe  t r o u v e n t  p lu s p rès ou 

p lu s  lo in  d u  Z é n ith  d a n s le u r  p a lia g e  au 

m é r id ie n  ; c e p e n d a n t les a ftres p a ro iffe n t 

p lu s p e tits  au m é r id ie n  q u ’à l ’h o r iz o n .

Ptolémée, d an s fo n  Almngejle , Liv. I } 
chap. iij ,  a ttr ib u e  c e tte  a p p a re n c e  à la  ré 
f r a c t io n  q u e  les v a p e u rs  fo n t  fu b ir  a u x  

ra y o n s . I l  p e n fe  q u e  c e tte  r é fr a é iio n  d o it  

a g ra n d ir  l’a n g le  fo u s le q u e l  o n  v o i t  la  L u n e  
à  l ’h o r i z o n ,  p r é c ifé m e n t  c o m m e  il  a rr iv e  

à  u n  o b je t  p la c é  d an s l’ a ir q u ’o n  v o i t  d u  

fo n d  d e  l 'e a u  -, &  Théon , fo n  C o m m e n ta 

t e u r ,  e x p liq u e  a ffe z  c la ire m e n t la  ca u fe  d e  
l’a u g m e n ta t io n  d e  l ’a n g le  fo u s  le q u e l  o n  

v o i t  l’o b je t  dans ces c ir c o n fta n c e s . M a is  o n  

a  d é c o u v e r t  q u ’i l  n ’y  a  e n  e fie t  a u cu n e  in é 

g a lité  d a n s les  a n g le s  fo u s  le fq u e ls  o n  v o i t  
la  L u n e  o u  le  S o le i l  à l ’h o r iz o n  o u  au 

m é rid ie n -, &  c’e ft c e  q u i  a fa it  im a g in e r  

à  Alha^en ,  a u te u r  A r a b e ,  u n e  a u tre  e x p l i
c a t io n  d u  m ê m e  p h é n o m e n e  , la q u e lle  a 

é té  d e p u is  fu iv ie  &  é c la ir c ie  o u  p e r fe c 

t io n n é e  par Vitellien j  Kepler Bacon 8c 
d ’au tre s. S e lo n  Alha^en, la  v u e  n o u s r e -  
p r é le n te  la  fu r fa c e  d es c ie u x  c o m m e  p la t e ,  
&  e lle  ju g e  d e s  é t o i le s , c o m m e  e lle  fe r o it  

d ’o b je ts  Vijibles o rd in a ire s  q u i fe r o ie n t  ré 
p a n d u s  fu r  u n e  v a fte  fu r fa c e  p la n e . O r  

n o u s  v o y o n s  l ’a ftre  fo u s  le  m ê m e  a n g le  

d a n s les  d e u x  c irco n fta n ce s-, &  e n  m ê m e - 

te m p s  a p p e r c e v a n t  d e  la  d if fé r e n c e  dans 

le u rs  d ifta n c e s , p a rce  q u e  la v o û te  d u  c ie l  

n o u s p a ro ît  a p p la t ie , n o u s fo m m e s p o r té  

à  ju g e r  l ’a ftre  p lu s g r a n d  lo r fq u ’il p a r o ît  

le  p lu s é lo ig n é ,

v i s
Defcartes, 8c après lu i l e D o f t e u r  WaU 

lis &  p lu fie u rs  a u tres A u t e u r s , p réten dan t 
q u e  q u a n d  la  L u n e  fe  le v e  o u  fe  co u ch e , 

u n e  lo n g u e  lu ite  d ’o b je ts  in terp o fés entre 
n o u s &  l ’e x tr é m ité  d e  l ’h o r iz o n  fen fib le , 
n o u s  la  fo n t  im a g in e r  p lus é lo ig n ée  que 

q u a n d  e lle  e ft  a u  m é r id ie n , o ù  n otre  œ il 

n e  v o i t  r ie n  e n tr ’e lle  &  n ou s : que cette  

id é e  d ’un p lu s g r a n d  é lo ig n e m e n t nous 
fa it  im a g in e r  la  L u n e  p lus g r a n d e , parce 

q u e  lo r fq u ’ o n  v o i t  u n  o b je t  fous u n  certain 
a n g le  ,  &  c p ’o n  le  c r o it  e n  m êm e -  temps 
fo r t  é lo ig n e  , o n  ju g e  a lo rs  n aturellem en t 

q u ’il d o it  ê tre  fo r t  g r a n d  p o u r p aroître  de 

h  lo in  fo u s c e t  a n g le  là  , &  q u ’ainfi un 

p u r  ju g e m e n t  d e  n o tr e  a m e , m ais nécef
fa ir e  (k c o m m u n  à to u s  les h o m m e s , nous 

fa it  v o ir  la  L u n e  p lus g r a n d e  à  l ’h o r izo n , 

m a lg ré  l’ im a g e  p lu s p e t ite  q u i e ft peinte 
au  fo n d  d e  n o tr e  œ il. L e  P .  Gouye atta

q u e  c e tte  e x p lic a t io n  fi in g é n ie n fe , en 

a ffu ra n t q u e  p lus l ’h o r iz o n  e ft  b o rn é , plus 
la  L u n e  n o u s p a r o ît  g r a n d e . M . GaJJ'endi 
p ré te n d  q u e  la p r u n e lle ,  q u i conftam m ent 
e ft ' p lu s o u v e r te  dans l ’o b fc u rité  , l ’étant 

d a v a n ta g e  le  m a tin  &  le  f o i r , parce que 

d es v a p e u rs  p lu s ép aiffes  fo n t  alors répan

d u es  lu r  la  te r r e  ,  &  q u e  d ’ailleurs les 
ra y o n s  q u i v ie n n e n t  d e  l ’h o r iz o n , en tra- 

v e r fe n t  u n e  p lu s lo n g u e  fu ite  ,  l ’im a g e  de 

la  L u n e  e n tre  d an s l ’œ il fo u s  un  plus gran d  
a n g l e , &  s’y  p e in t  ré e lle m e n t  p lus g ra n d e . 

( Voyei  P r u n e l l e  &  V i s i o n .  )

O n  p e u t  r é p o n d r e  à  ce la  q u e  , m a lg ré  

c e tte  d ila ta tio n  d e  la  p ru n e lle  ca u fée  par 

l ’o b fc u r ité  ,  fi l ’o n  r e g a r d e  la L u n e  a v e c  
u n  p e t it  tu y a u  d e  p a p ie r  , on  la  v e rra  p lu s 

, p e t ite  à  l’h o r iz o n . P o u r  t r o u v e r  d o n c  quel- 

q u ’a u tre  ra ifo n  d ’u n  p h é n o m e n e  fi fin g u -  
l i e r ,  le  P .  Gouye c o n je d u r e  q u e ,  q u a n d  
la  L u n e  e ft  à  l ’h o r iz o n ,  le  v o ifin a g e  d e  

la te r r e  8c les  v a p e u rs  p lu s épaiffes d o n t 

c e t  a ftre  e ft a lo rs  e n v e lo p p é  à n o tre  é g a r d , 
fo n t  le  m ê m e  e ffe t  q u ’u n e  m u ra ille  p lacée  
d e r r ie r e  u n e  c o lo n n e  , q u i p a ro ît  alors p lus 

g r o lfe  q u e  ii e lle  é to it  ifo lé e  &  e n v iro n 

n ée  d e  to u te s  p arts d ’un  a ir  éclairé  ; d e  

p l u s , u n e  c o lo n n e , fi e lle  e ft c a n n e le e , 
p a ro ît  p lus g r o ffe  q u e  q u a n d  e lle  n e  1 eft 

p a s , p a rc e  q u e  les  c a n n e lu re s , d i t - i l ,  fo n t



au tan t d ’o b jets  p a rtic u lie rs  , q u i p ar le u r  j 
m u ltitu d e  d o n n e n t lie u  d ’im a g in e r  q u e  

l ’o b je t  to ta l q u ’ils c o m p o fe n t  , e ft  d ’un  
p lu s g r a n d  v o lu m e . I l  e n  e ft  d e  m ê m e  à 
p eu -p rès  ,  fé lo n  c e t  A u t e u r ,  d e  to u s  les 
o b je ts  ré p an d u s fu r la  p artie  d e i  h o r iz o n , 
à  la q u e lle  la  L u n e  c o r r e fp o n d  q u a n d  e lle  
e n  e ft  p ro c h e  -, &  d e-là  v ie n t  q u ’e lle  p a ro ît 
b e a u c o u p  p lu s g ra n d e  lo r fq u ’e lle  fe  le v e  
d e r r ie r e  des arb res , d o n t les in te r v a lle s , 
p lu s ferrés &  plus m a r q u é s , fo n t  p re fq u e  
fa  m ê m e  c h p fe  fu r  le  d ia m e tre  a p p a re n t 
d e  c e tte  p la n ete  q u ’u n  plus g r a n d  n o m b re  
d e  ca n n elu re s  fu r le  fû t  d ’u n e c o lo n n e .

L e  P . Malebranche e x p liq u e  ce  p h é n o 

m e n e  à -p e u -p rè s  c o m m e  De/cartes, e x c e p té  
q u ’i l  y  jo in t  d e  p lu s , d ’après Aihaien 3 
l ’a p p a re n c e  d e  la  v o û te  cé le fte  q u e  nous 

ju g e o n s  a p p la tie  -, ainfi , fé lo n  c e  P e r e  , 
n ou s v o y o n s  la  L u n e  p lus g r a n d e  h l ’h o 
r iz o n  , p a rce  q u e  n ou s la ju g e o n s  plus é lo i

g n é e ,  &  n ou s la  ju g e o n s  p lu s é lo ig n é e  p ar 
d e u x  ra ifo n s : l . °  à ca u fe  q u e  la  v o û te  du  
c ie l  n ou s paroîc a p p la t ie , &  fo n  e x tré m ité  

h o r iz o n ta le  b e a u c o u p  p lu s é lo ig n é e  d e  
n ou s q u e  fo n  e x tré m ité  v e r t ic a le  : 2.° à 
ca u fe  q u e  les  o b je ts  te rre ftre s  in te rp o fé s  

e n tre  la L u n e  &  n o u s , lo r fq u ’e lle  e ft  à 

l ’h o r iz o n  , n o u s  fo n t  ju g e r  la d ifta n c e  d e  
c e t  a ftre  plus g ra n d e .

V o i là  le  p ré c is  d es p rin cip a les  o p in io n s  
d e s  P h ilo fo p h e s  fu r ce  p h é n o m e n e ,- il  fau t 

a v o u e r  q u ’il re fte  e n c o r e  lu r  ch a c u n e  des 

d ifficu ltés  à  le v e r .
I V .  L a  fig u re  d es o b je ts  Vifibles s’e ftim e

f> rin cipalem en t p ar l ’o p in io n  q u e  l’on  a d e  
a fitu atio n  d e  leu rs  d ifféren tes  p arties.

C e t te  o p in io n  , o u  fi l ’o n  v e u t , c e tte  

co n n o iffa n c e  d e  la  fitu atio n  des d ifféren tes  
p arties  d ’un o b i e t , m e t l ’am e e n  état d ’ap- 

p e r c e v o ir  la fo rm e  d ’un o b je t  e x té r ie u r  
a v e c  b e a u c o u p  plus d e  ju fte fle  q u e  fi e lle  
en  ju g e o it  par la  fig u re  d e  l ’im a g e  d e  

l ’o b je t  tra c é e  dans la  ré tin e  , les  im a g e s  
étan t fo r t  fo u v e n t e llip tiq u e s  &  o b lo n g u e s , 

q u a n d  les o b jets  q u ’e lle s  r e p r é fe n te n t , fo n t  
vé r ita b le m e n t des c e r c le s ',d e s  q u a r r é s ,& c .

V o i c i  m ain ten an t les lo ix  d e  la  v i f i o n ,  

p a r  ra p p o rt aux figu res d es o b je ts  Vifibles.
I . °  Si le centre de la prunelle eft exac
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te m e n t  v i s - à - v i s ,  o u  dans la  d ir e c t io n  
d ’u n e lig n e  d r o i t e , ce tte  l ig n e  n e  p a ro îtra  
q u e  c o m m e  u n  p o in t .

2 ° S i  l’ œ il e ft  p la cé  dans le  p lan  d ’u n e  
fu r fa ce  , d e  m a n ié ré  q u ’il n ’y  a it  q u ’u n e  

l ig n e  d u  p érim etre  q u i p u iffe  fo r m e r  fo n  
im a g e  dans la  r é t in e , c e tte  fu r fa c e  p a ro îtra  
c o m m e  u n e  l ig n e .

3 .0 S i  u n  c o rp s  e ft o p p o fé  d ir e f t e m e n t  

à  l ’œ il , d e  m a n ié ré  q u ’i l  n e  p u iffe  r e c e 
v o ir  d es ra y o n s  q u e  d ’un p lan  d e  la  fu r -  

f a c e ,  c e  co rp s  au ra  l ’a p p a re n c e  d ’u n e  fur- 
face .

4 . 0 U n  a rc  é lo ig n é ,  v u  p a r un  œ il q u i 
efl: dans le  m ê m e  p lan  , n’au ra  l ’a p p a re n ce  
q u e  d ’u n e  l ig n e  d r o ite .

5.° U n e  f p h e r e , v u e  à  q u e lq u e  d i f t a n c e , 
p a r o ît  c o m m e  u n  c e rc le .

6 .°  L e s  fig u res  a n g u la ir e s  p a ro iffe n t 
ro n d e s  dans u n  ce rta in  é lo ig n e m e n t.

7 . 0 S i  l’ œ il re g a rd e  o b liq u e m e n t  le  c e n 
tre  d ’u n e fig u re  r é g u lie r e  o u  d ’un c e r c le  
f o r t  é lo ig n é , le  c e r c le  p a ro îtra  o v a le  , & c .

V .  O n  a p p e r ç o it  le  n o m b re  d e s  o b je ts  

Vifibles, n o n - f e u le m e n t  p a r  u n e  o u  p lu 
fieu rs im a g e s  q u i fe fo r m e n t  au fo n d  d e  
l’œ i l ,  m ais e n c o r e  p a r u n e  ce rta in e  fitua
t io n  o u  d ifp o lit io n  d e  ces p artie s  d u  c e r 

v e a u  d ’o u  les  n erfs  o p tiq u e s  p re n n e n t 
le u r  o r ig in e  , fitu a tio n  à la q u e lle  l ’a m e  s’e ft  
a c c o u t u m é e , en  fa ifa n t a tte n tio n  a u x  o b je ts  

fim p les o u  m u ltip le s .’

A i n f i ,  q u a n d  l ’un  des y e u x  n e  c o n fe rv e  
p lu s fo n  ju fte  p arallé lism e a v e c  l ’a u tre  œ i l ,  
c o m m e  il a rr iv e  en le  p re flâ n t a v e c  le  

d o i g t , & c .  les o b je ts  p a ro iffe n t d o u b le s  , 

& c .  m a is , q u a n d  les y e u x  fo n t  dans le  
p a ra llé lilm e  c o n v e n a b le , l ’o b je t  p a ro ît  u n i
q u e  , q u o iq u ’il y  ait v é r ita b le m e n t  d e u x  

im a g e s  dans le  fo n d  d es d e u x  y e u x . D e  
p l u s , un  o b je t  p e u t  p a ro ître  d o u b l e , o u  
m ê m e  m u lt ip le , n o n  -  fe u le m e n t a v e c  le s  
d e u x  y e u x , m ais m ê m e  en  n e  te n a n t q u ’un 
feu l œ il o u v e r t ,  lo r fq u e  le  p o in t  co m m u n  

d e  c o n c o u rs  d e s  c ô n e s  d e  ra y o n s  réflé
ch is d e  l ’o b je t  à l’œ il n ’a tte in t pas la  r é 
tin e  , 011 to m b e  b e a u c o u p  a u -d e là .

V I .  O n  a p p e r ç o it  le  m o u v e m e n t  &  le  

r e p o s ,  q u a n d  les im a g e s  d e s  o b je ts  r e p r é 

fen tés  dans l ’œ il fe  m e u v e n t  o u  fo n t  e n



re p o s  ; &  l’a m e  a p p e r ç o it  ces  im a g e s  e n  
m o u v e m e n t  o u  e n  re p o s  , e n  co m p a ra n t 

l 'im a g e  e n  m o u v e m e n t  a v e c  u n e  a u tre  

i m a g e , p a r  ra p p o r t  à la q u e lle  la  p re m ie re  

c h a n g e  d e  p la c e ,  o u  b ie n  p a r  la  f itu a tio n  
d e  l’œ il  q u i c h a n g e  c o n t in u e lle m e n t , lo r f 

q u ’i l  e ft  d ir ig é  à  u n  o b je t  e n  m o u v e m e n t  -, 

d e  m a n ié ré  q u e  l ’a m e  n e  ju g e  d u  m o u v e 
m e n t  q u ’e n  a p p e r c e v a n t  les  im a g e s  des 

o b je t s  d a n s d iffé r e n te s  p la ce s  &  d iffé re n te s  
f itu a tio n s  : ces  c h a n g e m e n ts  n e  p e u v e n t  
m ê m e  fe  fa ir e  fe n tir  fans u n  c e r ta in  in te r 

v a l le  d e  tem p s -, e n  fo r te  q u e  , p o u r  s’a p -  
p e r c e v o ir  d ’un  m o u v e m e n t , i l  e ft  b e fo in  
d ’u n  tem p s ie n tîb le . M a is  o n  ju g e  d u  re p o s  

p a r  la p e r c e p t io n  d e  l ’im a g e  d a n s le  m ê m e  

e n d r o it  d e  la  ré tin e  &  d e  la  m ê m e  fitu a

t io n  p e n d a n t u n  te m p s  fe n fib le .

C ’eft la  ra ifo n  p o u r q u o i  les  c o rp s  q u i 
f e  m e u v e n t  e x c e f f iv e m e n t  v i t e ,  p a r o iffe n t  

e n  re p o s  ;  a i n f i , e n  fa ifa n t to u r n e r  trè s-  
r a p id e m e n t  u n  c h a r b o n , o n  a p p e r ç o it  u n  

c e r c le  d e  fe u  c o n t in u ,  p a rc e  q u e  ce  m o u 
v e m e n t  s’e x é c u te  dans u n  tem p s tro p  c o u r t  
p o u r  q u e  l a m e  p u iffe  s’e n  a p p e r c e v o ir^  

t e l le m e n t  q u e  d a n s l ’in te rv a lle  d e  te m p s  
n é c e ffa ire  à  la m e  p o u r  ju g e r  d ’ un  c h a n 
g e m e n t  d e  fitu a tio n  d e  l’im a g e  fu r  la  r é 

t in e  ,  l ’o b je t  a  fa it  fo n  to u r  e n t ie r  , &  e ft  
r e v e n u  à fa  p r e m ie r e  p la c e . E n  u n  m o t , 

l ’im p re ffio n  q u e  fa it  l 'o b je t  fu r  1 œ il  lo r f -  

q u ’i l  e ft  d an s un  c e r ta in  e n d r o it  d e  Ion  
c e r c l e ,  fu b fifte  p e n d a n t le  te m p s  trè s -c o u rt 

q u e  l ’o b je t  m e t  à  p a r c o u r ir  c e  c e r c l e ,  &  

l ’o b je t  e ft  v u  p ar c e tte  r a ifo n  dans t o u s  le s  

p o in ts  d u  c e r c le  à - la - fo is .
Loix de la vifion par rapport au mou

vement des objets vifibles. I . °  S i  d e u x  
o b je ts  à  d es d ifta n ce s  in é g a le s  d e  l ’œ i l ,  
m ais  fo r t  g r a n d e s ,  s’e n  é lo ig n e n t  a v e c  d e  
v î t e l îe  é g a le s ,  le  p lus é lo ig n é  p a r o îtr a  fe  
m o u v o ir  p lu s le n te m e n t  -, o u  fi le u rs  v îte f le s  
fo n t  p r o p o r t io n n e lle s  à  le u rs  d if t a n c e s ,  ils 

p a r a îtr o n t  a v o ir  u n  m o u v e m e n t  é g a l.
2 .°  S i  d e u x  o b je ts  in é g a le m e n t  é lo ig n é s  

d e  l’œ i l ,  m ais à d e  g r a n d e s  d if ta n c e s , fe  

m e u v e n t  d an s la  m ê m e  d ir e d t io n  a v e c  d es 

v îte fle s  in é g a le s  ,  le u rs  v îte ffe s  a p p a re n te s  

fe r o n t e n  ra ifo n  c o m p o fé e  d e  la  ra ifo n  

d ir e c te  d e  le u r  v îte llè  v r a ie  ,  &  d e  la
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ra ifo n  r é c ip r o q u e  d e  leu rs diftances \ 
l ’œ il.

3 .0 U n  o b je t  Vifible,  q u i fe  m eut avec 

u n e  v îte f fe  q u e lc o n q u e ,  p a ro ît  en rep os, 
fi l’e fp a ce  d é c r it  p a r  c e t  o b j e t , dans l ’in 

te r v a lle  d ’u n e  f é c o n d é , e ft  im p ercep tib le  
à la  d ifta n ce  o ù  l ’œ il e ft  p lacé . C ’eft pour

q u o i les  o b je ts  f o r t  p r o p r e s , q u i fe m eu

v e n t  t r è s - le n t e m e n t  , te lle  q u e  l’aiguille 
d ’u n e  m o n tr e  ,  o u  les  o b je ts  fo r t  é lo ig n é s , 
q u i fe  m e u v e n t  trè s -v îte  , c o m m e  u n e pla

n e t e ,  p a r o iffe n t  ê tre  d a n s u n  rep o s par
fa it . O n  s’a p p e r ç o i t , à  la  v é r ité  ,  su bout 

d ’un  c e rta in  te m p s , q u e  ces co rp s  fe font 

m us -, m a is  o n  n ’a p p e r ç o it  p o in t  leu r mou* 
v e m e n t.

4 .0 U n  o b je t  q u i  fe  m e u t  a v e c  un  de

g r é  q u e lc o n q u e  d e  v î t e f fe ,  p a r o ît  en repos, 
fi l ’e lp a c e  q u 'il  p a r c o u rt  d a n s u n e  fécon dé 

d e  te m p s , e ft  à  la  d ifta n c e  d e  l ’œ i l ,  com m e
I e ft à  1 4 0 0  , o u  m ê m e  co m m e  1 eft à 

1 3 0 0 .

5 .0 S i  l ’œ il s’ a v a n c e  d ire c te m e n t d’un 

e n d r o it  à u n  a u t r e ,  fans q u e  l’am e s’ap-

fæ r ç o iv e  d e  fo n  m o u v e m e n t , un  o b je t 

ité r a i  à  d r o ite  o u  à g a u c h e  p a ro îtra  fe 
m o u v o ir  e n  le n s  c o n tr a ir e . C ’e ft  p o u r cette  

ra iio n  q u e  ,  q u a n d  o n  e ft  dans un bateau  

e n  m o u v e m e n t , le  r iv a g e  p a r o ît  fe m o u 
v o ir .  A in f i  n o u s  a ttr ib u o n s  a u x  co rp s cé
le fte s  d es m o u v e m e n ts  q u i a p p a rtien n e n t 

r é e lle m e n t  à  la  te r r e  q u e  n ou s h a b ito n s , 

à -p eu -p rès  c o m m e  l o r f q u o n  fe  tr o u v e  fu r  

u n e  r iv ie r e  d an s u n  g r a n d  b a te au  q u i fe  
m e u t a v e c  b e a u c o u p  d ’u n ifo r m ité  &  ians 

fe c o u ffe s  ; o n  c r o it  a lo rs  v o i r  les  r iv a g e s  

&  to u s  les  l ie u x  d ’a le n to u r  fe  m o u v o ir  &  

fu ir  ,  p o u r  a in fi d i r e ,  e n  fen s c o n tra ire  à  
c e lu i  d a n s le q u e l  le  b a te a u  fe  m e u t ,  &  
a v e c  u n e  v ît e f fe  é g a le  à  c e l le  d u  b a teau . 
C ’e ft  e n  e ffe t  u n e  r é g lé  g é n é ra le  d ’O p t iq u e , 

q u e  q u a n d  l ’œ i l  e ft  m u  la n s  q u ’i l  s’ap p er- 
ç o iv e  d e  f o n  m o u v e m e n t , i l  tra n fp o rte  ce  

m o u v e m e n t  a u x  co rp s  e x té r ie u r s ,  &  ju g e  
q u ’ ils le  m e u v e n t  e n  fen s c o n tr a ir e , q u o i
q u e  ce s  o b je ts  fo ie n t  e n  rep o s. C ’e ft p o u r
q u o i fi le s  a n c ie n s  A f t r o n o m e s  a v o ie n t  
v o u lu  a d m e ttre  le  m o u v e m e n t  d e  la t e r r e ,  

ils fe  fe r o ie n t  é p a rg n é  b ien  d es p e in e s  p o u r
expliquer
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e x p liq u e r  les  a p p a re n ce s  d e s  m o u v e m e n ts  

-céleftes.
6 .°  D a n s  la  m ê m e  fu p p o fitio n  , fi l ’œ il 

8c l ’o b je t  fe m e u v e n t  to u s  d e u x  fu r  la 

m ê m e  l i g n e ,  m ais  q u e  le  m o u v e m e n t d e  
l ’œ il fo it  plus ra p id e  q u e  c e lu i  d e  l ’o b j e t , 
c e lu i - c i  p a ra îtra  fe  m o u v o i r  en  a rr ié ré .

~j.° S i d e u x  ou  p lu fieu rs o b ie ts  é lo ig n é s  
fe  m e u v e n t a v e c  u n e  é g a le  v i t e f ie ,  &  q u  un 
tro ifie m e  d e m e u re  e n  r e p o s , les  o b je ts  en  
m o u v e m e n t  p a r a îtr o n t  f ix e s , 8c c e lu i  q u i 
e ft  e n  r e p o s , p a ra îtra  fe  m o u v o ir  e n  fens 
co n tr a ir e . A i n l i , q u a n d  les n u a g es  fo n t  e m 
p o rtés r a p id e m e n t , &  q u e  leu rs  p arties  
p a ro iffe n t to u jo u rs  c o n fe r v e r  e n tr ’e lles  le u r  
m ê m e  f itu a t io n , il  fe m b le  q u e  la L u n e  va  

en  fens c o n tr a ir e . J
L e s  o b jets  q u e  n ou s a p p e lio n s  Trànfi 

parents, tels q u e  l’e a u ,  le  v e r r e ,  & c .  n e  
la iife n t pas p o u r ce la  d ’ê tre  Vifibles, p arce  
q u ’ils n ’o n t pas u n e  tra n fp a re n ce  p arfa ite . 
S i ,  de m ê m e  q u e  l ’a i r ,  ils é to ie n t  p a r fa i

te m e n t tra n fp a ren ts  , ils n e  fe r a ie n t  pas 
p lu s Vifibles q u e  l u i :  m a is , q u o iq u e  ces 
co rp s  la iife n t  p a ffer la  plus g r a n d e  p a rtie  
des ra y o n s  d e  lu m ie r e  q u i to m b e n t  fu r 
e u x , ils  en  ré flé ch ifîe n t u n  ce rta in  n o m 
b re  , par le fq u e lle s  ils d e v ie n n e n t Vifibles ; 
&  ils le  fo n t  d ’au tan t p lu s , q u ’ils e n  ré flé- 

c h if ie n t  un plus g r a n d  n o m b re . ( Voye{ 
T r a n s p a r e n c e . )

V i s i b l e .  ( Hémifphere) ( Voy. H é m i s 

p h è r e  v i s i b l e .  )

V I S I O N .  C ’eft l'id é e  q u e  n o u s  c o n c e 
v o n s  d es o b je t s , en  c o n fé q u e n c e  d es im - 
p re flio n s  q u ’ils fo n t  fu r l ’œ i l , par le  m o y e n  
d e  la  lu m ie re . C e f t  d o n c  l’a à i o n  d e  l ’am e 
p a r la q u e lle  n ou s a p p e rc e v o n s  les o b je ts  

v if ib le s  à l ’o cca fio n  des im p re ffio n s  q u ’ ils 
fo n t  fu r l ’o rg a n e  d e  la  v u e .

O n  p e u t c o n lîd é r e r  d e u x  fo rte s  d e  Vi 
fions ,  la v o ir  , la Vijion naturelle 3 q u i e ft 
Celle q u i fe fa it  p ar le  m o y e n  d es y e u x  

feu ls  : c ’e ft c e lle  d o n t il e ft  q u e ftio n  dans 
c e t  A r t i c l e ;  &  la  Vcfion artificielle, q u i 
eft c e lle  q u i e ft  a id ée  o u  a u g m e n té e  p ar 

les in ftru m en ts d 'O p t iq u e . [Voy. L u n e t t e  , 

T é l e s c o p e ,  M i c r o s c o p e , Scc. )
[L e s p h e n o m e n e s d e la  Vijion, fes ca u fe s , 

la  m a n iéré  d o n t  e lle  s’e x é c u t e , fo n t u n  des 
Tome II .
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p o in ts  les plus im p o rta n ts  d e  la P h y f iq u e .

T o u t  ce  q u e  Newton 8c d ’a u tre s  o n t  
d é c o u v e r t  fu r la  n a tu re  d e  la  lu m ie r e  &  

d es c o u le u r s ,  les  lo ix  d e  l ’i n f l e x io n ,  d e  
la  ré f le x io n  &  d e  la  ré fr a c t io n  d es r a y o n s , 

la  f tru c tu r e  d e  l’ œ i l , p a r tic u liè r e m e n t c e l le  
d e  la  ré tin e  &  des n e r fs , 8cc. fe  r a p p o r te n t  
à c e tte  th é o r ie .

I l  n ’e ft pas n é ce ffa ire  q u e  n ou s d o n n io n s  
ic i  un  d éta il c ir c o n fta n c ié  d e  la  m a n ié ré  

d o n t  fe  fa it  la  V if  on ; n ou s en  a v o n s  
d é jà  e x p o fé  la  p lus g r a n d e  p a r t ie  fo u s 
les  d ifféren ts  A r t ic le s  q u i y  o n t  r a p p o r t .

N o u s  a vo n s d o n n é  , à l ’ A r t i c le  Œ i l ,  

la  d e fe r ip t io n  d e  c e t  o rg a n e  d e  la  Vf i on;  
8c fes d ifféren tes  p a r t ie s , c o m m e  fes tu 

n iq u e s , fes h u m e u r s , & c .  o n t  é té . tra ité e s  
en  p a r t ic u lie r ,  q u a n d  i l  a été  q u e ftio n  d e  
la  c o r n é e , d u  c r y f t a l l in , & c .

O n  a tra ité  a u ffi fé p a ré m e n t d e  l ’o r g a n è  
p rin c ip a l &  im m é d ia t  d e  la  V if  on j  q u i 
e ft la ré tin e  , fu iv a n t  q u e lq u e s -u n s , &  la  
c h o r o ïd e  fu iv a n t d ’a u tres : o n  a e x p o fé  a u ffi 

la  ftru c tu re  d u  n e r f  o p tiq u e  , q u i p o r te  
l ’im p re ffio n  au c e r v e a u . ( Foye\ R é t i n e ,  

C h o r o ï d e  &  N e r f  o p t i q u e ,  j

D e  p u s ,  n o u s  a v o n s  e x p o fé  en  d é ta il 
a u x  Articles L u m i e r e  &  C o u l e u r s  , la 

n atu re  d e  la  lu m ie re  , q u i e ft le  m ilie u  
o u  le v é h ic u le  par le q u e l les im a g e s  d e s  
o b je ts  fo n t  p o rté s  à l ’œ i l , 8c l ’o n  p e u t  
v o ir  les p rin c ip a le s  p ro p rié té s  d e  la lu m ie r e  
au x  mots R é f l e x i o n , R é f r a c t i o n , R a y o n ,  

8cc. I l  n e  n ou s r e fte  d o n c  ic i q u ’à d o n n e r  
u n e  id é e  g é n é ra le  des d iffé re n te s  ch o fe s  q u i 
o n t  ra p p o rt à la V if  on.

Newton c o n ç o it  q u e  la Vifion fe fa it  
p r in c ip a le m e n t  p ar les  v ib r a t io n s  d ’un m i
lie u  tre s-d élié  q u i p é n é tré  to u s  les  co rp s  ; 
q u e  ce  m ilie u  eft m is  e n  m o u v e m e n t , a u  
fo n d  d e  l ’œ i l , p a r  les ra y o n s  d e  lu m ie r e ,  
8c q u e  c e tte  im p r e ffio n  fe  c o m m u n iq u e  
au  JenJoriurn o u  fie g e  d u  fe n t im e n t  p ar 
les  filam en ts d es n erfs  o p tiq u e s  : 8c D e f c a r t e s  

fu p p o fe  q u e  le  S o le i l  p re ffa n t la m a tie r e  

fu b tile  , d o n t  le  m o n d e  e ft  re m p li d e  t o u te s  
p a r ts , les  v ib r a tio n s  d e  c e tte  m a tie r e  ré* 
f léch ie  d e  d effu s les  o b je ts  fo n t  c o m 

m u n iq u é es  à l 'œ i l ,  &  d e -là  au JenJoriurn 
o u  f ie g e  d u  fe n t im e n t  ; d e  m a n ié ré  q u e



n os d e u x  P h ilo fo p h e s  fu p p o fe n t  é g a le m e n t 

l ’a éH o n  o u  la  v ib r a t io n  d u  m ilie u . ( Voye* 
M i r r e u . )

Théorie de la Vifion. U  e ft  s u r  q u e  la  

Vifion  n e  fa u ro it  a v o ir  l i e u , fi les ra y o n s  
d e  lu m ie r e  n e  v ie n n e n t  pas d e s  o b je ts  ju f-  

q u à  1' œ i l ;  &  l ’o n  v a  c o n c e v o i r ,  p a r t o u t  
c e  q u e  n o u s  a llo n s  d i r e , ce  q u i a r r iv e  à  ces 

l a y o n s  lo r fq u ’ils  p a ffe n t d an s l'œ il.
S u p p o fo n s  , p ar e x e m p le  , q u e  Z  fo it  

u n  œ i l ,  &  A B  C u n  o b je t :  (Pl. d’Optique, 
f*-  5 3 . )  q u o iq u e  c h a q u e  p o in t  d ’ü n  o b je t  
f o i t  un p o in t  r a y o n n a n t , c ’e ft -à -d ir e , q u o i
q u ’il y  a it  d es r a y o n s  ré flé ch is  d e  c h a q u e  

p o in t  d e  l 'o b je t  à  c h a q u e  p o in t  d e  l ’e fp a c e  
e n v ir o n n a n t  -, c e p e n d a n t  c o m m e  il  n’y  a  q u e  

le s  r a y o n s  q u i p a flè n t p a r  la  p ru n e lle  d e  
l ’œ il q u i  a fte & e n t le  f e n t im e n t , c e  fe r o n t  

le s  fe u ls  q u e  n o u s  c o n iîd é r e r o n s  ic i. D e  
p l u s ,  q u o iq u ’i l  y  a it  u n  g r a n d  n o m b re  d e  
r a y o n s  q u i v ie n n e n t  d ’un p o in t  r a y o n n a n t , 

c o m m e  B  j  p afler p a r  la  p r u n e lle ,  n o u s  
n e  c o n iîd é r e r o n s  c e p e n d a n t  F a c tio n  q u e  

d ’u n  p e t it  n o m b re  d e  ce s  r a y o n s ,  te ls  q u e  
B D ,  B  E ,  B F .

A in f i  ,  le  r a y o n  B  D  to m b a n t p e r p e n 
d ic u la ir e m e n t  lu r  la  fu r fa c e  E  D  F ,  p i l 

le r a  d e  l ’a ir  d a n s l'h u m e u r a q o e ü le  ,  ian s 
a u c u n e  ré fra c t io n  ,  ira  d r o it  e n  H  ; o ù ,  

t o m b a n t  p e r p e n d ic u la ir e m e n t  fu r  1a fur- 

f e c e  d e  l 'h u m e u r  c r y fta ll in e  ,  i l  ir a  t o u t  
d e  f u i t e , f in s  a u c u n e  r é fr a c t io n  ru fq u xà. 

M  ; o ù  to m b a n t e n c o r e - p e r p e n d ic u la ir e 
m e n t  fu r la  fu r fa c e  d e  l ’h u m e u r  v i t r é e ,  i l  

i r a  d r o it  a u  p o in t  O  a u  fo n d  d . T œ i h  m ais 
l e  r a y o n  B  E  p a lïa n t  o b liq u e m e n t  d e  T air 

l u r  la  fu r fa c e  d e  1 h u m e u r  a q u e u fe  E D F 3 
i e r a  r o m p u  o u  ré fra é té  ,  &  s 'a p p ro ch era '' 

d e  la  p erp e n d icu la ire -, a lla n t  d e - f i  au  p o in t 
G  t e r  ia fu r fa c e  d u  c r y tta U m , i l  y  fe ra  e n c o r e  
a r e fr a â è  e n  s’ a p p ro c h a n t t o u jo u r s  d e  p lu s e n  
p lu s  d e  la  p e r p e n d ic u la ir e ,  &  v ie n d r a  
T o m b e r  fu r  le  p o in t  L  d e  1a fu r fa c e  d e  

J h u m e u r  v i t r é e , a in fi i l  s’a p p ro c h e r a  t  n c o re  
d u  p o in t  M .

E n fin  G L  to m b a n t  o b liq u e m e n t  d u n  

m ilie u  p lu s  d e n f e ,  q u i e ft  îe  c r y f t a l l in ,  
l u r  1a fu r fa c e  d ’ u n  c o rp s  p lu s  r a r e  L M N - j  
q u i  - e ft  1 h u m e u r  v it r e e  , fe  r é fr a c te r a  e n  

3 ’écan ran t-d e  la  p e r p e n d ic u la ir e  -; &  i l  e ft

é v id e n t  q u e  p ar c e t  é c a rte m e n t il s'approche 
d u  r a y o n  B  D  O  3 q u ’ ainfi il p eu t être 
r é fr a c té  d e  m a n ié ré  à  re n c o n tre r  ce  rayon 

B  D O ,  au p o in t  O j  d e  m ê m e  le  rayon 
B  F  é ta n t ré fra c té  e n  F , fe  détournera 

v e rs  1 , d e -là  v e rs  N } &  d e - là  vers O , &  

les  ra y o n s  e n tre  B  E  &  B  F , fe re n co n 
tr e r o n t  à  trè s-p e u -p rè s  au  m êm e p o in t O .

A in f i  le  p o in t  ra y o n n a n t B  affectera le  

fo n d  d e  l ’œ il d e  la  m ê m e  m a n iéré  q u e  
fi la  p ru n e lle  n ’a v o it  a u cu n e  l a r g e u r , ou  

c o m m e  fi le  p o in t  ra y o n n a n t n  én vO yoit 
q u ’ u n  fe u l r a y o n  q u i e û t  à  lu i  fe u l la m êm e 

f o r c e  q u e  to u s  le s  ra y o n s  e n fe m b le  com p ris 

e n tr e  B  E  Sc B  F.
D e  m ê m e  les  ra y o n s  q u i v ie n n e n t d e  

p o in t  A ,  f e r o n t  ré fra ctés  en  pailânt par 

les  h u m e u rs  d e  l ’œ i l ,  d e  m a n ié ré  q u ’ils le  

r e n c o n tr e r o n t  v e rs  le  p o in t  X 3 &  les rayons 
q u i  v ie n n e n t  d ’u n  p o in t  q u e lc o n q u e  co m 

p ris  e n tre  A  Sc B  ,  le re n c o n tre ro n t à- 
p e u - p r è s  e n  q u e lq u ’a u tre  p o in t au fo n d  d e  

l ’œ i l ,  e n tr e  X  &  O.
O n  p e u t  a ffu r e r  g é n é ra le m e n t q u e  cha

q u e  p o in t  d  u n  o b je t  n a f fe é t e  q u  un  p o in t 

dans le  fo n d  d e  l’œ i l ,  &  q u e  c h a q u e  p o ifit 
d a n s le  fo n d  d e  l ’œ i l  n e  r e ç o it  d es ra y o n s  
q u e  d ’u n  p o in t  d e  l ’o b je t  : c e c i  ne d o it  
p o u rta n t pas s’e n te n d r e  dans l'e x a c titu d e  la 

p lu s r ig o u r e u ie .
Maintenant fi lobjet s’êloignoit de Fccil, 

de manière que le point rayonnant B  fut 
toujours dans la ligne B D  ,  les rayons 
qui viendraient de 5 ,  ians avoir une 
divergence fuffifànte, feroient tellement 
réfractés en p.Vaan: par les trois furtaces, 
qu’ils le rencontreraient avant qaejs avoir 
atteint le point O : au contraire, U i obi et 
s’approchoit trop près * de l’œ il, les rayons 
qui paflèroient du point I? dans la prunelle-, 
étant trop divergents ,  feroient réfractes, 
de 'maniéré à ne le rencontrer "qu-au-delà 
du point "O. L ’objet même peut être li 
proche que les rayons provenants dun 
ooînt'qüeîconque -, auront une divergence 
telle qu'ils iiefe rencontieroienî jamais; dans 
touseescas,ilnyauroitaucunpjinïtfc l eb- 
3et qui n’aïleccàt une portion allez coniide- 
rabie du fond de i’œil? &  par-cbnféquent 
faction d e  chaque- point fe coniofedioit avec

V I s



c e lle  d ’un  p o in t  c o n t ig u , &  la Vifion fe r o it  
e o n fu fe  : ce  q u i a r r iv e r o it  fo r t  c o m m u 
n é m e n t fi la  N a tu r e  n ’y  a v o it  p o u r v u ,  

e n  d o n n a n t à la  p r u n e lle  d e  l ’ œ il  u n e  
c o n fo r m a tio n  p ro p re  à fe  d ila te r  o u  à  le  
r e f f e r r e r , fé lo n  q u e  le s  o b je ts  fo n t  p lu s 

o u  m o in s  é lo ig n é s  8c , d e  p l u s , e n  
fa ifa n t q u e  le  c r y f t a l l in  d e v ie n n e  p lus 
o u  m o in s  c o n v e x e  ; o u  e n c o r e  e n  fa i
fa n t q u e  la d ifta n ce  e n tre  le  c r y fta llin  &  

la  r é t in e , p u iffe  ê tre  p lu s o u  m o in s g r a n d e . 
A i n f i , q u a n d  nos y e u x  fe d ir ig e n t  v e rs  un  
o b je t  te lle m e n t é lo ig n é  q u  ils n e  p e u v e n t 
pas d iftin C tem en t l ’a p p e r c e v o ir  e n  re ftan t 

dans le u r  é ta t o rd in a ire  , l ’œ il s a p p la t it  
u n  p e u  par la c o n tr a c tio n  d e  q u a tre  m u fc le s , 
a u  m o y e n  d e fq u els  la r e t i n e , s a p p ro c h a n t 
d e  l ’h u m e u r c r y fta llin e  , r e ç o it  p lu tô t  les 
r a y o n s :  &  q u a n d  n ou s re g a rd o n s  u n  o b je t  

tr o p  p ro ch e  , l’ œ i l , c o m p rim é  p ar les d e u x  
m u fcles  o b liq u e s , a c q u ie r t  u n e  fo rm e  plus 
c o n v e x e  -, m o y e n n a n t q u o i la ré tin e  d e v e 
n an t plus é lo ig n é e  d u  cr y fta llin  , le  c o n 

co u rs  des ra y o n s  fe  fa it  fu r  la re tin e .
C e t  a p p ro c h e m e n t &  é lo ig n e m e n t  d u  

c r y fta llin  e ft  fi n éce ffa ire  à  la  V ifion} q u e  
dans ce rta in s  o ife a u x  o ù  les tu n iq u e s  d e  

- l ’œ i l , fo n t  d ’u n e  co n fifta n ce  fi o ffe u le  q u e  
les m u fc le s  n ’a u ro ie n t jam ais é té  ca p a b les  
d e  les c o n tr a c te r  o u  d e  les  é te n d re  , la  
N a tu r e  a fa it  jo u e r  d ’a u tres re ffo rts ', e lle  
a a tta ch é  p ar en -bas le  c r y fta llin  à  la  r é t i n e , 
a v e c  u n e  e fp e c e  d e  file t n o irâ tre  q u e  l’o n  

n e  t r o u v e  p o in t  dans les  y e u x  d e s  a u tres 
a n im a u x . N 'o u b lio n s  pas d 'o b fe r v e r  q u e  d es 
tro is  ré fra ctio n s  d o n t  o n  a p arlé  c i-d e flu s  , 
la  p re m ie re  n e  fe  tro u v e  p o in t  dans les 
p o if l 'o n s ,& q u e ,  p o u r  y  r e m é d ie r , le u r  cry l-  
ta llin  n ’e ft  pas le n tic u la ire  , c o m m e  dans les 
a u tres a n im a u x , m ais q u ’il a la  fo rm e  fph é- 

r iq u e . E n fin  c o m m e  les y e u x  d es h o m m e s 

a va n cés  en â g e  fo n t  plus a p p latis  q u e  c e u x  
d e s  jeu n e s  g e n s , d e  m a n ié ré  q u e  les ra y o n s  
q u i p arten t d ’u n  o b je t  p ro c h e  , to m b e n t  
fu r la  ré tin e  a va n t q u e  d  e tre  ré u n is  en  un 
fe u l -, ces y e u x  d o iv e n t  r e p r é fe n te r  les o b 
jets  u n  p eu  p lus c o n fu fé m e n t , &  ils  n e  
p eu v en t a p p e r c e v o ir  b ie n  d if t in C te m e n t , 

q u e  les o b jets  é lo ig n é s . (Voye\ P r e s b y t e . )  

i l  a rriv e  p ré ç ifé m c n t le  ç o n tr a ir e  à c e u x  q u i

V I s ont les y e u x  trop  c o n v e x e s . (Voy. M yope.) 
D e  c e  q u e  c h a q u e  p o in t  d ’u n  o b je t  v u  
d iftin C te m en t n’affeC te q u ’ un  p o in t  d u  fo n d  
d e  l 'œ i l ,&  r é c ip r o q u e m e n t  d e  ce  q u e  c h a q u e  

point d u  fo n d  d e  l ’œ il ne r e ç o i t  d e s  r a y o n s  

q u e  d ’ un p o in t  d e  l ’ o b j e t , i l  e ft  a ifé  d e  c o n 
c lu r e  q u e  l’o b je t  to ta l a ffeC te u n e  c e r t a in e  

p a r tie  d e  la  r é t in e , &  q u e , d an s c e tte  p a r t ie ,  
i l  fe  fa it  u n e  r é u n io n  v iv e  &  d iftin C te  d e  

to u s  les  ra y o n s  q u i y  fo n t  re ç u s  p ar la. 

p ru n e lle  , &  q u e  c o m m e  ch a q u e  r a y o n  
p o rte  a v e c  lu i  fa c o u le u r  p r o p r e  , i l  y  a 
a u ta n t d e  p o in ts  c o lo r é s  au fo n d  d e  l’œ i l ,  

q u e  d e  p o in ts  v if ib le s  d a n s l ’o b je t  q u i l u i  
e ft  p ré fe n té . A in f i  i l  y  a  fu r  la  ré t in e  une 
a p p a re n c e  o u  u n e  im a g e  e x a c te m e n t  f e m -  
b la b le  à l ’o b je t  -, to u te  la  d i f f é r e n c e , c ’e ft  
q u ’u n  c o rp s  s’y  re p r é fe n te  p a r u n e  fu r -  

f a c e ,  q u ’u n e  fu r fa c e  s’y  r e p r é fe n te  a f ie z  
fo u v e n t  p ar u n e  l ig n e  ,  &  u n e  l ig n e  par 
un  p o in t  -, q u e  l’ im a g e  e ft  r e n v e r fé e  , la  

d r o ite  ré p o n d a n t à  la g a u c h e  d e  l’o b j e t ,  
& c .  q u e  c e tte  im a g e  e ft  e x c e f f iv e m e n t  p e 
tite  , &  le  d e v ie n t  d e  p lu s e n  p lu s ,  à  
p ro p o r t io n  q u e  l ’o b je t  e ft  p lu s  é lo ig n é .  

(  V o y e i  V i s i b l e .  )

C e  q u e  n o u s  a v o n s  d it  d a n s d ’a u tr e s  
A r t i c l e s , fu r  la  n a tu re  d e  la  lu m ie r e  &  d e s  

c o u le u r s ,  e ft  f o r t  p r o p r e  à  e x p liq u e r  , fa n s  
a u cu n e  d if f ic u lté , c e tte  im a g e  d e l ’o b j e t f u r  
la  ré tin e  -, c ’e ft u n  fa it  q u i fe  p r o u v e  , p ar 

u n e  e x p é r ie n c e  d o n t  D e fc a r t e s  e ft  1 A u 
te u r . E n  v o ic i  le  p ro c é d é  : aprcs a v o ir  b ie n  

fe rm é  les  fe n ê tre s  d ’u n e  c h a m b r e  , &  n ’a 
v o ir  la iffé  d e  p a fla g e  à  la  lu m ie r e  q u e  p a r  
u n e  f o r t  p e tite  o u v e r t u r e , il fa u t y  a p p li

q u e r  l ’œ il d e  q u e lq u ’a n im a l n o u v e lle m e n t  

t u é , a y a n t re tire  d ’a b o r d  a v e c  to u te  la  d e x 
té r ité  d o n t  o n  e ft  ca p a b le  , les m e m b ra n e s  
q u i c o u v r e n t  le  fo n d  d e  l ’h u m e u r  v i t r é e , 
c ’e ft-à -d ire  , la p a rtie  p o fté r ie u r e  d e  la  fc lé -  
r o t iq u e ,  d e  la  c h o r o ï d e ,  &  m ê m e  u n e  
p a rtie  d e  la ré tin e  ; o n  v e rra  a lors les im a g e s  

d e  to u s  les o b je ts  d e  d e h o rs  fe  p e in d r e  
trcs-d iftin C tem en t fu r  u n  c o rp s  b l a n c , p a r  
e x e m p le  , fur la  p e llic u le  d ’u n  œ u f  a p p liq u é e  

à c e t  œ il p a rd e rr ie re . O n  d é m o n tre  la  m ê m e  

c h o fe  d ’ u n e  m a n ié ré  b e a u c o u p  p lus p a r 
fa ite  , a v e c  u n  œ il a rtif ic ie l , o u  p ar le  

m o y e n  d e  la  c h a m b re  o b fc u r e . ( Voye^ 
A  a a a a ij
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(E lL  ARTIFICIEL &  C h A M B R Ï NOIRE OU 
O B S C U R E .  )

Les images des.objets fe repréfentent 
donc fur la ré tin e , qui n’eft qu’une expan
sion de filets très-déliés du nerf op tique, 
Sc d ’où le nerf optique lui-même va fe 
rendre dans le cerveau : or fi une extré
m ité du nerf optique reçoit un mouve
m ent ou fait une vibration quelconque, 
cette vibration fe communiquera à l’autre 
extrém ité : ainfi l ’impulfion des différents 
rayons qui viennent des différents points 
de i’o b je t, laSîêctera à-peu-près de la même 
maniéré qu’elle afteéte la ré tin e , c’eft-à- 
dire , avec les vibrations & la forte de 
m ouvem ent qui lui eft particulière -, cette 
impulsion fe propagera ainfi jufqu’à l ’en
dro it où les filets optiques viennent à fo r
m er un tifTu dans la fubftance du cerveau, 
&  par ce m oyen-là les vibrations feront 
portées au liege général ou com m ua des 
ienfîtions.

O r  l ’o n  fa it  q u e  te lle  e ft  la  lo i  d e  l ’u 
n io n  d e  l'ar.ie  &  d u  c o r p s q u e  ce rta in e s  

p e r c e p tio n s  d e  l  a m e  fo n t  u n e  fu ite  n é c e l-  
îa ir e  d e  c e r ta in s  m o u v e m e n ts  d u  c o r p s  : 
&  c o m m e  les d ifféren tes  parties d e  l ’o b j e t  
m e u v e n t  fé p a ré m e n t d iffé re n te s  p artie s  d u  
f o n d  d e  F œ i i ,  &  q u e  ces m o u v e m e n ts  fe  

p r o p a g e n t  o ù  ie  c o m m u n iq u e n t  au  Jinjô- 
rium ,  o u  au  f e g e  d u  fe n t im e n t  ", o u  v o it  
d o n c  q u ’i l  d o it  s’ e n fu iv r e  e n  m ê m e -te m p s  u n  

s u ff i  g r a n d  n o m b re  d e  le n f o io n s  d is tin cte s .

II e ft  d o n c  a i t ;  d e  c o n c e v o i r ,  I . q u e  
la  p e r c e p tio n  o u  T u n a g e  d o it  ê tr e  p lus 

c la ir e  &  p lu s  v i v e ,  à  p r o p o r t io n  q u e  l 'c d l  
r e ç o i t  y d e  1a p a rt d ’u n  o b j e t , u n  pims g r a n d  

n o m b r e  d e  ra y o n s  : p a r  c o n sé q u e n t la  g r a n 

d e u r  d e  la p r u n e lle  c o n tr ib u e r a  e n  p a rtie  
à  la  c la r té  d e  la  f'ifion.

Z.° E n  n r  co n sid é ra n t qu ’u n  p o in t  r a y o n 
n a n t d 'u n -o b j e t ,  o n  p e u t d ir e  q u e  c e  p o in t  
a ffe c t e r a it  le  l ie g e  d u  fe n t im e n t  ,  d  u n e 

m a n ié r é  pî iss f  ' i b l e ,  o u  (c r o it  vu p lu s o b s c u 
r é m e n t  ,  à  m e fu re  q u  i l  le r o it  p lu s é lo ig n é  ,  

à  c a u fe  q u e  le s  r a y o n s  q u i v ie n n e n t  d ’ un  

p o i n t ,  fo n t  to u jo u r s  d iv e r g e n ts  ; a in fî p lus 
le s  o b je ts  fe r o n t  é lo i g n é s ,  m o in s  la  p ru 

n e lle  e u  r e c e v r a  d  s ra y o n s  j  m a is ,  d ’u n  

a u tre  c o t é ,  la  p ru n e lle  f é  d i la ta n t  d  a u ta n t

plus que 1 objet eft plus éloigne, reçoit 
par cette dilatation un plus grand nombre 
de rayons qu’elle n’en recevroit fans ce 
méchanifme.

3 .0 L a  Fifion  p lus o u  m o in s  d iftin & e  
d é p e n d  u n  p eu  d e  la  g r a n d e u r  de l ’im age 
re p ré se n té e  d a n s le  fo n d  d e  l’œ il : car il 

d o it  y  a v o ir  au m o in s  a u ta n t d’extrém ités 
d e  filets o u  d e  fib re s  d u  n e r f  o p tiq u e ,, 
dan s l ’e fp a c e  q u e  l’im a g e  o c c u p e ,  qu’il y  

a d e  p a rtic u le s  d an s l ’o b je t  q u i e n v o ie  des 
ra y o n s  dans la  p ru n e lle  j a u tre m e n t chaque 

p a r tic u le  n e b r a n le r o it  pas fo n  filet o p tiq u e  
p a r t ic u lie r  •, &  fi les ra y o n s  q u i vien n en t 
d e  d e u x  p o in ts , t o m b e n t  <ur le  m êm e filet 

o p tiq u e  , i l  a rr iv e r a  la m ê m e  c h o fe  q u e s’il 
n ’y  a v o it  q u ’u n  Seul p o in t  q u i y  to m b â t ;  

p u iiq u e  le  m ê m e  filet o p tiq u e  n e  fau ro it 
ê tr e  é b ra n lé  d e  d e u x  m a n ié ré s  d ifféren tes 

à - la - fo is . C ’e ft p o u r q u o i les im a ges d es 

o b je ts  fo r t  é lo ig n é s  é ta n t  trè s -p e tite s , e lles  
p a r p ü îe n t  c o n fu ie s ,  p lu fieu rs  points d e  l i 
m a g e  a ffe c ta n t  au m e m e  p o in t  o p tiq u e . Il 
a r r iv e  a u tli d e -là  q u e  , tï l ’o b je t  a diffé
r e n te s  c o u le u r s , p lu fie u rs  d e  iés p articu les 

a ffe c ta n t  e n  m ê m e-te m p s le  m em e file t ' 
o p t iq u e  , l ’œ i l  n ’e n  a p p e r c e v ra  q u e  les plus 

lu m in eu S ès &  les  p lu s  b r illa n te s  : a infi u n  
ch a m p  p a rlé m é  d ’u n  g r a n d  n o m b re  d e  fleurs 

b la n c h e s , Sur u n  fo n d  d e  v e r d u r e  . p aro itra  

n é a n m o in s  to u t  b la n c  à  q u e lq u e  distance»

A  l’é g a r d  d e s  ra i io n s  p o u r q u o i n o u s n e  
v o y o n s  q u ’ u n  o b je t  i m p i e , q u o iq u ’il y  a it  

u n e  im a g e  d a n s c h a q u e  o e i l ,  &  p o u r q u o i 
n o i- s le  v o y o n s  d r o it ,  q u o iq u e  c e tte  im a ^ è  
f o i t  r e n v e rS e e ,  n o u s r e n v o y o n s  à c e  q u e  les 

A u t e u r s  d  O p t iq u e  o n t  d it ià - d e f iu s ,  &  d o n t  
n o u s  n e  ré p o n d o n s  pas q u ’o n  Soit la tis fà it.

Q u a n t à  la  m a n ié r é  d e  v o ir  &  d e  ju g e r  
d e  la  d ifta n ce  &  d e  la  g r a n d e u r  d es o b jets-, 

c o n lu lte z  les  A rt s des V i s i b l s  ,  D i s t a n c e
APPARENTE ,  &C.

L e s  lo ix  d e  îa  Flflon  ,  fo u m ifè s  a u x  d é 

m o n stra tio n s  m a th é m a t iq u e s , fo n t  le  Sujet 
d e !  O p t i q u e ,  p r ife  d a n s  la  S ign ificatio n  d e  

c e  m e t  la  p lus é te n d u e  : c a r  c e u x  q u i o n t  
é c r it  Sur les  M a th é m a t iq u e s ,  d o n n e n t a  

à i  O p t iq u e  u n e  lig n if ic a t io n  m oin s é te n 
d u e  ; i ls  ta  r é J ü ü é n t  à  la  d o f t n n e  d e  la  
Vifion d ir e c t e  j  la  C a to p tr iq u e  tra ite  4e
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la  Vijîon r é f lé c h ie ,  &  la  D io p t r iq u e  d e  la 
Vifion ré fra é té e . ( Voye\ O p t i q u e  , C a -  

t o t t r i q u e  & D i o p t r i q u e .  )
L a  Vifion  d ir e é te  o u  fim p le  e ft ce lle  

q u i fe fa it par le  m o y e n  d e  ra y o n s  d ir e c t s , 
c ’e ft -à -d ir e , de ra y o n s  q u i p affen t d ir e é le -  
n ie n t o u  en  lig n e  d ro ite  d e p u is  le  p o in t  
ra y o n n a n t ju fq u ’à l ’œ il. N o u s  v e n o n s  d e n  
e x p o fe r  les lo ix  dans c e t  Article.

L a  Vifion ré fléch ie  fe fait p ar d es ra y o n s 

ré fléch is  p ar des m iro irs  ou  d ’a u tres c o rp s  
d o n t la lu r fa c e  e ft  p o lie . ( Voye{ e n  auffi 
les  lo ix  au x  Articles R é f l e x i o n  d e  l a  l u 
m ie r e  & M i r o i r .  )

L a  Vifion  r é fr a fté e  fe  fa it p ar le  m o y e n  

d e  ra y o n s  ré fraétés  ou  d é to u rn é s  d e  le u r  
d ire £ tio n  , en  p afiant p ar d es m ilie u x  de 
d ifféren tes  d e n fité s , p r in c ip a le m e n t à tra
v e rs  d es v e rre s  &  des len tilles . ( Voye% en  
les lo ix  a u x  Articles R é f r a c t i o n  d e  l a  
l u m i e r e ,  L e n t i l l e  , &c. )

Solutions de plufieurs que/lions fur la 
Vifion. a  O n , d e m a n d e  p o u r q u o i , lo r f q u e  

33 n ou s a vo n s é té  q u e lq u e -te m p s  dans u n  lieu  
>3 fo r t  c la ir , &  q u e  n ou s e n tro n s e n fu ite  fubi- 
33 te m e n t dans u n e  c h a m b re  m o in s  é c la ir é e , 

s jto u s  les  o b je ts  n o u s  p a ro iffe n t-ils  alors 
»3o b f c u r s , e n  fo rte  q u e  n ou s fo m m es m ê m e  

?3 au c o m m e n c e m e n t  c o m m e  a v e u g le s  î C e la  
»sne v ie n t-il pas d e  ce  q u e  n ou s re fie rro n s  

35la p r u n e lle ,  lo r fq u e  n ou s n ou s tro u v o n s  
J3dans u n  lieu  é c la ir é ,  afin q u e  la v u e  ne 
33 lo i t  pas o fte n fé e  d ’u n e tro p  g ra n d e  lu - 
J sm ie re  , c e  q u i n’e m p ê c h e  p o u rta n t pas 
33 q u ’e lle  n e  r e ç o iv e  u n e  fo r te  im p re fu o n
3, des ra y o n s  q u i la p é n è tre n t?  2.° N o t r e  
33 a m e  e ft  a c c o u tu m é e  à fa ire  a tte n tio n  à 

33 ces m o u v e m e n ts  v io le n ts  &  à ces fo r te s  
33 im p re ffio n s  , &  n ’ en fa it p o in t à ce lles  
33 q u i lo n t  fo ib le s  : lo rs  d o n c  q u ’ é ta n t ainfi 
33d ifp o fé  o n  e n tre  dans u n  lie u  un  p eu  
33o b f c u r , i l  n ’e n tre  q u e  p e u  d e  ra y o n s  d e  
33 lu m ie re  p ar la p ru n e lle  r é t r e c ie , &  c o m m e  
33 ils n  é b ra n le n t p re fq u e  pas la  r é t in e ,
33 n o tre  am e n e  v o it  r ie n ,  p arce  q u e l le  e ft 
33 d eja a c c o u tu m é e  à d e  p lus fo rte s  im p r e f-  
33 fions : c  e ft  p o u r  ce la  q u e  to u t  n o u s  p a - 

33ro it d a b o rd  plus o b fc u r  , &  q u e  n ou s 

33 fo m m es e n  q u e lq u e  m a n ié ré  a v e u g le s ,
33 ju fq u  à ce  q u e  la  p ru n e lle  fe d ila te  in -
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js fe n f ib le m e n t , & > q u e  l ’a m e  s’a c c o u tu m e  
33 à d e  plus fo ib le s  im p r e f f io n s , &  q u ’e lle  
33 y  p rê te  e n fu ite  a tte n tio n . 33

L o r fq u e  q u e lq u ’u n  fe  t r o u v e  d an s u n e  
c h a m b r e , q u i n ’e ft q u e  p e u  é c l a i r é e ,  i l  

v o i t  fa c ile m e n t  à tra v e rs  les  v i t r e s ,  o u  à 
tra ve rs  la fe n e tre  o u v e r t e , to u s  c e u x  q u i  
p a ffe n t d e v a n t  lu i  en p le in  joui" ; m ais 

p o u rq u o i le s  p afla n ts  n e  l’a p p e r c o iv e n t -  
ils pas o u  n e  les  v o ie n t  -  ils "qu ’a v e c  

p e in e  , &  to u jo u rs  d ’a u ta n t m o in s  q u e  
le  jo u r  e ft  p lu s g r a n d  ? C e la  n e  v ie n t-  

il pas d e  ce  q u e  c e lu i  q u i v o i t  dans
1 o b fc u r ité , r e ç o i t  b e a u c o u p  d e  ra y o n s  d e s  

o b je ts  q u i fo n t en  p le in  a ir  &  fo r t  é c la i
res , &  q u ’il les a p p e r ç o it  p a r c o n fé q u e n t  

c la ire m e n t &  fa c ile m e n t  ? a u - lie u  q u e  lu i  
n e  ré flé c h it  q u e  p eu  d e  ra y o n s  d e  la  
ch a m b re  o b fc u re  o ù  il (e t r o u v ,  v e rs  le s  
p afîan ts q u i fo n t en p le in  a ir -, d e  fo r te  q u e  
ce u x -c i n e  p e u v e n t  r e c e v o ir  q u ’u n e  p e t ite  
q u a n tité  d e  r a y o n s ', le fq u e ls  fo n t  fu r  e u x  
u n e  im p r e fïïo n  b ien  p lu s f o i b l e ,  q u e  c e lle  
qu  ils r e ç o iv e n t  d e  la lu m ie r e  d es a u tre s  
o b jets  q u i fo n t e n  p le in  air-, &  ainfi le u r  

a m e  n e  fa it  a lo rs  a u c u n e  a tte n t io n  à ce s  
fo ib le s  im p re ffio n s .

L o r f q u ’on c lig n e  les y e u x  , o u  q u ’o n  
c o m m e n c e  à les b ien  f e r m e r ,  ou  lo r fq u ’o n  
p le u r e  &  q u ’o n  e n v ifa g e  e n  m ê m e -te m p s  
u n e  c h a n d e lle  a llu m é e  o u  u n e  la m p e , 

p o u r q u o i  les ra y o n s  p a r o iffe n t- ils  a lo rs  ê tre  
d a rd és d e là  p a r tie  fu p é r ie u r e  &  in fé r ie u r e  
d e  la flam m e v e rs  les  y e u x  ? M . de la 
Hire a fo r t  b ie n  e x p liq u é  c e  p h é n o m e n e ,  
&  fa it  v o ir  e n  m e m e  te m p s  l 'e r r e u r  d e  
M . Rohault à  c e t  é g a rd .

Q u e  B , (fig. Opt. 5 3 . n.a z.)  fo i t  la  
flam m e  d e  la  ch a n d e lle  , H  H  &  I I  le s  
d e u x  p a u p ie r e s , q u i ,  e n  c l ig n o t a n t  e x p r i
m e ro n t 1 h u m e u r  d e  l ’œ i l ,  la q u e lle  s’a tta 
ch a n t au b o r d  d e s  p a u p ie re s  &  à l ’œ i l , 
c o m m e  p r o c h e  d e  a H R ,  Sc a l S  „ f o r 
m e ra  c o m m e  u n  p rifm e . L a  fla m m e  d e  là  

c h a n d e lle  B  d a rd a n t fes ra y o n s  à t r a v e r s  
le  m ilie u  d e  la  p ru n e lle  ,  le  p e in t  fu r  la  

ré tin e  p r o c h e  d e  D O X ; m ais les  a u tre s  

r a y o n s ,  c o m m e  B  A  3 to m b a n t fu r  c e t t e  
h u m e u r tr ia n g u la ire  a H R ,  fe  r o m p e n t ,  

c o m m e  les  ra y o n s  q u i tr a v e r fe n t  u n  p r ifm e
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d e  v e r r e , &  fo r m e n t , e n  s’é te n d a n t, la  queue
V  L , q u i e ft  fu fp e n d u e  à  la  p a rtie  in fé 

r ie u r e  d e  la  flam m e  D , d ’o ù  e lle  n o u s p aro ît 

p .ir c o n fé q u e n t  p r o v e n ir ,  c o m m e  B M ;  
d e  m ê m e  a u ffi les  ra y o n s  B  C ,  v e n a n t  à 
t o m b e r  fu r  l’h u m e u r  tr ia n g u la ire  a I S  ,  fe 
r o m p e n t  , c o m m e  s’ils  t r a v e r fo ie n t  u n  

p r ifm e  d e  v e r r e , &  s’é te n d e n t p ar c o n 

fé q u e n t  d e  la  lo n g u e u r  d e  X  K , e n  fo r 
m a n t u n e  q u e u e , q u i e ft  fu fp e n d u e  à  la 
p a r t ie  fu p é r ie u r e  d e  X  d e  l ’im a g e  d e  la  
f la m m e , d ’o ù  ils  p a r o iffe n t  p r o v e n ir ,  &  
n o u s  re p ré fe n te n t  d e  c e tte  m a n ié ré  les

ra y o n s  B  N.
U  e ft  c la ir  q u e  , lo r fq u ’ o n  in te r c e p te  les 

ra y o n s  fu p é r ie u rs  B  A Ha  L , à 1 a id e  d  un 
co rp s  o p a q u e  P , la  q u e u e  D  L d o it  d ii- 

p a ro ître  dans l ’œ i l , &  p ar c o n fe q u e n t  la  
q u e u e  in fé r ie u r e  B  M  d e  la  ch a n d e lle .

M a is  lo r fq u ’o n  in te r c e p te  les  ra y o n s  in 

fé r ie u r s  B  C I  a K , i l  fa u t q u e  la q u e u e  X K ,  
q u i  t ie n t  à la  p artie  fu p é r ie u r e  d e  l’im a g e  d e  
la  flam m e  , d ifp a r o iiie  , d e  m ê m e  q u e  les  
r a y o n s  fu p é r ie u rs  a p p a re n ts  B  N. C o m m e  

i l  fe  ra ffe m b le  b e a u c o u p  p lus d ’h u m e u r  
a u x  p a u p iè r e s , l o r f q u o n  v e i f e  d es la r m e s , 
c e  p h é n o m e n e  d o it  le  fa ire  a lors b ie n  m ie u x  

r e m a r q u e r  , c o m m e  l ’e x p é r ie n c e  le  c o n 

firm e . |
V I S Q U E U X .  E p ith e te  q u e  l ’o n  d o n n e  

a u x  c o rp s  q u i o n t  d e  la  v iic o lité  j c e f t - à -  
d i r e , à  c e u x  d o n t  les m o lé c u le s  o n t  e n 

t r ’e lle s  u n e  c e rta in e  ad h é fio n  &  a d h e re n t  

a ifé m e n t à d ’au tres co rp s . ( Voy . V i s c o s i t é . )
V I S U E L .  Terme d ’Optique. E p ith e t e  

q u e  l’o n  d o n n e  à  c e  q u i a p p a rtie n t à  la 

v u e  o u  à  la fa c u lté  d e  v o ir .
[  L e s  ra y o n s  Fifuels fo n t  d e s  l ig n e s  d e  

lu m ie r e  q u 'o n  im a g in e  v e n ir  d e  1 o b je t  
ju fq u e  dans l ’œ il.  L e s  ra y o n s  Vijuels lo n t  
d e s  l ig n e s  d r o i t e s -, ca r  l ’e x p é r ie n c e  p ro u v e  

q u ’o n  n e  fa u r o it  v o ir  u n  o b je t  dès q u ’ il y  
a  e n tr e  c e t  o b je t  &  l ’œ il q u e lq u e  co rp s  

o p a q u e  q u i e m p ê c h e  les  ra y o n s  d e  v e n ir  
à  n os y e u x  ; &  c ’e ft  e n  q u o i  la  p ro p a g a 
t io n  d e  la lu m ie r e  d iftere  d e  c e l le  d u  fo n  ; 

c a r  le  fo n  fe  tra n fm e t ju fq u ’à  l’o r e il le  p a r 

to u te s  fo rte s  d e  l ig n e s ,  d ro ite s  o u  c o u r b e s , 

&  m a lg ré  to u te s  fo rte s  d ’o b fta c le s , ( V
Ï U y O M  D E  L U M I E R E .  )

V i s u e l s .  ( Angles ) ( Foye^ A n g le s
V I S U E L S .  )

V I T E S S E .  P r o p r ié té  q u ’a u n  m obile de 
p a r c o u r ir  u n  c e r ta in  e fp a ce  e n  u n  certain 

te m p s. P lu s  c e t  e fp a c e  e ft  g r a n d , &  ce 

te m p s  c o u r t  ,p lu s  la  Vîiejfe e ft con fidérable. 
L a  Fîtejfe d ’u n  c o rp s  e ft  d o n c  le  rap port 

q u ’i l  y  a  e n tre  l ’e fp a c e  q u ’i l  p arco u rt &  le  
te m p s  q u ’ i l  e m p lo ie  à  le  p a rco u rir . P o u r 
c o n n o ître  c e tte  Fîtejfe > il n e  s’a g it  que de 

d iv ife r  l ’e fp a ce  p ar le  te m p s . P a r  e x e m p le , 
u n  c o rp s  p a rc o u rt I O O O  to ife s  e n  1 0  m i
n u te s  : fa  VîteJJe e ft  d e  IO O  to ife s  par m i
n u te  -, p a r c e  q u e  IO O  e ft  le  q u o tie n t de 

IOOO d iv ifé s  p a r  1 0 . S i  l ’o n  co m p are  les 
Vîtejfes d e  d e u x  co rp s  , o n  e n  aura le  

r a p p o r t  e n  fu iv a n t  la  m ê m e  r é g lé . Suppc- 
f o n s , p a r  e x e m p le , q u ’ u n  co rp s  A  par

c o u r e  54. to ife s  e n  9  m in u t e s -, &  qu ’un 

c o rp s  B  e n  p a r c o u re  9 6  e n  6  m in u tes : la 
VîteJJe d u  c o rp s  A  e ft  à  c e lle  du  corps B  
c o m m e  6 ,  q u o t ie n t  d e  5 4  d ivifés p ar 9  3 

e ft  à  1 6 ,  q u o t ie n t  d e  9 6  d iv ifé s  par 6 .
I l  fu it  d e-là  q u e  d e u x  co rp s q u i par* 

c o u r e n t  d e s  e fp a c e s  in é g a u x  en tem ps 
in é g a u x  o n t  le u rs  ViteJJès co m m e  les 

e fp a ces  p a r c o u r u s ,  d iv ifé s  p ar les tem p s 
e m p lo y é s  à  les  p a r c o u rir . S i  ces d e u x  

c o rp s  p a r c o u re n t d e s  e ip a ce s  in éga u x  en 
tem p s é g a u x  ,  leu rs  Vîtejfes fo n t  e n tr  elles 

e n  ra ifo n  d ir e é te  d e s  e fp a c e s  p arcou ru s. 
M ais  fi ces  d e u x  co rp s p a r c o u re n t d e s  e f

p aces é g a u x  e n  te m p s in é g a u x ,  leu rs  Vi- 
teffes fo n t  e n tr ’ e lle s  e n  ra ifo n  in v e rfe  des 

tem p s e m p lo y é s  à  les p a rco u rir .
O n  d ift in g u e  la  Vîteffe en  Vîteffe uni

forme j  Fîtejfe accélérée &  Fîtejfe retardée. 
O n  la  d ift in g u e  a u ffi e n  VîteJJe abjolue, 
VîteJJe relative &  VîteJJe refpeclive.

N o u s  a llo n s t r a ite r  d e  ch a cu n e  d e  ces 

Vîteffes e n  a u tan t d ’a rtic le s  fé parés.
V i t e s s e  a b s o l u e .  C ’e ft  c e lle  d ’un co rp s  

c o n fid é ré e  e n  e lle -m ê m e  , &  fans au cu n  
ra p p o r t  a v e c  la  Vîteffe d ’un  au tre  c o r p s : 
c o m m e  lo r fq u ’o n  c o n fid e r e  la  Fîtejfe d u n  

c h e v a l q u i fa it  d ix  lie u e s  en c in q  h eu res d e  
te m p s. Sa Fîtefjeclï d e  d e u x  lieu es p ar h e u r e . 
L a  VîteJJe propre o u  abjolue d  un  c o rp s  
e ft  d o n c  le  ra p p o rt d e l ’e lp a ce  q u  il p a rco u rt 

&  d u  te m p s q u ’il e m p lo ie  à  le  parcourir»
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V itesse a c c é l é r é e .  C ’ eft _ Celle d ’un  

c o rp s  q u i ,  p e n d a n t d es tem p s e g a u x &  fu c -  
c e f l i f s , p a r c o u rt  d e s  efp aces q u i v o n t  t o u 
jo u rs  e n  a u g m e n ta n t d e  p lus en plus •, o u  

celle d’u n  co rp s  q u i p a r c o u rt  d es e fp a ces  
to u s  é g a u x  e n tr ’e u x  , m ais  dans des tem p s 
q u i  d é c ro iffe n t  d e  p lu s en  p lu s. T e l l e  e ft 
la  Vîteffe d ’un co rp s q u i to m b e  l ib r e m e n t , 
&  q u i v a  plus v ite  v e rs  la  fin d e  fa ch iite  

q u ’au co m m e n c e m e n t.
V i t e s s e  r e l a t i v e .  C ’e ft  la  Vîteffe d ’un 

c o rp s  c o m p a ré e  a v e c  c e lle  d  u n  a u tre  co rp s : 
c o m m e  lo r fq u ’o n  c o m p a re  les  Vîteffes' d e  

d e u x  c h e v a u x  , q u i p a r c o u re n t le  m ê m e  

n o m b r e  d e  l ie u e s , m ais d o n t lu n  m e t plus 
d e  tem p s q u e  n ’e n  m e t 1 a u tre  a  p a rc o u rir  
c e t  e fp a ce . L e u r s  Vîteffes fo n t  e n tr ’e lle s  en 

ra ifo n  in v e r fe  d es te m p s  e m p lo y é s . A i n f i ,  
fi l’un y  e m p lo y o it  u n e  h e u re  8c 1 a u tre  d e u x  
h e u r e s , la Vîteffe d u  p r e m ie r  fe r o it  à  c e lle  
d u  fé c o n d  c o m m e  2 e ft a I .  S i ces  d e u x  
ch e v a u x  m a rc h a ie n t  p e n d a n t le  m ê m e  

t e m p s , m ais q u e  l’u n  d e s  d e u x  f i t  p lus 
d e  ch e m in  q u e  l ’a u tre  , le u rs  Vîteffes f e -  

r o ie n t  alors en  ra ifo n  d ir e c te  d e s  efpaces 
p a rco u ru s . A i n f i ,  fi l ’un p a r c o u r o it  un  e f 

p ace  d o u b le  d e  c e lu i q u e  l ’a u tre  p a r c o u r t , 
fa  Vîteffe fe r o it  d o u b le  d e  c e lle  d e  l ’a u tre .

V i t e s s e  r e s p e c t i v e .  C ’e ft  la  Vîteffe 
a v e c  la q u e lle  l ’e fp a ce  q u i fép a re  d e u x  c o rp s  
e ft  p a rco u ru  , o u  p ar l ’u n  d es d e u x  e n t iè 

r e m e n t , o u  en p artie  par l’u n  &  e n  p a rtie  
p a r  l’a u tre  -, c ’e ft-à -d ir e , fo it  q u e  l ’u n  des 
d e u x  co rp s  re fte  e n  r e p o s , tan d is  q u e  l ’a u tre  
p a r c o u rt  l ’e fp a c e  e n t ie r  : fo it  q u ’ils fe  m e u 
v e n t  tous d e u x  , dans le  'm ê m e  fen s o u  en  
fen s c o n tr a ir e s , a v e c  u n e  Vîteffe é g a le  o u  
in é g a le . D e  fo r te  q u e  fi d e u x  co rp s  A  &  

B  (P L  I V ,  fig. 8 . )  d iftan ts d e  4  p ie d s  , 
fe  jo ig n e n t  e n  u n e  f é c o n d é , la  Vîteffe 
refpective d e ’ ces d e u x  co rp s  e ft  to u jo u rs  
la  m ê m e  , fo it  q u e  A  fe u l p a rco u re  l ’e f-  
p a c e  e n t ie r ;  fo it  q u e  , B  v e n a n t à  l u i ,  il 
l e  re n c o n tre  , par e x e m p le , au tro ifie m e  

p ie d  ; fo it  q u e  , B  a lla n t d an s le  m ê m e  
fen s q u e  A , B  p a r c o u r e , p a r  e x e m p le ,
3 p ieds p en d a n t q u e  A  e n  p a rc o u rt 7  , 

& c .. p o u rv u  q u e , d an s to u s  les  c a s , les 

d e u x  co rp s  fe jo ig n e n t  e n  u n e  fé c o n d é  
exa ctem e n t.

VI  T
C e  q u e  n o u s  v e n o n s  d e  d ir e  fa it  v o ir  

q u ’il n e  fau t p as c o n fo n d r e  la  Vîteffe r ef
fective a v e c  la  Vîteffe abjolue, o u  p ro p re  

d e  c h a q u e  c o rp s . C a r  d an s le  p r e m ie r  cas 
fe u le m e n t  la  Vîteffe abfolue d e  A  e ft  la  

m ê m e  q u e  la  Vîteffe refpective ,  c ’e f t -  
à - d i r e  , d e  4  p ieds par fé c o n d é  ; 8c la  
Vîteffe abfolue d e  B  e ft z é r o . M a is , d a n s 
le  fé c o n d  c a s , la  Vîteffe abfolue d e  A  e ft  
d e  3 p ied s  -, c e lle  d e  B  d e  1 p ie d  -, &  la  

Vîteffe refpective d e  4  p ie d s  p ar fé c o n d é . 
D a n s  le  tro if ie m e  c a s , la  Vîteffe abfolue 
d e  A  e ft  d e  7  p ied s ; c e lle  d e  B  d e  3 

p ie d s  •, &  la  Vîteffe refpective to u jo u rs  d e
4  p ied s p ar fé c o n d é .

O n  a p p e lle  a u ffi , &  d an s le  m ê m e  f e n s , 

Vîteffe refpective, c e lle  a v e c  la q u e lle  d e u x  
c o rp s  s’é lo ig n e n t  l ’u n  d e  l ’a u tre  d ’u n  c e r 
tain  e fp a c e  dans u n  te m p s  d é t e r m in é , 

q u e lle s  q u e  fo ie n t  leu rs Vîteffes abfolues.
V i t e s s e  r e t a r d e e .  C  eft c e lle  d ’un  co rp s  

q u i , d an s d es tem p s é g a u x  &  f u c c e f f i f s , 
p a r c o u rt  d es e fp a ce s  q u i v o n t  to u jo u r s  e n  

d é o ro iflà rit d e  plus en  p lu s  \ o u  c e lle  d ’ un 
co rp s  q u i p a r c o u rt  d es e fp a ces to u s  é g a u x  
e n tr ’e u x  , m ais  dans d es tem p s q u i a u g m e n 

te n t  d e  p lus e n  p lu s. T e l l e  e ft  la  Vîteffe , 
par e x e m p le ,  d ’u n e  b o u le  q u ’o n  r o u le  fu r 
le  t e r r e in ,  & q u i  fe  r a le n tit  p e u - à - p e u , ju f 

q u ’à c e  q u e  la  b o u le  fo it  ré d u ite  au re p o s .
V i t e s s e  u n i f o r m e ,  C ’e ft  c e lle  d ’ un  c o rp s  

q u i p a r c o u rt  d es e fp a ce s  é g a u x  en te m p s  
é g a u x . S u p p o fo n s , p ar e x e m p le ,  u n  c o rp s  

q u i p a r c o u rt  u n e  t o ife  dans u n e  fé c o n d é  -, 
u n e  a u tre  t o ife  d a n s la  fé c o n d é  fu iv a n te  ; 

e n c o r e  u n e  t o ife  dans la  t r o if ie m e ‘f é c o n d é , 
&  a in fi d e  fu ite  ; d e  fa ç o n  q u e  les  te m p s  

&  les  e fp a ces  p a rco u ru s  e n  c h a q u e  te m p s , 
fo ie n t  to u jo u rs  é g a u x  e n tr ’e u x  : c e  c o rp s  a  

u n e  Vîteffe uniforme. On  c o n ç o it  a ifé m e n t  
q u e  c e tte  u n ifo r m ité  d e  Vîteffe e ft  p o f
fib le  : m ais e lle  e ft tr è s -r a r e  d an s l’é ta t n a 
tu r e l , à  c a u fe  d e s  o b fta c le s  in é v it a b le s ,  
q u i a p p o rte n t  à c h a q u e  in fta n t q u e lq u e  

c h a n g e m e n t  a u x  m o u v e m e n ts  d e s  c o rp s .
[  I l n ’y  a q u ’un e fp a ce  q u i n e  fe r o it  

a u cu n e  r é f i ft a n c e , dans le q u e l u n  m o u v e 
m e n t p a r fa ite m e n t u n ifo r m e  p û t  s’e x é c u t e r , 

d e  m ê m e  q u ’il n ’y  a q u ’un t e l  e fp  .ee  dans 

le q u e l u n  m o u v e m e n t  p e r p é tu e l fû t  p o f-
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fib le  ; c a r , dans c e t  e fp a c e , il ne fe  p o u r r a it  
r ie n  re n c o n tre r  q u i p û t a c c é lé r e r  o u  re ta r

d e r  le  m o u v e m e n t  d es co rp s . L 'in é g a lité  
o u  la  n o n -u n ifo r m ité  d e  to u s  les  m o u v e 

m e n ts  q u e  n o u s  c o in io if lo n s  , e ft u n e  
d é m o n ftra t io n  c o n tr e  le  m o u v e m e n t  p e r 
p é tu e l m é c h a n iq u e , q u e  ta n t d e  g e n s  o n t  

c h e r c h é  ; i l  e ft im p o ii ib le  ,  vu  les  p e rte s  
c o n tin u e lle s  d e  fo rc e s  q u e  fo n t  les co rp s  

e n  m o u v e m e n t , p a r la  ré fifta n c e  d es m i

lie u x  dans le fq u e ls  ils fe m e u v e n t , le  fr o t
t e m e n t  d e  le u rs  p a r t ie s ,  & c .  A i n f i ,  afin 

q u ’ u n  m o u v e m e n t  p e r p é tu e l m é c h a n iq u e  
p û t  s’e x é c u t e r ,  il fa u d r a it  t r o u v e r  u n  co rp s 

q u i fû t  e x e m p t  d e  f r o t t e m e n t , o u  q u i 

e û t  re ç u  d u  C r é a te u r  u n e  fo r c e  in fin ie  , p a r 
la q u e lle  il fu r m o n t it  d es ré fifta n ces  à  to u s  

m o m e n ts  rép étée s . A u  re fte , q u o iq u ’ à p a r le r  

e x a c t e m e n t , il n ’y  a it p o in t  d e  m o u v e 
m e n t  p a r fa ite m e n t u n ifo r m e  , c e p e n d a n t 
lo r lq u ’u n  c o rp s  le  m e u t dans u n  e/p ace 

q u i  n e  ré fifte  pas fe n f ib le m e n t , &  q u e  c e  
c o r p s  n e  r e ç o it  n i  a c c é lé ra tio n  ni r e ta r d e 

m e n t  fe n f ib le , o n  c o n h d e r e  fo n  m o u v e 
m e n t  c o m m e  s’i l  é to it  p a r fa ite m e n t u n i

f o r m e . 1
V I T R E E .  ( Humeur) ( Voye" H u m e u r

V I T R É E .  )

V I T R I O L .  (Efpritde) ( Voye%E s p r i t
DE V IT R IO L .)

V I T R I O L I Q U E .  ( Acide ) Voy. E s p r i t

DE V IT R IO L .)

V i t r i o l i q u e  (  A ir  - Acide ) (  Voyez 
G a s  a c i d e - s u l f u r e u x  v o l a t i l . )

V IV E . [Force) ( Jro\ex F o r c e  v i v e .  )

[  U L T R A M O N D A I N .  Terme de Phy
fique j q u i  fign ifie  a u -d e là  d u  m o n d e  ; 
t e r m e  q u ’o n  a p p liq u e  q u e lq u e fo is  à  c e tte  

p a r t ie  d e  l 'U n iv e r s  q u e  l ’o n  fu p p o fe  ê tre  
a u -d e là  d e  n o t r e  m o n d e , j

U N I F O R M E .  (  ViuJJ'e ) { Voy. V i t e s s e  

u n i f o r m e ,  )

U lS  I S S O N .  Terme de Mufique. A c c o r d  
fo r m é  p a r d e u x  to n s  p ro d u its  p a r  le  m ê m e  

n o m b re  d e  v ib r a tio n s  dans le  m ê m e  te m p s. 
C e f t  d o n c  l’u n io n  d e  d e u x  io n s ,  q u i fo n t  

a u  m ê m e  d e g r é ,  &  d o n t  l’u n  n ’e ft  n i  p in s  
g r a v e  n i  p lus a ig u  q u e  l ’a u tre .

C e  q u i  c o n stitu e  1*Unijfon,  c e f t  l ’é g a lité  

c *  n o m b r e  d e s  v ib r a t io n s  f a i t e s , e n  te m p s

é g a u x ,  p ar d e u x  c o rp s  fon ores. D è s  qu’il 
y  a in é g a lité  e n tre  les  n o m b re s  de ces 
v ib ra tio n s  , il y  a  in te r v a lle  e n tre  les fons 
q u ’elles^ p ro d u ife n t  , &  p ar conféquent 

p o in t  à’ Uni Ton. S i  d o n c  d e u x  cord es de 
m ê m e  m a tie re  fo n t  é g a le s  e n  lo n g u e u r &  

e n  g r o f f e u r ,  &  é g a le m e n t  te n d u e s , elles 
fe r o n t  à l ’ UniJJon : & ,  en g é n é r a l, quelque 
d iffé re n c e  q u 'il  y  a it dans ces d im e n - 
fions &  d an s c e  d e g r é  d e  t e n f îo n , fi 
ce  q u i m a n q u e  d ’u n e  p a rt e ft com p en fé 
d e  l 'a u t r e , d e  m a n ié ré  q u e  les  d eu x  corps 
fo n o r e s  fa ffe n t d es n o m b re s  é gau x  de v i 

b ra tio n s  e n  tem p s é g a u x  , ils fero n t à 
l ’ UniJJon. M a is  il e ft fa u x  d e  d ire  q u e  d eux 
fo n s à Y UniJJon a ien t u n e  te lle  id en tité  

&  fe  c o n fo n d e n t  fi p a r fa ite m e n t, q u e  l 'o 

re ille  n e  p u iiie  les d ift in g u e r  : ca r  ils p eu 
v e n t  d iffé re r  b e a u c o u p  , d u -m o in s  quant au 
d e g ré  d e  fo r c e . U n e  c lo c h e  p e u t être à 

l ’ Unifjon d ’u n e  g u ita r e  -, u n e  v ie ille  à 

l ’ UniJJon d ’u n e  flû te  -, &  l ’o n  n ’en c o n fo n 
d ra  p o in t  le  fo n .

[  C ’ e ft u n e  o b fe r v a tio n  cé lé b ré  e n  M u - 

f i q u e , q u e  c e lle  d u  fré m iffe m e n t &  de la  ré- 

fo n n a n c e  d ’u n e  c o r d e  au fo n  d ’une a u t r e , 
q u i fe ra  m o n té e  à  fo n  Unijfon } o u  m êm e 
à fo n  o c ta v e  ,  o u  à  l o & a v e  d e  fa q u in t e ,  

& C .
V o i c i  c o m m e n t  o n  e x p liq u e  c e  p h é 

n o m è n e .

L e  fo n  d ’u n e  c o r d e  A  m e t  l ’a ir  eft 
m o u v e m e n t  ; fi u n e  a u tre  c o r d e  B  le  

t r o u v e  d a n s la  fp h e r e  d u  m o u v e m e n t  d e  
c e t  a i r ,  i l  a g ira  lu r  e lle . C h a q u e  c o r d e  
n 'e ft  fu fc e p tib le  q u e  d’un  c e rta in  n o m b re  

d é te rm in é  d e  v ib r a tio n s  e n  u n  tem p s 

d o n n é . S i  les v ib r a t io n s  d o n t  la  c o r d e  B  
e ft  lu ic e p t ib l e ,  fo n t  é g a le s  e n  n o m b re  à 
c e lle s  d e  la  c o r d e  A  d a n s  le  m ê m e -te m p s; 

l ’a ir  a g iffa n t fu r  e l l e ,  &  la  tro u v a n t d if-  
p o fé e  à  u n  m o u v e m e n t  fe m b la b le  à  c e lu i 
q u ’i l  lu i  c o m m u n iq u e  ,  i l  l ’a u ra  b ie n tô t  
é b ra n lé e . L e s  d e u x  c o rd e s  m a r c h a n t , p o u r 
a in fi d i r e ,  d e  p as é g a l ,  to u te s  les  im p u l-  
fîo n s q u e  l ’a ir  r e ç o i t  d e  la  c o r d e  A , &  
q u ’i l  c o m m u n iq u e  à  la  c o r d e  B , fe r o n t  
c o ïn c id e n te s  a v e c  le s  v ib ra tio n s  d e  c e tte  
c o r d e  , &  p a r  c o n fé q u e n t  a u g m e n te ro n t 

lan$ c e l le  Io n  m o u v e m e n t a u - l i e u  d e  le
retard er?
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re ta rd e r . C e  m o u v e m e n t , a in fî a u g m e n té  , 
ira  b ie n tô t  ju fq u ’à u n  fr é m ifie m e n t  fe n 

fib le  ; a lo rs  la  c o r d e  re n d ra  d u  fo n  , &  ce  
fo n  fera  n é c e ffa ire m e n t à YUniJjbn d e  c e lu i 
d e  la  c o rd e  A .

P a r  la  m ê m e  ra ifo n  l 'o c ta v e  fré m ira  &  
ré fo n n e ra  au ffi , m ais m o in s  fe n fib le m e n t 
q u e  l’ UniJJon; parce q u e  la c o in c id e n c e  
des v ib r a t io n s , &  par c o n fé q u e n t  l'im p u l- 
fio n  d e  l ’a i r , y  e it  m o in s fré q u e n te  d e  la 
m o itié . E l le  l’e ft e n c o r e  m o in s dans la  d o u 

z iè m e  o u  q u in te  r e d o u b lé e  ,  &  m o in s  
dans la d ix -fe p tie m e  o u  tie r c e -m a je u re  t r i 

p lé e ,  q u i e ft la d e rn ie r e  d es co n fo n n a n ce s  
q u i fré m ifie  &  ré fo n n e  fe n fib le m e n t &  d i
re c te m e n t. ]

U N I T E .  T e r m e  q u i d é fig n e  u n e  c h o fe  
co n fid é ré e  c o m m e  n o n - d iv i fé e .  A in f i  u n e  
XJnité d e  p ie d  , c ’e ft  u n  p ie d  co n fîd é ré  
fans a v o ir  é g a rd  à  ce  q u 'il  p e u t  ê tre  d i
v ifé  e n  d e u x  d e m i-p ie d s  \ o u  e n  i  z p o u ce s  ; 
o u  en 1 4 4  lig n e s , & c .

V O C A L E S .  (Cordes) ( Voye\ C o r d e s

V O C A L E S .  )

V O I E - L A C T É E  ou V O I E  D E  L A I T .  
B a n d e  o u  e ip e c e  d e  c e in tu r e  o u  d e  z o n e  

lu m in e u fe  &  d ’u n e c o u le u r  la ite u fe , q u ’on 

v o it  au firm a m e n t p a rm i les é to ile s  fixes , 
&  q u e  l’on  a p p e lle  c o m m u n é m e n t Chemin 
de Saint-Jacques.

O n  p e n fe  q u e  la  b la n c h e u r  d e  la  Voie- 
lactée e ft  p ro d u ite  p ar u n e  m u ltitu d e  
d ’é to ile s  ,  tr o p  p e tite s  p o u r ê tre  a p p erçu e s  
d i f t i n d e m e n t ;  &  c ’e f t ,  e n  e f f e t ,  c e  q u ’il 
y  a d e  plus v r a ife m b la b le . C e p e n d a n t ces 
e to ile s  fo n t-e lle s  la  fe u le  ca u fe  d e  ce tte  
b la n c h e u r  ? II e ft b ien  ce rta in  q u ’u n e  p artie  

d e  l ’éc la t &  d e  la b la n c h e u r  de h  Voie-lactée 
p r o v ie n t  d e  la  lu m ie re  des p e tite s  é to ile s  
q u i s’y  tr o u v e n t  p ar m illio n s  : m a is , a v e c  

les  plus g ra n d s  té le fc o p e s , o n  n e n  d ift in g u e  
pas a f f e z ,  p o u r  q u ’o n  p u iffe  a ttr ib u e r  à 

c e lle s  q u ’o n  d ift in g u e  , la  b la n c h e u r  d e  la  
Voie-lactée , q u i e ft fi fe n fib le  à la  v u e  

fim p le . C ’e ft p o u r q u o i o n  n e  fa u r o it  d é 

c id e r  q u e  les  é to ile s  fo ie n t  la fe u le  ca u fe  
d e  c e tte  b la n c h e u r  ; q u o iq u e  n ou s n e  c o n -  

n o iffio n s  a u cu n e  au tre  m a n ié ré  b ie n  fa tif-  
fa ifa n te  d e  l ’e x p liq u e r .

L a  Voie-lactée t r a y e r fe  p lu fieu rs  C o n f-  
Tome I I .
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te lla t io n s , / a v o ir , C a f lîo p é e  , P e r f é e ,  le  

C o c h e r  , le  bras d ’O r io n  , les  p ie d s  d e s  
G é m e a u x , le  g r a n d  C h ie n  , le  N a v ir e  ,  les  

p ied s  d u  C e n t a u r e ,  la  C r o i x ,  le .T r ia n g le  
A u ftr a l  ; d e - l à  e lle  r e to u r n e  v e rs  le  N o r d  

p a r 1 A u t e l ,  la  q u e u e  d u  S c o r p io n , l’ a rc  
d u  S a g itta ir e  •, &  , fe  d iv ifa n t  e n  d e u x  

b r a n c h e s , e lle  tra v e rfe  l’A i g l e , la F l è c h e , 
le  C y g n e  , le  S e r p e n t a ir e , la tê te  d e  C e -  
p h é e ,  &  r e v ie n t  à la  c h a ife  d e  C a f l îo p é e .

V O I R .  C ’eft u n  adte d e  l ’am e p ar l e 

q u e l n o u s ra p p o rto n s  à  u n e  c e r ta in e  d if
ta n c e  d e  n o u s , les  o b je ts  d o n t  l ’im a g e  e ft  
tra c é e  au fo n d  d e  n o tr e  œ il p ar les  ra y o n s  

d e  lu m ie r e  q u i v ie n n e n t  d e  ces o b je ts . 

Sans c e t  a é t e d e  l a m e  , les o b je ts  o n t  b e a u  
fe  p e in d re  au fo n d  d e  n o tr e  œ il , n o u s  

n e  les voyons p o in t. C e la  n o u s  a rr iv e  to u s  
les jo u rs . E n  e f f e t , n ’a rriv e-t-il pas fo u v e n t  
q u e  n o u s a v o n s  les  y e u x  o u v e r ts  en  p le in  
jo u r  d e v a n t d es o b je ts  q u e  n o u s  ne voyons 
pas ? C e p e n d a n t  la lu m ie re  q u e  ce s  o b je ts  
r é f lé c h if f e n t , tra c e  a lo rs  le u r  im a g e  au f o n d  

d e  n o s  y e u x  : p o u rq u o i d o n c  n e  les  v o y o n s -  
n ou s pas 5 C ’e ft  q u e  n o tr e  a m e , é ta n t o c c u 

p ée  d ’au tres c h o f e s ,  n e  fa it  pas a tte n t io n  
à l’ im p r e ffio n  q u i fe fa it  f iir  l’o r g a n e . C e t t e  
a tte n tio n  e ft  d o n c  e fle n t ie lle  p o u r  a c c o m 
p lir  la v ifio n .

V O I X .  S o n  fo r m é  dans la  g o r g e  &  

dans la  b o u c h e  d e s  h o m m e s  &  d e s  a n i
m a u x .

L e  ca n a l d e  la  tra ch é e  - a rte r e  , q u i e ft  
te rm in é  v e rs  la b o u c h e  p a r u n e  fe n te  q u e  

l ’o n  a p p e lle  g lo t t e  , r e f lè m b le  a ffe z  b ie n  
à u n e  flû te  : c ’e ft  p o u r q u o i les A n c ie n s  n e  

d o u to ie n t  pas q u e  la  tra c h é e  n e  c o n tr ib u â t  
a u ta n t à  fo r m e r  la  Voix , q u e  le  c o rp s  d e  

la flû te  c o n tr ib u e  à  fo r m e r  le  fo n  d e  c e t  
in ftru m e n t. M a is  M . Dodard  c o n fid é r a n t  
q u e  le  fo n  d ’u n e  flû te  e ft e x c ité  p a r  l ’a ir  
q u i e n tre  dans le  tu y a u  , a u -lie u  q u e  la. 
Voix l’eft: c o m m u n é m e n t p ar c e lu i  q u i fo r t  

d e  la  t r a c h é e , fe d é te rm in a  à c r o i r e , a v e c  
to u te  fo r te  d e  v r a if e m b la n c e , q u e  la g lo t t e  

eft l ’ o rg a n e  p r in c ip a l , &  q u e  le  ca n a l q u ’e lle  
te r m in e  11e fa it  q u e  l 'o ffic e  d e  p o r t e -  
v e n t.

S e lo n  le  fy ftê m e  d e  c e t  h a b ile  P h y fi-  

c ie n  , Mtm, de L’Académie des Sciences,

B b  b b  b
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p lu s  o u  m o in s  d e  v îte iié  p ar la  g l o t t e , q u i 
a  p o u r  c e t  e ffe t  la  fa c u lté  d e  fe  d ila te r  &  

d e  fe  r é tr é c ir  , fo r m e  d e s  fo n s  p lus o u  m o in s 

g r a v e s . L e  f o n , fo r m é  d e  c e tte  m a n ié r é , 

v a  r e t e n t ir  d a n s la  c a v ité  d e  la  b o u c h e , 
&  d an s c e lle  d e s  n a r in e s  > &  e n  fo r ta n t  
i l  s’a r t ic u le  p a r l e  m o u v e m e n t  d e  la  la n g u e  
&  d e s  le v r e s . A in f i  la  tra c h é e  fo u r n it  l’a i r ,

1 a  g lo t t e  fo r m e  la Voix  &  e n  r é g lé  le  t o n , 
la  la n g u e  &  les le v r e s  e n  fo n t  d e s  p a ro le s .

V o i l à  j  d i t - o n ,  c o m m e  les  c h o fe s  fe  

p a f f e n t p b u r  l ’o rd in a ire -, m ais  o n  p e u t  c e 
p e n d a n t p a r le r  &  c h a n te r  e n  a fp ira n t  -, &  

i l  y  a d e s  g e n s  q u i , p a r  h a b i t u d e ,  ou  par 

u n e  c e r ta in e  d ii  p o fitio n  d ’o rg a n e s  , fo n t  

e n t e n d r e  u n e  v o ix  fo u rd e  &  e to u f fé e , q u i 
f e  fo r m e  p a r  l ’a ir  q u i  e n tre  dans la  tra 

c h é e  : o n  les  a p p e lle  Ventriloques ; c ’e ft- 
à - d ir e ,  q u i  p a r le n t  d u  v e n tr e . O n l e s r e g a r -  
d o it  a u tr e fo is  c o m m e  M a g ic ie n s  &  c o m m e  

p o lfè d é s  d u  d é m o n  j i l  le  t r o u v e  m ê m e  

d e  b o n s  A u te u r s  à  q u i i l  p a r o ît  q u e  c e tte  
f a ç o n  d e  p a r le r  e n  a  im p o ie  c o m m e  au 

p e u p le .
S i  T o n  d o i t  a ttr ib u e r  les  d iffé re n ts  to n s  

d e  la  Voix  o u  d u  c h a n t a u x  d iffé re n te s  
o u v e r tu r e s  d e  la  g l o t t e , i l  fa u t  q u e  f o n  

p e t i t  d ia m e tr e  q u i  n i au-p lus q u ’u n e  l i g n e , 
p u if lb  c h a n g e r  9 6 3 2  fo is  d e  lo n g u e u r ,  

iè lo n  l e  c a lc u l d e  M . Dodard ,  p o u r  fo u r 

n i r  à  to u te s  le s  d iffé re n te s  n u a n ce s  d e  to n s  

d o n t  l a  V o ix  h u m a in e  e ft  iu fc e p t ib le . U n e  
t e l le  d iv if io n  p e u t-e lle  a v o ir  l ie u  d a n s u n e  

fi  p e t ite  é te n d u e  ? C e f t  c e  q u ’o n  a  p e in e  à  
c o n c e v o ir .  L a  g lo t t e f e r o it - e l le  d o n c  F o ffice  

d ’ u n e  a n c h e  d e  h a u t-b o is  o u  d e  m u l e t t e , 

q u i , c o m m e  F o n  l a i t ,  n ’e f t  c h a r g é e  q u e  d e  
p r o d u ir e  le  to n  &  n o n  pas les  to n s  ; &  le  
ca n a l d e  l a  b o u c h e  q u i  s’a lo o g e  > fe  ré tré 
c i t  .  &  le ’ d ila te  fu iv a n t  k  q u a lité  d e s  t o u s , 
f r r o i t  i l  c e lu i  d ’un  c h a lu m e a u  q u i  c o n tie n t  
p lu s  o u  m o in s  d a i r » &  q u i  d e v ie n t  c a p a b le ,  

p  'r - l i ,  d u n  Io n  p lu s o u  m o in s  g r a v e  ; O u  
b ie n  c e s  d e u x  p a rtie s  c a n c a u ix o ie n t-c Q e s  

e n fe m b le  i  la  fo r m a t io n  d e s  t o n s ,  l u n e  

c o m m e  u n e  a n c h e  q u i  d e v ie n d r a it  p lu s  o u  

m o in s  g r a n d e  » p lu s  o u  m o in s  â a f t n j u e ,  
l 'a u tre  c o m m e  u n  tu y a u  q u i  c h a n g e r a it  

d e  d im e tiû o n s ï
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M . Ferrein a  ré p a n d u  u n  gra n d  jo u r 

fu r  c e tte  q u e f t io n , e n  p r o u v a n t , p ar des 

e x p é r ie n c e s  a u ffi d é c ifiv e s  qu ’e lle s  fon t in - 

g é n ie u fe s  &  d é lic a te s , q u e  les  d e u x  levres 
d e  la  g lo t te ' n e  b a tte n t  p o in t  T u n e co n tre  

l ’a u tre  à  la  m a n ié ré  d ’u n e  a n c h e , m ais 

q u e  c h a c u n e  d ’e l l e s ,  fr o tté e  p ar l ’a ir , q u i 

v ie n t  d e s  p o u m o n s , ré fo n n e  co m m e  une 
c o r d e  fu r  la q u e lle  o n  tra în e  u n  arch e t. Ses 

o b fe r v a tio n s  lu i  o n t  fa it  co n n o ître  que 
le s  b o rd s  d e  ces  d e u x  le v r e s  fo n t  des c o r

d o n s  t e n d in e u x  attach és d e  p art &  d ’autre 

à d e s  c a r t ila g e s  q u i fe r v e n t  à les ten d re  

p lu s  o u  m o in s  : i l  t r o u v e , dans ces d iffé
re n ts  d e g r é s  d e  te n fio n  d o n t  ces parties 
fo n t  fu fc e p tib le s  ,  u n e  e x p lic a tio n  natu

r e lle  d e  to u s  les  to n s  d o n t  îa  v o ix  h u m ain e 

e ft  ca p a b le  -, c a r  o n  fa it en  g é n éra l q u ’u n e  

c o r d e  p lu s o u  m o in s  te n d u e  r e n d  u n  fo n  

p lu s  o u  m o in s  a ig u .
M a is  c o m m e n t  M . Ferrein a -t-il pu  (a vo ir 

q u e  les  d e u x  lè v r e s  d e  îa  g lo tte  n e b atten t 
p o in t  l ’u n e  c o n tr e  l ’a u tre  ; q u e  îe  feu l r é -  

t r e c i i lê m e n t  d e  c e tte  p a rtie  n e  iu ffit p as 

p o u r  fa ir e  m o n te r  la  f o x  d es to n s  g ra v e s  

a u x  to n s  a ig u s  ; &: q u e  l ’a i r , la n cé  d e s  
p o u m o n s  p a r la  t r a c h é e - a r t e r e ,  d o n n e  u n  
m o u v e m e n t  d e  v ib r a t io n  à  ces  c o rd o n s  

te n d in e u x  q u ’i l  a n o m m é s  p o u r  ce la  Cordes 
vocales ? N e  fa u d ro it  ii p a s  a v o ir  v u  l ’ac

t io n  m ê m e  d e  c e s  p a r t ie s ,  p o u r  ju g e r  d e  

la  m a n ié ré  d o n t  e lle  fe  f a i t  î  E t  c o m m e n t 
p o r te r  la  v u e  fu r  u n  x n cch an ifm e q u e  la 
N a t u r e  n ’a  p o in t  m is  à  la  p o r te e  d e  n o s  

y e u x  î
L ’in g é n ie u x  A u t e u r  d e  ce s  d é c o u v e r t e s ,  

n e  p o u v a n t  p o in t  te n te r  c e s  e x p e r ie n ce s  

fur d e s  lu  je ts  v iv a n t s ,  im a g in a  d e  r e n d r e  
la  V oix  a u x  m o rts . ï l  ad ap ta  u n  fo u ffle î à  

d e s  tra c h é e s  to u te s  fra îc h e s  -, l ’a ir  q u 'il  fit 
p a lie r  a v e c  p r é c ip ita t io n  p ar la  g lo t t e  r e n d it  

d e s  f o n s ,  &  Ses c o n je c tu r e s  d e v in r e n t  d e s  

c û u n o ilîà n c e s . { Voye^ les Mémoires de 
de Fjftadênüe des Scum.es,  aimée 1 7 4 1  ,  

page 4 0 0 .)
II retuîte de-là que M . Dodard regarde 

îa glotte comme un idBbrument à v e n t , êz 
que M . Fmeîa îa regarde comme un in i- 

Crûment à cordes. î e  fois très-porté à 

croire que ces deux Pfiyûcicns ont xaîiëa»

V O î



«1 m e  p a ro ît  t r è s - p r o b a b le , q u e  la  g lo t t e  

e ft  un in ftru m e n t à  c o r d e s  &  à v e n t  : à 

c o rd e s  , par les  d ifféren ts  d e g ré s  d e  te n fio n  

d e  fes le v re s  ', &  à  v e n t , p a r c e  q u e  les 
le v r e s  ,  e n  fe  te n d a n t ,  fe  ra p p ro c h e n t 

c o m m e  les  d e u x  p artie s  d ’u n e  a n c h e .
Q u a n d  u n e  fo is  la  F o ix  e ft  fo r m e e  &  

q u e  fo n  to n  e ft r é g l é , i l  f a u t , p o u r  q u ’e lle  
f o i t  a g r é a b le , q u ’e lle  fo r te  &  p a r  la b o u c h e  
&  p a r  le  n e z  e lle  e ft  to u t - à - fa it  d iffé 
re n te  d e  c e  q u ’ e lle  a  c o u tu m e  d ’ê tre  , lo r f 
q u ’e lle  n e  ré fo n n e  q u e  dans l ’u n e  d e  ces 

d e u x  ca v ité s . 11 e ft  d é la g ré a b le  d ’e n te n d re  
q u e lq u ’un q u i p arle  o u  q u i ch a n te  a y a n t 

le s  n arin es b o u ch é e s  : o n  d it  c o m m u n é 
m e n t  q u ’il p a r le  d u  n e z  -, e x p re ffio n  to u t-  
à - fa it  im p r o p r e , c o m m e  l ’o n  v o i t ,  p u ifq u e  

c ’e ft  ju fte m e n t q u a n d  o n  n’en  p a rle  p o in t  

q u ’o n  s’a ttire  ce  re p ro c h e . ( Nollet, Leçons 
de Phyfique. Tome I I I  j  pag. 4 6 9  & Jùiv. )

V o i x  (Porte-) (Voye% P o r t e - v o i x . )

V O L A N T .  ( Poijfon) ( Voye\ P o i s s o n  

v o l a n t . )

V O L A T I L .  ( G as acide - Julfureux ) 

{ Voye{ G a s  a c i d e  -  s u l f u r e u x  v o l a 

t i l .  )

V O L C A N .  O n  a p p e lle  a in fi les  m o n 
ta g n e s  q u i v o m iffe n t , en d e  ce rta in s  t e m p s , 

d e  la  f u m e e , d e s  f la m m e s , d e s  c e n d r e s , 
d e s  p ie r r e s , &  d es to rre n ts  e m b ra fé s  d e  

m a tie re s  fo n d u e s  &  v itr ifié e s . T e ls  fo n t 
le  M o n t  V é f u v e  » le  M o n t  E th n a  &  le  M o n t  
H é c la .

[  L e s  Volcans,  ainfi q u e  le s  t r e m b le 
m e n ts  d e  t e r r e , fo n t  d u s a u x  e m b r a fe -  
m e n ts  fo u t e r r e in s , e x c ité s  p ar l ’a i r , &  d o n t  
la  fo r c e  e ft  a u g m e n té e  p a r l ’e a u . E n  p a r

la n t  d e s  tre m b le m e n ts  d e  t e r r e , je  c r o is  
a v o ir  fu fîlla m m e n t e x p liq u é  la  m a n ié ré  
d o n t  ces tro is  a g e n ts  o p e r e n t  ,  &  la  fo r c e  

p r o d ig ie u fe  q u ’ils e x e rce n t-, o n  a fa it  v o ir  
dans c e t  A r t ic le  q u e  la  te r re  é to it  re m p lie  
d e  fu b fta n ces  p ro p re s  à  e x c it e r  8c à  a li
m e n te r  le  fe u  ■, a in fi i l  fe r o it  in u tile  d e  

ré p é te r  ic i  c e  q u i a d é jà  é té  d it  a ille u rs  i 
il  fuftîra d ’y  r e n v o y e r  le  L e c t e u r .

L e s  Volcans d o iv e n t  ê tre  re g a rd é s  c o m 
m e  les fo u p ira u x  d e  la  t e r r e ,  o u  c o m m e  

d e s  ch e m in ée s  p ar le fq u e lle s  e lle  fe d é -  

bsft'.îffe  des m a tiè re s  e m b ra fé es  q u i d é v o r e n t

V O L
fo n  fe in . C e s  c h e m in é e s  fo u r n iffé n t  u n  
lib r e  p a ffa g e  à l ’a ir  &  à  l ’eau  q u i o n t  é té  

m is e n  e x p a n fio n  p a r  les fo u rn e a u x  o u  

f o y e r s  q u i fo n t  à  le u r  b a ie  i fans ce la  ce s  

a g e n ts  p r o d u ir a ie n t  fu r  n o t r e  g lo b e  d e s  

r é v o lu tio n s  b ie n  p lus te r r ib le s  q u e  c e lle s  
q u e  n o u s  v o y o n s  o p é r e r  a u x  tre m b le m e n ts  
d e  t e r r e -, ils fe r a ie n t  to u jo u rs  a c c o m p a 

g n é s  d ’u n e  fu b v e r fîo n  to ta le  d e s  p a y s  o ù  
ils  fe  fe r o ie n t  fe n t ir . L e s  Volcans fo n t  

d o n c  u n  b ie n fa it  d e  la  N a tu r e  5 ils  fo u r -  

 ̂ n iffe n t  au fe u  &  à  l ’a ir  u n  l ib r e  p affag e  -, 
ils les  e m p ê c h e n t  d e  p o u ffe r  le u r  r a v a g e  

a u -d e là  d e  c e rta in e s  b o r n e s , &  d e  b o u -  
le v e r fe r  to ta le m e n t  la fu r fa e e  d e  n o tr e  

g lo b e . E n  e f f e t ,  to u te s  les  p a r tie s  d e  la 

te r r e  fo n t  a g ité e s  p a r  d e s  tr e m b le m e n ts  

q u i  le  f o n t  fe n t ir  e n  d iffé re n ts  te m p s a v e c  
p lu s o u  m o in s  d e  v io le n c e . C e s  c o n v u l-  
lion s d e  la  t e r r e  n o u s  a n n o n c e n t d e s  am as 

im m e n fe s  d e  m a tie re s  a llu m é e s  •, c ’e ft  d o n c  
p o u r  le u r  d o n n e r  p a ffa g e  q u e  la  P r o v i 

d e n c e  a p la cé  un  g r a n d  n o m b r e  d ’o u v e r 
tu res p ro p re s  à  é v e n t e r ,  p o u r  a in fi d ir e  ,  

la  m in e . A u f f i  v o y o n s-n o u s  q u e  la P r o v i
d e n c e  a p la cé  d e s  Voleans dans to u te s  les  

p a rtie s  d u  m o n d e  : les c lim a ts  les p lus 

c h a u d s , é ta n t les  p lu s fu je ts  a u x  t r e m b le 

m e n ts  d e  t e r r e  ,  e n  o n t  u n e  trè s-g ra n d e  
q u a n tité . A u jo u r d 'h u i  o n  e n  c o m p te  tro is  

r in c ip a u x  e n  E u r o p e ;  c e f t  l 'Ethna, e n  
i c i l e , le  Mont Véjuye 3 d an s le  R o y a u m e  

d e  N a p le s ,  Scie Mont Hécla, en M a n d e . 

N o u s  n e  p a r le ro n s  ic i  q u e  d e s  p h é n o m è n e s  
g é n é ra u x  q u i fo n t  c o m m u n s  à to u s  le s  
Volcans.

Il n ’e ft  p o in t  d an s la  N a tu r e  d e s  p h é 

n o m è n e s  p lu s é to n n a n ts  q u e  c e u x  q u e  p ré -  

fe n te n t c e s  m o n ta g n e s  e m b ra fé e s  : q u o i
q u ’e n  d ile n t  d es V o y a g e u r s  p e u  in f t r u i t s , 
il n e  p a ro ît  p o in t  p r o u v é  q u ’il e n  e x if te  
q u i v o m iffe n t  p e r p é tu e lle m e n t  d e s  fla m m es: 
q u e lq u e fo is  après d es é ru p tio n s  v io le n t e s ,  
les  m a tie re s  s e p u ife n t  &  le Volcan c e f fe  
d e  v o m i r ,  ju fq u ’à c e  q u ’il fe  fo it  a m affé  
u n e  a ffe z  g r a n d e  q u a n tité  d e  fu b fta n c e s  

p o u r  e x c ite r  u n e  n o u v e lle  é ru p tio n . A i n f i  

le  fe u  c o u v e r a  q u e lq u e fo is  p e n d a n t u n  

t r è s - g r a n d n o m b r e d ’a n n é e s d a n s le s g o u ffr e s  
profonds q u i font dans l’in té r ie u r  d e  la 
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m o n ta g n e , &  il a tte n d ra  q u e  d iffé re n te s  

c ir c o n fta n c e s  le  m e tte n t  e n  a é tio n .

L e s  é ru p tio n s  d e s  Volcans fo n t  o r d i

n a ir e m e n t  a n n o n cé e s  p ar d es b ru its  fo u -  

te r r e in s  fe m b la b le s  à  c e u x  d u  t o n n e r r e ,  
p a r  d es fîffle m e n ts  a ffre u x - , p a r  u n  d é c h i
r e m e n t  in t é r ie u r -, la te r r e  le m b le  s 'é b ra n 
le r  ju fq u e  d an s fes fo n d e m e n ts  ; ces p h é 
n o m è n e s  d u r e n t  Jufqu’ à c e  q u e  l 'a i r ,  d ila té  

p a r  le  fe u  , a it  a cq u is  a ffe z  d e  fo r c e  
p o u r  v a in c re  les  o b fta c le s  q u i le  t ie n n e n t  

e n c h a în é ;  &  a lo rs  il fe  fa it  u n e  e x p lo fio n  
p lu s  v iv e  q u e  c e lle  d e s  p lu s  fo r te s  d é 
c h a r g e s  d ’a r t i l le r ie  : la  m a tie re  e n fla m m é e  

S e m b la b le  à d e s  fu ié e s  v o la n te s , e ft  la n c é e , e n  

to u s  f e n s , à u n e  d ifla n c e  p r o d ig ie u f e ,  &  s’é

c h a p p e  a v e c  im p é tu o fité  p a r  le  fo m m e t 
d e  la  m o n ta g n e . O n  e n  v o i t  fo r t ir  des 

q u a r t ie r s  d e  r o c h e r s  d ’u n e  g r o ffe u r  p r o d i
g i e u f e  ,  q u i , après s’ ê tre  é le v é  à  u n e  

g r a n d e  h a u te u r  dans l ’a ir  , r e to m b e n t  &  

r o u le n t  p a r k  p e n te  d e  la  m o n t a g n e -, les 
c h a m p s  d e s  e n v ir o n s  fo n t  en terré s  fo u s des 

a m a s  p r o d ig ie u x  d e  ce n d res  , d e  fa b le  
b r û l a n t ,  d e  p ie rre s  p o n c e s ;  fo u v e n t  les  

f la n c s  d e  la  m o n ta g n e  s’ o u v re n t  t o u t - d ’u n -  

c o u p  p o u r  la ilfe r  f o r t ir  d e s  to rr e n ts  d e  

m a tiè r e  l iq u id e  &  e m b ra fé e  q u i v o n t  in o n 
d e r  les  c a m p a g n e s , &  q u i b r û le n t  &  d é 

t r u ife n t  to u s  les  a r b r e s , le s  é d ifice s  &  les  
c h a m p s  q u i fe  t r o u v e n t  fu r  le u r  c h e m in ,

L ’h ifto ir e  n o u s  a p p r e n d  q u e  dans d e u x  

é r u p tio n s  d u  V é f u v ê , c e  Volcan j e t a  
u n e  fi g r a n d e  q u a n tité  d e  c e n d r e s , q u ’e lle s  

V o le r e h t  ju lq u ’ e n  E g y p t e  > e n  L y b i e ,  &  
e n  S y r ie .

E n  1600 , à A r é q u ip a  , a u  P é r o u ,  i l  
y e u t u n e  é ru p tio n  d ’u n  Volcan q u i  c o u 

v r i t  to u s  le s  te r re in s  d e s  e n v ir o n s ,  ju fq u ’à  
t r e n t e  o u  q u a ra n te  l i e u e s , d e  fa b le  ca lc in é  
&  d e  c e n d r e s  j q u e lq u e s  e n d r o its  e n  fu r e n t  
c o u v e r ts  d e  l’é p a ifle u r  d e  d e u x  vierges. L a  
la v e  v o m ie  p a r  le  M o n t  - E t h n a  a fo r m é  

q u e lq u e fo is  d e s  ru iffe a u x  q u i a v o ie n t  ju f

q u ’à 1 8 1 X O  pas d e  lo n g u e u r ;  &  le  c é lé b r é  

Bordli a c a lc u lé  q u e  c e  Volcan> dans u n e  
é ru p tio n  a rr iv é e  e n  16 6 9 ,  a  v o m i  a lle z  d e  

m a tie re s  p o u r  r e m p lir  u n  e fp a c e  d e  

S>5 pas cubiques. Ces exen: pies iuf-
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fifen t p o u r  fa ir e  ju g e r  d e s  effets p ro d ig ieu x  
d e s  Volcans.

S o u v e n t  011 a v u  d es Volcans fa ire  fortir 

d e  le u r  fe in  d e s  ru iffe a u x  d ’eau  b o u illa n te , 
d es p o if fo n s , d es c o q u ille s  &  d ’ autres corps 

m a rin s. E n  1 6 3 1  /  p e n d a n t u n e  éru p tio n  du  
V é f u v e ,  la  m e r  fu t  m ife  à f e c -, e lle  parut 

a b fo r b é e  p a r c e  Volcan ,  q u i p eu après 

in o n d a  le s  c a m p a g n e s  d e  fleu v es  d ’eau 
falée.

L e s  é ru p tio n s  d es Volcans n ’o n t  point 
to u jo u rs  le  m ê m e  d e g r é  d e  v io le n c e  ; cela 

d é p e n d  d e  l ’a b o n d a n c e  d es m a tie re s  enflam 

m é es , &  d e  d iffé re n te s  c irco n fta n ce s  p ro 
p re s  à  a u g m e n te r  o u  à  d im in u e r  l ’a ctio n  
d u  fe u .

O n  re m a rq u e  q u e  la  p lu p a rt des V ol
cans fo n t  p lacés  d a n s le  v o ifin a g e  d e  la 
m e r c e t t e  p o fit io n  p e u t m ê m e  c o n tr ib u e r  

à re n d re  leu rs  é ru p tio n s  p lu s v io le n te s . E n  

e f f e t , l ’e a u  v e n a n t à t o m b e r , p ar les fen tes 

d e  la  m o n t a g n e , d an s les  am as im m e n fè s  

d e  m a tie re s  e n flam m ée s q u i s’y  t r o u v e n t , 
n e  p e u t  m a n q u e r  d e  p ro d u ir e  d es e x p lo -  
fio n s très  -  v iv e s  ; m ais  les e ffets d o iv e n t  

d e v e n ir  p lu s te r r ib le s  e n c o r e  lo r fq u e  c e tte  

e a u  e ft b itu m in e u fe  &  c h a rg é e  d e  p arties 
fa lin es. U n e  e x p é r ie n c e  a lle z  tr iv ia le  p e u t 

n o u s re n d re  ra ifo n  d e  ce tte  v é r ité  : les 
C u ifin ie r s  ,  p o u r  re n d re  la  b ra ife  plus 
a r d e n t e , y  je t te n t  q u e lq u e fo is  u n e  p o ig n é e  

d e  f e l ,  le  fe u  d e v ie n t  p a r - l à  b e a u c o u p  p lu s 
â p re .

L e s  fo m m e ts  d e s  Volcans o n t  c o m m u 
n é m e n t  la  fo r m e  d ’un c ô n e  re n v e r fé  o u  

d ’u n  e n to n n o ir  ; lo r fq u e  le s  ce n d re s  &  le s  

r o c h e s  q u i  e n to u r e n t  c e tte  p a rtie  d e  la  

m o n ta g n e , p e r m e tte n t  d ’e n  a p p ro c h e r  dans 
le s  te m p s  o ù  il n e  le  fa it  p o in t  d ’é r u p t io n , 
o n  y  v o i t  u n  b a ffin  r e m p li  d e  fo u fre  q u i 

b o u illo n n e  e n  d e  ce rta in s  e n d r o i t s , &  q u i 
ré p a n d  u n e  o d e u r  fu lfu re u fè  t r è s - fo r t e  &  
lo u v e n t  u n e  fu m é e  é p a iile . C e t t e  p a rtie  d u  

Volcan e f t  trè s  -  fu je tte  à c h a n g e r  d e  fa c e , 
&  c h a q u e  é ru p tio n  lu i  fa it  p ré le n te r  u n  

a fp e c t  d iffè r e n t  d e  c e lu i q u e  le  l o m m e t  a v o it  
a u p a ra v a n t ; e n  e f f e t , i l  y  a  d es p o rtio n s  
d e  la  m o n ta g n e  q u i s’ é c r o u l e n t  ,  &  le  

g o u ffr e  v o m it  d e  n o u v e lle s  m a tie re s  q u i 

les r e m p la c e n t. L e s  ch e m in s q u i c o n d u ife n t

V O L



au  fo m m e t d e  ces m o n ta g n e s  fo n t  au fïï 
c o u v e r ts  d e  ie l a m m o n ia c  , d e  m a tie re s  

b itu m in e u fe s , d e  p ierres p o n c e s , d e  Ico rics  

o u  d e  la v e  ,  d ’a lu n  , &  c. on  y  r e n c o n tre  
d e s  fo u rce s  d ’eau x  c h a u d e s , fa lin e s , fu lfu -  
r e u fe s , d ’u n e  o d e u r &  d ’un  g o u t  in fu p p o r-  
ta b le s . D a n s  les te m p s q u i p ré c é d e n t les  
é r u p tio n s , les m a tie re s  co n te n u e s  dans le  
b a fîin  fe m b le n t  b o u i l lo n n e r , e lle s  fe  g o n 
fle n t  q u e lq u e fo is  au p o in t  de fo r t ir  p ar- 

d effu s les  r e b o r d s , &  d e  d é c o u le r  le  lo n g  
d e  la  p e n te  d u  Volcan ; ce la  n  a n i v e  p o in t  
fa n s  u n  fracas é p o u v a n ta b le  , &  fans d es 
fiffle m en ts  &  d e s  d é c h ire m e n ts  p ro p res à 
d o n n e r  le  plus g ra n d  e ffro i. O n  fe n t a ifé 
m e n t q u e  les  m a t ie r e s , e n  fe  fo n d a n t , 
d o iv e n t  fo r m e r  u n e  c r o û te  q u i s o p p o fe  au 
p affag e  d e  l ’a ir  &  d u  f e u , c e  q u i d o it  p ro 
d u ir e  u n e  e x p e n fio n  q u i r e n o u v e lle  la  v io 

le n c e  d es éru p tio n s.
P lu fieu rs P h y fic ie n s  o n t  cru  q u ’il y  a v o it  

u n e  e fp e c e  d e  c o rr e fp o n d a n c e  e n tre  les 

d ifféren ts  Volcans q u e  l’o n  v o it  fu r  n o tre  
g lo b e  i la p ro x im ité  re n d  c e tte  c o n je é tu r e  

a ffe z  v ra ii'em b ia b le  p o u r  le  V é f u v e  &  
l ’E t h n a , q u i fo u v e n t  e x e rc e n t  leu rs  ravages 

d a n s le  m ê m e  tem ps-, d ’a illeu rs n ou s a vo n s 
fa it  v o ir  dans l ‘article T r e m b l e m e n t  d e  

t e r r e  , q u e  les  e m b ra fe m e n ts  d e  la te rre  

fe m b lo ie n t  fe p ro p a g e r  p ar d es c a n a u x  fo u - 

te r r e in s  à d es d iftan ces  p ro d ig ie u fe s .
I l  a rr iv e  q u e lq u e fo is  q u e  d e s  Volcans, 

a p rès a v o ir  e u  d e s  é ru p tio n s  p e n d a n t u n e  
lo n g u e  fu ite  d e  f ie c le s , ce ffe n t enfin  d ’en  
a v o ir  -, ce la  v ie n t  fo it  d e  ce  q u e  les m a 
t ie re s  q u i e x c ito ie n t  leu rs e m b ra fe m e n ts  fe 
fo n t  à la fin to ta le m e n t  é p u i lé e s , fo it  d e  
c e  q u ’e lles o n t  pris u n e  a u tre  ro u te  i en 
e f f e t , o n  a v u  q u e  lo r fq u e  q u e lq u e s  Vol
cans c e ffo ie n t  d e  je tce r d e s  m a tie r e s , d ’au 
tre s  m o n ta g n e s  d e v e n o ie n t  d es Volcans , 
&  c o m m e n ç ô ie n t  à v o m ir  du  fe u  a v e c  
a u ta n t &  plus d e  fu r ie  q u e  c e u x  d o n t  ils 
■prenoient la  p la ce  i c ’e ft  ainfî q u e  d e p u is  

u n  trè s-g ra n d  n o m b re  d ’an n ées le  M o n t-  
H é c l a ,  e n  I f la n d e , a ce ffé  d e  v o m ir  d es 

f la m m e s , &  u n e  a u tre  m o n ta g n e  d e  la 
m ê m e  I f le  e ft d e v e n u e  u n  Volcan. L e s  

d ifféren tes  p arties d u  m o n d e  p ré fe n te n t  

a u x  V o y a g e u r s  p lu fieurs m o n ta g n e s  q u i o n t
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fervi a u tre fo is  d e  fo u p ira u x  a u x  e m b ra 
fem e n ts  d e  la te r r e  , c o m m e  o n  peut en 
ju g e r  par les a b y m e s  &  les  p ré c ip ic e s  

q u ’e lle s  o f f r e n t , p ar les p ie rre s  p o n c e s  » 

les  ro c h e s  c a lc in é e s , le  f o u f r e ,  les  c e n d r e s , 
l ’a lu n  , le  fe l  a m m o n ia c  d o n t  le  te r r e in  q u i 
les  e n v ir o n n e  e ft  re m p li. I l  p a r o ît  q u e  q u e l

q u es-u n s d e  ce s  Volcans o n t  e x e r c é  le u rs  
ra v a g e s  dans des tem p s d o n t  l ’h ifto ire  n e  

n ou s a p o in t  c o n fe r v é  le  fo u v e n ir  •, m ais 
u n  O b fe r v a t e u r  h a b ile  r e c o n n o îtr a  fans 

p e in e  q u ’ils o n t  e x ifté  p ar les  m a tie re s  q u e  
n ou s v e n o n s  d ’in d iq u e r ,  &  f u r - t o u t  p ar 

les  c o u c h e s  d e  la v e s  q u e  les  Volcans ont 
fa it  fo r t ir  d e  leu rs f la n c s , &  q u i o n t  in o n d é  
les  ca m p a g n e s  dans le u r  v o if in a g e . P lu fie u rs  
m o n ta g n e s  d ’E u r o p e  o n t  é té  a u tre fo is  d e s  

Volcans. L e s  M o n ts  A p e n n in s  p a r o iffe n t  

a v o ir  é té  d an s c e  cas. O n  a r e n c o n tr é  en 
A u v e r g n e  d e s  m a tie re s  q u i in d iq u e n t  d ’u n e  
m a n ié ré  in d u b ita b le  q u e  c e tte  Province a 
a u tre fo is  été  fo u illé e  p ar le s  fe u x  fo u te r -  
re in s. L ’e n d r o it  d e  la  P r o v e n c e  , q u ’o n  
n o m m e  les  Gorges d ’ Olioule , q u i fe  t r o u v e  

fu r le  ch e m in  d e  M a r fe ille  à T o u l o n , p o r t e  

des c a ra é te re s  q u i a n n o n c e n t q u ’i l  y  a eu 
a u tre fo is  u n  Volcan d an s c e tte  p a r t ie  d e  

la F r a n c e . P lu fie u rs  a u tres p ays p ré fe n te -  
ro ie n t  les m ê m es f ig n e s , 11 o n  les  e x a m in o it  

p lus a tte n tiv e m e n t. L a  d e fe r ip t io n  q u e  le  
c é lé b r é  M . d e  Tournefort 11 ous a d o n n é e  
du M o n t  A r a r a t ,  e n  A rm é n ie ,  p e u t n o u s 

fa ire  p r é f u m e r , a v e c  b e a u c o u p  d e  c e r t i 

t u d e ,  q u e  c e tte  m o n ta g n e  e ft  u n  Volcan 
d o n t le  fe u  s’e ft é te in t  ; i l  d it  q u ’i l  s’y  

t r o u v e  un  a b y m e  d o n t  les  c ô té s  fo n t  c o m m e  
taillés  à - p lo m b , & d o n t  les  e x tré m ité s  fo n t  

h é riffée s  d e  ro c h e r s  n o ir â tr e s  &  c o m m e  
falis  p a r  la fu m é e  ; o n  v o it  q u e  c e tte  d e f
e r ip tio n  c o n v ie n t  p a r fa ite m e n t au b a flîn  

d ’un  Volcan.
L e s  m o n ta g n e s  n e  fo n t  p o in t  to u jo u rs  

le fîe g e  d es é ru p tio n s  d es fe u x  fo u te r re in s  ; 
o n  a v u  q u e lq u e fo is  fo r t ir  t o u t - à - c o u p  du 
fo n d  d u  lit  d e  la  m e r , d es fe u x  d es r o c h e r s  

e m b r a fé s , d e  la p ie rre  p o n c e , &  u n  am as 

p r o d ig ie u x  d e  fa b le  ,  d e  c e n d re s  &  d e  

m a tie re s  c[ui o n t  fo rm é  d es M e s  d an s d e s  
e n d ro its  o u  p eu  a u p a ra v a n t il n ’y  a v o it  q u e  

des eaux ; c’eft de cette maniéré que s'eft
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fo rm é e  la fa m e u fe  I f le  d e  S a n to r in . U n  p h é 

n o m e n e  p a r e il  a r r iv a  , e n  1 7 2 0  , auprès 

d e  l ’I f le  d e  S a in t - M ic h e l ,  l ’u n e  d es A ç o r e s  ; 
la  n u it  d u  7  a u  8 d e  D é c e m b r e  il lo r t it  

t o u t  d ’u n  c o u p  d u  fo n d  d e  la  m e r  u n e  

q u a n t ité  p r o d ig ie u fe  d e  p ie r r e s , d e  f a b l e , 
&  d e  m a tie re s  e m b ra fé e s  ,  q u i fo r m è r e n t  
u n e  I f le  to u te  n o u v e lle  à  c o té  d e  la  p r e 
m ie r e  ,  q u e  c e tte  r é v o lu tio n  a v o it  prefi- 

q u 'e n tiè r e m e n t  r e n v e r fé e .
L e s  fe u x  c o n te n u s  d an s le  fo in  d e  la  

t e r r e  n 'a g iiîè n t  p o in t  to u jo u rs  a v e c  la m ê m e  

f u r e u r ,  fo u v e n t  ils  b r û le n t  fans b r u it  &  
c o u v e n t ,  p o u r  a in fi d ir e  ,  fo u s  te r re  j o n  

n e  r e c o n n o ît  le u r  p ré fe n c e  q u e  p a r  les  
fo u r c e s  d ’eau  c h a u d e  q u e  l ’o n  v o i t  fo r t ir  

à  la  fu r fa c e  d e  la  t e r r e , p ar les  b i t u m e s , 

l i q u id e s ,  te ls  q u e  le  p é t r o le  &  le  n a p h te  

q u e  la  c h a le u r  Fait fu in te r  a u -tra v e rs  d es 

r o c h e s  &  d e s  c o u c h e s  d e  la  te r r e . C ’e ft  
a in fi q u e , d a n s le  v o ilîn a g e  d e  M o d e n e , o n  

t r o u v e ,  e n  c r e u f a n t , u n e  q u a n tité  p r o d i
g ie u fe  d e  p é t r o le  q u i  n a g e  à  la fu r fa c e  d es 
ea u x .

Q u e lq u e fo is  o n  r e n c o n tr e  , à la  fu r fa c e  

d e  la  t e r r e , d e s  e n d r o its  q u i b r û le n t , p o u r  
a in fi d ir e  ,  im p e r c e p tib le m e n t  -, c ’ e ft  a in fi  

q u e  l ’o n  t r o u v e  d an s I e D a u p h in é  u n  te r r e in  
q u i  j  fans ê tre  e m b ra ie  v if ib le m e n t  , n e  

la it îe  p as d ’a llu m e r  la  p a ille  &  le  b o is  q u ’o n  

y  je t t e .  I l  fe  t r o u v e  u n  te r re in  t o u t  fe m -  

b l a b le ,  m a is  d ’u n e  b e a u c o u p  p lu s g r a n d e  
é te n d u e  , e n  P e r fe  , près d e  B a k u . L ’o n  

d o i t  a u flî  m e ttr e  d an s le  m ê m e  r a n g  l 'e n 

d r o i t  c o n n u  e n  I t a l ie  fo u s  le  n o m  d e  Sol- 
fatara. ]

V O L U M E .  O n  a p p e lle  a in fî la  g r a n d e u r  

o u  l ’é te n d u e  d ’u n  c o rp s . C e t t e  é te n d u e  e ft  

to u jo u r s  l im ité e  p a r d e s  fu rfa ce s . E t  c ’e ft  
le  p lu s o u  le  m o in s  d e  fu r fa c e  n o n -in te r -  
r o m p u e  q u i d é te rm in e  le  Volume. L e  Vo
lume d ’u n  c o r p s  e f t  d o n c  fa  q u a n tité  d e  

m a t ie r e , c o n fid é r é e  e n  ta n t q u e l l e  o c c u p e  
l in e  t e l le  q u a n tité  d ’e fp a c e .

U n  p i e a - c u b e  d ’o r  &  u n  p ie d - c u b e  d e  

b o is  fo n t  é g a u x  e n  Volum e, m ais  n o n  e n  

p e fa n te u r  n i e n  d e n fité  » ( Voye{ D e n s i t é . ) 

p arce  q u ’e n tre  les p a r tie s  d e s  c o rp s  il y  a 

d e s  e fp a ce s  v u id e s  d e  le u r  p r o p r e  fu b fta n ce . 

A u i l î  s 'en  fa u t- il d e  b e a u c o u p  q u e  la  m a -

t i e f e  p r o p r e  o u  l e s  p a r t i e s  d ’u n  c o r p s  re m 

p l i  f i e n t  e x a c t e m e n t  t o u t  l e  Volume d çce  
c o r p s .  ( Voye^ P o r o s i t é .  )

V O U T E  A C O U S T I Q U E .  Voûte conf- 
tr u ite  d e  fa ç o n  q u e  la  v o ix  d e  quelc u ’un 
q u i p arle  , m ê m e  fo r t  b a s , d ’un certain  

p o in t  ,  e ft  e n te n d u e  , à u n  autre p o in t , 
a u flî d i f t in d e m e n t  q u e  fi l ’o re ille  q u i 

é c o u te  é to it  p la c é e  d e v a n t  la  b o u ch e  q u i 
p a r le .

P o u r  r e m p lir  c e t  o b j e t ,  la  Voûte d o it 

ê tre  e ll ip t iq u e  o u  p a r a b o liq u e . D a n s  ie p re

m ie r  c a s , fi q u e lq u ’u n  p a r le ,  m ê m e  fo rt  bas, 
à  l ’un  d e s  fo y e r s  d e  l ’e llip fe  ,  u n e autre 

p e r fo n n e  , p la c é e  à l’a u tre  f o y e r , l’e n te n 
d ra  t r è s - d if t in d e m e n t  : &  les autres p er- 

fo n n e s , p la cé e s  c i  &  l à ,  n ’e n te n d r o n t rien . 

( Voyez E l l i p s e .  } S i  la  Voûte e ft  p ara
b o liq u e  ,  q u e lq u ’u n  p lacé  au f o y e r  d e  la 

p a r a b o le , e n te n d r a  d i f t in d e m e n t  tous ce u x  

q u i  p a r le r o n t  d a n s u n e  d ir e c t io n  p aralle le  
à  l ’a x e  d e  la p a ra b o le . ( Voyez P a r a b o l e . )  

L a  ra ifo n  d e  c e la  e ft  q u e  to u s  les rayo n s 

f o n o r e s , p a rta n t d ’u n  d es fo y e rs  d ’une 
e l l i p f e ,  fo n t  ré fléch is  à l ’au tre  fo y e r  par 

les  p aro is  in té r ie u re s  d e  l ’e llip fe . E t  dans 

la p a r a b o le  ,  to u s  les  ra y o n s  p ara llè les  à  
l ’a x e  io n t  ré fléch is  au f o y e r  d e  la  p a r a b o le , 

( Voyez C a b i n e t s  s e c r e t s .  )

V R A I .  ( Temps ) T e m p s  v r a i .  ) 

U R A N I E .  ( Sextant d ’ ) { Voy. S e x t a n t  

d ’U r a n i e .  )

U S  T  I O N .  C ’e ft  la  m ê m e  c h o fe  q u e  
c o m b u ft io n . ( Voyeç C o m b u s t i o n . ) 

V U E .  C ’e ft le  fen s p ar le q u e l n o u s  ap- 

p e r c e v o n s  les  o b je ts  v ilîb le s .

[  L a  Vue e ft  la  R e in e  d e s  f e n s ,  &  fa  
m e r e  d e s  S c ie n c e s  f u b l im e s , in co n n u e s  a u  

V u lg a ir e .  L a  Vue e ft  l ’o b lig e a n te  b ie n fa i
t r ic e  q u i n o u s  d o n n e  le s  Tentations le s  
p lu s a g ré a b le s  q u e  n o u s  r e c e v io n s  d es p ro 
d u c tio n s  d e  la  N a tu r e . C ’e ft  à  la  Vue q u e  

n o u s d e v o n s  le s  fu rp re n a n te s  d é c o u v e rte s  
d e  la  h a u te u r  d e s  p la n e te s  , &  d e  le u rs  r é v o 

lu tio n s  a u to u r  d u  S o l e i l , le  ce n tre  c o m 
m u n  d e  la  lu m ie r e . L a  Vue s’é te n d  m ê m e  

ju fq u e s  a u x  é to ile s  fix e s , 8c lo r iq u ’ e lle  eft 
h o rs d ’état d ’a lle r  p lu s l o i n ,  e l le s  e n  re m e t 
à l’ im a g in a t io n , p o u r  fa ire  d e  ch a c u n e  d  e lfe s

u n  S o le i l  q u i  le  m e u t fu r  IQU a x e  , dan#
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le  ce n tre  d e  fo n  to u r b illo n . L a  Vue e ft 

e n c o r e  la c r é a tr ic e  d es B e a u x - A r t s  e lle  

d ir ig e  la m ain  fa v a n te  d e  ces illu ftre s  A r -  
t ifte s  , q u i ta n tô t  a n im e n t le  m a rb re  , &  
ta n tô t  im ite n t  p ar le u r  p e in ce a u  l e s  v o û te s  

a zu ré e s  d e s  C ie u x . Q u e  l ’a m o u r &  l'a m itie  
n o u s  d ife n t  les  d é lic e s  q u e  p r o d u it  après 
lin e  lo n g u e  a b fe n c e  la  Vue d  un o b je t  

a im é  ! E n fin  il n’e ft g u e r e  d e  fen s a u ffi 
u tile  q u e  la Vue , &  fans c o n tr e d it  , a u cu n  

n ’eft a u ffi fé c o n d  en  m e r v e il le s . M a is  je  

la iffe  à M ilto n  la  g lo ir e  d e  c é lé b r e r  fes 

c h a r m e s , p o u r  n e  p a r le r  q u e  d e  fa n a tu re .

L ’œ i l ,  fo n  o r g a n e ,  e ft  u n  p r o d ig e  d e  

D io p t r iq u e  -, &  la lu m ie re , q u i e ft  fo n  o b je t ,  

eft la  p lus p u re  fu b fta n ce  d o n t  l’am e r e ç o iv e  
l ’ im p re ffio n  par les  fen s. ( Voye\ ( E i l  Ù 
L u m i e r e  , e n  v o u s  re iT o u ven a n t q u ’il fau t 

a p p liq u e r  à  la co n n o iffa n c e  d e  la  ftru c tu r e  

d e  l ’œ il to u t  ce  q u e  l ’O p t i q u e ,  la  C a t o p 
tr iq u e  &  la  D i o p t r i q u e ,  n o u s d é m o n tre n t  
fu r  ce  f u j e t , d ’après les  d é c o u v e r te s  de 
Newton  , h o m m e  d ’u n e  fi g r a n d e  f a g a c i t é , 

q u ’il p a ro ît  a v o ir  paffé le s  b o rn e s  d e  l ’e f-  
p r i t  h u m ain . )

L a  Vue, ( c o m m e  le  d it  M . deBuffon q u i 
a  ré p a n d u  ta n t d ’id é es  in g 'é n ie u fes  &  p h i-  

lo fo p h iq u e s  d a n s fo n  a p p lic a tio n  d es p h é 

n o m è n e s  d e  c e  fen s a d m ira b le  ) la  Vue 
e ft  u n e  e fp e c e  d e  t o u c h e r , q u o rq u e  b ie n  
d iffé re n te  d u  to u c h e r  o rd in a ire . P o u r  to u 
c h e r  q u e lq u e  c h o fe  a v e c  le  co rp s  o u  a v e c  
la  m ain  , i f  fa u t o u  q u e  n ou s n o u s  a p p ro 

c h io n s  d e  c e tte  c h o f e ,  o u  q u ’e lle  s’a p p ro 
c h e  d e  n o u s , afin d ’ê tre  à p o rté e  d e  p o u 
v o ir  le  p a lp e r  -, m ais n ou s p o u v o n s  la  to u 

c h e r  des y e u x  à q u e lq u e  d ifta n c e  q u ’e lle  
f o i t , p o u r v u  q u  e lle  p u ifie  r e n v o y e r  u n e  

a ffe z  g r a n d e  q u a n tité  d e  lu m ie re  p o u r  fa ire  

im p re ffio n  fu r  c e t  o rg a n e  , o u  b ie n  q u ’ e lle  
p u iffe  s’y  p e in d re  fo u s un  a n g le  fe n fib le .

L e  plus p e tit  a n g le  fo u s le q u e l les  h o m 

m es p u ifle n t v o ir  I: s o b je ts  , e ft  d ’e n v ir o n  
u n e  m in u te  i il e ft  ra re  d e  tr o u v e r  d es y e u x  

q u i p u ifle n t a p p e r c e v o ir  u n  o b je t  fo u s un  
a n g le  plus p etit . C e t  a n g le  d o n n e  p o u r  la  
p lu s g ra n d e  d iftan ce  à la q u e lle  les m e il
le u rs  y e u x  p e u v e n t a p p e r c e v o ir  u n  o b j e t , 

e n v ir o n  3 4 3 6  fo is  le  d ia m e tre  d e  c e t  o b je t :

V U E
p a r e x e m p le  ô n  c e ffe ra  d e  v o i r  à  3 4 3 6  

p ie d s  d e  d ifta n c e  u n  o b je t  h a u t  &  la r g e  

d ’un  p ie d  : o n  c e ffe r a  d e  v o i r  u n  h o m m e  

h a u t d e  c in q  p ie d s  à la  d ifta n c e  d e  1 7 1 8 0  

p i e d s , o u  d ’u n e  l ie u e  &  d ’u n  t ie r s  d e  l i e u e ,  
Sc e n  fu p p o fa n t  m ê m e  q u e  c e s  o b je ts  fo ie n t  
é c la irés  au S o le i l .  C e t t e  e ftira a tio n  d e  la  

p o rté e  d e s  y e u x  e ft  n éa n m o in s  p lu tô t  tr o p  
fo r te  q u e  tr o p  f o i b l e , p a rce  q u ’il y  a  p e u  

d ’h o m m e s  q u i p u if lë n t  a p p e r c e v o ir  les  

o b je ts  à d ’au ffi g ra n d e s  d ifta n ce s .
M a is  il s’e n  fa u t b ie n  q u ’o n  a i t ,  p ar 

c e tte  e ft im a tio n  , u n e  id é e  ju fte  d e  la  f o r c e  

&  d e  l’é te n d u e  d e  la  p o r té e  d e  n o s  y e u x  ; 
c a r  il fau t fa ir e  a tte n t io n  à  u n e  c ir c o n fta n c e  
e ffé n tie lle  ,  c ’e ft  q u e  la  p o r té e  d e  n o s  

y e u x  d im in u e  &  a u g m e n te  à  p r o p o r t io n  

d e  la  q u a n tité  d e  lu m ie re  q u i  n o u s  e n v i
ro n n e  , q u o iq u ’ o n  fu p p o fe  q u e  c e l le  d e  

l ’o b je t  r e fte  to u jo u rs  la  m ê m e  ; en  f o r t e  
q u e  fi le  m ê m e  o b je t  q u e  n o u s v o y o n s  

p e n d a n t le  jo u r  à la d ifta n c e  d e  3 4 3 6  fo is  
fo n  d ia m e t r e , re fto it  é c la iré  p e n d a n t k  
n u it  d e  la m ê m e  q u a n tité  d e  lu m ie r e  d o n t  
il l ’é to it  p e n d a n t le  jo u r  , n o u s  p o u r r io n s  

l 'a p p e r c e v o ir  à  u n e  d ifta n c e  c e n t  fo is  p lu s  
g r a n d e ,  d e  la  m ê m e  fa ç o n  q u e  n o u s a p - 

p e r c e v o n s  la  lu m ie r e  d ’ u n e  c h a n d e lle  p e n 
d a n t la  n u i t , à p lu s d e  d e u x  lie u e s  ; c ’e f t -  

à - d ir e ,  e n  fu p p o la n t  le  d ia m e tr e  d e  c e tte  

lu m ie re  é g a l à u n  p o u c e , à plus d e  3 1 6 8 0 0  
fo is  la  lo n g u e u r  d e  fo n  d ia m e tr e  ; a u - l ie u  

q u e  p e n d a n t le  j o u r , o n  n ’a p p e r c e v r a  pas 
c e tte  lu m ie r e  à p lu s d e  d ix  o u  d o u z e  m ille  

fo is  la lo n g u e u r  d e  fo n  d ia m e t r e ,  c ’ e f t -  

à - d ir e  à p lu s d e  d e u x  ce n ts  t o i f e s , ff n o u s  

la  fu p p o fo n s  é c la ir é e , a u ffi b ie n  q u e  n o s  
y e u x , p ar la  lu m ie r e  d u  S o le i l .

I l  y  a tro is  ch o fe s  à  c o n fid é r e r  p o u r  
d é te r m in e r  la  d ifta n c e  à la q u e lle  n o u s  p o u 
v o n s  a p p e r c e v o ir  u n  o b je t  é lo ig n é  -, la  p re 
m ie re  e ft  la  g r a n d e u r  d e  l ’a n g le  q u ’il 
fo r m e  d an s n o tr e  œ il -, la  fé c o n d e  , le  

d e g r é  d e  lu m ie re  d e s  o b je ts  v o ifin s  &  in 
te r m é d ia ire s  q u e  l ’o n  v o it  en m ê m e  te m p s ; 

&  la  t r o i f i e m e , l ’in te n fité  d e  lu m ie r e  d e  

l ’o b je t  lu i-m ê m e . C h a c u n e  d e  ce s  c a u fe s  
in flu e  fu r l 'e f fe t  d e  la  v i f io n ,  &  ce  n 'e ft 

q u ’e n  les e f t m a n t  &  e n  les  c o m p a r a n t»  

q u ’o n  d é te rm in e ra  d a n s to u s  les cas la  d if*
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ta n ce  à la q u e lle  o n  p e u t  a p p e r c e v o ir  te l 

o u  te l  o b je t  p a r t ic u lie r .
A u  r e f ï e , la  p o rté e  d e  la Vue ,  o u  la d if

ta n c e  à  la q u e lle  o n  p e u t v o ir  le  m êm e 

o b j e t ,  e f t 'a f f e z  ra re m e n t la  m ê m e  p o u r 
c h a q u e  œ i l ;  il y  a p eu d e  g e n s  q u i a ien t 

le s  d e u x  y e u x  é g a le m e n t fo rts . L o r f q u ’ils 
fo n t  é g a le m e n t  b o n s  , &  q u e  1 o n  re g a rd e  
le  m ê m e  o b je t  d e s  d e u x  y e u x ,  i l  fe m b le  

q u ’o n  d e v r o it  le  v o ir  u n e  fo is  m ie u x  q u  a v e c  
u n  fe u l œ il ; c e p e n d a n t il n y  ̂ a pas d e  
d if fé r e n c e  fe n fib le  e n tre  les fe n fa tio n s  q u i 
r é f u l t e n t  d e  l ’un e &  d e  l’ a u tre  fa ç o n  d e  

y o i r  -, &  après a v o ir  fa it  fu r c e la  d e s  e x p é 
r ie n c e s  ,  o n  a t r o u v é  q u ’a v e c  d e u x  y e u x  

é g a u x  e n  f o r c e , o n  v o y o i t  m ie u x  q u ’a v e c  

u n  fe u l œ i l , m a is  d ’u n e  tr e iz ie m e  p a rtie  
fe u le m e n t  -, e n  fo r te  q u ’a v e c  les  d e u x  y e u x  , 

o n  v o it  l ’o b je t  c o m m e  s’i l  é to it  é c la iré  d e  

t r e iz e  lu m iè re s  é g a le s  , a u - lie u  q u ’a v e c  un  

f e u l  œ i l ,  o n  n e  le  v o it  q u e  c o m m e  s’il 

é to it  é c la iré  d e  d o u z e  lu m iè re s .
A v a n t  q u e  d e  ré fo u d re  la q u e ftio n  q u ’ o n  

p r o p o fe  fu r  la Vue , i l  fau t c o n fid é re r  q u e l 

e ft  ce  fen s au  m o m e n t  d e  la n aiffan ce .

L e s  y e u x  d e s  e n fan ts  n o u v e a u x  nés n ’ o n t 
p o in t  e n c o r e  les  b rilla n ts  q u ’ils a u ro n t dans 

fa  fu ite  ; le u r  c o rn é e  e ft  p lus é p a iffe  q u e  

d a n s les  a d u ltes  ; e lle  e ft  p lus p la te  &  u n  
p e u  r id é e  -, le u r  h u m e u r  a q u e u fe  e ft  en  

p e t ite  q u a n t it é , &  n e  re m p lit  p as e n t iè r e 
m e n t  les ch a m b res. I l  e ft a ifé  d ’im a g in e r  

d ’o ù  v ie n t  c e t  é ta t d es y e u x  dans les e n 

fa n ts  q u i v ie n n e n t  au m o n d e  : le u rs  y e u x  

o n t  été  ferm és p e n d a n t 9  m o is  ; la  c o rn é e  
a to u jo u rs  été  p o u ffé e  d e  d e h o rs  e n  d e d a n s , 
c e  q u i l’a e m p ê c h é  d e  p re n d r e  fa c o n v e x ité  

n a tu r e lle  en  d e h o rs  ; les  v a iffe a u x  o ù  fe filtre  

l ’h u m e u r  a q u e u fe , n ’o n t  g u è r e  p e rm is  ce tte  
filtra tio n  , & c .  C e  n ’eft d o n c  q u ’ à la  lo n g u e  
q u ’ il s’a m affe  d an s l ’œ il d es e n fa n ts  , après 
le u r  n a ifla n c e  , u n e  fu ffifa n te  q u a n tité  

d ’h u m e u r  a q u e u fe  q u i p u iffe  r e m p lir  les 
d e u x  c h a m b r e s , d ila te r  la c o rn é e  &  la p o u ffe r  

e n  d e h o r s ,  fa ire  d ifp a r o îtr e  les  plis q u i s’y  

t r o u v e n t , en fin  la  re n d re  p lu s  m in c e  en  

la  c o m p rim a n t d a v a n ta g e .
I l  ré fu lte  d es d éfa u ts  q u ’o n  v o it  d an s 

les y e u x  d ’un e n fa n t  n o u v e a u  n é  , qu^il 

n 'e n  fa it  a u cu n  u fa g e  ; c e t  o r g a n e
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n’a y a n t pas e n c o r e  a ffe z  de co n fifta n ce , 

les ra y o n s  d e  la  lu m ie re  ne peuvent 
a rr iv e r  q u e  c o n fu fé m e n t  fu r la rétine. 

C e  n ’e ft  q u ’au b o u t  d ’un  m o is  o u  environ 
q u ’il p a r o ît  q u e  l’ œ il a p ris d e  la fo lid ité , 

&  j e  d e g r é  d e  te n fio n  n écefla ire  p our 

tra n fm e ttr e  ces ra y o n s  dans l'o rd re  que 
fu p p o fe  la  v if io n  ; ce p e n d a n t alors m êm e , 
ç ’e ft -à -d ir e  au b o u t  d ’un  m o i s , les y e u x  

d e s  e n fa n ts  n e  s’a rrê te n t  fu r rien  -, ils les 

r e m u e n t  &  les  t o u r n e n t  in d iffé re m m e n t, 
fans q u ’o n  p u ifîè  re m a rq u e r  11 q u elq u es 

o b je ts  les  a ffe & e n t  réellem en t-, m ais b ie n tô t, 
c ’eft-à-dix-e , à fix  o u  fe p t fe m a in e s , ils c o m 

m e n c e n t  à  a rrê te r  le u r  r e g a rd  fu r les chofes 
les  p lu s b r i l la n t e s , à  to u rn e r  fo u v e n t les 
y e u x  &  à  les  fix e r  d u  c ô té  d u  j o u r , des 

lu m iè re s  o u  d es fe n ê tre s  -, c e p e n d a n t l ’e x e r
c ic e  q u ’ils d o n n e n t  à c e t  o rg a n e  , n e  fait 

q u e  le  fo r t if ie r  fans le u r  d o n n e r  e n co re  
u n e  n o t io n  e x a c te  d es d ifféren ts  o b jets  ; 
ca r  le  p r e m ie r  d é fa u t d u  fens d e  la  Vue 
e ft  d e  r e p r é fe n te r  to u s les  o b jets  ren verfés. 

L e s  e n f a n t s , a v a n t q u e  d e  s’ê tre  affurés par 

le  t o u c h e r  d e  la  p o îit io n  d e s  ch o fes &  d e  
c e lle  d e  le u r  p r o p r e  c o r p s , v o ie n t  en bas 

to u t  c e  q u i e ft  e n  h a u t , &  e n  haut to u t 
ce  q u i e ft  e n  bas -, ils p re n n e n t d o n c  par 

le s  y e u x  u n e  fa u fiè  id é e  d e  la  p o fit io n  des 

o b je ts .
U n  fé c o n d  d é f a u t , &  q u i d o it  in d u ire  

les e n fan ts  d an s u n e  a u tre  e fp e c e  d ’e rre u r 
o u  d e  fa u x  ju g e m e n t  , c ’e ft  q u ’ils v o ie n t  

d ’a b o r d  to u s  les  o b je ts  d o u b le s , p a rce  q u e  

d an s ch a q u e  œ il il  fe  fo r m e  u n e  im a g e  d u  
m ê m e  o b je t  -, c e  n e  p e u t e n c o r e  ê tre  q u e  

p ar l ’e x p é r ie n c e  d u  to u c h e r  , q u ’ils a cq u iè 
re n t  la  c o n n o if la n c e  n é c e ffa ire  p o u r r e c t i

fier c e tte  e r r e u r , &  q u ’ils a p p re n n e n t e n  
e ffe t  à ju g e r  fim p le s  les o b je ts  q u i le u r  
p a ro iffe n t d o u b le s . C e t t e  e r r e u r  d e  la Vue, 

a u ffi b ie n  q u e  la  p re m iè re  , e ft dans la  

fu ite  fi b ie n  reC tifiee  p ar la  v é r ité  du to u 
c h e r  , q u e  q u o iq u e  n ou s v o y io n s  e n  effet 
to u s  les  o b je ts  d o u b le s  &  r e n v e r fé s , n ou s 
n ou s im a g in o n s  c e p e n d a n t les v o ir  ré e lle 

m e n t fim p le s  &  d ro its  ; c e  q u i n e f t  q u u n  
ju g e m e n t  d e  n o tr e  a m e , o cca/îonn e p a r le  
t o u c h e r ,  e ft u n e  a p p réh en fio n  re e lle  , p ro 

d u ite  p a r  le  fens d e  la Vue', fi n ou s étions
prives



p riv és  du t o u c h e r ,  les  y e u x  n ou s tr o m p e -  
r o ie n t  d o n c ,  n o n -fe u le m e n t fu r la  p o f it io n , 
m ais auffi fu r le  n o m b re  des o b je ts .

L a  p re m ie r e  e rre u r  e ft u n e  lu ite  d e  la  
c o n fo r m a tio n  d e  l ’œ i l , fu r le  fo n d  d u q u e l 
les  o b jets  le  p e ig n e n t dans u n e  fitu a tio n  
r e n v e r fé e , p a rce  q u e  les ra y o n s  lu m in e u x  
q u i fo rm e n t  les im a g e s  d e  ces m êm es 
o b je t s , n e  p e u v e n t  e n tre r  dans l’œ il q u ’e n  
fe cro i/àn t dans la p e tite  o u v e r tu r e  d e  la 
p u p ille  •, fi l 'o n  fa it  un  p e tit  tro u  dans un 
lie u  fo r t  o b scu r , o n  v e rr a  q u e  les  o b je ts  
du  d e h o rs  fe p e in d ro n t  fu r la m u ra ille  d e  

c e tte  ch a m b re  o b  cu re  dans u n e  fitu atio n  
re n v e r fé e . C ’e ft ainfi q u e  fe  fa it  le  r e n v e r-  
fe m e n t  d es o b ’ets dans l’œ il •, la  p ru n e lle  
e ft  le  p e tit  tro u  d e  la  c a m b re  o b fc u re .

P o u r  fe c o n v a in c r e  q u e  n ou s v o y o n s  

ré e lle m e n t  to u s  les  o b jets  d o u b le s , q u o i
q u e  n ou s les ju g io n s  ù m p le s , i l  n e  fau t 
q u e  re g a rd e r  le  m ê m e  o b j e t ,  d ’a b o r d  a v e c  
l ’œ il d r o it  , on  le  v e rra  c o r r e lp o n d r e  à 

q u e lq u e  p o in t  d ’un e m u ra ille  o u  d ’u n  plan 
q u e  n o u s fu p p o fo n s  a u -d e là  d e  l ’o b je t  -, 

e n fu ite  en  le  re g a rd a n t a v e c  l ’œ il g a u c h e , 
o n  v e rra  qu  il c o r r e fp o n d  à u n  a u tre  p o in t  
d e  la  m u ra ille  •, &  enfin  en  le  r  g a rd a n t 

d e s  d e u x  y e u x ,  o n  le  v e r r a  dans le  m ilie u  

e n tr e  les  d e u x  p o in ts  a u x q u e ls  il c o r r e f-  
p o n d o it  a u p arav an t : ainfi il  fe  fo rm e  u n e  

im a g e  dans ch a cu n  d e  n o s  y e u x  -, n ou s 
v o y o n s  l’o b je t  d o u b le  , c ’e ft-à -d ire  , nous 

v o y o n s  u n e  im a g e  #d e  c e t  o b je t  à d r o ite  
&  u n e  im a g e  à g a u c h e  ; &  n ou s le  ju g e o n s  
fim p le  & dans le  m i l ie u , p arce  q u e  n o u s 
a vo n s re é tifie  par le  fen s d u  to u c h e r  c e tte  
e ir e u i  d e  la  Vue. S i le  (eus du to u c h e r  
n e  r e f t if io it  pas le  fen s d e  la  Vue dans 

to u tes  les o c c a s io n s , n o u s  n o u s t r o m p e 
rio n s lu r  la  p o fitio n  d^s o b je ts  fu r  le u r  

n o m b re  , &  e n c o r e  fu r le u r  lie u  -, n o u s  les 

ju g e r io n s  r e n v e r f é s , n o u s les ju g e r io n s  
d o u b le s ,  &  n ou s les ju g e r io n s  à d ro ite  
&  à g a u c h e  du lie u  q u ’ils o c c u p e n t  ré e l
lem en t-, &  fi au-lieu  d e  d e u x  y e u x  n ou s 

en a v io n s  c e n t , n ou s ju g e r io n s  to u jo u rs  
les o b je ts  fim p l 's ,  q u o iq u e  n ou s les v iffio n s  
m u ltip liés  c e n t  fo is. J

M . de Bujfon a t o r t  d e  p r é te n d re  q u e  

n ou s v o y o n s  n a u re lle m e n t les  o b je ts  re n -  
Tome I L
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v e r f é s , &  q u e  Ce n ’e ft  q u e  p ar le  (en  

du  to u c h e r  q u e  n o u s  ré é lir io n s  c e tte  fa illie  
id é e  d e  la  p o fit io n  des o b je ts . N o u s  
v o y o n s  les o b je ts  d r o i t s , p ar la  ra ifo n  m ê m e  

q u e  l ’ im a g e  eft re n v e r lé e  d a n s i’ œ il C a r  
n o u s v o y o n s  c h a q u e  p o in t  d ’un  o b je t  d an s 
la d ir e c t io n  d u  ra y o n  q u i n o u s  e n  ap
p o r te  l ’ im a g e  : o r  o n  fait q u e  les ra y o n s  
d e  lu m ie r e  fe c r o ife n t  e n  p afian t p ar la  

p ru n e lle  ; les ra y o n s A  C  &  B C , ( Pl. 
X L V I , fig  3. )  p a rta n t d.-s p o in ts  A  &  
B  d e  l ’o b j e t ,  après s ê tre  c r o ifé s  e n  C ,  
v o n t  d ,n c  p e in d re  l ’im a g e  d e  ce s  p o in ts  

au fo n d  de l ’œ il e n  a &  e n  b -, ce  q u i fa it  

q u e  l ’im a g e  y  e ft  r e n v e r fé e  : &  n ou s 
v o y o n s  le  p o in t  A , q u i eft p e in t  au bas a 
dans le  fo n d  d e  l ’œ i l , dans la  d ir e c t io n  a 
A , c ’e ft-à -d ire  ,  e n  h a u t  : &  le  p o in t  B , 
q u i e ft  p e in t  au h a u t b dans le  fo n d  d e  
i’œ i l , n o u s le  v o y o n s  dans la d ir e c t io n  b 
B  , c ’e f t - à - d ir e ,  e n  bas. N o u s  v o y o n s  d o n c  

n a tu re lle m e n t les  o b je ts  dans, le u r  v é r ita b le  
p o fit io n .

D e  p l u s , fi les e n fan ts  n o u v e a u x  n és 
v o y o ie n tn a tu r e lle m e n t  les objc ts r e n v e r fé s ,  

les  a v e u g le s  n é s , d e v e n u s  a d u ltes  , «?: a u x -  
q u c ls  o n  re n d  la  Vue , e n  le u r  a b a tta n t 

la  c a ta ra c te  , d e v r o ie n t  v o ir  d e  m ê m e  les  

o b je ts  re n v e rfé s . O r  a u cu n  n ’a d it  a v o ir  
é p r o u v é  c e tte  fe n fa t io n . E t  il n e  fa u t pas 
d ir e  q u e  c e tte  e r r e u r  a é té  re é tif ié e  p ar 
1’u la g e  a n té rie : r  d u  fen s d u  t o u c h e r , c e la  

ne p o u rr o it  ê tre  q u ’en  c o m p a ra n t e n fe m 

b le  les fe n fa tio n s  d u  to u c h e r  &  d - la  

Vue. M a d e m o ife lle  S im o n e a u  , a v e u g le  
n ée  , d i f t in g jo i t  trè s -b ie n  au to u c h e r  u n e  

fp h e re  d ’un  c u b e  : après lu i a v o ir  a b a ttu  
la  c a ta r a & e , o n  lu i p r é f  n ta l’u n  &  l’a u t r e ,  

&  o n  lu i d e m a n d a  le q u e l d  s d e u x  é to it  
le  c u b e ,  &  le q u e l é to it  la fp h e r e . E l le  ré 
p o n d it  a u ffitô t  : donner̂  que je les touche. 
E lle  a v o it  d o n c  b e fo in  de c o m p a r e r  e n 

fe m b le  les d e u x  fe n fa t io n s , p o u r  b ie n  ju g e r  , 
p ar le fen s d e l à  Vue , d e  la fo r m e  d e  c e s  

o b je t s :  l ’u fa g e  a n té r ie u r  d u  (eus du t o u c h e r  

n’a u ro it  d o n c  p as pu fe u l e é tif ie r  l ’e rre u r  
d e  la  Vue. D o n c  fi l . s  a v e u g le s  nés , &  

a u x q u e ls  o n  re n d  la V ue , n e  voie n pas 

d ’a b o r d  les o b je ts  re n v e r fé s  , c ’> ft q u e  ,  

c o m m e  n o u s  v e n o n s  d e  le  d i r e , n ou s 

C  c c c c
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l ç s  v o y o n s  n a tu r e lle m e n t d ro its .

M . de Buffon a  e n c o r e  to r t  d e  p ré te n d re  

q u e  n ou s v o y o n s  n a tu r e lle m e n t  les  o b jets  

d o u b le s  ,  &  q u e  c e tte  e r r e u r  n  e ft  re c tifié e  

q u e  p ar le  fe n s  d u  t o u c h e r . N o u s  v o y o n s  
les  o b je ts  d o u b l e s ,  lo r f q u e  n o s  d e u x  y e u x  

fo n t  to u rn é s  d e  fa ç o n  q u e  le u rs  a xes p r o 
lo n g é s  n e  c o in c id e n t  pas à l 'o b je t  : m ais  fi 
c e s  d e u x  a x e s  y  c o in c id e n t  , c o m m e  ce la  

a r r iv e  lo r fq u e  n ou s fixo n s la  Vue fu r  q u e l-  

q u ’o b j e t , n o u s v o y o n s  l ’ o b je t  fim p le . P o u r  
ie  c o n v a in c r e  d e  c e tte  v é r ité  , q u e  l ’o n  
r e g a r d e  au -tra ve rs  d ’u n e  c r o ifé e  &  v is -à -v is  

u n  d es m o n ta n ts ,  u n  o b je t  q u i e n  fo it  un  

p e u  é lo ig n é ,  o n  le  v e r r a  f im p le  ; m ais  en  

m ê m e  te m p s  o n  v e r r a  d o u b le  le  m o n ta n t 
d e  la c r o ifé e  : c ’e ft  q u e  les  d e u x  axes d es 

y e u x  c o in c id e n t  à c e t  o b je t  é lo ig n é  , &  

q u e  le  m o n ta n t  d e  la  c r o ifé e  e ft  p la c é  p lu s 
p rè s  d e  l ’ œ il q u e  n e  l ’e ft  le  p o in t  d e  ré u 

n io n  d e s  d e u x  axes. Q u e  l ’o n  fixe  e n fu ite  
la  Vue fu r  le  m o n ta n t d e  la  c r o ifé e  ,  o n  

le  v e r r a  l îm p le , &  a u -d e là , o n  v e r r a  d o u b le  
l ’o b je t  é lo ig n é :  m ais  o n  s’a p p e r ç o it  très— 

b io n  q u e  d a n s c e  d ' n i e r  c a s , o n  r e to u r n e  
les y e u x  d e  fa ç o n  à  fa ire  c o ïn c id e r  p lu tô t  

le u r s  axes j  d e  fo r te  q u e  le u r  p o in t  d e  re u 
n io n  eft a u  m o n ta n t.

r  A v e c  le  fe u l fen s d e  la Vue , n o u s  n ou s 
t r o m p e r io n s  é g a le m e n t  fu r le s  d ifta n c e s ;  

&  fans le  to u c h e r  5 tou»; le s  o b je ts  n o u s  :

fja r o îtr o ie n t  ê tr e  d a n s n o s y c i x , p a rc e  q u e  
es im a g e s  d e  ces o b je ts  y  fo n t  e n  e ffe t  ; 

c e  n ’e f t  q u ’après a v o ir  m e fu ré  la  d ifta n c e  
e n  é te n d a n t  la  m a i n ,  o u  e n  tra n lp o rta n t  

f o n  c o rp s  d ’u n  Heu à T a u tr e , q u e  l ’h o m m e  

a c q u ie r t  1 id é e  d e  la  d ifta n c e  &  d e  la  g r a n 
d e u r  d es o b je ts  ; a u p a ra v a n t i! n e  c o n -  

n o i i io i t  p o in t  d u  to u t  c e tte  d ifta n c e  j  &  
i l  n e  p o u v o it  j u g e r  d e  la g r a n d e u r  d  u n  
o b je t  q u e  p sr  c e l le  d e  l im a g e  q u i l  f o r -  

m o it  d a n s fo n  œ il. D a n s  c e  c a s ,  le  ju g e 
m e n t  d e  îa  g r a n d e u r  n ’ étan t p r o d u it  q u e  
p a r  l ’o u v e r tu r e  d e  l ’a n g le  fo r m é  p a r  le s  

d e u x  n y o n s  e x trê m e s  d e  îa  p a rtie  fu p é r ie u r e  

&  d e  la  p a r t ie  in fé r ie u r e  d e  l 'o b j e t , on  
ju g e r a it  g r a n d  to u t  c e  q u i e ft  p r è s ,  &  

p e tit  t o u t  c e  q u i e ft  lo in  ; m a is ,a p r è s  a v o ir  

a cq u is  p a r  le  t o u c h e r  les  id é es  d e  d i f t a n c e , 

le  ju g e m e n t  d e  la  g r a n d e u r  d e s  o b je ts  c o in -  j
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m e n c e  à fe  re c tif ie r  , o n  ne fe fie plus à 

la  p r e m ie r e  a p p ré h e n fio n  q u i nous vient 

p a r  les  y e u x  p o u r  ju g e r  d e  ce tte  g ra n d e u r, 
o n  tâ c h e  d e  c o n n o îtr e  la d i f t a n c e , o n  cher
c h e  e n  m ê m e  te m p s à  re c o n n o ître  l’o b jet par 

fa  f o r m e , Sc e n fu ite  o n  ju g e  d e  fa gran deur.

M a is  n o u s n o u s  tro m p e r o n s  a ifém ent 
fu r  c e tte  g r a n d e u r  q u a n d  la  d iftan ce fera  

tr o p  c o n s id é r a b le , o u  b ie n  lo r fq u e  l ’ in ter
v a lle  d e  c e tte  d ifta n c e  n ’e ft  pas p o u r  n o u t 

d ans la  d ir e c t io n  o r d in a ir e ;  p ar e x e m p le ,, 

q u a n d  a u -lieu  d e  la  m e fu re r  h o r izo n ta 
le m e n t  ,  n o u s  la  m e fu ro n s  d u  h a u t en bas 
o u  d u  bas en  h au t.

L e s  p re m ie r e s  id é e s  d e  la  co m p araifo n  
d e  g r a n d e u r  e n tr e  le s  o b je ts  , n ou s fo n t  
v e n u e s  e n  m e fu ra n t } fo it  a v e c  la m ain  ,  

fo it  a v e c  le  c o rp s  en m a r c h a n t , la d ifta n ce  
d e  ces o b je ts  re la t iv e m e n t  à n ou s &  en tr ’e u x ;  

to u te s  ce s  e x p é r ie n c e s  p ar lesq u e lles  n o u s 

a v o n s  r e c t if ié  le s  id é es  d e  g ra n d e u r  q u e  

n o u s  e n  d o n n o it  le  fen s d e  la Vue, a ya n t 
été  fa ite s  h o r iz o n t a le m e n t , nous n ’a vo n s 

p u  a c q u é r ir  la  m ê m e  h a b itu d e  de ju g e r  
d e  la g r a n d e u r  d es o b je ts  é le v é s  ou  abaiflés 

a u -d e ü o u s  d e  n o u s  , p a r c e  q u e  c e  n’eft pas 
dans c e tte  d ir e c t io n  q u e  n ou s les a v e n s  

m e fu ré s  p a r le  to u c h e r . C ’e ft  p ar c e tte  
r a i f o n ,  &  fa u te  d ’h  b iru d e  à  ju g e r  les d i f 

tan ces d a n s c e tte  d i r e é t i o n ,  q u e  lo r fq u e  

n ou s n o u s  t r o u v o n s  a u -d e lî  ;s d ’u n e  t o u r  

é le v é e  , n o u s  ju g e o n s  les  h o m m e s &  le s  

a n im a u x  q u i f o n t a u - d e f lè u s  b e a u c o u p  plus- 
p e tits  q u e  n o u s  n e  le  ju g e r io n s  e n  e ffe t  à u n e  

d ifta n c e  é g a le  q u i fe r o it  h o r iz o n tï  le  ,  c ’e ft- 
à - d ir e  ,  d an s la  d ir e c t io n  o r d in a ir e  lu iv a n t 

la q u e lle  n o u s  a v o n s  l ’h a b itu d e  d e  ju g e r  

d es d ifta n ce s . I l  e n  e f t  d e  m ê m e  d ’u n  c o q  
o u  d ’u n e  b o u le  q u ’o n  v o i t  a u -d e ü ù s  d ’u n  

c lo c h e r  *, ces  o b je ts  n ou s p a ro iffe n t ê tre  

b e a u c o u p  plus p e tits  , q u e  n o u s  n e  les; 
ju g e r io n s  ê tre  e n  e f f e t ,  l i  n o o s  le s  v o y io n s  
d a n s la  d ir e c t io n  o r d in a ir e  &  à  la  m ê m e  

d if ta n c e  h o r iz o n t a le m e n t ,  à  la q u e lle  n o u s  

les  v o y o n s  v e r t ic a le m e n t.
T o u t  c e  q u e  n o u s  v e n o n s  d e  d ire , a u  

f o je t  d u  îen s d e  ta  Vue, a  été confirm é p a r  
F H if t o ir e c é lé b r é  d e  l ’a v e u g le  d e  C h é fe ld e n *  

H is to ire  r a p p o r t é e  d a n s le s  1 ranjaclons 
philofophifUïS » iu° 4 0 2 ,  &  t ta n fe r ite  d e p u is
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dans p lu fieu rs o u v ra g e s  q u i fo n t  e n tre  les 
m ains d e  to u t  le  m o n d e .

L o r fq u e  , p ar d es c irc o n fta n c e s  p a rti

c u liè re s  ,  n o u s  n e  p o u v o n s  a v o ir  u n e  id é e  
ju fte  d e  la d if ta n c e , &  q u e  n ou s n e  p o u 
v o n s  ju g e r  d es o b jets  q u e  p a r la  g r a n d e u r  
d e  l’a n g le  , ou  p lu tô t  d e  l ’im a g e  q u ’ils f o r 
m e n t dans nos y e u x ,  n o u s  n ou s tro m p o n s  
a lors  n é ce ffa ire m e n t fu r la  g r a n d e u r  d é  
ce s  o b je ts . T o u t  le  m o n d e  a é p r o u v é  q u ’en  
v o y a g e a n t  la n u it ,  o n  p re n d  u n  b u iffo n  
d o n t  on  e ft  près , p o u r  un  g r a n d  a rb re  
d o n t  o n  e ft  lo in  -, o u  b ie n  o n  p re n d  un 

g r a n d  a rb re  é lo ig n é  p o u r  un  b u iffo n  q u i 
e ft  v o r fin : d e  m ê m e  il o n  n e  c o n n o ît  pas 
les b jets  p ar le u r  f o r m e ,  &  q u ’o n  n e  p u iffe  
a v o ir  p ar ce  m o y e n  a u cu n e  id é e  d e  dlC- 
ta n c e  ; o n  fe tro m p e r a  e n c o r e  n é c c fla irc -  

m e u t ;  u n e  m o u c h e  q u i p a iîe ra  a v e c  ra p i
d ité  à q u e lq u es  p o u c e s  d e  d ifta n ce  d e  nos 
y e u x  j  nous p aro îtrq  dans ce  cas ê tre  un 

o ife a u  q u i en  fe r o it  à  u n e  t r è s - g r a n d e  
d iftan ce .

T o u t e s  !es fo is  q u ’o n  fe  t r o u v e r a  la n u it  
d an s d es l ie u x  in c o n n u s  o ù  l'o n  n e  p o u rra  
ju g e r  d e  la d ifta n ce  , &  o ù  l’o n  n e  p o u rra  

r e c o n n a îtr e  la  fo rm e  d es ch o fe s  à ca u le  d e
1 o b lc u r ite  , o n  fera  e n  d a n g e r  d e  t o m b e r  
à to u t  in fta n t dans l’e r r e u r  , au fu je t  des 

ju g e m e n ts  q u e  l ’o n  fo ra  fu r les  o b je ts  q u i 
f e  p re /en tero n t \ c ’eft d e - là  q u e  v ie n t  la 

fr a y e u r  &  l’e fp e c e  d e  cra in te  in té r ie u re  
q u e  l’o b fc u r ité  d e  la  n u it  fa it fe n tir  à p r e f

q u e  to u s les h o m m es-, c ’e ft fu r ce la  q u ’ e ft 
fo n d é e  l ’a p p 3 re n ce  des fp e & r e s  &  des 
f ig u re s  g ig a n te fq u e s  &  é p o u v a n ta b le s  q u e  
ta n t d e  g e n s  d ife n t  a v o ir  v u es.

O n  le u r  ré p o n d  c o m m u n é m e n t q u e  ces 
fig u re s  é to ie n t  dans le u r  im a g in a tio n  -, c e 
p e n d a n t e lle s  p o u v o ie n t  ê tre  r é e lle m e n t  

dans leu rs  y e u x ,  &  il e ft  trè s-p o ffib le  q u ’ils 
a ie n t e n  e ffe t  vu  c e  q u ’ils d ife n t  a v o ir  v u  : 
ca r  il d o it  a r r iv e r  n é c e ffa ire m e n t , to u tes  
les  fo is  q u ’o n  n e  p o u rra  ju g e r  d ’ un o b je t  

q u e  par l’a n g le  q u ’ il fo r m e  dans l ’œ il , q u e  
ce t o b je t  in c o n n u  g r o ffir a  &  g ra n d ir a  à 

m e fu re  q u ’o n  cn  fe r a  plus v o if in  , &  q u e  
s il a paru d  a b o rd  au f p e f t a t e u r , q u i ne p e u t  

c o n n o ître  ce  q u ’il v o it  , n i j^ g e r  à q u e lle  
d ifta n c e  i l  le  v o it  -, q u e  s’i l  a p a ru  , d is - je ,
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d ’a b o r d  d e l à  h a u te u r  d e  q u e lq u e s  p ie d s 3 
lo r fq u ’il é to it  à la d ifta n c e  d e  v in g t  o u  

tre n te  p a s , il d o it  p a r o îtr e  h a u t d e  p lu 

fieu rs to ife s  lo r fq u ’il n ’en  fera  p lu s é lo ig n é  
q u e  d e  q u e lq u es  p ie d s  ; c e  q u i d o it  cn  e fte t
1 é to n n e r  &  l ’e ffra y e r  , ju fq u ’à c e  q u ’enfin  

i l  v ie n n e  à  to u c h e r  l’o b je t  o u  à le  r e c o n -  
n o îtr e  -, c a r  d a n s l ’in fta n t m ê m e  q u ’il re
connaîtra ce q u e  c ’e ft  , c e t  o b j e t ,  q u i lu i 

p a r o iffb it  g ig a n t e f q u e ,  d im in u e ra  to u t-à -  
c o u p ,  &  ne lu i p a ro îtra  p lus a v o ir  q u e  fa 
g r a n d e u r  ré e lle  : m ais fi l ’o n  f u it  o u  q u ’ o n  
n’o fe  a p p ro c h e r  ,  il e ft  c e r ta in  q u ’on  n au ra  

d ’a u tre  id é e  d e  c e t  o b je t  q u e  c e lle  d e  l ’i 

m a g e  q u ’il fo r m o it  d an s l ’œ i l , &  q u ’o n  
a u ra  r é e lle m e n t  v u  u n e  fig u re  g ig a n te fc iu C  

o u  é p o u v a n ta b le  p a r la  g r a n d e u r  &  p a r  la  
fo r m e .

E n fin  i l  y  a  u n e  in fin ité  d e  c ir c o n fta n c e s  
q u i p r o d u ile n t  des e rre u rs  d e  la  Vue fu r 
la d ifta n c e  , la  g r a n d e u r  , la  fo r m e  , le  
n o m b r e  &  la  p o fit io n  d e s  o b je ts . M a is  
p o u r q u o i ce s  e rre u rs  d e  la Vue fur la d if-  

ta n ce  , la  g r a n d e u r , & c .  d es o b je ts ?  C ’e ft  
q u e  la m e fu re  des d ifta n c e s  &  d e s  g r a n 
d e u rs  n ’e ft  pas l ’o b je t  p ro p re  d e  l.i Vue ; 
c ’e ft c e lu i du  t o u c h e r ,  c e lu i d e  la r é g lé  &  
du  co m p a s. L a  Vue n’a p r o p r e m e n t  e n  
p a rta g e  q u e  la lu m ie re  &  les  c o u le u rs .

Il n o u s fera  m a in te n a n t p lus fa c ile  d e  
r é p o n d r e  à la p lu p art des q u e llio n s  q u ’o n  
fa it  fu r le  fen s d e  la Vue.

I . °  N o u s  v e n o n s  de v o ir  c o m m e n t  n ou s 
ju g e o n s  d e  la  g r a n d e u r  &  d e  la d ifta n c e  

d es o b je t  : l ’am e fo n d e  fes ju g e m e n ts  à 
ce t é g a r d ,  fu r la c o n n o if la n c e  q u e  n ou s 

a vo n s d e  la g r a n d e u r  n a tu r e lle  d e  ce rta in s  
o b je ts  , &  d e là  d im in u tio n  q u e  l ’é lo ig n e -  
m e n t y  a p p o rte . U n  c o u v r e u r  v u  au h a u t 

d un  c lo c h e r  m e p a r o ît  d ’a b o r d  u n  o ife a u  -, 
m ais dès q u e  je  le  r e c o n n o is  p o u r  un h o m m e , 
je  l’im a g in e  d e  5 à 6  p i e d s ,  p a rce  q u e  je  
fais q u ’un h o m m e  a p o u r  l ’o r d in a ir  c e tte  
h a u te u r  -, &  to u t  d u n  tem p s je  j u g .  p ar 

co m p a ra ifo n  , la  c r o ix  &  le  c o q  " d e  c e  
c lo c h e r  d ’un v o lu m e  b e a u c o u p  plus c o n fi-  

d é ra b le  q u e  je  n e  les c r o y o is  a u p a ra v a n t. 
C e f t  a in fi q u e  la  p e in tu re  e x p r im e r a  1111 

g é a n t  te r r ib le  dans l’e fp a ce  d ’un  p o  c e  ,

1 e n  m e tta n t a u p rès d e  lu i  un h o m m e  o r d i-

C  c  c  c c  i j
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n aire  q u i n e  lu i ira  q u ’à la  c h e v ille  d u  
p i e d ,  u n e  m a ifo n  , un  a rb re  q u i n e  lu i 

i r o n t  q u ’au g e n o u  ■, la  c o m p a r a ifo n  nous 
f r a p p e , &  n o u s  ju g e o n s  d ’ a b o r d  le  g é a n t 

d ’u n e g r a n d e u r  é n o r m e , q u o iq u  au  fo n d  

i l  n ’a it q u ’un  p o u c e .
N o u s  ju g e o n s  a u ffi d e s  d ifta n ces  p a r la  

m a n ié r é  d iit in d te  o u  c o n fu fe  d o n t  n ou s 
a p p e r c e v o n s  les  o b j e t s c a r  ils fo n t  o r d i
n a ir e m e n t  d ’a u ta n t plus p ro ch e s  d e  n o u s  , 
q u e  n o u s  les  v o y o n s  p lu s d iftin é b em e n t.

E n fin  , n ou s ju g e o n s  d es d ifta n ce s  p ar 

l e c la t  des o b je ts  q u i p a r o iffe n t  p lu s b r i l 

la n ts  , lo r fq u e  n o u s en  fo m m e s p r o c h e s , 
q  e  lo r fq u e  n o u s  e n  fo m m e s  é lo ig n é s -, 
c ’e ft  p o u r  ce la  q u e  les P e in tr e s  p la c e n t 

fu r  le u rs  ta b le a u x  le s  m o n ta g n e s  &  les 

b o is  d an s l ’o b fc u r ité  ,  p o u r  e n  m a rq u e r  

l ’é lo ig n e m e n t.
M a is  to u s  les ju g e m e n ts  q u e  l ’â m e  p o rte  

f u r ie s  g r a n d e u r s , les d ifta n ces  des o b je ts  , 
& c .  fo n t  to u s  fo n d é s  fu r  u n e  lo n g u e  h a b i
tu d e  d e  v o i r , &  d é g é n é r e n t  par-là e n  u n e 
e fp e c e  d ’in ft in é t  c h e z  c e u x  q u i o n t  a cq u is  

c e tte  h a b i t u d e -, c ’ e ft p o u r q u o i les  A r c h i 
t e c t e s ,  les D e f f in a t e u r s ,  & c ,  ju g e n t  b ie n  

d e s  p e tite s  d ifta n ce s  , &  les p ilo te s  d es 

g ra n d e s .
C ’e ft  a u ffi l ’h a b itu d e  fe u le  q u i n o u s fa it 

ju g e r  d e  la c o n v e x ité  &  d e  la  c o n c a v ité  

d es c o r p s , à la  fa v e u r  d e  le u rs  o m b re s  
la té ra l js. L ’a v e u g le  d e  C h é fe ld e n  re g a rd a  

d ’a b o r d  la p e in tu re  c o m m e  u n e ta b le  d e  

d iv e r fe s  c o u le u rs  ; e n fu ite  y  é ta n t p lu s 
a c c o u tu m é  , il la  p r it  p o u r  u n  co rp s  

f o l i d e , n e  fa c h a n t q u e l fen s le  t r o m p o it ,  

d e  la  Vue o u  d u  ta<5h
N o u s  ju g e o n s  q u ’u n  c o r p s  fe  m e u t , 

q u a n d  i l  n o u s  p a r o ît  fu c c e ffiv e m e n t  e n  
d ’a u tres p o in ts . D e - là  n o u s  p e n fo n s q u e  des 
o b je ts  p etits  &  fo r t  é lo ig n é s  fo n t tra n 
q u i l le s ,  q u o iq u ’ils fo ie n t  en  m o u v e m e n t, 
p a r c e  q u e  la  v a r ié té  d es p o in ts  d an s le f
q u e ls  ils fe  re p r é fe n te n t  à n os y e u x , n ’e ft 

p o in t  a ffe z  fra p p a n te  ; c ’e ft  p o u r q u o i  nous 
n e  v o y o n s  r e m u e r  ce rta in s  c o rp s  q u ’au 

m ic r o fc o p e  , c o m m e  les p etits  v e rs  d es 

l iq u id e s , & c .
N o u s  e ftim o n s  le  lie u  d e s  co rp s  , p a r 

l ’e x tré m ité  d e  l ’a xe  o p tiq u e  j &  ic i  il  y  a
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b e a u c o u p  d 'in c e r t itu d e . S i  nous ne regar

d o n s  q u e  d e  l ’œ il d r o it  , le  corps fera à 

l ’e x tr é m ité  d e  l ’a x e  o p tiq u e  d r o it . S i nous 
re g a rd o n s  d e  l ’œ il  g a u c h e  f e u l , il fautera 
à  la  fin d e  l ’a x e  d e  l ’ œ il g a u ch e . S i les 

d e u x  y e u x  fo n t  e m p lo y é s ,  l ’o b je t  fera dans 
l’ e n d r o it  in te rm é d ia ire .

N o u s  ju g e o n s  d u  n o m b r e  par les d i
v e r fe s  fe n fa tio n s  q u e  les  o b jets  nous im 
p r im e n t. S ’i l  n ’y  a q u ’u n e  fen fatio n  , &  

u n e  fe n fa tio n  h o m o g e n e , nous c ro y o n s  
q u e  l ’o b je t  e ft  u n iq u e  -, s’il y  e n  a p lu fieu rs, 

il e ft  n a tu re l q u e  n o u s en ju g io n s  plufieurs. 
D è s  q u e  les  axes des y e u x  ne co n co u re n t 

p a s , n o u s fo m m e s  d o n c  fo rcé s  de v o ir  

p lu fieu rs  o b j e t s , c o m m e  dans l ’iv re ffe  -, 
m ais c ’e n  e ft  a lle z  fu r les ju g e m e n ts  que 

p o r te  la  Vue d e s  d iffé re n te s  q ualités des 
co rp s .

2 ° O n  d e m a n d e  p o u r q u o i o n  v o it  les 
o b je ts  d r o i t s , q u o iq u ’ ils fo ie n t  p ein ts ren- 
v e rfé s  d an s les  y e u x ?

L ’h a b itu d e  &  le  fe n t im e n t  du to u c h e r  
re é tif ie n t  p r o m p te m e n t  c e tte  e rre u r d e  la 
Vue. M a is  p o u r q u o i , m e  d ir a - t - o n , ces 

a v e u g le s  nés a u x q u e ls  on  a d o n n é  la  Vue, 
n’o n t- ils  pas v u  d ’a b o r d  les  o b jets  ren - 
v e r fé s  ? C e s  a v e u g le s  a v o ie n t  to u te  le u r  
v ie  tâ té  les  o b je ts  , &  ju g é  fü r e m e n t de 

le u r  fitu a tio n  ; le u r a m e  p o u v o it  d o n c  b ie n  

m o in s  s’y  m , p re n d r e  q u ’u n e  a u tre . A u  
re fte  , p e u t-ê tre  q u e  la  fe n fa tio n  re n v e tfé e  
au ra  fa it  u n e  p a rtie  d  ' l ’é to n n e m e n t d o n t 

ils  fu r e n t  fâifis à l ’a fp e f t  d e  la. lu m ie re  ,  

&  q u e , dans la  fo u le  , iis n a u r o ie n t  pas 
d ift in g u é  c e tte  f in g u la r ité  ; m ais c e  r e n -  
v e r fe m e n t  n’ aura  r ie n  r e n v e r fé  dans leu rs  

id é e s  b ie n  é ta b lie s  p a r les  lo n g u e s  le ç o n s  
d e  le u r  v r a i m a î t r e ,  le  fe n tim e n t du to u 

c h e r . L ’a v e u g le  a c c o u tu m é  à fe  c o n d u ire  
a v e c  Ces d e u x  b â to n s , &  à ju g e r  par e u x  

d e  la fitu atio n  d es c o r p s ,  n e  s’y  tro m p e  
p o i n t , i l  la it  fo r t  b ie n  q u e  fo u  ch ien  q u ’il 

to u c h e  du b â to n  d r o it  e ft  à g a u c h e , &  

q ie l ’a rb re  q u ’il to u c h e  d u  b â to n  g a u c h e , 
e ft  à d r o ite  -, q u a n d  o n  lu i d o n n e ra it  dans 
l’ in ftan t d e u x  b o n s  y e u x  , au fo n d  de/quels 
le  c h ie n  fe r o it  à d r o ite  , &  1 a rb re  à g a u  h e , 
il n ’ en  c r o ir o it  r ie n  , &  s’en r a p p o r t e r o i t , 

à la  d ém o n ftra û cH i d e  fes b â to n s q u  i l  tait
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ê tre  in fa illib le . L ’am e e n  fa it  a u ta n t , au 
m o in s  p o u r  to u s les o b je ts  fu r le fq u e ls  

l ’e x p é r ie n c e  d u  to u c h e r  a pu  ré p a n d re  fes 
lu m ie re s  , o u  im m é d ia te m e n t , o u  p ar c o m 
p arai fon.

3 .0 O n  d e m a n d e  c o m m e n t  011 v o i t  
un  o b je t  fini p ie  , q u o iq u e  fo n  im a g e  fafle  
im p re ffio n  fu r les d e u x  y e u x ,  &  p o u r q u o i 
o n  le  v o it  q u e lq u e fo is  d o u b le .

U n  o b je t  v u  des d e u x  y e u x  p a r o ît  f im p le , 

q u a n d  c h a q u e  im a g e  to m b e  d ir e c te m e n t  
fu r  le  p o in t  d e  l’a xe  v i f u e l , o u  fu r  le  p ô le  

d e  c h a q u e  œ il •, m ais il p a ro ît  d o u b l e , 
to u te s  les fo is  q u e  l ’ im a g e  to m b e  h o rs  d e  

ces p o in ts.
4 .0 P o u r q u o i v o it - o n  d ift in C te m e n t, 

q u a n d  les o b je ts  fo n t  à la d ifta n c e  q u e  
c o m p o r te  la. d ifp o fitio n  d e  l ’œ il  ?

P a r c e  q u ’a lo rs  l ’a n g le  o p tiq u e  n ’e ft  n i 
tr o p  g ra n d  n i tro p  p etit .

U  n e  fa u t pas q u ’il fo it  fi g ra n d  q u e  
les  ra y o n s  n e  p u ifle n t  fe  ré u n ir  &  p e in d r e  
le s  o b je ts  fu r  la ré tin e  ; m ais il fa u t q u ’il 
fo it  le  p lus g r a n d  q u ’ il e ft  p o f f ib le ,  p o u r  
p r e n d r e  u n  g r a n d  n o m b r e  d e  ra y o n s .

5 .0 P o u r q u o i  la Vue e ft-e lle  fo ib lè m e n t  
a fle d té e , q u a n d  les o b je ts  fo n t dans u n  
g r a n d  é lo ig n e m e n t  ?

P a r c e  q u e  les ra y o n s  plus p a r a llè le s , 
e x ig e n t  u n e  p e tite  fo r c e  ré fr in g e n te  p o u r  
s u n ir à l’a xe  o p tiq u e  -, au -  lie u  q u e  les  
ra y o n s  d iv e r g e n ts  eu  r e q  ie r e n t  u n e  p lus 

c o n fid é ra b le  , &  p ar c o n fé q u e n t s’é c a rte n t  
f a c i le m e n t , d e  fa ç o n  q u ’ils a rr iv e n t  fep a- 
ré m e n t à la rétine".

6 .°  P o u r q u o i  les o b jets  q u i fo n t  tro p  
p r è s , p aro iflè n t-ils  c o n fu s?

P a r c e  q u e  les ra y o n s ré fléch is  par ces 
c o r p s , fo n t fi d iv e r g e n t s , q u ’ils fc  r a fle r a - , 
b le n t  p a r-d e là  la  ré tin e  : ils fo r m e n t  plu 

fleurs p o in t s , p lu fieu rs tra its , m ais n on  
c e  feu l p o in t  q u i r e p r é k n r e , p o u r  a iiil: 

d i r e ,  la p h y f io n n m ie d e s  co rp s. L a p e t i t e f lc  
d?: ce  p o in t ,  o ù  les  ra y o n s  s 'u n ifien t c o m m e  
d an s un f o y e r  , d é p e n d  de la p ’ t ite f le  dfjs 
fibres d e  la ré tin e  E lle  a été fo u m i'e  au 
ca lcu l p ' r hao  p a r  Porterf.dds &  Mon- 
tanarius , & c .

7 -"  C o m m e n t v o it-o n  les  o b je ts  d ift in c -  
îe m e n t  î
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U n e  im a g e  e ft d ift in é te , q u a n d  to u s  les  

p o in ts  d u  c ô n e  lu m in e u x  q u i la f o r m e n t ,  

fo n t rafl'em blés dans la  m ê m e  p ro p o r t io n  
q u ’ils o n t  fu r l ’o b je t  m ê m e  fans c o n fu fio n  
n i in te rv a lle  e n tr ’e u x  , fans m é la n g e  d e  

ra y o n s  é tr a n g e r s , &  lo r fq u e  c e  ju fte  a fle m -  
b la g e  d e  ra y o n s  n’afteCte p o in t  l ’o r g a n e ,  

n i tro p  v iv e m e n t  n i tro p  fo ib le m e n t  ; c ’e f t -  
à - d ir e , q u ’u n e  im a g e  e ft  d i f t i n d e , q u a n d  

to u s  les p o in ts  d e  lu m ie r e  &  les n u an ce s  
d ’o m b re  q u i la  fo r m e n t  , fo n t  p lacés les 
uns auprès des a u t r e s ,  c o m m e  ils le  fo n t 

fu r l ’o r ig in a l m ê m e  -, en  fo r te  q u e  p lu fieu rs 

d e  ces p o in ts  o u  d e  ces  n u a n ce s  d ’o m b r e  
n e fe r é u n ifle n tp a s  en  un f e u l , 011 n e  la if le n t  

p is  e n tr ’e u x  d es in te rv a lle s  q u i n e  fo n t  pas 
dans l’o r ig in a l ; &  q u ’en fin  le u r  im p re ffio n  
n ’e ft  pas d ifp r o p o r t io n n é e  à  la  fc n fib ilité  
d e  l ’o rg a n e  -, c a r  l ’un 011 l ’a u tre  d e  ces d éfau ts  
r e n d r o it  l’im a g e  c o n fu fe .

8 .°  P o u r q u o i  les  o b je ts  p aro iflen t-ils  
o b f c u r s , q u a n d  o n  va  d ’un  lie u  é c la iré  dans 
un lie u  fo m b re  ?

C ’eft q u e  n o u s tr o u v a n t  dans u n  lie u  
tre s-ée la iré  , n ou s re fle rro n s  la p r u n e lle  , 
a fin  q u e  la  ré tin e  n e  fo it  pas o ffe n fé e  

d ’u n e  fi g r a n d e  lu m ie re  q u i lu i fa it  d e  la 
p e in e . O r  , e n tra n t a lo rs  dans un lie u  o b fc u r , 

les  ra y o n s  d e  lu m ie re  n ’é b ra n le n t  p r e fq u e  
pas la  ré tin e  , &  n o tr e  a m e  q u i  v ie n t  d ’ê tre  

a c c o u tu m é e  à d e  plus fo rte s  im p r e f f io n s , 
n e  v o it  r ie n  d an s c e  m o m e n t.

9 .0 P o u r q u o i l ’œ il tr o m p é  v o it - i l  les  

o b je ts  plus gran d s dans les b r o u i l la r d s , &  
p a re ille m e n t la  lu n e  à l ’h o r iz o n  b e a u c o u p  
plus g ra n d e  q u e  dans le  r e fte  d u  c ie l  ?

L e  b ro u illa rd  , les  v a p eu rs  d e  l’h o r iz o n ,  
d it  M . le Ccit, e n  c o u v r a n t  les  o b je ts  d ’u n e  

c o u c h e  v a p o re u fè  , le  fo n t  p a r o îtr e  p lu s 

é lo ig n é s  q u i ls  n e  le  f o n t -, m ais  e n  m e m e  
tem p s ils n ’en d im in u e n t pas le  v o lu m e ,  

i&  p a r - là , ils fo n t  ca u fe  q u e  n ou s les im a 
g in o n s  p lus cq n fid é ra b le s . Q u a n d  on  fc  

p ro m e n e  par le b r o u illa r d , u n  h o m m e  q u ’o n  
re n c o n tre  p a ro ît  un g é a n t , p a rce  q u ’o n  

le  v o it  c o n fu fé m e n t , &  c o m m e  tr è s -é lo ig n é , 
&  q u ê t a n t  n éa n m o in s  fo r t  p r è s , i l  r e n v o ie  
u n e  très-gran d e  im a g e  dans n o tr e  œ il : o r  

la m e  ju g e  q u ’un  o b je t  tr è s -é lo ig n é  q u i 

e n v o ie  u n e  g r a n d e  im a g e  d an s l ’œ i l , e ft
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trè s-gran d  ; m ais  ic i  o n  r e v ie n t  b ie n tô t  d e  

fo n  e r r e u r , &  l ’ o n  e n  d é c o u v r e  p ar-là  

l ’o r ig in e  , c a r  o n  e ft  fu rp ris  d e  fe  tr o u v e r  
e n  u n  in fta n t to u t  près d e  c e t  h o m m e  q u ’on  

c r o y o i t  fi é lo ig n é  , &  a lo rs  le  g é a n t  d if-  
p a r o ît .

C ’e ft  p a r  le  m ê m e  e n c h a n te m e n t  q u e  

le s  v a p e u rs  d e  l’h o r iz o n  n o u s fa isan t v o ir  
la  lu n e  a u ffi c o n fu fé m e n t  q u e  fi e lle  é to it  

u n e  fo is  p lu s é lo ig n é e , &  ces m ê m e s  v a 
p eu rs  n e  d im in u a n t pas la  g r a n d e u r  d e  l’i 

m a g e  d e  la  l u n e , m o n  a m e  q u i n’a p o in t  

l ’ id é e  ré e lle  d e  la  g r a n d e u r  d e  c e tte  p la 
n e t e ,  la ju g e  u n e  fo is  plus g r a n d e  ; p a rce  

q u e ,  q u a n d  e l le - v o i t  u n  o b je t  à 2 0 0  pas 
fo u s u n  a n g le  a u ffi g r a n d  q u e  c e lu i  d ’un 

a u tre  o b je t  v u  à i o o  pas , e lle  ju g e  l ’ o b je t  

d ifta n t  d e  Z O O  pas u n e  fo is  plus g r a n d  q u e  

l ’a u tre  , à m o in s  q u e  la  g r a n d e u r  r é e l le  
d e  c e t  o b je t  n e  lu i  fo it  c o n n u e .

1 0 .°  P o u r q u o i  u n  c h a rb o n  a r d e n t ,  u n e  
m è c h e  a llu m é e  , to u rn é e  r a p id e m e n t e n  

r o n d  , n o u s  fa it-e lle  v o ir  u n  c e r c le  d e  fe u  ?

C ’e ft  q u e  l ’im p r e ff io n  d e  la  lu m ie r e  fu r  
la  ré t in e  fu b fifte  e n c o r e  u n  ce rta in  te m p s  

après fo n  aCtio'n : o r  fi l ’ad tio n  d ’un  o b je t  

r e c o m m e n c e  fu r  u n  m a m e lo n  n e r v e u x  
a v a n t q u e  fa p r e m ie r e  im p r e ff io n  fo it  

étt in te  , les  im p re ffio n s  fe r o n t  c o n tin u e s  , 
c o m m e  fi l ’o b je t  n ’a v o it  pas c e ffé  d ’a g ir . 
C ’ e ft  p ar la  m ê m e  ra ifo n  q u ’u n e  c o rd e  

te n d u e  fu r q u e lq u ’in ftr u m e n t d e  M u f iq u e , 

&  q u e  l’ o n  fa it  t r é m o u f f e r , n o u s p a r o ît  
n o n -fe u le m e n t d o u b le ,  m ais e n c o r e  d e  la  

m ê m e  é p a iffe u r ,  &  d e  la  m ê m e  f ig u r e , 

q u e  l ’e fp a c e  q u ’e lle  d é c r it  e n  tré m o u ffa n t.

1 1 . °  P o u r q u o i  v o it-o n  d e s  é tin c e lle s  
fo r t ir  d ?  l ’œ i l , lo r fq u ’o n  le  fr o tte  a v e c  
f o r c e  , q u 'o n  le  p r e f f e , o u  q u ’ o n  le  fra p p e  ?

L a  lu m i e r e , d it  MuJJchcnbroëck, to m b a n t 
fu r  la r é t i n e , é m e u t les  filets n e r v e u x  d e  
c e t t e  m e m b ra n e  ; lo rs  d o n c  q u e  ces m êm es 
filets  v ie n n e n t  à ê tre  c o m p rim é s  d e  la m ê m e  
m a n ié ré  p a r l’h u m e u r  v ;t r é e , ils d o iv e n t  

fa ir e  la  m ê m e  im p re ffio n  fu r  l ’a m e  , q u i 

c r o ir a  a lo rs  a p p e r c e v o ir  d e  la lu m ie r e ,  
q u o iq u ’il n ’y  en a it p o in t. L o r f q u ’o n  fr o t te  

l ’œ i l ,  o n  p o u ffe  l ’h u m e u r  v it r é e  c o n tr e  la 

r é t i n e , ce  q u i n o u s  fa it  a lo rs  v o ir  d e s  

é tin ce lle s . S i  d o n c  les  filets n e r v e u x  re -
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c o iv e n t  la  m ê m e  im p re ffio n  q u e  p rodui- 
fo ie n t  a u p a ra v a n t q u e lq u e s  ra y o n s  colorés 
n o tr e  a m e  d e v r a  r e v o ir  les m êm es co u 
leu rs . L a  m ê m e  c h o fe  a r r iv e  auffi lorfque 
n o u s  p re flb n s  l ’a n g le  d e  l ’œ il dans l’obf
c u r ité  , e n  fo r te  q u ’il s’é c a rte  d u  d o ig t ; 

ca r  on  v e rr a  a lo rs  un  c e r c le  q u i fera o rn é 

d es m ê m e s  c o u le u rs  q u e  n o u s  rem arquons 
à  la q u e u e  d ’un  p a o n  ; m a is  dès qu’on re
t ire  le  d o i g t ,  &  q u e  l ’œ il re fte  en  rep o s, 

ces c o u le u rs  d ilp a r o ilîe n t  d a n s l ’e fp a ce  d ’une 
fé c o n d é  , &  n e  m a n q u e n t pas de repa

r a îtr e  d e  n o u v e a u , a u ffi-tô t q u ’on  recom 
m e n c e  a p re ffe r  l ’œ il a v e c  le  d o ig t .

S e m b la b le m e n t lo r fq u ’o n  fa it  quelqu ’e f-  
f o r t ,  q u o n  é te rn u e  , p ar e x e m p le , a v e c  

v io le n c e  , o n  v o it  d e s  é tin ce lle s  de feu . 

C e  p h é n o m e n e  v ie n t  d e  ce  q u e  le  co u rs 
des e/prits é ta n t in te rro m p u  da^s les n erfs 

o p t iq u e s ,  &  c o u la n t  e n fu ite  par feco u iie s  
dans la  ré t in e  , l ’é b ra n le  ,  &  nous" fa it  pa
r a ît r e  ces  é tin c e lle s .

12 ° D ’o ù  v ie n t  la  Vue c la ire ?

E l le  d é p e n d , x.° d e  la  cap a cité  d e  la 

p ru n e lle  &  d e  la  m o b ilité  d e  l ’iris  j car 
plus la  p ru n e lle  e ft  a m p l e , plus e lle  p e u t 

tra n fin e ttre  d e  ra y o n s  ré fléch is  d e  ch a q u e  
p o in t d e  l ’ o b je t . z .a E l le  d é p e n d  d e  la  

tra n fp a re n c e  d es tro is  h u m e u rs  d e  l ’œ i l , 

p o u r  tra n fin e ttre  les ra y o n s  q u i to m b e n t  
lu r  la  c o rn é e . 3 .0 E l le  d é p e n d  d e  la  b o n n e  

c o n ft itu t io n  d e  la  ré t in e  &  d u  n e r f  o p 

t iq u e . I l  fa u t a u ffi q u e  l’o b je t  q u ’o n  re-* 
g a r d e  fo it  lu m in e u x  ; c e  q u i a r r iv e  fu r-to u t 

a u x  o b je ts  b la n cs  o u  p ein ts  d e  q u e lq u e  
c o u le u r  é c la t a n t e , q u i  réfléch iffe . &  e n v o ie  

d ans l ’œ il b e a u c o u p  d e  ra y o n s  d e  lu m ie re ,

1 3 . 0 D  011 v ie n t  la  v u e  d ift in é te  ?
O n  v o it  les  o b je ts  d if t in C te m e n t , i . °  

lo r fq u e  l ’œ il é ta n t b ie n  c o n ft it u é , les ra y o n s 
ré fléch is  q u i p a r te n t  d ’ un fe u l p o in t d e  

l’o b j e t ,  v ie n n e n t  fe  ré u n ir  fu r  la  ré tin e  e n  
u n  f e u l , après a v o ir  tra v e rfé  les tro is  h u m e u rs  
d e  l ’œ i l ;  c ’e ft  p o u r  c e tte  ra ifo n  q u ’o n  v o it  
b e a u c o u p  p lus d ift in c te m e n t  les  o b je ts  qui. 

fo n t  p rès d e  n o u s , q u e  c e u x  q u i en /ont 
é lo ig n é s . z.°  I l  fa u t a u ffi , p o  j r  v o ir  d i l -  

t in é l é m e n t , q u e  les  o b je ts  n e  fo ie n t n i 
tr o p  ni tr o p  p e u  é clairés j Jorfqu ils fo n t 

tro p  é c la ta n ts , ils n ou s éb lo u i/îen t ; ôc lo r f-
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q u ’ils n e  fo n t  pas a ffe z  é c la iré s  ,  leu rs ra y o n s  
n ’a g iffe n t  pas a v e c  a ffe z  d e  fo r c e  fu r  la 

ré tin e .
R e m a r q u o n s  e n  p affan t q u e  la tr o p  g ra n d e  

q u a n tité  d e  lu m ie re  e ft  p e u t-ê tre  to u t  ce  
q u ’il y  a d e  p lu s n u ifib le  à l’œ il , &  q u e  
c ’e ft u n e  d e s  p rin cip a les  cau/es q u i .p e u v e n t 
o c c a fio n n e r  la cé c ité . Voye\ le recueil de
V Académie des Sciences „  Année 1 7 4 3  
Mém. de M . de Buffon.

1 4 .0 D ’o ù  v ie n t  1a Vue c o u r te  ,  c ’e ft - à -  

d i r e ,  c e lle  d es g e n s  q u i 11e v o ie n t  b ie n  
q u e  d e  très -  près , ou  q u i n e  v o ie n t  d if-  

t in é le m e n t  q u e  les o b je ts  q u i fo n t  p r e fq u e  
fo u s  leu rs y e u x  î

L a  Vue c o u r te  d e  ces fo rte s  d e  g e n s , 

q u ’ o n  n o m m e  Myopes, v ie n t  d e  p lu lie u rs  
cau fes -, o u  p a rce  q u  ils o n t  la  c o r n é e  tran f- 

p a r e n te  tro p  fa illa n te  , o u  le  cry fta llin  
t r o p  c o n v e x e  , 8c q u e  la réfra£fcion tro p  
fo r te  fa it  c r o ife r  t r o p  tô t  les  ra y o n s  ; o u  
p a rce  q u ’a v e c  u n e  ré fra c tio n  o rd in a ire  , ils 

o n t  le  g lo b e  d e  l’œ il t r o p  g r o s ,  tr o p  d if -  
te n d u  , o u  l ’e ip a ce  d e  l ’h u m e u r  v it r é e  tro p  

g r a n d ;  dans ces d e u x  c a s , le  p o in t  o p tiq u e  
le  fa it  e n -d e çà  d e  la  re tin e . C e s  fo rtes  de 
g e p s  m e tte n t  les y e u x  p re fq u e  fu r les  o b j e t s , 

afin  d ’a lo n g e r  le  f o y e r  p ar c e tte  p r o x im it é ,  
8c fa ire  q u e  le  p o in t  o p tiq u e  a tte ig n e  la 
ré tin e . C ’e ft  p o u r  ce la  q u ’ils fe  fe r v e n t  

a v e c  fuccès d ’ un v e r r e  c o n c a v e  q u i a lo n g e  
le  c r o ife m e n t  d es r a y o n s ,  &  le  p o in t  o ù  
l’ im a g e  efl: d iit in d te  c o m m e  l ’â g e  d im in u e
1 a b o n d a n c e  d e s  liq u e u rs  , &  l’e m b o n p o in t  
d e  l’œ i l ,  i l  c o r r ig e  fo u v e n t  le  d é fa u t d e  
la  m y o p ie .

1 5 .°  D  o u  v ie n t  la  Vue l o n g u e ,  c ’e ft-  
à - d ir e  , d es p e rfo n n e s  q u i n e  v o ie n t  c la i
r e m e n t  q u e  d e  lo in  ?

L a  Vue d es  g e n s  q u i ne v o ie n t  c la ir e m e n t  
q u e  d e  l o i n , &  q u ’on  n o m m e  Presbytes, 
v ie n t  d e  p lu fieu rs ca u fes -, o u  p arce  q u ’ ils 

o n t  la  c o rn é e  tra n fp a re n te  o u  le  c r y fta llin  
tro p  p eu c o n v e x e , ou  b ie n  d e  ce  q u e  l ’e f  
p ace  d e  l ’h u m e u r  v itr é e  e ft  tro p  p e tit .

S ’ils o n t  la  c o rn é e  o u  le  c r y fta llin  tro p  
p eu c o n v e x e  , la  ré fra c tio n  e ft  fo ib le  , le  

c ro ife m e n t 8c la ré u n io n  d es p in ce a u x  o p 
tiq u es  fe fo n t  d e  lo in  •, ainfi le  c ô n e  ren - 

v e r le  a tte in t la  r é t in e , a v a n t q u e  les p in - .
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c e a u x  fo ien t réu n is  ; &  q u e  l 'im a g e  fo it  
fo rm é  d ift in d le m e n t.

S i la  ré fra d tio n  & l e  c r o ife m e n t  fe  fo n t  
à l’ o r d in a ir e , niais q u e  l ’ a p p a rte m e n t d e  
l’h u m e u r  v itr é e  fo it  tr o p  p e t i t , tr o p  c o u r t ,  
o u  a p p la t i , la ré tin e  n e  re c e v r a  d ’im a g e s  
q u e  d e s  o b je ts  é lo ig n é s  q u i o n t  u n  f o y e r  
plus c o u r t  ; c e  d é fa u t fe  c o r r ig e  a v e c  la 

lu n e tte  c o n v e x e , la lo u p e  , la  le n t il le  , 
q u i a u g m e n te  la  r é fr a & io n  , &  re n d  le  

c r o ife m e n t  d es ra y o n s  p lus c o u r t ;  l 'â g e  
n e  c o r r ig e  pas c e  d é fa u t , i l  l ’ a u g m e n te  

au  c o n tr a ir e  , p a rce  q u e  le s  p a rtie s  d e  l ’œ il  
fie d e ffé ch e n t.

| 6 .°  D ’o ù  v ie n t  q u e  les  v ie illa r d s  v o ie n t  
d e  lo in  , &  c e ffe n t d e  v o ir  d ift in d te m e n t  
d e  près ?

N o u s  v e n o n s  d ’en re n d re  la ra ifo n  ; c e 
p e n d a n t c e tte  Vue lo n g u e  d e s  v ie illa r d s  
n e  p ro c é d é  pas fe u le m e n t d e  la d im in u tio n  

ou  d e  l ’a p p la tiffe m e n t d es h u m e u rs  d e  l’œ il i 
m ais e lle  de p e n d  a u ffi d  un  c h a n g e m e n t  
d e  p o fit io n  e n tre  les p artie s  d e  l ’œ i l ,  c o m m e  
e n tre  la c o rn é e  8c le  c r y fta llin  , o u  b ie n  

e n tre  l ’h u m e u r  v it r é e  & l a  r é t in e ;  c e  q u ’o n  
p e u t e n te n d r e  a i f é m e n t , en fu p p o la n t q u e  
la c o rn é e  d e v ie n n e  plus fo lid e  à m e fu re  q u ’o n  

a v a n ce  e n  â g e  ; ca r a lo rs  e lle  n e  p o u rr a  p as 
p r ê te r  a u ffi fa c i le m e n t , n i p r e n d r e  la  p lu s  

g r a n d e  c o n v e x ité  q u i e ft  n é c e fla ir e  p o u r  
v o ir  les o b je ts  q u i lo n t  p r è s , &  e lle  le  fe ra  

u n  p e u  a p p la tie  eri fe  d e ffé c h a n t a v e c  
l ’ âge-, c e  q u i fu ffit fe u l p o u r  q u ’o n  p u iffe  
v o ir  d e  p lus lo in  les o b je ts .

I l  fa u t d o n c ,  c o m m e  n ou s l ’a v o n s  d é jà  
d i t , d if t in g u e r  dans la  v i f i o n , la Vue claire, 
8c la  Vue dij/incle. O n  v o it  c la ire m e n t u n  
o b je t  to u te s  les  fo is  q u ’il e ft  a ffe z  é c la ir é  
p o u r  q u o n  p u iffe  le  r e c o n n o îtr e  e n  g é n é r a l  > 

011 n e  v o it  d ift in â re m e n t q u e  lo r fq u ’o n  
a p p ro c h e  d ’a ffe z  près p o u r  e n  d if t in g u e r  
to u te s  les p arties. L e s  v ie illa r d s  o n t  la  Vue 
c l a i r e , &  n o n  diftin<5fce *, ils a p p e r ç o iv e n t  
d e  lo in  les o b je ts  a ffe z  é c la iré s  o u  a i iè z  

g r o s  p o u r  tr a c e r  dans l’œ il u n e  im a g e  d ’u n e  
c e rta in e  é te n d u e  ; ils n e  p e u v e n t  au c o n 
tra ire  d if t in g u e r  les  p etits  o b j e t s , c u m m e  
les ca ra éte res  d ’un l iv r e  ,  à  m o in s  q u e  

l ’im a g e  n ’en  fo it  a u g m e n té e  p a r le  m o y e n  
d ’un  v e rr e  q u i g r o lf i t .
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II ré fu lte  d e -là  q u ’u n  b on  œ il e ft c e lu i 

q u i a jo u te  à  fa  b o n n e  c o n fo r m a tio n  , l ’a 

v a n ta g e  d e  v o ir  d ift in é le m e n t  à to u te s  les 

d ifta n ce s  , p a r c e  q u  il a la  p u ifla n ce  d e  ie  
ro é ta m o r p h o fe r  e n  œ il  m y o p e  o u  a lo n g e , 

q u a n d  il r e g a r d e  d e s  o b je ts  trè s -p ro c h e s  ; 

o u  e n  œ il p r c f b y t e  o u  a p p la t i , q u a n d  il 
c o n fid e r e  d e s  o b je ts  très-é lo ign és. C e t te  
p u ifla n c e  q u ’ a l ’œ il d e  s a lo n g e i o u  d e  fe 
r a c c o u r c i r ,  re iid e  dans fes m u fc le s , a in li 
q u e  d a n s  l e s  fibres c ilia ire s  q u i e n v iro n n e n t 

&  m e u v e n t  le  c r y fta llin . ^
iy.° On  d e m a n d e , en fin  d  o u  e ft-ce  q u e  

d é p e n d  la  p e r fe é t io n  d e  la  /  u e}
C o m m e  n o u s v e n o n s  d ’in d iq u e r  e n  q u o i 

c o n fif to it  u n  b o n  œ il , n o u s  ré p o n d r o n s  
p lu s a ifé m e n t  à c e tte  d e r n ie r e  q u e ftio n .

L a  p e r fe c t io n  d e  la  Vue d é p e n d  n o n - 

fe u le m e n t  d e  la fig u re  , d e  la  tra n s p a re n c e , 

d e  la f a b r iq u e , &  d e  la v e r tu  d  s lo lid e s  
q u i  c o m p o lt  n t c e t  a d m ira b le  o rg a n e  , m ais 
d e  la  d e n fité  &  d e  la  tra n fp a re n c e  d e  les  

h u m e u rs  ; e n  fo r te  q u e  le s  ra y o n s  q u i p ar
te n t  d e  c h a q u e  p o in t  v if ib le  d e  1 o b j e t , 

fan s fe  m ê le r  à  a u cu n  a u t r e , fe  ré u n ifie n t  
e n  u n  fe u l p o in t  o u  f o y e r  d i f t in d ,  q u i n’eft 

n i tr o p  près n i tro p  lo in  d e  la  ré t in e . C e  

n’e ft pas t o u t ,  i l  fa u t q u e  ces h u m e u rs  &  
ces fo lid e s  a ie n t  c e tte  m o b ilité  n é ce ffa ire  

p o u r  re n d re  les  o b je ts  c la ire rp e n t &  dif- 
t in d e m e n t  v ifib le s  à  d iffé re n te s  d ifta n ce s  ; 

c a r  p a r - l à ,  g r a n d e u r ,  f i g u r e ,  d if t a n c e , 

fitu a tio n  , m o u v e m e n t , r e p o s , lu m iè r e s , 

c o u le u r s , to u t  fe  re p ré fe n te  à m e r v e il le . I l  

fa u t e n c o r e  q u e  la  ré tin e  ait c e tte  f i t u a t io n , 
c e tte  e x p a n lio n  , c e t t e  d é lic a te fle  , c e tte  

f e n f ib i l i t é , e n  u n  m o t , c e tte  p ro p o r t io n  
d e  fu b fta n çe  m é d u lla ire  , a r té r ie lle  , v e i-  
n e u fe  , h m p h a t iq u e , fu r la q u e lle  les  o b jets  

fe  p e ig n e n t  c o m m e  dans u n  ta b le a u  il  
fa u t enfin q u e  le  n e r f  o p tiq u e  fo it  lib re  
&  b ie n  c o n d it io n n é  p o u r  le c o n d e r  la  ré tin e  

&  p r o p a g e r  le  lo n g  d e  fes f ib r e s , ju lq u ’au 
Jcnjomm commune, l ’im a g e  e n tie r e  &  p a r

fa ite  d e s  o b jets  q u i y  fo n t  d e ffin és.
A  c e  d é ta il q u e  j 'a i t iré  d es é crits  d’ e x- 

c e ll  nts P h y fic ie n s  m o d e rn e s  ,  &  d e  M . 
de Bujfon e n  p a r t ic u lie r ,  le  l e d e u r  c u r ie u x  

d ’a p p ro fo n d ir  les c o n u o ifià n c e s  q u e  T O p - 

t iq u e , la D i o p t r i q u e ,& l a  C a to p tr iq u e  n o u s

d o n n e n t fu r  le  fen s d e  la Vue , d o it  

é tu d ie r  les O u v r a g e s  d e  Newton , Gregori, 
Barrow  ,  Molineux , Brighs , Smith, 
HartJ'oeker, Muffchenbroëtk , s’GraveJands,

la Hïre, Dejaguhers, &c......]

U V É E .  O n  a p p e lle  a in fi la fécon de 

m e m b ra n e  c o m m u n e  d u  g lo b e  de 

l’œ il : e lle  e ft p la cé e  e n tre  la  Cornée &  
la Rétine. C e t t e  m e m b ra n e  K H G  g h k 
( Pl. X L V I , fig. i . ) eft p ercée  en 
d e v a n t d ’un tro u  r o n d  A  n o m m é  prunelle 
o u  pupille. C e  tro u  e ft b o r d é  d ’un  cercle 

p e in t d e  d iflé re n te s  c o u le u rs  , auquel on 
a d o n n é  p o u r  ce la  le  n o m  d  Iris. ( Voye£ 

I r i s .  ) L a  p o rt io n  d e  1 Uvée H G g h 
c o m p r ife  d e p u is  le  ligament ciliaire ( Voye\ 
L i g a m e n t  c i l i a i r e .  ) jù fq u ’ au nerf optique. 
N ,  e ft  c o n n u e  fo u s le  n o m  de Choro.de:
( Voyei C h o r o ï d e .  ) e lle  e ft c o m p o fé e  de 
d e u x  lam es d o n t  l’in té r ie u re  fe  n o m m e  

Membrane de Ruyjch. C e t te  la m e , v is-à-v is 

le  ligament ciliaire, fe p r o lo n g e  , en  s’a
va n ça n t fu r la p o rtio n  a n té rie u re  d e  l’humeur 
vitrée,  jo ig n a n t  le  c r y fta llin  ; &  c ’e ft le 
p r o lo n g e m e n t  p lilîé  .B  B  d e  ce tte  m em 

b ra n e  q u e  l ’o n  n o m m e  Productions ciliaires. 
( Voye\ P r o d u c t i o n s  c i l i a i r e s . )

V U I D E .  E fp a c e  dans le q u e l o n  fu p p o fé  

q u 'il  n ’y  a  a u cu n  c o r p s ,  n i lo lid e  n i f lu id e : 
c e c i  fe r o it  un  Vuide a b lo lu . I l  n ’e ft g u e re  

p o ffib le  d e  n e  pas a d m e ttre  q u e lq u e s  i fp a - 

ces Vuides d e  c e tte  n a tu re  : les  d é p la c e 
m e n ts  n é ce fia ire s  p o u r to u tes  e lp e ç c s  d e  

m o u v e m e n ts  fe m b le n t  l ’e x ig e r , M a is  ces 
e fp a ce s  Vuides d o iv e n t  être  p e u  c o n fid é 

ra b les  : to u s  ces  g ra n d s  e fp a ces  q u e  n ou s 
v o y o n s ,  a in fi q u e  to u s  c e u x  q u e  des caufes 
p h y fiq u e s  n o u s e m p ê c h e n t d e  v o ir  , fo n t 

e n  g r a n d e  p a rtie  re m p lis  d e  la m a tie re  d e  
la lu m ie re  &  d e  l’é th e r  o u  m a tiere  fu b 
t ile  : m ais ces m a tie re s  fo n t  fi p ro d ig ie u fe *  

m e n t r a r e s ,  q u ’e lle s  ré lifte n t in fin im e n t p e u  
a u x  co rp s  q u i fe  m e u v e n t  dans le u r  iein . 
D e  fo r te  q u e  ces co rp s  p  t ro i fien t fe m o u 

v o ir  a v e c  a u ta n t d e  l ib e r t é , q u e  s’ ils exer- 
ç o ie n t  leu rs  m o u v e m e n ts  dans le  Vuide.

[ I .  O n  p r o u v e  d ’a b o rd  que le  m o u v e 

m e n t n e fa u ro it  e tre  eftecftue fans Vuide, 
( Voye\ M o u v e m e n t. ) L a  fo r c e  d e  ce t

a rgu m en t
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a rg u m e n t e ft a u g m e n té e  par les con fi.de- 

ra tio n s  fu ivan tes.
1 .°  Q u e  to u t  m o u v e m e n t  d o it  fe  fa ire  

e n  lig n e  d r o ite  o u  dans u n e  c o u r b e  q u i 
r e n tr e  e n  e l le - m ê m e , c o m m e  le  c e r c le  &  
l ’e llip fe  , o u  dans u n e c o u r b e  q u i s 'é te n d e  

à  l ' i n f i n i , c o m m e  la p a ra b o le  , & c .
2.° Q u e  la  fo r c e  m o u v a n te  d o it  t o u 

jo u rs  ê tre  p lus g r a n d e  q u e  la  ré fifta n ce .
C a r  d e - là  il fu it  q u ’a u cu n e  fo r c e  m ê m e  

in fin ie  n e  fa u ro it  p r o d u ir e  u n  m o u v e m e n t 

d o n t la  ré fifta n ce  e ft  in fin ie , &  p a r co n fis
q u e n t q u e  le  m o u v e m e n t e n  l ig n e  d r o ite  
o u  dans u n e  c o u r b e  q u i n e  r e n tr e  p o in t  

e n  e lle -m ê m e  , fe r o it  im p o ffib le  dans le  
cas o ù  i l  n 'y  a u ro it  p o in t  d e  Vuide , à 

ca u fe  q u e  dans ces  d e u x  cas la  m affe  à 
m o u v o ir ,  8c p ar c o n fé q u e n t  la  r é fifta n c e , 

d o it  ê tre  in fin ie . D e  p lus ,  d e  to u s  les 
m o u v e m e n ts  c u r v i l ig n e s , les feu ls q u i p uif- 
fe n t  fe  p e r p é tu e r  d a n s le  p le in , l o n t , o u  

le  m o u v e m e n t c ir c u la ir e  a u to u r d 'u n  p o in t  
f ix e , Sc n o n  le  m o u v e m e n t  e l l ip t i q u e , o u  
d ’u n e  a u tre  c o u r b u r e  , o u  le  m o u v e m e n t  

d e  ro ta tio n  d 'u n  co rp s a u to u r  d e  Ion axe  , 

p o u rv u  e n c o r e  q u e  le  corps, q u i fa it  fa 
r é v o lu t io n  , fo it  un  g lo b e  p a r fa it  o u  un 
fp h é r o ïd e  o u  au tre  fig u re  d e  c e tte  e fp e c e  -, 

o r  d e  te ls  co rp s  n i d e  te lle s  co u rb e s  

n ’e x ifte n t  p o in t  dans la  N a tu r e  : d o n c  dans 
le  p le in  a b fo lu  i l  n ’y  a p o in t d e  m o u v e 
m e n t : d o n c  il y  a d u  Vuide.

I I .  L e s  m o u v e m e n ts  des p lan etes &  des 
c o m e te s  d é m o n tre n t  le  Vuide. u  L e s  c ie u x , 

d it Newton , n e  fo n t  p o in t re m p lis  d e  
53 m ilie u x  f lu id e s , à  m o in s  q u e  ces m ilie u x — 

j ) n e  fo ie n t  e x trê m e m e n t ra re s : c ’eft ce  q u i 
j? e ft p ro u v é  p a r  les m o u v e m e n ts  ré g u lie rs  

&  c o n fia n ts  d es p lan etes &  d es c o m e te s  
j j q u i  v o n t  e n  tous fen s au tra v e rs  d e s  
53c ie u x . I l  fu it  é v id e m m e n t d e - là  q u e  les 

33 e fp a ces  cé le fte s  fo n t p riv és  d e  to u te  ré -  
■33fiftan ce  fe n f ib le , &  p ar c o n fé q u e n t d e  
33 to u te  m a tie re  fe n fib le  •, car la réfiftan ce  

« d e s  m ilie u x  flu id es v ie n t  en  p artie  d e  
33 l’a ttr itio n  d es p arties d u  m i l ie u , &  en 
33 p artie  d e  la fo rc e  d e  la m a tie re  qu ’oiT 

s? n o m m e  fa force d ’inertie. O r  ce tte  p ar- 
3j t i e  d e  la ré fiftan ce  d ’un  m ilie u  q u e lc o n 

q u e ,  la q u e lle  p ro v ien t d ç  la  t é n a c i t é ,  
Tome I L
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53 d u  fr o tte m e n t  o u  d e  I’a ttr itio n  d e s  p a r -  
33 ties d u  m ilie u  , p e u t  ê tre  d im in u é e  en  

33 d iv ifa n t  la  m a tie re  e n  d es p lus p e tite s  
33 p a r c e l le s , &  e n  re n d a n t ce s  p a rce lle s  p lus 

33 p o lie s  &  plus g lifla n te s . M ais  la  p a rtie  d e  
33la ré fifta n ce  q u i v ie n t  d e l à  fo r c e  d 'in e r-  

33 t i e , e ft  p ro p o rt io n n e lle  à la  d e n fité  d e  
33la  m a tie re  , &  n e  p eu t ê tre  d im in u é e  

33 p a r la  d iv if io n  d e  la  m a tie re  e n  plus p e 
t i t e s  p a rce lle s ', n i p a r  a u cu n  m o y e n  q u e  
33 p a r  la  d e n fité  d u  m ilie u - j  &  par co n fé -  

>3q u e n t  fi les  e fp a ce s  cé le fte s  é to ie n t  au ffi 
33 d e n fe s  q u e  l ’eau  , le u r  ré fifta n c e  n e  fe r o it  

33g u e r e  m o in d r e  q u e  c e lle  d *  l ’eau-, s ’ils 
33é to ie n t  au ffi den fes q u e  le  v i f - a r g e n t ,  

>3 le u r  ré fifta n ce  n e  fe r o it  g u e r e  m o in d r e  

33 q u e  c e lle  du  v if - a r g e n t  -, &  s’ils é to ie n t  

33 a b fo lu m e n t den fes o u  p le in s  d e  m a tie re  
33 fans a u cu n  Vuide, q u e lq u e  flu id e  &  fu b - 
’ s t i le  q u e  f û t  c e tte  m a t ie r e , le u r  ré fifta n ce  
33 fe r o it  p lus g r a n d e  q u e  c e lle  d u  v if-a rg e n t . 
33 U n  g lo b e  fo lid e  p e r d r o it  d an s u n  t e l  
33 m ilie u  p lu s d e  la  m o it ié  d e  fo n  m o u v e -  

33m e n t ,  e n  p a r c o u ra n t tro is  fo is  la lo n -  
j j g u e u r  d e  fo n  d ia m e tr e  , &  un g lo b e  q u i 

33n e  fe r o it  pas e n t iè r e m e n t  f o l i d e ,  te lle s  
33 q u e  fo n t  les p la n e te s , s 'a rr ê te r a it  e n  m o in s  

33d e  te m p s. D o n c ,  p o u r  a flu re r  les  m o u - 

j jv e m e n t s  ré g u lie rs  &  d u ra b le s  d e s  p la -  
33n etes  &  d es c o m e te s , il e ft  a b fo lu m e n t  
33 n é ce ffa ire  q u e  les  c ie u x  fo ie n t  Vuides d e  

33to u te  m a tie re  , e x c e p té  p e u t - ê t r e  q u e l-  

ssq u es  v a p e u rs  ou  e x h a la ifo n s  q u i v ie n n e n t  
33 des a tm o fp h eres d e l à  t e r r e ,  d es p la n e te s  
33 &  d es c o m e te s  , &  les  ra y o n s  d e  lu -  
3 3 in iere . Voyc\ R é s i s t a n c e ,  M i l i e u .  )

I I I .  Newton d é d u it  e n c o r e  le  Vuide. 
d e  la c o n fid é ra tio n  d u  p o id s  d e s  c o r p s , 
cc T o u s  les c o r p s ,  d i t - i l  , q u i fo n t  ic i  bas 

3 3pefent v e rs  l a T e r r e ,  &  les p o id s  d e  to u s  
33 ces co rp s  , lo r fq u ’ils fo n t  à é g a le  d ifta n c e  
33 d u  ce n tre  d e l à  T e r r e ,  fo n t  c o m m e  les  
33 q u a n tité s  d e  m a tie re  d e  ces co rp s . S i  
33 d o n c  l ’é th e r  o u  q u e lq u ’ a u tre  m a tie re  fu b - 
33tile  é to it  e n t iè r e m e n t  p r iv é e  d e  g r a v i t é ,  

33 o u  q u ’e lle  p esâ t m o in s  q u e  les  a u tres à  
33ra ifo n  d e  fa q u a n tité  d e  m a tie re  , il a r r i-  

3 3 vero it , fu iv a n t Ariflote , Defcartes 8c 
33 to u s c e u x  q u i v e u le n t  q u e  c e tte  m a tic ie  

m i e  d ifîe r e  d es a u tres co rp s  q u e  p a r le

D  d  d  d  d



7 ’6;z V U I
j j  c h a n g e m e n t d e  fa fo r m e  , q u e  le  m ê m e  

j j  co rp s  p o u r r o i t , e n  c h a n g e a n t d e  f o r m e , 
j j  ê tre  g r a d u e lle m e n t  c h a n g é  en- u n  co rp s  

53 d e  m ê m e  c o n ft itu t io n  q u e  c e u x  q u i p efen t

3 j  p lu s q u e  . lu i  à  ra ifo n  d e  le u r  q u a n tité  

55 d e  m a tie re  -, &  d e  m ê m e  les  c o rp s  les 

55 p lu s p ela n ts  p o u r r o ie n t  p e r d re  p a r  d e g ré s  
s ; le u r  g r a v ité  e n  ch a n g e a n t d e  f o r m e ,  en  
53 fo r te  q u e  les  p o id s  d é p e n d r a ie n t  u n iq u e -  

53m e n t d e s  fo rm e s  d . s  c o r p s ,  &  c h a n g e -  

5 3 r a ie n t  en  m ê m e  te m p s  q u e  ces fo rm es-, 
53 c e  q u i  e ft c o n tr a ir e  à to u te  e x p é r ie n c e . »

I V .  L a  ch u te  d e s  c o rp s  p r o u v e  e n c o r e , 
fu iv a n t  N ew ton , q u e  to u s  les  e fp a c e s  n e  

fo n t  pas é g a le m e n t  p le in s . S i to u s  les 

ïs e fp a c e s  é to ren t é g a le m e n t p le in s ,la  g r a v ite  

J 3 fp é c ifiq u e  d u  f lu id e , d o n t  l ’a ir  fe r o it  re m - 

53 p l i , ne fe r o it  pas m o in d r e  q u e  la  g r a v ité  

55 fp é c ifiq u e  d e s  c o rp s  les  p lus p e fa n ts , 
33 c o m m e  le  v i f - a r g e n t  &  l ’o r ,  &  p ar c o n -  
53 fé q u e n t  a u c u n  d e  ces c o rp s  n e d e v r o it  
>5 t o m b e r -, c a r ie s  co rp s  n e  d e fe e n d e n t dans 

53 u n  flu id e  q u e  lo r fq u ’ils fo n t  fp é c if iq u e -  

53 m e n t p lu s p e la n ts  q u e  ce  f lu id e . O r  f i , p a r  

53le  m o y e n  d e  la  m a c h in e  p n e u m a t iq u e , 
53 o n  p a r v ie n t  à t ir e r  l ’a ir  d ’un  v a iffe a u  au 

53 p o in t  q u ’ u n e  p lu m e  y  to m b e  a u ffi v îte  

53q u e  l ’ o r  dans l ’ a ir  l ib r e ,  il fa u t  q u e  le  
53 m ilie u  q u i o c c u p e  a lors le  v a ilie a u  fo it  

s; b e a u c o u p  p lu s ra re  q u e  l ’a ir . ( Voye\ 
53 C h u t e  d e s  c o r p s .  ) P u is  d o n c  q u e  la 

53 q u a n tité  d e  m a tie re  p e u t  ê tre  d im in u é e  

55 d a n s  u n  e fp a c e  d o n n é  p ar la  r a r é fa c -  
s s t io n ,  p o u r q u o i  c e tte  d im in u tio n  n e p o u r -  

53 r o i t - e l le  pas a lle r  ju fq u ’à l ’in fin i ? Â j o u -  
53 te  z  à  ce la  q u e  n o u s  r e g a rd o n s  les  p a r ti-  

33 c u le s  fo jid e s  d e  to u s  les  c o rp s  c o m m e  

53 é ta n t d e  m ê m e  d e n f i t é ,  &  c o m m e  n e  

33 p o u v a n t fe  ra ré fie r  q u ’au  m o y e n  des 
53 p o res q u i (o n t e n tr ’ e l l e s , &  q u e  d e  -  là  
55 le  Vuide fu it  n c c c ffa ir e m e n t. >3 ( Voye  ̂
R a r j é f a c t i o n  &  P o r e s .  )

V .  Q u a n t à c e  q u e  Dejcartes a d i t ,  q u e  

Ja m a tie re  p e u t  ê tre  a tté n u é e  au p o in t  d e  

r e n d r e  fa ré fifta n ce  in f e n f ib le , &  q u ’ un 

p e t it  c o r p s , e n  e n  fra p p a n t un  g r a n d , n e  

la u r o it  n i lu i ré fifte r  n i a lté r e r  Io n  m o u 

v e m e n t  , m a is  q u ’il d o it  r e to u r n e r  en a r r ié r é  

a v e c  to u te  la  fo r c e  ; c ’c ft  e s  o u i e ft  c o n -  

tra ire  à l 'e x p é r ie n c e . C a r  Newton  a fa i t
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v o ir  q u e  la  d e n fité  d e s  flu ides é to it  p ro 

p o r t io n n e lle  à le u r  ré fiftan ce  ,  à très-peu- 

d e  c h o fe  près , &  c ’e ft  u n e  m éprife  b ien  
g r o ff ie r e  q u e  d e  c r o ir e  q u e  la  réfiftance 

q u ’é p r o u v e n t  les p r o je & ile s  eft d im in u ée à 

l ’in f in i , e n  d iv ifa n t  ju fq u ’à  l ’ in fin i les par

tie s  d e  c e  f lu id e . P u ifq u ’au co n tra ire  ii eft 
c la ir  q u e  la ré fifta n c e  e ft fo r t  p eu  d im in uée

I p a r  la fu b d iv ifio n  d e s  p arties*, &  que l e s . 

fo r c e s  ré fifta n te s  d e  to u s  les  flu id es font à  

p e u - p r è s  c o m m e  leu rs  d e n fités . Princrp. 

L, I I j  Prop. 38  &  4 0 . E t  p o u rq u o i la 
m e m e  q u a n tité  d e  m a tiè re  d iv ifé e  en  u n  

! g r a n d  n o m b r e  d e  p artie s  t r è s - p e t ite s ,  ou 
e n  u n  p e t it  n o m b r e  d e  p arties p lu s gran d es 

n e  p r o d u ir a it -  e lle  pas la  m ê m e  réfiftan ce  ? 

S 'i l  n ’y  a v o it  d o n c  pas d e  Vuide, il s’en fu i- 
v r o it  q u ’u n  p ro je C tile  m u  dans l ’a i r ,  o u  

! m ê m e  d a n s un e fp a ce  p u rg é  d ’a i r , é p r o u 

v e r a it  a u tan t d e  ré fifta n ce  q u e  s’ i l  fe m o u - 

; v o it  dans d u  v i f  -  a rg e n t. ( Voye£ P r o 
j e c t i l e .  )

V I .  L a  d iv ifib ilité  a C tu elle  d e  la  m a

t ie r e  &  la  d iv e r fité  d e  la  fig u re  d e  fes 

p a rtie s  p r o u v e n t  le  Vuide d iffé m in é . C a r ,  

dans la lu p p o fit io n  d u  p le in  a b fo lu , n ou s ne 
c o n c e v o n s  pas p lus q u ’u n e  p artie  d e  m a 
t ie r e  p u ifie  ê tre  a c tu e lle m e n t  lé p a ré e  d ’u n e 

a u t r e ,  q u e  n o u s  n e  p o u v o n s  c o m p re n d re  

la  d iv ifio n  d e s  p a rtie s  d e  l’e fp a c e  a b fo lu . 

L o r lq u ’ o n  im a g in e  la  d iv ifio n  o u  fé p sra -

i t io n  d e  d e u x  p a rtie s  u n i e s , o n  n e  la u ro it  
im a g in e r  a u tre  c h o fe  q u e  T é lo ig n e m e n t d e  

ces p a rtie s  à  u n e  c e rta in e  d ifta n ce . O r  d e  
te lle s  d iv iiîo n s  d e m a n d e n t n e ce ffa ire m e rit  

d u  Vuide e n tre  les  p a r tie s . ( Voye{ D i v i 

s i b i l i t é .  )  ’

V I I .  Q u a n t  a u x  figu res d es c o r p s , e lle s  
d e v r o ie n t  to u te s  ê tr e  , dans la  fu p p o fitio n  
d u  p l e i n ,  o u  a b fo lu m e n t  r e C tilig n e s , o u  

co n ca v e s  -  c o n v e x e s  ,  a u tre m e n t e lles n e  
p o u r r o ie n t  jam ais re m p lir  e x a c te m e n t l’e i-  

p a ce  j o r  to u s  les co rp s  n ’o n t  pas ces  

fig u res .

V I I I .  C e u x  q u i n ie n t  Iz Vuide, fü p - 

p o fe n t  c e  q u ’i l  e ft im p o ff ib le  d e  p r o u v e r ,  
q u e  le  m o n d e  m a té r ie l n ’a p o in t  d e  lim ite . 

P u ifq u e  l ’efieH ce d e l à  m a tie re  n é  co n iiffe  

p as d a n s i  é îe n â u e , n iais d a n s la  fo lid ité



o u  dans l’im p é n é tr a b ilité  •, o n  p e u t  d ire  

q u e  i ’U n iv e r s  e f t c o m p o ié  d e  c o rp s  fo lid e s  
q u i le  m e u v e n t dans le  Vuide : &  n ou s n e  

d e v o n s  c ra in d re  e r jÿ a k c u n e  m a n ié ré  q u e  
les  p h é n o m è n e s , q u i s’e x p liq u e n t  dans le  
fy fte m e  d u  p le in  , fe  r e fu ie n t  au  fy ftê m e  
d e  c e u x  q u i a d m e tte n t  le  Vuide : les p r in 
c ip a u x  d e  ces p h é n o m è n e s  , te ls  q u e  le  flu x  
&  r e f lu x , la  fu fp en fîo n  d u  m e rc u r e  dans 
le  b a ro m e tre  , le  m o u v e m e n t  des co rp s  
c é le f t e s ,  de la lu m ie r e ,  s’e x p liq u e n t  d ’u n e  
m a n ié ré  b ie n  p lus fatisfaifante d an s c e  d e r 

n ie r  fy ftê m e . ( Voy. F l u x  &  R e f l u x .  ) ]
V u i d e  d e  B o y l e .  O n  a p p e lle  a infi 

l ’ e fp e c e  d e  # Vuide q u e  l ’o n  p r o d u it  fous 
u n  r é c ip ie n t  a p p liq u é  à la  m a ch in e  p n e u 
m a tiq u e  , lo r fq u ’o n  e n  p o m p e  l ’a ir. C ’eft 
u n  e fp a ce  dans le q u e l il n ’y  a q u ’u n  a ir 

trè s -ra re , m ais q u i c o n tie n t  d ’a ille u rs  d ’au 
tre s  flu id es b e a u c o u p  plus fu b tils  q u e  l ’a i r , 
te ls  q u e  la  m a tie re  d e  la lu m iè r e ,  &  la  

m a tie re  fu b tile  o u  le t h e r .  ( Voyei M a 
t i e r e  s u b t i l e .  )

C e  Vuidî a p ris le  n o m  d e  Boyle , p arce 
q u e  ce  P h y f îc ie n , a id é  par Papin , a b eau 
c o u p  p e r fe c tio n n é  la  m a c h in e  p n e u m a ti

q u e  , in v e n té e  p ar Otto de Guerike. ( Voy. 
M a c h i n e  p n e u m a t i q u e . )

[  L e s  p rin c ip a u x  p h é n o m è n e s  o b fe rv é s  
d an s le  Vuide fo n t q u e  les co rp s  les  p lus 

p efan ts &  les  plus lé g e r s , c o m m e  u n  lo u is 
&  u n e  p lu m e , y  to m b e n t é g a le m e n t v î t e ;  
q u e  les f r u it s ,  c o m m e  les g ra p p es  d e  rai- 

l in s , les  p ê c h e s , les  p o m m es , & c .  ga rd és  
q u e lq u e  tem p s dans le  Vuide , c o n fe r v e n t  
le u r  f r a îc h e u r , le u r  c o u le u r , & c .  &  q u e  

ces fru its  fanés &  rid és  dans l’a ir lib r e  d e 
v ie n n e n t fe rm e s  &  te n d u s  dans le  Vuide. 
T o u t e  e fp e c e  d e  feu  &  d e  lu m ie re  s 'é te in t 
dans le  Vuide.

L a  c o lliiîo n  d ’un  c a illo u  &  d e  l ’a c ie r  ne 
d o n n e  p o in t d ’é tin c e lle . L e  fo n  n e  fe  p r o 
p a g e  pas dans le  Vuide.

U n e  fio le  q u a rré e  re m p lie  d ’air c o m 
m u n  fe  b rife  dans le  Vuide ; u n e  ro n d e  
n e  s’y  b rife  pas. U n e  v e ff ie  à d e m i -  p le in e  

d ’air p eu t fu p p o r te r  p lus d e  q u a ra n te  liv re s  
dans le  Vuide. L e s  ch ats &  la  p lu p a rt des
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au tres a n im a u x  m e u re n t  dans le  Vuide.

P a r  des e x p é r ie n c e s  fa ite s  e n  1 7 0 4  5 
M . Derham a t r o u v é  q u e  les  a n im a u x  q u i 
a v o ie n t  d e u x  v e n tr ic u le s  &  q u i n’a v o ie n t  
p o in t  d e  tro u  o v a le  , m o u r o ie n t  e n  m o in s  

d ’u n e  d e m i-m in u te  dès la p re m ie r e  e x h a u f-  
t io n . U n e  ta u p e  y  m e u rt en u n e  m in u t e , u n e  
c h a u v e -fo u r is  e n f e p t o u  h u it. L e s  in fe d te s , 

c o m m e  g u ê p e s ,  a b e i l le s , fa u te r e lle s , fe m -  
b le n t  m o rts  au . b o u t  d e  d e u x  m in u tes  ; 
m a is ,  après a v o ir  é té  m ê m e  v in g t-q u a tr e  

h e u re s  dans le  Vuide, ils r e v iv e n t  lo r f
q u ’o n  v ie n t  à les m e ttr e  dans l’ a ir  lib re . 

L e s  lim a ç o n s  p è u v e n t  ê tre  v in g t  h e u re s  
d an s le  Vuide , fans e n  p a ro ître  in c o m 

m o d é s. L e s  g ra in e s  fe m é e s  dans le  Vuide 
n e  c r o iffe n t  p o in t  : la  p e t ite  b ie r e  s’ é 

v e n te  &  p e rd  to u t fo n  g o û t  dans le  Vuide : 
l ’eau  t iè d e  y  b o u t très -  v io le m m e n t.

L a  m a ch in e  p n e u m a tiq u e  ne p e u t  ja m a is  
d o n n e r  un Vuide p a r f a i t , co m m e  il e ft é v i 
d e n t  p ar fa ftru C tu re  &  p ar la  m a n ié ré  d e  

l ’e m p lo y e r . E n  e f f e t , c h a q u e  e x h a u ft io a  
n ’e n le v e  ja m a is  q u ’u n e  p a rtie  d e  l ’a ir  q u i  

re fte  d an s le  r é c ip ie n t  , e n  fo r te  q u ’après 

q u e lq u e  n o m b re  q u e  ce  fo it  d ’e x h a u ftio n s  , 
il re fte  to u jo u rs  u n  p eu  d ’a ir. A jo u t e z  à  ce la  

q u e  la  m a c h in e  p n e u m a tiq u e  n’a d ’efFet 
q u ’a u tan t q u e  l ’a ir d u  r é c ip ie n t  e ft  c a p a 
b le  d e  le v e r  la  fo u p a p e  , &  q u e  q u a n d  la  

ra ré faC tio n  e ft  v e n u e  au p o in t  q u ’i l  n e  
p eu t p lu s la f o u le v e r ,  o n  a a p p r o c h é  d u  
Vuide a u ta n t q u ’ il e ft p o ff ib le .

Newton a y a n t re m a rq u é  q u ’un T h e r m o 

m e tr e  p lacé  dans le  Vuide d u  r é c i p i e n t , 
h a u flo it  &  b a iffo it , fu iv a n t q u e  l’a ir  d e  la  
c h a m b re  s 'é ch a u ffa it  o u  fe  r e f r o id i f f o i t , a 

co n je C tu ré  q u e  la  c h a le u r  d e  l ’a ir  e x té r ie u r  

fe  c o m m u n iq u o it  dans l ’in té r ie u r  d u  r é c i
p ie n t ,  par les v ib r a tio n s  d e .q u e lq u e  m ilie u  
b e a u co u p  plus fu b t il  q u e  l ’a ir q u i y  c to it  
re fté . Opt. pag. 3 2 3 . Voye\ M i l i e u ,  

C h a l e u r .  ]

V u i d e .  (  horreur du ) (  Voyez H o r r e u r  

d u  v u i d e .  )

V u i d e .  ( Machine du) C ’eft la M a c h in e  

p n e u m a tiq u e . ( Voyez M a c h i n e  p n e u m a 

t i q u e .  )
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Z E N

Z e N I T H .  O n  a p p e lle  a in fî le  p o in t  d u  
.C i e l  q u i ré p o n d  d ir e c te m e n t  a u -d e ffu s  d e  
n o tr e  t ê t e , c e lu i a u q u e l v a  fe d ir ig e r  un  
fil à - p lo m b , I o r f q u  o n  y fu fp e n d  u n  ç o i d s , 
Sc q u e  l 'o n  im a g in e  ce  fil p ro lo n g é  v e rs  

le  h a u t ju fq u ’à  la  c o n c a v ité  d u  C ie l.
L e  Zénith e ft  d o n c  le  p o in t  d u  C ie l  le  

p lu s é le v é  ; d ’o ù  i l  lu it  q u ’i l  e ft  to u jo u rs  
é lo ig n é  d e  9 0  d e g ré s  d e  to u s  les  p o in ts  d e  
l ’h o r iz o n ,  &  q u ’ o n  p eu t le  re g a r d e r  c o m m e  

l ’un  d es p ô le s  d e  l ’h o r iz o n . S i  l’ o n  c o n ç o it  
d o n c  u n e  lig n e  d r o ite  , q u i paffe  p ar un 
O b fe r v a t e u r  &  p ar le  c e n tre  d e  la  te rre  , 

( fu p p o fé e  fp h é r iq u e  ) c e tte  l ig n e  fera  n é 
c e ffa ire m e n t p e r p e n d ic u la ir e  à l’h o r iz o n  : 

&  fi l ’on  im a g in e  ce tte  l ig n e  p ro lo n g é e  
d e  p a rt &  d ’au tre  ju fq u ’à la  c o n c a v ité  d u  
C i e l , o n  p o u rra  la  r e g a r d e r  c o m m e  l ’ axe  

d e  l ’h o r iz o n :  fo n  e x tré m ité  fu p é r ie u r e  fera  
le  Zénith d e  ce t O b fe r v a te u r  -, &  fon  e x tr é 

m ité  in fé r ie u re  e n  fera  le  N a d ir .  ( Voye\ 
N  a d i r .  ) I l  e ft  a ifé  d e  c o n c lu re  d e - l à  
q u ’un O b fe r v a t e u r , à ch a q u e  pas q u ’il f a i t ,  

c h a n g e  d e  Zénith &  d e  N a d i r , d e  m ê m e  

q u ’il c h a n g e  d ’h o r iz o n .
L a  d ifta n ce  d ’un a ftre  au Zénith e ft  le  

c o m p lé m e n t d e  fa h a u teu r au  -  d effu s d e  
l ’h o r iz o n  -, c a r  c e tte  d ifta n ce  e ft  c e  q u i 

m a n q u e  à  c e tte  h a u te u r  , p o u r  v a lo ir  9 0  
d e g re s . E t  r é c ip ro q u e m e n t  la  h a u te u r  d ’ un 
a ftre  a u -d e ffu s  d e  l ’h o r iz o n  e ft  ie  c o m p lé 
m e n t d e  fa d ifta n ce  au Zénith.

N o t r e  Zénith e ft  le  N a d ir  d e  n os A n t i 

p o d e s  -, d e ,m ê m e  q u e  n o tr e  N a d ir  e ft le u r  

Zénith.
[  C e la  fe r o it  e x a é te m e n t v r a i dans la 

fu p p o fitio n  q u e  la  T e r r e  fe r o it  e x a c te m e n t 

fp h é r iq u e . M ais  c o m m e  il s’en  fa u t un  p eu 
q u ’ e lle  n e le  f o i t , o n  ne p e u t  pas drre p r o 
p re m e n t q u e  n o tre  Zénith  &  ce lu i d e  n os 
A n t ip o d e s  fo ie n t  e x a c te m e n t o p p o fés . Car 
n o tr e  Zénith e ft  dans u n e  lig n e  q u i eft 

p e rp e n d icu la ire  à  la  fu r fa ce  d e  la  te r re  à 
F e n d ro it  o ù  n ou s fo m m e  s. O r  , c o m m e  
la  T e r r e  n’e ft pas e x a c te m e n t f p h é r iq u e ,  

c e tte  lig n e  p e rp e n d ic u la ire  à la  fu rfa ee  d e
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la T e r r e , ne paffe p a r le  c e n tre  q u e  d an s 

d e u x  c a s -, f a v o ir ,  lo r fq u ’o n  e ft  lu r  l ’E q u a 
te u r  , o u  a u x  p ô le s . D a n s  to u s  le s  autres 

e n d ro its  , e lle  n ’y  paffe pas -, &  fi o n  la  
p r o lo n g e  ju fq u ’à c e  q u ’e lle  re n c o n tre  l’h é -  
m ifp h e r e  o p p o fé  ,  le  p o in t  o ù  e lle  p a r 

v ie n d r a  , ne le r a  d o i;c  pas d ia m é tra le m e n t 
o p p o fé  au  p o in t  d e  n o tr e  Zénith ; Sc d e  
p lu s e lle  n e  r e n c o n tr e r a  pas p e r p e n d ic u 
la ir e m e n t I h é m ifp h e r e  o p p o fé . I l  n ’y  a  
d o n c  p ro p re m e n t  q u e  l ’E q u a te u r  &  le s  

p ô le s  011 le  Zénith /o it le  N a d ir  d e s  A n t i 
p o d e s  , &  r é c ip ro q u e m e n t. ( Voye\ A n t i 

p o d e s .  )  ]

Z e n i t h .  ( Diftance au ) ( Voye£ Dis-» 
t a n c e  a u  Z é n i t h .  )

Z I N C .  D e m i-m é ta l q u i  e ft  de to u s  le  
m o in s a ig re  &  le  m o in s  c a ffm t  : i l  a mêrcife 
un  c e rta in  d e g r é  d e  d u c tilité  -, 011 p o u r 

r o it  p re fq u e  le  tr a v a il le r  au m a rtea u  , fu i-  

to u t  lo r fq u ’il a été  r e fr o id i d an s d e  l ’e a u . 
D ’o u  il lu it  q u e  le  Z in c  n e  p e u t ê tr e  
ré d u it  en p o u d re  -, m ais q u a n d  011 v e u t  le  
d iv i fe r ,  i l  fau t le  l im e r  &  "le r â p e r ,  o n  
b ie n  le  m e ttr e  en  g r e n a ille s  ,  c o m m e  l e  
p lo m b .

L a  c s u le u r  d u  Zinc e ft  d ’un b la n c  q u i  
t ire  u n  p eu  fu r le  b le u  : il a c e p e n d a n t  à  
l’e x té r ie u r  u n e  c o u le u r  à -p e u -p r è s  fe m b la -  
b le  à c e lle  du  p lo m b . S i  011 v ie n t  à ca ffe r  

le  Zinc j  c e lu i q u ’ on  tire  au x  e n v ir o n s  d e  
G o l l a r , p a ro ît  c o m p o fé  d e  fibres &  d e  
ftries dans l’e n d r o it  d e  la  fra c tu re  -, m ais 

c e lu i q u i v ie n t  d es In d e s  o r ie n ta le s , p a r o ît  
c o m p o fé  d e  cu b e s  g r e ff ie r s .

L e  Zinc e n tre  a ffe z  p r o m p te m e n t  e n  
fu fio n  au- f e u -, il  en  e x ig e  c e p e n d a n t  u »  
d e g ré  p lus v io le n t  q u e  ï ’éta in  o u  l ’a n t i
m o in e . ( Voye\ É t a i n  Ù A n t i m o i n e .  ) II 
p r o d u it  , en  s’a llu m a n t , u n e  f la m m e  jau 

n âtre  o u  v e r d â t r e ,  &  fe fu b lim e  fo u s 1® 
fo rm e  d ’u n e fu m é e  b la n ch e  q u e  l ’o n  a p p e lle  

fleurs de Zinc. S i  on  en m e t fu r  des c h a r
b o n s  a r d e n t s ,  &  q u ’o n  fo u fflè  un p e u ,  il. 

s’e n f la m m e , p é tille  &  d o n n e  d e  la fu m é e . 

S i  on- l ’en flam m e  d a n s un  c re u fe t * i l  3
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ve rs  les  c ô té s  fo u s la  f o r m e  d e  filets b la n cs ; 

c e  q u i p r o u v e  cju’il fe  v o la t il ife  au  feu  : il 

c o m m u n iq u e  m e m e  c e tte  p ro p r ié té  à to u s  
ie s  m é t a u x , fans e n  e x c e p te r  F o r.

L e  Zinc  s’u n it  a v e c  to u s  les m é ta u x  , 

c e p e n d a n t  très -  d if f ic ile m e n t  a v e c  le  fe r  : 
c e t t e  u n io n  fe  fa it  tr è s -p r o m p te m e n t, lo rf-  
q u ’ ow a  c o m m e n c é  à fa ire  r o u g ir  les  m é 

ta u x  , &  q u ’ê n fu ite  o n  y  jo in t  d u  Zinc  a v e c  
d u  ta r tre  &  d u  v e r r e . Il n e  s’u n it  jam ais 
a v e c  le  b i f m u t h ,  au  fo n d  d u q u e l il to m b e  

t o u jo u r s . I l  a  la  p ro p r ié té  d e  ja u n ir  le  

c u iv r e .
L e  Zinc  fe  d if fo u t  d an s to u s  les a c id e s , 

fo r ts  o u  fo ib le s  , c o m m e  d an s l 'a c id e  du 

v i n a i g r e ,  d a n s l ’eau  f o r t e ,  dans le f p r i t  d e  
f o u f r e ,  d a n s l ’a c id e  v it r io l iq u e  , & c .  Q u a n d  

il  a é té  d iffo u s  d an s l’a c id e  v i t r io l iq u e ,  il 

fo r m e  le  v it r io l  b la n c . L o r l q u ’il e ft  m is 

e n  d if fo lu t io n  d an s d u  v in a ig r e  , i l  ré 
p a n d  u n e  o d e u r  a g r é a b le ,  fe m b la b le  à  c e lle  

d e s  N a r c iffe s .
L e  Zinc  s’a m a lg a m e  trè s -b ie n  a v e c  le  

m e r c u r e , q u i  a la  p ro p rié té  d e  r é d u ir e  e n  

p o u d r e  &  d e  fé p a re r  d u  c u iv r e  la  p a rtie  

d e  Zinc  q u i p e u t  y  a v o ir  été  m ê lé e , c o m m e  
o n  en  p e u t  fa ire  l ’e x p é r ie n c e  fu r  le  to m 

b a c  o u  fu r  le  m é ta l du  P r in c e  R o b e r t .
S i  o n  d é ta c h e  a v e c  u n e  lim e  q u e lq u e s  

p a r t ic u le s  d e  Zinc ,  e lle s  a cq u iè r e n t  u n e  

v e r tu  m a g n é t iq u e , &  d e v ie n n e n t  p ro p re s  

à  ê tre  a ttirée s  p ar l ’a im a n t , d e  m ê m e  q u e  
la  lim a ille  d e  fe r  : c ’e ft un  A p o t h ic a ir e  d e  
N u r e m b e r g  q u i  a  le  p r e m ie r  fa it  c e tte  

o b fe r v a tio n .

L e  Zinc fe t r o u v e  f o u v e n t  m in é ra lifé  a v e c  

le  io u fr e  &  le  fe r  o u  le  p lo m b . C e t te  m in e  

e ft  d e  d iffé re n te s  c o u le u rs  * q u i fo n t  o r d i

n a ir e m e n t a (le z  fo n c é e s . I l  y e n  a d e  b la n 
c h â tre  , d e  b le u â t r e , d e  b ru n e  &  d e  c o u 
le u r  d e  fe r  : il y  en  a au ffi q u i e ft  o n d u lé e  , 
&  q u i re p r é fe n te  c o m m e  d es e fp e c e s  d e  
to u rb illo n s . L o r fq u e  îe  Zinc  (e t r o u v e  m in é 

ra lifé  a v e c  le  fo u fr e  , l ’a r le n ic  &  le  f e r , 

f i  m in e  s’a p p e lle  Blende. L o r f q u ’ il e ft  m in é 

ra lifé  a v e c  u n e  t e r r e , o n  l ’a p p e lle  Calamine. 
( Voye  ̂ C a l a m i n e ,  )

I l v i e n t 1 b e a u c o u p  d e  Zinc d es In d e s  

o r ie n ta le s  ; on  l ’a p p e lle  Toutenague \ m ais 

o n  n e  f û t  p o in t  la  m a n ié ré  d o n t  o n  l ’y
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exploite : il paroît très - pur ; car il fe fu- 
blime entièrement , & ne contient point 
de plomb. Au contraire , celui que l’on 
tire près de G o fla r, ne peut être entière
ment fublimé , parce qu’il eft mêlé avec 
beaucoup de plomb ; c’eft pourquoi l ’on 
eft obligé de le purifier. L a  maniéré la 
plus aifée pour cela , c’eft de le mettre 
dans un creufet, dans lequel on le couvre 
d’huile ou de quelqu’autre matiere graffe : 
lorfqu’il eft entré en fufion, on le remue, 
& on le verfe dans un cône -, alors le plomb 
tombe au fond.

Le  Z in c  eft d’une grande utilité dans 
les alliages des métaux. Ditfous par l ’acide 
v itrio lique, i l fournit une grande quantité 
des gas inflammable. ( Voye^ G a s  i n f l a m 

m a b l e .  )

Z O D IA C A L E . ( Lumiere ) ( Voye\ Lu
m i è r e  z o d i a c a l e .  )

Z O D I A Q U E .  Zone célefte H G I  
( P l .  L I V ,  fig. 4 .)  d’environ 16 degrés 
de largeur, qui fait le tour du c ie i, que 
l’Ecliptique, qui en occupe le m ilieu, par
tage en deux parties égales, & qui com
prend tous les points du ciel où les Pla- 
netes peuvent paroître i puifque la latitude 
des différentes planetes , foit vra ie , foit 
apparente, n’eft jamais guere de plus de 
8 degrés.

L e  Zodiaque eft divifé , de même que 
l’Ecliptique ,  en 12 parties égales de 30 
degrés.chacune, & que l ’on appelle fignes, 
auxquels on a donné les noms des Conftel
lations, qui occupoient autrefois ces 12 
divifions. Ces noms font le B élier, le 
Taureau , les Gémeaux , le Cancer ou l’E- 
crevijje , le Lion, la Vierge, b. Balance, 
le Scorpion, le Sagittaire , le Capricorne,  
le Verjcau & les Poiffons. Les caractères 
par lefquels on les déligne, font ceux-ci 
dans le même ordre : Y" , y  , K , © » 
£1 , n# , ^  , -W-, % , x z ,  X ■ Les 
Conftellations, qui ont donné leurs noms 
aux Signes du Zodiaque, n’occupent plus 
maintenant les mêmes places q u e ces Signes ; 
elles font toutes avancées d’environ 30 
degrés. ( Voye{ S i g n e s  d u  Z o d i a q u e . )

Z o d i a q u e .  ( Axe  du) ( Voye\ A x e  d u  

Z o d ia q u e )



Z o d i a q u e .  (Signes du) (  K o v q  S ig n e s  

d u  Z o d i a q u e . )

Z O N E .  B a n d e  o u  p o rtio n  d ’u n e  iu r -  

fa c e  , r e n fe rm é e  e n tre  d e u x  lig n e s  paral
lè le s . L e s  Zones p o rte n t  les  n om s p a r ti
cu lie rs  d es fu rfa ces d o n t  e lle s  fo n t  p a it ie . 
A i n f i  fi la  fu rfa ce  e f t  c i r c u la ir e , e l l ip t iq u e , 
&cc. o n  les a p p e l le  Zones circulaires 3 
Zones elliptiques, Scc.

Z o n e .  Terme de Sphere. E fp a c e  c o m p ris  

e n tr e  d e u x  c e rc le s  p ara llè les . T o u t e  la  fu r -  
fa c e  d e  la te rre  e ft  d iv ifé e  e n  c in q  Zones 
o u  b a n d e s  c ir c u la ire s  , a p p elle es  Zones 
terrejlres. D e  ces c in q  Z o n e s , l’u n e  s e -  

t e n d  à 2 3  d e g ré s  &  d e m i d e  p art 8c d  au tre  
d e  l’E q u a t e u r , 8c a p ar co n fé q u e n t 4 7  d e 
g ré s  d e  la rg e u r  : o n  la  n o m m e  Zone tor
ride ;  e lle  c o m p re n d  to u s les  p ays fitues 

e n tre  les d e u x  T r o p iq u e s - , &  d an s le f
q u e ls  o n  p e u t  a v o ir  le  S o le il  au Z é n ith .

D e u x  a u tre s  d e  ces Zones le  n o m m e n t 
Zones tempérees : l ’u n e  e ft  (ituee v e rs  le  

N o r d , &  l ’a u tre  v e rs  le  M id i. L a  p re 
m ie re  s’ é te n d  d e p u is  le  T r o p iq u e  d u  C a n 
c e r  ju fq u ’au c e r c le  p o la ire  a r d iq u e .,  &  
o c c u p e  4 3  d e g ré s  d e  la r g e u r :  o n  l ’a p p e lle  

Z on e tempérée Septentrionale. L ’ a u tre  s e- 
te n d  d e p u is  le  T r o p iq u e  d u  C a p r ic o rn e  

ju fq u ’au c e r c le  p o la ire  a n ta r& iq u e  , &  
o c c u p e  d e  m ê m e  4 3  d e g ré s  d e  la rg e u r  : 

o n  la n o m m e  Z one tempérée Méridionale. 
C e s  d e u x  Zones  co m p re n n e n t les p a y s  q u i 

n ’o n t  jam ais le  S o le i l  à le u r  Z e n i t h , m ais 
q u i le  v o ie n t  to u s  les jo u rs  m ê m e  en  h iv e r . 
C a r  les p ays fitués à 6 6  d e g re s  &  d e m i d e  
la titu d e  b o r é a le ,  q u i fo n t fu r  les co n fin s 
d e  la Zone tempérée Septentrionale, n ’o n t  

l ’E q u a te u r  é le v é  q u e  d e  2 3  d e g ré s  &  d e 
m i -, a in f i , q u a n d  le  S o le i l  au  S o lftic e  d ’h i

v e r  e ft  à  2 3  d e g ré s  &  d e m i a u - d e ffo u s  
d e  l ’E q u a t e u r , i l  c e f f e ,  i l  e ft  v r a i ,  d e  s ’é

le v e r  au-deffus d e  l’h o r iz o n  j m ais il p a ro ît  
dans l ’h o r iz o n  m êm e au m o m e n t d e  M id i.

I l  e n  e ft d e  m ê m e  p o u r  les p a y s  q u i fo n t  

fitués à 6 6  d e g ré s  &  d e m i d e  la titu d e  
a u f tr a le , fu r les co n fin s d e  la Zone tem
pérée Méridionale : q u a n d  le  S o le i l  e ft à 
n o tre  S o lftice  d ’été , ils n e  le  v o ie n t  q u ’au 
m o m e n t  de M i d i , dans le u r  h o r iz o n  m ê m e .

L e s  d e u x  autres Z  ones s’a p p e lle n t  Zones
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glaciales : l ’u n e  eft fituée  au N o r d , &  

l’a u tre  au M id i. L a  p re m ie r e  s’é te n d  d e p u is  

le  c e rc le  p o la ire  a r & iq u e  ju fq u ’au p ô le  
N o r d , q u i fe t r o u v e  à fo n  c e n tr e  : o n  l ’a p 
p e lle  Zone glaciale Septentrionale. L ’a u tre  

s’ é te n d  d ep u is le  c e r c le  p o la ire  a n ta rd tiq u e  

ju fq u ’au p a le  Sud-, &  e lle  fe  n o m m e  Z one  
glaciale Méridionale. A  l ’é g a rd  d es p a y s  
q u e  c o m p r e n n e n t  ce s  d e u x  Z on es, il a r r iv e  

un  te m p s  d e  l ’a n n é e  o ù  l’o n  n e v o i t  p o in t  
d u  to u t  le  S o le i l  ; c ’e ft-à-d ire  , q u e  la te r r e

1 fa it  p lu fieu rs r é v o lu tio n s  fu r  fo n  a x e  , fans 
q u e  le  S o le il  p a ro iffe  au-deffus d e  l ’h o r i
z o n  : 1 k  ce  tem p s e ft  d ’a u ta n t plus l o n g ,  
le  n o m b re  d e  ces  ré v o lu tio n s  e ft  d ’a u ta n t 

^ lu s  g r a n d  , q u e  le  p ays d o n t  il s’a g it  e ft  

p lu s p rès du P ô le .  I l  a r r iv e  a u ffi u n  a u tre  
tem p s o ù  le  S o le il  n e  c e ffe  pas d e  p a ro ître  -, 

c ’e ft-à -d ir e , q u e  la te r re  fa it  p lu fieu rs ré 

v o lu tio n s  fu r  fo n  a xe  , fans q u e  le  S o le i l  
d e fe e n d e . au-deffous d e  l ’h o r iz o n  -, &  le  

; n o m b r e  d e  ces r é v o lu tio n s  e ft  d e  m ê m e  
d ’au tan t p lus g r a n d , q u e  le  p ays d o n t  il 

s’a g i t , e ft  p lu s près d u  p ô le . D e  fo r te  
q u e  fous les p ô le s  m ê m es le  S o le i l  y  p a r o ît  

p e n d a n t fix m o is ,  &  eft fix  a u tre s  m o is  

fans y  p a r o îtr e . L a  Zone glaciale'Septen
trionale e ft h a b ité e  ; car la L a p o n ie  8c la 

S ib é rie  e n  fo n t  p a rtie . L a  Z one glaciale 
Méridionale e ft  a b fo lu m e n t in c o n n u e .

[  L e s  Zones  fo n t d iffé re n c ié e s  p ar u n e  
g r a n d e  q u a n tité  d e  p h é n o m è n e s . I .°  D a n s  la 
Zone  to r r id e  le  S o le il  p afle  au Z é n ith  d e u x  

fo is  l ’a n n ée . D e  m ê m e  d e u x  fo is  l ’a n n é e  le  
S o le il  s’ é lo ig n e  d e l ’é q u a te u r  d ’u n e  q u a n tité  

é g a le  à 2 3  d e g ré s  2 9  m in u tes  e n v ir o n .
2 ° D a n s  to u s les l i e u x ,  q u i fo n t  dans 

les Zones  te m p é ré e s  Sc d an s les  Zones  
g la cé e s  , la h a u te u r  du P ô le  fu rp a fîe  
to u jo u rs  la  p lus g r a n d e  d ifta n c e  d u  
S o le i l  à l ’E q u a te u r  -, c ’e ft p o u r q u o i  le s  ha
b itan ts  d e  ces Zones  n ’o n t  jam ais Je S o 
le il à le u r  Z é n ith . S i o n  c o m p a re  les  
h a u teu rs  m é rid ie n n e s  du S o le i l  o b fe r v é e s  
le  m ê m e  jo u r  dans d e u x  lie jix  q u e lc o n q u e s  

d e  ces Z o n es , c e lu i  o ù  la  h a u te u r  m é r i
d ie n n e  fe ra  la  plus g r a n d e ,  fe ra  le  p lu s  

M é rid io n a l.
3 .0 D a n s  les Zones te m p é ré e s  le  S o le i l  

p affe  to u jo u rs  d e ffo u s  l’h o r i z o n , à c a u fe
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q u e  fa d ifta n c e  au  P ô le  e x c e d e  to u jo u rs  
la  h a u teu r d u  P ô le  •, &  dans to u s  les  lie u x  

d e  ces  Z o n e s , e x c e p té  fo u s l ’E q u a te u r  , 

les  jo u r s  a rtific ie ls  lo n t  i n é g a u x , &  ce la  
d ’a u ta n t p lu s q u e  ces lie u x  fo n t  p lu s v o i-  

lin s  des Zones  g la c é e s . ( Voye\ J o u a . )

4 . 0 D a n s  les l ie u x  q u i fé p a re n t les Zones 
te m p é ré e s  d ’a v e c  les Zones g la c é e s , c ’e ft -  
à - d i r e ,  fo u s les  c e rc le s  p o la ir e s , la h a u te u r  
d u  P ô le  e ft  é g a le  à la  d ifta n c e  d u  S o le i l  

au P ô le  lo r fq u e  le  S o le il  &  dans le  T r o 
p iq u e  d ’été. D o n c  les  p e u p le s  q u i h a b ite n t 

Ces lie u x  , v o ie n t  u n e  fo is  l’a n n ée  le  S o le i l  
a c h e v e r  fa  r é v o lu t io n  fans p a lie r  fo u s l 'h o 

r iz o n . 0
5 .0 D a n s  to u s  les l ie u x  d es Zones  g la 

c é e s  , la  h a u te u r  d u  P ô le  eft p lus g ra n d e  

q u e  la m o in d r e  d ifta n c e  d u  S o le i l  au  P ô le .  

D o n c ,  p e n d a n t p lu fie u rs  jo u r s , la  d ifta n ce  
d u  S o le i l  au  P ô le  e ft  m o in d re  q u e  la  h a u 
t e u r  d u  P ô l e , &  p ar c o n fé q u e n t  le  S o le il  

d o it  ê tre  p e n d a n t c e  tem p s-là  n o n - fe u le 

m e n t /ans fe  c o u c h e r ,  m ais  fans to u c h e r  
l ’h o r iz o n . L o r f q u ’e n fu ite  le  S o le i l  v ie n t  à 

s’é lo ig n e r  d u  P ô l e  d ’u n e  p lus g r a n d e  d if 
ta n c e  q u e  c e lle  q u i m e fu re  la  h a u te u r  du  

P ô le  , a lo rs  il fe  le v e  &  fe  c o u c h e  c o m m e  

d an s les  a u tres Zones.
L e s  A c a d é m ic ie n s  q u i , p ar o r d r e  d u  

R o i ,  o n t  é té  m e fu re r  le  d e g r é  d u  m é ri

d ie n  dans la  Zone  f r o id e  S e p te n tr io n a le , 

p o u r  d é te r m in e r  la  f ig u r e  d e  la  te r re  , o n t  
jo u i  d e  ce  jo u r  d e  2 4  h e u res  q u e  l’o n  d o it  

a v o ir  dans c e tte  Zone  au fo lft ic e  d ’é té  -, &  
la  lo n g u e u r  d e s  j o u r s , c o m p e n fe  te lle m e n t  

le  p e u  d e  c h a le u r  d ir e é te  d u  S o l e i l , q u e  

l ’é té  y  e ft  f o r t  ch a u d  &  fo r t  in c o m m o d e .

Z Y  M
U n e  c h o fe  b ie n  f in g u lie r e  , c ’e ft q u e  les 

H o lla n d o is  q u i f ir e n t ,  i l  y  a e n v iro n  1 5 0  
ans , un  v o y a g e  à la  N o u v e lle  Z e m b le  
o ù  ils p a ffe re n t l ’h iv e r  , &  o ù  ils eu re n t 

p lu fie u rs  n u its  d e  f u i t e ,  r e v ir e n t  le  S o le il 

q u in z e  jo u rs  p lu tô t  q u ’ils n’a u ro ie n t d û  

le  r e v o ir  , e u  é g a r d  à la  la titu d e  o ù  ils 
é to ie n t. I l  n ’y  a pas d ’a p p a re n ce  qu’ils fe  
fo ie n t  tro m p é s  dans le  ca lc u l du jo u r , 

c o m m e  il  fe r o it  n a tu re l d e  le  c ro ire  à cau fe  

d es n uits c o n fé c u t iv e s  q u ’ils a v o ie n t  paffées ; 
Kc a r , o u tre  q u e  le u r  J o u rn a l paroîc fo rt  
e x a c t  &  d até  jo u r  p ar jo u r  ,’ ils re v ire n t 

le  S o le i l  un jo u r  q u ’i l  d e v o it  a r r iv e r , fu i

v a n t les é p h é m é rid e s  , u n e  o ccu lta tio n  d ’é
to ile s  p ar la  L u n e , la q u e lle  a rr iv a  e ffe c 
t iv e m e n t  c e  jo u r  - là . I l  p a r o ît  d ifficile  

d ’a ttr ib u e r  c e  p h é n o m e n e  à l ’e ffe t  des 
ré fra c tio n s  , q u i fe m b le  n e  d e v o ir  pas ê tre  
a lle z  g r a n d  p o u r  a c c é lé re r  la  v e n u e  d u  

jo u r  d ’u n e  q u a n tité  fi c o n fid é ra b le  j enfin  
c ’e ft  u n  fa it  q u e  le s  A ft r o n o m e s  &  les P h i

lo fo p h e s  n ’o n t  pas e n c o r e  tro p  b ien  e x p li
q u é . ( Voyei J o u r  &  N u i t . ) 

Z Y M O S I M E T R E .  In ftru m e n t p ro o o fé  
par Swammerdam,  dans fo n T r a ité  L a t in  d e  

la  r e fp ir a t io n , p o u r m e fu re r  le  d e g ré  d e  la  

fe r m e n ta t io n  q u e  ca u fe  le  m é la n g e  des m a
tieres q u i en fo n t fu fc e p t ib le s , &  c o n n o ître  

q u e lle  e ft la  c h a le u r  q u e  ces m a tie re s  a c q u iè 
re n t en  fe r m e n ta n t , c o m m e  au ffi le  d e g ré  

d e  c h a le u r  d es a n im a u x . Boerhaawe a 
p ro fité  d e  c e tte  b e lle  id é e  d e  Swammer
dam ,  e n  e n g a g e a n t Fahrenheit à  fa ire  d e s  

th e rm o m e tre s  d e  m e rc u r e , q u i m e fu re n tto u s  
les  d e g ré s  d e  fr o id  &  d e  c h a u d , d e p u is  
2 0  d e g ré s  au -d effo u s d e  la  g l a c e , ju fq u ’à 

la  c h a le u r  d es h u ile s  b o u illa n te s . ]

F I N  D U  T O M E  S E C O N D .
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eft à l ’A b fc if le .............. H ftl................eft l ’ A bfcifle
d’Orient en Occident................. ...d’Occident en Orient
que l’on appelle.......................... ...que fi l’on appelle
méridionale.................................. ...feptentrionale
font fous le ................................. ...font entre le
vient..................................................v 'ilt.
m inim um ............................................................ .... m inium  .
d’une parabole...............................d’une ellipfe
le quarré......................................... les quartés
l o i . . . . ......... ............................ IOi"
Quand u n ........................................Quant au
un effet. .............................en effet.
parties........................................... ..portées
la Vierge par ï % ....................... .. la Vierge par nj?
le  Scorpion, par 1132........................ ...le  Scorpion par 1%
É lifa b e th ............ , ................................ ...C h riftine
quelles................. ,........................ ..quelques
k d e . , . . - . . . , ..................................................................h d l
excations. .............................. ..excavations
l’aetraétion....................................... la tradlion

................................................ ...M u }
.............................. • . . .  < où

................................... .............................~ m r

point c ..............................................point e
trouvé........................................... ...écoulé
figulier.......................................... ...régulier
É r b c t r i s a t i o n .......................................................E l e c t r i s a t i o n .

réprimant...................................... ...reprenant
ont auffi........................................ ...n’ont pas pour cela
propre........................................... ...prompte
qu’en a donné.............................. ...qui en a donné
ne puiffe..........................................puifle
mixtiliques.................................... ...mixtilignes
en E G 3 .........................................eft E G ,
ceux.............................................. ...celles
Nerva................................................Neva
matière......................................... ..matiere. ]
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1 i i ............  q u e  p e f e

2 y
I 2 g-

I 48 ............  p o u r  f a i r e

2 23 î e  p a f l e r ........................ ........... les  p e f e r

2 z 6 ............  c o m m e  d a n s  l a

2 z  6 y / l  a i — a b — f • • • • . . . V ^ a 1 — - a b  —  c '

I 47
Z après la  lig n e  4 3 , ajoute{

PROPRIÉTÉ. On appelle ainfi ce que l’on remarque dans les 
fubftances matérielles d’uniforme &  de confiant, &  dont on 
n’apperçoit pas les caufes. Ces Propriétés font comme autant de 
points fixes d'où l’on part pour rendre raifon des phénomènes.

Il y a des Propriétés qui appartiennent à tous les corps géné
ralement &  fans aucune diftinétion : telles font l'étendue,, la divi- 
fibilité, l’impénétrabilité , la porofité , &c. C ’eft pourquoi on 
les appelle Propriétés générales des corps. D’autres n’appartiennent 
qu’à certains corps exclufivement aux autres î ou même qu’à 
certains corps dans un certain état., &  non pas dans un autre. 
Telle eft la liquidité qui appartient à l’eau , &  non pas à la 
g lace, quoique ce foit le même corps.

t 18 qui ne peuvent........... life\. . . . .  ne peuvent
2 4 1 ayant été repouflee. .................. à être repoufies,
z 6 après.................................. ............  après,

4 8 pi d e .......... •............................ .... &  d’en
2 14 portion.............................. ............ proportion
t  4 4  a u  t u y a u .  .  ................................... ........................................................  t u y a u

ï 3 9 de tenter. ....... .............................  d’enter
1 4 les deux côtés.......................... .. les deux autres côtés

2<? 4 itl yi'. -------------------- - 48d yi'
I t en infpirale......... .........................  en fpirale
1 1 8  A n g l e ,  o p t i q u e ....................................... A n g l e s  o p t i q u e s

? p ro p re s .............................................. ....  p ro cliçs2.














